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NcoREsqu’cn  la  préface  du  premier  Tom^ 
i'ayc  dit  quelque  chofe  démon  delTein  en  cet' 
te  édition,  & alTez  amplement  difeouru  fur  la 
Philofopliie  de  Plutarque,  &fur  lesloüanges 
d’vn  ficioux  & vtilecfcriuain:  toutesfoisd'au- 
tantque  ieme  fuisplusarreftcàfaPhilofoplve 
morale,  ne  touchant prcfque  pointa  ce  qu'il  a 
' cognude  la  naturcllc,dercrite  en  pluheurs  lîen- 
nes  parties  dedans  cedeuxiefme  volume  cy,i’elperc  qu'il  ne  fera  que 
bon  d’en  ramenteuoir  quelque  chofe  qui  Icrue  comme  de  préparatif 
àeeque  vous  lirez  dans  les  traitez fuiuans.  llaeR^  ditquelaphilofo- 
phie  eftconCderée  en  deux  parties,  l’vne  appellée  fpeculatiuc,  l'autre 
aâiue,  Plutarque  a prefcntédiuersdilcours  fur  quelques  vns  des  prin- 
cipaux membres  de  l’aAiue,aupremierTome:  maintenant  il  exami- 
ne en  ceftùy-cy  quelques  poinâs  de  la  fpeculatiuc.  Or  i'eftime  que 

ferfonne  ne  trouuera  cftrange,  fi  Plutarque  n'a  pas  commence  par  vn 
out  pourpropofer  vn  corps  de  toute  cette  philofopliie  (peculatiue,  & 
ne  faut  paspretendre  aufli  dcpouuoii  recueillir  cela  de  fes  oeuures  mef-  , 
lées,  comme  on  le  tireroit  des  ceuuKs  d’Arifiotc  qui  a examiné  les 
macicres  forceiaétement,commç(eàliure$enfbntfDy.  Mais  fon in- 
tention principale  ayantefté  de  former  les  mueurs, comme  fes  difeours 
fuccellemacierelemonftrent,ayanseftébicndigercz& eferits  par  luy 
toutàloifir  :au  contraire  l'oii  Void  qüelàptül^arcde  ceqU’il  traite  de  la 
philofophie  fpeculatiue,  mérite  d'eilrepluftofl:  appelle  recueils  ou  dé- 
clamations qu’autrement  : lùy  s’efi anr  contenté  d'en  parler  académi- 
quement, ou  ayant  mis  fonopinion  eii  auant,  fans  trop  curïcufe  re- 
cnerche,finon  en  l’cxpofition  de  quelques  quellions  naturelles  que  l'on 
void  dans  les  liurcs  des  Propos  de  table,&  en  bien  peu  d'autres  endroits. 
Sous  le  nom  dePhilofophiefpèculaiiucnous  comprenons  la  Phyfique, 
les  Mathématiques  & la  Meta  phyfique.  La  Phyfique,  ou  fciencc  -natu- 
relle, traite  des  principes  desenofes  quiont'eflre,  mouuement,  & corps 
confequemment,  lefqQèls principes  font  appeliez  matière,  forme  St 
ptiuation;puis  des  caufes,  efiets;  paflïons,  changemcns,accidens  di 
proprietezdeceschores.Expliquantcelade  pluspees  elle  confidere  le 
mondé,  &les  parties  d'iccluy,  traiunt  du  ciel,  des  clemens,  de  leur 
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môuuement&  changement  ibr^,  de  la  gencracion  & corruption^*  ce 
(ju'elle  difUngue  encorcspuisaprcs,parIantde  la  gcncracibn  desme- 
ccorcs,puisdcsroincraux.  Dclàellevicntà  l'amc  humaine, difputant 
de  fa  nature,  eflence, de  Tes  parties,  facultez&  immortalité:  difeourant' 
aufll  fur  les  créatures,  qui  participentde  la  vie  vcgetatiuc& fcnliciue  : 
brefeomprenant  tout  ce  qu'enclofl  cette  machine  ronde,  pour  en  dé- 
couurir  &declarer  les  principes  &lcscaures,à  la  gloire  du  créateur  Si 
Dieu  de  la  nature,  & de  tant  d'otuures  diuerfés , & au  grand  contente- 
mentdc  tous  les  clpritsquiprenncntpIaiCr  d’entrer  en  vne  (i  belle  ef- 
choie.  LesMathematiquess’arreftent  aux  chofes  qui  Ton  t éloignées  de  la 
matieretrArithmctiqueaiTemblant, multipliant, fouflrayant  & par- 
tageant les  nombres  : la  Géométrie  mefurant  la  terre  ornécdediucr- 
fes  autres  parties  pourii^erdelaproportiondcs  corps  folides  5e  vifi- 
bles:  l'AflronomichaulIant  la  telle iufquesaux  cieux,  pour  difcourir 
de  leur  nombre,  ordre  &raouuement,&  pour  traiter  des  corps  qui  y 
reluifcnt,  enfemble  de  leurs  effets  Si  admirables  proprictez.  Quant  à 
]aMufIque,elleacela  de  fpecialpar  deffus , qu’outre  la  fpeculation  Si 
pratique, elle  donne  vicà  les  nombresou  tons,  tellemement  qu’elle  en 
produit  de  merucillcux  effets  en  l’ame,  comme  les  hilloircs  ancicn- 
nesenfontfoy.  La  Metaphyfique  nous  élcueaux  chofes  incorporel- 
les &qui  font  par  dclfus  la  nature, parlant  de  Dieu  Si  des  Anges  bons. 
Si  mauuais,  que  quelqucs-vns  ont  appelle  Démons  Si  intelligences 
cclefles. 

M AiNTENANT  voyonscequcPlutatqueatraité  de  ces  parties  de 
la  Philofophie  fpcculaiiuc.  Enprcmiet  lieu,  dans  les  cinqliures  Jes  Opi- 
moHsdesphilofophes,  il  ptcfentevnfommaire  des  principales  difputes  de 
IaPhyfique,commcIcs  chapitres  de  ces  liures  le  monflrent.  En  apres 
dans  les  neuf  liures  des  Propos  de  U raé/e,  les  traitez  premier  Froid,  des 
Cakfes  rmtMrelles , de  tindujlrie  des  animaux,  de  l’vtilitéde  l'eau  &•  du  feu,  des 
quêtions  Plaroniijues,  de  la  création  detj4me,de  U fatale  Definie , contre  les 
Stoïciens  (p-  Epicuriens, de  lafacetjui  apparoijl  dedans  le  rond  de  la  Lune  jÿ*  de  U 
Mufîque,  il  court  par  ces  trois  parties  de  cette  Philofophie,  exami- 
nant diuers  articles d’icelleà fa  maniere&mcthodçaccoullumée,fans 
s’eflreamufc  àvnflylededifputelaborieufe,  comme  ont  faitlesPlato- 
niciens  Si  Pctipateticicns,  mais  s’égayant  en  Academique.  Vray  cil 
qu’en  (juclquestraitczils’cflvnpcu  refrerré,commccnceIuyJf/<«or«- 
Uondel,,/ime  notamment  : mais  c’cfl  en  faucur  de  Platon  lequel  il  cn- 
treprenoit  d’cclaircit.  Au  telle,  encores  que  de  tels  difeours  le  Le- 
âeur  diligent  puiffe  recueillir  vn  grand  Ruiû  & paruenir  par  leur 
moyen  à l’intelligence  de  pluCeurs  beaux  fecrcts  : H faut-il  con- 
fclfcr  que  tout  ce  qui  nous  relie  de  Plutarque  en  ce  fécond  volu- 
me, pour  l’intelligence  des  jpaniesde  la  Philofophie  Ipeculatiue,  fetc 
plus  pour  donner  goullqucralfalïcmcnt  : commcaulli  danslescllho- 
lesbicn  drclfcesileflreouis  quclcscfprits  des  icunes  hommes  foyent 
repcusd’vncdoârinc  plus  ferme  & mieux  continuée.  Or  il  n’cll  pas 
befoin  de  monllrer  cela  plus  par  le  menu  : attendu  que  les  fommaircs 
de  chaque  liutc,&lalc£luremefmc  en  fait  foy, fans  qu’il  faillevfcr  de 
redites,  le  ne  veuxnon  plus  monllrer  ce  qu’on  en  peut  apprendre  de 
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Platon &d’Ariftote,n^faire  comparaifon  d’eux  & de  Plutarque, cela 
ne  venant  nullemencapropos  pour  cette  heures  Seulement,  ie  diray 
que  Plutarque  s’ellaccommodé  à la  portée  des  plus  petits,  en  faifanc 
defeendre  fa  Philofophie  naturelle  éleuce  fort  naut,  puis  enueloppéc 
desnuaees  de difputes infinies, iufques en  terre:&mellanc  à facouitu-- 
me,des  nmilitudes,  exemples  6c  tefmoignages  pour  l’éclaircilTement  de. 
fes  refoludons  : ce  qui  rend  la  leâure  non  moins  plaifante  que  profita- 
ble. Cependant  ilfautfefouuenirque  c’eft  Plutarque  qui  parle  :&  que 
tout  ainfi  que  Platon  & Arifiote  fe  fontabufezenquelquespoinâsde 
la  Philofophie  fpcculaciue,  luy  femblablementn’a  pas  tounours  tou- 
ché au  but , mais  au  contraire  s’efiant  fouucnt  contente  de  pro- 
pofer  plufioll:  l’auis  des  autres  que  le  lien,  il  a laide  les  efpritsen  fut 
pens,oules  a abbreuuez(entaht  qu’en  luy  eft)  d’opinions  qui  feroient 
pour  corrompre  vn  bon  entendement,  n’efioit  que  maintenant  ( gra- 
cesàDieu)  parle  moyen  desdoileshommesfufcitezdenoftretemps, 
&àl’aide  d’vneinfinitcdeleurs beaux  efcrits,nousfommes  garantis  de 
tout  danger  en  cet  endroit.  Qui  voudra  voir  àl’ceil&  toucher  du  doigt 
cequeiedisjilfautlirecntr’autres  traitez  les  cinq  liures  des  Opinions  dts 
‘Tbdofophesyle  diÇcouisde  la  création  de  Tylme  ,6c  de  U face  ijui  apparoit  de- 
dans le  rond  de  la  Lune.  Il  verra  que  ceux  qu’on  a efiimez  les  plus  habiles, 
ont  efté  merueilleufement  lourds, & ne  fe  font  peu  dégager  de  plu- 
fleurs  delfroits,  defquels  auiourd’huy  l’on  efchappc  aifement.  Cela- 
foit  dit,  fans  vouloirchoquet  l’érudition  des  anciens, ny  cenfurer  le 
doâe  Plutarque  ; veu  qu’au  contraire  parle  luftre  des  belles  parties 
qui  font  en  luy,  il  ternit  &couureadcz  ce  qu’on  y peut  marquer  de 
faux&dedefeâueux.  Il  eullefiéàdefirerqu’ilne'fefull pointatraché 
auvray  Dieu,  comme  il  a fait  en  vn  endroit  defesPro^oi  de  table,  à fça- 
uoirenla  cinquiefinequellion  du  quatriclmeIiure,ou  fe  voulant  moc- 
quer  de  la  Religion, des  fefies&factificesdes  Iuifs,il  decouure  vne 
tres-lourde  ignorance  en  ces  matières- là, comme  nous  l’auons  mon- 
lhédanslcsannotations,&faitvoic  quand  6c  quand  la mauuaifeaffe- 
âiondes  Paycns,&Iamiferableconaitiondeceuxquin’ontaucre  lu- 
mierequela  leur.  En  quelques  autres  endroits  remarquez  foigneufe- 
ment,  il  fe  laide  ainfi  aller  : mais  fi  l’on  confidereque  c’eft  vn  Payen  qui 
aainfî  parlé,  cela  ne  pourra  pas  faire  grand  malàceux  qui  feront  tant 
foit  peu  fur  leurs  gardes.  Audemcurantileft  digne  de  grandes  louan- 
ges, dans  lefquelles  fi  nous  voulons  entrer,  à bon  droit  pourroi  t-on  ref. 

Îiondre  cequedit  Antalcidasàvnmaiftrede  Rhétorique  quiluy  vou- 
oit  vn  iour  reciter  vne  harangue  qu'il  auoit  compolce  à la  louange- 
d’Hercules  : Et  qui  eft-cc,dit7il,quile  mefprife?  l’endy  autant  de  Plu-  * 
tarque.  Toutesfoisiene  mepuis  contenir  d’adioufter  quelque  motà 
ce  propos,fuiuant  le  tefmoignagedes  hommes  doâes  denoftre  temps. 
Spintharus  Tarentin parlant  en  tres-bonne  pft  d’Eparainondas.di- 
foit  n’auoir  iamais  veu  homme  qui  feeuft  dauantage  & qui  parlaft 
moins.  AppliquantcelaàPluutque,ienef9ay  fil’on  trouueraautheur 
ancien  ou  moderne  qui  foit  mieux  verfé  en  tou  tes  fortes  de  fcience& 
qui  ait  en  fi  peu  de  paroles  compris  tant  de  chofes  excellentes  que 
Plutarque,  lequel  neantmoins  en  fa  brieueté,  fçait  bien  contenter  ceux-> 
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<]ui  aiment  les  difcours,  offrant  en  la  grande  diuerntc  de  fes  cfcritsde 
quoyfe refoudre  en  la  plufparc  des  difficultca  qui  feprefentent  en  la 
conuderation&cnl’vlagcdeccttevie:&rcroit  bien  mal-aifé  dedire 
combien  tousics hommes quionttanrfoit peu dcfprit.fontobligcz  à 

cepcribnnage,quinon  content  d auoir  appris  pour  foy,  puis  enfei- 
gné  aux  grands  & aux  petits  de  fon  temps  tant  de  chofes  exquifes,  a 
voulu  encores  en  faire  part  à la  poftcrité.nous  laiffant  auec  les  vies  des 
hosnmes  illMjIres.ce  riche  th/efor  dassustres  morales  & mejlées.  Vray  ell 
qu'il  y a en  elles.fpecialement  en  ce  fécond  volume, plufieurs  liures  mu- 
cilez&dcfeâucux,&  le  temps  en  a mange  d'autres  entièrement,  en 
quoy  nous  auons  fait  vne  grande  perte, laquelle  Ce  peut  déplorer  Sc  non 
pas  recouurer  : mais  il  y en  a encores  affez  de  refte  pour  apprendre  beau- 
coup, tant  en  la  philofophicfpeculatiue  qu'en  l’aOiue&  morale.  Sto- 
bée,Eufebe,&Gellius  font  mention  de  plufieurstraitez  qui  font  per- 
dus : car  Eufebc  au  premier  Se  fécond  liurc  de  la  préparation  Euangcli- 
que,  parle  des  Stomates  ou  tapis  de  Plutarque,  & de  fon  liure  des  Déda- 
les dePlatces.  Stobée  produit  quelque  fragmens  du  liure  de  l'inftru- 
ûion  des  femracs,de  l'cpiftre  touchant  l'ami  tié,du  traité  contre  les  for- 
CM  du  corps,  du  repos,  de  la  nobleffe,  contre  la  nobleffe , contre  les  ri- 
cheflcs,deI'amour,&deladeuination.  Gellius  dans  les  premier,  fé- 
cond , quatriefme  & quinziefme  liures  de  fes  nuids  A ttiques  fait  men- 
tion d'autres  diuersopufcules.  Euftathius  Commentateur  d'Homerc 
Simplicius  qui  a eferit  fur  Ariftote,  Athenée  Se  Macrobe  allèguent 
ibuuent  Plutarque,  démarquent  beaucoup  de  palTages  dont  nous  n'a^ 
uons  plusles  liures.  Puis  qu'il  eftimpoflible  d'en  auoir  dauantage  que 
eequenousen  auons, enfe  contentant  de  cela,  chacun  doit  tirer  au 
vray  but  ou  laledurc  de  tels  traitez  nous  conuie.  l'oubliois  k dire 
qu  outre  ce  qui  eft  traité  de  la  philofophic  fpeculatiue  en  ce  dcuxieltne 
volumc,nous  y auons  plufieurs  autres  excellent  difeours  hiftoriques  Se 
mcllcz , qui  dccouurenc grand  nombre  de  beaux  fccrers  de  1 antiquité, 
comme  la  Icaurc  d’iccuxlc  monftrcra  clairement,  Q^ant  àl'ordnrdl- 
ceux,  ie  l'ay  l«lfé  entièrement  tel  que  le  tranflateur  l'a  drefft , eftant  etr 
la  liberté  de  chacun  de  commencer  par  tel  endroit  que  bon  luy  fembfet 
n,pourucuqu  enli(ànt,foitenccvolume,foit  au  premier, on  fe gar- 
de de  confondre  lesmaticres,dcpeurd'offufquerlamemoirc.  Si  donc 
on  lctrouucbon,ilferaai(edecommencerparlcs  traitez  de  la  philo- 
lophic  morale,  powfcfaçonneràl'amour  des  bonnes  chofes,  fit  auoir 
en  deceftationlevice:puisàla  naturelle,  en  apres  aux  difeoursde  l'hi- 
ftoire  : finalement  a ce  qui  eft  des  Mathématiques , Si  de'  la  Mitai 
• phyfique,  dilcernant  toufiours  ces  chofes,  fur  tout, lors  qu'elles  fc 
rencontrent  en  vn  mcfmc  traité.  l'ay  continué  les  fommaircs  ,.où 
l ay  pealé  quil  en  cftoit  bclbin,  auec  quelques  annotations  que- 
le  dclire^  agréables.  Auiourd'nuy  nous  fommes  en  vu- 

temps  ou  il  le  trouue  plus  de  cenlcursque  de  leâcurs  : & iln’yaque 
ttop  de  gens  qui  préoccupez  de  leurs  paflîons  & comme  cnyurez'de- 
lambur  d'eux- mefmcs,  renuerfent  tout  ce  qui  eft  d'autruy.  Mon 
intention  n a efté  de  rien  ofter  à Pluurque  ou  à fon  tranflateur,  nv' 
a.ampijKlrii  en  quelque  Ibne  que  ce  foit,la  réputation  qu'ils  ont  acqot- 
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{centre les doâes  : carauili  ne  le  pounois-ic  faire,  quand  ie  fèrois  fi 
mal-aduiftque  d'en auoir quelque dcfir.  Eric nefuispasfimalin que 
de  vouloir  mordre  ce  qui  mérite  tout  honnéiir  & remerciement.  Mais 
i'ay  prétendu  vous  rendre  plus  facile  & plus  agréable  cet  autheur:en 
woyfiie  vous  ay  Eût  feruice,  i'ay  ce  que  ie  demande  j linon,  i’attcn> 
dray  ce  que  feront  les  autres,  me  contentant  de  la  bonne  volonté 
que  i'ay  cuë  en  cet  endroit. 
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DE  PLVTARaVE 


Les  propos  de  table,  ou  Sympofiaques. 

LIVRE  PREMIER. 


SO  MMAI  R E. 


I.  S'il  faut  parlcrdt  Jnropos  Je  Itmes 
4 table. 

X.  Si  celuy  ^ui  traite, doit  lui  mefme 


fane  ajfeoirles  ainuie:^,ou  s il  s'en 
doit  remettre  à leur  dbfcremn. 
Pourt^uoy  la  place  <jue  I on  appel- 
le Confulaire  à la  table  , ejl  tenue 
pour  honorable. 

4.  Quel  doit  ejbre  celui  qui  ejl  életi 
pour  matfre  du  fijhn. 

5.  Comment  fe  doit  entendre  ce  com 
mun  dire  ; / Amour  noue  enfeiÿie 
U muftque. 


6.  Sile Roy  Alexandre  Je  Macédoi- 
ne ejloit  g-and  beuueur. 

7.  Pourquoy  efl-ce  que  les  'vieilles 
pens  aiment  mieux,  te  -vin  pur. 

8.  'Tourquey  ejt  ce  que  les  vieilles 

. gens  lifent  mieux  de  loin  que  Je 

prés.  , 

9.  Tourquey  les  habillement  felauent 
miiux  auec  de  t eau-douce, qu  auec 
de  [eau  de  la  mer. 

I O.  Pourquoy  'a  Athènes  la  danfe  de 
la  lipnée  Aeantide  n'eji  ïamais  iu- 
pée  la  demiere. 


QVESTION  PREMIERE. 

Sil  faut  parler  de  propos  Je  lettres  à la  table. 


L y ena , Seigneur Soflius  Senccion,qui(lifenc  queefc  >.  Ei>»pttqnain 
prouerbe  ancien,  ^ lliOTnTunrpî 

le  neveux  point  pour  compagnon  à boire 
Vn  qui  apres  en  ait  bonne  mémoire, 
a premièrement  cfté  dit  pour  les  hoAelliers,  Icfquels  i>t' ïidt'xtÂ- 


font  ordinairement  fafeneux  & malplaifans  quand  <I  auLtiCc  loo 


ils  fe  viennen^mcttreàla  table  auecleur$hoftes,pource  que  les  Do- ""ra"  «Ai" 
riens  qui  habitoient  anciennement  en  la  Sicile,  appelloicnt,  ce 
ble , vn  hoftellier  M namon.  Lesautres  eftiment  que  ce  com  mu  n pro-  " 
uerbe  nous  auetttt  dcl'oublianccdctoutcequifefait  & quifcditàlaruioaaa. 
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table,  en  faifant  bonne  chcre.  C’eft  pourquoy  l’on  tient  en  noftrc 
pays  que  l’oubly  &lafcrulefontcon(acrces&dcdices  àBacchus  : ce 
qui  nous  donne  à cntendre,qac  ou  l'on  ne  doit  aucunement  fc  fouuc- 
nir  des  fautes  qui  ont  efté  faites  à table , ou  bien  qu’elles  ne  méritent 
qu’vncbicn  legerc  punition.  Maiseftant  aihC  qu’il  te  femble,aufl! 
bien  qu’à  Euripidcs,  que 

Mettre  en  oubly  le  mal  tft  grand’  fagelTe: 
mais  auili  que  d’oublier  généralement  toute c que  l’on  dit  à table,  non 
feulcrricnt  cil  contraire  acclltçbmmurtc  fcntîncc,  Q^e  la  table  fait 
les  âmivj  & a les  plus  grands  & plus  cxccllens  PhilofophcS,  qui  portent 
tefmoignagc  au  contraire  , comme  Platon  , Xeflophon  , Arillotc, 
Speufippùs,  Epicurus,  Prytanis,Hicronymus,&  Dion  l’Academique, 
qui  ont  tous  clnmé&  réputé  choie  digne  d’eux , de  coucher  par  clcrit 
les  difeburs  qui  auroient  elle  tenus  tn  leur  prcfcnce  à table  : tu  as  penlc  B 

3u’il  falloit  aulli  que  ie  rccucilliflc  les  principaux  &plus  dignespoints 
es  propos  de  lettres  que  nous  auons  autresfois  tenus,  & dont  nous 
auons  difcouru , par  cy  par  là,  tant  à Rome  chez  vous , que  chez  nous 
en  la  Grèce , en  beuuant  & mangeant  aucc  nos  amis  : à quoy  ic  me  fuis 
volontiers  employé, & t’en ay  défia  enuoyé  trois  Liurcs,contenans 
chacun  dix  Qucftions.&t’enuoyeray  le  relie  bien  toft,  fi  ie  m’apper- 
çoy  que  tu  n’aycs  pas  trouué  les  premiers  impertinens  Si  inutiles. 

La  première  qucllion  donc  que  i’ay  mis  en  auant  ell,  à fçauoir,  s’il 
qiiJîw^Ti'frô-  tic  phiiofopher , c’ellàdire de parler& traiter depropos 

«V  de  lettres,  quand  on  ell  à table.  Caril  te  peut  fouucnirque  celle  que- 
jaef.nieiiToiji  (lion  fut  ptopoféc  à Athcncs  a£rcs  vn  fouDct , S’il  clloitbicnfcant  de 
■Kiiiiiccpoina  tenir  des  propos,  & faire  des  dilcours  de  phifofophic,  lors  que  l’on  ell 
pc“.^V/c  iai't»  à table  pour  faire  bonne  chcre  : & s’il  en  falloit  vfer,  iufqucs  à quel  q 
le  poinâ  il  clloit  raifonnabled’en  vfer.  Et  lors  Arillon,  qui  clloitdcla 

•iTembit Compagnie:  Comment, dill-il, y a-ildonc,ic  vousprieau  nom  des 
pool  piiici  le  Dieux,  des  perfonnes  qui  refufent  d’entendre  des  propos  delà  philo- 

l^erpe  lojteore  fopjjjç  ^ y JJJ  j Qyj  figjj  fjyl  ^ jj 

qui  s’en  mocquent  à bon  efeient , Si  difent  qu’il  ne  faut  pas  que  la  Phi- 
lofophic(laqucllcellcommelamaillrcircdelamaifon)  parle  à lata- 
bIe,oùl‘onvientpour  faire  bonne  chcrc:&:  que  les  Perfes  faifoiciu 
bien  Si  fagement,  de  ne  vouloir  pas  banqueter,ny  ballcr  Si  ioiier  aucc 
leurs  fcmriics  clpoufées,mais  feulement. aucc  leurs  concubines:  aulli 
veulent-ils  femblablcmenc  que-hoiis  introduifions  en  nos  fellins  la 
mufique, les danfes^cs  farces,  & les  plaifantcrics,&:  que  nous  ne  tou- 
chions point  à la  philofophic,  corne  n’cllant  iamais  propre  à ioücr,ny 
houslorsdifpofczàclludicr:  nonplusquel’Oraccur  Ifocratesnevou-  ^ 
lut  iamais  rcfpondrcà  ceux  quilc  prclToicntdc  Icurdirequclquecho- 
fedebeau  enDanquctant,lcfqucisncpcurentiamaistirerdc  luy autre 
chofe  linon.  Il  n’cll  pas  maintenant  le  temps  de  ce  que  ié  fi;ay  faire  : Si 
cedequoy  il  cil  maintenant  le  temps,ie  ne  le  fçay  pas  fairc.  AlôrsCra- 
ton  s’ccrunt  à haute  voix  , Et  par  le  bon  Dieu  Bacchus,  il  fie  tres- 
bicn,  dill-il, derefufet  deparlcris’ilcullvoulu  vfer  dcfeslongues& 
fafeheufes  traînées  de  paroles, qui  culTcnt  chalfé  & baïuiy  du  fellin 
toute  la  grâce , & tout  te  plaillr. 


Mais 
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M A 1 s cc  n’cfl:  pas  tout  vn , à mon  aduis,  que  d’ofter  d’vn  feftin  le  ôb.eftfi’M'p'rc- 
langagc  affetc  de  la  Rhétorique,  & les  propos  de  Philofophic,  par  ce 
que  c’çft  toute  autre  chofe  que  la  philolophic , laquelle  cftaut  l’art  qui 
nous  monftre  comment  il  faut  viure,  il  n’cft  pas  raifonnajDlc  de  luy  bien  Stable  qa'- 
fermer  laporteàraifondu  ieuny  de  la  voluptés  de  pafle-teps  quel-  mcar/’cVbînl^ 
conque,  mais  qu’elle  y aflifte  6c  foitprcfcntcàtout,pour  nous enfei- 
gner  le  temps, le  moyen  &la  mefure  qu’il  y conuient  garder, fi  nous 
ne  voulons  dire  par  mefme  moyen,  qu’il  ne  faudra  rcccuoir  çn  nos 
feftins,ny  la  iufticc,ny  la  tcmperance,ny  les  autres  vcttus,cn  nous  mo- 
quant de  leur  veneraole  grauitc.  Or  finqusdeuions  fouper  au  Palais 
delà  Iufticc,fans parler  ny  dire  mot,commeron  fait  au  banquet  du  fa- 
crificc  d’Oreftes,  cela  feroitàl'aucnturc,vne  couucrture  peu  neureufe* 

& vne  exeufe  de  noftre  ignorance  : mais  s'il  eft  ainfi  que  le  Dieu  Bac- 
® chusfoitàbondroitfurnomméLyfiusouLydiüs,c’eftàdirc,celuy  qui 
délie  toutes  chofes,& principalement  la  langue,à  qui  il  ofte  le  mors  & ^ 
la  bride,&  donne  toute  liberté  à la  voix  & à laparole,iepcnfcquecc 
feroit  vne  grande  fottife  de  priucr  le  tcmps,auquel  on  eft  plus  en  train  j 
&plus  abondant  en  paroles, de  bonspropos  &vtilcsdifcours, &de 
dilputerauxefcholeSjdudeuoir  qu’il  faut  ooferuer  dans  les  fcftins,& 
de  l’office  du  conuiant,  comme  il  fe  faut  comporter  à la  table , & vou- 
loir puis  apres  ofter  de  tout  poin<5t  la  philofophic  des  banquets  & des 
feftins,  comme  ne  pouuant  pratiquer  de  fait  ce  quelle  en  feigne  de  pa- 
roles. 

E T comme  tu  eus  alors  dit , qu’il  ne  falloit  point  s’amufer  àcontre- 
dire  en  cela  à Craton,  mais  qu’il  falloit  chercher  à mettre  quelque  u«te7‘’fubie 
borne,  ôc  donner  quelque  forme  aux  propos  de  philofophic  que  l’on  fiuiA**,  i?  faof 
P deuroit  tenir  à la  table , pour  cuiter  ce  l’on  a accouftumé  de  dire  c6wèr«" 


preimctctnrac 
cClîderet  quclla 

plaifammcnt  à ceux  qui  ont  enuie  de  reprendre  6c  de  difputcr  quand  il 
faut  manger , pris  d es  vers  d’H  omcrc,  peauê' ptr 

Allez  vous  en  pour  cefte  heure  manger,  lofophet  : Li» 

. ^1  D • (J  Hoinbic  de» 

Et  puis  venez  au  combat  vous  ranger.  igno.an»c(ipiut 

&m’eufles  aduerty  d’en  dire  mon  auis,ic  me  mi?  à déduire,  qu’il  nie 
fcmbloit  quel’on  deuoit  premièrement  confidercr,  quelle  eftoit  la  * 

compagnie  du  felUn  ; Car  s’il  y auoit  plus  de  gens  de  lettres  que  d’au-  " iiud  iinui. 
très, comme  fut  ccluy  d’ Agathon, où cftoicntvn Socrates, vnPhc- 
drus,  vn  Paufanias,vn  Eryximachus,  vnCallias,vn  Charondas*,vn 
Antifthenes,  vnHcimogcnes,  ôc  autres  femblables  à ceux-là,  nous  les 
laiflerons  philofophcr  en  leurs  propos,  mcflât&:  détrempant  Bacchus,  » 

non  moins  auec  les  Mufes,  qu’aucc  les  Nymphcs,qui  font  les  eaux,  par 
JD  ce  que  celles  cy  le  rendent  doux  &gràcieux  au  corps,  & celles-là  non 

moins  courtois  6c  agréable  à l’amc.  Car  s’il  y a quelque  peu  d’ignorans  * 


entre  plufeurs  doives  & fjauans,  comme  des  lettres  muettcsjparmy  P'or®»' 
des  voyelles,  encore  participeront-ils  à quelque  voix  qui  ne  fera  pas 
du  toufinarticulée  pour  eux,  & y pourront  apprendre  quelque  chofe  : 

& C dauanture  il  y a grand  nombre  de  ces  hommes  qui  ay  ment  miiux 
ouyr  le  chant  d’vn  oyfcau  quel  qu’il  foit , ou  le  fon  d’vnc  chordc,  ou 
d’vn  bois,  que  non  ^as  la  voix  d’vnphilofophe,  alors  l’exemple  de 
PifiRratus  fera  bon  a pratiquer,  lequel  ayant  quelque  débat  &diffc- 
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rent  contre  fescnfans,8is’aperccuât<jucfcs  ennemis  en  eftoienc  bien 
ailes,  il  fit  vne  afTemblcc  de  ville,  en  laquelle  il  dift  au  peuple,  qu'il 
eufb  bien  defiré  pouuoir  tiret  à foy  Si  gaigner  fes  enfans  ; mais  puis 
qu*ils  n’y  youloient  entendre , que  luy-mefme  fc  laifTcroit  gaigner  & 
meneràeux.Auflirhome  doûe & philofopbe  parmy  des  autrcscon 
liiez  qui  ne  voudront  point  ptefter  l'oreille  à les  propos  de  lettres  £e 
de  philofophie.fe  rangera  de  leur  cofte,&  môftrcta  qu’il  prend  plaifir 
à leur  pafic-temps, entant  qu’ilsfcpourront  comporter, & qu’ils  ne 
pa fieront  point  les  limites  de  l’honnelletc,  fachant  bien  que  les  hom- 
mes ne  peuuent  monftret  & exercer  "leur  éloquence,  qu’en  parlant, 
mais  qu’ils  monllicnt&  exercent  leur  philoropnic  en  lecaifant  mef- 
me , & en  fc  ioiiant , & en  le  mocquant  des  autres , & endurant  d’cllre 
aulfi  gaufiez. 

(C>doft<i,<|uu  Car  ce  n’cft  pas  feulement  vne  iniufticc  extrême, commedifoit  B 
«4°  d«  Pl>fon>*îU*  n’eftant  pas  iufte,  faire  femblant  ^ l’cftre  : mais  c’eft  vne 
UM.  prudence  fouueraine  dcphilofopher , & ne  fembler  pas  philofophcr, 

& en  ioiiant  faire  tous  les  deuoirs  de  ceux  qui  philofophent  à bon 
cfcient.Car  comme  les  Bacchantes  en  £uripides,fansarmes  &fans 
ferrement  aucun,  frappansaueclcurspetitsiauelotsccuxquis’a- 
drcflcntàelles, les bleucnt;aufliles rencontres, les  mots  de  riféc,& 
les  jeux  des  fages  Sevrais  philofophcs  touchent  & corrigent  ceux  qui 
ne  font  pas  du  tout  incorrigibles,  nyfi  durs,  que  rien  ne  lespuific 
entamer.  Et  puis  il  y a des  contes  propres  à faire  en  vne  aflcmbféc  do 
feflin , les  vns  que  l’on  peut  tirer  des  nifioircs  eferites , les  autres  des 
affaires  que  l’on  a en  main,contenans  des  exemples  pour  inciter  les 
hommes,  les  vns  àrcftude  de  la  philofophie , les  autres  à la  pieté  &à  la 
, deuotion  enuersles  Dieux  ; auelques-vns  àimiter  des  avions  gene-  ^ 
teufes  & releuécs , des  autres* faire  des  auures  de  bonté  & d’humani- 
té, par  Icfquels  exemples  qui  pourtoit  fecrettement  Si  adroitement 
înffruire  ceux  quiboiuent , fans  qu’ils  s’en  apperceufient,  déchar- 
geroit  le  vin  d’vnc  grande  charge  de  plufieurs  vices  qu’on  luy  impute, 
r-  r-t  . tr’  ® ^ y *1“*  mettent  des  feüilles  de  bourachc  dedans  le  vin , & 

comme  il  aitofcn  t Ics  planchers  des  falles  où  l’on  mange , d’eau , où  ay  ent  trem- 

(lent  f ceux  qui  ■ n t ■ 

feirnooem  peKshcrbes dcu  Vcrueine,  &duCa/>ii/(Krnfri},ayans  opinion  que 
«la  apporte  quelque  refioüiffance.  Si  quelque  gayeté  aux  cucurs  d« 
feftin,  pour  imiter  Hclcinc, laquelle, ainfi  que  dit 


♦ I.  Vmye  rete» 
p*»at  eK*yer, 


ftofte. 


OJyiT  liate4. 


^ff.  Ciment  Ici 
ftopn  de  Ict- 


Homere,charmoit  aucc  quclqucs.drogues,lc  vin  de  ceux  qui  beu» 
tioient  Si  mâgeoient  aucc  elle  ; mais  ils  ne  s’aperccuoientpas  que  cefie 
fable  amenée  depuis  l’Egypte,par  vn  grand  circuit  de  long  chcmin,fc 
termine  àla  fin  en  propos  notmeffes  Si  bien  accommodez  au  temps 
&aulicu,parccqu’Hclcinclcurraconteàtablelcs  trauaux  d’Vlyfics, 
Ce  qu’il  a fait  & foufièrt  confianimcnt, 

Enlc  battant  luy-mefme  rudement. 

Car  c’eft  cela  que  le  poète  appelle  Nepentes,  drogue  qui  garde  de  fcn-.^ 
cictnal,  &qui  charme  la  douleur , c’elt  à f^avoir  va  parler  diferet , qui 
fcfqait  bien  accommoder  aux  affcûions, aux.  temps,  & aux  affaires 
quife  prcfenccnc. 

Mais  les homiaesauifez&de  boniugeinent,  encorequedircûe- 
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mentibpïriencdc  Philofophic , ils  conduifenc  leurs  propos  pr  vue 

voyc  douce  & amiable  de  pcriuanon , plus  tort  que  par  force  & con- 
tramtedcdemonftration.V  oyez  vous  comment  Platon  en  fon  fcftin 
difcourant  de  la  fin  dernière  des  avions  humaines,  & du  fouuerain 
bien  de  l'homme,  &bref  faifant  du  Théologien,  ne  roidit  pointla 
ptcuucdefademonftration,ny  ne  faupoudre  point  fa  prife,en  ma- 
niéré de  parler,  comme  il  a accouftumé  de  faire  ailleurs , la  rendant 
ineuitable,mais  induit  les  perfonnages  aucc  des  argumehs  plus  lafches 
& pIusmols,parcertainescxcmples,&ccrtaincs  fi£hons;&  fi  il  faut  da-  V 

uantage  que  les  matières  mcfmcs,  & non  pas  feulement  les  raifons, 
foient  vn  peu  plus  familières,  & les  queilions  plus  aifees,  à fin  qu'elles  / 

ne  ferrent  5c  n'eftraignent  pas  trop  ceux  qui  n'auront  pas  l’efprit  trop 
aiguny  trop  vif,5c  quelles  nclcsdepoull:cnt,ny  nedelfournent  point,  suiiiiiafe 
Cartoutainfi  que  l'onaacoulVume  quani^on  veut  égayer  & remuer 
vn  peu  les  conuiez  en  vn  fellin,  de  les  faire  danfer  Sc  ballcr  feulement: 
mais  qui  voudroit  les  faire  Icucr  de  table  pour  efenmerà  outrance,  ou 
pour  icttct  la  barre , 5c  pour  fauter,  il  rendroit  fon  fcftin  non  feule- 
ment mal-^icablc  aux  conuiez,mais  aufti  nuifible  5c  dommageable  : 
aufli  les  queftions  faciles  5c  légères  exercent  Icscrprits  commodément 
ôc  vtiJemcnt  ; mais  il  fc  faut  abftenir  5cgarder  de  difputes  enuelopces, 
luieftraigncnt  comme  des  liens,ainli  que  parle  Dcmocritus,c’cftà 
ire  de  queftions  nouëufes,  efpineufcs,  difficiles  à refoudre  5c  à dé- 
nouër,qui  trauaillent  ceux  là  mefmcs  qui  les  propofent,5c  fafehent 
ceux  qui  les  écoutent.  Car  il  faut  que  comme  le  vin  cft  commun  en.Aoac  CmiiiM,- 
vn  banquet,  aufl'i  les  propos  5c  les  matières  dont  on  parle,  foient  intel- 
ligiblesàtous, autrement  ceux  qui  mettroientenauant  des  matières 
ainfi  feabreufes , feroient  aufti  déraifonnabIes,5cauroient  aufti  peu 
d'égard  àleur  compagnie,que  la  Grue  5c  le  Renard  d'Efoperpar  ce  que  Ap(.iic»i»n  a. 
le  Renard  ayant  conuié  à difner  la  Grue,  luy  prefenta  vn  potage  lie  de 
feues  paftccs,  qu'il  refpandit  deftiis  vne  pierre  plane  ôc  liftce , de  forte 
que  la  pauurc  Grue  n'en  eut  que  l’ennui  de  la  honte  Ôc  mocquerie, 
dautant  qu'elle  ne  pouuoit  humer  ce  potage  lié  auec  fon  bec  qui  cftoit  ‘ 

troç  long  Ôc  trop  menu.  Mais  en  reuanchc,  la  Grucl'ayantaufti  con- 
uié a fon  tour  à difner,  luy  prefenta  la  viande  dedans  vne  bouteille  qui 
auoit  le  goulet  long  & cftroit,  par  lequel  elle  pouuoit  facilement  def-  ^ . 

cendre  Ion  bec  lufques  ïu  fond,  ôc  en  faire  bonne  chere,  mais  le  Re- 
nard n'y  pouuoit  atteindre  pour  en  auoir  fa  part.  Aufti  depuis  que'les 
homincs  dcâcs  à la  table  le  fondent  en  difputes  efpineufcs , ôc  que- 
ftions entrelaft'ecs  de  Dialedbquc , que  les  vulgaires  ne  pcuuent  com- 
prendre, ilss'en  fafehent  ôc  eux  de  leurcoftéTemettentouàdire  des 
chanfons,  ou  à faire  des  contes  de  la  Cigogne , ôc  à tenir  des  propos  de 
leurs  trafics  ôc  marchandifc:alors  toutie  fniiâ  ôc  ledeftein  del’aftem- 
blce  du  fcftin  fcpcrd,5c  on  fait  iniureauDicu  Bacchus.  Tout  ainfi 
donc  comme  quand  Phrynicus  ôc  Æfehylus  deftournerent  première- 
ment la  Tragédie,  qui  cftoit  à dire  la  chanfon  du  bouc  faite  à l'hon- 
neur de  Ba'ccnus,  en  des  fables  : ôc  à émouuoir  des  affeâions  paflion- 
nées,  on  commenta  à leur  dire,  A quel  propos  cela , quand  il  cft  que- 
ftion  de  Bacchus  1 aufti  m’cft-il  venu  fouuent  en  penlcc  de  dire  à ceux  ' 
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quiartirenccnvn  fcftin  IcSophifmc  qu’ilsappcllentlcMaiftrCjMcs  , 

amis  à quel  propos  de  Bacchusccla?  A 

Qa  Rà l’aucnnire quechancer  mefïne  les  chanfons  ordinaires  des' 

1“  '^ch.ofciu  fcllins  que  l’on  appelle  Scolia , comme  qui  diroic , les  tortues , eftant 
ou'on  ippeiiuir  cncot  la  tablc  au  milieu  ,& la  coupodelTus,  Ics  ch^caux  de  fleurs  que 
lcDucBacchusnous  metdefl'us  les  teftes.pour  lignifier  qu’ils  nous 
«llïiTift  “d.î  donne  toute  liberté , n’eft  ny  beau,  ny  honnefte,  ny  bien  fc»nt  à l’en- 
«jJwf franchife  qui  doit  eftre  aux  fcllins,  combien  que  l’on  die  que  ces 
-,  chanfons-là  ne  font  pas  des  vres  obfcur$,ainli  qu’il  lemblc  que  le  nom 

de  Scolia,qui  fignific  obliques  & tortues, le  vucillc  donner  à entendre; 
mais  c’cll  pour  ce  que  iadis  tous  lesconuicz  chantoient  premièrement 
enfem  blc  d’vnc  voix,  la  chanfon  à la  loiiangc  de  Bacchus,  & puis  cha- 
cun à fon  tout  chantoit  à part  : & bailloit-on  de  main  en  main  vnc 
branche  de  Meurthe  de  rang  à chacun , que  l’on  appclloit  Efacos,  B 
pourccqu’il  touchoitjàmonauis.àccluy  qui  lareccuoit.dc  chanter 
a tour  de  roollc.Et  pour  ce  mcfmc  cffcél  portoit-on  aulfi  de  râg  tout 
à rcntour,vnc  Lyre,  & ccluy  qui  en  fijauott  iouer,  laprenoit  & châtoit 
dclTus  : mais  ceux  qui  n’entcndoient  rien  en  la  mufique , la  rcfufoicnt. 
Aulfi  pour  ccquc  celle  manière  de  chantctn’clloit  pas  commune.ny 
facilea  tous,  elle  en  fut  appellcc  Scolion.  Les  autres  dircnt,quc  la 
branchede  Meurthe  n’alloit  pas  de  rang  tout  à l’entour,  mais  qu’elle 
' efloit  portée  de  liû  en  li£l,  par  ce  qu’apres  que  le  premier  du  premier 

lidl  auoit  chanté,  il  l’cnuoyoit  au  premier  du  fécond,  fie  ccluy-là  au 
premierdu  troiliefmc,  & puis  confcqucmmcnt  le  fécond  au  fécond  : 
au  moyen  dequoy , pour  celle  variété  & obliquité  tottuc  de  telle  re- 
uoluaon,  la  chanfon  fut  appellcc  ScoLon. 

qvestion  seconde.  ® 

SiltcanuutmJoitluy  mcfmeftirmlJtiiirlescomie:^,tHs'ilstn 
doit  rtmtttrt  i leur  dijcretien. 


1.  La  difpDte  e> 
fiant  rmcttS  . 4 
caoicd'vnrfiii* 
%<t  q«i  «’cftoïc 
mué  4e  U Tallc 
où  Ton  banquet 
toit,  pontee  qne 
i*oa  ne  lov  auou 

Sa»  gt(4e  pu» 
igoe.ùciajr  le 
Me4cP1('uroae 
feufiiét  qnc  Ti 
ipon  qui  fjifoM 
lefcfttn»s*eftina' 
porté  it  deaoii 
ranger  Ici  con 
tuez  en  leorapla 
ce*  côoenablet 
profofant  àeefi 
efftât  l'exemple 

4c,  Paului'Emj 

liu< , le  ceûnei 
^gc  4*Hoirc 
re.âcatutci  tai 
€où$. 


Mo  Nfrcre Timon  ayant  vn  iour  conuiébon  nombre  deper- 
fonnes,  leur  dill,  que  chacun  à mcfurc  qu’ils  entreroient , prill 
laplacc,&  s’alfilllàoù  il  voudroit,  & comme  bon  luy  fcmblcroit,par 
ce  qu’il  y auoit  des  cllrangers,& des  citoyens  de  la  ville, des  voilin^ 
des  familiers,  des  parens  & amisr&bret  de  toute  forte  de  gens  qui 
auoicntclléfcmonds:&  comme  défia  pourlaplufpart  ils  fuflent  ar- 
tiuez  &:  placcz,il  y eut  vn  certain  ellrangcr  bien  en  poinâ  comme  l’a- 
moureux d'vnc  Comédie, vn  peu  trop  cxcclfif  en  curiofité  de  vcllc-  q - 
mens, & fuite  de  valets  qu’il  trainoit  apres  luy, qui  vint  iufqucsàla 
porte  de  la  falle  : & apres  auoir  ictté  la  veue  toutàrcntour  fur  ceux  qui 
çlloicnt  à table , il  ne  voulull  pas  entrer  dedans , mais  s’en  retourna 
tout  coui  t pluficurs  coururent  aptes  luy  pour  le  prier  de  rcncnir& 
d’entrer  en  la  compagnie;  mais  il  refponclit,  qu’il  ife  voyoit  point 
qu’on  luv  cull  gardé  place  digne  de  luy.  Ce  qu’entendans  ceux  qui 
clloicnt  a table,  donc  pluficurs  auoicnc  défia  vn  peu  chargé, fe  prirent 
à dire  aucc  grandes  rifccs,  qu’il  le  falloir. 
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Des  propos  de  tables. 

^ Alabonnchcurccnlicfle&enioye, 

Hors  la  maison , remettre  furfa  voye. 

Mais  apres  que  le  fouper  fut  acheué,mon  pere  m'addrcfTant  fa  parcfle, 
eftois  alfis  bien  loin  de  luy  toutau  bout;  Timon,  diû- il,  fitmoy  t’a. 
uons  cITcu  pour  iuge  d’vn  different  que  nous  auons  cnfemble.  C’eft 
■ qucielc  blafmeilya  long-temps, reprens  à caüfc  de  ce  Seigneur 
cftranger,parccqucCdeslccommencement  il  euftordonné  de  l’af- 
iîette,ainli  que  ie  luy  auois  confeillé,  nous  n’euflions  pas  eilé con- 
damnez d'elbre  peu  entendus  à donner  bon  ordre  par  tout,  mefme- 
mentpar  vn  perfonnage  quif<;ait. 

Gens  de  cheual  en  bataüle  ordonner, 

Etgens  de  pied  à la  guerre  mener.  iiud.ua.  ». 

Car  on  dit  que  Paulus  Emilius,  ccluy  qui  deflît  le  Roy  de  Macedoine, 

® Perfeus,apres  fa  vidtoirc,fitdebeaux&: magnifiques  fefiins,dans  leC- 
quels  il  obferua  en  toutes  chofes  vn  ordre  Sc  difpoCtion  merueilleufe, 
difant  que  d’vne  mefmc  fuiiifance  d'entendement , dependoit  Sc 
procedoitdc  fijauoir  ordonner  vne  bataille  bien  cpouuatftable  aux 
ennemis,  ôcvnfeftin  bien  agréable  aux  amis  : carl'vn  & l’autre  dépend 
d'vn  bon  iugement,  Sc  de  fçiuoir  bien  ordonner.C'cft  pourquoy  Ho- 
mere’a  accoullumé  de  nommer  les  plus  vaillâs  Sc  plus  héroïques  nom- 
mes, méritant  mieux  de  commander  aux  peuples.  Et  vous  autres  Phi-  CMmitifl  prl- 
lofophes, dites,  que  legtand  Dieu  ne  fit  que  chiger  le  defordre  en  bon  u d.m 
ordre,  quand  il  créa  Icmondc,  fansy  ofter  ny  adiouiler,mais  il  mit 
fculementchaqucchofeaulicu&enlaplacc  qui  luy  eftoit  conuena- 
f blc,donnantàlanaturc,qui3uparauaqrelfoic  fans  forme  quelcon- 
que, vne  trcs-bclle  forme.  Et  quant  à ces  doârineslà,  dignes  verita- 
Ç blement&grandcs,nouslesaprenonsdevous:  maisde  nousmefmes, 
nous  voyons  bien,  que  touteladcfpcnfeque  l'on  fait  en  vnfelhn,  n'a 
rien  de  dcleâable  ny  de  gentil,  s'il  n'y  a vn  bon  ordre.  Et  pourtant  ell- 
ce  vne  vraye  mocquerie  que  les  cuifinicrs  Sc  maiftres  d’hoftel  prenent 
garde  loigneufement,  quels  mets  ils  doiuent  feruir  les  premiers,  quels  « i>'“- 

au  milieu, & quels  à la  fin,  Sc  qu'il  y ait  vn  temps,  ordonne  pour  lespar- 
fums.  Si  les  fentcurs  quand  il  les  fau  t aporter , & pour  les  chapèàux  de 
fleurs  quaiuiallcs faut  diftribuer,  & pour  ouyr  chanter  & ballet  la  bal- 
ladines’ily  cii  a.  & ce  pendant  que  l’on  mette  à la  table  pefle-mefle 
ceuxquiy  font conuicz,  à l'aucnturc  ainfi  comme  ils  vicnent , pour 
lesfaoulcr&engraiifer  feulement,  fans  rendre  ny  à l'aage,  ny  à fa  dû'  ‘ 
gnité,ny  àautretellequalitCjlerangquiluy  apartient  : combien  que 
par  difcrettedillinûion  de  rangs,  ccluy  que  l’on  préféré , foit  honoré, 

O & ccluy  qui  cft  mis  au  fécond  licuapres,  s’acouitume  par  lààfc  con- 
tenter de  raifon:&  celuy  qui  en  fait  l’ordonnance  & la  diftinêhon, 
s’cxcrceàdillinguct&àiugcrccqui  cft  bienfeantàvn  chacun  félon 
fon  eftat  Sc  degré.  Car  on  ne  fijauroit  fouftenir  aucc  raifon , qu’il  doi-  jT '"‘SrûM 
• ucy  auoirrangàfcfcoir  en  vn  confcil,ouàfetenirdcbout,pIus  ou 
moins  honorable,  félon  l’cftat  & la  dignité  des  pcifonneS'&  quepour 
fc  mettre  à tiblcpl  n’y  en  doiuc  point  auoir,  ny  que  le  conuiant  doiuc 
boire  à l’vn  premier  qu’à  l’autre  :&  que  quant  à la  prclTcance  de  la  ta- 
ble,il  n’y  doiue  faire  différence , nyobferucr  difhnâion  quelconque, 
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faifant  d’vn  fcftin  des  le  commencement  vneMycone,  comme  l’on 
dit  en  commun  prouerbc,c’eftàdite,vn  meflange  confus.  Voila  les 
raifons  que  mon  pere  alleguoit. 

Il  Tinotinuio*  Mon  frcrcàl'opporitcrcfpondoit,  qu'il  n’eftoit  pas  plus  fage  que 
”'''“‘2  Bias,  qui  ne  voulut  iamaisfcconftitucr  arbitre  entre  deux  fierts  amis, 
encore  qu'ils  l'en  ptialTcnt,pour  fe  faire  & commettre  luy-mefme  iu-  . 
mtfn  lâ.fooi , jjg  entre  tant  de  parens , d'amis , & d'autres,  mcfmement  où  il  eft  qutf- 

pour  bi  pteuor  O , r . I r \ er  * .1 

de  foa  due.ie.  (tion DOH pas d arecHC , maisdcprctcrcnce&prcitcancc,  comme  su 

•enSt  1 cc  point  1 . ^ /?/•  1 * ii*-L  L 

Quei'fidoKUir-  les  auou  enuoye  icmondre,non  pour  leur  taire  bonne cnere^  mais 
fet  tiTcou  fjfehcr.  Et  fl  Menclaüs  fft  iadis  vne  grande  impertinence,  tel- 

lement qu'il  en  eft  venu  en  commun  prouerbe , quana  il  s'ingéra  (ans 
eftre  mandé, au  confeild'Agamcmnon;  à plus  forte  raifon  ccluy-là 
deura  bien  eftre  iugé  plus  impertinent,  qui  au  lieu  de  conuiant,fe  con- 
ftitueraiugç&cerueurdc  ceux  qui  ne  l'en  demandent  profit,  & qui  B 
ne  l’en  côuicnt  point  ôcqui  ne  veulet  pas  que  l’on  iuge  d’eux,  s’ils  font 
pires  ou  meilleurs  les  vns  que  les  autres, par  ce  qu’ils  nevienét  pas  en  iu- 
gemet  poOr  efterà  droit.mais  au  feftin  pour  difncr,&:  oultrc  que  ladi- 
ftindtiô  n’en  eft  pas  aifee  à faire, par  ce  que  les  vns  précéder  en  aage,lcs 
autres  en  degré  de  parenté, les  autres  en  amitié,&  il  faudra,côme  li  l’on 
efhidioit  vne  leçon  de  c6paraifon,auoir  toufiours  le  liure  des  Lieux 
DiuMfci  ioeinD-  d’ Ariftote,ou  celuy  desPreffeances  desThrafymachus,en  la  main,fans 
faire  en  cela  rien  qui  foit  vtileny  profitablc,finonauc5trairedc  trans- 
feter  vne  vainc  gloire  couchant  la  prcffcancc  du  Théâtre,  où  l’on  fe 
fied  à regarder  les  icu»,&dela  place  où  l’on  fepromene  en  l’aftiette 
des  feftins,là  où  on  tafehe  d’ajpaccre  & retenir  les  autres  paifions  de  l’a-  ^ 
me  par  la  priuauté  de  la  compagnie , remettre  fus  en  cc  faifant  l’arro- 
gance & l'orgueil,  duquel  à mon  auis  on  deuroic  plus  toft  clhidier&  g 
tafeher  àlaucrfonamc,que  non  pas  fes  pieds  de  la  fangc&dc  l’ordu- 
re’, pour  conuers  priuémenc  & ioyeufcmenc  enfemblcàla  cable  là 
où  maintenant  nous  tafehons  à ofter  aux  conuiez  quelque  vieille  dent 
d’inimitié  pour  quelque  cholere  , ou  pour  quelques  affaires  qu’ils 
auroient  eu  enfcmblc,  en  les  faifant  manger  en  vne  mefme  cable:  & 
au  contrairc,nous  l’allons  rcuctller  & rallumer  par  ambition,en  abaifl 
fane  les  vns  & exaltant  les  autres.  Et  fi  fuiuant  la  préférence  que  nous 
auons  faite  en  l’affiecte,  nous  beuuons  plusfouuentaux,vns  que  non 
pas  aux  autres,  &;  les  faifons  feruir  de  plus  de. viandes  ou  de  meilleures, 
ü nous  les  care(Tons&  parlons  ph»  familièrement  & plusfouuent  à 
eux,  ce  fera  lors  vn  banquet  de  Seigneur , & non  pas  de  pareils  amis. 
Maisficn  toutes  autres  chofes  nous  leur  gardons&  maintenons  éga- 
lité, pourquoy  eft-cc  que  nous  ne  commençons  des  l’afliettc  incon- 
cinent,àlesaccouftumerdefc  ranger  & alTcoir  fimplemcnt&fanji- 
Lcrcmentlcsvnsauec  les  autres, quand  ils  verront  des  l’entrec  de  la 
falle,  qu’ils  feront  appeliez  démocratiquement  & populairement  à vn 
fouper,  & non  pas  ariftocraciquement  & feigneurialemcntà  vn  Se-  • 
nat,  eftans  les  plus  pauures  aflls  parmy  les  plus  riches  ? 
tic»  PRES  que  cesraifonsoppofitescurenccftédeduitesj&quccou- 

iitiujcti/cô"  cc  l’afTiftance  m’en  eut  demandé  mon  auis,ie  dis,  qu’ayant  efté  éleu 
miluuact  deu  pour  arbitre,  ôc  non  pas  pour  iûgc,ie  pafferois  entre  deux  par  le  milieu. 

• Car 


tii.  Fluarque 
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Des  propos  de  table. 

A Car  ceux  qui  traitent  de  icunes  gens  leurs  egaux.tous  am  is  & familiers,  " 


iix  )ei  con* 


U les  faut  accouftumer , commedit  Timon,  à fc  porter  fimplèméht  te  “"•‘i-*  ^ 

rondement  en  quelque  place  que  l’onlesmettc, prenant  cefte  facilité  J’îou'lfJû. 
pour  vn  entretien  bien  propre  & conucnablc  à nourrir  l'amitié.  Mais 
s'il  eft  qucfhon  de  traiter  des  eftrangers,  ou  des  perfon  nés  eleuées  èn 
dignité, ou dcsvicillards,i’aypeurqu'enfermantlaporte  de  deuant  à 
lahetté&  arrogance,  nous  ne  luy  ouurions  la  ponc  de  derrière  aucc 
noftre  indifférence  : & (I  faut  encore  accorder  en  cela  quelque  chofe  à 
l’vfage  & à la  couftume  , ou  bien  il  faut  que  nous  oftions  tous  léS'.' 
compliments  aux  conuiez, de  tes  attaquer&de  boircàcux,dcfqùeIles 
façons  nousvfons,nonransiugemcnt,àla  volee, enuers les  premiers  ' 
venus,  mais  auec le  plus  de  difcrction  que  nous  pouuons,en  les  hér-^’ 
notant. 

D'allîctte  honnefte,  & de  plus  de  viande,  •''»*  »’"•  “• 

De  coupe  pleine  Se  toujours  la  plus  grande, 
comme  dit  le  Roy  des  Grecs  en  Homere,  mettant  la  feanCe  enprcmicr 
degré  d'honneur.  Auflî  louons-nous  Alcynoiis  de  ce  qu’il  fait  feoir 
fon  hofte  auprès  de  luy,  en  faifant  Icucr  fon  propre  fils. 

Laodamasalfis  auprès  de  luy,  od,ir.i..7.  ,«• 

Quoy  que  rien  plus  il  n'aimaft  qu'iceluy . 

Cardemettrevn  eftrâgerfuppliant  en  la  place  de  fon  fils  mieux  aime,  -i 

c'eil  vn  aûc  de  courtoifie , tf humanité  Se  honnefteté  finguliere , & j »». 
mcfmeparmylesDicuxcftobfcruceccftediftinûiondc laprefTcance. 

Car  Neptune,  quoy  qu’il  fuft  le  dernier  venu  en  l'afrcmBlce,prir(à 
place  au  milieu  dii  confcil, comme  cftaht  le  lieu  qui  hiy  apartenoit: 
&Mincruefembletoufionrsauoirdeproprefurtouslcs  autres, le  lieu 
; prochedeIupiter,ceque  le  poète  nous  monftre  en  imlTant  quand  il 
dit,  parlant  dcThctis, 

Elles’aflîr  près  lupiter,  de  grâce  iiuj.  iiu 

Pallasccdc  luy  auoit  telle  place.  ™ 

MaisPindarc  encore  plus  cxprcfTcment: 

Eflant  aflîfc  tout  ioigipnt  • i 

Oc  lupiter,  en  main  tenant 
La  foudre, dont  fort  feu  & flamme. 

Toutesfois  Timon  dit, qu'il  ne  faut  pas  ofter  ce  qui  appartiertt  aüid 
autres,mais  c’eft  luy  mcfme  qui  le  fait;  car  celuy  làroftè.qùrrènd  èoma 
mun  ce  qui  eft  proprc.Or  n'ell-il  rien  défi  propre  à chacun  queTe'iH'eïî- 
tede  fa  dignité,  & en  donnant  àlavilf^c,&  à celuy  qui  fe  hafVc  le  plus^ 
lapreffeancc  quicftdeuëàla  vertu, àl’aagc,àla parenté, à l'officc&aù 
) magiftrat,ouautrcs  telles qualitcz, en penfant  niir  d’eftrd  fafeheux  àf 
ceux  qu’il  a conuiez, il  attire  d’autant  plus  la  fafeherie  fur  luy  ; Car  il  léf 
fafchc  en  priuant  chacun  d'cux,de  l’honneur  qu’il  a mérité  oü  acCdtl- 
fhimé  d’auoir.  Et  quant  àmoy,ilne  me  femble  pas  qu’il  foit  fi  fort  Riironje l'imh 
difiicilc  qu’il  dit,  de  faire  celle  diftinaion:  car  premièrement  il  né 
rencontre  pas  fouuent  que  plufieurs , en  pareil  tfegré  de  dignité,  fdicnè 
conuiez  en  vn  mcfme  feflin:  &puis  y ayit  plufieurs  lieux  honorables,  »*'  “ 

celuy  qui  a bon  iugement , a moyen  d'en  dqaarttr  à plufieurs,  l'vn 
pource  qu’il  cü  Icprcmicr,  l’autre  pource  qu’il  efl  aU'  milieu , vn  autre 
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pource  qu’il  l’aura  mis  auprès  de  luy , ou  bien  d’vn  Ccn  amy , ou  d’vn  . 
(len  familier,  diftribuant'aihfi  les  places  à chacune  des  perfonncsélc- 
ueç5enquclqucdignitc:auxautrcs,icIaiirclemoycn  de  les  contenter 
dequelqucsprcfensj&de quelques priuautez&carelTesplus  que  d’h5- 
neur.  Mais  u les  mérites  & dignitez  font  fi  mal  aifees  à diftinguer,  & les 
perfonnes  difticilesà  contenter,  regarde  de  quel  expédient  ie  me  fers 
cn|tel  cas.  S’ily  a vn  pcrc,  ic  le  vous  vay  prendre  par  la  main , fie  le  cou- 
che au  plus  honorable  lieu , ou  s’il  y a vn  grand-perc , ou  vn  beau-perc, 
ou  vn  oncle,  ou  quclqu’vn  qui  foit  Sénateur  au  mefme  Sénat,  Confeil- 
lcraumefmeConfeiI,ouquiait  vne  pareille  prerogatiue d'honneur, 
que  ccluy  qui  fait  le  feftin:  prenant  ccftereiglc  là  de  iuger  des  offices, 
dans  les  liures  d’Homere,  au  Ucu  où  Achilles  voyant  Mcnclaüs  en  dif- 
pute  du  fécond  pris  de  la  courfe  des  cheuaux  contre  Antilochus,fic- 
• craignantqueleurcourrouxficleurdcbatnepaflkftplusoutrcjil veut  B' 
donner  le  prisa  vn  tiers,  faifantfcmblantdcparolc,d’auoirpitié  d’Eu- 
melus,fiidçl’cnvouloithonorcr:maiscneffc£l  c’efloic  pour  oflxr  la 
caufe  du  different  desdeux  autres. 

Comme  i’acheuois  de  dire  ces  paroles , mon  frere  commença  à 
io|cmci.t<ieriii  Crier  tout  haut, fuiuant  fa  couftume, de  deffusvn petit  lift  bas, où  il 
eftoit  ailis,  demandant  à l'ailiffance  qu'ils  luy  donnadent  congé  de 
faire  vnpcu  dcrcprimcndeàcebeauiugequircuoit:  fie  comme  cha- 
cun luy  dill,  qu’il  pouffait  hardiment  , & qu’il  n’épargnaft  perfon- 
ne.  Etquiferoit  ccluy  là,  dill-il, qui  cpargneroit  vn  Philofophc,le-' 
quel  diuribue  les  places  en  vn  fellin,  comme  il  feroit  en  vn  theatre, 
pour  voir  les  ieux, félon  les  parcntcz,les  alliances , les  richeffes,  les 
cftats,neplusncmoinsques’ilordonnpitlcsfcances,pour  opiner  en 
l’alTcmblec  des  cftats  des  Amphiétions,  afin  que  non  pasà  la  table  C 
mefme  en  beuuant,  nous  ne  nous  pcullions  depeftrer  de  l'ambition, 
i'  1»  K-  de  la  folle'conuoitife  d’honn  ciir.Car  il  ne  faut  pas  dillribücr  les  pla- 
» CCS  à la  table  félon  les  degtez  d’honneur , mais  félon  ce  qui  cft  plus  au 
t desconuicz , ny  regarder  à la  dignité  de  chacun,  mais  à l’aficétion, 

K'û  fî|*o°jîrhabitudç5cconucnanccdcrvncnuctsl'autrc,commeron  fait  dans 
Tons,  chatMi»  les  autres  chofes  que  l’on  affemble  en  vne  commune  conionétion. 
KcbK.  Carie  bon  Architcûene  met  pasle  marbre  Attique,  ouïe  Lacedemo- 
nien,  lepremier  en  œuure,  fit  deuant  le  barbarefque,  pource  qu’il  eftle 
plus  noble  : ny  le  bon  peintre  ne  donne  pas  la  principale  place  de  fa 
pcmturc,àla  couleur  qui  eft  la  plu^^'che,  ou  qui  coulte  le  plus;  ny  le 
charpantier  fit  mailtre  ouurier  ^e  nauircs  n’employ c pas  deuant  tous 

autrcsbois,enl3fabriqucd’vncnauirc,lePin  du  Pcloponnefc,  ou  le 

Cyprès  de  la  Candie  : mais  ils  diltribuent  chacune  maticrc,relon  qu’e-  o 
tant  affemblee  fit  iointe  l’vne  à l’autre,  elle  doit  rendre  le  commun 
ouuragc  glus  beau,  plus  fort , St  plus  vtilc  : ne  plus  ne  moins  que  tu 
vois  que  Dieu,  lequel  noftrePindare  appelle  maiftre  ouurier, ne  mec 
pas  toufiours  le  feu  au  deffus,  ny  la  terre  audeffous , mais  ainfi  fit  félon 
que  l’vfagc  des  corps  le  demande  : comme  dit  Empedoclcs  en  ces  vers. 
Conquesde  mer  fit  coquilles  voul  tees. 

De  dos  pefans , fit  Tortues  crouffees 
De  tells  malTifs,  aulllducs  comme  pierre. 

Deffus 
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A DcfTus  leurscorpsmonftrcntauoirlaterre. 

non  pas  au  lieu  ny  en  la  place  que  lanaturcleuraordonnecenldcon- 
ilitutton  de  rtniqjTS,maisceluy  que  demande  fon  buurage  commun, 
odclle  eft  employce.Orcft  le  defordre&la  confiifion  par  tout  fort 
màuuaifc,  mais  qiiand  elle  fe  met  parmy  les  hommes , mermement  qui 
boiuent  enfefnble.elle  fait  voir  fa  mauuaiAié  par  infolences,  outrages, 

& autres  maux  qut  l’on  ne  fçmroit  ny  compter, ny  cftimer,lefqueb  ne 
fepeuucntpreuoirqueparvnhommeentcnducn  mdtiere  de  police, 
d’ordre &aharmonie.  • 

N O VS  rcfpondifmes  adonc  tous  : Mais  pourquoy  enuies-tu  à lâ  J.Sômoo IVa 
compagnie ceftefcience  d’ordre,  de  proportion harmonie, qut 
tune  la  nous  communiques?  Il  n’y  a,dift-il,point  d’enüie  qui  m’en ti- 
j engarde , pourueü  que  vous  me  vouliez  croire,  &obeyr  en  ce  queie  ”'°°’ 
remujray&  changerayenl’ordre  dufeftin,  ne  plus  ne  moins  que  fe- 
roit  vn  Epaminondas,  qui  redreiferoit  l’ordonnance  d'vné  bataille  * 

malordonnec.Noùs  luypcrmifmcsdonCtousdelcfaireainfi.  Etluy^ 
ayant  premie  cment  fait  lottir  tous  les  valets  &:  Icsefclaüês  de  la  falle,- 
regardant  vn  chacun  de  nous  au  vifage  : Ecoutez , dilt-il , comme  ie 
vous  veux  ranger  & ordonner  les  vns  auec  les  autres:  car  ie  vous  en 
vcuxdcuantaaucrtir,pourccqu’ilmcfcmblequc  le  Thebain  Pam-  - 
mènes  reprenoit  Homere  iuftement  &auec  bonne  raifon,  difant  qu’il 
n’entendoit  rien  à ordonner  des  gens  en  bataille,  par  ce  qu’il  met  Si 
range  enfemblcceuxde  mefme nation, de  mefme  race, & de  racfmc 
fang,  là  où  il  ne  falloit  que  ioindre  enfemblc  l'amant  auec  l’aimé,  afin 

que  toutcla  bataille  fuit  incitée  Sepeuflee  d’vn  mefme  efprit,  eftant 

attacheed’vn  lien  vif  & animé.  Etc’eilque  ie  veux  faire  tout  de  mef- 
C me  en  voftre  feftin,  non  pas  accoupler  àla  table  vn  riche  auec  vn  autre 
richc,nyvnicuncauecvnautrcicune,ouvn  officier  auprès  d’vn  of- 
ficier,*: vn  amy  ioignant  vn  amy,  par  ce  que  telle  ordonnance  eft  ■ ' 
morte , en  maniéré  de  dire,  & n’a  vigueur  ny  viuacité  quelconque, 
pourimpr;mer&:  augmenter vne  ardeur  de  bien-vueillance  des  vns 
enuers  les  autres:  nraisaccommodant  celuy  qui  a befoin  auec  cclùy 
quiacequ’il  luy faut,icveux  aifeoir  aup’resd'vn  homme f<;auantvh 
autre  ftudieux,  auprès  d’vn  fafeheux  6i  mal  aifé  vn  doux&  patient, 
auprès  d’vn  vieillard’grand  conteur  vn  leune  homme  defireux  d’ouyr, 
aupresd’vn  grand  vantcur  vn  flatteur  & mocqueur,aupres  d’vii  chole- 
nquevehemcntvntaciturne:  file voy quelque richefiepuiffant  hoth- 
me  liberal  à donner, ieferay  leuer  de  quelque  coin  vn  bon  pauuré 
homme  pour  l'approcher  de  luy,  à fin  qu’il  fe  fafle  comme  quelque 
® defluxion  d’vnecouppc  pleine  en  vnc  vuide:  mais  ie  me  donneray 
bien  g rdede  mettre  auprès  d’vn  Sophifte  vn  autre  Sophifte,ou  vn 
Poète  & Rhetoricien  auprès  d’vn  autre  : car  commeditlc  vieux  pro- 
uerbe  de  Hefiode,  . 

Touîîoursvnpauureeftdel’autrccnuieux,  a.  iwi- 

t *11.  t ttilft:  le»  saittu. 

V n chantre  void  1 autre  de  mauuais  yeux. 

Combien  que  cesdeux-cy  Soficles&  Modeftus,  confirmans  altcraa- 
tiuement  les  propos  l’vn  de  l’autre. 

Ne  foufflentpasla  flamme  languilTante, 
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mais  s’accordent  très-bien  enfemble.  le  fepareaufli  ceux  qui  prenent 
les  gens  à la  gorge,  les  iniurieux,  ceux  qui  font  prompts  & foudainsen  ^ 
leurs  choleres,  mettant  toufiours  quelqu’vndc  graçieufe  humeur en- 
tr'eux  deux,  pour  les  amollir  , & les  engarder  quc*curs  humeurs  ne 
s’çntrcnuifent  : au  contraire,  ie  mets  enlcmblcfic  aprochc  les  vnsdes 
autres  ceux  qui  aiment  la  )uûc,&  les  autres  exercices  du  corps,  ceux 

3ui  aiment  la  chalTe  ou  l’acriculturc.  Car  il  y a deux  fortes  de  limilitu- 
Cjl’vne  qui  ellhargnculc& quereleufe,  comme  celle  des  coqs,  l’au- 
tre amiable,  comme  celle  des  geais  : aulTi  mets-ic  les  vns  auprès  des 
autres, les  bons  compagnons  qui  boiucnt  volontiers, les  amoureux, 
non  feulement  ceux 

Qui  ont  d’amour  l'aiguillon  mafenlin, 
comme  parle  Sophoches,  mais aulli  ceux  qui  font faifisde  l’amour  de 
filles  ou  de  femmes , dautantqu’eftanséclwuffczd’vn  mefme^feu,  ik  g 
s’attacheront  &fe prendront  plusaifémentlesVnîaux  autres,  né  plus 
ne  moins  que  le  fer  que  l’on  foulde,  l'entends  pourueu  qu’ils  n’aiment 
f ointcnmefme  lieu. 


QUESTION  TROISIEME. 


PeUrt^Hoj  (fi  cetjue  U fUct  ^ue  Fort  nfipelU  ConfitUirc ,iU 
taille , efi  tetwë  four  honoiatle. 


t Coaftufnei  de 
diucifct  naciont 
i donner  le  pluf 
h«'noiiblc  Ucui 
. Ublc.  f 


APRES  celaoncommencjaàdeuiferdeslieux  Biplaces  de  l’aflîet- 


te,  comme  les  vns  font  tenus  pour  honorablescn  vn  pays,  & les 
autres  en  l’autre.  Entre  les  Perfes  le  plus  honorable  cft  celuy  du  milieu, 
oùfe  fied  le  Roy  : entre  les  Grecs  le  premier;  & entre  les  Romains,  le  , 
dernier  du  liû  du  milieu',  que  l'on  nomme  communément  le  lieu 
Confulairc  : comme  au  contraire  , en  quelques  Grecs  habitans  au 
pays dePont, nommément  entre  ccuxd’Heraclec,lcpremicr  lidu  du 
hû  qui  cft  au  milieu,  cft  le  lieu  d’honneur.  Mais  nous  fufmes  princi- 
palcmenten doute  touchant  lehcu  que  l’on  appelle  Confulaire  ; car 
c’cftoitdc  noftrc temps celoyquel’ontcnoitpourlc  plus  honorable: 
ccquin’eftoitny poureftrelc  premier, ny pour eftrc le  milieu,  com- 


iclcs  autres.  Et  dauantage  des  qualitcz  que  l’on  y rcmarquoit  les  vncs 
uncfont  paspropres  àluyfcul,ouncmcIcmbloicntpas  eftrc  d’au- 


ii.Trets  riifoB» 


cunc importance,  toutefois  il  y nuoic  trois  raifons , entre  celles  que 
l’on  alleguoit,  où  nous  nous  arreftions  le  plus. 

L A première  eftoit  que  les  Confulsayans  défait  & chalfé  les  Rois  de 


r°  lieu  îpçiu  Rome, Bichangeans toutes chofes en  vnc  façon  plus  populaire,  ferc- 


e(iimè*"ie'friü  droient  de  la  placeîloyalcdu  milieu  vers  le  bas,  afin  que  iufqucs  à ce 
houoiibie.  qu’ils fcdemilfentdc  la  place  qui  leur  apartcnoit,ils  cuitaflent  toute 
occafion  de  rendre  leur  authorité  &lcur  puiffançe  odieufe  à ceux  qui 
conuerfoient  aucc  eux.  La  Iccondc  raifon  eftoit,  que  les  deuxpremiers 
liétscftansdcftinezpourlcsconuiczaufcftin,  le  troilîcfme  & le  pre- 
mier lieu  d’iccluy  apartient  proprement  à celuy  qui  fait  le  feftin  : car  il 
cftplacé  en  hcutortàpropos,commcvn  cocher  en  vn  chariot, ou  vn 
pilote  en  vnc  nauirc,  pour  voir  tout  l’ordre  du  'fcruicc,&n’eftpastrop 

loin 


À 
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loin  des  autres  li£h,pour  pouuoir  entretenir  & carefler  la  compagnie  : 
cardes  lieux  plus  prochainsdcluy  ,celuy  d'au-deflous  eft  ordinaire- 
ment ou  pour  fa  femme,  ou  pour  les  cnfans,&  celuy  d’au-dclTus  cft  or- 
dinairement deftiné  au  plus  honorable  perfonnage  de  ceux  qui  font  ' 
conuiez,afîn  qu’il  foit  auprès  du  conuiant.La  troificlme  raifon  & pro- 
priété que  femoloit  auoir  ce  lieu-là,  eft,que  l’on  le  trouuoit  bien  àpro- 
pos&commode  pour  ceux  qui  auoient  desaifaircs  icarleConfuldcs 
Romains  ne  fait  pas  côme  autrcfoisArchias  IcCapitainc  desThebains, 
fl  on  luy  apporte  des  lettres  ou  deshouuclles,ou  quelque  adueriiiTeniét 
d’importance,  fuif-ce  au  milieu  du  fouperdl  ne  crie  pas  tout  haut  à de. 
main  matin  les  aifaires,&  ne  rciette  pas  le  pacquet  de  lettres  pour  pren- 
dre la  coupe  de  vin.  Car  non  feulement  ce  que  l’on  dit  en  commun 
prouerbe,  * 

^ La  nuiâ  apporte  à tout  pilote  fage 

Toufiours  la  peur  de  tourmente  & d’orage, 
mais  aufll  tout  plaiiir  de  fcfhn  & d’autres  paffe-temps  à vn  fage  Capi- 
tainc&hommcde  gouucrnemenr, demande  qu’il  ait  td^Hours  l’œil 
ÿugucc.  A celle  hndonc  qu’il  puille  toufiours  entendre  ce  qu’il  faut  'h  Qje  l'hoa- 
com mander, & figner,  ou  foulcrirc,  s’il  eft  befoin,  on  luy  a attribué  ce 
licu-ià,oùeftantlcfecondliâioinâd’vne  autre  tenant  au  pré'micr, 
l’cncoigncure  lailTant  vne  efpace  ouucrte  en  tournant , donne  moyen  '"1 

& à vn  lecrctairc,&  à vn  fergent , à vn  garde-corps , &à  vn  meflager  u.iràct 
vcnancducamp,des’approchcrpourparleràluy,&pour l’interroger, 
fans  que  pcrfonnerempcfche,ny  queîuy  auili  cmpcfchc  perfonne  des  • 
conuiez , mais  il  a & la  voix  & la  main  fort  libre  à fon  côinandcment. 

: QJ/  E S T I O N QJ/  A T R I E S M E. 

^el  doit  rjhe  uliiy  tjiii  efi  tltu  peur  muijlrt  du  ftpn. 

MO  N gendre  Craton  , & Theon  mon  familier  eftoient  auec 
nous  en  vn  fefti  n,  auquel  il  fe  com  menqa  à faire  quelque  info- 
lence  d’yurognerie,laquelle  toutesfois  fut  incontinent  appaifée,  mais  ">«  okf.io™  .o- 
cela  leur  dôna  matière  & occafion  de  parler  de  la  preflcance  & maiftri-  efimande  i Jeux 
fcdcsfcftins,doiuon  vfoit  anciennement, difansqu’il  falloir  que ie 
niiiTe  fur  ma  telle  la  couronne,  & ne  fouffrifle  point  que  l’ancienne 
couftume  de  créer  vn  Roy  ou  gouuerneur  du  feftin  pour  y donner  "'•«“‘«p's»!*- 
l’ordre  en  toutes  chofes,  & empefeher  qucnuldefordrenes’y  mift, 
s’en  allaft  & s’euanoiiit  de  tout  poinâ,  & qu’il  falloit  que  ie  la  remilTc, 

& la  fiiTc  teuenir  én  vfage.  Autant  en  fembia-il  à tous  ceux  de  la  com- 
!)  pagnic,de  maniéré  qu’ilfeleuavn  bruit  de  toute  la  troupe,  qu’ils  me 
pnoient  bien  fort  de  le  vouloir  ainfi  faire.  Puis  donc  , dis-ic  alors, 
quevous  elles  tous  de  cefte  opinion , ie  m’élis  moy-mefmeprefident 
& maiftre  de  ce  fcftin,&  ordonne  à tous  les  autres,que  pour  leprefcnt, 
iisboiuent  à leur  difcrction,  ainfi  comme  il  leur  plaira.  Mais  quant  à 
Craton  & à Theon,  qui  ont  les  premiers  mis  en  auant  ce  propos,  ie 
.Icurcnioints  de  nous  ébaucher  cnpcudc  paroles  quel  doit  eltrc  ce- 
luy  que  l'onélit  pour  prefider  en  vn  fcftin,  & à quelle  fin  il  doit  vi- 
fer  ,&comment  il  s'y  doit  comporter  enuers  ceux  qui  l’ont  éleu,& 

, Tome  II.  b 
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Icurpermcts  dediuîfcrentr’cuxtlcuxlachargcjàlcurdifcrction.  ^ 
I L s en  firent  vn  peu  de  refus  du  commenccincnt,prians  eju’on  les  en 
Il  cratonopiiiîi  cxcufaftrtoutrfois  voyas  cjuc  tous  les  affiftas  leur  crioiçnt  qu’ils  obeVf- 
le  pTcniiei,  veut  fent  au  maiftre , Craton  le  premier  commcn<ja  adiré, qu*il  Faut  que  cc- 
Sret  aitl’acfl  pai  luy  qui  commande  aux  gardes,  foit  luy-melme  de  bien  foigneufe  Sc 
raedib6ne*’X  diligcntc  gardc  , ainfi  ouc  dit  Platon  : aufli  faut-il  que  ccluy  qui 
rm,””/”'"»?  conimandc  à ceux  qui  font  conuiez  pour  faire  bonne  chere  , fou 
ùm\"°ôc'h«on  ^uy-mefmc  homme  debonne  dicre.  Or  fera.  iltel,pourueu  qu’il 
jc>  tsmci,  poui  ne  (bit  point,  ny  facile  à fe  prendre  de  vin  , ny  trop  difficile  auilî 

■ aeômoder  Doa  \ |.*  . * ^ * r ■ • r ■ ^ w i 

BcnetncDi  à leur  a Doifc  : mais  comme  Cyrus  elcnuoic  aucresrois  aux  Lacedemo- 
rôit'aébo*n.°o'  niens,  qu’en  toutesautrcschofcs,ileftoit  plus  digne  d’cftre  Roy  que 
iMnaat  loui.  fonfrefc,  & mefmemcnt  en  ce  qu’il  portoit  mieux  grande  quantité  de 
vin,que  luy  ne  faifoit.  Car  celuy  qui  s’enyure , deuient  mfolent  & ou- 
trageux  en  fon  yurongneric,&  aulfi  celuy  qui  ne  boit  point  du  tout,&  B 
eft  trop  fobre,n’eft  point  joyeux,  & eft  plus  propte  à feruir  de  pedago- 

fue,que  de  ijaiftre  de  beuueurs.Or  Pcriclcs  toutes  les  fois  qu’il  fortoit 
e fa  maifon,ayant  efté  clcu  Capitaine  general  d’ Athènes,  en  prenant 
fon  manteau  ducal,  deuant  que  le  veftir,il  difoitenfoy-mcfme,pour 
rafraifehir  fa  mémoire  : Pren  garde  à toy,  Pcriclcs,  tucômandcs  a des 
hommes  libres,  tu  commandes  à des  Grecs, tu  commandes  àdes  Athé- 
niens; aufli  faut-il  que  noftrc  maiftre  de  feftm  die  ainfi  en  foy-mefme. 
Tu  commandes  à des  amis,  afin  qu’il  ne  leur  permette  ny  défaire  au- 
cune chofe  deshonncftc,ny  aufli  il  ne  leur  oftcpointlcplaifincaril 
Æut qu’il  foit  &amy  de  leurs  ferieufes vacations, & nonennemy  de 
leurs  jeux  &plaifirs,mais  bien  téperé  & pour  l’vn  & pour  l’autre:  il  faut 
de  vray  que  de  fon  naturcl,côme  le  vin,il  foit  vn  peu  plus  enclin  à l’au- 
fterité,dautant  que  par  ce  moyen  le  vin  réduira  ôt  ramènera  fes  mœurs 
au  milieu  de  la  médiocrité,  en  le  détrempant  &lc  rendant  vn  peu  plus 
îo  ^ facile.  Car  comme  Xenophon  difoit  que  la  trifte  (cuc- 

"y«B'  « ' rité  de  Clearchus&  fon  afpreté  fcmbloit  plus  gaye&  plus  gracieufe 
quand  il  falloir  côbatrc,  à caufede  fon  aflcurancc  : aulfi  celuy  qui  n’cft 
poin  t de  nature  aigrc,ny  malin, mais  feulcmét  grauc  & fcuerc,  en  beu- 
uant  s’egayc,&  fe  relâche  vn  peu, tellement  qu’u  en  deuient  plus  aima- 
ble. Dauantageilfaut  qu'il  ait  fur  tout  par  expérience  cognu  quel  eft 
chacun  des  conuicz,qucl  changement  il  prend  en  bcuuant,cn  quel  .ac- 
cident ou  paillon  il  eft  enclin  à tomber,  & comment  il  porte  fon 
Coarutifaii.  vin.  Car  s’ily  a température  propre  de  chaque  forte  de  vin  aucc  l’eau, 
lai^uelle  les  fommelicrs  des  Princes  & des  Roys  fijauent  bien  difcerher, 
&accfte  caufe  en  verfent  dedans  Icvin  tantoftplus  & tantoft  mdlns 
d’eauiàplus forte raifonydoit-ilauoirmellange de  l’homme  aucc  le  ^ 
vin , qu’ü  faut  que  le  maiftre  du  feftin  cognoiflc,&  en  ay  ât  la  cognoif- 
fâncc  qu’il  robferuc,  afin  que  comme  le bonMuficicn,roidi(rant  l’vn 
& le  faifant  boire  dauantage  , & lâchant  l’autre  en  l’épargnant , il 
amène  icreduife  les  natures  differentes  envncmefmc  égalité  Stcon- 
fonance,  ne  mefurant  pas  l’égalité  , àla  couppeny  au  verre,  maisà 
la  mefure  de  l’aagc  & à la  force  du  corps,  félon  ce  qui  fera  propre  &i- 
conucnable  à vn  chacuis.  Et  fi  d’auenture  cela  eft  trop  inal-aifé  de 
i^oir,&  de  cognoiftre  toutes  ces  panicularitez  là,pour  le  moins  eft- 

coinicnablc 


Des  propos  de  table.  i j 

conuenabic  qu’il  fqachc  les  chofes  generales  des  compleiions  & des 
aages:  comme  pour  exemple,  que  les  vieillards  s’enyurent  plul1:oll& 
piusfacilemencqucles  icunes,ccux  qui  font  en  mouuemenc  conti- 
nuel , que  ceux  qui  l'ont  repofez  Se  rallis , les  triftes  &;  chagrins , que  les 
gays&ioyeux,ccux  qui  (obrement  vfent  des  femmes, que  ceux  qui 
l'ont  excclTiuement  dilTolus.  Car  celuy  qui  cognoilhra  cela,  fera  certai- 
nement plus  propre  à maintenir  l'honnclfctc,  l'ordre  & la  concorde 
envnfcrtin,qucceluyquin’ycntcndraricn.Outrc-plus,iln'yapcr- 
fonne  qui  n’entende  très-bien,  qu'il  faut  c^uelcmailiredu  feliin  foie 
bienafFedfionné,  & porte  bonne  volonté  à tous  les  conuiez,& qu’il 
n’ait  ny  haine  dccouuerte , ny  fecrette  mal-vueillancc  contre  pas  vn, 
autrement  il  ne  fera,  ny  fupportablc  s’il  commande,  ny  rquitable  s’il 
diftribuc,ny  agréable  s’il  joiie. 

' VolLAjCeditCraton,  Seigneur Theon,  mon  maillrc de fellin,  J-"; 
que  ic  te  liure  faijonné  de  paroles  comme  de  cire.Et  ie  le  reçoy  vraye- 
ment,  refpondit  Theon,  pour  beau  & bien  formé,ainlî  qu’il  apartient  p"6>iîtH  .n  f.- 
pour  gouucrner  vn  rclbn,mais  le  ne  li^y  li  i en  vlcray  a tout  rairc,&:  fi  num . (wiit  .m- 
cn  ce  laifant,ie  ne  gafteray  point  l'on  clîat.Toutcfois  ic  m’alfeurc  que  üt'fcf.ir.ôi'!'» 
s’il  ell  tel  que  tu  l’as  décrit,il  l’ijaura  bien  gouue mer  vn  fcftin,&  ne  fou- 
frira  point  qu’on  en  falTe  tantoll  vne  alTemblée  de  ville , tantoll  vne 
cfcholc  de  Rhétorique,  tantoft  vn  betland  à joiiet  aux  dez , tantoft  vn 
efchafautàvoirjoüerdes  comedies,ouàouyr  chanter  &baller.Ce  que  <UiuicT/cilui. 
ic  disparce  que  vous  en  voyez  ord  inaitement  qui  en  vn  fellin  font  des 
harangues,commc  s’ilscftoient  en  vne  alTcmblcc  de  peuple, pour  pref- 
cher,  les  autres  qui  plaident  com  m e s’ils  efroient  deuant  des  iuges , les 
autres  qui  s’exercent  pour  parler  en  pubhc,ou  bien  recitent  leurs  com- 

î pofitions,pcni!ant  que  l'on  cil  à table  :1^  autres  entreprennent  de  iu- 
ger quels larccurs  auront lemicuxjoiié,commcs’ils  en  cftoicntélcus 
iugcs,pour  en  porter  fentcnce.Qui  piscft,Alcibiadcs&Theodorusfi-*<kt«»i!p™* 
rent  du  feftin  de  Poly tion  vn  myllerc , y reprefentant  par  mocqucric 
les  torches  &les  cierges  que  l’on  porte  quand  l’on  môllrc  les  fainâs  fc- 
cretsdes  myilcres:  donevribonmaifrrede  fellin  n’endurera  rien  par 
négligence,  mais  donnera  licufculcmcntaux  propos,  aux  fpedaclcs, 
aux  jeux  & aux  palTc-temps  qui  tendent  à la  fin , pour  laquelle  on  doit 
làirclcs  fcllins,qui  cil  d'engendrer,  ou  augmenter  l'amitié  entre  les 
conuicz  par  le  moyen  duplaifir  qu'ily  ade manger cnfemble, parce 
uc  le  fei)  :in  n'ell  autre  chofe  qu'vnc  réjoiiilTancc  de  table,  tendant  à 
n de  contracter  amitié , par  le  moyen  du  plaillr  que  l'on  a de  boite  &: 
manger  en  compagnie. 


ï 


D Mais  pour  autant  qu’en  toutes  chofes  la  variété  plaift , & la  nature  J/’ 


s’éjoiiit  en  la  diuerfité,  & au  contraire  la  fimplc  vniformité  toufiours 
mcfmc , faoule  & fafche  incontinent  ; comme  àl’oppofitc,le  mélange  fuice»cci>.  “ 
de  la  variété  appliquée  opportunémet  en  téps&  lieu  ofte  ce  qui  olFcnlë 
le  plailîr,&qui  amoindrit  le  profit;  àccllc  caufe  le  maillredu  fellin  taf- 
chcradcdôneraux  conuiez quelque  palTc-téps&deduitmcfléparmy 
le  bouc  & le  inâgcr.  Or  entens-ic  direa  tout  le  mode  que  la  pourmena- 
dc  au  lôg  de  l'eau, & la  nauigation  au  long  de  la  terre,  font  les  plus  plai- 
lansiauili  conioindra-il  toufiQursl’alfaireaueclc  jcu,&leprofitauçc  le 
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L.*cko?«if«îcu  pl^'fir.afinqu’cn  joiianc  ils  le  faflent  qucl<^ucfois  àbon  erciciu,&  en  le  ^ 
lu  « loieofti  failànt  à bon  efeient, ils  fc  recréent  de  voir  Icjcu,  ne  plus  UC  moHuijut 
ceux  tjui  l'ont  nul.ides,& rendent  Icutgorgclur  la  mer, reprennent 
leurs  cfpnts,quand  ilsvoycnrdc  près  la  terrcjaulli  peut-on  bien  profi- 
ter en  riant,  & rire  en  profitant , de  rendre  vn  afi'airc  plairant.  Car 
commeditlccommun  prouerbe. 

Parmy  chardons  & elpincux  hallicrt 
NailTcnt  lesflciirs  destcndrcsviolicts. 

Mais  de  toutes  ces  autres  manières  de  jeux, qui  fans  aucun  profirfe  iet- 
k infolcmmcnt  à trauers  les  fcltins,il  eâmandera  bien  cxprelTéincut 

aux conuicz  de  s’en  abllenir, depeurque fans  s'en  prendre  garde, ils 
ne  deuicnnent  furieux  & outrageux , comme  ceux  qui  ont  pris  du  jus 
de  l'herbe  nommée  fcbue-de-porc , autrement  hyofcyamc,auec  Içurs 
comptuifo».  beaux  commandemésquei'on  appelle  commandemensde vin:  com-  R 
k udi-  exemple,  quand  on  commande  à des  bègues  de  chanter:  ouà 

s>»‘-  deschauucsdcfcpeigncr,ouàdcsboitcux,dclâutcrlurvnpicd:  corne 
l'on  commanda  autrefois  parmocqueneenvn  fclhnoùclloit  Aga- 
meftor  philofophc  Academique , qulauoit  vnc  cuilTe  toute  cticquc  & 
pourrie,  que  tous  ceux  de  la  compagnie  le  tenans  debout  lut  lepied- 
droit,  bculTent  chacun  vn  pot  de  vin,  autrement  qu’ils  payeroient  cer- 
taine fomme  d’argent  pour  l’amende.  Mais  quand  le  droit  de  com- 
mander à tour  de  roolle  fut  venu  à luy,ilfit  commandement  que  tous 
eulTcnt  à boire  en  la  mcfme  forte  & manière  qu’ils  le  verroient  boire. 

Il  fit  donc  aporter  vn  vaill'cau  de  terre  qui  auoit  le  goulet  fort  eftroit, 

& mettant  fa  iambe  eticque  & diminuée  de  maladie  dedans,il  beut  : & 
tous  les  autres  voyans,apres  l’auoir  eirayc,qu’ils  ne  pouuoient  pas  faire 
comeluy,furent contraintsd^ayerl’amede.En quoy  ceft  A^amellor 
fut  gentil, car  il  faut  ainfi  faire  les  reuâchesioycufes&:  faciles  aaccom- 
plir,&s’accoullumerà  vfer  de  commandemens  qui  tendent  ànollrc 
, plaifir  & à nofire  profit  tout  enfctrfblc,  en  eâmandant  à chacun  ce  qui 

luy  cft  propre  & facile:  & mefme  qui  cil  pour  luy  faire  honneur:  c6mc 
pur"  bonne  voix  fie  font  muficiens,leur  cômandant  de  chan- 

umpihooxaç,  tcr,aux  Riietohciens  de  déclamer,  aux  Philofophesde  refoudre  quel- 
ki  fcAuii.  " que  difficulté, aux  Poètes  de  môllrcr  quelques  ficns  vers:  car  vn  chacun 
prend  plaifir  à fclailTer  mener,  fie  va  volontiers  à ce  en  quoy  il  fêlent 
po«a  œ«ït'»iu  excellent.  Or  le  Roy  des  AlTy tiens  propofii  ladis,  à fon  de  tro  inpe 

ççqae  le  raaiAie  par  U volx  du  hcrauc,vn  priMl  qui  pourroit  inucnter  quelque  nou  unie 
fl”  piul°emr  “.forte  de  volupté  : mais  le  Roy  & gouuerneur  d’vn  fçllin  feroit  genti- 

loyeràqui  pourroit  inuenter  quelque 

, nouucaujeun5neftc,oùiln’ycuftpointd’infolcnce,queIqucdçleila-  0 
don  profitable, fit  vn  ris  qui  n’approchall  point  de  la  vilenie , mais  qui 
cull  de  la  grâce  fie  du  plailir:  car  c'cll  par  là  que  fc  terminée  mal  la  pluf- 
part  des  feilins,fi£  les  conuicz  y font  naufrage,  n’eftans  pas  gouuerncz 
. ainfi  qu’il  appartient.Mais  c’ell  fait  cnliommepnidcnt  fie  lage  de  fqa- 
uoir  bien  euiter  la  mauuaife  grâce  fie  lemauuais  omit  quel’on  acquiert 
aux  marchez  par  l'auaricc,  aux  jeux  des  exercices  du  corps  par  l'opinia- 
ilretc,  aux  brigues  des  ofiKcspat  l’ambidon,|fie  dans  les  fouinspar  tel- 
les aianicrcs  oc  jeux. 

QVES- 
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^ Q_V  E s T I O N C I N QJ/  I E S M E.  : 

Comment  fe  doit  entendre  ce  commun  dire , t Amour  enjëi^ne  la  mufcjue. 

ON  mit  vn iour en difputc chez SofTius  Senccion , comment  fe 
deuoit  entendre  cefte  fentence  d'Euripide, 

Amour  enfeigne  à l'homme  la  muHque, 

Quoy  qu'il  n'en  eull  deuant  nulle  pratique, 
apres  que  l'on  euft  chanté  quelques  vers  Sapphiques,  aufqucls  le  pbëte 
Philoxenus  dit , que  le  Cyclops  géant  Polypneme  confoloit  fon 
amour  auec  les  mufes  aux  belles  voix.  Là  il  rut  allégué  que  l’amour  i*  ■!»«- 
cil  habile  & propre  à rendre  l'hom  me  hardy  & auantureux,&  prompt 
à entreprendre  toutes  nouueautcz , ainfi  comme  Platon  mefme  l'ap  *“  T"”*'- 
^ pelle  entrepreneur  de  toutes  chofes.  Car  il  rend  babillard  celuy  qui  rfTtai  ac  r». 
auparauant  eftoit  morne  & taciturne,  grand  courrilàn  & pourfuiuant 
celuy  qui  auparauant  eftoit  honteux,  diligent  celuy  qui  eftoitparef- 
feux  & négligent  :& ce  qui  encore  eft  plus  extraordinaire,  vn  chiche,  compnifc*. 
tacquin&mechanique, depuis  qu'il  vient  à donner  dedans  l'amour, 
s'amollit  ne  plus  ne  moins  que  le  fer  dedans  le  feu , & deuient  plus  li- 
beral, plus  courtois, & plus  gracieux  que  de  coullume  ; de  manière 
quece  commun  dire  ne  femble pas  impertinent,  Qucla  bourfed'vnptmcibt. 
amoureux  ne  ferme  qu’aucc  des  feuilles  de  poireaux. 

ONallcguaauflî  que  l’amour  relfemble  à ryurelfcidautât  que  l'vn  & <• 
l’autre  red  les  perfonnes  chaudes,gayes,refiouyes  & ouvcries,&  depuis  iteü'e  itcStneni, 
que  les  hommes  font  deuenus  tels,ils  fe  laiflent  factlemét  aller  à chan- 
ter, à ry  mer,&  à faire  des  vers.  Audi  dit-on, que  le  poète  Efchy  lus  com- 
Ç pofoit  fes  Tragédies  en  beuuant,  quand  il  eftoit  bien  efchauJffé  de  vin. 

L t Lamprias  noftrc  grand-pere  fe  monftroit  plus  doûc , plus  aigu , & 
plus  riche  en  inuentions,  quand  il  auoit  beu,  qu’il  ne  faifoit  en  tout 
autre  temps,difantqu'il  re(rembloitàl'enccns,àqui  la  chaleur  fait  ren. 
dre  ce  qu’il  a de  Lonne  odeur.Et  s’ils  prennent  grand  plaifir  à voir  leurs 
amours,  ils  n'en  prennent  pas  moins  à les  loiier  qu’à  les  regarder:  car 
l’amour  de  foy- mefme  eftant  babillard  en  toutes  chofes,  ill’eft  enco- 
re plus  à louer  ce  qu'il  ayme,dautant  qu'ils  veulent  perfuader  aux  au- 
tres ce  qu’ils  feperfuadent  premièrement  à eux- mefmes,  qu'ils  n’ai- 
ment rien  qui  ne  foit  parfait  en  beauté  & bonté , & veulent  que  d'au.  llute  t. 

très  leurs  en  portent  témoignage.  Ce  fut  ce  qui  induifit  le  Ly  cfienCan- 
daules  à tirer  Giges  iufques  dedans  fa  chambre,  pour  luy  faire  voir  la 
beauté  de  fa  femme.  Voila  pourquoys'ilscfcriuent  les  louanges  de  ce 
O qu’ils  aimentjils  les  accouftrent  & embellilfent  encore  de  vers, de  châtt 
& de  mefurcs,afin  qu’elles  en  foient  plus  volontiers  ouyes  & mieux  ro. 
tenues  de  plus  de  gens.  Car  s’ils  donnent  vn  cheual , ou  vn  coq , ou  au- 
tre chofe  quelle  que  ce  foit , ils  veulent  premièrement  que  leurprefent 
fou beaude  foy , depuis bienproprement  &exquifementaccouftré : 
mais  fur  tout  s'ils  viennent  à les  ffater  par  eferit  ou  de  paroles,  ils  veu- 
lent qu’ellescoulcnt  doucement,  quelles  foient  braues  & relcUéesde 
figures,  commeeft  ordinairement  leftyle  des  poetes. 

S o s s 1 V s approuuant'toutes  ces  raifons,y  adioufta,  qu’à  l’aucntufc  m.  Sc£u 
Tome  II.  ‘ b iij  ’ 


I g Le  premier  Liurc 

pt’k'iXl?-'**’'  le  prendroit-il  pas  mal,  qui  tircroit  ces  raifons  de  ce  que  Théo-  ^ 

»i.ai;e  dcTkco-  phraftusa làffé baTefcrit  touchaut  lamufiquc.  Car  ün’yaffucresquc  ^ 
phune.dcmofl  4,  t t i * t«  \ i-  »l  . * . . i i r 

htr  iesenntK>«  1 cfi  ay  Icu  Ic  liurc,  la  OU  U dit,  qu  il  y a trois  principes  de  la  mulique , I.i 
c'akmtnîjVcci  douleuf, la volupté , & Ic rauilTcmcnt  d'cfpric:  dcfqucllcs, trois caufes 
chacune  plie  & dertournevn  peu  la  voix  de  Con  ordinaire,  parce  que 
les  douleurs  apoi  tent  coullumicrcment  quand  & elles,dcs  plaintes  qui 
facilement  fc  forment  en  vn  chant.  C'ell  pourquoy  nous  voyons  que 
les  Orateurs  en  leurs  perorations&  conclullonsde  leurs  harangucs,&: 
lesjoiicurs  de  Comediesôc  de  Tragédies,  quand  ilsviencnt  à faire  des 
regrets,  aprochcni  leur  voix  peu  à peu  de  la  faqon  de  chanter,&  la  ren- 
forcent : acles  grandes  Sc  vehementes  ioyes  de  lame  fouleuent  tout  le 
corps,  mefmc  de  ceux  qui  font  vn  peu  légers  de  leur  nature,  & les  pro- 
uoquent  commeinfenfez  àfauter&  àdanfer.&àfrappcr  des  mains, 
s’ils  ne  peuucnt  ballet,  B 

En  fe  fecoüant  de  furie, 

Auccvne  eftrange  crierie. 

Le  col  & la  telle  crouflans. 

comme  dit  Pindare.  Mais  ceux  qui  font  vn  peu  plus  graues  &plus  raC- 
fis,fe  trouuans  épris  de  telle  joye,lai(fent  feulement  aller  leurs  voix 
hifqucsàparler haut, âedire des chanfons.  Et  furtout  le  rauiifement 
d’cfpritouihfpiratiandiuine,quis’appelleEnthoufiafme,  iette  & le 
corps,  &c  l’ame , & b voix  hors  de  fon  ordinaire.  C'ell  pourquoy  les 
fiacchances  eprifes  du  rauiifement  de  Bacchus,  vfent  de  cadences  me- 
furées  en  leurs  mouucmens,  & ceux  qui  par  infpiration  prophétique, 
rendent  les  oracles , refpondent  en  vers , & on  void  peu  de  perfonnes 
furieufes  6c  maniaques , qui  parmy  les  folallteries  qu'ils  font,ne  chan- 
tent 6c  ne  difent  des  vers.  ..J; 

jli Cela  ellant  ainfi , fi  vous  voulez  maintenant  déployer  l'amour, 

1 &fcconfiderervn  peuà  découuert,  àpeine  tronuetez-vous  vn  eau- 
runoot.  trepalfionquiaitnylesdouleunplusaiguës,  nylcs  ioyes  plus  vehe- 
mentes , ny  des  plus  grandes  ecllafes  6c  tauiiremensd’cfprit  hors  de 
foy-mefme  , mais  vous  découurirez  que  l’ame  d’vn  amoureux  eft 
comme  la  ville  qucdcfcritSophocles 
î ocj7üî*k  “ Pleine  de  pleurs  6c  de  gemilfemens, 
tjaa.  De  chant  de  ioyeauec  encenl'emens.  u 

Parquoy  ce  n'ellpasdcmerucilleny  chofedlrange,  fil'amour con- 
tenant 6c  comprenant  en  foy  toutes  les  caufes  primitiues  delà  mufi- 
que , la  douleur , la  ioyc  6c  le  rauilTcment  d'efprit , il  ell  en  toutes  au- 
tres chofes  diligent,  grand  caufeur,  6c  mefmcment  enclin  à faire  des 
vers,  6c  chanter  des  enanfons,  autant  ou  plus  que  nulle  autre  palGon  ^ 
qui  puilfcencrcr  dedans  le  cceut  de  l'homme. 

ESTION  SIXIEME. 

Si  le  Rey  x^ilextndrt  de  Muceioine  ejlm grand  leuuenr. 

h}*  T 'On  tenoit  vn  iour  propos  d’Alexandre  le  Grand , qu’il  ne  beu- 
branoii  buu-  1 .uoit  pas  beaucoup , mais  qu  U demeuroit  longuement  a table, 
Gu'dîlwircedc  paflbit  le  temps  àdei^cr  auec  fesamis.  Mais  Phi4ous  monllroit 

par 
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A par  les  mcifioircs  de  fa  depenfe , & papiers  iournaux  de  fa  maifon,quc 

ceux  qui  ralTcuroicnr  ainli,nc  f(jauoienc  pas  bien  ce  qu’ils  difoient^par-  « Joy- 

ce que  fouuent  & ordinairement  on  y trouuc  j Ce  lour-là  le  Roy  fut 
emporté  dormant  de  la  cable,  &quclquefois;lciourenruyuant  encore 
auiîi.  C’eft  pourquoy  il  n'eftoit  pas  fi  chaud  ny  fi  afpre  apres  les  fem-  ^ 
nies,  m ais  il  cftoit  prompt  à la  main  & courageux,  qui  font  des.  indices 
de  chaleur  intérieure  :&  on  trouuc  clcrit,  que  (à  chair  “tendoit  vne 
odeur  fort  douce,  de  manière  que  fes  chcmifçs  &:  veftemens  mefmes  en 
elloient  remplis  de  bonne  odeur,  comme  s’ils  eulTcnt  efte  parfumez. 

Ce  qui  fcmble  aulTi  eftrevn  argumcnt&  vn  figne  de  chaleur,cômc  nous 
voyons  que  les  plus  chaudes  & feiches  régions  font  celles  qui  portent 
la  cinnamomc  & l’encens , fuiuant  ce  que  dit  Thcophraftc,quc  la  dou- 

jj  ce  odeur  procédé  de  la  parfaite  concodion&digcltion  de  l’humidité, 
quand  parlachaleur,rnumeutfupcrfluëcneftdc  tout  poindV  chalféc. 

Il  femblc  auffi  que  ç’ait  cfté  la  première  caufe  pour  laquelle  Callifthc- 
nes  fut  en  fa  difgracc,pourcequ’il  alloit  à regret  fouper  chez  luy,  à 
caufe  qu’il  luy  falloir  boire  d’autant.  Car  on  dit  qu’vnc  fois  la  grande 
coupe,  qucronfurnommoitla  coupe  d’Alexandre,  eftant  venue  par 
tour  iufqucsà  luy,  il  la  repouffa,  ôc  ne  la  voulut  point  boire,  difam^  le 
neveux  point  pour  boire  en  Alexandre  , auoir  befoin  d’vn  £fcula- 
pius.  Voila  ce  qui  fut  dit  alors  de  l’yurongnerie  d’Alexandre.  Au  de-  it.  Mi'hrydatc 
mcurancMichridates,ccluy  qui  fit  la  guerre  aux  Romains,  entre  au-  poû^«« 
très  ieux  de  pris  qu’il  ordonna,cn  fitvndeceuxqui  beuroient  le  mieux 
& qui  mangeroient  leplus,&  on  dit  qu’il  gaigna  le  pris  de  l’vn  & de 
faUtre,  tellement  qu’il  oeuc  & mangea  plus  que  homme  qui  full  dé 
fon  temps, àl’occafion de  quoy  il  futpubliqucmcnt  furnommé  Dio- 

Q nyfius.  Mais  nous  difons  que  cela  eft  vne  des  chofes  que  l’on  acreucs 
témérairement, i’entends delà  caufe  de  ce  furnom^ar  ce  qu’eifanc 
enfancau  berceau,  la  foudre  brufla  fes  langes  pardeflus,  &nc  toucha 
point  à fon  corps,  finon  entant  qu’il  luy  en  demeura  vne  petite  mar-  Hiftoiresa* 
que  de  feu  fur  le  front , que  fes  cheueux  luy  couuroient  tant  qu’^fut  ^uucur»f*deî 
enfant  : mais  depuis  eftant  tout  homme,  la  foudre  tomba  derechef  en 
fa  chambre  amii  qu’il  dormoit,  &:  ne  l’accaignit  point  quaiit  a luy,  J’yatcire. 
maispaft'ancàcraucrs  facrouffcdcftcfchcs  qui  cftoit  pendue  au  chcuct  , 
de  fon  li(ft,  clic  brufla  les  flefehes  qui  eftoient  dedans  : ce  que  les  dc-^ 
uins  intcrprctcrcnt,  qu’il  feroitvniourpuiflant  de  gens  de  traidt,ax^ 
mez  à la  Icgere  : mais  depuis  la  commune  le  furnomma  Dionyfius,  à 
caufe  de  la  reflemblancc  de  pareils  accidens  de  foudre,dont  ilauoit 
efte  frappe. 

Apres  cela  on  commenta  à entrer  cnpropos  de  ceux  qui  auoienc 
cfté  grands  beuucurs,  & on  allégua  vn  eferimeur  de  poings,  que  ceux 
d’AlcxandricappclloientlcpctitHcrculcsdutcmpsdcnospefcs.Ck- 
ftuy-cy  ne  pouuant  trouucr vn  bcuucur  quiluy  tinlt  tefte  eontînuclre-  ■ : 
ment,  en  appclloitlesvnsàdcficuncr  des  le  matin, les  autres  a difncr,  , > 

des  autres  à fouper,  & les  derniersà  la  colation:&  quand  les.  picmiers  - < ' 
s’en  alloicnt,  les  fcconds.fucpcdoicnt  tout  d’vn  tenant,  & piüaiprei  les 
troifiémes,  &à  la  fi  nies  quatrièmes,  fans  aucuncinterruprion:  & luy, 
fans  bouger  ny  faire  intehniffion  quelconquci  fourniflbici  pois,  & 

b iiij 
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concinuoic  tou  t de  rane  les  quatre  repas.  Et  entre  ceux  qui  eftoient  fa-  » 
miliers  de  Drufus,  fils  de  l’Empereur  T y bere,il  y auoit  vn  médecin  qui  ^ 
dcfKoittout  le  monde àboire, mais elunt  cpiedepres,on  trouuaquc 
deuant  que  de  boire,  à tous  coups  il  prenoit  cinq  amandes  amercs,à  fin 

au’il  ne  s’enyuraft  point  : ce  qu’ayant  cfté  obfcrué,  &luy  eftan  t defen- 
udecefairc.ilnepeullpasdcpuistantfoit  peu  durer  ny  refifter.  Et 
ântia.  onditquecc*amandes  là  ont  vne  propriété  mordante, abfterfiue  & 
elTuyantla  cjiair,  tellement  qu’elles  ofient  mefme  les  taches  & len- 
tilles du  vifage  : au  moyen  de  quoy , quand  on  les  prend  auant  que  de 
boire,  elles  raclent  par  leur  amertume,  les  porcs  & petits  permis  du 
. cuir,  & y impriment  vne  morfurc,  pat  laquelle  elles  rabattent  les  va- 

pcurs.du  vin &cmpcfchent  qu’elles  ne  montent  à la  tefte,  & les  font 
cuaporerparccspetistrous:maisquantàmoy,il  me  fcmblc  pluftoft, 
que  l’amertume  ala  force  de  dcfleichcr,  6c  de  confumerl’humidité.  ® 
C’eft  pourquoy  la  faucur  amerc  cft  la  plus  dcfagreable  qui  foit  au 

Î;oufi,parcc  qu’elle  cllraint&  refetre  contre  namrc  les  petites  veines  de 
a langue,  qui  d’elles  mefmcs  font  molles  rares  & fpongieufes,ainfi 
que  dit  Platon, en  confumantThumiditc  par  fa  fccherclTe.  Aulfi  on 
rclTerre  les  playes  aucc  des  medicamehs  compofez  de  drogues  amcrcs, 
ainfi  que  le  poète  mcfmc  a termoigne. 

DcQus  luy  mit  d’vnc  amerc  racine. 

Qu’il  luy  broya  de  fa  main  médecine, 

Qm  la  douleur  toute  luy  emporta, 

Seicha  la  play e,  & le  fang  arreiVa. 

Il  a bien  dit,  que  ce  qui  cft  amer  au  gouft,  a la  propriété  & la  puiflànce 
de  dcfleichcr; aulfi  femble-il  qilc  les  poudres  dont  les  femmes  s’accom- 
modent pour  rctcnirlcsfueurs,fontamcrcsde  nature  dcallringcntcs,  G 
tant  l’amcrmme  a de  force  de  reflraindre.  Cela  donc  cflant  ainfi,  il  y a, 
dis-ie,  grande taifon que lesamandcsamcresayentdc  laforce&dela 
vetm  à rencontre  du  vin  pur,attcndu  qu’elles  dclTcichcnt  le  dedansdu 
corÿ,&  ne  permettent  pas  oue  les  veines  s’en  rcmpliflênt , de  la  rcple- 
tion& commotion dclqucllcs, on  dit  que  l’yurcflc  procède:  à quoy 
pcutauflircmirdcgrand&appatcntargumcnc  ce  qui  auient  aux  re- 
nards , lefqucls  ayans  mangé  desamandes  amcrcs  s’ils  ne  boiucnt  in- 
continent apres,  ils  meurent,  par  ce  quefoudain  toute  humeur  defaut, 
&fc  tarit  en  eux. 


A«  Tinée. 


Itûd.  Uo  II. 


QVESTION  SEPTIESME. 

PottrtfKy  tjl-ct  ifitt  les  ‘OieiUts  genstyment  mieux  le  vin  fur. 


ON  demandoit  pour  quelle  caufe  les  vieilles  gens  aiment  mieux 
Je  > '■ 


f.  Tl  refoQ  j que  i 

V./Je  vin  fans  eau,  fie  mènent  moins  d’eau  dedans  leur  vin  îles  vns 
fraJi  “JJeguoient  la  température  de  Ictus  corps  qui  cft  toute  refroidie, & 
woitSie  fiafii  diflicilcà  échaulfcr,  au  moyen  de  quoy  le  vin  fort  leur  cft  plus  conue- 
nable.Ccfte  raifon  là  cft  toute  communc,&  qui  fc  prefente  la  première 
àla  main , mais  elle  n’cft  pas  fuififantc  pour  rendre  la  caufe  de  ceft  cf- 
feâ,nyraefmen’eftpascntoutvcriUDle.Car  autant  leur  en  auient- 

il  dans 


Des  propos  de  table.  21 

il  dans  Icsautrcs  rcndmcns  qui  font  en  eux  diHicilcs  à cmouuoir,  & . 

nialaifczàcxciter,pouraprchcndcrlcs  qualitez,fî  elles  ne  font  bien 
fortes  & bien  vehementes , dont  la  caufe  véritable  eft,  que  leur  tempé- 
rature citant  deuenubfoible&  débile,  elle  veut  ellre  frapéc&  émue  à 
bon  elcicnt.  C’eft  pourquoy  quant  au  gou(t,ils  aiment  plus  les  faueurs 
qui  piquent,  & leur  odorat  au  cas  pareil  ne  sement  que  d’odeurs  for- sot- 
tes & vehementes,  dtleurattouchement  ne  fent  pas  grande  douleur 
desblcflcures:  carquandilsviencncaucunesfois  àellrenaurcz,  ilsn’en 
endurent  pas  beaucoup  de  mal  ; & quant  à l’ouye , il  leur  en  adulent 
tout  de  mefmc  : au  moyen  de  quoy  les  muliciensà  mefure  qu’ils  vieil- 
lifl'cnt,  entonnent  plus  haut  & plus  rudement  leurchant , comme  ex- 
citans leurs fennmens par  la  force  & la  vchcmcnce  du  fon,dautant  ' 

que  ce  que  fait  le  fil  & la  trempe  au  fer  pour  couper,  le  mefmc  fait 
® l’efpnt  au  corp  pour  fentir;  & depuis  qu’il  s'afibiDlit  & fe  lafehe  ,4c 

fenument  en  dcuient  aulTi  moulfe,  pefant  & terreftre,  &a  befoin  d’vn  smuimidt.  t 
fort  aiguillon  qui  le  poigne  aboncfcicnt,commefaitle  vin  pur. 

qVESTION  HVITIESME. 

'ToHr<^n<y  rjf-ce  que  les  vieilles  gens  lifentmieux  ieloin,  que  Jepres. 

A Lcncontre  de  ces  raifons  que  nous  alléguions  fur  le  fuict  qui  fe  i.  obicUion  cô- 
prefcntoit,ii  fembla  qu’il  y euft  oppofnion  de  la  part  de  la  veuS,  liii* 
par  ce  que  les  vieilles  gens  pour  mieux  lire,  éloignent  vn  peu  les  Ict-'*""’ 
très  de  leurs  yeux,  &:  de  près  ne  les  peuuent  lire;  ce  qu’en  palfantnous 
monitre  Efenylus  quand  il  dit, 

C Ne  l’ayant  peu  de  loin  apperceuoir. 

Tu  ne  pourras  de  près  rien  qui  foit  voir, 

Car  tu  CS  comme  vn  vieillard  fecretairc. 

Et  Sophocles  déclaré  cela  des  vieilles  gens  encore  plus  manifeftement 
par  CCS  vers, 

Tardiuemcnt  de  la  voix  l’efficace 
Par  le  pertuis  de  leur  aureille  paffe. 

Leurs  yeux  de  loin  voyent  bien  troublement. 

De  près  ils  font  prcfqueen  l’aueuglcment. 

S’il  eft  donc  ainfi  que  les  fentimens  des  vieilles  gens  u’obcifTcnt  point  à 
leurs  obicts.finon  quid  ils  font  forts  &c  vchcmcs,pourquoi  cft-cc  qu'ils 
n’endurenten  lifantdcprcs,lereiailli(rementdc  la  lumière  des  lettres^ 
mais  les  reculas  plus  arrière  de  leurs  yeux,ilsaffoiblifrent  ccftelumicrc, 

D dau  tant  qu’elle  fercfpand&éuanoüitparmy  l’air,comme  l’eau  parmy 

le  vin  î A cela  il  y en  eut  qui  rcfpondircnt,  que  les  vieilles  gens  reculent  y-  Rrfponfc  eo 
arnercdcleurs yeux, les  lettres,  non  pas  pour  rendre  la  lumière  pltis?o“,a,or& 
douce, nyplusfoible,maisplustoftaucontrairepourembraflerde  la°ïâpiuc  •" 
lumière dauantage,  &pourcmplir d’air  lumineux, l’intcrualle  qu’ily 
a cntrclcsy  eux  Si  les  lettres.  Les  autres  s’accordoient  aucc  ceux  qui  tie- 
nent  que  les  yeux  lettent  des  rayons  : car  pour.^utant  que  de  l’vn  Si  de 
l’autre  œil  fort  vne  pyramide,  dont  la  pointe  eft  en  la  prunelle,  & la  ba- 
ze  embraffel’obicâ  de  la  chofe  veuë,  ileft  vray-fcmblable  quel’vneCc 
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l’autre  pyramide  vafcparcment  iufijucs  à quelque  cTpace  de  diftancc, 
maisquandellcsfontpluscloignccs.vcnansàs'cntrerencontrcr  & c6-  ^ 
fondre  l’vne  auec  l’autre,  clics  ne  font  plus  qu’vnc  lumière  des  deux. 
C’cftpourquoy  chaque  chofe  que  l’on  void,apparoitvnc  & non  pas 
deux,  encore  quelle  apparoilTc  a tous  les  deux  yeux  cnfcmblc,àcaixl'c 

3uclcsdcux  pyramides  alTcmblccs  éclairent  en  commun, faifant  de 
eux  vnc  feule  veuë.  Cela  fuppofé.les  vieillards  aprochans  les  lettres  de 
près,  les  embraflent  plus  foiblcmcnt,  dautant  que  les  pyramides  des 
rayons  de  leurs  yeux  ne  foncpascncorcsiointescnfcmble,&  touchent* 
à leu  t obieâ  chacune  àpart:mais  ceux  qui  les  éloignent  plus  loin,cftans 
défia  lesdeux  pyramides  meflées,  ils  en  voyent  plusparraitemcnt,  tout 
simiiitiKle.  ainfi  que  ceux  qui  etnpoignent  quelque  choie  auec  toutes  les  deux 
mains  & la  tiennent , ce  qu’ils  ne  pourroient  pas  faire  auec  vn  feule. 
"c'iucJlu  -Mais  mon  frere  Laniprias  donna  inconiincntà  trauers , &:  récita  j 
ütonje  U ?eus  prefquc.commc s’ü reulllcuëdcdans vnliutc, l’opinion  de  Hicronv- 

vieilles  e£t.  > * . o i • • V r • • ^ 

mus,  inainccnancouc  nous  voyons,&:  que  Javeue  le  raitpar  le  moyen 
des  images  fit  des  elpcces  qui  fortent  des  chofes  vifibles,  Icfquclles  for- 
tent  premièrement  grandes  & grofles , & à celle  câufe  troublent  la 
veue  des  vieilles  gcns,quand  il  les  regardent  de  près , pource  qu’elle  cft 
tardiuc  & dure:  mais  quand  elles  font  plusauant  lorries  &épanducs  en 
l’air , & qu’elles  ont  pris  quelque  dillance , les  plus  terrellrcs  fc  brifent 
& tombent  à bas,  mais  Icsdéliéess’aprochcntdcsycux.fanslcur  don- 
ner dépeint,  &s’accornmodent  vnicment  à leurs  pcrtuis,ainfilcs  y eux 
en ellans moins trauaillezôt troublez, les  appréhendent  Sc  reçoiucnt 
mieux:  ne  plus  ne  moins  que  les  odeurs  mefmcs  des  fleurs  font  plus 
foucfucsà  fentir  vn  peu  de  loin, là  où  fi  on  les  aprochede  trop  près, 
cUcsncrcndcntpasvncfidouccnyfiagrcablefcntcur:dequoyla  rai-  g 
fon  cft,  qu’aucc  l’odeur  il  fort  de  la  fleur  beaucoup  de  fluxion  terreftre, 
troublc&cfpclTc,  qui  corrompt  Scaltercladouceur  de  l’odeur,  quand 
onlafcntdcprcs;maisfionlesfentvnpcudeloin, ce  qu’il  y ad’eua- 
po ration  terreftre,  fe  perd  Ses’enfuit  aux  cnuirons,&  ce  qu’il  y a depur 
&dcchaud,demcurc&:pcneucpluspourfa  fubcilicc,tant  qu’il  arriuc 
iufques  aufcntimentdu  nez. 

Mais  noustcccuans  le  principe  Platonique,difons,  qu’il  fort  des 
uitiŒcqaettion.ycuxvncljjritlumincuXjlcqucl  fc  mefle  auec  la  clarté  Sc  Inniierc  qui 
eft  alentour  des  corps  & des  obicéls  vifibles,  dont  il  prend  vnc  com- 
pofition, tellement qu’ilfefait des  deux,  vn  fcul  corps,  s’accordas  en 
tout  & par  tout  l’vn  auec  l’au  trc,mais  ils  fe  mcllent  l’vn  auec  l’autrepat 
mefure  & proportion  : car  il  ne  faut  pas  que  l’vn  ou  l’autre  pcrifl'c,cftât 
furmonté  par  fon  compagnon,  mais  il  faut  que  des  deux  meflez  & jj 
contcmpcrczcnfcmblcparproportion,ilfcfaflévncpuiflancc  Sc  fa- 
culté moyerme.  Eftant  donc'  ce  qui  fort  de  la  prunelle  des  yeux  des 
hommes  fur-aagez,  foit  qu’on  l'appelle  fluxion  d’cfprit,  ou  rayon  lu- 
mineux,foible&debile,  il  ne  fcpeut  faire  vn  meflangeny  vnc  com- 
pofition  de  luy  auec  l’air  lumineux  de  dehors , mais  pMloll  vnc  cx- 
timftion  & vnefuifocation,  fi  ce  n’eft  qu’en  éloignant  les  lettres  vn  peu 
arrière  de  leurs  yeux,  ils  ne  deftrempent  la  trop  vehemente  clarté  de 
lalumierc,  en  fortcqu’cllc  ne  cencontrcpas,leurveuë  eftant  trop  forte 
. & 
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A &trop brillante, maismcfurecSeproponionnecàlafoiblcflcdc l'Œil';, 
cc  qui  cftlacaufcdeccquiauientauxanimauxtini  vont  entcnebrès,'*'««- 
&icpai(fcnt  la  nuiû,  car  Icurvcuëcftant  naturellement  foible,eft  of- 
fiifquccdc  la  grande  lumière  du  iour,  tellement  qu’elle  ne  fepeut  pas 
mener  auec  vne  fi  forte  & fi  puilTante  lumière , dautant  qu’elle  fort  d’v- 
ne  fi  petite  & fi  débile  fource,  mais  bien  icttent  ils  de  leurs  yeux  des 
rayons,  qui  font  aflez  forts  & bien  proportionnez,  pour  le  méfier 
auec  vne  lueur  plus  morne  & plus  temie,comme  cft celle d’vnccftoil- 
le  la  nuiâ,  tellement  qu’elle  s’incorpore  auec  elle,  &parfaitl’opcKu; 
tion  du  fentiment. 


QVESTION  NEVFIESME. 

PtmrtjHoyefi-tetjueleshoMlemens  Ji  UucntmieKxaurcJertau  dance, 
tjuanec  de  l'ean  de  U mer. 


f 

Th EON  IcGrammairicnvn  iour  que  nous  foupions  chez 

tnus  Florus  , demanda  à Themiftoclcs  Philofophe  Stoi'que, 
pourquoyc’eftoit  que  Chryfippus  ayant  fait  mention  en  plufieurs  « 

lieux,de  queftionsclltangcs,&:  qui  fcmblcnt  contre  toute  railon.com-  ^ 

mefont  celles  cy:Pourquoylepqiflbn  ou  la  chair  falce,Tïon  les  laue 
auec  de  la  fanlmurc,  en  deuiennent  plus  doux;  Pourquoy  les  pelo- 
tons de  laine  fc  lai  fient  moins  aller, fi  on  les  defehire  à force , que  fi  ort 
lestirêdoucement&petit,ipctit:  Pourquoy  ceux  qui onrlong-tempS 
icufné,mafchent plus lafchemcnt,aucommcncchient, que  quand  ils 
ont  vn  peu  mangi:  il  n’en  rend  la  raifon  de  pas  vne.  Il  luy  rèlpondit, 

C qucChiyfippus*csp''opofccnpafiantfculemcnt,  comme  par  manierfc 
d'cxemple,pournou5auertir,qucnousnouslai(rons  trop  facilement 
aller,  & fans  propos  furprendre,  à croire  les  chofes  où  il  y a fi  peu  d'ap- 

Earencc  : &aufli  au  contraire  à refufer  de  croire  celles  qui  nous  fem- 
lent  de  premier  front,c5tre  l’apparence  : mais  qu’as-tu  affaire,dift-il, 
mon  bel  amy,  de  t’aller  enquérir  de  cela  î Car  fi  tu  es  fi  curieux  & fi  fort 
contemplatif  pour  rechercher  les  caufes  des  chofes  naturelles,  il  rl'cft 
pas  befoin  que  tu  t’éloignes  beaucoup  de  cc  qui  cft  de  ta  prdfcflion: 
maisdy  moy,pourquoyc’cft  qu’Homcrc  fait, que  Nauficaa  laue  fe*  OijS.  Ua.  4. 
habillemcnscn  lariuiere,&non  pas  en  la  mer  qui  cftoit  toute  pro- 
chaine,combien  qucl’cau  de  lamcr,cftantplus  chaude  &plus  claire, 
que  l’eau  douce  de  la  riuicre,  il  y auroit  apparence  qu’elle  d’euft  cftre 
aufii  meilleure  pour  lauer. 

’D  Qv  A N T à cela,  refpondit  Theon,  que  tu  as  propoft , il  y a lonrf-  /j'fî 

temps  qu’Atiftotc  mcfmclenousarclolu,  en  le  rapportant  à la 
té  de  la  mer , dautant  que  parmy  l’eau  de  mer  il  y a beaucoup  d’alprctc  *«  ptoWeiîl'i.''' 
tctTcftrc  méfie,  & c’eft-ce  qui  la  rend  ftlee  ; à raifon  de  quoy,  elle  fotr- 
ftient  mieux  ceux  qui  nagent  dedans, & porte  de  plus  gros  fardeaux 
que  ne  fait  l’eau  douce, laquelle  obeyt  & cede  plus,  dautant  qu’tlle 
efiplus  dcliee,plus  lcgere,êe  moins  forte,&:  d’autat  qu’elle  cil:  plus  fim- 
ple&pluspurt,  àraiion  dequoy  elle  pcrcepluftolt , & en  pénétrant 
plus  facilement,  elle  efface  mieux&fait  pluftoftéuanpüyr  les  tachés 


24  Le  premier  Liure 

. auc  ne  fait  celle  de  la  mer.  Ne  vous  fcmblc-il  pas  qu’en  celle  raifon 

d'Ariftotc  il  y ait  grande  apparence  J A 

lit.  Plutarqae  O V Y certainement,  dis-ic,  il  y a de  l’apparence  en  cffea  , mais 
fofo'îuô'd'At'i' non  paspourtant delà veritéicaricvoy  que  bien  fouucnt  on  grolfit 
aote.  &c(pcllitdcreaudouceaucc  delà  cendre  ou  aucc  des  pierres,  voire 

s'iln’y  en  a,auec  de  l.i  poudre  m_efrae,  comme  cllantraiprccc  delà  fub- 
ilancc  tcrrcllrc  plus  propre  à nettoyer  toute  forte  d’ordures:  ce  que 
l'eau  fimple  & toute  pure  ne  peut  pas  lî  bien  faire,à  caufe  de  fa  fubtilité 
debée , & qu’elle  eft  trop  foible.  Parquoy  il  n’a  pas  bien  dit , que  l’ef- 
pefleur  de  l’eau  de  la  mer  empefehe  ceft  cHcâ  de  nettoyer  : mais  la 
caufe  veritablccft , pourcc  qu’elle  eftpenctrante  & pert^ante  : car  celle 
acuité  dclbouche&ouurelcspetis  pertuis,&cn attire  dehors  l’ordu- 
re :au  contraire,  ce  qui  ell  gras  n’cll  iamais  propre  ny  bon  à lauer, 
^ra^prabie-  mais  pluftoll  fait  tache  & macule.  Or  cll-il  que  la  mer  ell  gralfe,&  j 
c’ell  peutcllrelaraifon,pourquoy  elle  n’cll  p.is  bonne  à lauer:  & qu’il 
foitvrayqucl’eaudemcrfoitgraflc,  Arillotemcfmele  tefmoignc:&: 
le  fcl  ellgras  aulfi,  au  moyen  de  quoy  il  fait  que  les  lampes  brulîcnt  &: 
éclairent  mieux  .quand  on  en  met  dedans  : & l’eau  de  la  mer  quand  on 
la  diHille  fur  la  llamme,s’allume,&  n’y  a point  d’eau  qui  brulle  comme 
faitlamarine,&c'cllà  mon  auis  la  caufe  pourquoy  elle  cil  aulli  la  plus 
chaude.  T outefois  encore  y a-il  vnc  autre  railon , c’ell  qu’aptes  auoir 
laué,l’on  fciche,&  ce  qui  cil  le  plus  fcc,eft  le  plus  net.  Parquoy  il  faut 
que  l’humidité  qui  lauc,fortc  aucc  l’ordure, ne  plus  ne  moins  que  l’hu- 
meur mclancholique  aucc  l’hellcborc.'  Or  cll-il  que  le  Soleil  rauit 
< & cnlcuc facilcmcnerhumcurqui elldoucc, à caufe  de  fa  Icgcrcté, la 

où  la  falure  dcl’cau  marine  s’attachant  aux  petis  per^uis,  à caufe  de  fa 
dureté  & afprcté,ell  mal-aifée  à dclTcichcr.  ^ 

> • Alors  Theon  prenant  la  parole  : ce  que  tu  dis,cH  faux,dill-il,car 

Aiifto>c°."  STu  Arillotc  au  mcfmc  Iiurc  dit,  que  ceux  qui  le  lauent  dedans  la  mer  font 
pi'  tM-  pluftoll  fecs,  que  ceux  qui  fe  lauent  dedans  l’eau  douce , s’ils  fc  mettent 
Miiit  d'Homc-  Soleil  : il  le  dit  en  effeâ  , rcfpondis-ic , mais  ie  penfois  que  tu 
dculfes pluftoll  croire  Homere,  qui  dit  le  contraire:  car  VlylTcs  apres 
ibnnaufrage  fc  rencontre  deuant  Naulicaa 
Terriblement  dcftaitdcla  marine: 

Et  luy-mcfmc  dit  aux  feruantes  & femmes  d’iccllc. 

Retirez  vous,  filles,  vn  peu  arrière,  j . 

lufques  à tant  que  dedans  la  riuiere 

rayclauélcsordurcs  que  l’eau  ’»• 

Dclamarincamifcslur  ma  peau. 

£taprcslcurauoirditccla,dcfccndantcn  lariuiere,  j 

Il  nettoya  toute  b vilenie 
Salée,  dont  fa  telle  cftoit  honnie. 

Auquel  endroit  le  Poète  a fingulicrcmcnt  bien  entendu , & propre- 
ment exprimé  ce  qui  fe  fait: parce  que  quand  ceux  qui  forcent  de  la 
merfe  tiennent  au  Soleil, la  chaleur  d’iccluy  dillipc  incontinent  la 
parciclaplusfubcilc&:lapluslrgcredcl’humiditc,&  ce  qui  cil  le  plus 
ord&lcplusfalc  demeurant,  s'attachcà  la  peau  comme  vne  croufte 
.defcljiurqucsàccqu’onl’aitbuéccncaudouce&bonncàboirc.  t 

QVES- 
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EStlON  DIXIESME. 

Polirqiicy  ejl  et  qui  Athnts  U tUnft  Je  U lignée  Jtsnttde  nejl 
iamais  iugée  U Jerniere. 

V feftin  qucScrapionfiifoitpourlaviûoiredcladanfeque  laTootMaifc«ii» 
_ lignée  Lcontideauoit  obtenue  & gaignee  par  fa  conduite,  au  " Fan,  4e  u'h- 
quclfeftin nous eftions conuiez , comme eftans d'iccUc lignée , par  ce 
que  le  peuple  nousauoit  donné  priuilege  & droit  debourgeoilîc  en 
icelle , on  tint  plufieurs  propos  de  la  grande  brigue  qui  auoit  efté  en  ce  — * - ' 

jeu-lidesdanlcs,qui  fut  pourfuiuy  fit  brigué  tort  chaudement  & de 
» grandeaffeûion,acaufequeleRoyPhilopappusenperfonne  y pre- 
* lidoit  fort  honorablement  & magnifiquement,  ayant  fait  le>frais  des 
danfes  de  toutes  les  lignées  enfemble , & eftoit  à ce  feftin  auec  nous  en 
propofant&  alléguant  luy-mefmc  plufieurs  antiquttez,  plus  à mon 
aduis  parcourtoifie  pour  entretenir  la  compgnie , que  pour  cnmc 
qu’il  euft  d'apprendre.  Il  fut-là  allégué  par  le  Grammairien  Marcus, 
que  Neantes  Cy  zieenien  écrit  en  fes  narrations  fabuleufes  qu’il  fait  de 
celle  ville, que  la  lignée  Aeantide  auoit  par  honneur  preciput  ce  priui- 
lcgc-là,quefadanfcn’eftoitiamaisiugécladcrnicrc.  L’autheur,  «lift 
lcRoy,n’cftpasgucres  fufiifant  pour  authorifervnehiftoire:  mais  fi 
celad’auenture  n’eft  point  faux, prenons-le pour  vnfuiet& matière 
propre  àdifeourir  entre  nous,&cn  recherchons  la  caufc.Mais  fi  la  fup- 
polition  cft  faulfe?  diftnofttc  amy  Milon.  Il  n’y  a point  de  danger, 
répondit-il,  s’il  nous  en  prend  pour  l’amour  des  lettres,  comme  il  fit 
C jadis  au  fage  Democritus,  lequel  vn  iour  mangeant  d’vnc  figue  trouua 
qu’elle  auoit  le  gouftdumiel,&ildcmandaafaferuantc,oùellera- 
uoit  achetée.  Elleluy  nomma  vn  certain  verger.  Et  luyfe  leuant.luy 
commanda  de  le  mener  tout  de  ce  pas  furie  fieu.  Dequoy  la  feruante 
s’ébahilfant,  luy  demanda  pourquoy  il  vouloir  ainu  chaudement  y 
aller.  Il  fau  t dift-il,quc  ie  trouue  la  caufe  de  cefte  douceur.  & ie  la  trou- 
ueray  quand  i’aurayveu& bien  confideté  le  lieu.  Dequoy  la  feruante 
fe  prenant  à rire , RalTeiez  vous,  dift.  elle,hardiment  quant  à cela , car 
en  n’y  penfant  pas,  i'auois  misées  figues  en  vn  vaificauoù  il  y auoit  eu 
du  miel.  Et  luy  comme  en  cftant  matty , Tu  me  fafehes,  dift-il , de  me 
dire  cela  : car  nonobftant  ie  fuiuray  ma  deliberation , & cherchei  ay  la 
caufe,  comme  fi  cefte  douceurvenoit  delà  figue  mefme.  Auftinous 
ne  prendrons  point  occafion  de  fiiyr  celle  difputc  fur  la  trop  grande 
® facilité  de  N eanthes  à étrire  certaines  chofes  non  receuables  : car  quâd 
cela  ne  feruira  d’autre  chofe,  pour  le  moins  fera-cc  vn  fujet  à nous 
exercer.  Ils  fc  prirent  également  tous  alors  à loiier  la  lignée  Aeantide, 

& n’y  furent  pas  oubliez  les  hauts&  glorieux  faits  d’armes  qu’elle  auoit 
autrefois  gcnereufementacheuez.Car  onncfaillitpasd'amenerenjeu 
la  bataille  de  Marathon,qui  eft  vn  des  bouts  de  cefte  lignée:  & on  allc- 

fua  aufti  que  Harmodius  & Ariftogiton  eftoient  Acantides , natifs  du 
ourgd’ Aphidnes,  lequel  eft  en  cefte  lignée  : & l’Orateur  Glaucias  af- 
feura  que  la  poinâe  droitic  4e  la  batailk  ,auoit  efU  donnée  à ceux  de 
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cette  lignée,  le  prouuant  par  les  Elégies  que  le  poëte  Efchyluîcn  auoit  A '• 
compoftesàlaloüangedccettecontrce.  yaj'ant  luy-mcfme  enper- 
fonnefortvaillammentcombatu.Dauantagc.ilmonftra  que  Calh- 
machus  le  marefchal  du  camp  en  eftoit,  qui  fe  porta  fort  vaillamment 
au  combat,  & fut  IVn  des  principaux  autheurs  de  la  bataillc,l'ayant  au 
^ confeil  conclue  apres  le  Capitaine  Miltiades:&:  ie  confirmay  |c  dire  de 
Glaucias,  alléguant  que  le  decret,  par  lequel  l'ar;née  d’Athènes  fortit 
^ cncanmagnc,  fut  arrefté  lors  que  la  lignée  Aeantide  eftoit  en  fon  rang 
de  ptelider  auconfeil,  & que  la  mcfmc  lignée , en  la  bataille  de  Platées 
cmponale  prix  d’auoir  mieux  fait.  A l’occafion  dequoy  les  Acantides 
vont  encore  tous  les  ans  faire  vn  facrifice  pour  la  viiftoirc , commandé 
& ordonné  pat  l’oracle  d’Apollon,  fur  le  mont  de  Citherô,  aux  Nym- 
phes Sphragitiennes  : àquoy  la  vfllc  leur  fournit  les  viûimes,  & les  au- 
tres chofcsnccelTaircs  pour  lefacrihce.  Maisvousfçauez,dis-ic,quc  ® 
toutes  les  autres  lignées  peuuent  aufti  bien  alléguer  beaucoup  de  telles 

aûions , mefmemcnt  la  Leontide,  qui  eft  la  mienne,ne  cedant  en  gloi- 
re à aucune  des  autres  qui  qu’elle  foit.Confiderez  donc  s’ilferoit  plus 
vray-femblablc  de  dire,  que  cela  fuft  comme  vne  exeufe  & vn  récon- 
fort enuers  le  demy-Dieu  AiaxTcJamonicn,  lequel  ne  fut  pas 
patient  à fupponer  fa  perte,  au  iugement  des  Armes  d’Achilles , mais 
fut  fi  enflammé  de  jaloufic  &dc  cholere,  qu’il  ne  voulut  pardonner 
à perfonne.  De  peur  donc  qu’il  n’en  deuint  encore  vne  autre  fois  fu- 
rieux,&n’en  fuft  implacable, il  a cfté  ordonné  dcluy  ofter  ce  qui  le 
pourtoit  plus  aigrit  en  fadéfaueur,c’cft  queiamais  la  lignée  qui  por- 
li  te  fon  nom,  ne  feroit  reculée  iufques  au  dernier  lieu. 
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DES  PROPOS  DE  TABLE- 


LIVRE  SECOND. 
SOMMAIRE. 


I.  Qucllts  font  les  choftsIoHtXeno- 
fhonditquel’ottefl  lien  aife  d-ejhre 
interrogé  tir  table. 

I . Pourquoy  les  hommes  mangent  plus 
^ enautomne en  autre faïfon. 

}.  Lequel  a ejle  le  premier,  la  poule  ou 
■ l'auf. 

4.  Silaluéhejlleplusancicndes  com- 
bats&teuxie  pris  facre:^. 

J.  Pourquqy  Lfomere  entre  les  corn 
, bats  de  pris,  met  toufiours  en  pre. 

mier  lieu  l'ejcrime  des  poings, puis  ta 
luHe,&ledemiereJacourjé. 

6.  Pourquoy  le  Pin,  le  Sapin,  £jr  au- 
tres Jemblables  arbres  iettans  re- 


fne,nefe  peuuent  enter  en  efcstfon. 
7,  TiupoiJJon  qui  s'appelle  P,emora,à 
coup qu  il arrefie  les  nauires. 
g.  Tourquqy  tondit  que  les  cheuaux 
LjcoJf’ades  ,c'eji  k dire  qui  ont  efe 
tire:^  ou  refous  du  Loup  font  plut 
courageux  que  Us  autres. 

J.  ‘Tourquoyles  moutons  qui  ontefé 
mordus  du  loup  ,en  ont  tachait  plus 
tendre. mais  la  laine  plus  fuiette  k 
engendrer  des  poux. 

Sites  jinciensf aifoient mieux,  fer- 
uans  'a  table  chacun  k part,que  main- 
tenant que  ton  mange  de  communes 
niiandes  tous  enfemble. 


Q,VESTION  PREMIERE. 

Quelles  font  les  chofet  dont  Xenophon  dit  que  t on  efl  bien- aife  dejlre 
■ interrogé  (y  gaujjé  k la  table. 

Nt  R E les  chofes  dont  on  fait  prouifion  pouf  ttticcdci  chofei 
vn  feftin , Soffius  Scnccion , les  vnes  font  du 
tout  neccflaircs , comme  le  pain,  le  vin , & les  * •rp''S’>« 

viandes,  les  nets  auili,  6c  les  tables  : les  autres  fti»»»  du  imc 
font  accclToircs , Ôc  fans  aucune  nccdlfité  vr- 
gente,  comme  font  les  palTd-tcmps  que  l'on  y 
introduit,  pour  voir  ou  pour  Otiir  apres  fou- 
per,  commcfontlcsfarces,lebal,lesjcux,les  _ , 

mafqucs, quelques  plaifansboufons,  pour  fai- 
re rire , ainiî  que  pourroit  cftrc  vn  Philippus  chez  Callias  ; lefqucls 
palTc- temps  rcfioüilTent  bien  quelques-fois  la  compagnie  , quand 
il  y en  a:  mais*quand  il  n’y  en  a point,  on  nés  en  foucic  pas  beaucoup, 
ny  n’en  trcuue-to’npas  le  feftin  dcfcôucux  pour  cela.  Autant  enpeut- 
on  dire  des  propos  de  table,  par  ce  que  les  vns  concernent  ptopteraen  t 
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l’vfage  des  feftins , les  autres  contiennent  bien  quelque  gentille  confi-  ^ 
dcratlon  ; mais  qui  conuient  plus  proprement  au  temps  que  l’on  em- 
ployé à oüir  la  mufique  des  fiûtes^  des  haubois , de  la  lyre  ou  des  violes; 
dequoy  lepremier  liure  nouspeut  fournir  quelques  môftrcs&efchan- 
tillons  meflez  lesvnsparmy  les  autres.  Comme, pour  exemple  de  la 
première  fortc,la  queftion,S'il  cft  bon  de  traiter  &difputer  de  la  philo- 
Ibphie  à table  : & cefte  autre,S’il  cft  meilleur  que  le  conuiant  diftribuc 
‘ luy-mcfmc  les  lieux  de  l’aflicttc,  ou  qu’il  les  laifTe  à la  diferetion  des 

conuiez.  De  la  féconde  forte  font  telles  queftions,  Pourquoy  l'on  dit, 

Î[uc  l'amour  fait  les  homes  muficiefts  & poctcs,&  la  queftion touchant 
aprerogatiue  de  la  lignée  Eantide,&  autres  fcmblables.  Et  quanta 
moy,i’appclle  proprement  les  prcriîicrcs,  propos  de  table:  & les  fé- 
condés, propos  apres  la  table.  le  les  ay  couchées  par  eferit  pefle-jnefle, 
non  pas  diftin6tement , mais  félon  que  chacune  me  venoit  en  la  me-  B 
moire. Et ilnefautpasquclcsledteurs  scbahilTcntjfi  ic  vais  recueil- 
lant pour  te  dédier  quelques  propos  que  toy|mcfmc  par  cy-deuant 
as  tenus  : car  encore  que  noftre  apprenriffage  ne  foit  pas  vn  refouuc- 
nir,fieft-cc  que  le  refouuenir  & l’apprcntiflagc  fc  rencontrent  bien 
II. H entre  en  la  fouuent  cnfcinble  en  vnmefme  fuiet.  Au  dcmcurant,ayant  mis  dix» 
ftioD  de  ce^ceSd  queftions  en  chaque  liure , la  première  de  ce  fécond  cft  vne  que  Xeno- 
qw'’df"xena‘'  phou  difciplc  dc  Socrates  nous  a aucunement  propofée , quand  il  dit, 
S^Tinftnûi'ion*  Gobrias  foupant  auec  Cyrus,loiioir  grandemet  les  fâchons  de  faire 
de  cyrui.  Jes  Perfcs,mcfmcmcnt  en  ce  qu’ils  fe  failoicnt  des  interj’ogatoircs  l’va 

à l’autre, donc  ils  eftoient  bien  aifes,&  s’entredifoient  des  traits  de  ri- 
fée,  dont  ils  eftoiencplusioyeux  que  fi  on  ne  leur  euft  point  die.  Car 
s’il  eft  ainfi  que  les  autres  en  nous  louant  mefmes,  bien  fouuent  nous 
fafehent,  comment  ne  feroit  grandement  à louer  & prifer  la  gentille  q 
grâce  &honncftcté  dc  ccux-la,  donc  les  traidts  mefmes  dc  rilee  & dc 
mocquerie  donnoient  du  plaifir&dc  laioyc  à ceux  à qui  ils  eftoient 
dits?  C’eft  pourquoy  Sopaternous  traitatvniour,  propofa, qu’il  fçau- 
roit  volontiers  de  quelle  forte  eftoient  ces  intcrrogatoires-là,&  quelle 
en  eftoie  la  façon.  Car  ce  n’cft  pas  vne  petite  partie  dc  l’entre-  gcnt,quc 
dc  fçauoir  adroittement  obfcrucr  la  bicn-fcance  en  telles  demandes, 
tels  jeux  & telles  facedes.  Non  certainement,  dis-ic  alors  : mais  regar- 
dez fi  Xcnophonluy-mcfine,tant  au  feftindc  Socrates  qu’en  ceux  des 
Perfes,  ne  donne  point  à entendre  quelle  en  eftoie  la  façon , &:s’il  vous 
femblc  bon  que  nous  entrions  en  ce  difeours. 

PREMIEREMENT, il  me  fcmblc  quc  les  hommes  font  bicn-aifes. 


hi.  Reponre  à la 


Srtwiêq’aonw  leur  dcmâde  les  chofes,à  quoy  Facüemétilspcuucnt  rcfpodrc,& 


& comincDt  on 
leur  <}*it  giaci 


fier. 


hommei piennit  CCS  chofcs làfohi  ccücs dot ils  oüt  dIus  dc cognoîflancc  & d’experien-  ^ 
5f*à^^fpond't!'.-‘Cc.  Car  fi  on  les  interroge  dc  chofcs  qu’ikne  fçaehent  pas,  ou  ils  s’en 
*"  " fafchcnt,nc  plus  nemoins  que  qui  leur  dcmandta:oit  ce  qu’ilsnc  pour- 

roicnc  pas  payer,  ou  fai£kns  dcsrcfponfcs  de  trauers,  & impertinentes, 
ilsfc  troublcnc&fc  mettent  en  danger  de  fiûllir,  là  où  jti  la  rclponfc 
leur  eft  non  feulement  facile , mais  aulfi  aigue  ôc  fubtiJc  , elle  en  cft 
tant  plus  agréable  & plaifantc  à ccluy  qui  la  fait.  Or  cft-cllc  aigue 
& fubtile  , quand  ils  fçauent  quelque  enofe  dc  ce  que  l’on  ne  Içait 
..  pas  communément , 6c  *quc  fore  pou  de  gens  ciucndent  oïdin^e 


ment. 
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^ mcnt,commefoncdespoin£Vsd'Aftrôlogic,oubiendc  la  Dialeâi-. 
que  , (î  eux  y font  bien  verfez  : car  non  reulcmenc  ce  que  dit  Euripi- 
dcSjcftvray,  que 

Chacun  fc  plaid  où  il  fe  treuue  mieux, 
mais  auffi  chacun  dcuifc& parle  plus  volontiers  de  ce  qu'il  fqait&en- 
tend  le  mieux , 6c  tous  les  hommes  font  bicn-aifcs,  quand  on  les  inter- 
roge de  ce  qu’ils  f<;auenc  bien,  S:  qu'ils  ne  veulent  pas  que  l’on  igno- 
re, & ^ue  l’on  ne  fijache.  Voilà  pourq^uoy  ceux  qui  ont  beaucoup 
voyage  ou  nauigé  par  le  monde  ,fonc  oien  aifes  quâd  on  les  inter- 
roge des  pais  lointains,  des  mers  edrangcres,dcs  mccurs,^çons&  cou- 
ftumes  des  barbarcs,&:  volontiers  le  racontent,&  décriuent  fur  vnc  ta- 
ble les  lieux , les  détroits  &:  les  golfespar  où  ils  ontpafle , reputans  que 
cela  foit  maniéré  de  dire  le  fruiû&  le  reconfort  tfes  trauaux  qu’ils  y 
® ont  endurez.  Bref  tout  ce  que  nous  mefmes,làns  que  petfonne  nous 
le  demande,nous  auons  accoudume  de  dire  6c  de  raconter  volontiers, 
nousfommesplusaifcs  d’en  edre  interrogez, parce  qu’il  fembleque 
nous  falTîons  plaifir  à la  compagnie  en  le  difant,  là  où  nous  auons  . . 
grande  peine  à nous  abdenir  & garder  de  le  dire. Cède  forte  de  mala- 
die prend  volontiers  aux  gens  de  marine  - & ceux  qui  font  plus  hon- 
nedes  &plusmodedes  entr’eux,  font  fort  aifes  qu’on  leur  demande 
ce  qu’ils  voudioient  bien  dire, mais  ils  en  ont  honte,  6c  n’ofent  repren- 
dre ceux  qui  pallcnt  fouz  Clence  les  chofes  que  par  le  paffé  ils  ont  faites 
eux-mefm^ncurcufement&  honorablement. Parquoy  le  bon  Nedor 
en  Homère  fait  fagement , lequel  cognoilfant  la  conuoitife  de  la  gloi- 
re qui  edoit  en  V lylfes,luy  did,  IliU.liareio.1 

Di  moy  tres-fageVlylfes,  ie  te  prie, 

C Legrand  honneur  de  la  chcualerie 

Des  Grecs,  comment  vous  prides  les  cheuaux. 

Caron  oit  mal  volontiersceuxquifcloüent  eux  mcfmcs,&quira- 
erntent  leurs  belles  avions,  s’il  n’y  a quelqu'vn  delà  compagnie  qui 
le  leur  fade  faire , 6c  que  par  contrainte  ils  le  faflent.  Pounant  font-ils 
bien  ioyeux  qu'on  les  interroge  des  aijibalfades  qu’ils  ont  faites,  des 
-,  aâesde  gi  uuernemcnt,mefmement  s’il  y a eu  quelque  choTe  de  grand 
Se  honorable  , quand  ils  fentent  que  ce  n’ed  point  par  enuie  ny  par 
malignité  que  l’on  les  interroge  :Sc  autrement  aufli  ceux  qui  fonten- 
uieux,  6c  malins,  defloument  tels  propos,  ne  voulans  point  donner 
de  lieu  à telles  narrations,  ny  bailler  occadon  ou  matière  dedifeours, 
quitourne  àl’honneur&àlaloüan^cdc  celuy  qui  le  fait.  Ccd  donc 
encore  vn  autre  moyen  dcgratifieraccux  qui  ontàrefpondre,de  leur 
D demander  des  chofes  que  Ton  fixait  bien  que  leurs  ennemis  & mal- 
vcilkns  ne  veulent  pas  ouyr.combicnqu’Vlyflcsdità  Alunoüs, 

T U veux  oiiir  mes  tragiques  nial-heurs. 

Pour  rengreger  dcrecnci  mes  douleurs  ’■ 

■ En  gemiffantma  dure  dedinéc. 

Audircfpond  Oedipus^nSophoclcs,en  la  compagnie  du  Chorus, 

Il  fafche,amy,  bien  fort, quand  on  réueille 
Vnc  douleur  qui  de  long-temps  fommcillc. 

Au  contraire  Euripides  cfcric  ainfi. 

Tome  IL  ^ hj 
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Combien  enfoyadcfuauité  ^ 

Le  fouucnir  d’vn  danger  cuite? 

Mais  non  pour  ceux  qui  en  mer  importune 
Courent  encore  incertaine  fortune. 

tv.Dcqnir  'If'  ^ O Y il  fc  faut  bien  garder  de  demander  de  mauuaifcs  nou- 

hommes  le  fafehent  quand  on  leur  fait  raconter 
comment  ils  ont  mis  en  terrclcurs  enfans,  comment  ils  ont  efté  con- 
F<»  on  le  doit  damncz , & comment  ils  ont  perdu  leur  procez , ou  comment  ils  ont 

efté  mal-heureux  en  quelque  trafic  par  terre  ou  par  mer:  & au  côtrairc, 

ils  font  bicn-aifes  de  répéter  fouucnt,quand  on  leur  demande  cément 
ils  ont  eu  bonne  audience,  commcntils  ont  obtenu  ce  qu’ils  deman- 
doient  en  quelque  harangue  publique , comment  ils  ont  clic  bien  re- 
cueillis du  Roy , comment  leurs  autres  compagnons  ellans  demeurez 
au  danger  de  la  tourmente , ou  des  larrons,  ils  en  font  tous  fculs  efeha-  H 
pcz.  Et  pourcc  qu’en  le  racontant,  il  leur  fcmble  qu’ils  ioUilTcnt  de  la 
chofe mefrae, ilsnc  fc peuuent  faoulcr  de  la  raconter:  auilî  font-ils  ' 
bien-aifes  quand  on  leur  parle  de  leurs  amis  qui  font  bien  leurs 
befongnes , ou  de  leurs  enfans  qui  profitent  bien  aux  lettres,  ou  àplai- 
•der  au  Palais,  ou  qui  ont  crédit  aux  cours  des  Princes.  Ib  font  aulfi 
bien- aifes  ,&  content  volontiers  quand  on  leur  demande  les  pertes 
ou  les  affronts  de  leurs  mal-vucillans  & ennemis  qu’ils  ont  con- 
uaincus  & fait  condamner,  ou  autrement  qu’ils  font  tombez  en  quel- 
que dcfallre  : car  ils  craignent  de  le  raconter  d’eux-mefjpcs,fans  en 
^ élire  cnquis,pourncdonner opinion  d’eux , qu’ils foient gens  dena.- 

tutemalignc,s’clioiiiflansdumald’autruy.  C’cftaulTi  grand  plaifir  à 
vnchalTcur  quand  on  l’interroge  de  chiens,  & à vn  qui  aime  les  exer- 
cices de  lapcrfonne,quandonluydcmandcdes  jeux  oùl’ons’exerce  à Q 
nud,&  à vnc  complexion  amoureufe,  quâd  on  luy  parle  de  belles  crea- 
nites;  comme  aulli  vn  deuot  6c  religieux  ne  fait  ordinairement  que  ra- 
conter des  fonges  6c  vifions  qu’il  a eues,  6c  côbicn  de  chofes  luy  feront 
heureufement  fuccedées  pour  auoir  bien  obfcrué  quelques  prefages 
& augure^,  fait  des  facrificcs,  6c  confultc  les  oracles, par  la  faueur  des 
dieux. aulE  font-ils  bien  ioyeux  quand  on  leur  en  dcmâde.Mais  quant 
aux  vieilles  gens , quoy  que  la  narration  ne  foit  point  à propos,  toutc- 
fob  ceux  qui  les  interrogent  de  quelque  chofe  que  ce  foit,  leur  font 
prefquecoufioursplaifir,6clcsgrattent,commerq;idit,oùil  leur  dé- 
mange. 

ONellorfilsdeNeleus,  beau  lire, 

OJtC  Ital.  j. 

Comment  cil  mort  Agamemnon  l’aifné  P 

Fils  d'Atreus, 6c  où  cil  fon  puifné 
Menclatfs,s*il  cllen  Achaïc, 

Ou  en  Argos,  encore  plein  de  vie. 

Illuydcmâdcplullcurs  chofes  alafois,6cluy  donne  matière dcbcau- 
coup  parler,  non  pas  comme  font  aucuns,  qui  contraignans  les  per- 
fonnesà  ne  refpondre  que  ce  qui  cflnccclfaire , 6c  prclfans  aihfi  les  ref- 
• ponfes , ollcnt  aux  vieillards  cela  où  ils  prennent  plus  de  plaifir.  Eu 
lonune  ceux  qui  veulent  plaire,plulloll  que  fafeher  6c  dcfplaire , pro- 


Dés  propos  de  table.  31 

A pofent  de  telles  queftions,  que  les  rcfponfes  d’icelles  foient  plus  toft 
fuyuics  & acompagnccs  de  loüaYige  que  de  blafme,d’amitic  & de  bien- 
vucillance  pluftolt  que  de  haine  &:  de  mal-vucillancc  des  ccoutans. 

Voila  ce  qui  me  fcmblc  quant  aux  interrogatoires  & demandes.  Au 
demeurant  quant  aux  brocards  & trai«3:s  de  rifee,  le  meilleur  eft  de  s’en 
abftcnir de  toutpoinâ:,qui  n’en  fijait  vfer  adroitement , Ôc  y eftrc  re  - ttatii  de  tüce. 
tenu  aucc  artificc,cn  temps  & en  lieu  commode.  Car  tout  ainfique  Simititttde, 
ceux  qui  fontenvn  lieu  fort  glirtant  & panchant,  pour  peu  qu’on  les 
touche, en  courant  au  longa  eux,  on  les  porte  renuerfe  par  terre: 
aufliàlatablcenbeuuantnous  fommes  en  danger  de  broncher  & de 
tomber  en  cholcrc,à  la  moindre  occafion  du  monde  pour  quelque 
parole  dite  mal  à propos,  &c  bien  fouuent  nous  fommes  plus  émeus 
J pourvntraiéidcmocqucrie  que  nonpasd’vneiniurc,parccquenous 
^ voy  oçs  que  l’iniurc  fc  dit  bien  fouuent  par  vnc  impetuofité  de  oholcre 
foudainc  contre  la  volonté  mefme  de  ccluy  qui  la  dit:  mais  nous  pre- 
nons à caur  f lus  aigrement  la  mocqucric,  comme  procédante  de  • 
volonté  expn  fle  d’outrager , & d’vnc  malignité  volontaire,  fans 
aucune  ncceflîté;&  bref  partout  le  parler  nous  nous  ofFcnfons  plus, 

& fçauons  plus  mauuais  grc  à ceux  qui  parlent  grauement , qu’a  ceux 

n arlcnt  à la  voice  & legererncnt.  Or  il  eft  certain,  qu’en  tout  bro- 
de mocqucric,  il  y a coufiours  quelque  figure,  & quelque  parole 
dite  de  biais,  tellement  que  c’eft  comme  vnc  iniurcanincicîledc  lon- 
gue main  pourpenfee : comme , pour  exemple,  ccluy  qui  appcllcvn 
Vautre  chaircuiticr,il  l’iniuric  tout  ouucrtcmenrimais  ccluy  qui  luy 
dit , Il  me  foiiuicnt  que  tu  te  mouchois  du  coude,  il  fc  moque  de  luy 
couuertcment- & ce  que  dit  Cicéron  à vnOdauius  que  l’on  Ioup<^on- 
C noie  eftrc  Africain,  & qui  s’exeufoit  de  n’oiiir  pas  ce  que  Cicéron  luy 
difoit,Sicft-ccquctuas  l’aurcillc  pcrcce:  & Melanthius  cftant  mo- 
qué par  vn  ibiicurdcfarccs, Tume  rens, dift-il, vnc  aumofnc  queiè 
n'ay  pas  méritée.  Les  mocqueries  donc  peignent  & picquent 
tage,  ne  plus  ne  moins  que  les  trai(fts  barbus  qui  demeurent  plus  long 
temps  dedans  la  playe,&fafchcnt  plus.ccux  qui  font  mocqucz,|dau- "" 
tant  que  pour  cftreingcnicufes,cllcsdele«ftcnt  dauantage  les  aftîftans, 
qui  pour  le  plaifir  qu’ils  prenent  à la  pointe  ingenieufe  de  la  mocque- 
rie,fcm  blent  adioufter  toy  à ccluy  qui  l’a  dite.  Car  à dire  y ray , la  moc- 

?iucric  n’eft  autre  chofe,qu’vn  reproche  couucrt  & figuré  de  quelque 
autc, ainfi  que  Theophraftus  mefme  le  dit  ; tellement  que  l’auditeur 
qui  l’écoute,  adioufte  de  luy  mefme  par  conicékurc  ce  qui  demeure  à 
aire,  comme  Icfijaçhant  bien  &lc  croyant.Car  ccluy  qui  fe  prit  à rire, 

^ &monftrad’auoirtrouué  bon,  ce  qu’il  cntcfidit  que  Thcocritus  ref- 
pondi  ta  vn  certain  qui  auoit  le  bruit  de  deftroufler,  & ofter  les  robes 
de  ceux  quialloicnt  la  nuiét  par  la  ville , & luy  demandoit  s’il  alloit 
foupcrcnlavillc,Ouy,dift-ii,i’y  vais; mais iccouchcray là.  Celuy-là, 
fl^dis-iCjfembloit  confirmer  le  crime  donc  l'autre  cftoit  foUpçonné: 
tellement  que  le  mocqueurqui  fe  mocque  mal  àpropos&  de  mauuaife 
grâce,  remplit  les  affiftansmcfm  es  &:  les  écoutans  de  malice,  comme 
eftanS  bien  aifcs  de  l’iniurc  qui  eft  faite  à ccluy  qui  eft  mocqué,  & com- 
fmesàl’iniuricr.  C’eftoit  l’vnc  des  choies  que  l’on 
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yirenoit  autrefois  en  Laccdemonc , que  fe  mocquer  & fc  gaufler 
fans  fafchcr.&ncfefafchcrpointaufli  quand  on  eftoit  gauflc&moc-  A 
que:  & fi  d'auentureronfcfafchoic  de  s'ouïr  brocarder,  le  mocqueur 
inconcincnc  s’en  deportoit.  Comment  donc  ne  feroit  il  difiicile  de 
trouuervne  mocquerie  qui  fuft  agréable  à celuy  quieftmocquc,veu 
qu’il  faucauoir  rentendement  bien  vif  & aigu, pour  fqauoiriugcr  & 
difeerner qucc’cftqui  ne  f^che pasen vn  traii^dc  mocquerie? 
Tovtefois  pour  en  ouurirvnpeu  les  moyens,  il  me  fcmblecn 
O jcl"  i-'r'f»”  premier  lieu  que  comme  les  mocqueries  fafehent  plus  ceux  qui  fefen- 
2i"i'cb  r“  fuites  aux  vices  & imperfeftionsdont  ils  font  mocquez  : auffi  cel- 

"oVbi'Îm  il"  les  qui  femblcnt  mettre  fus  des  fautes  dont  l’on  eft  notoirement  fort 
eir'mp”"  i'”"  éloigne,  font  celles  qui  donnent  quelque  plaifir  & quelque  graceà 
5I«rrîi  rÔrti."  ceux  qui  font  mocquez,  comme  Xenophon  dit  plaifammcnt  d’vn 
aemocjucnei.  homnicquicftoit extremcmcntlaid,3rvclucommcvnOur5,q4pc’c-  g 
ftoitlcsamoursde  Sambaulas.  Il  vous  peut  fouuenir  aufli  de  noftre 
• bon amy  Lucius Quintius, qui cftant au  lift  malade, fe  plaignoit  d’a- 
uoirles  mains  froides.  Si  Anfidius  Modeftus  luy  rcfpondit,tu  les  as 
pourtant  n’agucres  raportccs  bien  chaudes  de  la  Prouince  de  ton  gou- 
uernement  : ce  mot  donnai  ce  P rcteur,  qui  eftoit  hommedebien,  oc-  - 
cafiondc  rire  Simaticrcdcplaifir;  mais  ce  fptvn  reproche  Si  vnc  in- 
iurebienpicquantcau  Proconful  qui  eftoit  larron.  C’eft  pourquoy 
quand  Socrates  prouoquoit  Critobulus  qui  eftoit  vn  fort  beau  ieune 
hoinmc,  àfairc  comparaifon  de  leurs  bcautez,  il  fc  joüoit  Si  ne  fe  moc- 
quoitpas.Et  Alcibiades  de  iViefmcfe  ioüoità  Socrates,  en  luy  difant, 
qu’il  eftoit  ialoux  du  bel  Agatbon.  Les  Rois  mefmcs  quelquefois  pre- 
• ' ncntàplaifir  quand  on  parleàcux,  comme  s’ils  cftoicntpauurcs, ou 

hommes  priuez,ainficômc  vn  bouffon,  duquel  Philippusfegauffoit,  ^ 
luy  dift.  Et  quoy , ne  te  nourris-ic  pas  ? Car  en  leur  reprochant  des 
maux  ou  des  imperfcéhons  que  véritablement  ils  n’ont  pas,  on  donne 
à entendre  obliquement  les  biens  qu’ils  ont  : mlis  aulli  faut-il  bien 
prendre  garde,  que  ces  biens  là  certainement  Si  fans  aucune  doute, 
loientcn eux  :car autrement  ce  que  l’on  diroit  au  contraire,lcs  met- 
ttoiten  foupqon. Car  celuy  qui  ditàvnhomme  fort  riche  qu’il  luy 
amènera fes créanciers &:vfiiricrsquiluyprcftcntà^furc:  ou  qui  dità 
vn bcuucurd’eaufortfobrc, qu’il  eftyvrc, Si  qu’datrop  beuiou  qui 
appelle  vn  perfonnage  liberal.  Si  qui  dépenfc  magnifiquement , Si  fait 
voTonticrsplaifir, chiche, tâquinSi  mechanique.  ou  qui  menace  vn 
qui  a la  vogue  au  Palais,en  matière  d’eftre  excellent  Aduo(;at , Si  qui  a 
vnc  grande  authorité  au  gouucrncmcnt,  qu’il  le  fera  adiourner;  cc- 
luy-îà,dis-ic,donneoccaliondcrifcc8idetcfiouyffancc,àccluyàqui  ^ 
il  le  dit.  Ainfi  fc  rendit  Cyrus  agréable  par  cefte  courtoific  de  prouo- 
querfes  familiers  à faire  à renuj’,lcs  chofcs,cfquclles  il  fijauoit  bien 
qu’il  eftoit  infcricurà  eux.  Et  Ilmenias  ioiiant  vn  iour  de  fes  fleuftes 
dur.mtvnfacrificc,coramcles  fignes  Si  prognoftiquesdes  hoftics  nc^ 
fc  monftraftcnt  point  propices,  celuy  qui  l’auoit  loiic  pour  iouër, 
luy  oftant  les  fleuftes  des  mains, s’en  pritàflagcollcr  lourdement  Si  ri- 
diculcmcnt:  dequoy  toute l’aftilbncclercprenant,  Ce  n’cft  p*  tout, 
dift-il,dcbicnjoücr,  catilfautjoücraugtc  des  Dieux;  Adonc  Ifme-  , 
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qu'ilsen  dittcroienc  a rcccuoir  le  ucnncc;  oc  quand 
ioücr,  ils  l'ont  incontinent  receu,  à fin  de  tant  plus  tod  fc  dcliurcr  de 
toy.Dauanuge  ceux  qui  appellent  les  chofes  cficâiuement  bonnes, 
par  des  noms  iniurieux,  auec  rifée,  s'ils  le  font  de  bonne  grâce,  ils  plai- 
rentplusquccebxquiloücntdcdroit  fil&  àdccouuert:commc  aulfi 
ceux  qui  iniuricnt  fous  de  beaux  &loüables  noms.picqucntplusaf- 
prementjComme  ceux  qui  appcllcroient  des  mefehans  nortimcs,de$ 

Ahllides,  ou  des  lafches  & coüards , des  Achilles . comme  Ocdipus  ea 
-Sophocles , quand  il  dit, 

Creon  qui  d'elIc 
Auoitefté  toufioursamy  fidele. 

iLva  vne  autre  forte  de  mocquericoppofé,à  celle  louange  feinte, 
quand  on  fait  fcmblant  de  blafraer  ; de  laquelle  forte  de  loüer  Socrates 
a fouuent  vfé,commc  quand  il  appelloit  la  faijon  de  faire  qu'auoit  An-  •»"  i* 
tillhcnes  de  nouer  amitié  entre  les  hommes  & les  alTcmbler  enfem- 
ble,macquerelage  & courretage-comme  aulfi  pour  la  bonne  grâce  ■ 
qu'auoitlePhilorophcCratcs,&  pour  ce  qu'il  cltoit  bien  Venu  & re- 
ceu  en  toutes  maifons,  on  l'appclloit  anciennement  Thy  repanoiûes, 
comme  qui  diroit,crochetcur  déportes.  Aulfi  cil plaifanre  la  mocque- 
rie  qui  fcmble  cllrc  vne  plainte,mais  accompagnée  de  recognoilTance, 
comme Diogenesdifoit  de  fon  maillrc  Antillhenes,Celuy  qui  m'a 
velhi  de  haillons  & de  lambeaux,  qui  m'a  contraint  de  mendier, qui 
machalTédcmamaifan;  Il  n'cuft  pas  eu  fi  bonne  grâce  s'il  euft  dit,^ 

Celuy  qui  m'afait  face,  content,  Scbicn-hcureux.  Et  vn  Laconien  fai- 
C fant  fcmblant  de  fc  plaindre  d"vn  maiilre  d'elluucs,  qui  leur  bailloit  le 
boisfi  fcc  qu'il  ne  failoit  aucune  fumée,  Celuy  par  lequel  on  ne  peut 
pas  pleurer.  Et  comme  qui  appclleroit  celuy  quitiendroit  fort  bonne 
rablc,&donneroittouslcsiours  trcs-bicnà  difner,vn  Tyran&qui 

Îircnd  hommes  àforce,  qui  ne  luyauroit  pas  foulTcrt  de  manger  chc« 
uy,ny  de  voir  vne  feule  rois  la  table  de  la  maifon,dcpuis  tanta  années. 

Et  comme  celuy  quidifoit  que  lcRoy  l'auoitattrapé,&  luyauoitioUé 
vn  mauuais  tour,  de  luy  auoir  ollé  tout  fon  repos  & loifir,  & le  moyen 
dedormiràfonaife,  l'ayant  rendu  de  pauutc, riche.  Et  fi.quelqu'vn 
ayant  rccucilly  de  fort  bon  vin,accufoit  les  Dieux  Cabires  d'Efchy- 
lus,d’auoirfaitfaiUitlcvinaigreenfamaifon,ainfi  comme  euxmcf- 
mes  par  ieu  l'cn  auoient  menacé.  Car  ces  façons  là  de  louanges  couuer-^ 
aes  & feintes  touchent  au  coeur,  & agréent  de  tant  plus, 'quelles  ont  la 
t>  grâce  plus  aigue,  tellement  que  ceux  qui  fc  fentent  ainfi  loüez,n'y  refi- 
licnt  pas,  & n'en  font  pas  mal-contens. 

M A I s il  faut  que  celuy  qui  veut  gentiment  & adroitement,  vfer  s"‘ 

d'vne  mocquerie,cogaoilTe  bien  la  mficrencc  des  vices  & imperfe- 
étions  dontlcs  perfonnes  feront  tarées , comme  d'auarice  & d'opinia-  îdîo'i’r^™» 
llrcté,&desvacationsaufquelles  clics  fe  feront  addonnées, comme 
aux  lettres  ou  à la  chalTe  ; car  on  cil  marry  à bon  efeient  de  fe  fentir  at- 
taincdecesiinpcrfcâions,&bienaifcd'cllre  gaulfé  des  autres, com- 
me DcmoRhcncs  le  Miulcnicndül  plailàmmcnt , cilani  allé  voir  vn 
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lien  familier  qui  aimoit  fort  la  Mu(iquc&lc  icu  de  la  Cithre.  Apres 
qu’il  euft  frappé  à la  porte , Bc  que  l’autre  luy  eut  relpondu  de  dedans,  A 
qu’il  entrait  : mes  que  tu  ayes  attaché  ta  Cithre,  dift-il.  Mais  le  bou- 
ton de  Lyfimachus  au  contraire  rencontra  mal  plaifammcnttCar  le 
Roy  fcioüant  à luy,luy  mit  vnfeorpion  contrefait  de  bois  fur  fa  ro- 
be, dequoy  il  s’effraya,  & en  trelfaillit  de  peur:  mais  s’eftant  inconti- 
nent aperceu  que  le  Roy  fe  ioüoit:Ie  te  vais,  dift-il  (Sire)  faire  telle  * 
pcuraulTi,  Donncmoyvntalent.Autantfaut.il  auoir  d’égard  & faire 
pareille  différence  quant  aux  defeéiuofitcz  & imperfeétions  corpo- 
relles des  perfonnes , au  moins  en  la  plus- part.  Car  fi  on  les  mocque, 
pourccqu’ilsontlcnezlongoucourtjilsnes’cnfontquc  rirctcommc  • 
vn  mignon  de  Caffander  ne  fedourrouça  point  de  ce  qucThcophra- 
ftus  luy  dift , le  melbahis  comment  tes  yeux  ne  chantent  de  ioye,  veu 
que  le  nez  leur  cede , voulant  dire,  qu’il  auoit  le  nez  plus  enfoncé  que  g 
les  yeux.  Et  Cyrus  qui  dift  à vn  qui  auoit  le  nez  grand  & aquilin , qu’il 
efpoufaftvnc  femme  camufe,  par  ce  qu’ainfi  ils  feroient  bien  aparicz. 
Mais  fi  on  les  picque  d’auoirou  le  nez  punais,ou  l'halcine  puante, ils 
• s’en  offenfent  : & derechef  fi  on  Ici  gauffe  d’eftre  chauucs,  ils  le  paffent 
aifémcnt,maisfionlcs  mocque  d’eftre  borgnes  ou  aucuglcs,ils  s’en 
fafchent.Car  Antigonus  fe  gauffoit  bien  luy-mefme  de  fon  oeil  crcué, 
comme  quand  on  luy  prefenta  vn  cferit  en  greffes  lettres , Vn  aueugle 
mcfmc,dift-il,  y mordroit.  Mais  il  fit  mourirThcocritus  de  Chio  pri- 
fonnicr,pourccquequclqu’vn  le  réconfortant,  luy  dift, qu’inconti- 
nent qu’il  yiendroit  deuant  les  yeux  du  Roy,  ilauroit  la  vicfauuc: 

. ^voiremais,tefponditil,c’cftautantà  dire,qu’il'eft  impoffibleque  ma 

vicfoitfauue:  pour  ce  que  le  Roy  Antigonus  n’auoit  qu’vn  oeil.  Et 
Leon  Byfantin , comme  Paciades  luy'obicûaft  qu’il  auoit  les  yeux  ^ 
chaffieux:Tumcreprochcs,  dift-il,  vn  peu  de  mal  que  i’ay  auxyeux, 

& tu  ne  regardes  pas  que  tu  as  vn  fils  qui  porte  la  vengeance  diiiine  fur 
fcscfpaulcsipourcc  qu’il  auoit  vn  fils  qui  cftoit  boffu.  Auffi  fe  cour- 
rouça Archippus,  qui  de  fon  temps  eftoit  l’vn  des  orateurs  qui  auoit 
creditau  gouuerncmcnt  d'Athencs,  de  ce  que  Mclanthius  fe  moc- 
^ eo  cftoit  fort  courbé  en  au,it,'difoit, 

c’eft  àdire,qui  ne  prefidoit  pas  : màis<acy*“"?‘Wc’cft  à dirc,qu’il  cour- 
JîîsïSi'cJroh!  boitârpanchoitcnauant  la  république,  comme  qui  diroit,  qu’il  ne 
£ra"*'iLiî°”^'drcffoit  pas,  mais  qu’il  courboit  le  gouucrnemcnt  d’ Athcncs.il  yena 
d’autres  qui  prennent  ces  gaufferies  là  doucement  & modérément: 
comme  l’vn  acs  mignons  d’Antigonus  luy  ayant  demandé  vn  calent 
en  don,  & en  ayant  cfté  refufé  ,Tuy  demanda  qu’il  luy  baillaft  de  fft 
gardes  pour  l’accompagner  & luy  faire  cfcortc,  de  peur  que  par  Ic'^ 
chemin  on  ne  l’épiaft  pour  le  dcftrouffer,&  qu’il  feroit  fcmblant  de 
porter  le  talent  fur  fescfpaulcs.  Voila  comment  les  hommesfeponenr 
en  ces  chofes  extérieures  pour  leur  inégalité , les  vns  d’vnc  forte , les 
autres  d'vncautrc.  Epaminondaseftantenvn  banquet aucc  fes  com- 
pagnonscnmagiftrat,bcuuoitduvinaigre:&commeils  luy  deman- 
daffcntjpourquoy  il  faifoit  cela,  ac  s’il  cftoit  bon  pour  lafancé:  le  ne 
fçay,rcfpondit-il,  mais  bien  fçay-ie  qu’il  eft  bon  pour  faire  fouucnir 
comment  on  vit  en  ma  maifon  : pourtant  faut-il  cogsoiftre  & confi- 

dercr 
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deret  les  natures  Si  les  mœurs  d'vn  chacun,  pour  tafchetàvferde  icu»' 

Si  de  traits  derifée,  fans  fafeher  perfonne,  Si  pour  fe  rendre  agréable  à 
vn  chacun. 

QvANTal’Amour.ilcftfort  diucrsSivariable.côme  en  r<>uccau-|’;2"P°'’'' 
tre  chofe,  en  brocards  Si  traits  de  rifée, parce  quelçs  vns  s‘en  olFcnfcnr;  «coi 

les  autres  s’en  refioüilTcnt,mais  fur  tout  il  faut  obferucr  Si  fptuoir  bien  lout""' 
cognoiftrel’opportunité  du  temps:  car  tout  ainfi  comme  le  vent  du 
commencement  efteint  le  feuà  caufedefafoiblelTcjmais  quand  il  eft 
cmbrafc,il luydonnenourriture Si accroilfcmentiaulli  l’amour  quid 
il  ne  fait  que  naiftre  Si  commencera  venir,  ilfe  courrouce  Si  fe  falchc 
contre  ceux  qui  le  découurent  : mais  quand  il  eft  tout  découuert  Si  co- 
gnu de  tous,  alors  il  s’ennournt  Si  s’en  rit,eftant  par  maniéré  de  dire 
foufflé  Si  enflammé  dauantage  par  les  atteintes  qu’on  luyen  donne: 

® mais  les  amoureux  font  bienioyeuxqu’onlesgaufle de  leurs  amours, 
principalement , quand  les  perfonnes  qu'ils  aiment, font  prefentes, 
encore  que  ce  fou  de  leurs  propres  fem  mes  qu’ils  foient  amoureux , ou 
de  quelques  ieunes  hommes  qu’ils  aiment  d'vn  amour  vertueux  , ils 
s’enpreualcnt,enfontfortai(es,Sicn  font  gloire  enuers  eux,d’eftrc 
. gauflez  Si  brocardez  pour  l'amour  d’eux.  Comme  Arcefllaüs,luy  en 
ayant  efté  en  fonefcholeiettévn  trait  par  quelqu’vn  de  ceux  qui  fai- 
foicntprofeffion d’aimer, rcfpondit,Cefte  atteinte  là  ne  me  femblc 
toucher  à perfoiuie  de  la  compagnie.  Tu  ne  couches  donc  point, re-  j 

pliqua  l’autre,  à ccluy-là  : en  luy  monftrant  vn  beau  St  honnefte  lou-  ' 

uenceau  qui  cfloit  aflls  tout  auprès  luy. 

Il  faut  aufli  bien  prendre  garde  deuant  qui  bn  dit  ces  traits  là,  cai  »•  nf»»'  p«n- 
onferic  quelquefois  des  mots  que  l’on  entend  dire  entre  Icsfimilicrs  prcfcnct  de  qui 
C Siamis,quequilesdiroic deuant  vne  femme,  ou  deuant  vn  pcrc,où  v“ 

deuant  vn  maillrc  d’cfchole , ils  s’en  offenferoient , fi  ce  n’cftüitcho-^'j,"^,,‘|'f'“'„ 
fe  qui  leur  fuflfortagreable.  Comme'fiquelqu’vn  fc  mocquoit  d’vn^""'^  “eVon 
fien  compagnon  deuant  vn  Philofophc,de  ce  qu’il  iroit  les  pieds  nuds,  b'o^Ye' 
ou  de  ce  qu’il  pafl'eroit  les  nuidis  à eftudicrSiefcrirc:ou  deuant  foh 
pere, de  ce  qu'il  feroit  tenant  St  chiche: ou  deuant  fa  femme,  de  cb 
qq’il  nefe  monftrcroit  point  courtois  Si  gracieuiaux  aijtrcs  dames.  Si 
qu’il  feroit  feruiteur  d'cUefculc  : comme  Tigranes  en  Xenophon  tft 
mocquéparCyrus,  Si  que  fera-ce  fi  ta  femrtie  entend  que  tu  portés  ^ 

toy-menne  tes  hardes  à ton  colîEllc  nel'entendra  pas  feulement, dift-  . 
il,carclleleverracn  fa  prelcncc mefme. Mais  quand  ceux  cpii  difend 
derek  brocards, participent eux-mefmes  aucunement  à la  mocque-  . , 
rie,  cela  les  rends  plus  itreprchenfibles , comme  quand  vn  pauurc  fc 
gauife  de  la  pauureté  d'vn  autre,  ou  vn  roturier  de  la  baffe  Si  rôni- 
ricrcnaiffanccdefoncompagnon,ouvnamoui‘éux  de  l’amour  d’vin 
autre;  car  il  femble  que  cen’eftpas  en  intention  d’iniurier  ny  outr^- 
ger,  quand  ilsfedifcnt  par  ceux  qui  ont  de  femblables  marques  dedb- 
fcdtuoficé.  Autremet  il  lafchc  fore,  Si  picquc  bien  au  vif  Si  dfprcmeht  : 
commcryndesafranchisderEmpcrcur,glorieuxà caufe  qu’il  eftoic 
foudainement  deuenu  fort  riche,  fe  portoit  fuperbement  6c  infoFem- 
ment  en  vn  banquet  enuers  quelques  Philofophcs , iufques  à leur  de-  > 
mandcrparmocqucric,  Pour  quelle  caufe  la  purée  des  fcbiits  Si  blàil- 
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ches  &noircs  eftoit  egalement  verte.  Aridiccs  qui  cftoit  l’vn  des  Phi-  ^ 
lofophes,  s’eri  courrou^nt,  luy  demanda  réciproquement,  Pourquoy 
c’eftoitquc  les  marques  descoups  de  foiict.foit  que  les  efeourgées  fuf- 
fent  blanches,  ou  fuffent  noires,  eftoient  tou/iourscgalemcnt  rouges  : 
dequoy  l’autre  fc  fafcha  (i  aigrement,  qu'il  le  letia  de  la  table  tout 
boufFy,&s’enalla.Et  Amphiasnadfdclavillcde  Tarfe, que  l’on  tc- 
noitelirefilsd’vniardinier,s’c{lant  mocque  de  l’vn  des  familiers  du 
gouucrncur,  comme  cilant  forty  de  bas  lieu,  y adjoulla  puis  apres. 
Mais  nous  mefmes  fommes  fortis  de  pareille  graine  : & en  ht  nre  l'au- 
tre. Audi  y eut-il  vn  niuCcien  qui  arreila  gen  timent  & de  bonne  grâce, 
lacuriofitcprefomptueufe  & importune  du  Roy  Philippe  de  Macé- 
doine, qui  s’oublioit  tant  que  de  luy  vouloir  monflrcrla  leçon,&le 
reprendre  touchant  quelques  accords  de  la  Mufîque  : à Dieu  ne  plaiTe, 
dill-il.  Sire,  que  tu  fois  fi  mal  fortuné  que  d'entendre  cela  mieux  que  B 
moy  : car  en  faifant  fcmblant  de  fc  mocquer  de  foy-mcfme , il  remon- 
ftraauRoy  fafaute,fansroffenfer.C’cftle  moyen  duquel  vfent  aucu- 
ncsfois  les  poëtes  comiques,pour  oflcr  l’aigreur  de  la  picqueure  deleur 
mocqucric  en  fc  gauffant  d'cux-mcfmcs,commc  fait  Ariflophases  de 
fa  tcfle  chauuc  & Cratinusdcce  qu'il  aimait  trop  le  vin , en  fa  comédie 
qu’il  a intitulée  Py  tiné. 

Mais  fur  tout  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  brocards  & traits 
dcrifécfoicntdits  promptement, en  refponaant  à quelque  demande 
ou  quelque  riféc  fur  le  champ,  non  pas  de  loin  comme  vnc  chofe  cfhi- 
diéc  & préméditée  : car  ainfi  comme  l'on  porte  plus  ^doucement  & plus 
patiemmét  les  noifes  & débats  qui  naiffent  aucuncsfbis  dansjcs  feuins 
mefmes,  mais  fi  quelque  furuenant  de  dehors  iniuric  quclqu'vn  des 
conuicz,  fie  y vient  faire  quclq^  fcandale , on  le  tient  pour  importun  c 
enncmy,  & l’on  le  gaufle  : auffi  pardonne  t’on  facilement  à vntraiâ  de 
mocqucric,  à vnc  nfée,  & à vne  parole  libre  qui  fera  procédée  de  la  ma- 
tière prefentenaïfuement,  fans  eftrc  par  artifice  cherchée  d’ailleurs; 
que  fl  elle  q’cfl  point  à propos  de  ce  qui  fc  fait,  ou  qui  fc  dit  là  prefen- 
ccmcnt,mais  tirée  parles  cheueux, comme  l'on  dit, de  dchon,elle 
rclTcmblc  propremcntàvn  guetàpend,&à  vne  embufehe  proiettée 
de  loin,  pour  outrager  deiniurier  quelqù’vn,  comme  futlc  brocard  de 
Timagencs,  qui  dilt  au  mari  d’vne  femme  couflumicrc  de  rendre  fà 
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f rootftemcoi. 


llpucdiccftc  gorge, 
rCBcaatte  ne  te  o O 
peutexetimer,! 
canfe  de  l’eqiti* 


Ta  mufîque  cfl  d’entrée  ma^laifànte. 

<ux)ac  itt  mn  Nous  amenant  icy  la  vomiflante.* 

«c'nseD°èq«°  & la  demande  qui  fiit  propoféc  au  philofophc  Athenodotus,  fi*i’a-  ^ 
«Hwie.onur-  inour&charite  dcspercscnucrslcsenfans,cfloiuj)’itnrclle:rimportu-  0 

maligncjdc  vn  propos  délibéré  d’outrager  & iniurier.AufIiccux- 
làbicnfouuentpourlaplu$legcrcchofêdumondc,qui  cfl  vne  paro- 
le , pyent  laplus  griefue  amande  qui  foit  : & au  contraire , ceux  qui  en 
f^ent  vfer  men  a propos  en  tcmps&  licu,tcndcnt  tcfmoignagea  Pla- 
ton , qui  dit  que  c'efl  ugne  certain  qu'vnhomme  efl  bien  ne,  & qu'il  a 
cfté  bien  nourry &apru, quand  il  le  f^t  ioiie 


ofienfer  perfonne. 


c ioiier  de  iioniV  grâce  fans 
QVES- 
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^ Q^V  ESTION  SECONDE. 

PoHrquoy  les  hommes  mdn^ent  plus  en  jiutomneyC^uen  autre  Jàifon. 

En  la  ville  d’EIcufinc,  apres  la  ceremonie  des  myftcrcs,  cftanc  la  ' 
fefte  au  fort  de  fa  vigueur,  nous  eftions  en  vh  feJ(lin*chez  l’Ora- 
teur Glaucias,  là  où  apres  que  les  autres  eurent  acheuc  de  fouperjlc  ff  c- 
re  duconuiant,  Xenocles  , commença  à harceler  & gaulTcr  le  mien 
Lamprias,  de  ce  qu’il  mangeoit  encore,cn  fe  mocquant  de  ceux  de  no- 
ftrepaïs  deBococe, comme  il  a accouftumé,lcur  rcpi?ochant  qu’ils  font 
grands  mangeurs  : & lors  pour  défendre  mon  frère,  ie pris  la  parole 
contre  Xenocles  qui  fuiuoit  la  doûrinc  d’Epicure  ,&  luy  dis  s Tout  le 
® monde,  mon  bon  amy,  ne  définit  pas  la  volupté  comme  voftre Epieu- 
rc,que  ce  foit  vnc  priuation  de  toute  doulcur?&y  a dauàtagc,qucLam- 
prias,  qui  honore  plus  la  pourmenade  des  Peripatetiques  &rÉfcholc 
de  Lyceon,  qu’il  ne  fait  pas  le  verger  d’Épicure,vcut  par  effet  porter 
tefmoignagc  à ce  que  dft  fon  Ariftote , que  chacun  endroit  foy  man^ 
ge  plus  en  Automne  qu’il  ne  fait  en  toute  faifon  de  Tannée  : & fi  il  en 
donne  la  raifon,mais  line  m’en  Tournent  pas.  Tant  mieux  ,dift  Glau- 
cias î car  nous  nous  efforcerons  de  la  trouucr,aprcs  que  nous  aurons 
achcué  de  fouper.  Apres  donc  que  les  tables  furent  oftées , Glaucias  & 

Xenotlcs  en  rapportèrent  la  caufe  aux  nouucaux  fruiûs  diuerfement:  “‘p. 

Tvn  pourcc  qu’il  difoit  que  les  fruifls  nouucaux  cmouuoicnt  & laf-  p««'' . 
choient  le  ventre , & amli  qu  en  vuidant  le  corps,  us  y engcndroient  ircorp5,quepoM 
toufiours  de  nouucaux  appétits  ; l’autre  Xenocles , diloit , que  la  plus 
C part  des  fruits  ont  ic  ne  (çay  quoy  de  perçant  & poignant  qui  prouo-  “***" 

Îiue  Tcftomac  à dcfircr.de  manger  plus  que  nulle  autre  viande,  ny  autre 
auffe  qui  Toit,  tellement  que  les  malades  qui  font  dégoûtez , recou . 
urentbien  fouucntlcur  appétit  perdu,  en  mangeant  vn  peu  de  frui6k 
nouucau;  mais  Lan^rias  dift  que  la  chaleur  naturelle, par  laquelle  nous 
nous  nourriffons,  fc  diifipc  en  Efté  & dcuict  fbibjc:  & au  côtrairç,quad®5^^'*“"j^“j“^ 
ce  vient  fur  l’Automne,  cllcfc  raflçroblc  derechef,  &fc  fortifie  parla  aurinemblcmcto 
froideur  dç  Tair  enuironnant,  qui  cf^âint  & refferre  le  corps.  Et  moy,  tutelle  tn  Antom- 
afin  qu’il  ne  femblaft  queie  voulùffe  participer  à ce  propos, f^ns  y rien  Z>u!iônderJ' 
contribuer  à mon  tour , ic  dis  que  TÊftç  nous  auons  plus  grade  foif,  & * ^ noumrttc 


’ des  fiuiAt  Boo- 


vfons  plus  d’humidité  à çaufe  clc  la  chaleur.  Maintenant  donc  la  hatu- 
re , à caufe  de  la  mutation  de  Tair,  cherchant  le  coç^aire , fclpn  fk  cou- 
ftume  ordinaire,  nous  fait  auoir  pluS  de  faim  pn  Automné,  afin  de 
I5  rendre  à la  température  du  corps  amafit  d.e  nourriture  fcichc,jbonlmc 
' elle  en  a pris  d’humide  en  Eftc.'ToutcsfoiscncQjCçncpourrpiç-on  pas 
nier,  qu’vnc  partie  de  la  caufe  de  edff  çffel£l  ne  dépende  des  vj^dçs  que 
Ton  mange,  qui  font  faites  de  frûi'(fts  nouuçaüif  tous  frais  & irçccns, 
non  feulement  des  pbtagesA:  légumes,  mais  auffi  fiu  pain,  du  bled,  des 
chairs  de  Tannée  prefçnte,  qui  font  bi'cn  plus  fauourcux  &plnsappe-  •.  .. 

' tiffans  que  ceux  des  années  paflecs,&  par  confequentprouoquentauf-  l 

fiplus  aies  defirer  ceux  qui  en  vfent&  qui  en  mangent. 

' Tonie  IL  . ! ..  , d. 
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Lequel  a ejlé  le  premier , de  la  Poule  ou  de  t Oeuf. 

ILyauoit  déjà  long-temps  que  ie  m’abftcnois  de  manger  des  œufs, 
à raifon  de  quelque  fonge  que  i’auois  eu , voulant  bien  faire  celle 
«le  minget  <iei  cxperiencecn  vnœur, comme  on  le  tait  en  vn  cœur,  pour  vne  vilion 
r«TÎ!îi7c?fùp"t‘  m’eftoitparplufieurs  fois  bien  euidemment  apparue  en  dormant, 

s’imagina  en  vn  feftin  quMlous  raifoit  Soflîus  Scnc- 
entrfcàudifpa-  cion,quc  i’auois  mis  en  ma  telle  les  fantaifies  & fuperllitions  d’Or- 
phcus&dePyrhagoras,&:  qucicfuyoisde  manger  de  l'œuf,  pour  ce 
que  ic  croyois  que  l’œuf  fiift  le  principe  & la  fource  originaire  de  la 
génération,  comme  quclqucs-vns  l’ont  penfé  du  cœur,  & les  autres 
du  cerucaUjtcUcmcnt  qu  Alexandre  Epicurien  par  manière  de  rifée  al-  B 
léguât  ces  vers, 

Qui  febues  mange,  autant  de  mal  il  fait 
Qdc  qui  fon  pere  & fà  mere  delFait. 

Gommefipar  cemot  Cyamos,quifignifie  febues,  ils  euflent  voulu 
entendre  couuertement  des  œufs,  à caufe  de  la  groifle  qui  s’appelle 
Cyells,  cftimant  que  c’eft  tout  autant  manger  des  œufs,que  les  ani- 
maux qui  les  ponnent.  Et  G pour  refpondrc  à cela,  ie  leur  culTe  dit  la 
vrayccaufc,  elle  leur  euftfemblé  encore  plus  impertinente  & plus  di- 
gncdcmocqucric,mefmementàeéftEpicurien-là,lî  ieluy  culTc  dît 
que  c’cftoitpour  vn  fonge  ; tellement  que  ie  n’empefehay  pas  que  cclt 
Alexandre  qui  fc  joü6it,n’imprimaft  celle  opinion  de  moy , car  il 
cftoit  gentil  perfonnage , & dodfe  alTez  honnellcmcnt. 
p“at  ^ s de  là  il  prit  occalîon  de  tirer  en  auantla  quellion  de  l’œuf  & q 

pôulc , qui  doiine  bien  de  l’affaire  aux  curieux  des  chofes  naturcl- 
die  de  piuwTqoe  Ics,  pour  Içauoir  lequel  des  deux  auoit  ellé  deuant  en  la  natiire.  N offre 
vn  dircouK  P familier  amySy lia  diff,  qu’auec  celle  petite  quellion  de  l’ceuf  & de  la 
poule,  comme  aucc  vn  petit  Icuricr,nous  remuy  ons  toute  la  grande  & 
lourde  machine  de  là  génération  du  mondc,&:fe  déporta  d’en  parler 
efi  le  bincipc  de  plus  anont.  Mais  Alexandre  s’en  mocquàt,  comme  d’vnc  dcmande'lc- 
coi^  chorct,Chi>  gerepour  rire,  à laquelle  il  n’y  auoit  rien  dçpoids  attaché,  mon  gendre 
^rpïoï**^  Firmus commença  à dire:  Il  ne  faudra  poiflc  ic)r''cmprüntcr  les  atomes 
d’Epicurus  : car  s’il  effyray  qu’iLfâilleruppofer,  quclcs  petits  elerachs  • 
foient  les  principes  deS  grands  corps , il«ft  vra^-femblable  que  l’ôfuf 
ait  eftépireniicr  là  poule,  pi|ls  qu’entre  les  chofes  qùi  fc  peùtient 
higcrparfes  IcnsjifëiV'nlus  lîihple'Jlà  où  la  pôlilecft  vn  corps  plus  riiêflé , 

& cômpôle.  Et  à parret  gcncrâlenxenlf,iepriiicipcva  toufiours  de-fr 


1.  L'œuf  fett  de  liant.  dt 


fenjenee»  de  eft*"  I ■rrt  I ■»  l_1- 

(une l'animtl  qui  plus 'pCllt  qUCnOn  pa! 
en  procédé.  . 


I procédé. 


t là  fcmchc'c  eff  vnprmybe',  jft  plein  de  femencc,  & 

It  que  non  pàs  ranittlii  : à tout  àînil 'comme  le  proçrez.& 


auàti.cçmcht  cil  vn  inilieu  entre  là  difpdfltibh  6c  lapcrfe«ion , aulli 
femblÇ-il  que  l’cfeuf  foit.  vn  pto^rcz&auanCcment  delanaturctcn- 

>]  «««««•  ^ mmmm  ' A A ^ i 


à faire  vn  ariimal' viuant" de  la  fcmcncc  difpofcé."  iDauancage, 
ninc  cii'ràhimal , op  dit  que  premicrcmcht  le  forment  les 


tenu 


u^' ainff  côrnme  cri  ranimai , op  dit  que  premièrement 
auant  ce  qm  en  attctcs  & Ics  vcines,âuffï  cff'-il' laifonnable  de  dirc,qp<^  l’œuf  a efté 
‘ premier  que  l’animal, comme  le  contenu  dedatis  le  contenant  : car 

< les 
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^ les  arcs  mcrmcs  ébauchent  premièrement  leurs  ouurages  grofliere- 
ment,  fans  forme  ny  figure,  depuis  apres  elles  donnent  aiftimftement 
laforme  & la  figure  à chaque  chofe.fuiuant  ce  quedifoit  le  ftatuairc 
_ Polycletus,  que  leur  ouurage  eftoit  lors  le  plus  dilficile , quand  l'argile 
donc  ils  font  leurs  moules  elloic  venue  à l’ongle.  Pourtant  eft-il  vrav- 
Icmblablc,  que  la  matière  cedant  & obciflant  premier  a la  nature  re-  f ""J'™ 

• muante  & informante,  produifit  du  commencement  des  malfcs  grof-  a 

fieres , non  encore  figurées,  ny  formées , telles  que  font  les  oeufs , mais  u 

depuisils  furent  caillez  & formez, -tellementlque  la  nature  figura  & for- 
ma  dedans,l'animal:  ncplusnc  moinsque  nous  voyons  que  la  chenille  aior  .«iiïïao, 
s'engendre  premièrement,  puis  venant  às’endurcir  par  la  feicherefle,  ‘‘ 
enfin  elle  creue,&met  hors  de  fa  tayevn  petitpapillon,  que  l’on  ap- 
pellenymphe.  Auflil’ocufeft  comme  la  première  matière  de  la  gene- 
B ration,  parce  qu’il  eft  force  qu’en  toute  mutation  ce  qui  fe  doit  chan- 
ger en  autre  chofc,aillc  deuanc.  Regardez  comment  les  artifons  s’en- 
gendrent dedans  les  arbres , & les  vers  dedans  le  bois , par  la  putrefa- 
Ôion  ou  concoction  de  l'humidité.  Il  n’eft  homme  qui  fceull  nier 
que  cefte  humiditc-là  n’ait  précédé,  & que  félon  tout  ordre  de  nature, 
ce  qui  engendre  ne  foit  plus  ancien  que  ce  qui  eft  engendré;  parce  que 
la  matière,  ainfi  que  dit  Platon,  tient  lieu  de  merc& de  nourrice  en 
toutes  lcschofcsquiviennentànaiftrc,&la  matière  eft,  tout  ce  dont 
eft  compofé  ce  qui  feproduit.Maisquantau  furplus,cedic-il,en  riant, 
le  chanteray  aux  fages  entendus 

vnefentence  fainéte&facrée,»prifedeshaBtsfecretsd'Ornlieu$  la-  CTmtnojne 
quelle  ne  prononce  pas  leulcmcnt  que  locutioit  plus  ancien  quelari'UP'  •■>f»pi‘'c 
poule,  mais  luy  donne  & adiuge  le  droiCt  d’ainelfe  de  toutes  les  chofes  'h  « ‘ïi 
C enfemblc  quifont  en  ce  monde,  &le  refte  demeure  caché  fouz  foni*™'5ôfe'’» 
facré  filence , corne  dit  Hérodote , par  ce  que  ce  font  de  trop  profonds  " 

fecrets:fculemétvousdiray-ieenpairant,quclemondecontenâtbcau-P»'“‘'”' 

coup  de diuerfescfpeces' d’animaux,  il  n’y  en  apasvnefeule  qui  foit 
exempte  de palfer  parla  génération  de  l’oeuf  Car  l’oeuf  pfoduit  les  vo- 
latiles , qui  font  les  oifeaux,les  nageans,qui  font  les  poiflbns,  en  nom- 
bre uifiny:  les  terreftres,c5me  les  lczards:les  ambigus  qui  viuent&en 
eau  & en  tciTc,cômc  lescrocodilcs:ceux  qui  ont  deux  pieds,  comme  la 
poule  : ceux  qui  n’en  ont  point  du  tout,côme  le  ferpent  : ceux  qui  en 
ont  plufieurs,c6me  les  fiuterelles.Ce  n’eft  donc  pas  fans  grande  raifon 
qu  il  eft  confacre  aux  faindées  ceremonies  de  Bacchus,cômc  vne  repre- 
(entatiô  de  l’autheur  de  la  nature,  qui  côprend  en  foy  toutes  les  chofes. 

Apres  queFirmuseutainfidifcouru,Senecionluyrefponditque"'- 

D la  dernière  comparaifon  qu’il  auoit  faite,  eftoit  celle  qui  faifoit  lapre- a°it- 
miere  oppofition  contre  luy.  Car  tu  ne  t’es  paspris  garde,  Firmus,queî:n“rn.‘* 
tu  as  ouucrt  la  porte,  comme  l'on  dit  en  commun  prouerbc.du  mode 
contre  coy-mclmc  : pour  ce  que  le  monde  a cite  deuanc  toutes  chofes, 
comme  ccluy  qui  elt  le  plus  parfait , & la  raifon  veut  que  ce  qui  «ft 
parfait  précédé  ce  qui  eft  imparfaiû , l’entier  ce  qui  eft  dcfcâueux , & '*'*■ 
mutilé,  & le  tout  la  panic,dautant  querien  ne  peut  cftre  partie  que 
fontout  ne  foit  premier.  C’eftpourquoy  perfonneneditiamaisque 
l’homme  foit  de  lafemcnce,maisautcucrsondit  l’ccuf  de  la poule. 

Tome  II.  d ij 


40  Le  fécond  Liure 

de  l’homme, commceftansccschofcs  là  fuccedcntes  & ^ 
«<K  jtwoitB  poftcticurcs  àccllcs-cy  ,&prcnans  leurs  nai(Tances  en  icelles,  payans 

J.M0.1. r ' i.iLsi " • ni ■ _ A • u„ 
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celle  donc  elles  font  forties.  Aulfi  eft-ce  comme  l’on  definie  la  fe- 
mence , geniture  dcfircufe  de  génération.  Or  n’y  a-il  rien  qui  defire  ce 
qui  n’eft  pas  en  eftrc:&  on  void  que  les  oeufs  ont  totalement  leur 
cffence  de  la  conrmofition &compa£tion  qui  fe  fait  dedans  le  corps  de 
■ l’animal,  il  s’en  faut  feulement  qu’il  n’a  pas  les  outils  ny  les  vafes  tels 

qu’ils  font  dis  les  animaux.  C’eft  poutquoy  l’on  ne  crouue  point  écrit, 
y iamais  eu  oeuf  engendre  de  la  terre,car  les  poëtes  mefmes  fei- 

L U içiie,  non  gnft  que  ccluy  desTy  ndarides  cftoit  tombé  du  pict:  làoù  la  terre  pro. 

point  Ici  sa».  Q • ■ r * t\  _ • . . * 

oa  luife  fimc  : dluc  lulqucs  aulourd  huy  en  Egypte,  des  animaux  tous  entiers  & com-  B 
mepai  bifioiie.  plcts , & en  pluficurs  lieux  des  ferpens , des  grenouilles,  des  cygales , le 
principe  & la  puiflance^eneratiue  y eftic  de  dehors  attachée.  En  la  Si- 
cile du  temps  de  la  guerre  Setuile,y  ayant  eu  grande  quarttité  de  fang 
refpandu,pluficurscorpss’eftanscorrompus&pourrisdeirus  la  terre: 

, fans  eftre  inhumez, il  en  fortitvn  nombre  infiny  de  fauterellcs,quiga- 

y"  lVercnt&  rongèrent  tous  les  bleds,  s’eftans  rcfpanduës  par  toute  l’ifle. 

J.  DcUutneta-  Tous  ces  animaux- là  dôc  naiflcnt  de  litctrc  & s’en  nourri(fcnt,&puis 
oî  dcj  JL"'’.!-  en  fe  nourri(Tanr,font  vne  fupcrfluicé  génitale  propre  à engendrer, que 
l’on  nomme  fcmcnce,ôt  pour  s’en  décliargcr  ils  s’aparient  par  volupté, 

;.  le  malle  aucc  la  femelle  , & fe  mcflanscnlcmblc,  les  vns  félon  leur  na- 
ture,font  des  œufs,  les  autres  des  petits  viuans . & par-  là  on  void  mani- 
felf  ement  que  leur  première  génération  & produâion  en  ellre,  ellanc 
forticdelaccrrc,par vne  manière  dec5ionÂion,puisapre$lesvnsaucc  ç 
les  autrcs,ils  font  leurs  enfanteméts  : mais  en  fomme,  c’eft  tout  autant 
i coaimeUM.  commc  qui  diroit  que  la  matrice  aellé  dcuanc  la  femme  : carrelle  rela- 
cD(  deiuoi  U tion  que  la  matriceaàl’œuf,  telle  aull]&  femblabte  l’a  l’oeuf  au  petit 
ao'x.  o’ap^ini  qui  s’cngcndce  & s'ccloft  dedis  luy . De  manietc  que  ccluy  qui  deman- 
comment  font  nez  les  oyfeaux , n’ellans  pas  nez  des  oeufs , c’eft  tout 
autant  comme  qui  demanderoic, comment  font  nez  les  hommes  & 
les  femmes  auant  que  les  parties  naturelles  tic  l’vn  Si  de  l’autre  fexc  fuf- 
* en  eftre:  comoien  que  la  plufpart  des  parties  nailfcnc  enfcmble 
fli«LruL.°.  auec  le  total , mais  les  facultez  Si  puilfances  viennent  à eftre  emprain- 
tes  apres  dans  les  panics,&  les  operations  Sc  aâions  fuccedent  puis 
^resaux  facultez, &confequcmmenclesouuragesaccomplis&par. 

, faits  aux  aéàions  & operations.  Orl’ouurage  de  la  puiffance  & faculté 
" ' ® gcncratiue  des  parties  naturelles  eft  la  fcmencc,  & l’oeuf,  de  maniéré  p 
qu’il  eft  force  de  confefTer,  qu’il  eft  donc  pofterieur  de  génération  à la 
£tconfiaerez,  que  comme  iln’cft  pas  polllblequ’il 
a«uniUpoait  fcfalfeconcoéüondc  viande  & de  nourriture, dcuanc  que  l’animal 
Ceroif  attani  U tout  entier foit  fait,aullin'eft-ilpas  poftible  que  l’oeuf  nylafemen- 
ce  foit,  attendu  qu’ilsfe  font  par  certaines  concodtionsde  alterations: 

& ne  fe  peut  faite  que  deuant  que  l’animal  foie  entieremeflt  complet, 

J.  QiipiM.n.iln’yaitcnluy,  ou  de  luy  aucune  chofe  qui  ait  la  nature  de  fupel- 
ic  U liscftioiwlluice  de  nourruuic»  Toucc$hHs  > encore  la  Icmcn^  eft  aucremenc 

principe, 


•• 
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â 
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A principe, làoùl’iiufn’apasmcfincraifondcprincipc, parce  qu’il  ne 
rubfiftc  pas  le  premier,  ny  auflî  raifon  de  total , parce  qu’il  cil  impar. 
faitid’ouvicntqucnousncdifonspas  que  l'animal  aitcllé  engendre 
fans  principe,  mais  nous  difons  qu’il  y a eu  vn  principe  de  generationy. 
qui  eft  la  puiilance  gencratiuc,  par  laquelle  la  matière  a cllé  changée, 

&vne  température  gencratiuc  luy  a elle  imprimée,  & que  l’oeuf  puis 
apres  eft  comme  vnc  furgencration,  ne  plus  ne  moins  que  le  fang  & le 
laiûde  l’animal  apres  la  nourriture  & la  concoétion.  Car  on  ne  void, 
jamais  œuf  engendré  de  limon , dautant  qu’il  a fa  génération  & con- 
cretion  dedans  le  corps  de  l’animal  feulement , là  ou  il  y a des  animaux  îioq  iie  u «.r- 
innombrablcs  qui  fc  procréent  & engendrent  du  limon,  & dedans  le 
limon.  Car  pour  n’en  alléguer  point  d’autres  exemples,  on  prend  cous 
^ les  iours  vnc  mfinité  d’aiguilles,  & on  ne  vid  iamais  anguille  qui  euft 
® nyœufny  germe, maislionépuifetoutercau,&  qucTon  oftetouce 
la  bourbe  & le  limon, foudain-queTcau  retourne  acouler  dedans  ce 
lieu-là, ils’y  engendre  dcsanguillcs.Ileft  donc  force  que  ce  quiabc- 
foin  d’vn  autre  pour  eftre , foi:  pofterieur  de  génération , & que  ce  qui 
autrement  Se  fans  cela  peut-eftre , foit  precedent,  & qu’d  aille  dcuanc, 
quant  à la  preccdcnce  de  génération, car  c’eft  de  cefte  priorité  dont  on 
parle.  Qifilfoitainfi,les  oifeaux  font âceompofent leurs  nidsauanc 
que  pondre  leurs  oeufs , Se  les  fem  mes  préparent  des  couches  & des  lan-  ue  fe  l'oat  pas 
ges  pour  leurs  enfans, auant quelles loienc  accouchées.  Se  toutesfoisî°,'p„”/,°5,i” 
vous  ne  diriez  pas,  ny  que  le  nid  ait  cfté  auant  l’ocuf,ny  les  langes  auant 
l’enfant.  Car  la  tcrrc.ce  dit  Platon , n'imite  pas  la  femme , mais  c’eft  la 
femme  qui  imite  la  terre,  & confcqucmmeiit  chacune  des  autres  fc- 
mcllcs  : & il  eft  vray-femblablc,  que  la  première  génération  a cfté  pt’oi..'”*” 

Ç tecnticrc&accomplicdclatcrtc,parlavcrtu&pcrfe<ftion  du  gene- 
rateur,fansauoirbcfoindc  tels  outils  ny  de  tels  vafes  quela  nature  a 
fait&inuenté dedans  les  femelles, quipottcnt&engendrcntjàcaulc 
de  fon  impuilfancè  Se  imbécillité. 

QJ/  E S T I O N Q_y  A T R I E S M E. 

Si  U LuUlt  tfi  U fins  nneien  des  ceinttM  & ienx  de  frix  /àtrr 

NO  V s faiftons  le  feftinpour  la  viéloircqueSoficlesdcCoronc' 

auoic  obtenue  dans  la  folcmnité  des  jeux  Py  chiques  fur  cous  Its  fJfa  Ty  Cik>- 
aucres  pocces , Se  le  iour  approchant  que  deuoient  combattre  les  çom-  qt"  ‘‘a 

battansà  nud . on  y parloit  plus  des  luiteurs  que  d’aucuns  autres , pour 
D ce  qu’il  en  eftoit  arriué  grand  nombre , Se  des  plus  renommez  de  toute 
la  Grèce.  Eftanc  donc  en  la  compagnie , Ly  umachus  l’vn  des  procu- 
reurs des  Amphyâions  dift , qu’ü  auoit  n’agueres  ouy  dire  à vn 
Grammairien,quc  la  luiâc  eftoit  le  plus  ancien  de  tous  les  combats  à 
nud,&  difoitque  le  nom  mcfmc  en  portoit  teftnoignage,cftant  la 
luiâe  appellée  Pale,comme  qui  diroit  antique.  Car  communément  les 
chofes  plus  modernes  & plus  récentes  d’inuention  prennent  leurs 
noms  des  ancicns,commc(wAc« , qui  lignifie  haubois,  femble  auoir  cfté 
nommé  de  muA*.  qui  eft  inftrumcnc  de  clauicr , Se  encore  aujourd’huy 
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l’on  appelle  le  jeu  des  flûtes  xficJfM,  qui  fignifie  touchement,  la  déno- 
mination eftantprifedelalyre  dont  on  joue  en  touchant.  Qu’il  fou  ' 
vray  on  appelle  Palcftra  le  lieu  où  s’exercent  tous  ceux  qui  combatent 
a corps  nud,  combien  que  le  jeudclalui(n:cde  toute  ancienneté  luy 
ait  donné  le  nom,  & l'a  toufiours  retenu  aufli  bien  pour  les  au  tres  exer- 
cices quiontellé  inuentez,  & font  venus  en  vfage  depuis. 

Il,  piauiiiue  I Epris  alors  la  parole  & dis,  que  ceft  argument  &tefinoignage-là 
L'e  aymXpï.  «’cftoit  DBS  fort  aflez  pout  coclure , parce  que  Paleftra  a bien  efté  de- 
“ômée  de  Palé.qui  lignifie  la  luifte,non  pourcc  qu’elle  cft  plus  ancien- 
ajemt.  ne  que  les  autres  combats,mais  pource  que  c’eft  celuy  feul  de  tous  qui 

a befoin  de  poufllcrc  qui  s’apelle  Pelos  & de  Ccromc,  qui  cft  vne  com- 
, pofition  d’huylc,&:  de  cire  dont  on  frotte  les  luiûcurs.  Car  au  refte  on 

n’exerce  en  ccsjcux-là,  ny  la  courfe.ny  l’cfcrimc  des  poings,  mais  feu- 
lement l’on  y pratique  la  luiâc,&  le  Pancration,qui  cft  l’cfcrirncà  fai-  g 
re  du  pis  que  l’on  pcut,à  caufe  qu’en  l’vn  & l’autre  exercice  on  s’y  ren- 
uerfe  l’vn  l’autre  deflusle  fable  ; & il  cft  tout  apparent  que  cefte  cf- 
crimc-là  du  Pancrationeft  méléc  delà  luiiftc,&dclafimplecfcrimc 
des  poings:  autrement, quel  propos  puroit-il,  que  ce  combat  là,  qui 
cft  le  plus  ingénieux  & le  plus  artificiel  de  tous,foit  aulfi  le  plus  ancien? 
Car  la  nccelfité  & l’yfagc  met  en  auant  le  premier  ce  qui  cft  fimple, 
fans  art , & qui  fc  fait  aucc  force  & violence,  pluftoft  qu’auec  quel- 
que règle. 

PMinoiaifeo»'.  Apres  quci*eusditcela,Soficlcsyadioufta,  Tu  dis  vray  quant  à 
r*i^Iu  iriolï-  cela  : & pour  confirmer  ton  dire , il  mefemblc  que  Palé  a efté  denom- 
imAswii,  qui  fignific  porter  par  terre , & renuerfer  par 
I*  p«>  rufe  & tromperie.  Et  Philinusimais  pluftoft  il  mcfcmble,dift-il,qu’el- 

fet  ftatiti  com-  Ica  efté  appcllée  dcce  mot  iraAa(ï»,qui  fignific  la  paulme  de  la  main,par  ^ 
u^Vhe  ce  que  c’eft  la  partie  des  deux  mains,  que  plus  employent  ceux  qui  lui-  ^ 
o>  [ça  aaùi.  ûcnt,commc  aufli  ccux'qui  efcrimcn  t,fc  feruent  plus  des  deux  poings, 
dont  l’cfcrime  en  a efté  appcllée  5n/Çoi,comme  la  luiéle  Palé,  de  fa  paul- 
me de  la  main,qouy  que  les  poètes  vient  de  ce  mot  iraAi.'«;r,qui  fignific 
femer  de  poudre,  de  quoynous  voyons  que  les  luiûcurs  vfent  plus  que 
nuis  autres  champions,  & on  pourroit  bien  encore  dire  que  le  nom  de 
Palé  fcroit'dcriué  de  ILMais  confiderez  encore  dauantage  ccla,quc  les 
coureurs  font  tout  ce  qui  cft  en  eux,  pour  éloigner  le  plus  qu’ils  peu» 
uent , 3c  laiflcr  derrière  leurs  concurrens  : & les  eferimeun  des  poings, 
encor  qu’ils  ne  demandent  bien  fouucnt  autre  chofe  que  de  s’entteha- 
pcr,lcs  iuges  6c  gouucrncurs  ne  leur  permettent  pas  de  ce  faire  : 6c  nous 
voyons  que  IcsTuiûcurs  fculs  font  ceux  qui  plus  s’cntr’acolcnt  3c  s’en- 
tr’embraflent , 6c  la  plufpart  de  leun  faisons  de  combattre,font prifes, 
ou  vrayes ou  feintes, accrochcmens  ôc  mcfurcmcns  de  l’vn  à l’autre, 
qui  toutes  les  attachent  6c  les  cntrclaflent  cnfcmblc,  tellement  qu’il 
pourroit  fcmblcr  que  pour  s’approcher  ainfi,  6c  eftre  toiifiours  près 
rvndcrautre,laluldc  auroitefté  appcllée  Palé,dcccmotin'A«i,qui 
fignific  auprès. 


QVES- 


43 


Des  propos  de  table. 


qVESTIONCINQVIESME. 

PoKrqu^-efl-  ce  qu  H omere,  entre  les  comUts  de  pris,  met  tou  four  s en  premier 
lieu  t efcrime  des  poings,  (^puislulmSle  ,(yte  dernier  la  courf. 


CEs  paroles  ayanscftéditcs,  apres  que  nous  eufmes  tous  loüé  1“ 

raironsdePnilinus,Lynmachus(c  prit  à dire  derechef:  &qucl  Je  qnt«u*i°f"t 
autre  combat  voudroit-on  mettre  deuant  la  courfe , Si  la  carrière,  ï^f-o’iait  5»“ 
comme  l'on  obferuc  es  ieux  Olympiques?  Car  icy  aux  leux  Py  thiques,  r"*- 

à chaque  fois  que  l'on  combat,  ils  introduifent  ainlî  les  combatans  : 

Les  enfans  luiâcurs  les  premiers , & puis  les  homes  luiâeursaufH,  puis 
les  eferimeurs  des  poings,  & apres  les  Pancratiallcsà  faire  du  pis  que 
l'on  peut,  puis  quand  les  enfans  ont  acheué  tous  leurs  combats,  alon  ; 
on  appelle  les  hommes.  Mais  prenez  garde  fl  Homère  auroit  point  fait 
® cela  exprelRment,  pour  monftrer  l'ordre  quiycftoit  obfcrué  de  fon 
temps,  par  ce  qu'en  fes  ceuures  toulîours  l'efcrime  des  poings  elf  or- 
donnée, entre  les  combats  à nud,  la  première  : au  fécond  licu,la  luiZfe  : 

&au dernier  la  courfe.  Dequoy  Cratesle  Thcflahen  s'elbahiflant, O 
Hercules(dift-il)combiennousignotons  de  chofeslEt  ie  vous  prie 
( did-il  ) lî  d'auenturc  vous  auez  en  main  aucun  de  fes  vers , de  les  nous 
vouloir  remettre  en  mémoire. 

T IMON  refpondant  : il  n'y  a celuy,dift-il,  à qui  il  ne  fone  aux  ii.i’gVaHomnl 
oreilles,  qu'aux  honneurs  des  funérailles  de  Patroclus  , ceft  ordre  des  T’"°“ 
combats  y cft  oblcruc.  Et  le  poète  cardant  touüours  ce  mcfme  ordre  *«• 
egalement , fait  qu'Achilles  dit  au  bon  homme  N cftor, 

. le  t'offre  en  don  gratuit  ce  prefent, 

PcreNcftor,cartonaagc  cft  exempt 
fC  D'cfcrimcr  plus  des  poings,  & te  rebutte 
D'or'en  auanc  du  combat  de  la  luifte. 

Du  i.auelotàtourde  bras  lancer. 

Et  de  courir  pour  l'autre  dcuancer. 

Puis  faifant  refpondre  le  bon  vieillard  auec  vne  longue  trainée  de  pa-  * 

rôles  à la  fai^on  des  vieilles  gens,  il  dit  ainfi, 

Clytomedcs  ie  gaignay  combatant. 

De  mes  deux  poings,  Angeus  en  luiâant. 

Et  Iphiclus  ie  paflay  de  viftclTc. 

Et  puis  en  vn  autre  paflage  il  introduit  Vlyffes  tjuiptouoque  les  Phea- 
cicus, 

A faire  à coups  dcpoingi,ouà  luâcr, 

Ou  à courir&  fe  cullebuter. 

D Aquoy  Alcinoüsluyrcfpond, 

A coups  de  poings  pas  nous  ne  combatons 
Desmieux  du  monde,  & aufti  peu  luiéfons  : 

Mais  à courir  nous  fommes  bien  fort  viftes. 

Là  où  il  ne  change  pas  l’ordre  fortuitement,  & félon  qu’il  luy  venoit 
en  la  mémoire,  tantoft  en  vne  forte,  tantoft  en  vne  autre , mais  fuiuant 
de  poinâ  en  poinél,  comme  par  loy  preferite,  ce  qui  fc  faifoit  alors,  & 

3ui  eftoit  en  vfage,  par  ce  qu'ils  garooient  encore  lors  l'ancienne  or- 
onrunce, 

d iiij 
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tti.  Plutirqot 
rendu  riifon  de 
ccft  ordre  de  cfi- 
t>au  ainiî  repre* 
fenit  par  Home 
re,d(  dhqoeteU 
cietcieu  eftoi^t 
repeefenudon» 
du  fait  d'vue 
j;uctre,bauiUe, 
Ttâoirc  8c  pouf 
fuite  des  fuy* 
ardi. 


Apres  quemonfrcrccut  achcué  fon  propos , ic  dis , que  félon  ^ 
mon  auis  il  auoit  bien  parlé,  mais  que  pour  cela  ic  ne  pouuois  en- 
tendre la  raifon  de  ccft  ordre,  &:  fi  il  fembla  à quelques  vns  des  autres, 
que  veu  qu’il  eftoit  queftion  de  combat , il  n’y  auoit  point  de  propos 
que  l’cfcrimc  des  poings,  ou  la  luiâc  allaft  deuant  la  courfe.  De  quoy 
s me  prièrent  de  rechercher  la  caufe  vnpcude  plus  haut:  parquoy  ic 


Cefte  qttcftioo 
SMn8  au 


me  pris  à leur  dire  tout  fur  le  champ, Qu’il  me  lembloit  que  tous  ces 
exercices  la  eftoient  reprefentations  des  chofes  de  la  guerre.  Car  qu’il 
foie  vray  ,Ia  couftume  cft  encore,  en  apres  que  cous  les  combats  lonc 
acheuez  , d’amener  fur  les  rangs  vn  homme  de  pied  armé  de  toutes 
pièces,  comme  pourtcfmoigncr  que  cela  cft  le  but  où  tendent  tous  les 
exercices  du  corps,  & toutes  ces  ialouficslà  de  gaigner  le  pris  & le  pri- 
uilegc  que  l’on  donne  aux  viélorieux , quand  ils  retournent  triom- 
phans  dans  les  villes  donc  ils  font  nez , de  faire  vnc  brefehe  aux  murail-  S 
les,  & en abacrcvne  partie. Cela  rc<;oit  telle  interprétation,  qu’il  n’cft 
pas  grand  befoin  de  muraillesàvnc  ville  qui  a des  hommes  qui  fi- 
chent combatre  & emporter  laviéfoire.  Et  en  Lacédémone  ceux  qui 
auoienc  vne  fois  emporté  le  pris  en  ces  ieux  là,facrez  & couronnez,  par 
fpecial  priuilegcd'honneur, auoienc  lieu  fieplacedc  combattre  en  vn 
iout  de  bataille  tout  ioignanc  leRoy,&  n'y  a de  cous  lesanimaux  que  le 
cheual  fcul  qui  puilTe  participer  à U couronne  de  tels  ieux,  pour  autant 
que  luy  feul  eftpropre  de  fa  nature  & inftruit  par  difciplinc  àacconv- 
pagnerrhommcdanslcs  batailles,  & à combatre  quand  & luy.  Or  fî 
cefa  cft  véritable  &c  à propos , nous  voyons  que  le  premier  affaire  de 
ceux  qui  combatent,eft  de  frapperl’enncmy , & de  fe  couurir  de  luy. 

Le  fécond  eft  quand  ils  font  venus  aux  mains,  & attachez  aux  prifes,dc 
s’cntrcpoufrcr&cflaycrdc  fc  renuerfer  l’vn  l'autrc,qui  fut  l’auancage,à'  ^ 
ce  que  l'on  dit,  que  nos  citoyens,  eftans  bien  adroits  à la  luiéle , curent 
en  la  bataille  de  Leuârcsà  porter  par  terre  les  Lacédémoniens.  Ccft 
pourquoy  Efehylus  en  quelque  palfage  parlant  d’vn  vaillant  homme 
de  guerre,  le  nomme 

Ferme  luiéfcur  à l’efpée&  bouclier. 

Et  Sophocles  en  quelque  lieu,parlan  t aufli  des  T royens,  les  appelle, 
Aimans  cheuaux  aux  armes  adreficr. 

Les  arcs  de  corne  aux  deux  bouts  enfoncer, 

Luiéler  de  près  par  fi  rudes  aproches,  ' 

Que  les  boucliers  en  fonnent  comme  cloches.  > 

Le  troifiéme  apres  tou  t,eft,de  fuir  fi  l’on  eft  vaincu , & de  chafTcr  fi  l’on 
cft  vainqueur.  A bon  droit  donc  l’efcti  me  des  poings  précédé, la  luiâc 
cft  mife  au  fécond  lieu , & la  courfe  au  dernier.  Par  ce  que  l’cfchmc  des  ^ 
poings reprefente  le  choede  l’cnnemy,laluiâc,lcterrafrement,&cn 
courant ons’cxcrccàchairer,ouà  fuir. 

'Q^y  ESTIONSIXIESME. 

'Pourquoy  fêmtUhles drhos iftuint 

refile,  ne  fe  feuMent  enter  en  efcufiôn. 


OOCLAK.VS  nous  traitant  en  vnfien  verger,  qui  cft  arroufé  &eh- 
Swï'idîÜie  s ■ uironne  tout  alentour  de  lariuiere  de  Ccpliifus,  nous  monftroîc 

des 
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A des  arbres  dîuerfificz  de  toutes  fortes  d’entes  en  cfcuflbn.  Nous  y 
voyons  des  Oliuiers  qui  fortoient  de  Lcntifqucs,  & des  Grenadiers  de 
Meurthes.  Il  y auoitdcs  Chcfncs  quiportoient  de  bons  Poiriers,  & des  Ibus  iluniclIcSÿ 
Platanes  qui  rcccuoicnt  des  Pommiers, &des  Figuiers  qui  auoient  elle  milittules  pto*  ' 
entez  de  greffes  de  Mcuricrs,& d’autres  meflanges  de  plantes  fauuages 
domtées  & apriuoifées  iufques à porter  fruiâ:s.  Les  autres  conuiczfc 
prirent  à feioücraucc  Soclarus,dilans  qu’il  nourriffoit  des  cfpeces  de 
Défies  plus  monftrucufcs  que  les  Sphinges  8c  les  Chimères  des  poctes. 

MaisCraton  nous  mit  en  auant  la  quelfion,  Pour  quelle  caufe  les  ar- 
bres huileux,  &iettans  refîne,  ne  recjoiuent  ny  n’admettent  point  de 
telles  compofitions,  par  ce  que  l’on  ne  vid  iamais  de  Cyprcs,dc  Pin,  ny 
de  Sapin  qui  nourrift  aucun  greffe  d’arbre  de  differente  efpece.  Et  Phi-  t-huiic 
^ Ion  prcnàntla  parole . Il  y a,dift-il,  vne  maxime  entre  les  hommes  do- 
ûcs,quicft  confirmée  par  l’cxperience  des  laboureurs,  que  l’huile  cft 
ennemie  de  toutes  les  plates,  ôc  il  n’y  a point  de  plus  prompt  moyen  de  tient  compatir 
faire  mourir  tel  arbre  que  vous  voudrez,  que  de  le  frotter  d’huile,  auJffi*“' 
bien  que  les  abeilles.  Or  efl-il  que  tous  ces  arbrçs  là  font  gras,  & ont 
vne  naturcmoUacc, tellement  qu’iU  diftillcnt  la  poix  &:  la  refîne, & 
quandonlcsvicntàfendrc,ilsicttentdudcdansvncliqueur,&lesef- 
clatsd’iceux  rendent  vne  humeurhuileufe  qui  reluit,  àcaufe  qu’elle  cfl, 
graifc.C’eflpourquoy  ils  ne  fcpeuucnt  méfier  auec  les  autres  arbres, 
non  plus  que  l’huile  aueoles  autres  liqueurs.  Philon  ayant  achcué,Cra- 
ton  adioufta  qu’il  cftimokique  la  nature  de  l’cfcorce  y faifoit  auffi  uoî^tfeorerfe! 

Îiuclquc  chofe,par  ce  qu’eftancdcliée&:  fcichc , elle  ne  bailloitpas  vn 
icge  ferme  ny  moyen  de  prendre  feue,  & s’incorporer  aux  greffes  que  puiffcm  eiue  en- 
l’on  mettoit  dedans,  comme  tous  les  bois  qui  ont  les  cfcorccs  de  qua-  ^ 

C litc  trop  humide  & trop  molle:  car  ils  empefehent  que  le  greffe  ne  fc 

puiffç  vnir  & incorporer  auec  les  parties  qui  font  au  deffous  de  l’efeor-  ^ ^ 

cc.SocIarus  mcfmcdillalorsoutrc  ccla,qu’ilne  le  prendroit  pas  mal  .ioux  & Icget  ne 
celuy  qui  diroit  eftrç  ncccfTaircjque  ce  qui  reçoit  vne  autre  nature 
foicjfacilcàmuer&:  mouuoir,afin  que  fc  laiffant  vaincre, il  fc  rende 
fcmblablc,&  qu’il  tranfmue  fa  propre  nature  en  celle  de  ce  qui  cfl 
plante dedansfuj,  V oila  pourquoy  nousrendons , premier  quç.  de  fc- 
mer  ou  planter , la  terre  muablc , & l’amolliffons  & rendons  fouplc, 
afin  qu’cflant  ain  fi  rompue  & labouréc,ellc  en  foit  plus  aifee  à fe  clian- 
ger,&àembrafTercnfon  fein  cequcl’on  y fcmc,&  ce  que  l’onyplantc: 
caraucontraiie, celle quicflafprc&: dure, fcchange  difficilement. Or  J. 

ccsarbrcslàcllansdcboisdoux&Icger,d’autant  qu’ils  ne  fc  pcuucnt  t 
vaincre  nyfe  changer,  nefcpcuuçntauflî  incorporer  :&  puis  il  cil  tout  “ h 

® manifefte  qu’il  faut,  que  ce  qui  reçoit,  ait  nature  de  champ  & de  terre 
labourable  enuers  ce  qui  cfl  ente  dedans.  Or  faut-il  que  la  terre  foie  fe- 
melle & propre  à porter  : c’efl  pourquoy  l’on  choifit  les  plus  fertiles  ar- 
brespour  enter  deffus,  ne  plus  ne  moins  qu’aux  femmes  qui  ont  trojp  comparai. 

, . dclaidl,  on  leur  baille  encored’autres  cnransquclcs  leursa  nourrir  clc  fo»- 
mammclle.  Et  nousvoyons  que  les  Cyprès,  le  Sapin,  &autres  tels  ar-  ^ ^ 
bresfont  flcrilesSc  ne  portent  gueres,ny  de  beaux  fruidsrainfi  que  rftant  ftcrilc5,ne 
nous  voyons  le  plus  fouucnt,  que  les  hommes , & les  femmes  qui  font 
par  trop  graü'cs,  Refont  ^ncporccnt  point  d’enfans,  par  ce  que  cpn- 
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fumans  la  plus  pirt  de  leur  nourri  turc  en  la  grolTcur  de  leurs  corps,ils  ^ 
n'cnlairtcntpoinrdc  fuperfluitévtilcl faire  de  la  femencc.  AulTi  ces 
arbres  là  cmploy  ans  toute  leu  r lubftancc  & no  urriturc  à fc  groflîr  eux- 
mefmcSjilsen  deuiennent  fort  gros;  mais  ou  ils  ne  portent  point  de 
fruiâ  du  tout , ou  il  eft  bien  petit , & vient  bien  tard  à perfethon  de 
maturité:  pourtantnefe faut-il paselbahir,  fil’cftranger  ne  peutiui- 
ftre  ny  viure,  là  ou  le  naturel  mal-aifément  fc  nourrit. 

Q^ESTIO.N  SEPTIESME. 

Du  foijftn  c^ui  s afptllt R,emi>r4,4  caufe  qu'il  4rrejle  Us  lussires. 


Aptnaooiritai  E R E MO  N I A N VS  Ic  Tralicn  , vn  iour  qu’on  auoit  aporté 

oatSieT*"”"  V jgrand  nombre  de  petis  poiflbns  & de  toutes  fortes,  nous  en  mon-  B 
îdk!"âc“«i-  ftravn  qui  auoit  la  telle  longue  & pointue,  & nous  dift  qu’il  rclTem- 
’ bloit  proprement  à ccluy  que  l'on  appelle  Rémora  ou  Echeneis,  Ic- 
u s'clloit 
grandement  cmcrucillc  de  voir  la  propriété  Sc  force  naturelle  qu’a  ce 
R«m«a  °a°”rtf  poiflon,  dc  retarder  & alentir  fcnlÜDlemcnt  le  cours  d’vne  nauirc  cin- 
glantecn  pleine  mer,iufques  à ce  que  le  marinier  delà  proue  le  furprit 
tt™coiie'°nü'ï  attaché  au  bord  delà  nauirc  pardcnors.il  y en  eut  en  la  compagnie  qui 
feaiemtnc'an  fc  moqucrcnt  dc  luy,difans  qu’il  auoit  rcccu>pour  bonne  monnoyc, 
jt  u’’nô'a.'  vn  conte  fait  à plaifir , où  il  n'y  auoit  point  dc  vray-fcmblan'ce.  Aufli 
ïmiïll”'''*”*  y eneut  il  d’autres  qui  commencèrent  à caqueter  des  proprietez  oc- 
cultes & contrarietez  naturelles,  & l’on  allégua  plulleurs  telles  chofes, 
comme, Quel’Elcphanteftantcnfurcur,s’apaifc  lîtoll qu'il  voidvn 
thic5 , doot  ï.  m outon  : & que  fl  vous  aprochez  d’vne  vipère  quelque  petite  branche  C 
ùe  foufteau,  fie  l’cn  touchez , vous  la  ferez  demeurer  tout  court.  Q^vn 
Taureau fauuage,  quelque  échaufé  & émeu  qu’il  roit,s’apaife  ^s’a- 
doucit aufli  ton  que  l’on  l’atache  àvn  figuier.  Que  l’ambre  remue  & 
attire  à foy  tout  ce  qui  eft  fcc  &i  léger , excepté  le  bafilic , & ce  qui  cil 
frotté  d’huile.  Qi^  la  pierre  d’aimant  ne  tire  plus  le  fer,  quand  elle  eft 
frotée  d’ail.  Dc  tops  lefqucbcffcds,  rexpcricncc  cfl  toute  certaine, 
mais  la  caufe  en  eft  bien  difficile  à trouucr,  fi  du  tout  elle  n’cll  impofi- 
fiblc:& quanta moy,ic disque  cela  cfloit  plullofl  vnc  dcffiiite  pour 
ne  rcfpondre  point  pertinemment  à la  qucflion  propoféc,quc  non 
U diretcncc  en-  pas  vnc  taifon  dc  la  caufe  : car  nous  voyons  que  beaucoup  d’euine- 
fttci  Mufei  aou  mens  qui  s entrclmucnc , loncrcputcz  caulcs^  qui  ne  ic  (ont  pas  pour» 
mc«  cM'tdHte  > comme  fi  quclqu’vn  difoit,  qqc  la  fleur  dc  l’ozicr  franc  fuKcaufc 

dc  faire  meurir  Icraifin,  pour  ce  que  l’on  dit  communément.  ^ 

Si  l’ozicr  fleurit,  • 

Le  taifin  meurit  : 

ouquidiroitque  parles  potirons  qui  aparoiffent  dedans  les  lampes, 
l’air  fe  trouble  & le  ciel  fc  couure,ou  que  les  ongles  crochus  foicnr  cau- 
DcM((ii«dtiroi,^c.Bcnonpas  accident,  d’vlccre  cllantldedans  les  parties  nobles.  Tout, 
r!i!’i!^re'’tJIi"-‘°  donc  que  chacun  dc  ces  cxcples-là,eft  vnc  fuite  dc  diuers  accidens 

U Remo-  produits  de  mcfmcs  caufes , aufli  pcnfé-ic  qu’il  y a vnc  mefmc  caufe 
qui  retarde  la  nauire,  & quiatrait  ce  petit  poiffon  ReVora,  à s’y  atta- 
cher : 
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A cher  : car  ce  pendant  que  la  nauirc  eft  feichc , &c  non  pas  encore  trop 
imbuc&tretnpécd’cau,il  eft  vray-Icmblablc  que  la  quille  en  coule 
plus  facilement  par  deflus  la  mer,  & que  pour  cefte  legerctc  elle  fend 
piusaifement  les  vagues  qui  luycedent:  mais  apres  quelle  a efté  bien 
trempée  & longuement  baignée,  & qu’elle  a amafle  force  vafe,  force 
coraline,&:  force  moufte  qui  s’y  eftattadiéc,  alors  le  bois  de  la  quille, 
en  deuient  plus  moufte  à couper  ôe  fendre  les  flots  de  la  mer,&  la  va- 
guevenantàdonner  contre  cefte  mafle  ainfi  graflc,ne  fc  rompt  pas 
aifément.C’elt  pourquoy  les  mariniers  ont  accouftumé  de  bien  four-  * 

bit  & racler  les  parois  de  la  nauirc,  pour  en  oftet  toutes  les  acroches  des  a™»- 
herbes,  delà  vafe, &de  la  moufle,  qui  s’y  attachent,  aufquellesil  eft 
aifcàcroirequecepetitpoiflbn  Rémora  s’acrochevolonden,pour- 
_ cequec’cftvnematicremolle&tendre,aumoyendcquoy  onapcnlc 
" qu’il  fuftla  caufeprincipale,qui  arreftoit  ainll  la  nauire, non  pas  ac- 
ceflbire  &'iointc  a la  principale  de  ce  retardement. 

Q^y  ESTION  HVICTIESME. 

Pomqu<y  tfi-ct  ^ue  l'en  Us  chenaux  lycoj^aies,  c tfià  dire,  efuieut 

ejlétire:(^  en  recens  du  Loup,  feniplsssceuraffisxif  ne  Us  autres. 

QV  ELOGES- VNS  eftiment  que  les  chcuaox  Lycofpades  ont  Plutatqiic  rclôttlt 
ainll  efté  appeliez,  à caufe  d’vne  fone  de  mors  forte  6c  ruded?Ô„“/M'5* 
qu'on  leur  baille, quis’appcllcLycos,c’cftàclirc  L^ipipour  les  arre- 
fter,  à caufe  qu’ils  fon  t ardens  & malaifez  à tenir.  Mars  noftre  pcrc,  qui  s«  • ‘ 
n’eftoit  pas  homme  prompt  adiré  comme  lesautres,&quiauoit  tou- tfdufpo. 

C liours  des  meilleurs  cheuaux  qu’on  euft  f^eu  choifir,dilbic  que  ceux 
qui  eftoient  efehapez  aux  Loups,  pendant  qu’ils  eftoient  encore  pou- 
lains, en  deuenoient  meilleurs  & plus  viftes  , & qu’on  les  appelJoit 
pour  cela  Lycofpades.  Et  dautantqucpluCeursluy  portoient  tcfmoi- 
gnage  de  dire  en  cela  vérité,  nous  eftions  en  peine  de  trouuct  la  caufe, 
comment  & pourquoy  ceft  accident  là  pouuoit  rendre  les  chenaux 
plus  généreux,  & plus  courageux,  parce  que  la  plus  part  de  la  compa- 
gnie fouftenoit  au  contraire,  que  cela  cftoitpluftoft  pour  leuÈ  impri- 
mer vnccoüardirc,que  non  pas  vne  geherofité  : & que  pour  cclacftans 
deuenuspaoureux  &crainci{fs,il$cn  auoient  les  mouuemens  plus  lé- 
gers & plus  foudains , tout  ainll  que  les  belles  qui  fe  font  vne  fois  trou- 
uées  cnuclopécs  dedans  les  toiles.  Mais  ie  dis  quant  à moy  « qq’tl  faloit 
confiderer,  fi  c’cftoitpoint  tout  te  contraire  de  pe  qu’d  fanbloic  de 
'D  prime  facc,par  ce  que  les  poulains  ne  deuenoient  pas  plus  vifteà^dCplus 
difpos  pour  auoir  cuite  le  danger  d’eftre  mangez  des  Loups,  mais  au 
contraire  ils  n’en  fuflent  iaraaiscfchappez,  fi  delcur  nature,  Us  n’euf- 
fent  efté  viftes  & courageux.  Non  plus  qu’Vlyfles  ne  deuint  pas  plus 
fage  &:  plus  prudent , pou  t auoir  clchappé  le  danger  du  Cyclops  géant  ^ 

Polyphcmusimaispour  ce  que  de  luy-mcfmc  naturellement  Ueftoit  «cfte  KfolUkOB* 
tcl,iltrouuarcxpci<^&lcmoÿcndcs*cû£iuuci, 
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QVESTIONNEVFIESME.  « 

"Tourquty  les  moutons  qui  ont  ejlé  mordus  du  Loup , en  ont  U chahrplut 
tendre  : mais  la  laine  plus  fuiette  à engendrer  des  poulx. 

CE  proposlànousconduiCtpuisaprcu parler  aufll  des  mourons 
qui  ont  elle  mordus  du  Loup,  parce  que  Tondit, que  celTomor- 
**  chairplus  délicate, mais  que  la  laine  en  engendre  des 
irchïï*^»^'  En  effedb  il  fembla  bien  que  la  raifon  que  mon  gendre  Patrocles 

u£  le  liiii  ai  U allégua  touchant  la  delicateffe,  eftoit  vray  e,  difant  que  celle  befte  ren- 
niie.  ‘ ‘doitparramorrurelachairplustendre&plus  agréable,' dautant  que 
lôn  haleine  ell  lî  chaude  Si  u ardente , quelle  fond  & digéré  les  os  mef- 
mes  dedans  fon  ellomac.  Et  que  c eftoit  pourquoy  les  chairs  que  le  b 
Loup  auoit  mordues , le  corrompoient  pluftoft  que  les  autres  ; mais 
quantàlalaine,nous  en  eftions  en  doute, dautant  qu'il  nous  fembloit 
quelle  n’engendroit  pas  les  poulx, niais  que  feulement  elles  les  at- 
tray  oit,  par  la  propriété  quelle  a d’vneafpreté  qui  racle,  & d'vnc  cha- 
leur dont  elle  ouure  les  poresdelachair,laquelle  propriété  s’imprime 
enla  laine  du  mouton  ,par  la  morfure  & par  Thaleine  du  Loup , qui 
altère  non  feulement  la  chair,  mais  iufques  au  poil  & à la  laine  mefmc 
de  la  befte  tuéeidequoy.faifoit  foy  Tcxperience  &Thiftoire,parc* 
que  Ton  f^tque  les  chalTeurs  & lescuilîniers  tuent  aucunefois  des  bc- 
Praniiiai  b ftesd'vu  Icul  couf  ,de  fotte  qu'elles  tombent  toutes  roides  mortes, 
rata'  îSt  fans refpirerny remuer  piedny patte.&d’autrcsàplufieurscoupsmal- 

/j,°'fe“fcment&àtoute peine:  Si  ce  qui  eft  encore  plus  merueilleux,  c’eft 
fu  fiquela chair deccllesquifontainfituécsàplufieursfois,prenddu  fer-  ^ 
rementdontellcsfontbleirées,vnecclle  qualité, qu’elles  fe  corrom- 
pent incontinent , Si  ne  demeurent  pas  entières  vn  feul  iour.  Au  çon- 
traire,  celle  des  belles  qui  font  tuées  toutàcoup,ou  moinslentement, 
nerelTent  rien  de  cela,  mais  demeure  faine  & entière  aflez  long  temps. 

Et  qu’il  foit  vray  que  les  diuerfes  faisons  de  mort  dont  les  belles  font 
tuées,  palTcnt  & s’aperqoiuent  iufques  dans  les  cuirs , iufques  dans  les 
poils,  & les  ongles,  Homère  mefmc  le  nous  donne  à entendre, parlant 
du  cuir  & des  courroyes  d'vn  boruf  tué  à viue  force;  car  la  peau  de  ceux 
qui  ne  meurent  point  de  vieillelTe , ny  de  maladie  ou  langeur , ma^t  de 
mort  violente  en  cil  plus  ferme  Si  plus  dure:  il  cil  vray  que  des  ani- 
maux qui  ont  cfté  mordus  par  les  belles  fauuagcs,les  ongles  Icur  dç- 
uicnncntnoirs,lcpoil  leur  tombe, &lcurs  peaux  en  dcuicnncnt  laf- 
chet& faciles  à dekhircr. 

-uja  QV  E S T I O N D I X I E S M E. 

S'tUf  anciens  fdip>UntmteuXyfirt44ns  a tdhlechétcHnijtart^iierMtmcndrir 

. ï ■ que  tonmangedesnilàndes  communes  tous  enferntle. 

T 'ANNEEqueiefasPreudiliAthencsdcla  Prcuoftéqui  donne  le 
^ i ubic  i«ui.  F -no»”  à Tannée , les  foupets  en  ma  maifoi»  clloicnt  prcfqucs  tou- 
McviciiacuibSours  banqucts  ordinaires  dcfactificcs,  là  où  à chacun  eftoit  allïgnée 

fa  portion: 


•a  Agiu  diTpQte 
coout  là.c»aAa 
tae  des  «ackm. 
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fa  portion  : dcquoy  plufieurs  cftoient  fon  aifes , & les  autres  le  blaÂ  5^^^,“^','“* 

moient  comme  chofcinciuile  & mal-honncflc , difans.quc  pui* 

l’on  a olté  la  couronne  du  facrilice  de  delTus  la  iclle,il  faut  aulîi  remet-' «'• 


tre  les  tables  à l’vfage&  àlafacjonaccoultuméc  : car  ce  n‘cft  paspojiir  ^kfcmblc. 
manger  fimplement,  ce  difoit  Agias,  ny  pour  boire,  à mon  aduis^ 
mais  pour  mangcr&  boire  cnfcmblc,  que  nous  nous  cntreconuions, 
la  où  ce  departement  de  chair  & de  viandes  par  portioris,  ofte  tontet 
cômunication  de  focietc , & fait  d’vn  foupcr,plulïcurs  foupers,&  plu- 
fîcursfoupansàpartj&nonpasfoupanscnfcmble  lesvns  aucc  les  au- 
tres,quand  chacun  prend,ainfi  comme  de  l’eftau  du  boucher,fa  chaif 
certain  poids,&  àcertaine  mefure,&  met  fa  portion  deuât  Iby.  A qupy. 
tient -il,  ie  vous  prie,  qucl’oi^ne  baille  quand  & quand  à chacun  dçjs 
conuiez,fon  vcrrc,fon  pot  plein  de  vin,&  fa  table  à part  ? corne  l’on  die 
B que  ceux  de  la  lignée  Demophoontide  firent  autresfois  à Oreftes , en 
luycommandant  dcboirc&manger,fanss’amoferàparlerauxaucres. 

N’cft-ce pas  tout  vnque  ce  quifcfaitmaintenantenmettantdupairt*-*^’'*"*'’***' 
&delachairdeùantvnchacun,pourlcpai(lreàpartcnfapropreman'ic>t<i-  - ‘ 

geoire  ? il  n’y  a point  de  differécc.finon  que  l’on  ne  nous  tait  pas  com-  ' ' • 

mandement  de  manger  en  filence  fans  parler , comme  l’on  tait  à ceux 
qui  difnétaufcfiinaOreltcSilàoùcclamcfmenousdoicappcllcràla 
cômunauté  de  toutes  chofes  en  vn  banquet,  que  nous  parlons  les  vns 
aux  autrcs,quenous  participons  au  plaifir  du  enant  d'vne  mencfiricréi 
qui  nous  réjoüit  autant  les  vns  que  les  autrcs,de  fa’mufiquç,6t  d’vne  ba^ 
ladine  tout  de  mefme.  Celte  coupe  mefme  d’amitié,  qui  cltaportéc  au 
milieudc  la  compagnie  pour  y boire  tous  les  vns  aux  autres,  fans  eltre 
contraints  à certaines  bornes,  comme  vnefourceficfontaineviue  de 
Ç bien-vueillance,ayantpour  toute mefure.laToif  & difpofition  à boire 
d’vn  chacun,  non  pas  comme  celle  tres-iniufte  dilliioution  de  por-» 
tions  de  chair  & de  pain  à chacun , qui  fc  farde  & fe  mafque  d’vne  cou> 
leur  faulTe  d’cgalité  entre  ceux  qui  font  inégaux , parce  que  l’egal  &:  le 
mefme  à vn  qui  a befoin  du  moindre,deuient  plus,  &liceluy  qui  abc- 
foin  de  plus,cll  moins.  T out  ainfi  dôc  que  ccluy-là  fc  feroit  mocquer,  jjl*  Ü 
quià  plufieurs  dilFcrcns  malades  de  diuerfes  maladies  dillribucroit  des  ^ 

médecines  égales  àpoids  & mefures  cxaélemct  liçmblables  : aulll  feroit 
le  conuiant,qui  ayant  alfemblé  en  vn  fellin  plufieurs  perfonnes  de  diÇ- 
ferent  appctit,les  voudroit  traiter  tout  de  mefme,  en  mefurant  l’cgali- 
té  deladillribution,àla  proportion  Arithmetique,&nonpasàIa  Geo^ 
métrique.  Ilellvray  quenous  allons  tous  àlatauerncachctcrlcviu  à 
\nc  mefme  mefure  & égale,  qui  cil  la  publique,  mais  àla  table, chacqp 
.D  y2pportefonellomac,lequelftrcmplitnondcccquicllcgal  à tous: 

mais  de  ce  qui  fulfit  à chacun.Et  quant  aux  banquets  d’Homerc,il  n’cll  i.ii  nf  011  rot- 
point  à propos  de  les  porterde  celle  difcipline militaire, & dclacou-ÎJ,*.^,‘i“e£ 
Ihimc  du  camp,ànos  maurs  de  mainten£t,mais,il  cil  plus  raifonnablc 
quenousnous  propofions  àenfuiurcl’humanité&courtoifiedcs  an-"””'-" 
cics  qui  honoroicnt^non  Iculcmct  ceux  qui  logcoicnt  oi  dcmcuroicnt  reit'pt  : pieféiant 
auec  eux , mais  aulfi  ceux  qui  mangeoient  à mefme  table , & de  mefme 
viande,dau  tât  qu’ils  reueroient  lalocicté  6i  cômunauté  de  toutes  cho- 
fes.  Parquoy  lailTons-là,icvous  prie, les foupers  d’Homcre,lefqucis 
'Tome  II.  e 
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fcmblcnt  vn  peu  trop  affamcz,&  trop  altérez,  encore  qu'ils  ayent  des  ^ 
Princes  ^our  tnailVrcs-d'hoftel,  qui  font  plus  fîns  & déplus  près  rc- 
^ gardansaladcrpenrcquelcstaucrnicrs&hoflelierstnefines  del’Italie, 
veu  qu’entre  les  armées,  & lors  qu'ils  eftoient  aux  mains  aucc  les  enne- 
mis, ils  fcfouucnoicntexaûemcnt  combien  de  fois  chacun  des  cona 
uiczauoicbeu  enfon  logis.  Ceux  de  Pindarefont  certainement  bien 
meilleurs , où  comme  il  dit, 

^ Bien  fouuent  le  Prince  honorable. 

Séoit  auec  eux  ù la  cable. 

par  ce  qu'ils  auoienc  communicationdetouceschofcs  enfemble  : cela 
véritablement  elloic  vne  communion  & vnc  mixtion , là  où  cecy  n'cll 
qu’vne  diuifion  &vne  feparation  d'hommes, qui  font  fcmblanc  d'eibe 
grands  amis,  & ne  peuuent  pas  neantmoins  communiquer  enfemble, 
iufques  à manger  de  mefme  viande.  B 

1 1.  Fiouniiit  t<r-  A G I A s (ùt  bif  n oiiy  & loiié  pour  les  raifons  qu'il  auoic  alléguées, & 

il  y en  auoit  quelques- vns  qui  difoiét  qu'il  ne  falloit  pas  trouuer  eftran- 
fefafcnoit  qu’on  luy  baillait  vne  portion  égale  aux  autres,  veu 
fcüüïïfOT  *di'’  le  ventre  fi  grand  & fi  gros  : car  à la  venté  il  eftoit  de  grande 

te  de  niToiu  tt  vic,& mangcoic beaucoup.  OcenvnpoilToncommun,commcdifoit 
eiempia.  Dcmocritc,  Un’y  a pointd’atcftes.  Et  c’cllcela,dii-ieàlors,principa- 

. I lement  qui  nous  a introduit  & amené  l'vfage  des  portions , & non 
(ans  grande  raifon  : car  comme  dit  la  vieille  localte  dans  les  Phceniccs 
d'Euripides  , 

Cela  qui  joint  les  peuples  alliez 
L’vn  auec  l’autre,  & citez  à citez 
En  vn  lien,c’eft  celle  égalité. 

t.  Pootee  Qoe  la  de  laquelle  il  n’y  arien  qûiait  tantafTaire,ny  tant  de  befoin, comme  ^ 
la  focieté  Sc  communion  de  la  table,  l’vfage  en  eftant  fondé  fut  la  na- 
îâbibtM? drS  ^1“^  la  d’ailleurs  par  opi- 

s»  1 " nion , par  ce  que  naturellement  celuy  qui  ne  peut  tant  manger,  ou  qui 

demeure  derrière, veut  malàceluy  qui  manee  plus  de  la  viande  com- 
SmV ™tuie , ne  plus  ne  moins  que  la  galere  qui  a w vogue  deuant  les  autres, 
necelTairement  ell  hay  e d’elles:  car  ce  n’cll  point, à mon  aduis,vn  amia- 
ble commencement  de  fellin , quàd  on  vient  à i auir  des  mains  la  vian- 
de les  vns  aux  autres, &quel’on  y joiic  à qui  fera  le  plus  habile  delà 
main, &que l’on  fe  poulfe  à coups  decoude  l’vn l’autre,  mais  toutes 
ces  façons  de  faire  là  font  mal  honncllcs,&  tiennent  delacoullnmc 
des  chiens,  fe  terminans  quciquesfois,  & bien  fouuent  en  iniurcs  & en 
fougues,  non  feulement  des  conuicz  les  vns  contre  les  autres,  mais  auf- 
fi  à l’encontre  des  maillres-d’hollel,  voire  deceuxmefmes  qui  fonde 
fellin.  M ais  du  temps  que  ces  fages  Fées  là,  Mccra  & Lachefis,  gouucr- 
noientla  focieté  & communauté  des  fcllins,on  n’y  voyoit  point  de 
. .™,.  rien  de  fale  ny  mechanique,mais  onappclloitloislesfou- 

pers&  banquets  d<urxs,&  les  conuiez  foupans,  tûuMnioitas , & les  cf- 
cuyers  trenchans  qui  feruoient  arable  dùirous , pourcc  qu’ils  depar- 
toient  & donnoient  à chacun  fa  portion.  Audi  les  Lacédémoniens 
auoicntpour  leurs  dillribuccurs  dcchairs,  nonpasdesperfonnesvul- 
gaires,mais  les  ptemiers  hommes  de  leur  cllatj tellement  que  Ly  fander 

mefme 


anciens . 
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^ mcfmcfutcn Aficcftably.parlcRoyAgcfilauSjCommifTaircàdiftn- 
bucr  les  chairscnTontcmps. 

Mais  telles  diftributions  celTercnt  alors  que  la  fuperfluite  & les  de-  , , E„,a,f,5p, 
lices  furent  introduites  dans  les  fcllins,  daùtant  que  l'on  ncpouuoit“_^‘^'^^‘‘”*^|{* 

fiasainli  facilement  partager  les  patiflerics,  les  tartes , les  mafcliepains,  in  i ciucn  u 
cslauffcs,  les  faupiquets  Si  les  viandes  exquifcs,  de  manière  'qu'eftans 
vaincus  par  la  friandifc  de  telles  volupteï, les  hommes  abandonnè- 
rent l'égale  diftribution  de  parts  Se  portions  : dequoy  on  peut  prendre 
pour  argument  &:prcuucfufKfanrc  ce  que  l'on  void  encore  iufqu'au- 
iourd'huy,que  les  lacrifices&  banquets  publics  fe  font  encorà  la  mode 
ancienne  dedans  les  portions, "pour  monftret  la  netteté  Se  fimplicité 
dcviurc  des  anciens:  tellement  que  ccluy  qui  reçoit  la  diftribution,  RtfpooM.  j r». 
remet  fus  quand  Si  quand  lafrugalité.  Voire , mais  on  me  pourra  dire,  3^'* 

^ que  là  où  il  y a du  propre,  le  commun  fe  jicrd.  Ouy  bien , où  le  propre 
® n’cft  pas  égal  entre  tous:  cai  ce  n'a  pas  efte  la poftcirion  du  propre,mais  •■pimo». 
.l’vfurpation  de  l'auttuy , & la  conuoitife  du  commun , qui  a amené  * 
riniurtiçc,lanoife&:laguerreau  monde, laquelle  les  loix  reprimans 

Far  les  bornes  du  propre  à chacun, en  ont  cftéa^pellées,  nomoi,  de 
authorité  Si  puilTancc  qu’elles  ont  de  partager  egalement  à chacun 
ce  qui  eft  communentte  tous  : autrement  tu  ne  deuras  non  plus  vou- 
loir que  le  conuiant  diftribuë  à chacim  fa  couronne  Si  fon  chapeau  de 
ftcurs,  ny  fa  place  de  l’alfiettc , voire  que  fi  quelqu'vn  (J’auenture  amc-  ^ . 

noit  au  feftin  vne  ftenne  amie , ou  vne  baladine , cela  deura  donc  eftre 
commun  entre  les  amis,  afin  que  toutes  chofcsfoicntcnfcmblcpefle--  • 
jnefle  Si  tout  vn,commc  difoit  Anaxagoras.Ôu  s’il  eft  ainfi  qucla  pro- 
priété de  telle  chofe  ne  ttoublc.en  rien  la  focicté  & communauté, 

C veu  que  les  autres  de  principale  conCdcration , & de  plus  grande  im- 
portanccjfont  communes,  l’entends  la  conférence  des  paroles,  & les 
carefles  qu’on  fait  en  bcuuiftit  les  vns  aux  autres , nous  cefferons  à bon 
droiift  de  mépri  fer  & condamner  les  portions  Se  le  fort  de  partage , fils 
du  filcnce,  comme  dit  Euripides,  lequel  ne  donnant  point  la  prerop- 
tiuc,nyàlarichc(re, npau  crédit, nyàlanoblcftc,maisainlJ  qu'ildc 
rencontre,  tantoftcy,tantoft  là  éleuc  le  cœur  à cclujr  quicftpauurc  & 
petit, &nelcpriuepoitdcquelqucclôcccdelibcrtc,&dcplus  accou- 
llume  legrandàne  dédaigner  pointl’cgalité, maislc modéré  «e tem- 
péré fans  le  fafeher. 
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/.  s'il  e/?  bon  de  porter  fur  fa  tejîc  des 
chapeaux  de fleurs^  à table. 

6.  T)h  temps  propre  à cognoijhe  'vne  r 
femme. 

* X.Si  le  f ‘erre de p rt:^*"re  rflpeid ou 

^baud. 

s . Pourquoy  ceux  qui  fhntyures  tout  À 

5.  Pour<ju<y  les  femmes  s’enyurent' 
mal-aijement  y& les  'vieillards 
facilement. 

4.5/  les  femmes font  de  complexion  & 
temperas  UT  e plus poid  e , ou.pitu. . 
chaude  cfue  les  hommes. 

fai  refont  moins  trt^le:^  que  ceux  •s 
qut  le  font  à demy. 

9.  Qjte  ftgoifie  ce  vieil  prouerbe  ^Boy 
cinq  ou  troisy  çÿ*  non  pas  quatre. 

L 1 0.  Pourauay  les  chatrs  fè  corrompent 
pluftoftàlu  Lune yque nonpas au. 

~ ^ 5.  St  te  vin  de  Ja  nature  est  froid. 

Soletl.  

LE  PRE 


A M 


B V L E. 


Il  enfcigne  en 
ceftc  ptcûce  ^|ue 
le  Tinfu/fit  poui 
<onohcc  ce  qu'vu 

^JhsûmiflùkLliL 

H'-^gy^gar , 8:  nionflfr 


Minent  fayr  cc 
tiuuonis  moyen, 

I 

4cmble  pour  <le 
ueait  meillioti. 


: pour  de 
Couttnt  Ict  vicet 


non  pai 


Epocte  SimonidcSjSociusScncciôn, voyant  en  q 
qiielcjue  banquer  vn  eftran^r  'qfti  ne  clifoit 
\ mot , & ne  parioit  à perl'onnc , iuy  dift , Mon 
\ amy,  fi  tu  es  vn  foc,  tu  fais  fagement  : mais  fi  tu 
[ CS  fagCjCu  fais  foteWnt.  Car  il  vaut  bien  mieux 
couurir  & cacher  roni^noranec,comm>.  diioit 
Heraclite,  que  dé  la  diTcouurir,  mais  iï  cft  bien 
mal-aifc  quand  on cft  à faire  grand* clicrc,& 

8c  impcifea.onf  ^ cfcicnt  : car  comme  dit  le  poëtc^^ 

âîffiîrr'':  Levin  peut  tant,  que  lc%cildcpraue,- 

Et  fait  chanter  l’homme,  tant  foit-il'grauc.  ' 

' Rirc,gauflcr,&  fauter,  & ballcr,  , 

Et  ce  que  taircil  dcuroit,dccelcr. 

là  ou  il  fcmble  que  le  poëte  en  palTant , nous  a voulu  monftrcr  la  dilFe-  ^ 
rence  qu’il  y a entre  auoir  beu  & cftrc  yure  : par  ce  que  le  chrfnt,  le  ris, 
AnUiu-deiLoix.  & la  dance,  auicnnent  communément  à ceux  qui  ont  aflez  beu,  mais 
de[babilicr,  & ne  cclcree  qu’il  euft  mieux  valu  taire , cela  eft  vn  adàion 
d yurogne.  Ceft  pourquoy  Platon  dit,  que  les  coaditions  ducom-  , 
inundes  hommes  le  dccouurcnt  mieux  en  bcuuantQu’au€rcmcnc.  £t| 
i^and  Homère  dit,  L; 


Odyir.lia.  II. 


|1  ne  s’eftoient  pas  cognus  à la  table.^.  4 

^1  nionftrc  bien  qu’il  cntendoit  la  vehemcnce  du  vin,  la  force  qu’il  a 
T d’engen- 
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^ d engendrer  beaucoup  de  paroles  : car  on  ne  cognoiftroit  Jjointles 
hommes,  ny  leurs  moeurs  ^conditions,  pour  manger  ôc  pour  boire, 
s’ils  bcuuoienc&mangcoient  fans  mot  dire.  Mais'dautant  que  le  J* 

porte  les  perfonnes  à beaucoup  parler  : & que  le  babil  découure  & met  «i»  ‘“U'  «Je 

en  cuidencc  plufieurs  chofes , qui  autrement  eftoient  couuertes  : d/eo^ 

boire enfemblc,  par  confequent,  donne  vne  grande  cognoiflancc  des 
vnsaux  autres.  De  maniéré  que  l’on  pourroità  bon  droit  reprendre 
Efope,  & luy  dire,  Deà  mon  amy,  a quoy  faire  vas  tu  cherchant  des  fe- 
neftres,par  Icfquclles  ctftcun  peuft  voir  ce  que  fon  voiftn  a fur  le  cœur? 
carie  vin  le  nous  dccouureaflcz,  ne  laifTant  pas  demeurer  ccluy  qui  a 
beu,en  filcncc,mais  luy  oftât  tout  mafque  &c  toute  feinte  déguifee,  lors 
qu  il  ferrtwe  cftre  plus  éloigné  de  la  loy,  comme  de  fon  regent  & péda- 
gogue. CevindonceftfufhfantpourEfopt,pourPlaton,&ipourtous 
B ceux  qui  cherchent  les  moyens  de  d'écouurirles  fecrets  des  cœurs  des 
hommes  : mais  ceux  qui  ne  fe  veulent  point  tenter  les  vns  les  autres  » 
pours’entredécouurir,  mais  qui  cherchent  à fe  rcfioüir  & recréer  en- 
Icrable,  ils  tiennent  de  tels  propos,  & mettent  en  auant  de  telles  que- 
^ ftions,  que  par  icelles  les  mauuaifes  parties  Ôc  imperfedlions  de  l’ame, 
s’il  y en  a,ft  cachent,  &c  ce  qu’il  y a de  meilleur  & de  plus  gcntil,fe  forti- 
fie, comme  eftantcoduit  par  le  difeours  des  lettres  en  fes  propres  prai- 
ries, &fes  propres  paftis.C’eftpourquoy  nous  t’auons  rccueilly  celle 
troilîefme  dixainc  des  propos  de  table,  dont  la  première  quellion  fera  ' 

celle  des  chapeaux  de  Heurs. 


dV  ESTION  PREMIERE. 

C S'il  eft  bon  de  porter. fur  U tejîe  des  chape  a ux  de fleurs^  à la  table, 


.1:  ^ 


En  vn  banquet  que  faifoit  vniourà  Athènes  le  Muficien  Eraton,  »*Ammoniu»fci- 

-r  -C'  -KX  r 1'  ' 1 • I 11  *Bn«decond*m- 

ayantlacrihe  aux  Mules, la  ou  il  y auoit  belle  compagnie, on >«honinic» 
mit  en  auant  le  propos  des  couronnes  & cliapeaux  de  fleurs  , parce  que  cfiàpS  dV  r'ï 
l’on  enaporta  de  toutes  fortes  apres  le  fouper.  Et  Ammonius  fe  moc_ 
qua  vn  peu  de  nous',  qui  au  lieu  de  chapeaux  de  laurier  en  mettions  de ^ 
rôles  lur  nos tcltcs, parce, diloit-il, que  Icschappcaux  de  fleurs  font 
plus pit>pres aux  filles,  &conuicnnent  mieux  auxpucclles  & aux  icu-uifom  * 
nés  femmes , que  non  pas  aux  aflcmblécs  des  philofophes  ôc  des  Rom- 
mes  de  lettres.  Et  ic  m’ébahis  de  ceft  Eraton , attendu  que  hay fiant  ôc 
reprouuant  les  fleurettes  en  la  mufique,&  blafmant  le  bon  & gentil 
Agathon , de  ce  que  l’on  dit  que  ce  tut  luy  le  premier  qui  faifant  joiier 
J)  laTragcdie  desMyfiens,meflaparmy  la  mufique  ordinaire,  vn  petit 
de  la  chromatique , & ce  pendant  luy-  mcfme  nous  a remply  tout  fon 
feftindc  feftons  & chapeaux  de  fleurs,& de  toutes  fortes  de  parfunis 
& fentcurs  : trouuant  cftrange  que  fermant  la  porte  des  oreilles  aux 
. délices  ôc  aux  voluptez , il  ouurc  cependant  celle  des  yeux  ÔC'  des  na- 
. féaux,  leur  donnant  entrée  en  l’ame  par  ailleurs,  & faifant  de  la  cou- 
ronne de  religion  & deuotion,vn  chapeau  de  volupté  ôc  de  difiblu- 
tion:  côbien  que  les  huyles  ôc  les  poudres  des  parfums  rendent  vne  plus 
douce  & plus  agréable  odeur,  que  ne  font  pas  ces|chapeaux  de  ficurs  me*  de  leUie*. 
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toutcsfcnées  & flaiftriesentrclcsmainsdcs  boucqucticrcs^  Sc  toutes-  ^ 
fois  clics  n'ont  point  de  lieu  dans  les  banquets  & aücmblécs  des  philo- 
fopheSjdautât  que  c’cftvnc  volupté  oyfcufc,  qui  n’apporte  aucun  pro- 
fit & ne  part  d’aucune  fourcc  de  ncccflité  naturelle,  ne  plus  ne  moins 
que  ceux  qui  vont  en  vn  banquet,  y cftans  menez  par  quclqu’vn  des 
conuicz,  (uiuant  vnc  coufiume  honnefte , ils  lont  les  bien-venus  & 

I traitez  de  mcfmc  les  conuicz,  comme  fut  Ariftodemus  mené  par  So- 

crates au  fefiin  qucfaifoit  Aeathon:  maisfiquelqu’vnprcfumoitd’y 
aller  de  luy-melme, fansyeftrc  mande  nymAc, on  luyfcrmeroit  la 
porte.  Aulfi  les  voluptez  du  boire  Si  du  manger  cftans  conuices  par  la 
ncccflité,  enfuiuant  les  appétits  naturcls,ontlieumcfmccntrclcsfa- 
ges:  mais  aux  autres  qui  viennent  fans  cftrc  mandez  ny  conuicz  par 
fculcconuoitife  dcfoi€onnéc , la  porte  cft  bouchée.  A ces  paroles 
fe  tl’ Ammonius , les  icuncs  hômes  qui  ne  cognoiflbient  pas  encore  fafa-  B 

qon de  faire, cftans  honteux,  commencèrent  tout  bcllcmcnc  à arra- 
ïa  odCTi'ï^  chéries  chapeaux  de  fleurs  qu’ils  auoient  deflus  leurs  icftcs.Mais  moy, 
lîrfÎK'ïïïi'âM’i  fijauois  que  c’eftoit  pour  vn  exercice,  & pour  nous  inuiter  à en  ■ 
chercher  la  raifon,  qu’il  auoit  mis  ce  propos  en  auant,addrcirant  ma 
deitaioxMa-parolcauMcdecinTryphon:  Il  cftraifonnable,  dis-ie,qtie  tupofes 
comme  nous  ce  beau  chapeau  que  tu  as  fur  la  telle,  rcluiiant  de  belles 
rofes  vermeilles,  ou  bien  que  tu  dies  prcfcntcmcnt,  comme  tu  fais 
fouucnt  entre  nous , les  profits  & les  commodicez  que  nous  apportent 
les  chapeaux  de  fleurs,  quand  nous  bcuuons  d’autant.  Alors  Eraton 
prenant  la  parole  : Comment,  dift-il,cft-il  donc  ordonné,  que  l’on 
ne  doit  teccuoir  aucune  volupté,  linon  quelle  apporte  fon  falairc, 
quand &cllc?  Et  que  quand  on  nous  tiendra  bicn-aifcs,nous  nous 
en  fafeherons  & mettrons  en  cholcrc , fi  ce  n’cft  encore  auec  quelque  q 
loyer  : car  quant  aux  huy  les  de  parfum  & à la  couleur  de  pourpre , à 
raucnturcily  abonne  occafionpour  laquelle  nous  endeuonsauoir 
quelque  honte , pour  la  fuperfluité  affcûéc  & trop  curieufement  re  - 
■ cherchée  , qu’il  y a:  & les  deurions  rejetter  comme  des  veftemens, 
couleurs , & onguens  frauduleux  & trompeurs,  ainfi  que  difoit  jadis  le 
fci.d’He-  Scythe  barbare.  * Mais  les  couleurs  Si  odeurs,  qui  font  naturelles,  font 
fimples,  pures  & nettes,  &:  ne  different  en  rien  des  fruiéls  des  arbres 
quelanaturcproduit.Ncfcroit-cedoncpasvncfottifedc  rcAcillirlc 
jus  de  tels  fnucls,&  cependant  condamner  & rcictterles  odeurs &les 
couleurs  que  les  faifons  apportent,  àcaufe  de  la  volupté  & du  piaifir 
piiii<ritUn«uR  qui  fleurit  par  deflus, fi  d’ailleurs  elles  n’apportent  encore  quelque  pro- 
Cu»a«re'°iM'  prictéquifoitvtile  & profitable:  caipluftoft  il  femblc  au  contraire, 
ckofet  odo’iife-  qucs’ü  cft  vctitablc , commc  vousaufrcs  Philofophes  dites,  que  la  na- 
MfamfSi  IcoD*  turc  ne  fait  rien  pourneant&envain,qu’elleafaitfliproduitcescho- 
jü!"’.-  fes-là  pour  la  volupté  de  l’homme  feulement,  qui  ne  feruent  à autre 

riiiSt.  cliofc  qu’à  refioüir  & donner  du  piaifir,  & n’ont  point  d’autre  proprié- 

té. Qu^il  foit  ainfi , confiderez  comme  dans  les  arbres  &;  les  plantes  qu  i 
verdoyuit,la  nature  adonné  des  feuilles  pour  fauucr  Si  conferuer  leur 
fraiâ,  & afin  que  fouz  icelles , les  arbres  s’échauffans  ou  rafraichif- 
' fanspeuffentplus  facilement  porter  les  iniures  del’air  & lechange- 
' ment  «le  temps:  maisquant  àla  fleur, elle  n'apporteaucun  profit, fi 
, J ce 
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cc  n’cft  quelle  nous  donne  quelque  plaifir  à voir&  à fentir,  pourcc 
quelle  nous  rend  de  merucillculcmcm:  agréables  odeurs  , & nous 
ouurc  la  porte  à vne  infinité  de  teintures  & couleurs  prefique  inimita- 
bles. Et  pourtant  quand  on  arrache  les  feuilles  aux  arbres, il  fcmble 

3u’ils  en  foicnt  marris,  qu’ils  en  fentent  la  douleur  d’vue  blefliire,  &: 

’vn  defp^üillcment  de  leur  naturelle  beauté  &c  honneur , en  de- 
meurant difformes  à voir.  Auffi  ne  fe  faut-il  pas  feulement  ablfenir, 
comme  dit  Empedocles. 

•Totalement  des  feuilles  de  laurier:  » ^ 

mais  il  faut  auffi  pardonner  aux  feuilles  & aux  branches  de  tous  poinimal  fait  de 
les  autres  arbres  , &nc  fc  point  parer  de  leurs  defpoüilles  en  les  leur 
rauiffantpar  force  & contre  nature,  là  où  leur  ofter  leurs  fleurs  ne  leur 
fait  tort  ny  dommage  quelconque  ; car  cela  relfemble  proprement 
aux  vendanges,  quand  on  ofte  le  raifin  à la  vigne , parce  que  ^ui  ne  les 
leuroftcenlafaifon,cllestombervtd’ellcsmefmestoutesfcnecs&flajU' 
ftries.  Comme  donc  les  peuples  barbares  fe  vcîlentdes  peaux  de  leurs 
moutons,aulieu  de  faire  des  draps  de  leurs  laines:  auffi  me  femblc-il  ^ 

3ue  ceux  qui  font  leurs  chapeaux  &c  couron  nés  de  feuilles  plus  tofl  que 
c fleurs,  ne  feferuent  pas  des  plantes,  ainfi  qu’il  appartient.  V oila  cc 
que  ie  dy  quant  à moy,  pour  défendre  la  caufe  des  boucqueticres , qui 
font  les  chapeaux  de  fleurs.Car  le  ne  fuis  pas  Gramairicn,pour  alléguer  Ëtî* 

Icspoctcs,  où  nous  lifons  comme  anciennement  les  vidlorieux  qui 
auoient  gaignéle  pris  dans  les  ieux  facrez,  eftoient  couronnez  de  cha- 
peaux de  fleurs  : bien  diray-ic  que  le  chapeau  de  rofes  cftoit  propre- 
ment deftiné&  attribue  aux  Mufes , ainfi  qu’il  me  fouuicnt  auoir  leu 
en  vn  paffage  de  Sappho,  là  où  parlant  d’vne  femme  ignoraiûc  &c  alié- 
née des  Mufes,  elle  dit. 

Toute  au  tombeau  morte  cherras, 

Pource  que  cueilli  tu  n’auras 
Jamais  des  rofes,  dont  fleurie 
•Eft  la  mdntaignc  Pieric. 

Mais  nous  deuons  écouter  fl  Tryphon  nous  alléguera  point TryphcoHi- 
quclquctcfmoignagc  de  fa  médecine.  Tryphon  alors  prenant  fa  pj^diorrit^ 

rôle:  Les  anciens,  difl-il,  n’ont  point  oubliéà  traitter  de  cela,  comme 
ceux  qui  vfoient  & fe  feruoienc  de  beaucoup  de  plates  en  la  médecine,  u mcdreinc,  i »- 
dont  il  y a encore  de  grands  lignes  qui  Ri  font  demeurez  iufqucs  au- ''“"'fi 
iourd’huyrCarles  Tyriens  offrentà  Agcnoridcs,&  les  Magnefiensà"'.“'^"^?^*j.J” 
Chiron,  qui  les  premiers  ont  exercé,  &:  pratiqué  la  médecine  en  leurs 
pays,  les  prémices  des  herbes  & des  racines,  dont  ils  auoient  accoutu- 
^ méde  guérir  les  malades.  Et  Bacchus,  non  feulement  pour  auoir  in-  • 

ucntélevin,qui  eft  vnc  puifantc  & plaifànte  médecine,  fut  eftimé 
bon  médecin,  mais  auffi  pourcc  qu’il  enfeigna  à ceux  qui  eftoient  cf- 
prisde  la  fureur  bacchanale , de  le  couronner  la  tefte  de  lierre , met-  «?**"**  ° 
tant  celle  plante  en  honneur  & en  réputation , à caufe  quelle  a vnc 
propriété  contraire  à celle  du  vin,  réprimant  & cftraignant  par  fa  froi- 
deur , la  chaleur  d’iccluy  , & le  gardant  par  cc  moyen  d’enyurer  : A; 
les  noms  mefmcs  de  quelques  plantes  naonftrcnt  en  .cela  la  foigneufe 
diligence  des  anciens  : car  ils  ont  appelle  le  Noyer  Caryon , pour  au-  do  Noy«. 
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tant  qu'il  icttcvnc  vapeur &cfpritpcri;ant& endormant,  qui  fait  mal 
à la  telle  de  ceux  qui  le  couchent  & s’endorment  dclTous  fes  branches 
DtUCampiKt-  & à fon  Ombre.  Le  Narcifle,  autrement  Campanette,  a fcmblablc- 
ment  elle  ain  fl  appelle  , d.autant  qu’il  endort  les  nctft,& engendre 
despefanteurs  cnclormics.  C’ell  pourquoy  Sophocles  l'appelle  l’an- 
cienne couronne  des  grands  Dieux,  qui  cil  à dire  des  Dieux  ^crrcHres. 
OcURw.  Aulfi  dit  on  que  Peganon^qui  fignifie  la  R,ue,cll  ainfi  appellcc: 
dautant  que  par  fa  chaleur  elle  fait  fcichcr  & durcir  la  fcmcncc  de 
Dci'Anicüiyae.  l’homme,& généralement cllcnncmicaux  fcmmcs-grolTes.  Quanta 
l’Amcthylle,tantrherbequelapierrequi  en  porte  le  nom, ceux  qui 
elliment  qu’elles  ayent  l’vne  ôc  l’autre  elle,  amfi  nommées, pburce 
qu’elles  emjiefchent  l’yurçllc,ils  fc  mécontent , pource  que  l’vne  6é 
rautreaclleainfinomméc  pour  la  couleur, à caule  que  la  feuille  n’a 
pas  la  couleur  viuc,  mais  relfemblantà  celle  d’vn  vin  palTé  & vfé,  ou  fi 
ciens  potioietK  ’»  qui  ell  fort  dellrempé  4’eau.  L’on  pourroit  alléguer  plulîeurs  autres 
te»  plantes, aufquelles  (a  force  Si  propriété  naturelle  a impofé  le  fiom, 

Üh  maisccscxcmplcslàfuifilcntpourmonllrcrla  diligcnce&expcriencc 
des  anciens, pourlaqucllcilsvfoient  de  chapeaux  de  feuilles&  fleurs 
fur  leurs  telles , cependant  qu’ils  bcuuoient.  Car  le  vin  pur  venant  à 
donnera  latcllc,éeàrclafchcrtoutlecorps,cn  faiUlTanc  l’origincdes 
nerfs  Si  des  fens,  tourmente  & trauaille  fort  l’homme,là  où  les  luxions 
defenteurs  qui  fortent  des  fleurs, y feruent  merucillcufemcnt,  dau- 
tant qu’elles  munilfent  , remparent  & fortifient  la  telle  contre  l’yuref- 
fe, comme vne  citadelle, à caufe  que  les  chaudes  ouurent  médiocre- 
ment,&dclloupcntlcsporcs, Sien  ce  faifant  donnent  moyen  au  vin 
s’cuapore'r  & euentet  les  fumées.  Au  contraire,  celles  qui  font  mo- 
noicuukdcto-derémcnt  froides,  parvn  gracieux  attouchement,  repouflent  les  va-  ^ 
*“■  pcursquimontentauccrucaujcommefont  les  chapeaux  de  violettes 

dont  ,.^^‘^crofcs,&p.itleurodeur,retiennent&:cmpefchentles  doulcursdè 
dcütfouUge  i«  la  telle.  Mais  la  fleur  du  fouchet,du  fafran.  Si  de  la  gantcléc,  attire 
5ui*om  bôi."”  doucement  à dormir  ceux  qui  ont  beu  .■carcllcavne'dcfluxion  douce 
&coulantevnicmcnt, qui aplanittout bellement  les  incgalitcz  & af- 
pretez  qui  font  au  dedans  de  ceux  qui  boiucnt,&  y engendrant  vne 
tranquilbté,  rabat  la  tourmente  de  l’yurongnerie.  Il  y a d’autres  efpc- 
cesde  fleurs  donc  les  odeurs  ialilTans  au  ccrucau  purgent  les  pores  des 
fentimens,  &fubtilifentlcs^uçcurs  tout  doucement  fans  agitation 
ny  violence,  en  les  ratefianc'par  leur  chaleur  modérée,  & le  ccrucau 
qui  de  fa  nature  ell  froid,  en  cil  aucunement  réchauffé.  'Voila  pout- 
quoy  anciennement  ilsvfoiencdc  fêlions  de  fleurs  qu’ils  actachoicnr 
au  col , lefqueb  pour  celle  occafion  ils  ^pelloicncHypothymidas,  ^ 
conime  qui  diroit , fous-parfums,  & fe  frotcoient  tputc  la  poitrine 
des  huiles  où  elles  auoienccllé  trempées:  ce  que  tefmoignc  Alceus,là 
où  ilcommandê que l’onluyverfedel’huile parfumée l^la  telle  qui 
acantfoufrcrc,&lùr  fa  poidlrine chenue:  car  ainfi  les  odeurs  mon- 
^|._^^^_^^tcntiufqucsau  ccrueau,  cllansrauicsparlcsfentimens.Ccn’elloicpas 
etc* . cp.  cgniSe  qu’ils  pcnfalTcnt , que  l’ame  eull  fa  reiidencc  dedans  le  cceur,  qu’ils  ap- 
ploient  Hypothymidas  CCS  chapeaux  Si  fêlions  qu’ils  fe  mettoient 
a l’entour  du  col , comme  quelques  vns  ont  voulu du;e , pource  que  fi 
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A c’eufteftéà caufcdeccla.ilslcscuflcntpluftoftappcllezEpithymidas: 
mais  c’eftoit  comme  ie  dis,  pour  l’exhalation  & euaporacion.  Et  nous 
nedeuonspoinc  nous  cfbanir  li  les  exhalations  des  fleurs  ont  vne  li  Hoi.i. 
(grande  force  ; car  on  crouue  par  cfcric,*que  l'ombre  du  lierre  blanc, 
îait mourir leshomm^squis'cndormcntacflbus,  naefmcmcnt  quaitd 
il  ert  en  fa  fleur.  Et  du  Pauot  il  en  decoflle  vn  tel  cfpnt,quâd  on  rccueil- 
leleius,quc quines'en  donncbien  degardc,cn  tombe  tout  éuanoiii 
par  terre  :&  l’herbe  qui  s’appelle  Aly(lon,cn  la  prenant  en  la  main, 
voire  en  la  regardant  feulement, fait  pafler  les  ianglots  du  hoquet: 

& dit-on  qu’elle  eftaulfi  fort  bonne  au  beftail  pourlegarçntirdema- 
ladies , qui  la  plante  au  long  des  bergeries,  & alentour  des  cflabics.  Et 
Rhodon,larofe,eftainliappellée,pource qu’elle  iette  vn  grandAux.*"' 

_ d’odeur, auflî  eft-ce  pourquoy  elle  fe  fenc  & fc  pafle  bien-toll:  elle 
■“  eflrafraifchiflântedeproprietc,  & neantmoins  elle  a couleur  de  feu, 
nonfanscaufe,  pourcequ’ilyavnpeudc  chaleur  qui  volt  par  defliis, 
clbintpoufle  du  dedansau  dehors  par  la  froideur  naturelle. 

CL.V  ESTION  SECONDE. 

Si  le  lierre  Je  fi  natitre  eji  froid  ou  ch.tkd. 


NO  VS  donnafmes  tous  des  louanges  au  difeours  de  Tryphon,&  i. 

Ammoniuss’en  prenantàtire,llnc  feroit  pas  à propos,  dill-il,  * 

de  regimber  ifiaintenantàTencontte  d’vn  difc^urscmbclly  de  tant  de 
varierez, & auflî  fleuryquelcs  chapeaux  de  fleurs  mcfmes,qu’ila  en- 
trepris  de  fouftenir  & defendre,  lînon  que  ie  ne  fçiy  pas  comment  on  a upio- 

C cntrelafl'é  le  lierre  en  ce  chapeau  de  fleurs , en  difant  que  pat  fa  natu-  5!rufora'3!T 
relie  froideur  il  a la  propriété  de  rclbaindre  la  force  du  vin  : car  au  con-  “ 

traitc'il  fcmble  qu’il  foit  chaud  & ardent , &c  fon  fruit  eftant  mis 
trempé  dedans  le  vin,  luy  donne  force  d'enyurer,&  de  trauailler  & 

• troublerle corps, dautant  qu’il  enflamme.  Au  moyen  dequoy, fon  ' 
farmcntde  fon  narurelefttortu, ne  plus  ncmoinsquelc  bois  que  l’on 
courbe  auec  le  feu.  Et  la  neige,  qui  demeure  bien  fouuent  defliis  les  au- 
tres arbres  par  plufieurs  iouis,  s’enfuit  incontinent , ou  pour  mieux 
dire,  fe  de  fait  & fe  fond  defliis  le  lierre, àcaufe  de  fa  chalour:  & qui 
plus efl encore, & qucTheophraftusa  laifle  patcfcrit,c’eftque 
palus  lieutenantd’ Alexandre  le  Grand  en  la*Prouince  de  Babylone,  «».  " ' ^ 
par  ordonnance  de  fon  maiif  re , s’effori^a  de  planter  dans  les  vergers 
Royauz,des  arbres  &:  plantes  de  la  Grèce,  mcfmcment  de  celles,  qui 
^ font  grand  ombrage , & qui  on  t la  feuil  le  large,  & font  frefchesqtoun- 
ce  que  le  pays  enBabylone  efl  fort  bniflant&  ardent,  mais  la  terre  ne 
peuft  iamais  endurer  ny  reccuoir  le  lierre , combien  que  Harpalusy 
cmployau  beaucoup  de  peine,  &:y  vialt  de  grande  diligence:  car  il  y «ntenoir 
mouroic  incontinent  & fc  dcfcichoit,  dautant  qu’il  eft  chaud  de  là  na- 
ture,&quc  l’on  lemefloit  auec  vncterre  encore  plus  chaude,  qui  cm- 
pefeboit  qiTiln'y  pouuoit  prendre  pied,  par  ce  que  toufiours  les  cz- 
ceflîucsvcnçmcnccsdcsobicâsdcftruifcnt  les  puiflanccs.  C’clhpour-  Lci  plviKi  tlc€- 
* quoy  ils.delùctic  leurs  contraires, de  manière  que  la  plante  qui  efl  ùTtc'<?7.  ‘°°* 
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A bent  & fe  tordent , par  ce  que  le  feu  qu’on  leur  applique , en  tir^ toute 
l’humeuWaturclle  par  force,  là  où  la  chaleur  intérieure  Sc  naturelle  p ^ 
Icurcuft  entretenue  & augmentée.  Mais  prenez  garde  plus-toft,que  te  cR  |utiB. 
ccfteformctortuc-boiruc,& celle  balTcflc  tendant  toufiours  contre 
terre, ne  foit  plus-toft  vn  argument  d’imbécillité  & de  froideur  au-  i 

corps  làoùcllecd,  prenant  pluficurs  rcpolees,  & faifant  plulîcurs  rc- 
priles,neplusnqmoinsqu’vn pèlerin,  quipourfa  foiblcire&laflitude 
Icrepofe&fefcdparplulieursfoisen  cncmin,&puis  fe  remet  dere- 
chef à cheminer.  V oila  pourquoy  il  a toufiours  befoin  de  quelque 
fouilien  qu’il  embraffe  , a quoy  il  fe  tienne.  Si  fur  lequel  il  s’apuye, 
n'ay^nt  paslapuilTancedefe  fouftenir&de  fe  conduire  foy-racfme, 
à faute  de  chaleur , de  laquelle  la  force  naturelle  eft  de  monter  contre-  ,, 

U mont;  & quant  à ce  que  la  neige  s’écoule  & fe  fond  incontinent  defllis, 

* c’eft  à caufe  delà  moiteur  molle  de  fa  feuille,  comme  nous  voyons  que  ■ncoutiaem. 
l’eaumefmedeffait&dilfoultincontinentlarareté  fpongieufe  d’icel- 
le, attendu  qu’il  femble  que  ce  ne  foit  qu’vn  amas  de  pluficurs  petites 
bouteilles  ferrées  flicllraintcscnfcrablc,  d’où  vient  qu’aux  beux  fort 
baignez  & fort  humides,  la  neige  ne  fe  fond  pas  moins  toll,  qu’aux 
lieux  qui  fiant  expofez  au  Soleil.  Quât  à ce  qu’il  cil  toujours  feuiliu,&  a î,  ” 
la  feuille  ferme,  comme  dit  Empcdocles,  cela  ne  vient  point  de  la  cha- 
leur, nonplusquedc  perdre  tous  les  ans  la  feuille,  ne  procède  pas  de 
froideur.  Qif  il  foit  ainfi , le  Meurthe , Sc  l’ Andianton , qui  cil  Capilh 
Veneris,  qui  ne  font  pas  des  plantes  chaudes , mais  froides,  font  touf- 
jours feuillues  & verdoyantes.  Et  pourtant  ily  ena  qui  ont  opinion, 
que  de  demeurer  fcuillu,proccdcd’vnc  certaine  égalité  detemperatu- 
te.  Mais  Empcdocles  outrcccla,lerapporteàvnc  certaine  proportion  opin»»  a’Em- 
C des  porcs&pcrtuis,patlefquclspcnetre  également  Sc  fe  tranfmet  la 
nourriture  aux  feuilles.  Tellement  qu’il  y en  coule  toufiours  fuihfam- 
mentpour  les  entretenir,  ce  qui  ne  le  fait  pas  dans  les  arbics  perdans 
leurs  feuilles , à caulc  de  la  laxité  Sc  largeur  des  pertuis  d’enhaut , Sc  l’c- 
llrccilTure  de  ceux  d’embas,  qui  fait  que  les  vns  n’en  enuoyent  pas.  Si 
Icsautresnclercticnncntpasi  mais  li  peu  encore  qu*ils  en  rcqoiucnt, 
üslcrefpandenttoutàla  fois,  comme  il  auient  dans  les  cfchencaux  Sc 
canaux  aarroufer  les  iardins  quand  ils  ne  font  pas  bien  égaux,  la  ou  cel- 
les qui  font  toufiours aaofécs & abreuuées,pourcc  qu’elles  ont  con- 
tinuellement de  la  nourriture  autant  qu’il  leur  en  faut  en  proportion, 
elles  rcfillent,  Sc  demeurent  fermes,  toufiours  verdoyantes , lans  fc  fe-  «ftpm*  i a vi 
nernyvicillir.  Voire  mais  quand  on  voulut  planter  & taire  croiltrelequ  te 
licrrecnBabylonCjiln’y  peulliamais  venir,  &:rcfufa  d'y  viure.  Il  fit 
® bien  certes  Sc  genereufement , fi  eftant  familier  & compagnon  de  ta- 
bled’vn  Dieu  Bocoticn,  il  ne  voulut  pas  fortir  hors  de  ion  pays, pour 
aller  habiter  entre  les  barbares.  Et  ne  fit  pas  comme  Alexandre,  qui 
s’allia  par  mariage  à ces  nations  cftrangcrcs  là,  mais  rcClla  à ce  change- 
ment de  fon  pays  naturel.  Or  la  caufe  elloit,  non  fa  chaleur,  mais  pluf- 
toft  fa  froideur,  de  manière  qu’il  ne  pouuoit  fuporter  vne  tempéra- 
ture d’air  fi  contraire  àla  fienne.  Car  ce  qui  cil  proprc,np  perd  Sc  ne  ga- 
lle point  ce  qui  luyell  familier,  mais  le  rc(joic,le  nourrit  & le  porte, 
comme  la  terre  feiche  le  thim.Or  dit  on  que  laProuince  de  Babylono  a 
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vnairl^doufFsnt  de  chaleur, & fi  malaifc  à (Itponer,  que  plufîeurs 
des  habitans  qui  font  riches,  fonc  emplir  des  outres& peaux  de  chéure 
d’eau  fraifchc,&  couchent  delTus  pour  dormir  & (c  tenir  fraifehe- 
ment. 

QJ/  ESTION  TROISIESME. 

Tosirquiy  cc{l  que  les  femmes  s'ei^urent  mal-tùjèstent,  gy 
les  vieilUrdsfactlemetit. 

I .’Eprys  s’cmerueilloitvn  iour  comment  Ariftote,  en  Ton  traité 
dcryurongneric,ayantefcritqueIesvicillards  elloient  fort"  fa- 
cilement  6c  bien-toft  (urpris  du  vin , & au  contraire  les  femmes  diffi- 
"™^““i-^cilcmcnt  & rarement , n’en  auoit  pas  rendu  la  raifon  , veu  qu’il  n’a  s 
Ticiisidt ’faoïc  pas  accouilumé  de  mettre  ainC  en  auant  aucune  düHculté  fans  ladecU 
dcr.  E t puis  le  propofa  à la  compagnie,  pour  en  chercher  la  raifon  : car 
c’eftoit  en  vn  fouper  de  gens  tous  de  familière  cognoilTance.SylIa 
dift  pour  lors,  que  ronvoyoitrvnàtraucrsl’autre,&  que  fi  nous  pre- 
nons bien  la  caufe  des  femmes, il  ne  fera  pas  befoin  de  beaucoup  de 
recherche, pour  trouucr  celle  des  vieillards, parce  que  leurs  natures 
font  direftement  toutes  contraires  en  humidité,  ficcitc,Jfpretc,mol- 
IclTe  & dureté,  & fuppofé  cela  premièrement , que  la  naturelle  tempe- 

vh  a i J 

hcâ"î>pi'Di-rui*^<>llc,  liflee  & luifantc',  auec  leurs  purgations  naturelles.  Q^nd 
le  vinvientàtomberen  vnefigrande  humidité, alors  (è  trou- 
TUM  put  nft.  uant  vaincu,ilperdfa  couleur& faforce, &deuient décoloré, &on en 

peut  tirer  quelque  chofedesparolesmefmcsd’Arillote.'car  il  dit,  que  ^ 
ceux  qui  boiucntàgrands  traits  fans  reprendre  haleine, ce  que  les  an- 
ciensappelloicnto^ri^;»  nes'cnyurencpasfifacilcmcnt,parcequc  le 
vin  ne  leur  demeure  gueres  dedansle  corp,mais  eftant  prclTé  6c  poulfc 
à force,il  palTe  tout  outre  autraucrs.Orlc  plus  communément  nous 
voyons  que  les  ffmmcs  boiuent  ainfl,  & fi  eil  vray-femblable  que  leur 
corps,  àcaufe  de  la  continuelle  attraâion  qui  fe  fait  des  humeurs  con- 
tre bas,  pour  leurs  purgations  mcnftruellcs , eft  plein  de  pluficurs  con- 
duits&percé  de  pluficurs  tuyaux  & conduits,  cfquclslc  vin  venant 
à tomber, en  fort  viftement  6c  facilement,  fiins  fe  pouuoir  attacher 
aux  parties  nobles&principales,  lefquelles  cllans  troublées , l'ctour. 
diflement  s’en  enfuit.  Aucontraite.quelcsvieillardsayansfauted’hu- 
pnicu  aibiocK  mcurpropre&naturelle,ilme  femblcquçlenomlcdonnealTczà  en- 
tendre: car  ils  ont  efté  appeliez  >«e>iTO,non  pourcc  qu’ils  panchent 
vers  la  terre,  maispource  qu’ils  font  eux  mefmes  tous  tcrrcltrcs  6c  de 
leur  habitude  & température  :&  on  le  void  en  ce  qu’ils  font  malaifcz 
&dursàplicrirafpretédcleurcuiraulEmonftrclafcichcrcirc  de  leur 
température:  ainfi elf  il vr;w-fetnblablc,  que  quand  ils  boiuent, leur 
corps, qui  eft  deuenu,à  caulc  de  la  fccherclle,rarc  comme  vne  efpongc, 
reçoitparcoutlevin,  lequel  s’y  arreftantfait  dcsbatemcqsauccrucau, 
Siinitioac  » ce  &despefanteufsenla  telle.  Tout  ainfi  donc  comme  les  eaux  coulent 
par  delTuslcstencsquifontdurcs&foiidcs,&n’y  foutpointdcbouc, 

mais 
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^ mais  les  lauent  par  deflus  en  palTant  fculcmcnt,&  pcnctrentplusau 
dedans  de  celles  qui  font  Ci  rares,  auflilevinedant  arcirc  par  lafci- 
cherelTe  alccréc  de  leurs  corps,  y demeure  dauantage.  Mais  fans  cela 
encore  on  void  que  la  nature  des  vieillards  a d’elle  mcfmc  les  accidens 
queryure(Tecaufe,quifonccous  euidens,parce  qu'elle  fait  trembler 
Sc  branler  les  membres,  begayer  la  langue , parler  beaucoup , fc  fafeher 
facilcmcnt,oublier,&troublcrrcritcndcmcnt,  dcfquelsla  plufpart  fc 
tencontransparmy  les  vieilles  ^ens,  quand  ils  font  mefme  en  pleine- 
fanté,ilne  leur  faut  gucres  d’ebranlement , Si  bien  peu  d’agitation, 
pour  faire  quel’yurongneric  engendre  en  eux, non  de  nouucaux  ac- 
cidens, mais  qu’elle  augmente  ceux  qui dcjaleurfont  tous  communs. 
Qu’il  foitvray,  il  n’y  arien  qui  rclTcmblc  mieux  à vn  vieillard,  qu’vn 
icune  homme  quand  il  eft  y ure. 

B 

QJ^  E S T I O N Qjr  A T R I E S M E. 

Si  Its  femmes  fmt  de  comflexitn  tÿ"  temperdtare  plus  fniie  , eu  plus 
chuude  ijue  les  hommes. 


I N S I donc  parla  Sylla  : & le  Capitaine  Apollonides , qui  faifoit  ^ o» 
A\profcflîonac  ranger  les  gens  en  bataille,  dift  qu’il  apptouuoitqî  'llian  d'Apot- 
bien  ce  qui  auoit  cfté  allégué  des  vieilles  gens , mais  qu’il  luy  fembloit 
qu’on  auoit  obmis  à dire  la  caufe  delà  froideur  naturelle  des  femmes, 
parlaquelleondifoitmielevinquicfl  fort  chaud  , venoit  à 
dre,  & a perdre  celle  venemcnce  enflamméc,qui  fccouë  & clbrale  tout  ?»  p“io«  chm- 
Iccorpsde  l’homme, cequi  toutefois  auoit  efté  trouué  vray-lembla.’"''*''''""'*’*' 
Ç ble  par  toute  la  compagnie.  Mais  Atryilatus  Médecin  natif  de  Thafos 
entreietta  vn  peu  de  retardement  à l’inquilition  de  celle  caufe , pi  rce 
qu’il  y en  a,diH-il,qui  cllimcnt  que  les  femmes  ne  font  pas  froides, 
mais  plus  chaudes  que  les  hommes, & qu’il  y en  a aulTi  qui  ticnnent,quc 
le  vin  ne  foit  pasenaud,  mais  froid.  Dequoy  Floruss’émcrueillanti 
Quant  au  vin , dill-il , ic  le  lailTeàccluy-là,  en  me  monllrant , pour  cc 
qu'il  n’y  auoit  pas  long-temps  que  nous  en  auions  deuifê  cnfcmbic. 

Mais  quant  aux  femmes, ceux  qui  penfent  foullenir  qu’elles  font  plufp 
toR  chaudes  que  froides  , allèguent  pour  prouuerlcur  dire, qu’elles 
ne  font  point  peluësny  velues,  difans  que  c’eR  à caufe  que  la  chaleur 
confume  la  fuperfluitc  qui  engendre  le  poil.  Secondement  ils  allè- 
guent l’abondance  du  lang,  qui  fcmblc  cArc  la  fourcedcla  chaleur 
qui  e A dedans  le  corps  : & les  femmes  en  ont  tant  qu’clfes  bruleroicnt 
C &s’cnflammcroient,  fi  elles  n’auoient  fouuent  leurs  purgations.  T roi- 
lîcfmemct,  l’expcricnce  des  funérailles  & obfequcs,cc  difcnt-ils,mon- 
Are&prouuequcles  corps  des  femmes  font  plus  chauds  que  ceux 
hommes,  parce  que  ceux  qui  ont  la  charge  de^brulcr  les  corps,  en  m^-  . 
tent  touHours  vn  de  femme  prmy  dix  d’hommes  ; car  il  aide  à faire^,, 
brûler  les  autres,  dautant  que  leur  chair  aie  ne  fipiy  quoy  dcgras,qçi  ' 
bmle  comme  vne  torche, de  manière  qu’iLfert  de  bois  fec  àaUumer  (çs 
autres.  Dauahtagc,  s’il  cA  vrayquece  qui  c A plus  generatif,foita)if' 
fi  plus  chaud , il  c A certain  que  les  filles  font  pluAo  A pteAes  i maq^r. 
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& dcfîrcnt  pluftoft  la  gcncration,quc  non  pas  les  fils  : & n’cft  pas  petite  ^ 

’ ny  foible  prenne  de  chaleur , mais  plus  grande  & vray-rcmblalile , te 
qu'elles fupportent  plus  facilement  la  rigueur  dufroid  &del‘hyiiej'! 
car  elles  tranfiflent  moins  de  froidure  qucncfontlcs  hommes,  &dc- 
mandent  bien  peu  d'habillcmens. 

tt.  Flonu  rcfoie  M A I s au  contraire,  dift  Florus,il  m'eft  aduis  que  par  ces  mefines  ar- 

gnmens  cefte  opinion  fc réfute d’cllç-mcfme.  Carpremierement  elles 
^'c to  «°roa-  îupportent  mieux  le  froid , & y rcliftcnt  plus  facilement , dauran  t que  i 

lie  que  itthm-  chaquc  chofc  s’olFcnfc  moinsdcfon  fcmDlablc.  Et  puis  elles  n'ont  pas 
tempctaimc  te  lafcmenceproprcàcngendrcr,àcaufedeleur  froideur, mais fert  leur 
geniture  feulement  de  matière  & de  nourriture  à la  femence  virile.Qui 
pluseil,  elles  celTcnt  bien  pluftoft  de  porter,  que  les  hom  mes  d'engen- 
drer, Scieurs  corps  brûlent  mieux  que  ne  font  ceuxde$hommcs,dau- 
tant  qu'ils  font  plus  gras,  & la  graille  eft  la  plus  froide  partie  de  tout  le  B 
■ corps:  c'eftpourquoylcsicuncshommesdcccux  quirontplus  d'exer- 

cice, ont  moins  de  graifle  : Si  la  purgation  de  leurs  mois,n'eft  pas  figne 
d’abondance , ou  de  quantité  grande , mais  de  corruption  ou  de  mau-  • 
uaiftiédcfang:carccqu’il  yadcplus  crud  8c  de  plus  fuperflu,  n'ayant 
où  s’arrefter  8c  s’amaflet  dedans  le  corps , en  fort  dehors  tout  pefant  Sc 
tout  troublé,  à caufe  de  fon  imbécillité  procédant  de  faute  de  chaleur. 
Cequieft  euident, parce  qu'ordinaircmcnt celles  qui  ontleurs  mois, 
fontfrillcufes,  8c  tremblent  de  froid  le  plus  fouucnc,daurantquc  ce 
qui  eft  émeu,  8c  qui  demande  àfortir  de  leurs  corps,  eft  froid  8c crud. 
Aurefte  quant  à ce  qu’elles  ont  leur  cuir  lifle  fans  aucun  poil,qui  diroit 
que  cela  fuftvn  cfFeâ  de  chaleur,  8c  non  pas  pluftoft  de  froideur?  ven 
que  nous  voyons  que  les  plus  chaudes  parties  du  corps  humain  font  or- 
ainairement  velues:  car  toutes  les  fuperfluitez  font  pou  liées  au  dehoR 
vers  le  cuit  par  la  chaleur  qui  gratte  8c  ouure  les  pores  de  la  fiirfaccd'i- 
celuy.  Mais  au  contraire  la  pollilfure  vient  de  la  froideur, qui  l'épeftit 
8c  la  ferre.  Or  qu’elles  ayent  le  cuir  plus  ferré  que  les  hommes.  Seigneur 
Arhryilatus,  tu  l'entendras  de  ceux  qui  coudientauec  les  femmes,  lef- 
quelles  fe  parfument  le  corps,ou  fe  frottent  d'huiles  de  fenteurs  : car  ils 
ictrouuent  cous  pleins  de  tel  parfum  8c  de  tclsonguens  encore  qu’ils 
ne  s’aprochent  pas  d’elles,  8c  qu’ils  ne  les  couchent  pas,àcaufc  que  leur 
corp  quicftchaud8crarc,lctircàfoy.Touccsfoisdift-iljquoy  qtrtl 
enfoit,  lacaufedcsfemmes  adiuinemenceftédebacuï. 

;■  y. 

9VESTION  CINQVIESME. 

t • 

Si  le  vin  efi  de  ntture Jhidr,  ^ 

Æ Aïs  audemeurant,iedcCref<;auoird'«ù  tu aspris occafionde 
jiiio^d^piciiir  J^croirequelevindcpuiflanceioit  froid  de  nature.  Comment, 

kqaellctlfuttc  dis-ie  alors-,  penfes-tuquccefoit  moy  qui  le  die?  Et  qui  doncîdift-il. 

l'*y  fouuenance , dy-ie , d’auoir  leu,  il  y a long-temps  ? vn  difeours 
diWaMillî  ‘ï’ Ariftotc  touchant  cefte  queftion  ? Et  Épicurus  mefme  en  fon  feftin, 

“ iKiiC;  en  fait  vn  long  procez , dont  le  fbmmaire , ainfi  comme  il  me  fem- 
We,  eft  tel  : c’eu  qu’il  dit , que  le  vin  n’eft  pas  abfolument  chaud, 

mais 
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^ mais  qu’il  a en  foy  quelques  atomes  qui  caufent  la  chaleur,  & d’au- 
tres auflî  qui  caufent  la  froideur , dont  il  en  perd  les  vnes  quand  il 
entre  dedans  le  corps,  & en  prend  auflî  d’autres  du  corps  mcfmeoùil 
entrc,fclon  qu’ils  font  de  nature  ou  de  température  propresàs’accom- 
moder  auec  nous, de  maniéré  qugles  vns  quâd  ils  font  yures,s’efchauf- 
fent  par  le  vin,  les  autres  au  contraire  fcrcfroidiffent.  En  difant  cela, 
répliqua  Florus,  il  nous  meine  tout  ouuertcmentpar  les  opinions  de 
Protagoras  en  l’incertitude  de  Pyrrhon;  car  il  cil  tout  manifede  qu’en 
parlant  de  l’huyle.du  laiâ,du  miel,  & de  toutes  les  autres  chofes , nous 
rie  viendrons  iamais  à fpccificr  de  quelle  nature  elles  feront, & dirons 
qu’elles deuiendrant  telles, félon  qu’elles  feront  meflées  & contem- 
peréeslesvnesauec  lcsautrcs.Maistoy,dift-il,quclsargumcsallcgues- 
tu  > Ccux-cy,  dis-ie , me  voyant  prelTc  par  eux  de  dire  fur  le  chap  viftc- 
® ment  ce  que  i’en  penfois.Le  premier  qui  me  vient  enrcntcndcmét,eft, 
ce  qui  fc  fait  par  les  Médecins  pour  ceux  qui  font  debiles  d’cftomac,  U 
qui  ont  befoin  de  fortifier  cédé  partie , ils  ne  leur  ordonnent  rien  qui 
loit  chaud , mais  en  leur  baillantdu  vin , ils  les  fccourent.  Semblable- 
ment  auin,ils  arredent&  font  ccfTcrlcs  fluxions, quand  le  corps fe 
refoud  tout  en  Tueurs,  auec  du  vin,  les  arredant  & retenant  ainlî , non 
moins,  voire  plus,  que  ne  fqauroit  faire  la  neige  en  rafraifchilTant  & 
rclcrrant  toute  l’habitude  du  corps,qui  fc  va  autremet  dilToluantila  où 
s’ilauoiclanaturc&Iaforccd’efchaufler,ccfcroit  d’appliquer  du  vin 
pur  au  cœur,c5me  d’approcher  le  feu  de  la  neige.  Et  puis  la  plufpart  des  TivScfnt. 
médecins  tiennent  que  le  dormir  f»fait  par  réfrigération , de  manière 
que  la  plufpart  des  medicamens  qui  prouoquent  à dormir,  fo  nt  froids, 
comme  la  mâdragore  & le  pauot  : mais  c’clt  auec  grande  force  vio_ 

Ç lencc  qu’ils  compreflent  & figent  le  cerueau,là  où  le  vin  rafraifehiffant 
tout  doucement , & auec plaiflr , arrede  & fait  repofer  le  mouuement, 
n’y  ayancdifFcrencequedu  plus&  du  moins  quant  àcedcfTcdl.Oauan-  QntdtSM. 
tage  ce  qui  edehaud,  cdgencratif  de  fcmence;  car  l'humeur  luy  don- 
ne de  la  couleur , & rcfprit  par  le  moyen  de  la  chalcur,luy  donne  la  vi- 
gueur,lapuifTancc  & l’appctit  d’engendrer.  Or  ceux  qui  boiuent  boau- 
eoup  de  vin , mcfmcment  tout  pur,  font  lafehesà  l'aâe  de  la  généra- 
tion,& ne femet  rien  qui  vaille,  ny  qui  foit  de  bonne  trcmpe,pour  bien 
engendrer;  mais  leurs  conionâions  auec  les  femmes  font  vaincs  & 
imparfaites,  à caufedcla  foibleflc&  froideur  delafcmcnce.  Etpuis  aupucmr. 
tous  les  fignes  quclc  froid  fait  aux  hommcs,auicnncnt  fcmblablcmcnt 
àccuxquifontyures:  ils  tremblent, ils deuiennentpefans,  ilspallif- 
fentil’efprit  vital  qui  ed  en  leurs  membres  branle,  la  langucleur  be- 
D guaye,les  nerfs  en  leurs  extremitez  fe  retirent,  & perdent  le  Tenti- 
ment:  &cnplulîcurs,les  yurclTcsfe  terminent  en  vne  refolution  ge- 
nerale de  tous  les  mcmbres,apres  que  le  vin  a du  tout  amorty,&  edeint 
entièrement  leur  chalcur.Et  on  remédie  aux  inconueniens  qu’aportet 
• cesyurongncs-là&  aux  excez  de  boire  fur  l’heure , en  les  faifant  cou- 
cher , & Icscouurant  pour  les  efehauffer , & le  lendemain  en  les  mcttâc 
au  bain,&  les  frotât  d’huyle,&  les  nourriffant  de  viandes  qui  ne  trauail- 
Icnt  point  la  made  du  corps,appcllât  tout  doucemét  la  chaleur  qui  par 
Icvinaedé'difnpéc&chaflècdchoTs.  Et  combien  que  nous  fipichians 
Tome  II.  f ij 


64  LetroinefmeLiure 

rechercher danslcschofes qui  apparoiflcntàrociljdesfimilitudcs  ca- 
chées&dcs  facultez  fccrcttcs, on  ne  fi^uroit  douter  de  l’j'urclTc  que 
c'eft,ny  quelle  elle  eft.  Carainlî que  nous  auons  déjà  dit,lcsyuron- 
gnes  reflcmblent  autant  qu’il  eft  pofli  ble  aux  vieillards,  & pourtant  les 
SixicTne*  grands'  yurongnes  vicilliflcnt  fort<oll  Se  la  plufpart  d'eux  deuicn- 
nent  chauues  auant  le  tcmps,&  fe  font  chenus  auant  l'aage:  ce  qui  fem- 
stpudiiic.  ble  auenir  à l'hommCjà  faute  de  chaleur.Dauantage  le  vinaigre  fcmblc 

tenir  de  la  nature  & propriété  du  vin.  Or  il  n’y  a de  toutes  les  chofes 
propres  à cfteindre,  rien  de  fl  répugnant  & contraire  au  feu  que  le  vin- 
aigre , qui  plus  que  nulle  autre,  uirmontc  & fuffoque  la  flamme  par  foh 
cxcelTiue  froideur.  Entre  tous  les  fruiâs  nous  voyons  que  les  Méde- 
cins fe  feruentlcplus  de  ceux  qui  fontvincux,pour  rafraifchir,commc 
des  grenades  Si  des  pommes.  Si  du  miel  : mcfme  n’en  mefle-t'on  pas  la 
fubltâccauecdcl'eaudepluyc,oudelancigc,pourfaircduvin,lcfroid  S 
conueniflant  le  doux,  pour  l’aflinité  qui  eft  entr’enx,en  vne  faueur  au- 
pooooii  foie,  fterc,  quand  il  eft  plus  puifTant.  Et  qu’ilfoit  ainfi,lcs  anciens  ont-ils  ' 

Eas  attribue  & confacrc  le  dragon  àBacchus  pour  celle  occaflon  i & le 
erre  entre  les  plantes,  comme  cftant  vne  puilTance  froide  St  gelée  ? Et 
fl  l’on  m’oppofe,pour  penfer  monftier  que  le  vin  foit  chaud,  qu’à  ceux 
qui  ont  beu  de  laciguë,le  plus  fouuerain  rcmçdc  eft  de  boire  beaucoup 
de  vin  pur  apres , ie  rcpliqueray  au  contraire  en  renuerfant  l'argumct, 
quelcvinmelléauecIaciguccftvn'|Venin  incurable,&  quifansreme- 
ae,tucSi;  fait  mourir  ceux  qui  en  boiuent,  de  maniéré  qu’il  ne  doit 
point  eftrceftimé  pluftoft  chaud  pour  répugner,  que  froid  pour  aider 
a l’effeâ  de  la  ciguë,  ou  bien  il  faudroit  dire  que  ce  n’eft  pas  par  fa 
fi'oideur  qu’elle  tuë  ceux  qui  la  boiuent , mais  par  quelque  autre  quali- 
té & propriété.  Q 

Qjr  ESTION  SIXIESME. 


1.  Zopire  Medc. 
ciaopifiSc  le  prc> 
■lier,  eftimcaoe 
ce  tempe  eft  plu 


Du  temps  propre  ù cognmtlre  "une  jemme. 

QV  E L E s ieunes  hommes  qui  s’eftoient  de  nouucau  mis  à l’e- 

ftudedes  anciens  bonsliures,déchiroient  Epicure, comme  vn 
homme  impudent,  qui  auoicimponunemenc  miscnauanc  vnpropos, 
qui n’eftoit  ny  beau  ny  honnefte,  & encore  moins  nccelTairc , mcime- 
foiM  meiu  en  vn  banquct,où  il  y auoit  force  ieunes  gens , d’aller  faire  men- 
aclenaiie.  tiondes  ocuures  OC  Veftus,  vn  hottunc  vicü  Scanciencomcluy,  dcuaut 

Quantité  de  ieunes  hommes,  &j>ropofer  la  queftion, S'il  cil  meilleur 
’auoir  aflàirc  aux  femmes  deuat  ou  apres  le  loupcncela  fembloit  pro-  j, 
cederd’vnc  extrême  incôtincnce.  Contre  cepropos  là,  il  y en  eut  qucl- 
ques-vnsqtiiallcguerentrexcmplcdcXcnophon,quicnfonconuiue, 
apres  fouper  emmené  les  côuicz,non  àpied,maisàcheual,couchcr  auec 
leurs fcmmcs.MaisZopyrcle médecin,  quieftoit fort vcriédanslcsli-  ‘ 
ures  d’Epicure,  dit  qu’ilsn’auoicnc  pas  allez  diligemmctlcule  conuiue 
d’Epicure,par  ce  qu’il  n'auoit  pas  pris  celle  qucltion  à traiter  dés  l’en- 
pmuim  «cnCc  crée,  comme  vnfujetcxprcllcmcncchoill,  pour  terminer  encore  leurs 
» s Ef I-  ^ jjg  parler  d’auuc  chofc;  mais  ayâc  fait  Icucr  les  ieunes  homes 

de 
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de  table,  pour  fepourmenerapres  fouper.il  en  comincijçaàdifcourir 
pour  les  induire  à la  côtinence  & à la  tcmpcrâcc,  &:  les  retirer  des  diflb- 
lutions, comme  de  chofe  toujours  dangereufe  à faire  tomber  l’homme 
en  quelque  inconuenient  , mais  qui  faifoit  encore  plus  de  mal  à ceux 
qui  en  vîoicnt  .après  auoir  beu  & fait  grande  cherc  eJivn  feftin.  Et  iuRnnrc. 
quâd  bien,  dill-il.il  euft  pris  pour  fon  principal  fuiet , le  difeours  de  ce 
poinft'là,cft-ilimpertincnt&:  du  tout  mal-feant  àvnphilofoplie.de 
traiter  & enquérir  du  temps  propre  & comode  à coucher  auec  les  fem'- 
mcs:oubien(cftant certain qu’ilvaut  mieux  en  vfer  en  temps  com- 
modc.&aucc  taifon,qu’autrcmct)eft-il  deshonnefte  d’en  dcuiler  en  vn 
feftin.à  la  table , encore  qu’il  ne  fuft  pas  impertinent  d’en  Jifputcr  ail- 
leurs  ; Quant  à moy , il  me  femble  au  contraire,  que  l’on  pourrbi  t aueç  Tfo'ficfinc  .pït 
raifon  reprendre  & blafmer  vn  p'hilofophc  qui  difputeroit  pubhqu&-;.^pf';'J;f''"j,;;“ 
■B  ment  de  plein  iour  en  fon  efcholc.dcuant  toute  forte  de  gens.de  celle 
matière  : mais  la  table  citant  mifedeuant  les  familiers  & amis  , là  où  il 
eftquelquesfois  expédient  dediuerlîficr,  en  beuuant,  vn  propos  qui 
feratiedcoufroid.commentvoulons-nousqu'ilfoitdcshonnellc  de 
dire,  & d’oüir  vne  chofe  qui  foit  filutairc & vtile aux  hommes, pouï 
l’vfagede  la  compagnie  des  fcmfncs:  car  Quant  à moy,  par  IcCnieny 
i’aymerois  mieux  que  les  équarquillcmens  de  Zenon  cuifent  clîé  cou- 
chez en  quelque  hure  de  banquet , & en  quelque  ioyeux  traitté , qu’eri 
vne  compofition  fi  graue  & fi  ferieufe , comme  font  les  liures  du  gou- 
uernementde  la  chofe  publique.  Les  ieunesbbmmes  fe  fentans  acta-  , 
quez  de  CCS  paroles,  demeurèrent  tout  court  picquez.  Et  comme  les 
•autresde  la  compagnie  le  prioient  de  leur  reciter  les  paroles  d’Epicü- 
re  touchant  cefte  matière,  il  dill,  qu’il  ne  fe  fouucnoit  pas  bien  parti-  liT  t dUpuiè  do 
P Culierement  de  tous  fes  propos:  mais  qu’il  penfoir  qu’il  craignoic  lcs"„'J;S^,5,'">’''„* 
battemens  & émotions  qui  fe  font  en  vne  toile  conjon£tion,p,ir  ce  que*''"'"  j 
lescorpsenfont  toutemcus&  agitez .dautant  qtttle  vin.qui  de  loy-qut  rj.npouiH>ii 
mefmc  eft  rcmuant,&  qui  caufe  vne  agitation  turbulence,  commune-  “0,^,.''  ' “ 
met  jette  le  corps  hors  de  fon  repos  iSifilamalfedu  corps  citant  en 
telle  agitation , ne  vient  à trouuer  vn  calme  de  tr.anquillitc,&  vn  repos 
de  fommcil , mais  fe  va  précipiter  en  d’autres  mouuemcns , troubles  &: 
agitations  du  jeu  de  Venus,  tellement  que  les  ligatures  qui  ont  accou- 
Itumc  de  maintenir  nôltre  corps  plus  robufte  &:  plus  ferme,  en  font 
toutes  ébranlées  & fccoüécs,il  y a danger  que  les  fondemes  eltans  ainfi 
remüci.toutredificcricnvicnncpartcrrc.carlafcmcncc  mefmc  ne 
coule  pas  lors  faedement , y ayant  vne  conltipation.à  caufe  delà  replc- 
tion,mais  il  la  faut  arracher  comme  par  force  toute  troublée  & con- 
D fùfe,  & pourtant,dilt-il,  il  fe  faut  mettre  à cette  befongnc-là,  lors  que 
le  corps  eft  totalement  rallis.&quc  laconcoéfion  & digeftion  de  la 
viande  eft  toute  parfaite,  de  manière  qu’il  a déjà  befoin  d’vue  autre 
nourriture.  Et  pour  confirmer  céfte  opinion  d’Epicurc,  on  y pourroit^“'^,'"’,JSr 
adioulàer  la  raifon  medecinalc,  que  la  commodité  du  lendemain  ma- 
tin , apres  que  la  concoârion  eft  du  tout  paracheuéc.cft  beaucoup  plus 
feiirc:  là  où  fe  mefler  auec  la  femme  incontinent  apres  le  foupper, 
n’cfà  pas  fans  dangcr.parce  que  l’on  ne  f^ait  fi  apres  l’émotion  dcl'aéàc 
Vencrien  ,-il  enluiura  point  vne  crudité  & indigeftion , tellement 
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que  ce  feroit  double  inconuenient  qui  en  enfuiuroit. 

A nn  Nr'Olvrr>r»iiic  .r\ ' 


— - — - ««« wiiu^iiiviiv  ^ui  CH  ciiiuiuroirÉ  \ 

■"«tes;  ^ °ONc01ympiusprenantlaparole:Q^antàmoy,dift-iI,lafcn  ^ 

■irtuii,mi-6  i-aii’ tcnccduPytagoricien  Cliniasmeplaift infiniment, lequel cftant  en- 
quand  il  cftoit  meilleurde  s’approcher  de  la  femme.  Quand  ru 
auras.refpondit.il,  enuie  d’en  valoir  pis.Car  ce  que  Zopyre  a ^Tmain- 
tenant,  a bien  grande  raifon:& l’autre  tcmpsoportunaplufieurj  au- 
tres importunitez,  & plufieurs  difficultcz  que  ie  voy  en  ceft  affaire. 
Tout  ainfi  donc  comme  le  fageThales  cftantimportuncparfamere, 
oui  le  preffoit  de  fc marier,  s’en  deflit  adroitement,*:  la  trompa,en  luy 
difanta fa  première femonce, Il n’eft pas  encore  temps, ma  merc:  Et 
puisquand  il  euftpaffe la  fleur  defonaage, comme  ellcluy  enfift  en- 
core inftancc:  Il  n’eft  plus  temps,  dift- il,  ma  merc.  Aufli  fcra-il  ttes- 
bon  que  chacun  fc  portc&gouucrne^cmcfmc  enuers  le  jeu  d’amour, 
de  manière  que  le  foir  en  fc  couchant  il  die , Il  n*c(l  pas  encore  temps  : B 
&Icmatin  en fclcuant, Il  n’eft plus  temps.  ^ 

aant  ca  troilîèm  Alors  Soclarus  prenant  la  parole, fc  prit  à dire,  c’eft  à faire  aux 
champions  dclalui<fte&delacourfe,  qui  veulent  combatte  aux  jeux 
d.zo„„.  lacrez  pour  gaigncr  le  prix.  Cclafcntlavicillcmodc,  que  l’onjoüoit 
a faire  flotter  le  vin,&  que  l’on  ne  fauoit  que  manger  force  chair:  mais 
a prefent  cela  eft  mal  a propos,  par  ce  qu’il  y a icy  oeaucoup  de  ieunes 
gens  qui  font  nouucaux  mariez, 

Lcfqucis  joücr  doiucnt  au  jeu  d’amours. 

^ Et  fi  n eft  pas  encore  de  tout  poinâ  la  belle  Venus  cloignéc,ny  reculée 
de  nous,  car  nous  luy  faifons  encore,  prière  en  chantant  les  hymnes 
des  Dieux,  & luy  difons. 

Grande  Venus,  noftrc  belle  Deeffc,  . * 

Renuoye  encore  arriéré  le  vieilleffe. 

Confiderons  donc,  fi  bon  y ous  fcmblc , fi  Epicurus  a bien  & conuena-  ^ 
blemcnt  ofte  la  nui^  à V enus,  ou  s’il  a fait  contre  tout  droit  Sc  raifon, 
PKmic.  ,.,(0.,'°“^ homme  bien  entendu  en  l’amour, l’appcllè 
?J«iL‘Z7x  tr«-honnc  entre  les  Dieux  : car  il  a efté,  àmon  aduis,  bien  inftiturpar 
'■»-  coultumcdc  venir  a ceft  aûe-là,  en  mettant  le  voile  des  tenebres  au 
pio».  ^ pituic  deuant  de  la  volupté, &non  pas  chaffer  toute  honte  audehors  de  fes 
yeux,  en  y venant  dcplcin  iour  à la  lumière,  & donnant  moyen  à la  lu- 
xurc  des  enhardir  fie  affeurer , de  s’imprimer  la  mémoire  de  l’aiftion 

« h^rac,  quelle  demeure  long-temps  cnl’cntcndcmcnt, pour  derechef 

r^lumcr  de  nouueaux  defirs.Car  la  veuë,  comme  dit  Platon,  paffe  fort 
viftement  auauers  les  affedUons  du  corps  iufques  à l’ame,  & réueille 
toujoun  la  côcupifccnce  fraifchc&  nouuellc,cn  luy  représentant  auec 

• ^^gradcyehemence,lcsimagesdelavolupté:làouauc5traire,lanuit  -x 

oftant  la  plufpart  de  ce  qui  eft  plus  furieux , abufe  & endort  la  nature,  ^ 
j'/r'f  "•■*^*^*  *1“  c "c  déborde  pas  pat  la  veue  iufqu’à  vnc  luxurieufe 
&lC|Qa’il  n'eft  diffolufion.Mais  fansccla,qucl  propos  y auroit-il  qu’vn  maryrctour- 
ir4r.:;fp4!  pcut-elbe  encore  lechapcau  de  fleurs 

raftc,&prfurae  d’huyle  de  parfum , tournaft  le  dos  à fa  femme, 

*■«.  <i«’i  & s cnuclopant  dcdâslclit,fcmiftà  dormir,&  puis  qu’en  pleiniour  au 

railicu  des  affaires  du  mefnage,  il  mandait  à fa  femme  quelle  le  vinft 
«“•  trouuerpourteUechofeîouUen  qu’ilnel’embraffaft  quelematinà 

i’eun. 
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A i’cuncommefàitlccoqfcspoules?carlcfoir,monbelamy,eftlafin&  ^ 

leircpos  dcstrauaux  de  tout  le  iour,  &le  matin  en  cft  le  commence- 
ment. Au  foirptefide  le  bon  Bacchus , qui  eft  furnommé  Lyfius , pour 
ce  qu’il  diflbult  tous  les  ennuis,  & met  nn  à tous  les  trauaux , & les  Mu- . 
res,aucc  luy  ; Tcrpfichoré  qui  aime  la  danfe,  & Thâlia  les  banquets:  là 
OÙ  le  matin  fe  Icue  aupoinâ  duiourpour  vaquer  à Minerue  l’ouurie-  ' . 

re.àMercure  le  marenand.  Et  pourtant  au  foir  conuicnnent  les  chan- 
fons,  la  mufîque,  le  bal , le  plailîr  des  nopces, 

Mafquesjfcftins, &les  chanfonsavoix, 

Le  btuit  plaifant  des  fleulles&aubois. 

Le  matin  on  n’entend  que  les  coups  de  marteaux,  le  bruit  des  fies,  le 
• rcfucille-matin  des  gabelcurs&pcagers  qui  crient  apres  ceux  qui  cn- 
j trent&quifortent,lesadiourncmensdesfergcnsàcomp^roir deuant 
“ les  luges, les  publications  des  Edi£b,&  fommations  de  vcnirfaircla 
coutàquclque  Prince, ou  à quelques  Seigneurs  ou  Magiftrats  ayans 
chârgepublique,auqueltcmpsiln’yapointdclieupour  la  volupté:  . 

V enus  la  belle  à l’heure  eft  en  defaut. 

Du  iauelot  de  Bacchus  plus  ne  chaut,  • . 

Ny  de  fon  Lierre,  & prenent  alori  cefle 
Tout  les  feftins&les  ieux  de  ieunefte. 

Etpuis  il  ne  fe  trouuerapoint  que  le  poète  ait  iamais  fait  qu’aucunsdes 
Princes  demy-dicuxfeloit  fur  iour  couché  auec  fa  femme,  ny  auec  fa  ■i'ho"!'  ' 
concubine,  linon  Paris.^i  s’en  cftant  fùy  de  la  bataille, s’en  alla  fe  ca-  u ai.  ün  >. 
cher  au  giron  de  fon  Heleine,  donnant  à entendre  par  là , que  ce  n’cft 
point  vneaâion  de  maryhonnefte&legitime,maislubricitéd’adul- 
tere  furieux  de  paillardile , de  prendre  cefte  volupté  en  plein  iour;  & fi 
C ne  faut  point  qu’Epicurus  die , que  le  corps  s’offenfe  plus  de  l’ceuure  de  taceprion. 
mariage  apres  le  fouper  que  le  matin,  fi  ce  n’cft  que  l’hom  me  foit  y ure, 
ou  bien  fi  chargé  de  viande  & d’auoir  trop  mangé,  qu’il  en  creuc  : car 
certainement  en  ce  cas-là,  l’aûe  feroit  dangereux  & dommageable 
voirement,  mais  s’il  a beu  & mangé  à fuififance  , qu’il  foit  moderé- 
mentgay,foncorpsdiftos&fonefptitbicnderiberé  ,&  qu’il  vienne 
par  intetualles  à embraucr  fa  femme,  cela  ne  luy  caufera  pas  vnc  grade 

•■I  I ® fon.aiwcTiiflit. 

agitation  la  nuicc  pour  la  quantité  de  la  viande , n y ne  luy  apportera  «»»«  po« 

dommage,  ny  rerroidilTement,  ny  remuement  des  atomes  hors 
leur  place,  ainfi  que  dit  Epicunis , mais  fe  mettant  puis  apres  à repolcr, 

& fe  relafchant  par  le  fommeil,  il  remplira  ce  qu’il  aura  vuidé , dautant 
qu’il  fe  fera  vne  nouuclle  fluxion  dans  les  vafes  qui  auront  cfté  épuifez. 

Mats  bien  plus  toft  il  faut  prendre  garde  dcn’vfer  de  cemcftier  là  fur  CinmicTmc  ptî> 
0 iour,  de  peur  que  le  corps  & l’elprit  cftans  agitez  du  labeur  & du  foucy  S'u  i’ 
desafaires.ncs'aigriflent&enffammentencoredauantage , la  nature 
n’ayantpascuvnluflifantintemalle&diftanceentredeuxpourfc  re-*'*“°- 
pofer& refaire:  car  tout  le  monde, mon  amy,n’a  pas  le  grand  loifir 
d’Epicure,  ny  prouifion  pour  tou  te  fa  vie  de  ce  grand  repos  qu’il  difoit 
auoir  acquis  par  les  lettres  & l’eftude  de  la  philolophie,  mais  n’y  a celuy 
qui  nefe  tteuue  par  chaeun  iour  aflailly  de  plufieurs  affaires , & de  plu- 
fieurs  exercices  qui  le  trauaillentinflniemcnt,aufquels  il  n’eft  ny  beau 
ny  bon  d’expoler  le  corps  ainfi  refolu,affoibly  & débilité  d’vn  fu- 

f iiij 
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* ?uS.oSi[f  & exploit  de  concupifccnce.Parquoy  laiflbns  luy  tenir  quanta  luy, 

n'oJcut.on  IC-  fi  folle  opinion,  que  les  Dieux  cftans  immortels  & bicn-hcurcux,  ne  ^ 
poQt  enreta..t  Ic loucicnt & Hcs cntrcmcttcnt poiiit QC f\os att.iircs : maisnousobcil- 
aux  loix,  vs  &c  couftumes  de  nollrc  pays,  ainfi  comme  tou t hoq!- . 
imponauici.  jjjj.  ^ Jonnons  -nous  bien  garde  d'entrer  le  matin  au 

. tcmplc,&demcttrclamain  aux  facrifîccs,vcnans  tout  fraifclicment 

défaire  vn  tel  a£te.  Car  il  cft  honnefte  qu’interpofant  la  nuici  & le 
fommeil  entre  deux,  &y  mettans  fufbfant  cfpacc  & interuallc,  nous 
nousyvcnionsprcfcntcrpurs&ncts,commcnouscllans  Icuez en  vn 
autreiournouucau,auectoutcnouucllcpcnfce, ainfi  que  dit  Demo- 
critus. 


.QJVESTION  SEPTIESME. 

Pourqmj  tji-ce  que  le  moujh  it'enyure  faim. 


Agias  & Atide» 

Dciui  rcfoloyic  Ij 

«lacdion^A:  leur 
foluiion  (d  prcr 
fcr^c  11  celle  4‘A> 
liRoie. 


Optoion  <f  Agiis- 


OdflT.ba.i0. 


Opinioa  d*An* 
&aeius. 


ON  eflayeduvin  nouueau  à Athènes  l'onzieme  iour  du  mois  de 
Feurier,  &appelle-on  ceiour  là  fithoigiu , c’eftàdirel’ouuerturc 
des  tonneaux:  & anciennemêt  auant  que  d'en  boire,  ils  en  rcfpâdoicnt 
les  prémices  aux  Dieux,  en  leur  faifant  prières  que  l'vfagedc  ce  médi- 
cament leur  fuftfalutaire&  non  dommageablci.Mais  en  noftrc  pays; 
ce  mois  làs'appcllc proJhiterios,Sicci{  la  couftume  (juclc  fixicme  on  ta-: 
ftc  des  vins  nouucaux , apres  auoir  fait  vn  facrifice  a la  bonne  Fortune 
&au bonDemon,&aprcsauoir commencé àfentir le  foufflement  du 
vent  de  Zephyre,  qui  cft  ccluy  du  Ponent , parce  que  c'eft  luy  qui  trou- 
ble plus  & émeut  le  vin,tellemét  que  ccluy  qui  s'en  cft  peu  fauucr,oh  a 
cfperance  qu'd  demeurçra ferme,  ôe  tiendra  bon  pour  toute  l'année. 
Noftrc  pere  donc  fit  le  facrifice  accouftumé,  & apres  le  foupcr,fon  via 
ayant  cftétrouué  bon, 8c  Ioüé,iI  propofa  cefte  qucftion  aux  ieunes. 
hommes  qui  eftudioient  enlaphilofqphieauec  moy,Pourquoy  c'eft, 
que  le  mouft  n’cnyurc  point.  La.cholcfcmbla  de  prime  face  cllrange 
àjilufieurs.  Se  Agias  dift,  que  le  doux  faoule  incontinent  fie  vient  à 
contrecœur, au  moyen  dequoy  mal-aifément  vrt  homme  pourroit 
boire  tant  de  mouft  qu’il  fuft  fuflîfant  àl'cnyurct , par  ce  que  l'appcut. 
ülalTeincontincnt  pour  lepeudcplaifirqu'ily  prend,fi  toft  qu'ileft 
venu  iufqucsànc  fentir  plus  de  foif.  Or  qu'il  y ait  différence  entre 
doux  5c  foucf,  le  poète  mcfme  le  donne  a entendre,  quand  il  dit , 

Du  doux  miel  auec  du  fourmage. 

Du  vin  fouëf  agréable  breuuagc. 

Car  le  vinà  fon  commencement  eft  doux,  fie  deuient  à la  fin  fouëf, 
quand  il  cft  enuieilly,  fie  que  moyennant  l'cbullition  fie  concoâion  il 
apaffépar  Ufaucur  aufterc  ficbrufquc.  Et  AriftcnctusdcNicc,  dit  qu'if 
feteffouuient.auoir  leu  en  quelques  liures,quc  le  ftiouft  meflé  aucç  le 
vin , fait  ceffer  l'y  ureffe  : fie  fi  dit  dauantage , qu'il  y a des  médecins  qui 
ordonnent  à ceux  qui  ont  trop  beu,  quand  ils  fe  vont  coucher , de 
prendre  du  pain  trempé  dedans  du  miel.  S'il  cft  donc  ainfiquc  les  dou-' 
cours  emouffent  la  force  du  vin,  c'eft  auec  vnc  bonne  raifon  que  le  vin 
nouueau  n'cuyure  pas  iufques  à ce  que  fa  douceur  foit  changée  en 

foücfucté 


C 
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A foucfuctc.  Nous  aprouuafincs  grandement  le  difeours  de  cesicuncs__  

hommes,  de  ce  que  n’eftans  point  tombez  fur  les  communes  raifons, 
ils  en  auoient  trouuc  de  nouucllcs  : car  les  communes  & plus  prom-  it»  «ou 
ptesàla  nîain  font, la  pefanteur  du  mouft, comme  dit  Ariltotc,  la- 
quelle ouure  le  ventre , 6c  la  quantité  des  vents  qui  y demeurent , & la 
iubdance  cueufe  dont  les  vents  en  fonent  cftans  pouffez  par  forcc,& la  • 
fubftanceeueufedc  fa  nature  affoiblit  la  force  du  vin,commeau  con- 
traire la  vieillcffc  luy  augmente  la  force,  parce  que  ce  qu’il  y auoii  de 
fubftance  cueufe  en  cft  «iechaffé,  au  moyen  de  quoy  la  quantité  du  vin 
s’en  diminue,  & la  force  & vertu  s’en  augmente. 

Q_y  ESTION  HVICTIESME. 

«k 

Pourquoytft  ce  que  ceux  qui  fontyuns  tout*  fait,  font  moins  trouble:^ 
que  ceux  qui  lejont  i aemy.  , 


P 

^o( 


|V  is  donc,diftmon  pcre,que  nous  auons  commencé  à remuer  L.*opin-oa  d*^ri- 
Ariftote.il nefera pas mauuais que nouseffayoïis  de  dire  quelque  qocniun  , doiifi* 
ofe  touchât  ceux  qu’on  appelle  acrothoracesc'cil  à dire , quront  bien 
beu  & font  à demy  yuresrear  encore  qu’Ariftote  foit  ordinairement 
fortaiguôc  fubtilàrefouldre  telles  queftions, fi m'eft.il  auis  qu’il 
pas  aflra  cxadlement  tcfolu  celle-  cy,ny  fuffifamment  déclaré  la  caufe  ï Au  piutrlcme  |. 
car  il  dit,  comme  il  me  femble , que  le  difeours  de  celuy  qui  cft  fobre,  *■ 
iuge  bien &àla vérité, Icschofcsainfi  comme  elles  font;  au  contraire 
que  de  celuy  qui  cft  yure  tout  à fait  & mort  yure,  comme  l’on  dit,  le 
(entimenteftdu  toutaffoupy  imaisdc  celuy  qui  a bien  bcu&cftàde- 
myyurc,rapptehcnfion&fantaifiecft  encore  faine,  mais  le  difeours 
&le  iugcmcntcftdcfia  troublé,  & pourtant  ils  iugcnt,&iugcnt  mal, 
pourcc  qu'ils  fuiuent  leurs  fantaifies  & apprehenfions  corrompues.  Or  ^ 

que  vous  en.femblc  de  cela  î Quant  à moy,  dis-ie , confiderant  fa  rai- 
fonàpattmoy,ellcmcfcmblca(lczfuffifante  pourrcndrcbienlacau- 
fe  de  ceft  effeâ.  Mais  fi  vous  voulez  que  nous  y recherchions  quelque  ’ , 

chofcdefineulierdauantagc.confidcrez  premièrement  fi  cefte  difftt- 
rencc qu’il alicguc,nefc  doitpointrapporteraucoips.  Car  deceux  cy  *-  • ’ 
qui  ont  bien  beu,  il  n’y  a que  le  difeours  de  la  raifon  lêulemcnt  qui  foie 
troublé,  & le  corps  peut  encore  feruir  à toutes  fes  volontez,dautant 
qu’il  n’eft  pas  du  tout  noyé  de  vin:  car  quand  il  eft  du  tout  abatu  & 
oppreffédelaquantité  du  vin,ildeftitucjcsappctis, Ce  faut  de  garant  ' ’ 
aux  affeâions,  cftant  fi  découfu  & fi  relafché  qu’il  ne  leur  peut  ptuü  ftt- 
> uir,  ny  venir  hifques  à exécuter  ce  qu’il  voudroit  bien.  Les  autlfes 
ayansie  corpsquilcurfcrt&leuraideapechcr  6i  faillir, font  décou- 
uens,  non  pas  pourcc  qu’ils  foient  plus  Fols  ny  plus  priuez  dd  raifon, 
mais  pource  qu’ils  ont  plus  de  moyen  dcmpnftrerleur  folie.  Toutes-  emSc  corC*. 
fois  à le  prendre  par  ailleurs,  dis-ie,  qui  confiderera  la  force  duvirt,il"^°";,5r3“' 
n’y  a rien  qui  empèfche  qu’auec  la  quantité,  elle  ne  le  change  6c  de- 
uieiinediucrfc,ncplus  ne  moinsquelefcu,s’il  eft  médiocre, il  eridur- 
citlatuylc,ô£tous  les  ouuragcsde  terre,  mais  s’il  cft  véhément  à ou-  rr°.“ 
tranccjillcs  fond  fie  fait  couler:  & d’autre  cofté,l’Efté  au  cômeacarnehc 
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émeut  Si  enflamme  les  fleures,  & quand  il  cil  à Ton  milieu , clics  Te  raf- 
feientSe diminuent.  Se  à la  fin  fe  terminent  du  tout.  empcfclic  ^ 
donc  que  l’entendement,  qui  naturellement  cil  troublé  par  le  vin,- 
apres  qu’il  a bien  cllérenucrlé  fans dcflusdclTous,  venant  lal^uantitéà 
s’augmenter , fe  remette  de  recbef , Si  fe  ralTcic  auflî  : ne  plus  ne  moins 
■que  l’hcllebore  commence  fon  operation  de  purger,  en  renuerfant 
unsdcirusdcirousl’ellomac&toutela  malfe  du  corps.  Et  fl  on  en 
donne  en  quantité  moindre  dofe  qu'il  ne  faut,  il  trouble  bien , mais  il 
ne  purge  rien  : fie  ceux  qui  prenne  t des  medicamens'proprcs  à faire  dor. 
mit , s’ils  en  prennét  en  dofe  moindre  que  moyennc,au  lieu  de  dormir, 
ils  fe  trouuent  plus  tourmentez  qu’auparauant,  fie  d’autres  en  ayans 
pris  plus  qu’il  n’en  faut,  dorment  tout  a fait.  Aulfi  peut-il  ellre  que  la 
tourmente  qui  cil  en  l’entendement  de  ccluy  qui  a bien  beu,  quand  ' 
elle  cil  creue  iufques  àfa  plus  grande  force  fie  vigueur,  fe  vadiminuant,  fj 
fie  qu’à  cela  luy  aydc.lc  vin,  lequel  entrant  en  grande  abondance  de- 
dans lccorps,Druilcfieconfommccc  qu’ilyadc maniaque, troublant 
l’vfage  de  la  raifon,  tout  ainfl  que  le  chant  funèbre  que  l’on  fonne 
. auec  des  Huiles  aOx  funérailles  des  rrcfpalfez  , au  commencement 

émeut  les  cccursà  compalfion  Si  fait  tomber  les  larmes  dc^eux , mais 
apres  qu’il  a ainftamenél’amciufqucsàla  pitic8:compalIion,pairant 
plus  outre,  petit  à petit  il  ollc  fie  alToupit  tout  fentiment  de  trillelTc 
fie  dcdouleur.  Semblablement  aulfi  vousvcrrczaprcsquclevinabien 
• émeu  fie  agité  la  partie  vigourcufcfiecourageufcdel’amc,quelcur  en- 

tendement puis  apres  commenceàreuenirfieà  fe  ralfeoir,  de  manière 
qu’ils dcmcutcntenrcpos,ryurongncricayantpairé  plus  outre. 

QVESTION  NEVFIESME.  q 

Que  f^nijîe  ce  vieil  prouerle , Boy  cinq  ou  irais,  (y  non  pus  quatre. 

(teÜTœni^VM  A Près  quei’cus  dit  cela,  Arifton  criant  à pleine  telle,  comme 
/ ^c’elloi  t fa  coullume,  A ce  que  ic  voy , dill-il,  le  rappel  de  ban  des 
* -iT  r/"'"  mefurcs  aux  banquets  a cllé  décerné  auec  laplus  iufte  fitplus  populaire 
S raifon  du  monde.  Lcfquellcs  mefures  parie  ne  flpyquef  temps  fobtc, 
ne  plus  ne  moins  que  par  vn  T y ran,  en  auoient  cllé  longuement  ban- 
^Ku'of"  font  profclfion  de  fonner  de  la  1 vre,difcnt 

CqiK  ao«  iti  qyg  1 J proportion  fcfquialtere  produit  l’accord  muflcal  delà  quinte  : 


b«ÛC. 


Q«at  du 


que  la  double  produit  le  Diapaîbn , qui  ell  l’oâauc  : Si  que  l’accord  de 
la  quarte,  qui  cil  le  plus  obfcur  qui  foit,fc  fait  de  la  proportion  fcf- 
quitierce;  aulfi  ceux  qui  font  profclfion  d’entendre  les  harmonies  der^^ 
Bacchus,  ont  cognu  qu’il  y auoit  trois  accords  du  vin  auec  l’eau,  difans 
Si  chantans  ainfl.  Boy  cinq  ou  crois,  fie  non  pas  quatre.  Car  le  cinq 
contient  la  proportion  fclquialtere,  quand  crois  mefurcs  d'eau  font 
mcllées  auec  d’eux  de  vin  : le  trois  contient  la  proportion  double, 
quand  deux  d’eau  font  mêliez  auec  vn  de  vin:  mais  le  quatre  contient 
en  foy  la  proportion  fcfquitierce,  quand  fur  vn  de  vin  on  verfo  trois 
d'eau,  qui  cil  la  mefurc  de  quelques  graucs  Sénateurs  Si  Magilltats 
feansauPaiais,àdcfpcfcherdc  grands  aflaircs  de  confcquence,  ou  de 

quelques 


i 
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A quclquesDialcéhcicnsrcnfrogncz&froiiceanslcuri  lourcils',  quand 

ilsdcuclopcnt  & dcmcllcnt  les  changemens  de  leurs  Sy  llogii'incs.  n’,’” 

c’eft  vn  mcllangc  & vnc  trempe  trop  fobre  & trop  froide: mais  dcs»c.  aiicfioisia- 
deux  autres,  celle  d’vn  à deux,  produit  ce  turbulent  ton  des  Acrotho-s™*  '''* 

races, c’eftàdire.deceuxquiont  tropbeu,  • 

Touchant  du  caur  les  chordes  plus  cachées, 

Qui  ne  deuroient  pour  rien  cftrc  tôuchecs. 

Car  il  ne  permet  pas  le  mal-auilc  qu’il  cft,  que  l'homme  demeure  ou 
fobre  du  toutjou  du  tout  noyé  de  vin.  Mais  le  mellange  de  deux  à trois 
cilla  plus gentile& plus  muficale  proportion  de  toutes, faifant  gra- 
cieufement  dormir  l'homme  ,jSc  oublier  tous  les  ennuis,  comme  celle 
bonne  & fertile  terre  d’Hefiode, 

_ Tous  les  ennuis  du  laboureur  chaflant, 

Et  fes  enfans  doucement  nourriflant. 

Elle  appaife&  endort  toutes  les  plus  fuperbes  & plus  violentes  paf- 
lîons qui foient dedans nollre  cocur,y  induifant  vnepaix&vnc  tran- 
quillité profonde.  A ces  paroles d’Arillon  perfonne  ne  contredill  ny 
ncrepugna.parccquel’onvoyoitbicnqu’ilfeioüoir.  Parquoy  ieluy 
dis,^u’ilprilt  donc  la  coupc  en  main  : & comme  s’il  tenoit  vnc  lyre, 
qu'il  entonall  ccll  accora&  confonance  là  qu’il  loüoit  tant,  & qu'il 
trouuoit  lï  bonne.  Il  s’aprocha  incontinent  vnlcruitcur  qui  luy  verfa 
duvin,maisillcrcfufa,difantquclamufiquc  confîlloit  en  railon  de 
Ipeculation , & non  en  ptati  que  d’inftrumcnt , mais  mon  pere  y ad- 
ioulla  non  feulement , qu’il  luy  fembloit , que  les  poètes  anciens 
auoient  aufli  feint  que  lupiterauoit  deux  nourrices.  Idc  & Adrallria  : 

& lunon  vnc,Euboca  : Apollon  fcmblablcmcnt  aullî  deux , Alcthia  & 

C Corythalia  : mais  que  Bacchus  en  auoit  pluücurs , pour  autant  qu’il  > 

fautqu’ilfoitalaiâé  fie  nourry  de  pluficurs  nymphes , c’cll  à dire  dç 
plusaefois  autant  d’cau,pour  le  rendre  plus  fage  fie  mieux  dompte. 

* E S T I O N D I X I E S M E. 

Pour<jUiy  efi- ce  i^e  les  chairs  fi  corrempent  plapojlàla 
Lune , que  non  pas  au  Soleil. 

EVthydemvs  du  bourg  de  Surdon  nous  traitant  en  fa  nii'lon,  ^ 

nous  fit  feruirvn  porc fanglict  bien  grand,  tant  que  tous  ccuxdc'i's»'*"».'*'- 
la  cable  s’cnémcrueilloient,& il  nous  diit,  qu’on  luy  en  apportoic  vnlt'  ifu  Lttne  (ft 
autre  qui  clloit  encor  bien  plus  grand,mais  qu’il  s'clloitgalKcn  venât^^^û^* 
auxrayonsdela  Lune, fie  qu’il citoic  en  grand  douce,  d'où  cela  pou- 
uoitainfiauenir,  pour  ce  qu’ilncluy  femibloit  pas  vray-fcmblablc,que 
le  Soleil  ncdeullplullollcorcomprc  la  chair,  attendu  qu’il  clloitplus 
chaud  que  la  Lune.  Et  lors  Sacyrus:  Cela  n’cll  pas,diil-il,  ce  que  ic 
trouucplusémerucillablecnvntclcas,maisbiencequi  fc  fait  par  les 
veneurs. Car  quandilsontabacu  ou  vnfanglier  ou  vn  ccrf,fieqii’ilsle 
veulent  cnuoyef  loin  en  la  ville,  ils  y fichent  dedans  vn  clou  de  cuy- 
ure , comme  s’il  auoit  la  force  fie  la  vertu  d’cmpcfchcr  la  putrcfaélion. 

Aprcslc  foupei  donc  Euthydemus  mettant  derechef  .celle  demande 
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Sba«o’”  auani;,  Mofchion  le  médecin  dift,  que  laputrefaûion  cftoit  vnc  ^ 
manière  dcfonte&decoulcurcdela  chair, parce  que  la  corruptionla 
réduit  en  vne  certainehumidité,tcllcmét  que  ce  qui  le  pourri t,deuienc 
plus  humide  qu’il  n’eftoit  auparauanr  , & ^ue  toute  chaleur  qui  cil 
• douce  & benigne , émeut  & dilate  l’humiditc , mais  au  conuaire  1 ar- 

dente &c  brullantc  la  diminue  & la  rauit  ; & que  de  cela  apparoilToit  la 
railbnde  ceque  nous  demandions  toute  euidente,  par  ce  que  la  Lune 
U Lu-  échauffant  tout  bellemiht  les  corps, par  confequent les  humeûoit,  là 
OU  Ic  Solcil  rauiffoit  pluftoft  tout  ce  qu’il  y auoit  d’humeur  dans  les 
li  ‘ corps  parfonardentechalcur.  Suiuantquoy  Archilochus  a bien  dit 
en  philofophe  naturel, 

.1  l’ay  bon  efpoir  que  la  Caniculaire, 

Q^i  d’vne  ardeur  de  feu  brûlant  efclairc, 

. Del’eichera  vn  grand  nombre  d’iceux.  * 

EtHomere  encore  plus  clairement  parlant  d’Heéfor,  fur  le  corps  du- 
quel gifant  mort  cftendu,  Apollon, dift-il, amena  vne  nue  ombra- 
geufc,depeur 

Que  du  Soleil  lacuifante  brulute 

Ne  luy  gallall  les  nerfs  & la  charnure.  « 

Au  contraire  que  les  rayons  de  la  Lune  faient  plus  imbccilles , lepocce 
Ion  le  monftre  quand  il  dit, 
uua  lia.  i|.  Jamais  raifin  pat  iceux  meuriffant 

En  la  couleur  n’en  deuintnoirciffant. 

^ Apres  que  cela  euft  efté  ainfi  dit  : Tout  le  relie , dis-ie,  me  femble 
ut  la  caufe^de  la  bon,  mais  de  rapporter  la  caufe  de  la  pourriture  à la  quantité  de  la  cha- 
leur , & au  plus  ou  moins  d’efchauffaifon,totalemcnt  ie  le  treuuc  mau- 
5?  a»  Ômcc  : car  nous  voyons  que  le  Soleil  efehauffe  moins  en  hyuer , & pour-  C 

ae  la  Un.,  rit  plus  en  ellé,de  quoy  il  cull  deu  faire  le  contraire,  fi  les  putrefaélions 

auenoient  à caufe  de  l’imbécillité  de  la  chaleur  ; maisau  contraire,plus 
il  augmente  fa  chaleur,  plus  il  galle  & corrompt  les  chairs.  Parquoy  il 
fautauffi  inférer, que ccn’cllpoint  à faute  de  chaleur, hy  par  la  foi- 
blelTc  d'icelle,  que  fa  Lune  amenelescorpsmortsàlapourriturc&à  la 
putrefa£lion,maisil  le  faut  pluftoft  raporter  à vne  propriété  de  l’in- 
nuence  qui  procédé  d’icelle.  Car  que  la  chaleur  n’aytpas  vne  feule  qua- 
litédiffercnteduplusoudumoins,&quc  le  feu  mclme  ait  plufieurs 
facultezdiucrfcs  qui  ne  fercffemblent  point  l'v ne  à l’autre,  il  apparoift 
par  des  expériences  qui  font  toute»  claires.  Car  Içs  Orfeurcs  fondent 
riofcon  l’or  âuec  du  feu  de  paille  : les  médecins  cuifent  les  medicamens , qu’ils 
veulent  faire  boiiillir  enfemble,  principalement  aucc  du  farment  de 
vigne:  &pourfondre&mcttrc  en  Œuure  le  verre,  ilfemble  que  le  feu 
dcbruyerefoitplusàproposque  de nulleautrc matière.  Le  bois  d’oli- 
uierpourchauffcrlcs corps, cftfort  bon, mais  au  contraire  il  eft  fort 
mauuaispourchaufferleseftuuesjparccqu’il  gaftcles  aix  dulambris, 
galle  aulli  les  fondemensquand  on  en  brûle  dedans  le  fourneau , d’où 
vient  que  les  Efeheuins  de  bon  entendement , quand  ils  baillent  à fer- 
meles  cftuucs  publiques,  exceptent  ordinairement  1e  bois  d'oliuier, 
défendant  à ceux  qui  les  prennent  à loüage,d'en  vfer,&femblable- 
memdeictcecdcdanslefouraeaudc  fa  graine  d’yuxaic,  parce  que  les 
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^ fumées  qui  exhalent  de  telles  matières  , apportent  des  pcfanteurs& 

.douleurs  A telle,  & dcscbloüilTemcnSjà  ceux  qui  fc  lauenrâ:  eftuueht. 

Parquoy  il  ne  fe  faut  pas  étonner  s'il  y a différence  entre  la  chaleur’ 
du  Soleil  & celle  de  k Lune , veu  que  l'vnc  enuoye  vnc  influence  qui 
dcflcichc,&l’autrcquidi(roult& cftendlcshuméürs  descorps.  Voila 
pourquoylcs  nourrices, fi  elles  font  bien  apprifcs/legardcntlolgneu^  ^'P^^'*'’]^'''* 
lèmcntd’cxpofer  leurs  petits  enfijnsaux  ray  ons  de-la  Luiie, parce  qu’e^f»”»'! 
ftans  pleins  d’humiditez,commc  font  les  bois  Vefd's,  ils  fc  tordent  & le*  ' ' 
rejettent  :&  nous  voyons  ordinairement  qiie  ceux  qui  s’endorniéht  ^ 
laLunc,nefcpeuucnt  éucillcrqü'à#oütcforcc,6i-quandïli’ldhtciKiL- 
lez , ils  fc  trcuucnt  tous  cftourdis  & hébclrt  de  kùr  éhtcrtdénient  ,jpat' 
ty  que  la  Lune  fondant  & d datant  leurs  humeurs'  Sppela'fttir  le  corps  f 
' aulli  on  dit  qu’elle  aide  & fert  aux  femmes  J^lfes  en  leurs  bnfante>  . . 

B mens  , mefihcment  quand  elle  clVauplcin,en  reUlthain  fi •ftlpahdan'f 
ainfi  les  humeurs.  Voila  pourquOy^  à mon  âduîi, Diane,  qurn-lllautr^ 
chofe que Ip Lune, sappcllcZ-odiM  & //■y/W,<’e(iàdirc,-aÿant  kfurti 
intendance  des  enfantemens . ce  que  T imbthAis  refmoigni  ï^t  ou-  - 
uertement  en  ces  vers,  . ■jjl.u  ji.  luiinou.-icinj 

Par  le  haut  ciel  azuré  des  eftoillcs,  . 

Et  de  la  Lune  auffi,  qui  les  femelles  • 

Fait  accoucher,  fans  douleur,  vittement.  • 

♦EtlapuiffanccdclaLuncfcmonllre  fort  cuidemment  dans  les  coï’ps  *i'*t 
mefmcs  qui  n’ont  point  d’amc  ny  de  fcntiment,parçc  que  les  charpen-  f«t  i«  wipi  u>- 
tiers  rejettent  lès  bois  qui  ont  efté  coupez  en  plcinc-Lunc,  comme  * 

cflans  Cendres,  fujetsà  vermoulure  & à fc  pourrir  bien  toIl,àcaufc  de 
rhum  idité.  Et  les  laboureurs  s’clludicnt  à cnlcucr  leurs  grains  de  l'aire, 

Ç àlafindumois,audecours  de  la  Lune, afin qu’eftans  endurcis  par  la 
fcichcrcfrc,ilscn  foient  de  mcillcurcgarde,  & en  durant  plus  long- 
temps, là  où  ceux  qui  font  ferrez  en  pleine- Lune,  fc  tournent  en  pou- 
dre, dcucnansplus  môlsàcaufèdel'numidicé.  Auffi  on  dit  que  la  pafic 
fc  Icuc  mieux  durant  la  pici  ne-Lunc;  car  encor  qu’il  y ait  peu  de  Icuai  n, 

& moins  en  quantité  qu’il  n'en  faudroit , fi  ne  laiiTc-il  pas  en  rarefianf 
& aigriffant,  de  faire  leucr  auffi  bien  toute  la  mafTc  dc  la  pafic.  Les 
chairs  auffi  qui  fcpourrilfent,  ne  lefouffrent  pour  autre  cbofc,finon 
que  l’efpric  qui  les  maintient , venant  à fc  tourner  en  humidité , elles  fc 
raréfient, felafchcnt&s’écoulcnt.Ccquenousvoyonsaucnircn  l'air  $.tr«itnKrmc.  • 
mefme,  lequel  fe  fondant  aux  pleines.  Lunes  plus  qu’en  .autre  temps, 
rend  auffi  lors  plus  grande  quantité  de  rof^c.  Ce  que  le  po'ecc  Lyrique 
Alcman  nous  donne  couucrccmcnc  à entendre,  quand  il  dit, 

D De  lupitcr  & de  la  Lune  fille. 

Belle  Rofcc. 

Ainsi  il  c(l  ccfmoigné  de  tous  coflez , que  la  lurriicrc  de  la  Lune  a III.  tl  rtod  lllïl* 
icncfqayquoy  d’humide, & quelque  propriété  dclafchcr&d’huinc-att!'^'‘jf, 
fter  : & quant  au  clou  de  cuyurc  ,s'il  cil  vray  ce  qu’ils  difent,qu’cflant  '.“'XfùTcXS' 
fiché  dedans  la  chair,  il  la  preferue  quelque  temps  de  putrefatlion,c'cft 
pour  ce  qu’il  femblc  auoit  quelque  vertu  & efficace  de  rcflraindrc.  Car  en  i>  cs.it.  : out 
les  médecins  vfent  de  fa  flcur,qui  cfl  le  verd-dc-gris,  à faire  les  mcdica- 
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mens  rcftraignîs.Et  on  dit  que  ceux  qui  fréquentent  près  les  minières 
d’où  l’on  tire  le  cuyure , en  (entent  vn  grand  fccours  à l'encdhtrc  de  la 
chadle  & autres  maux  des  yeux , tellement  mie  s’il  y en  a qui  ayenc  per- 
du les  fourcilsjils  leur  rcuicnnent-là.  C’eft  pourquoy  l’on  dit  que  le- 
.po'etc  appelle  le  cuyure  eiunorA  &»or<^«,c’eftàdireferuantàlaveuë;’ 

& Ariilotedit,  que  les  playes  & blclfeures  qui  fe  font  de  lances  aux 
bouts  de  cuyure,  ou  d’efpées  mefmesdc  cuyure,  font  moins  doulou- 
reufes  &'fe  guariffent  plus  facilement  que  celles  qui  fe  font  auec  le  fer, 
dautant  que  le  cuyure  a ie  ne  f<^y  quoy  de  vertu  médicinale,  laquelle 
il  lailTc  incontinent  dans  la  playe.  Or  il  eü  tout  manifefte,  que  ce  qui 
relîdc  àla  pourriture , eli  contraire  à ce  qui^ourrit,  & ce  qui  prcferuc, 
a la  faculté  contraire  à ce  qui  perd  & ga(le,(i  ce  n’eft  qu’on  vucille  dirg 
qu’en  penjant  à trauers  la  chair,  le  clou  attire  à foy  toute  l’humidité,  B 
attendu  que  la  fluxion  fe  fait  en  la  partie  qui  e(l  ofleocée.  AulE  on  die 
qu’il  apparoit  toufïours  comme  quelque  meurtriflcure  & quelque 
touleure  en  cefl;  endroit  là  de  la  chair , & il  y a quelque  ^rparencc  de 
raifon  que  le  relie  de  la  chair  demeure  fain  & entier , quand  h.  conu> 
ption  conflué  toute  & accourt  en  celi  endroit-là. 
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B î;  SiUnourritHrtdtjilufteurs  Jiuerfes 
vUndts  plus  fdcile  * digérer 
4jue  U jimfle. 

Z.  Pouraucyeji-et  e^uilferiikle  <jke  les 
truffes  s'engendrent  du  tonerre , jjr 
<jue  l'on  penfe  que  les  dormons  ne 
pmt  Umdisjrappexde  U foudre. 


j,  Tourquoy  ejt-çe  qu’aux  nopces  On 
conute  plufieurs  gens  ifouper. 

4.  Si  les  'Viandes  de  la  merjont  plus  ( 
friandes  que  celles  de  la  terre. 

5.  Si  cejl par  religion  ou  par  abotnina- 
tioH  que  les^iifs  s' abf  ienmnt  de 
manger  chair  de  porc. 

Les  antres  ciru^uelHons  auec  leu  r explication,nc  fc  trouuent  point: 
mais  le  tranflatcur  Latin  a adjoude  en  foh  exemplaircjles  tiltres  def- 
dites  qüelUons. 

9.  rdfçauoir  f dans  les  cachas  Ton  doit 


6.  Q^l  Ûieu  ont  lesluif, 

7.  Uesiours  nommes^  du  nom  des  pla- 

nètes , (ydeleurindifpoftion. 
t.Tourquoj  onparte  des  anneaux  au 
doigt  proche  du  milieu. 


porter grauées  les  effigies  des  dieux, 
ou  des  fages  perfonnages. 
lO.  Pourquoy  les  femmes  rie  mangent 
point  le  milieu  de  la  laidlu'é. 


O L YBivs  donna  jadis  à Scipion  l'Africain  raifie”  p« 

I • rr  ' i /*  * t ® «n*»  MiU’r* 

vn  bon  aucrtiflcmcnc,dc  nclcparrir  lamaisdc  enrehiodriuni- 
la  place,  la  oucommuncmcncic  rontlesarrai*  fiw  unui*  de. 
res  des  citoyens , que  premièrement  il  n’y  euft 
faitquelque  nouucl  ami. Il  ne  faut  pas  prendre  S"'?.. 

t\  * r i t * ^ amrtienooueUe. 

la  eltroittement  & trop  lubtilcment  ce  nom 
d’amy  pour  ccluy  qui  demeure  ferme  & dable 
à toutiamais,maislcfaut  entendreciuilement 
pour  vn  bien-vueillantj  ainfi  commelcpre- 
hoit  Dicearchus,  quand  il  difoit  qu’il  falloit 
J)  fcrendretousleshômesbien-vueillansj&lesgensdebienamis, parce 
que  cefte  vraye  amitié  ne  s’acquiert  que  par  vn  long-temps  ;& aucc  la 
vertUjlà  ou  cefte  bien  vueillance  fe  peut  gaignerpour  auoir  eu  quelque  * 
affaire,  pour  auoir  deuife  ou  joué  quelquesfois  les  vns  auec  les  autres, 
mefmement  quand  la  commodité  du  temps  s’y  rencontre,  qui  aide  à 
vnc  bonne  volonté  & affeélion  humaine  de  s’entredonner  du  plai- 
fîr.  Mais confidcre, Soffius  Senecion,fi  ceftaduis  nefe  pourroit  pas  » 
bien  adroittement  appliquer  , non  feulement  à la  place,  .mais  auffi 
au  feftin , & dire  qu’il  ne  faut  iamais  fe  leuer  de  taolc,  ny  fe  depar- 
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Compagnie  du  fcftin,qucronncfcroitacquisIai>icn-vucil-  ^ 
lia  amis  u U lancc  & ia  bonne  affeâion  de  quclqu’vn  de  ceUx  qui  auront  efte  en  ü 
racim^riui‘'^i  compagnie,  auec  tant  plus  de  raifon,  que  l’on  va  fur  la  place  ordinai- 
i«  wiini.  rement  pour  d'autres  altaircs  : mais  à vn  feftin , les  fages  & bien  aduifcz 
yvontautât  pour  acquérir  dcnouüeauxamis,que  pour  entretenir  ou 
faire  plaiHr  àceux  qui  font  d^ja  tousacquis.  Car  ■!  feroit  trop  impor- 
tun , trop  falc  & trop  mcchanique.dc  vouloir  emporter  dVn  banquet, 
autre  chofe  quelle  qu’elle'foit  : mais  d’en  fortir  auecplus  d’amis  que 
fUifi^uc  te  h»-  l’on  n’y  cft  entrc,c’eft  vne  chofe  agréable  & honorable  îvn  homnje  de 
Dciabk  (jijjj . comme  au  contraire , celuy  qui  néglige  cela , fc  rend  l’vfage  de 

fetrouucr  cncompagnie,impartaic,fans  en  rapporter  iiy  plaihr,ny 
profit,  & s’en  va  ayant  foupc  du  ventre,  & non  pas  de  l’ame  & de  l’ef- 
prit , attendu  que  celuy  qui  vient  à vn  foupcr,n’y  vient  pas  pour  parti- 
ciper feulemeht  aupain,au  vin,à  la  viande  & aux  confitures,  mais  pouf  B 
communiquer auflt  aux  deuis,àladoârinc  & conuerfation  dcscon- 
^ uiez , laquelle  en  fin  auec  le  temps  fe  termine  e n amitié.  Car  les  faifies, 

^ accrochemens  &prifesde  ceux  qui  luiâcnt,ont  befoinde  poufllerc 
).  c-’eft  duii  Ici  cloarfc  fut  Icuts  mains,pout  les  rendre  plus  fermes  : mais  le  vin  &:  la  ta- 
mst  lac  re  en^toit  bic  font  ce  qui  donne  la  commodité  aux  prifes  de  l’amitié,  quand  on 

^1  ^ I I * 11’^  ^ 

les  accompagne dP bons  propos, dautant  que  le  dilcours  traruportc 
par  cette  communication,comme  par  des  tuyaux,la^urtoific  &;  l’hu- 
manité honnefte  du  corps  en  l’ame.  Car  qu’il  fojt  autrement , le  vin  fc 
rcfpandçà&là  par  le  corps, fansyapporter  rien  de  meilleur  que  de  le 
faouler  & remplir.  Mais  tout  ainfi  comme  le  marbre  ode  au  fer  fondu 
l’humidité  coulante,enlcrefroidiflânt,&  rendant  fa  molclfe  ferme  & 
roide  propre  à reccuoir  l’imprefllonde  quelque  forme:  aulfi  les  pro- 
pos&difcours  honneiles  àla table, ne  foufirentpaslesconuiczbeu-  q 
uans&mangeanscnfcmble,  fe  laiflertrop  aller  au  vin, mais  lesarre- 
ftent,&fontque  leurgayeté  & réjoiliflancc, procédant  du  tclafche- 
ment de  boire, fedeftrempe  &:fercnd  propre  àcllrcfcellée, comme 
d’vn  feau  d’amitié,  fi  oh  fçait  manier  les  hommes  adroictemem,  lors 
qu’ils  font  attendris  & rendus  fufccptibles  de  toute  impteîlîonparle 
vih , i'aife  &:  la  bonne  chere. 

Q.V  ÈSTION  PREMIERE. 

Si  U nourriture  Je  flulieurs  Jiuerjès  viandes  ejl  flus  facile  à itérer 
qut  la  fimpte. 

La  première  quedion  donc  de  cede  quatrième  dizaine  des  propos 
de  uble,  fera  de  la  diuerfité  des  viandes , parée  qu'edant  la  fede  q 
j^.^j^i^^^d’Elaphebolia,  comme  qui  diroit,  la  tuerie  des  cerfs,  en  la  ville  de 
niitaaifciijroo  Hyampolis , où  nous  edions  allez  pour  la  folemnité,  le  Médecin  Phi- 
EïgS'i  dTpS  Ion  nous  y traittoit,ay  ant  fait  vn  grand  appareil  pour  nous.  Et  voyant 
^j|*Ji^„,^Philinusauec  fon  petit  garçonnet  de  fils,  qui  mangeoit  du  pain  tout 
qiKikUmuotih  fcc  fans  demander  autre  chofe  : OHercules,did-il,c’edbicncequc 
iafU,  tooi  pieu  1 on  dit  communément, 

una  i JuBcr.  combattoient  en  heu  tout  plem  de  pierres. 

Et  n'en  pouuoicnt  teuervae  de  terre. 


OÙ  Tanini  fc 
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Ils’enalladonccouT’ntàla  cuifincpourleur  apporter  quelque  chofi'' 

^ de  bon  pour  leur  faire  collation,  & apres  auoir  demeure  vue  bonne 
cfpace  oc  temps , il  reuint  fans  leur  apporter  au  tre  chofe  que  des  figues‘  ' 

& du  fourmage.  Q^y  voyant , ie  luy  dis  alors,  que  c’eftoit  l’ordinaire  ‘ 
deceuxquifaifoicntptouifion  de  chofescxquifes&fomptucufes,de  ' 
nefefoucier  point  desvtiles  & ncceffaires,  dont  ils  fe  trouuentpuis 
apres  auoirfaute.  Il  ne  me  fouuenoit  pas,  refpondit  Philori,  que  Pnill-  ’ 
nus  nous  nourriflbit  vn  Zoroaftes,  lequel  on  dit  n’auoir  iamais  beu  ny  c^ii- 

mangé  en  toute  fa  vie  autre  chofe  que  du  laid.  Mais  quant  â celuy-Ià,'  i,m“d«corp<"  ' 
il eftvray-fcmblablc  qu’il  commenta  celle  vie  par  quelque  change-'  , 

ment,  & qu’il  n’auoit  pas  toufiours  ainfi  vefeu  : mais  ce  Philinus  icy,  ’ 

comme  vn  nouueau  Chiron,  nourrit  fon  fils  en  la  manière  que  fur  Jï 

cleué  Achilles  dés  fon  enfance,  de  viandes,dont  il  n’a  point  efté  nré  dé. 

B fang,c’ellà  fijauoir  des  fruits  delà  terre. Ne  vous  fcmble-il  donc  pas, 
qu’u  vérifié  par  demonftration  certaine , ce  que  l’on  eferit  des  cygaleS^ 

•qu’elles  viuent  de  l’air  & de  la  roféc  ? le  ne  penfois  pas,refpondit  Philt- 
nus , que  nous  deulfions  auiourd’huy  foupper  en  feftin  de  cent  vidli-' 
mes,  comme  l’on  fait  à la  fefte  d’ Ariftomencs,  autfement  ie  fulTe  venu 
de  chez  nous,premuny  de  viandes  (impies  & faines,commedeprcfcr- 
uatifs  à l’encontre  de  ces  fomptueufes  & fiéureufes  tables,  ayant  mcf-T»biei 
mement  entendu  par  pluficurs  fois  des  medeems , <^ue  les  viandes  fim-’*‘'' 
pies  font  encore  plus  aifées  à digerer,  que  faciles  a recouurer.  Alors 
Marcion  adreflant  fa  parole  àPhilon  : Ce  Philinus  cy,  dift- il , galle 
tous  tes  préparatifs,  faifant  peur  à tes  conuicz  .pour  les  diuertir  d’en  * . 
manger.  Mais  C tu  m’en  pries , ie  refpondray  pour  toy , & me  conlli- 
rueray  plcige  enuers  eux , <^uc  la  diuerlité  de  viande  ell  plus  aifee  à di- 
C gererque  n’elllafimpücite  & vniformité.afin  que  plus alfeuremcno 
ris  fe  mettent  tous  ànirc  bonne  cherc  de  ce  que  tu  leur  as  fait  appa- 
reiller. * 

P H IL  O N le  pria  d’ainfi  le  fairc,&  apres  que  nous  eufmes  foupé.nous 
priafmes  Philinus  d’entreprcndre.de  olafmer  & aceufer  la  multiplicité 


& diuerfité  de  viandes.  Ce  n’cll  pas  moy  qui  le  dis,  rcfpondit-il , mai^  cooSint  p’«  p'.a- 


c’ell  ce  beau  Philon  cy,  qui  à tous  propos  nousdit  premièrement , qué  I.  Ltibcftcibiu* 


lesbellesqui  ne  mangent  que  viande  fimplc  & toufiours  d’vnc  forte,' 


font  plus  laines  que  noopas  les  hommes.&que  celles  que  l’on  tient  en- 
ferniTO  dans  des  cages  ou  en  dçs  toi£ls,font  plus  en  danger  de  tombet 
en  des  maladies,&  que  fouuent  elles  fe  trcuuent  trauaillécs  de  cruditez,  ».  Lcf  cofpi  me* 
dautant  qu’on  leur  baille  vnc  nourriture  aucunemét  mclléc.  Oauanta-  “ 

ge  il  n’y  eut  iamais  médecin  fi  téméraire  entrepreneur  de  noùueauté, 

I ny  fi  hardy.qui  ofall  donner  à vn  febricitant.vne  viande  & nourritu- 
rediucrfe.maison  leur  ordoiuietoûjourslaplus  fimple que l’oh' peut 
&lamoirucuifinée,commecellequi  ell  laplusaiféeacuireenl’efto- 
mach  ; car  il  faut  que  la  viande  foit  altérée  pat  les  facultcz  naturelles, 
qui  en  viennent  au  defliis.  Or  la  teinture  des  couleurs  toutes  fimplcs 
perce&  pénètre  bien  mieux , &entrc  les  huiles  celle  qui  n’a  aucune,.  Vit 
lenteur , prend  bien  mieux  les  drogues  6c  bonnes  odeurs  des  parfii- 
meurs,&  le  trouue  plus  facilemct  que  ne  fait  l’autre:  aufli  la  nourriture 
qui  ell  plus  fimple,eft  celle  qui,  plus  aifémcni  s’altere  &fecuitparla<>o,«<ioi?t. 
Tome  il.  " S 
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vertu  digc(tiuc,là  où  quand  il  y a pluftcurs  diuerfes  qualitez  concrairct.^^ 
en  facultcz  les  vncs aux  autres,  clics  s’en  corrompent  plus  facilement, 
dautat  qu'elles  s’cmpcfchcnt  les  vncs  les  autres,  ne  plus  ne  inouïs  qu’v- 
ncvillc&vnc  troupe  confufede  gens  ramaflez  de  toutes  picces,difii- 
cilcmcntpcutiamais prendre  vncconfiftancc  bien  vnic  & accordan- 
te,parce  que  chaque  partie  tire  à Ton  profit  particulier  & à Ton  affe- 
£hon,à  l’encontre  de  l’autre,  & ne  fepeutiamais  accorder  aucc  ce  qui 
4.  tscnpie  (rii  luy  cll  cllrangcr.  Ce  que  l’on  peut  voir  cuidemment  par  vn  exemple 
ST  familier  du  vin , pour  ce  qu'il  n’cft  rien  qui  cnyurc  plus  prompte- 

"''Ht  que  le  vin  mcllc  de  pluficurs.'Or  il  fcmble  que  ryurefle  ne  foit 
SîîTïiJrnf"»  cnofc,qu’vnc  indiccllion  de  vin  qu’on  ne  peut  cuire;  c’eft  pour- 

la  quoy  ceux  qui  font  profelfion  de  bien  boire , fuyent  le  plus  qu’ils  peu- 

Tiaades.  broüillc , & ccux  qui  Ic  broüillcnt  aulfi,lc  font  en  cachettes, 

Icplus  fccrcttemcnt  qu’il  leur  cllpoiTlblc,  comme  ceux  qui  drclTenc  B 
quelque  embufehe  ; car  tout  changement  apporte  quelque  inégalité, 
&fott de fon premier cllat:  c’cll  pourquoy  auflî les mulicicns  le  plus- 
tard  qu’ils  pcuucnt,  touchent  pluficurschordcsenfcmblc  : & il  n’y  a 
rien  de  mal  qui  ne  foit  méfié  &diucrfifié.  Icpuisdonc  bien  dire,  que 
plus  facilement  on  feroit  à croire , & on  perfiiadcroit  ce  que  l’on  vou- 
droit , en  alléguant  les  raifons  contraires,  que  l’on  ne  fcroi  t vne  bonne 
cuifibn&digcfiion  de  facultcz  diuerfes  & dificrcntes,  mais  afin  qu’il 
ne  Icmblc  que  ie  me  mocque,  laifiânt  ces  prcuucs-là,  ie  reuiens  aux  rai- 
f.  PatrŒf<iint-  Pliilon  : car  nous  luy  entendions  dire  bien  fouuent , que  par  la 

scOToTviaii  la  viande,  fc  caufe  la  difficulté  dcladigefiion,&quclcmc- 

aaM  Ici  l'ttud»  lange  de  plufieurs,efi  vne  chofe  pcrnicicufc , & qui  engendre  d'eftran- 
Tludch  ges  accidcns.  Su  raut  cognoiltrc  par  expcncnce  ce  qui  clt  amy  & 

propre  a fa  naturc,en  vfer  & s’en  contenter:  & fi  d’auenture  il  n’y  a rien  ^ 
qui  foit  de  qaturc  difficile  à cuire,  &quccefoitla  quantité  fculcmcnc 
qui  trouble  noftrc  cflomach,&  y fait  la  corrupti6n,dc  tant  plus,à  mon 
auis,dcuons  nous  cuitet  la  diuerfité  de  pluficurs  fortes  de  viandes,  def- 
qucllcs  le  cuifinicr  de  Philon  exen^t  vne  art  toute  contraire  à celle 
ac  fon  maillrc,nous  a cmpoifonnez,cn  nous  diuerfifiant  cmpcfchâc 
noftre  appétit  dcfclaffcr  par  vne  nouucllcvaricté, le  menant  de  l’vnc 
à l’autre,  &lc  faifant  fortir  hors  des  bornes  du  contentement  de  la  tai. 
fon  par  celle  diuerfité,  comme  le  nourriflbn  de  Hypfipylc  aliis  dedans 
vne  pelle  prairie, 

Alloit  cueillant  de  main  tendrette 
Mainte  fleurette  fur  fleurette. 

Ne  pouuant  fon  coeur  enfantin 

RafTaficr  de  tel  butin.  D 

Etilfefaut  en  ccll endroit fouuenir de l’inllruûion  de  Socrates,  qui 
confeilloit  de  fe  garder &abllenlr  des  viandes  qui  conuient  les  hom- 
mcsàmangcr,cncorcqu'ilsn’aycnt  point  de  faim:  ce  qui  ncvouloit 
dire  autre  chofe,  finon  que  l’on  deuoit  craindre  & fuir  la  diuerfité  & 
pluralité  de  viandes,  dautant  que  c’ell  ce  qui  tire  hors  des  bornes  de 
fufiuancc , plus  loin  qu’ü  ne  feroit  de  befoin , la  volupté , en  toutes  les 
chofes  qui  font  plaifantesà  voir  & à oüir,  en  amour,  en  jeux , en  toutes 
fortes  d’cxcrciccSjcilât  toujours  raftaifehie  6c  renouucUéc  par  lu  f ingu- 

larité. 
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A larité,qui  a^ufieurs  comcnccmens,là  où  danslcs  {impies  & vniformes 
Voluptcz,iamais  l’atrait  de  la  dclcdacion  n’cxcedc  l’appetitSi  le  befoin 
naturel.  Brcfilm’eftauis.quccemuficien  fcroicplus  luppottablc  qui 
loüeroitvne  confùfiondeplufieurschordesdifcordantcs,ouvn mai- 
flredeluiûe qui priferoitlnuiledc parfum, &non pas  la  limpic  dontui-i»  imc.g*- 
on  huile  les  corps  deceux  qui  s’exercent,  que  le  médecin  qui  recom, 
manderoit  la  pluralité  & la  diuerGté  de  viandes,  par  ce  que  de  tels 
changcmens&  déguifemens  de  viandes  delloutncntàforcales  hom- 
mes ac  la  droite  voye  & du  chemin  de  la  lantc. 

Apres  que  Philinus eut  ainfi  parle, Marcion  dift  qu’il  luy fem- 
bloit , que  non  feulement  ceux  qui  feparoient  l’vtilitc  de  l’honnefteté,  J'“J 
cncouroient  la  maledidfion  de  Socrates , mais  aulll  ceux  qui  dilfin-  <'  i"'  ““"i- 
_ guoientla volupté  delafanté,commefiellcluy  eifoit  répugnante  & diuetm  Tundci 
® contrairc,acnonpa5amic&compaenc:carnousnousfcruons,clift-il,j?jf«  ^‘“*^’' 


({OC  1 


bien  peu  fouucnt&àregret,de  la  douleur, comme  d’vn  inftrument 
trop  violent,  là  où  l’on  ne  fqauroit,  quand  bien  on  le  voudroit,  chaf- 
fer  la  volupté  & la  bannir  de  toutes  les  autres  aaions,aufquelles  elle 
cfttoulîoursprcfcnte,&afllfteau manger, au  dormir,  au  laucr,ellu- 
uer,froter&  Daigner, recueille, traite  & entretient  celuy  qui  cft  tra- 
uaillé  &lairé,eifa<^ât7ar  fa  bénignité  amiable, & conuenableà  la  natu- 
re.toutcl’cftrangetedelatnaladietcarquelledouleur,  quelle  difette, 
quel  poifon,  pour  prefent  qu’ilfoit,apaife&di{Iîpe  lipromptement 
&{Idoucementvne maladie, que  fait  le  baing  donné  a propos,  & le 
vin  baillé  àceux  qui  en  ont  befoin,  quand  le  cœur  leur  faut  ? La  viande  J"®' 
mefme  defeendant  en  l’ellomach  aucc  volupté  & plaifir  refould  in-  eue  ft  bien  if- 
continent  & efface  tous  les  ennuis  & toutes  les  fafcherics,  remettant 
C lanaturecnfoneftat,c6melcbcau  Prira-temps  cftant  retourné  auec 
la  ferenité,  là  où  au  contraire  les  fccours  & remèdes  qui  procèdent  par 
moyens  douloureux  & laborieux,  petit  àpetit,  difficilement  Sc  à gran- 
de peine  en  viennentà  bout,  en  foripint  &c  tenaillant  la  nature.  Par- 
quoy,  que  Philinus  ne  nous  calomnie  point,  fi  nous  ne  fuyons  la  vo- 
lupté à picipes  voiles,  enlcuant  tous  les  appareils,mais  nous  nous  ellu-  - 
dionsà  marier  cnfemble  la  volupté  auec  la  fanté,  plus  raifonnablc- 
' ment  que  ne  font  aucuns  philolophes  la  volupté  aucc  rhonnelfeté; 
car  tout  premièrement  il  me  femble,  Philinus,  que  tu  t’es  grandement  „ 
abufe  des  l’entrée  de  ton  difeours , en  fupofant  que  les  belles  brutes  ‘«"•'l'riiuii.ui. 
vfent  de  plus  fimplc  nourriture  que  les  hommes,&  que  pour  cvfte  cau- 
fc  elles  en  viuent  plus  fainement  : car  ny  l’vn  tiy  l’autre  n’eft  véritable,  c.  ta  Ma  Sn*. 
nuis  l’vn  eft  dcfmenty  pat  le  tefmoignagc  des  ebeures  d'Eupolis,  qui 
D chantent  & loüent  hautement  leur  pallute, comme  cftant  mcûéc 
diuerlifiécdcpluficursplantcsaeplulieursherbcs,en  difant: 

Nous  nous  paillons  de'toute  forte 
De  plantes  que  la  terre  porte. 

Du  lapin  les  tendres  lettons. 

Et  du  chefnc  verd  nous  broutons. 

Du  cythifc,de  l’arboufier, 

Gemcuie  odorant,  & laurier. 

De  l’rf  au  dru.jncaafaiillage, 

g iiij 
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Ou  pin, de  l’oliuicr  fauuage. 

Du  lierre , lentifque , & du  frefne. 

Du  tamaris  , bruye  & chefnc. 

Du  fouteau,  & du  grofcUier, 

Du  eifthe , faule  & prunellier. 

Des  aphrodilles,  du  boüillon, 

De  la  fariette. 

Ces  plantes*,  herbes  & arbres  qu’il  nohime  là,  il  eft  certain  au’ils  ont 
plulieurs  diÂcrcnces  de  ius , de  faueurs , de  fcnieurs  & de  facultcz , en- 
core en  a-il  omis  dauantage  à compter.  Et  quant  au  fécond  poinA, 
Homère  le  refiitc  par  expérience,  affirmant  que  les  maladies  conta- 
tS?  bnl-  gicufes  & pcftilentcs  failiffoient  premièrement  les  belles  brutes  ; & 
iKitdcicui  Tie.  puis  la  briefuetc  mefmede  leur  vie  tefmoignc  alTez  combien  elle  eft 
maladiue  & fuiette  à diuers  accidens  : car  il  n'y  en  a pas  vne,en  maniéré 
de  dire,  qui  viue  bien  longuement , C l’on  ne  m’oppofe  le  corbeau  & la 
corneille,  lefquelles  mangent  beaucoup  & de  toutes  fortes  de  viandes, 
‘^ommenous  voyons  ordinairement.  Dauantage  il  mefemble  que  tu 
as  pris  bien  à gauche  le  moyen  de  difeerner  les  chofes  qui  font  de  fa- 
cile ou  de  difiicile  digeftion,  en  le  prenant  de  ce  que  l’on  ordonne  aux 
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malades;  carletrauail  & les  exercices  feruent  de  beaucoup  à la  dige- 
do' ftion,  mais  pour  cela  ils  ne  conuiennent  pas  à ceux  qui  ont  la  fieure.  Et 
***  demeurant  il  m’eft  auis  que  tu  ctaignois,fans  occafion,la  répu- 
gnance 6c  contrariété  de  la  viande  & nourriture  diuerfe  : car  foit  ou 
que  la  nature  recueille  des  diflemblables,  ce  qui  luy  eft  propre,  la  di- 
uerfe nourriture  tranfmettant  pluficurs  diuerfes  qualitcz  en  toute  la 
mafledu corps, diftribucàchaque  partie  cequiluy  cftconucnablc,de 
maniéré  qu'il  fe  fait  ce  que  dit  Empedoclesen  ce  vers, 
le  doux  faifitcequ'ilyade  doux. 

L’amer  s’encourt  feioindre  à l’amer  toux. 

L’aigre  s’attache  à l’aigre,  & la  partie. 

Qm  eft  brûlée , auffi  à la  roftie  : 

• l’vn  allant  deijà,  l’autre  delà,àce  qui  luy  eft  fortable,  apres  quele  mef- 
lange  pat  la  chaleur  eft  dilatée,  les  femblables  fuiuent  ce  qui  eft  de  leur 
melmc  genre:  car  vn  corps  qui  eftainfi  fort  méfié  fiecompofé  de  plu- 
lîeurs  chofes,  comme  le  noltre , il  eft  vray-femblable  qu’il  emprunte 
fon  entretenement,  & remplit  fa  température  plus-toft  d’vne  diuerfe, 
d’vne  {Impie  nourriture.  Ou  bien  fi  cela  n’cftainfi,  mais  que  la 
dcnricsziiiii.  concoâion quc l’on  appelle, foie  ce  quiaforce  d’alterer&de  chan- 
ger  la  viande,  encore  ainfi  cela  auiendroit  bien  pluftoft  & mieux  en 
vneviandediuerfe  qu’en  vne  firople,parcequc  le  femblable  ne  reçoit  | 
point  de  paifion  ny  d’alteration  de  fon  femblable  ; mais  la  contrariété 
& répugnance  altéré  6c  change  bien  pluftoft  les  qualitcz  affoiblies  par 
«.  <^i‘o|>iDio>le  mcflangcdclcuroppofitc.Etfid‘auenture,Philinus,tu  as  refolude 
condamner  tout  ce  qui  eft  méfié  &compofé,n’cntrcprens  pas  feule- 
oKdaiii.  ment  à reprendre  & blafmer  Philon,  de  ce  qu’il  traite  ainfi  fomptucu- 

fcment&:auccfriandife,fesamisàlatablc,maisreprcns  le  encore  da- 
uantage de  ce  qu’il  méfie  fes  compofitions  royales  de  medicamens, 
qu’Erafiftratus  appclloit  ordinairement  les  mains  ^ Dieux;  con- 
damne 
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A damne  de  vanité, de  curioficé  &fupcrfluicçccux  <jui  broüillent&  mef- 
lent  cnfcmble  les  herbes,  les  fimplcs, minéraux,  la  thériaque  où  il  entre 
partie  des  belles  venimeufes  tant  delà  mer  que  dç  la  terre:  car  fçlo  n ton 
auiSjil  vaudra  mieux  reduirela  mcdecine  à la  ptirannc,a  la  fcmcncc  de  moJi(é(juc  cjuie 
courges,  à l’eau  & àl’huile.  Voire  mais  la  pluralité  & diuerfitc  de  vian- 
desrauit&tranfp6rtehorsdcfoyl’appetit,dc  maniéré  qu’il  n’eft 
maiftredefoy-mefme.Ictc  rcfponsaufli  quelle  tire  apres  foy  la  net- connairc. 
tête,  qu’elle  fait  bon  eftomach,  quelle  rend  l’halcinc  douce  : & bref 
qu’elle  ticntPhommcplus  ioyeux  &:  plus  gay,  ôc  nous  difpofe,  a mieux 
boire  & mieux  manger  • car  autrement , que  ne  deftrempons  nous  du 
fon  aullî  bien  que  de  la  fleur  de  farine  pour  faire  de  la  bpulie  ? 

faifonsnpusacouftrcr  des  chardos&  des  oignons  fauuages,auflioien 

que  des  afperges  ? Qi^  ne  rciettons  nous  ce  vin  qui  a l’odeur  fi  fouefiic, 

^ & que  nous  n’en  bcuuons  de  quelque  lauuagc  fait  de  pommes  ou  d or- 
ge, enuironné  d’vncmufiqucdc  moufcheronsal  entour  î Pour  ce,  me  *• 


Ea  chafiapt 
l'exfcx,  ilyiTne 
vcihifc 


diras-tu,  que  de  viurc , félon  le  régime  de  la  fanté  n’eft  pas  de  fuir  tota- 
lcmcnt&  abhorrer  la  volupté,  mais  pluftoft  vnc  modération  de  vo-,  ce  <]u'il  eniichtt 
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Juptezqui  rcndrappetitobeylTant  aî  vtilitc.  Et  tout  ainfi  comme  les 
pilotes  & patrons  de  nauircs,ont  plufieurs  artifices^  moyens  d’efehap-  Urefm^ion. 
per  vn  vent  impétueux  & violent,  mais  quand  il  cft  cclTé  Se  du  tout 
amorty,iln’yapcrfonnc  qui  le  feeut  réueillcr  ny  remettre  : auflîa  re- 

tenirl’appetit&rcprimerccqu’ilyadctrop,iln’yapas  beaucoupda- 

fairc,  mais  de  le  remettre,  & le  rendre  gaillard  & vigoureux  quand  il 
vient  à felafchcr&  à perdre  la  vigueur  qu’il  auoft  en  fon  temps,  c cft* 
vn  coup  de  maiflrc  que  de  le  f(^auoir  faire , il  y a bien  delà  peine  Se 
delà  difficulté.  Parquoy  la  nourriture  de  diuerfes  viandes  cft  meilleure 
1 que  laftmple,  qui  pour  coufiourseftred’ vnc  forte,  faoülc  incontinent, 
pour  jutant  qu’il  eft  plus  aife  d’arrefter  la  nature  quand  clle^va  trop 
viftc,quedc  l’cmouuoir  quand  elle  fe  lafTe.  Au  relie  quant  à ce  que 
quelques  vns  difent,  que  la  rcpletion  eft  plus  à craindre  &:  a fuir  que  quel»  lepicnon. 
non  pas  l’inanition,  il  n’eft  pas  véritable  : mais  au  contraire  , la  rcplc- 
tion,  quand  elle  fe  termine  en  quelque  corruption  & quelque  mala- 
die, elle  cft  mauuaife  î mais  l’inanition,  encore  qu  elle  n amcinc  autre 
mal,  elle  eft  contre  nature  d’elle  mcfme. 

V O n.  A les  raifonsqui  me  fcmblcnt  foncr  au  contraire  de  ce  que  tu  ir.  Côctunonde 
as  philofophc:  mais  vous  autres  chiches  qui  vous  attachez  au 

cumin,  de  peur  de  dépenfer,  vous  n’auez  pas  entendu  que  la  ■^ariew  <^ft 

plus  plaifante,&:  que  ce  qui  cft  plus  plaifant,cft  auflîplus  apjpctiüant, 
pourucu  qucvouscnofticztoutcxccz  & toute  gourmandilc  de  trop 
^ manger  : car  elle  s’attache  incontinent  à noftre  corps , qui  la  defire , Se 
qui  va, par  manière  de  dire,  au  deuat,pour  la  rcceuoir,la  veue  luy  ayant 
fait  &prcparéle  chemin,  là  où  au  contraire,  ce  qui  n’eft  point  appc- 
riflant,  va  flottant  & errant  dAlans  le  corps , fans  trouuer  qui  le  rcçqi- 
uc,de  forte  que  ou  la  nature  le  reiette  totalement,  ou  fi  elle  le  reejoit, 
c’eft  maugré  elle  & à faute  d’autre  : mais  quand  ie  parle  de  diuerfite  & 
variété  de  viandes,  fouuencz  vous  & notez,  que  ie  ne  parle  point  de 
patifTcric,  de  fauffes,  tartes  & gaftcaux,carçoutcelane  font  " par  l^opimori  de 

catclTcs  curicufçs  Et  qui  plus  cft,  Platon  mpfmc  baille  diuer- 
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fitcdcviuresàfcsgentils&gcncrcu* citoycnsqu’ildcfcritenfa  repu- 
blique , en  leur  prefentant  des  oliucs , des  herbages  des  iardins^  &i  de 
toutes  fortes  de  potage,  Si  outre  tout  cela,  encor  ne  priue-il  pas  les  fe- 
llins  des  iffues  de  table. 

Q_V  ESTION  SECONDE. 

Penrqu^efi  ccquil  JimiU,quelts  truffts  s' incendient  du  tonertei,  fÿ'qwe  tiii' 
fenfeqne  les  hommes  dormant  ne  font  tamais  fraffet^de  la  foudre. 

1.  Agttiuchiaii  I 'NvnfoupetoùnouseftionsenIavilled’Elide,Agemachus  nous 
îd  C,  lit  feruirdc  bien  fon  gro’lTes  truffes, dequoy  les  affiftans  s’ébahif- 

taTdei  l'r*  il  y eut  vn  de  la  compagnie  qui  en  fe  iburianr,  dift.  Elles  font  cer-  i 

cooSimut  foo’  tainement  dignes  des  tonerres  qu’il  a fait  ces  iours  paflezî  comme  s’il  ® 
^ce  di-  fe  fiift  voulu  mocquer  de  celle  opinion  que  l’on  a , que  les  truffes  naif- 
kdU'do  fent  du  tonerre.  Il  y en  eut  qui  dirent , que  le  tonetre  faitouufir&fen- 

t;î£i:°d.drelaterte,  en  fe  feruant  de  l’air  comme  d’vn  coing:  & puis  que  ceux 
hbj&M.  qui  cherchent  les  truffes, par  ces  creuaffes,llà  conieâurent  là  où  elles 

font,&  lestrouuent,&:qüedelàeft  venue  l’opinion  vulgaire, qu’el- 
les s’engendrent  du  tonerre, comme  fl  quclqu’vnpenfoitque  lapluyc 
produififl  les  efeargots , & non  pas  qu’elle  les  fift  fortir  & venir  en  cui- 
dence.  Mais  Agemachus  le  confitmoit,  & affeutoiepar  expérience  l’a- 
uoirveu,6fprioit  que  l’on  ne  le  tinft  pas  pour  chofe  incroyable,  en- 
core qu’il  fut  effrange  & admirable , parce  qu’il  y auoit  beaucoup 
d’autres  cffedls  du  tonerre,  delà  foudre,  & des  autres  imprelfions  cele- 
ftcs,&admirables,dontileftoitbienmalaifé,fmondu  tout  impolTu 
ble,decomprendrelescaufes. Car  cebulbe, que  quelc^ues  vns  appel-  C 
lentdesappcnts,dontronfaitplufieursrifces,iufquesale  tourner  en 
commun  prouetbe , ne  fe  fauucpas  du  tonetre  pour  fa  petitelfe,  mais 
pource  qu’il  a vne  propriété  qui  luyeft  contraire,  comme  auflla  le  fî- 
guier,&lapeau  du  veau-marin, &.delahyene,defquellcs  peaux  les 
mariniers  ont  accoulluméde  reuellit  les  bouts  de  leurs  antennes  ou 
vergers  à attacher  leurs  voiles:  &:  les  iardiniersquicultiuent  les  iardins, 
appellentleseauxdepluycsquitombentquand  & le  tonerre, f «a W«, 
ccllàdire,bonnesàartoufer,ad  les  eftiment  telles.  Et  bref  ce  feroit 
ümplelh;  de  s’emerueiller  de  cela,veu  que  nous  voyons  deuant  nos 
yeux  des  chofes  plus  admirables  & plus  difficiles  à croire  que  cela, de 
voir  fortir  du  feu  & de  là  flamme , Si  des  bruits  fi  grands  & fi  époi^uan- 
tables  des  nuées  qui  font  humides  & molles  : ce  que  i’en  difeours,  difl-  . 
il , eft  pour  vous  folliciter  d’en  vouloir  chercher  la  eaufe , à fin  que  ie  D 
ne  vous  preffe  point  d’exiger  de  chacun  de  vous  fa  quotc  partie  du 
payement  de  mes  greffes  truffes. 

î’àfliïïo”  tôfi  Alors  prenant  la  parole,  ie  dis  tJli’Agerriachus  luy-mefme  aucc 

«>  .iti.boc  la  la  mainenmonftroitlavrayecaufe:carpourleprefentilnemevicrit 
rien  en  l’entendement  qui  foit  plus  vray-femblable.  C’efl  qu’auec  le 
tonette,il  tombe  bien  fouucntLl’eaugenitale&  propre  àengendrer, 
dont  la  caufe  eft  la  chaleur  méfiée  parmy  : car  la  fubftance  pure.legere, 
&pcrqantcdufcus’cncftallée,s’cftanccoauerticcnfoudrc.  Et  ce  qui 

eneft 
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A oncftptus  pefant  & venteux  demeurant  cnucloppé  Jcdjuis  les  nuées, 
l’altcrc,  en  oftant  toute  la  froideur,  & rendant  l’humeur  flatuculc,  tel- 
lement que  ces  pluyes-làpcnctrent&fcfourrenffort  douces  &amia- 
blesdcdans  les  plantes,  arbres  & herbes  qui  en  font  arroufccs,  les  fai- 
fant  en  peu  de  temps  groflir,  & leur  imprimant  au  dedans  vnenarricu- 
larité  de  température  Sc  particulière  différence  de  ius,  comBic  nous 
Afoyonsqucla  roféc  rend  l’herbe  plus  ^petiffantc&  mieux  affaifon- 
ncc  au  gré  des  moutons  :& les  nuées  où  le  fait  la  rcfraétiondcl’arc-cn- 
cicl,  rcmpliffentlcsarbres&lcsbois.furlcfqucls  elles  fondent, d’vnc 
bien  agréable  odeur:  au  moyen  de  quoy  nos  pay  fans  les  rccognoiffans 
àccla,lesappcllent  iri^f/)M,ayans  opinion  que  l'arc-cn-dclcfttom- 
bé  deffus.  Auffi  cft  il  vray-femblable,  que  quand  ces  eaux-làdc  foudre 

J & de  toncrreaucc  leurs  ventofitez  fie  chaleurs  viennent  à percer  bien 
profondément  dans  la  terre,  elle  s’entourne,  fie  s’y  engendre  quelques 
ncEuds  fie  pelotons  mois  fie  friables,  comme  dans  les  corps  humains  fe  S mil.tujc. 
produifcntlcs  tumeurs  fie  cnflcurcs,  que  l’on  appelle  des  glandes  fie  des 
cfcroüelle$,y  cftansformécsparicncl^av  quelles  chaleurs  fie  humeurs' 
fanglantes,ouqui  tiennent  de  la  qualité  du  fang.  Car  la  truffe  ne  ref. 
lèniblc  point  à vne  plante,  ny  ne  s’engendre  point  fans  humeur,  n’ayîr 
ny  racine,  ny  germe  qui  ietteaucuneŸerdure, fie  (î  elle  cft  toute  Icpa- 
xéeàrcntour ne  tcnaritàricn, parce qu’cllcafa  confiftcnce  de  la  terre 
fènlement,  qui  a cfté  vn  peu  altérée  fie  changée.  Et  li  d’auentute  ce  pro- 
pos fie  ceftetaifon  vous  femble  maigre,  ic  vous  dis  que  la  plulpart  des 
accidensquifuiuent  les  foudres  fie  tonerres  font  de  fcmblablc  forte: 
c’eft  pourquoy  on  a opinion  qu’en  la  plufpart  d’iceux  il  y a de  la  di- 
uinité^ 

C A DONC  l’orateur  Dorotheus,  qui  eftoit  en  la  compagnic:Tu  dis 

la  vérité,  dift-il,  car  non  feulement  les  perfonnes  lîmples  fie  ignoran- “ ““  <*“  p'»^* 
tes, mais  aullîquelquesvnsdcsphilolbphcscn  fbntlà  logez.  Quant  à tiCf  «U  diCroaii 
moy  iele  fçtyoien  par  cxperiehce,par  ce  que  n’agucrcs  la  foudre 
cftant  tombée  en  noitre  maifon,y  fit  plufieurs  chofes  effranges  Semer- 
ucillcufcs:carcllcvcrfatoutlevinemmy  lacauc,fans  offenfer  les  te- 
nons Se  poinfons  de  terre,  où  il  eftoit,  fie  volant  par  deffus  vn  homme 
qui  dormoit,  elle  ne  luy  fit  aucun  mal,  ny  ne  toucha  point  à fon  habil- 
lement, maisayantvn  baudrier  ceint,  où  il  y auoit  quelques  pièces  de 
billon,cllcslcsfondit  toutes, Se  les  conforidit, de  forte  que  l’on  n’y  . 
euft  plus  fijcu  rccognoiftre  aucune  forme.  Le  perfonnage  s’en  adreffa  à 
vn  pnilofophe  Pythagoricien , qui  d’auenturc  fe  rencontra  là  paffarit 
ion  chemin,fie  luy  demanda  ce  que  cela  vouloir  figni  fier  : mais  le  phi- 

, ® lofophe  s’en  exeufant  luy  dift,  qu’il  y auifaft  luy-mefme  à part  luy,  fie 
qu’il  fcrecommandaft  bien  aux  Dieux.  l’cntcns  auffi  que  depuis  n’a- 
gucrcsily  cutvn  foldatàRome,lcquelfaifantlafcntincllccnvn  des 
temples  jelavillc,la  foudre  tomba  tout  auprès  de  luy,fans  luy  faire 
autre  mal  quedcbruflerfeulementlesnceudsdefeslbuliers,fiedcsboi- 
ftes  d’argent  cftans  dedans  des  cftuis  de  bois,  l’argent  tout  fondu  fe 
trouua  en  maife  au  fond,  fie  le  bois  n’en  fut  point  atteint,  mais  demeura 
en  fon  enucr.  Et  quant  à cela,  on  le  peut  croire  fie  ne  Icpas  croire  qui  Entre  en  .Kèoa 
veut,  mais  ce  qui  cft  de  plus  menieincux  Seplus  effrange , nous  le  fça- 
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uons,iccroy,tous,c’cftquclcscorpsdcccux  qui  ont  efte  tuez'par  la 
foudre, dcmcurcntlonguemcntfurtcrrc, fans  fc corrompre ny pour- 
rir,  pour  ce  que  pluficurs  ne  les  veulent  point  brûler  ny  enterrer , mais 
les  lailTent  fur  la  terre , & les  remparent  de  quelque  fermeture  à l’en- 
tour, de  maniéré  que  l’on  void  les  corps  demeurans  là  long-temps, 
fans  fc  corrompre  ny  empuantir  : & confequemment  monftrans  la 
menterie  de  Clymcné,àqui  Euripidesen  fa  Tragédie  fart  dire  du  corps 
de  fon  fils  Phacton. 

Mon  bicn-ayme,lascn  quelque  fondrière 

Son  corps  pourrit  eftant  fur  fapoulciercl 
Et  croy  que  c’eft  pour  quoy  on  a appelle  le  foulphrer/i«i)«,pour  lafi- 
militude  de  l’odeur  que  rendet  Icscnofes  qui  ont  efté  frapccs  de  la  fou- 
dre, lefquelles  Tentent  le  feu, & ont  ,'ne  odeur  de  fuulphre  fort  per- 
dante i c’ell  pourquoy,à  mon  auis,lcs  chiens  & les  oyfcaux  s’ablliencnt  B 
de  manger  de  tels  corps , qui  ont  efté  frappez  du  Ciel.  lufqucs  icy  donc 

foit  lapremicrepierredufondemcntparmoyiettée,&aureftcprions 

ceftuy-cy  de  l’acheuer,  pour  ce  qu’il  s’ell  bien  porte,  & a bien  rencon- 
treen  la  recherche  de  la  caufc&  génération  des  truffes,  afin  qu’il  ne 
nousen  prennejcomme  il  fit  autresfois  au  peintre  Androcy  dcs,lcquel 
peignant  le  goulfre  de  Scylla,  peignit  plus  viuement  &plus  au  naturel 
les  poiffons  d’alentour,que  tout  le  demeurant,pat  où  l’on  iugea  qu’il  y 
auoit  employcplusd’affe(îionqucd’artificc,pat  ce  qu’il  eftoit  de  fa 
nature  friand  tic  bons  poiffons.  Auffi  pourroit  dire  quelqu’vn,  que 
nous  aurions  tant  philofophc  de  la  naiflancc  Sc  origine  des  truffes,  qui 
eft  douteufe, comme  tu  vois,  pour  le  plaifir  que  nous  prenons  3 les 
manger. 

Mais  attcnduqu’ilyauoitdelaprobabilitcencepropos, puisque  C 

perfonne  nedifoità  l’encontre , ce  qui  nous  perfuadoit  que  la  caufe  en 
eftoit  affez  clairement  expofée:  ic  fus  d’auis,&  dis  qu’il  eftoit  temps 
de  drefferles  engins  des  feintes,  comme  l’on  fait  dans  les  Comédies 
pour  contrefaire  le  tonerre,  en  deuifant  des  effets  de  la  foudre  Sc  dû 
tonerre,  dequoy  toute  la  compagnie  fut  bien  d’auis,  mais  ils  paffoient 
touilcsautres  pointfts,  ôc  me  prioient  inftamment  de  leur  vouloir  dif- 
courir  touchant  ccftiw-cy,  Pourquoy  c’eft  que  les  hommes  en  dor- 
mant,nefontiamaisfrapczdc  la  foudre.  Or  ie  voyois  bien  que  ie  ne 
gaignerois  rien  de  toucher  vne  caufe,  dont  la  raifon  fuft  commune  1 
tous  les  cffc£l$  du  tonerre;  toutesfois  ic  dis  premicrcmcnt,quc  le  feu  de 
lafoudre  eftoit  mcrueillcufcmcnt  délié  & fubtil, comme  ccluy  qui 
prenoit  fon  origine  & fa  naiffancc  de  lapluspure,  plus  nette  Sc  plus 
lainftccffence,&où  encore  qu’il  y euft  quelque  humidité  ou  terre-  n 
ftrcitémcflécparmy,laviftcffcdcfonmouuemct  l’cn  iettcroitdchors  ' 
&rcnpurgcroit.Ccqui  ncpcucarrcftcrlcfeucelcftc,ccdilbitDcmo- 

critus,  n’ert  iamais  foudroyé,  Parquoy  les  corps  folidcs  comme  le  fer,  ' 
lecuyure, l’argent&l’or  l’arreftent  bien,  mais  auffi  font  ils  gaftez  Sc  } 
fondus  par  la  foudre,  dautant  qu’ils  luy  tiennent  coup,  & luytont  refi- 
ftancc.  Au  contraire  de  ceux  qui  font  rares,  pleins  de  pcrtuis,mols  & 
lâches,  il  paffe  foudain  à crauers,  fans  leur  faire  dommage  : corne  font 
les  habillcmens,  & les  boi.s  fon  fecs  : car  ceux  qui  font  verds , brûlent, 

daiitant 
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- d’autanc  que  l'humidité  quieft  au  dedans,  tient  co^  & s'allume.  S'il^^ 

^ cft  donc  véritable  <juc  les  dormans  ncroientiamais  ftapez  ny  tuez  du  cclU  au  futnû 
tonerre,  il  en  faut  la,&  non  ailleurs,  chercher  la  caufe  : car  les  corps  des 
hommes  vaillansfont  plus  robuftes,  plus  ferrez,  Sc  font  plus  de  rcfi-^“^“- 
ftance,  comme  Ceux  qui  en  toutes  leurs  parties  font  pleins  d'cfprit,  le- 
quel regiflant  les  fentimens  naturels,  & les  tenant  (errez , l'ammal  en 
demeure  loide , ferme,&  s'entretenant  tout  d'vne  venue  : là  où  en  dor- 
mant il  fe  lafehe,  deuient  rare  & inégal,  mol,  & comme  tout  rcfoIu,'.cs 

flores  ouuerts,  l'efprit  hiy  defaillant  & l'abandonnaiK.  C’eft  pourquoy 
ors  les  voix,  les  odeurs  fiefaueurs  courent  tout  àtrauets,faus  qu'elles 
foient  appe reçues,  ny  fendes,  dautant  que  ce  qui  doit  rcfiller , & en  rc- 
(iftantfouffrir,nc  vien  t point  audeuant  de  tclsobjeâs  qui  fc  prefen- 
tcnr,mcfmemcnt  quand  ils  percent  aucc  vne  telle  fubdlité  &:  viftefle, 

® que  fait  le  feu  delà  foudre:  caria  nature  défend  ce  qui  ifl  defoy-mef- 
me  moins  fort  &:  robufte  pour  rcfiftcr,en  luy  donnant  des  rcniedes 
contre  ce  qui  le  peut  oifenfer,  luy  mettant  au  deuàt  des  d urctez  & foli 
ditczrmais  ce  qui  cil  de  puiflance  non-pareille  & inuinciblc,outrage  & 
offenfe  mpins  ce  qui  luy  cede,que  ce  qui  fait  telle  & kiy  rcdilc.  Adiou-  Autre  rairoDi 
ftez-y  cela  dauantage , queceux  qui  dorment,  ont  moins  depeur , d'é- 
tonnement  & de  frayeur,  de  laquelle  plufieursfontmortsfculementj^*'^^",'!”'"" 
cour  la  crainte  qu'ils  auoient  de  mourir,  fans  fouflrir  autre  mal.  Voila  > i™'* 

ft  , , ^ ^ I V trouKtux  contié 

a uoy  les  bergers  accoultument  leurs  moutons  a courir  tous  cii-io  acc.dm  si 
c en  vne  tcoupe , quand  il  tone , pour  ce  que  ceux  qui  demeurent 
écartezqà&làjfontpluftoftfaifis&offcnfezde  la  frayeur, tellemenc 
qu’on  void  des  perfonnes  innombrables  qui  font  morts  du  toner- 
■ re , fans  aaoir  fut  eux  aucune  marque  ny  de  coup,  ny  de  blefleurç, 

C ny  de  brulurc,leuramc  s'en  eftant  fuye  de  peur  hors  de  leurs  corps, 
comme  l'oifeaii  qui  s'enuole  de  fa  cage:  car  comme  dit  le  poète  Eu- 
ripides,  . 

Le  violent  cfprit  du  grand  tonerre 
Icttc  fans fangpluficurs  tous  morts  enterrt. 

Et  puis  d'ailleurs  l'ouye  eft  le  fentiment  de  tous  le  plus  fujeâ  à fouflrir  fy*  «*■ 

de  violentes  paflions,&  les  peurs  & les  contraintes  qui  viennent  du 
bruit , apportent  les  plus  grands  troubles  à l'ame  : àl'encontrc  de  quoy, 
ne fentir point,  eft.vn  tres-fcrmc&  tres-feur  rempar  à l'homme  qui 
dort,  làoù  ceux  qui  font  éucillezfc  perdent,  de  la  frayeur  qu’ils  foufi 
frcntauantlccoup,&Iapcurlcurfcrrant&cfpai(n(rantcoutlccorps,  ^ i 

fait  quela  foudre  tombant  fur  eux,  endemne  vn  plus  grand  coup  fil  . « 

vne  plus  rude  atteinte,  d'autant  qu’elle  ttouuc  plus  de  rcfiftance.  . , 

D ' , • :-'2 

Q_V  ESTION  TROISIESME. 

Pourqu^  tSÎ-ce  qu'aux  nopets, oh  conuit  flujiturs  gens  à fiupeh 

A La  fefledes  nopces  de  mon  (ils  Autobulus  fe  trouua  Soflius 
Scnecion  à Cheronéc  aucc  nous , fie  il  y auoit  vne  belle  fie  gran- 
de compagniede  plufïcurs  autres honnoraolcs  perfonnages.  Ce  qui 
luy  donna  occafion  de  demander , pour  quelle  caufe  on  conuioic 
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plus  grarui  nombre  de  pcrfonnesàvnfoupcrdenopccsqu'ànul  autre  ^ 
d'He^iu , dit  fifftin,  attendu  mefmcmcnt  ^u’en  tre  les  LepHatcurs  ceui  qui  ont  plus 
formellement  fait  la  guerre  a la  fuperfluite,  ont  nommément  definy 
le  nombre  des  perfonnes  qu’ikvouloicntpouuoir  cftrc  conuiéesaux 
OTx  nopces.  Carquantaux  Philofophes,celuyqui  avoulu  parler  de  celte 

neat,appeUcmda  caufe,qui  eft  Hecatcus  Abaritain , à mon  iugement  n’en  a eferitrien 
wînüï'it^  qui  vaille,  ny  où  il  y ait  fondement.  Car  il  dit,  que  ceux  qui.fc  ma- 
*“■  rient,conuient  pluficurs  perfonnes  au  feftin  de  leurs  nopces , afin  que 

pluficursfijachent&puilTenctcfmoigncr,  qu’eftans  de  condition  li- 
tre , ils  prennent  aulfi  femmede  mcfme  condition  :•&  au  contraire, 
les  Poètes  comiques  fc  mocquent  de  ceux  qui  font  de  fupcrbes&  fom- 
ptueux feftins  en  leurs  nopces,  aucc  vnc  fplcndeur  Sc  magnificence 
grande , difans  que  c'eft  figne  qu'ils  ne  le  fentent  pas  bien  certains  ny 
afleurczdelcurbafton,CommcMenandcrfaitditeparvn,àqui l'on  B 
confeilloit  qu’il  remparaft  bien  aucc  forces  plats  & cfcuellcs. 

Le  marié  nouucau  qui  le  feroit, 

• Comme  tu  dis,  par  tropcoüard  feroit. 

Toutesfois  afin  qu'il  ncfcmblequc  comme  l’on  dit  comraqncmcnt, 
nous  reprenions  tien  à noftrcaifclcs  autres,  pourcc  que  nous  ne  di- 
fons  rien  de  nous-mefmes , ie  dis  qu'il  n’y  a point  d’occafion  de  traiter 
qui  foit  fi  publique  ny  fi  commune , que  celles  de  ceux  qui  fc  marient. 
Car  foit  que  l'on  falTe  facrificc  aux  dicux,ou  que  l’on  conuoye  vn  amy 
qui  part  pour  faire  vn  long  voyage,  ou'quc  l’on  rcqoiuevnficnhoâc 
palTant , on  peut  bien  le  faire  fanslc  feeu  de  fes  parens  & amis , nuis  U 
table  & le  feftin  nuptial , aucc  la  chanfon  conjugale  de  l'I-lynicnéc 
criant  à haute  voix , les  torches  que  l’on  porte  douant  l’cfpouféc  ,Jes  ' 
fleutes  & haut-  bois,  comme  dit  Homcre,&  les  femmes  quUont  à leurs  q 
portes  pour  «garder  l’efpouféc,  tout  cela  ne  peut  cftrc  que  la  fcftcnc 
foit  cognuc  de  tous.  Au  moyen  dequoy,  les  matiez  ayans  honte  dcn’y 
femondre  pas  ceux  qui  le  fçanent,  y conuient  tous  leurs  faxniliers,lcurs 
parens, leurs  allicz&amis,&  generalcmcflttous  ceux  xjuilcurappar- 
ticnnent  en  quelque  faqon. 

C E que  nous  tous  ayans  approuuc , Theon  prenant  b parK»lc,Ccla, 
dift-il,haK  fuppoGé  pour  véritable,  car  fl  y agrande  apparence:  mats 
adiouftez-y  encore  h vous  voulez,  que  ces  traittcavrns  nuptiaux  ne 
fontpas  feulement  feftins  d’amis,  mais  auffi  de  parens  &41’a1iUcz,  parce 
toute  vne  racc&  parenté  vient  à £c  conioindre  & allier  l’vncAUcc 
s laiioaici^ti-  l’antre.  Etquipluseft,vonansdenxmaifonsàs’aifi:mblcr'cn  vne, cciUc 
qui  prend  cftime  qu'elledoit  traitter  touslcsprcns  5aunis.de  ocUc  qiù 
Lnne,&  rcciproquemct  celle  qui  donne  de  celle  qui  prcndtaihfi  dou-  ^ 
blent-ils  lenonibrede  leurs  conuicz.  Etpuis<dautant  que  tout,  ou  la 
plufpan  des  chofes  qui  appartiennent  au  mariage , fe  font  par  l’cntre- 
mife  des  femmes,  là  oùlcsfcuunes  font, il  cftneccnâitc  d’y  xcccuoir 
aulfi  les  maris. 
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Qjy  E s T I O N Q_V  A T R I E s M E. 

Si  les  viandes  de  U mer  font  ^us  friandes  que  celles  de  U terre. 

GAlepsvs  cftvn  bourg  en  noftrcpaysdcBoeocCjlàou 

bains  de  fontaine  d'eau  chaude,  fort  accommodezde  la  nature,  «'•  « ciiiiiim. 
pouryprendrctoushonncftesplainrs,  &balh  de  logis,  ert  forte  queî”’u"M"’J,ï"^" 
c'eft  comme  vnehoftelerie  publique  de  toute  la  Grcce,&onyprcnd*“M'!!,e't'5. 
grande  quantité  de  gibier,  tant  de  volatiles  que  d'animaux  tcrrcftres:'”*^™‘;J'“* 
& nia  mer  n'y  rend  pas  les  tables  moins  bien  fournies,  par  ce  qu'au /r""”"*""  ‘ 
long  de  la  coAc,  elle  y eft  fort  profonde  & haute,  & l'eau  fort  nette, 
nourrilTant force beau&bonpoilfon. Mais  encorcy  fait~ü  meilleur 
au  cœur  de  l'ellc  qu'en  nulle  autre  fatfon  de  l'anhée:  car  pluHeurs  s'y 
ueuuentenceccmpslà,qui  conuerfent  fàmilierementlcsvns  aucc  les  * 
autres,  en  grande  afHuencedc  viures,&  abondance  de  tous  biens:& 
n’ayans  autre  chofe  à faire,  la  plus  part  de  leur  palTe-temps  eft , de  de» 
uilcrcnfemblc  de  propos  de  lettres.  Mais  quand  ÇalliRratus  l'orateur 
s’yxrcuue,il  eft  bien  malaifé  de  fouper  ailleurs-que  chez  luy  :car  fa 
courtoifieeft  extraordinaire.  Et  dautant  qu'il  aficmbloit  vcüontien 
tous  ceux  qui  eftoient  gens  de  lettres,  il  en  rendo'it  la  compagnie  & 
conuerfationdcuntplusdouccicatil  imitoit  fouucnt  Cimon  entre 
les  anciens,  prenant  plaifit  à traitter  plulIcurS  perfonnes,  & de  tous  ,, 

pays  en  fa  maifon  i^touliouts,  par  maniera  dedireCcleus,  lequel  on 
eferit  auoir  efté  le  premier , qui  iournellement  en  fon  logis  mif  lus  vne 
alTemblée  deperfonnes  honorables  & de  gens  de  marque , qu'il  appel, 
loit  le  c6fcil,ou  le  Sénat. Les  propos, que  l'on  y tenoit,elf  oient  ordinai- 
remcntfortables&conuenablesàtcllccompagnici&vn iout  la  table 
cftant  chargée  de  toutes  les  fortes  de  viandes  que  l’on  euft  fjeu  fouhai- 
ter, cela  donna  occafiond’enquertr  couchant  fcclles  viandes,lefqueU 
les  cltoient  les  meilleures,  celles  de  la  terre,  ou  celles  delà  mcr.Er  conu  . . 

ire  tous  les  autres  prcfque  d'vn  commun  confentemen  t loüoicnc  celles 
de  1a  terre,  y en  ayant  decouces  efpecesen  nombre  infiny,Polycrates 
appellant  Symmachusparfon  nom,  Toy  ,dift-il,  qui  es  vn  animal 
aquatique , nourry  entre  tant  de  mers , qui  enuironnent  à l’entour  vo- 
ftrefacree  ville  dcNicopolis,  ne  veux-tu  point  foultenirSc  défendre 
voftreNeptuncJ  Ouy  certainement  ic  lc«cux,dillSymmachus,&ce  / 
prens  & prie  d'ellre  en  la  defenfe  de  ceRc  caufe,  mon  adioint , attendu 
que  tu  esjoiiiirantdclaplusbellcparticdclamerd’Achaïe. 

) CoMMENijONsdonc  premièrement , ce  dift  Polycrates,  à la  cou- 

Rume  de  parler:  car  ainlî  comme  entre  tant  de  poètesqu'il  y *>nous|]’_^'“;j’"''^ 
en  appelions  vn  par  excellence  fimplcment  le  Poete,auffiy  ayant  aaijrito^  âplM 
monde  plulîeurs  fnandifes  plulicurs  viandes  exquifcs , l’vfagc  de  '* 


narler  a ainfi  obtenu, ‘que le  poilTonfeul , ou 
les  autres  s'appelle  opfon,  c’eRiadirejviande  ex 


principalement , en  tre 


Par  U ceofi-ie- 


xquiCc,  parce  que  c’cR  la 
meilleure  de  toutes  : donc  vient  que  nous  appelions  auR!  les  friands  & 'v  * parIVzpf 
gourmands , Opfophages  & Philopfes,  non  pas  ceux  qui  aiment  laîrafio. 
chair  de  bœuf,  comme  Hercules , lequel  ainli  que  dit  vn  poète. 
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Mangeoit  la  chair  ayant  des  figues  fraifchcs.  ^ 

Ni  vnFigon,  mangeur  de  figues, comme  cftoit  Platon  ;vn  friand  de  • 
raifins,côme  eftoit  Arcefilaiisimais  ceux  qui  ne  fc  font  que  pourmener 
ordinairement  en  la  poi(Tonneric,&  qui  ont  l'aureille  toûjours  ouucr- 
teàécouterlefondela  cloche,  quand  on  dcliureralcpoiflbn  au  mar- 
ché. EtDemofthenes  reproche  a Phylocrates  que  de  ('argent  qu’il  rc- 
ceuoit  pour  eflre  traiifre  i fon  pays , il  en  acnetoit  des  filles  & des 
poilTons , l'accufan  t enfemble  de  luxure  & de  gourmandifc.  Et  Ctefi- 
phon  ne  rencontra  pas  mal,  quand  il  dift  à vn  gourmand  qui  crioit 
en  plein  Sénat,  qu’itcreueroitpluftoft;  Garde  toy  bien,  dift-il,  mon 
amy,  de  le  faire:  car  tu  nous  ferois  manger  icy  aux  poifibns.  Etccluy 
qui  a compofé  ces  petits  vers,  • 

Viure  pourrois  d’eftourgeon  graflement. 

Là  où-eu  vis  de  captes  maigrement,  B 

».PMiecJnxmMique  veut  il  entendre?  &:  que  veut  dire  le  commun  vfage  de  parler, 
pKten4cDt  ' quand  le  peuple  s'exhortervnrautreàretéjouyr,cndi(ànt,  Auioar- 
gtaijceketc.  J'huynous  Aftaferons’quieftautantidirc,  corne  auiourd'huy  nous 
ferons  grand'  chere , pour  autant  que  la  grand’  chere  fe  fait  fus  le  bord 
de  la  mer  qui  s'appelle  Aâé,non  pas  pour  y voir  les  ondes  de  la  mci>,ny 
les  petits  cailloux  & coquilles  de  (a  greue.  Quoj  donc  ? pource  qu’on  y 
mange  du  potage  de  legumes , ou  bien  des  captes  : Nenny  certes  ; mais 
c’eftpour  ce  queceux  qui  habitent  au  longduriuagc  de  la  mer,  ont 
s q«iepoiiroiitou/iours  abondance  de  beau, bon  &(Vaispoi(Top.  AulTi  le  vend-on 
whodi'îf  chèrement  que  nulle  autre  viande  qui  vienne  au  marché  : de  forte 

Tiudt.  quç  Caton  déclamant  deuant  le  peuple  a l’encontre  de  la  fuperflDiré, 

ïc  desdelices  de  la  ville  de  Rome,dtt  non  point  exceilîuemen  t par  vnc 
maniéré  de  parler,  mais  véritablement  qu’vn  poiffon  fe  vendoit  plus  q 
cheràRomc,quenonpasvnbccuf:car  ils  vendent  àplus  haut  prix  vn 
pot  de  gelée  fait  de  poifibn  fondu , qu'ils  ne  feroient  toutes  les  hoilies 
d'vnracrificefolcmnef,oùlebanif  marche  deuant  afpergé  de  farine. 

Or  il  eft  ainfi , que  le  meilleur  iuge  de  l’efficace  des  medicamens , c’eft 
exercé  en  la  médecine  ; & femblablement  celuy 
piciKiprcaaa.  quipeucmieuxiugerdeschanfons&motets,c'eft celuyqui  eft  le  plus 
Jtiîcei  dii  fcit™  expert  en  la  mufique  :par  confequent  auffi  faut-il  donc  inférer,  que  le 
plus  propre  à iuger  de  la  bonté  & friandife  des  viandes , c’eft  celuy  qui 
lesaimeleplus.  Car  il  ne  fautpas  prendre  pour  iuge  & arbitre  d'vn  tel 
different,  vn  Pythagorasnt  vn  Xenocratcs,mais  bien  vh  Antagoraslc 
poïte,  ou  vn  Phyloxenus  fils  d’Eryxis,&  vn  Androcydes  le  peintre,  le- 
quel on  dit  que  quand  il  peignit  le  gouffre  de  Scy!la&deCarybdis,il 
ouoit  peint  les  poiffons  d’alentour  auec  plus  d'affeâion,  mieux  au  vif  ^ 
& au  naturel,que  tout  le  demeurat,pourcc  qu’il  eneftoitfriand.EtAn- 
tagoras  le  poïte  eftant  vn  iour  au  camp  du  Roy  Antigonus , le  Roy  le 
trouua  tout  trouffé  & rebralTé  qui  faifoit  cuire  du  Congre  das  vne  pog- 
le,  & lui  dift  en  l’aureille  en  s’approchant  de  luy.Pcn|p-tu,  Antagoras, 

3u'Homere  s’amuiàft  à frire  vn  Congre , qutd  il  écriuoit  tes  hauts  faits 
U Roy  Agamemnon  ? &le  poïte  luy  répliqua  tout  fur  le  ehamp,Mais 
penfes-tu.  Sire,  que  quand  Agamemnon  faifoit  ces  exploits  d’armes 
Q allaft  curieufcmcat  rechercher  parmy  fon  camp  qui  fricaffoit  du 


fon. 


Congre 


Des  propos  de  table. 


89 


H Congre  dans  vne  poclc, comme  tu  fais  î AinG  parla  Polycrates.en  con- 
cluant : QMh  t à moy  ie  le  donne  gaignc  à la  poiflbnnicre , tant  par  les 
tefmoignages  fus  alléguez,  que  par  la  prcuuc  dclacouftume. 

Mais  moy,  dift  Sy  mmachus , i’y  viens  à bon  cfcicnt , plus  fubtilea  " 

ment  & plus  dialeiSiqucment.  Car  G c’cft  friandife  ce  qui  aflaifonne  & Il  cmcpt,  i£fiime 
rend  appetilTant  la  nourriture , il  cil  force  de  confelTer  que  la  mcilleu- 
re  viande,  & plus  friande , fera  celle  qui  pourra  plus  retenir  l’appetit  à 'i''"'*- 
la  table.  T out  ainG  donc  que  les  philofophes , que  l’on  furnomme  El- 
pilliqucs,  affirmet  qu'il  n’y  a rien  qui  entretienne  & conferue  m ieux  la 
vie  de  l’hommeque  fait  l’cfpcrance,  j>arcc  que  fans  l’cfperancc,  qui 
adoucit  les  trauaux,  la  vie  fcroitinfupportable  atout  le  monde, aufll 
faut-il  confeflrer,quc  ce  qui  contient  & qui  conferue  l’appctit,eft  cela, 
fansquoy  toute  viande  cft  dcfagreable  & malaifée  à prendre.  Or  ne  1 
® trouuerez-vous  rien  procédant  de  la  terre  qui  foit  tel , mais  bien  de  la 
mer,c’eft  lefel,fans  lequel  rien, par  maniéré  de  dire,  ne  fc  peut  manger, 
carie  pain  mcfmc  en  eft  plus  agréable  au  gouft,  quand  on  en  mefle  de- 
dans.C’eft  pourquoy  l’on  loge  touGours  en  vn  mefme  temple  Nepni-  u «‘’eViuS; 
ne  auec  Ccrcs.Bref  le  fel  cft  comme  la  fauffe  6t  la  friandife  de  toutes  les  "fui; 

autres  delicatelTcs&friandifcs  du  monde.  Voila  pourquoy  lesdemy- 
Dieux  & Princes  delà  ^'erre  de  Troye  'quifaifdicnt  profeftiondc  vie 
iîmple,  comme  des  religieux,  & qui  oftoient  toute  volupté  curieufe 
à la  nourriture  necelfairc,  de  manière  qu’ils  ne  mangeoient  pas  feule* 

, ment  des  poiifons  lors  qu’Us  eftoient  campez  fur  le  détroit  de  l’Hcllcf- 
f ont  ) ne  pouuoicnt  endurer  qu’on  leur  feruift  de  la  chair  à la  table 
lans  fel,portans  tcfmoignage  que  c’cft  la  feule  fauife  qui  ne  fc  peut  ob* 
mettre  ny  refufer.  Car  ainli  comme  les  couleurs  ont  nccclïaircmcnt 
•C  befoin  de  lumière,  aufll  ont  les  jus  &liqucurs  befoin  de  fel  pour  rcuci , 

•ler& réjoüif  lefentiment  du  gouft,  autrement  ils  liiy  font  defagrea 
blcs&fafchcux.  Carlcsmorts,  cedifoit  Heraclite, font  plus  propre» 

. àictterdehors,qucnon paslesfumiers.  Or  toutechair  quel’onman- 
cft  morte , & partie  d’vn  corps  mort  .mais  quand  la  puiflan.ee  du  fel 
■‘■•vientàyeftreadiourtéc.c’eftcomme vnc  amequi  luydonne&  grâce 
gO^faueur.  Voila  pourquoy  l’on  prend  deuant  toute  autre  nourriture, 
icelle  qui  eft  aiguë  ou  laléc,& bref  celle  qui  ticnc&participc  plus  du 
fel.  Car  les  choies  falées  font  comme  vn  aiguillon  ou  allccnemcnt  de 
l’appetit,  lequel  apafte  o’u  alléché  par  de  tels  auant-coureursdehaut-- 
gouft,  deuient  plus  frais,  plus  difpos.&plusdclibcréàdonncrdedans  -t- 

icsautres  viandes, là  où  s’il  coinmençoit  aux  autres,  il  fe  laflcroitdt  ' 
ferctireroit  incontincnt.Icdirayplus  quclcfcln’eft  pas  fculcmentla 
D fauflc&raflaifonncmentdumangerdcrhomme,  maisaulfideboirt 
Car  l’oignon  qu’Homeré  vante  , comme  l’atrait  & la  friandife  du' 
boire  , cft  plus  conucnable  aux  matelots , formats  & mariniers,  que  ; j 

non  pas  aux  Princes  ny  aux  Roys:  mais  les  viandes  qui  font  vn  peu  ’ i 

faupoudrées  de  fel , pour  la  bonne  bouche , ont  force  de  rendre  plus 
agréable  au  gouft,  toute  forte  de  vin , & toute  eau  amiable , & il  ne 
tiennent  rien  de  celle  mauuaife  fenteur&  odeur  de  l’oignon. Qui  plus 
cft,  il  rarcGe  les  autresviandcs,&  les  rend.plus  faciles  Sc  plus  promptes 
à laconcoâipn  &digcftion , tcUcmenc  qu’il  fcct  au  corps  de  grâce, 

Tome  II.  h üj 
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aifrexeciFe^'^^^  viande  fauourcufe,&  de  force  de  médicament.  Au  dcmcurani  les  ^ 
dupoiffoD.  autres  viandes  que  la  mer  nous  fournit , outre  ce  qu’clfes  font  trcs^ 
foucfiics  & plaifantcs  au  gouft,  encore  font  clics  innocentes.  Car  bien 
qu’elles  ayent  la  nature  de  chair,fi  ne  chargent  & ne  pefent-clks  point 
uirrcftomach,  mais  fc  cuifent  & digèrent  facilement:  à quoy  nous 
porteront  tefmoignagc  Zenon  &Cranror,lcfqucls  incontinent  que 
î.  Tioificfme.  phommc  fc  fcnt  mal  oifpofc , le  renuoy  ent  au  poiiTon.  Et  ft  il  cft  vray- 
fcmblablc  que  les  animaux,  que  la  mer  nous  nourrit,  doiucnc  dire  plus 
falutaires  : dautant  qu’ils  font  plus  exercez , encore  qu’ils  ne  rclprcnt 
pas  vn  air  en  pureté  & fimplicitc  fcmblablc  au  noftrc. 
iv.umprUifuu  T V dis bien, dift alors Lam prias , mais i’y adjouftcray  cncotc ccftc 

y*mdiooftr*Tnc*‘  phüofophic , quc  mou  grand  pcrc  auoit  couftume  de  dire  crrdinairc- 
Muneiicnifon.i  Cil  fc  mocouant  dcs  luifs , ou’üs  s’abllcnoicnt  de  manecrdcla 

fçauoit  que  le»  ■ i • n*  ■ -u  / il*’  /' 

poiffon.  eftâno-  chair,qui  plus  lultcmcnt  mentoit  d dire  mangée  que  nulle  autre  : aul-  B 
i DOUSi  & comme  fi  dirons-nous , que  la  plus  iufte  viande  que  l’homme  mange , eft  celle 
ttewlnde  Jâ »Te  vicnt  dç  la  mer.  Car  quand  nous  n’aurions  autre communau- 

■oiuprouemfer-  téaucclcs  animaux  terreftres,  fi  cft-cc  pour  le  moins  qu’ils  maneenc 

uir  qttà  ooftrc  ir  r • ^ /'•ri  T 

læutriture.^  dc  mcnncs  choies  que  nous,&  rdpurcnt  vn  melmt  an,lclaucnt&  boi- 

uent  comme  nous-mcfmcs,  & bref  ils  font  quclqucsfois  honte  & pitié 
à ceux  qui  les  tuent,  quand  ils  iettent  vncry  lamentable,  & font  plu- 
ficurscnofesrcfpondantcs  à la  nourriture  qu’ils  ont  eue;  là  où  les  ani- 
maux maritimes  & aquatiques  nous  font  tout  à fait  cllrangcs, comme 
eftans  nez  & nourris  en  vn  autre  monde, & n’y  2 ny  leur  regard, ny, 
leur  voix,  ny  fcruice  aucun  qu’ils  ayent  fait , on  puilTcnt  faire,  qui  les 
fauue  ou  exempte  d'eftre  par  nous  tuez.  Caronncs’cnfçauroitàquoy 
fcruirlcs  gardantvifs,  attendu  qu’ils  ne  viucnt  pas  mcfmesauccnous: 

& ne  pouuons  prendre  aucune  chari  table  affedionenuers  eux,  parce  ^ 
que  le  lieu  où  nous  habitons,leureft  à eux  comme  vnen^er,  dautant 
que  fi  toft  qu’ils  y arriuent,  ilsmcurcnt. 

qVESTION  CINQ^IESME. 

' Si  eejl  par  Religion , ou  par  abomination  c^ue  les  Juifs  s'abjHennint  ■■ 

de  mander  de  la  chair  de  porc. 

i.LampriM  ayant  P R E S ouc  ccla  cuft  cftcdit,commc  qùclqucs-vns  fcprcparoiciit 
îr  HauLFe”?!ZÎ-  X \ pour  difeourir  au  contraire,  Calliftratus  leur  rompantla  paroléi^ 
demanda.  Que  vous  fcmblc-il  dccc  que  Lam  prias  vient  dc  dire,  que 
^^sluifs  ne  mangent  point  delà  chair  fa  plus  iuüc  qui  foit?  Ilmcfcm- 
tldre  taifon  poux  blc,  diftPolycratcs,qu’ilafort  bien  parlé.  Mais  ie  demande  dauan*.  w 

qaoyiJViieman*  r > n.  - L ^ * »•!  M 

geoient  point  de  tage.  Il c cltoar  honncuT,  OU  icuercncc  qit ils  ponent  aux  porccaux, 
^“•fjjiownt  la  ou  bien  par  aDomination  fie  par  haine,  qu’ils  s’abftienncnt  d’en  man- 
dîiS®^'  quanta  ce  qu’ils  en  content  , cela  rdTcmble  proprement 
«ï«œo-aux  fables  controuuécs  à plaifir,  fi  ce  n’cft  qu’ils  en  ayent  quelques 
raifons  feerctes  qu’ils  ne  veulent  pas  dire  deuant  tout  le  monde.Q^nt 
à moy , dift  Cauiftratus,  i’eftimeque  cefte  beftc-là  foie  en  quelque 
honneur  enuers  eux.Et  bien  que  ce  loit  vne  laide,vilaine  orde  befte^ 
ic  ne  voy  point  qu’elle  foie  nyplus  cftrange  défigure  à voir,  ny  plus 
s mauladc 
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A maufade  de  nature  que  l’cfclurbot,  le  chien,  le  crocodile,  la  mufarcU. 
gne,  ou  le  chat,  que  les  preftres  des  Egyptiens  honorent  fie  rcueicnt, 
commedctre(raindhanimaux,lcsvnsenvn  lieu,  les  autres  en  vn  au- 
tre. Mais  quant  au  porccau,  on  dit  qu’ils  l’honorcnt  pourluy  rendre 
grâces,  dautant  que  <;’a  efté  luy  qui  premier  a monllré la  maniéré  de  la- 
bourer la  terre,  en  la  fendant  fiecoupant  auecle  bout  de  fon  groin  : fie 
quand  fie  quand  a enfeigné la  forme  fie  manière  de  faire  lefocdechar- 
JUp,  qui  pour  cela  s’appelle  jinù  le  moteftant  deriué  deys  qui  lignifie 
porccau.  Qu^ilfoitainli,  iufquesauiourd’huy  les  Egyptiens  qui  habi- 
tent en  lieux  bas  fie  mois,  au  long  delà  riuiere,  n’ont  que  faire  de  char- 
rue: car  quand  le  Nil  s’eftccoulC  apresauoir  bien  trempé  les  campa- 
gnes, les  pay  fans  ne  font  que  icttcries  porccaux  dedans , fit  vont  apres 
» auec  la  fcmcnce,  parce  que  les  porccaux  à force  de  fouiller  des  pieds,  fit 
* du  groin  , ont  incontinent  renuerfe  toute  la  terre , fit  couuert  la  fc-' 
mcncc  que  les  pay  fans  ont  iettéc  dcffus.Or  il  ne  faut  pas  trouuer  cftran- 1 1.  Phtuqoci’». 
gcquilyaKacsgcns,quipourcclasablt]cnncnt  de  manger  dupor-  deeoup*- 
ceau,vcu  qu’il  y a d’autres  animaux,  qui  pourd’aufli  legeres  caufcs,fit  t 

quelques  vncshjrtridicules fit  dignes  de  plus  grande  mocqueric,ont 
bien  de  plus  grands  honneurs  chez  les  nations  barbares, par  ce  que  l’on  îlciio"o. 
dit  quelcs  Egyptiens  ont  déifié  la  Mulàreigne,pour  autant  quelle  eft  îi 

aucuglc,  fit  qu’ils  elHment  que  les  tenebres  font  plus  anciennes  que  la 
lumière,  fit  qu’elle  s’engendre  des  fouris  à la  cinquiefmc  génération,  au 
croifTant  delà  Lune  ; fit  outre,  que  fon  foye  va  diminuant,àmefurc  que 
la  Luncdecroiû.  Dauantage  ils  attribuent  le  Lion  au  Soleil,  par  ce  que, 
c’eftlafcukbcftcàquatrcpicdsjdc  celles  qui  ont  les  ongles  crochus, 
qui  fait  fon  petit  voyant,  qu’il  dort  bien  peu,  que  les  yeux  reluifcnt 
C encore  quaa  il  dort:  fitils  mettent  des  tcftcsdeüonau  bout  des  tuyaux 
des  fontaines,  St  en  font  des  gargoüilles,  pour  autant  que  le  N il  amène 
de  nouuclle  eau  fur  leurs  champs  St  terres  labourables,  quand  le  Soleil 
paffe parle figne  du  Lioniils  difent  que  laCycogne  noire  qu’ils  ap- 
pellent Ibis,  incontinent  qu’elle  eû  clclofe,poife  deux  dragmes, au- 
tant que  poifclc  cœur  d’vnpctit  enfant  qui  vient  denaiftte, fit  que  do 
fes  deux  ïambes  efiendues , fit  de  fon  bec,  elle  forige  en  terre , vn  trian- 
gle à trois  coftez  égaux.  Et  pourquoyrcprendroit  on  les  Egyptiens  de 
ugrandc  fimplicité,vcu  que  l’on  dit  que  les  Pythagoriciens  mcfracs 
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adoroientvn  coq  blanc,  St  entre  les  animaux  marins , ils  s’abftenoient 
principalcmentduSurmulet,Étd’vne  ortyedemer:  St  que  les  Magi- 
ciens qui  furent  de  la  fefte  de  Zoroaftcs,honotoient  fur  tous  les  ani- 
maux leheriffon  de  terre,  fithaiffoient  Icsfouris  demcr,elfiman$quc 
celuy  la  faifoit  grand  fcruice  fit  agréable  aui  Dieux,  fit  eft  oit  le  plus 
heureux,  qui  en  tuoitle  plus. 

Cela  me  fait  penfer  que  filesluifsauoicnt  en  haine  fit  abomina- 
tionlcporccau,ilsletuetoient,commeles  Magiciens  tuent  les  fouris,  ptcccd-ni  .poui- 
là  où  au  contraire  il  leur  eft  autant  défendu  d^cn  tuer,  comme  d’en 
manger:  fit  à l’auanturey  ail  raifon,  que  comme  ils  honorent  l'afnc 
pour  ce  qu’autres  fois  en  vnc  grande  fcichereffe  il  leur  monftra 
droit  ou  il  y auoit  vnc  fontaine , aulfi  qu’ils  reuerent  le  porccau , d’au-  «’<«  » d .*.' 
tant  qu’il  leur  monftraàlabourct  fit  femer  la  terre  : Il  y en  a certes  aulfi  uL,. 
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qui  difent , qu’ils  s’abllicnnciu  fcmblablcmcnt  d&  manger  du  liéurc,  ^ 
le hay flans ôiabhorrans, comme  vne  befte  impure.  Ce  n’eft  pas  fans 
caufe.diftLamprias,  prenant  la  parole:  car  ils  s'abfticnncnt  cic  man- 
ger du  liciire,  pour  la  reflemblancc  qu'il  a auec  l’afne,  lequel  ils  reue- 
rcntmylliqucmcnticar  la  couleurcn  tous  deux  eftde  mcfflie,l<S  au- 
reilles  longues  & grandes,  les  yeux  grands  & reluifans,  donc  ils  s’entre- 
reflcmblent  metueilleufement  j de  maniéré  qu’il  n’y  a animal,  du  petit 
au  grand,  qui  foie  plus  femblable  l’vn  à l’autre:  fi  ce  n’cll  d’auanture 
qu’entre  ces  fimilitudcs,  ils  imitent  encore  en  cela  les  Egyptiens,  qui 
eftiment  la  viftefle  de  ceft  animal  diuine,  & la  perfedion  de  fes  fenti- 
mens  naturels. Carfon oeil elVdetcllcvigueurqu’ildort  les  yeux  tous, 
ouuerts,  aulfi  a-t’il  l’ouye  fort  aiguë  : tellement  que  les  Egyptiens  l’en 
ayans  en  admiration,  quand  ils  veulent  (îgnifier  l’ouye  en  leurs  lettres 
facrées&hieroglyphiqucs, ilspcignent  vn  heure.  S 

Mais  ilfemblcquclesluirs  abhorrent  la  chair  de  porc,  pour  au- 
tant que  les  barbares  ont  fort  à contre-cœur  & hay  flent  rocrucilleufc. 
ment , encre  autres  maladies,la  lcprc,&  le  mal  de  faind-Main,clb'mâs, 
que  telles  maladies  deuorent  & rongent  à la  fin  les  hommes  aufquels 
elles  s’attachent.  Or  nous  voyons  que  le  porccau  ordinairement  a le 
ventre  tout  plein  dclcpre,&:couucrt  de  cefte  fleur  blanche,  qui  s’ap- 
pelle Pfota,  ce  qui  fefnlile  procéder  de  quelque  mauuaife  habitude  au 
dedans,  & de  quelque  corruption  intérieure, fc  monftrant  au  dehors 
parledcflusducuir,outrequel’ordurede  ceft  animal  en  fa  faqon  de 
viure,aporte  encore  quelque  mauuaife  qualité  à fa  chair:  car  il  n’y  a 
point  de  befte  qui  prenne  ainfi  plaifir  àla  fange,&  àfc  veautrer  dansde 
laies  lieux,  comme  il  fait , fi  ce  ne  font  celles  qui  y naiflcnc  & qui  s’y 
nourriflent.  Mais  on  dit  dauantage,  que  leurs  yeux  font  tellement  de  q 
leur  regard  tournez  & attirez  contre  bas, que  ïamais  ils  ne  pcuucnc 
appréhender  aucune  chofe  qui  foit  en  haut,  ny  regarder  le  Ciel , fi  co 
n’eft  qu’on  les  renucrfcles  pieds  contremont,  & qucleurs  prunelles  ne 
foientparce  moyen  renuerlces  tout  au  contraire  de  leur  naturel.  Et 
pourtant  on  void,  que  côbienquecc  foit  vn  animal  gtademenc  criard 
&quigrongncordinaircmcnt,toutesfoisfionleportc  les  pieds  con- 
tremont, il  fc  tait  du  tout  fans  crier,  tant  il  efteftonné  de  voir  la  face 
du  Ciel  qu’il  n’a  pas  accouftume  : iù  fc  trouuant  ferré  de  fi  cftroittc 
peur,  il  ne  peut  pas  crier. 

Ex  s’ily  faut  encoreadioufter  les  fables  poétiques,  ondic  que  le  bel 
Adonis  hit  tué  par  vnporcfanglicr.Et  oue  ceft  Adonis  n'eft  autre 
chofe  que  Bacchusmefmc,  ce  qui  cft  confirmé  pat  pluficurs  ceremo- 
nies (cmblables  qui  fc  Pont  dans  les  facrifices  de  l’vn  Si  de  l’autre  : 0 
les  autres  tiennent  que  c’eftoitlcf3UorydoBacchus,commeronpcut 
voir  par  CCS  vctsdcPhanoclcs, homme  bien  entendu  en  matière  d’a- 
mour. 

Bacchusaymant  des  montagnes  l’orée, 

Paflânt  vn  iourparCypre  la  lacréc, 

■yid  d’Adonis  la  diuine  beauté, 

Le  rauiflant,  en  fit  fa  volonté. 

Symmachus  s’cmcmcilUnt  de  ce  dernier  propos , feprit  à dire  : Com-> 


i 


MaueexKf 
Atheiiicu  cti  K]T 


Des  propos  de  table.  93 

A ment,  Lamprias,endurcs-tu  donc  <juc  l’on  infcre  Sc  cntremcflc  le  Dieu 
qui  cil  de  voftre  pays  î 

BacchusEuius,qui  errantes 
Incite àfureur  les  Bacchantes, 

Qui  veut  élire  honoré  de  icur 
Et  de  feruicc  furieux, 

parmy  lesfccrettes  ceremonies  des  Hebrieux,ou  fi  tu  penfes  que  cc 
loitàia  vçritévnmefme  Dieu, que  celuy  des  luifsî  Adonc  Mccragc- 
nes  prenant  la  parole.  tailTe  moy  là,dill-il,Lamprias:c.it  moy , qui 
fuis  Athénien,  te  dis  Str'afleure,  que  cc  n’ell  autre  Dieu  que  Bacchus. 

Mais  la  plus  part  des  argumens,  indices  & coniedlurcs  qui  le  prouuent, 
nefepcuucnt  déclarer,  linon  à ceux  qui  font  ptofez  en  la  rcligion& 
g confrérie  Trieterique  de  Bacchus  en  nollre  pays.  Toutefois  cc  qui 
n'ell  pas  défendu  de  dite  entre  fes  amis,mcfmement  à la  tablc,en  ioiiif- 
fantdcsdonsdece  Dieu, s’il  plaillàja  compagnie, ic  fuis  ptcfl  de  le 
. dire.  T oute  l’alfillancc  alors  le  pria  & exhorta  de  ce  faire. 

PREMIEREMENT,  dill-il,lafaifon&fâ^on  de  leur  principale  & „ 

plus  grande  fcllc,ell  toute  propre &conucnab)e  à Bacchus,  car  celle '«'toJint  ^cut 
qu'ils  appellent  lelcufnc , ils  la  celebrent  enuiron  les  plus  grandes  fot- 
ces  des  vendanges,  & dreflent  emmy  les  rues  des  tables  chargées  de 
toutes  fortes  de  frniâs , & fe  feient  fous  des  fucillages  & ramées  tifluës 
principalement  de  branches  de  vigne  fie  de  lierre  cntrclalTécs  les  vnes  t . 

parmy  les  autres,  fit  appellent  le  idurdcdeuant,Ia  fellc  des  Pauillons.if'.'Xec^ditiJn 
Puis  peu  dfc  iours  apres  ils  en  celebrent  vnc  autre,  qui  n’cll  plus  fous  fi-  ÎJi.i'’.  k 

gure  fie couuertement,  mais  tout  à defcouucrt  de  Bacchus,  fie  cil  vnc ''JJ 
relie  où  l’on  porte  des  rameaux  en  main  fie  des  iauclots,  fie  entrent  ainli 
C auec  leurs  iauelots  dedans  leur  temple,  mais  que  c’ell  qu’ils  y font, 
nous  ne  le  fijauons  pas , linon  qu’il  cil  vray-femblablc,  que  ce  foient 
quelques  refioüiflanccs Bacchanales  : car  ils  vfent  de  petites  trompet-  I" 

tes  fie  clairons,  dont  ils  inuoquent  leurDicu,nc  plus  ne  moins  que  font  '("Jj. 

les  Argiens  en  la  folcmnité  de  leurs  Bacchanales,  fie  en  viennent  d’au-  » kci  jîa-.»: 
tresqui  ioUcntdelutsfiedccithrcs,lcfqucls  ils  appellent  en  leurs  lan- 
gagcs,Leuitcs,nomàd’auenturcderiué  de  cc  furnom  de  Bacchus  Ly- 
lius,  ou  bien  plus  toll  d’Euius.  Et  fi  me  fcmblc  que  leurs  fcllcs  des  fab- 
bats  n’cll  pas  du  tout  éloignée  de  Bacchus,par  cc  qu’il  y a encore  beau- 
coup de  lieux  en  la  Grèce,  où  l’on  appelle  les  fuppolls  deBacchus,  Sab- 
bes,lefquclscnlcursieux  fie  ceremonies  Bacchanales  iettent  ces  voix, 

Euoi,  Sc  SMoi , comme  l’on  peut  voir  en  l'oraifon  delà  Couronne  qùc 
fit  Demollhcncs  contre  Efcnincs,8ecn  Mcnandcr  aulli  ; nom  que  l’on 
® pourroiccncorcnonfansraifon,dirccllreimpofé,àcaufe  de  l'agita- 
tion fie  mouuement  furieux  dont  font  cfprifes  les  Bacchantes  en  leurs 
fureurs  Bacchanales  : fie  eux  mcfmes  fcmblent  poner  tefmoignagcàcc 
propos,  parce  qu’ils  honorent  cefabbat,  en  fcconuians  les  vns  les  au- 
ttcsaboireSeàs’cnyurcr,ficen’cllqu’ilfoitfurucnuquclqucoccafion  • 

frandc  qui  lescnempcfchc,  fie  lors  encore  ils  ont  coullumc  de  goullct 
U vin  pur.  Toutefois  quclquVn  pourroit  dire,  que  tous  ces  argumens 
là  ncfont  qucdcsconicâures  vray-femblablcs,  mais  cc  qui  le  fait  par-  pwrhi«.j, 

my  eux,  en  cil  vnc  picuuc  necélfaircù  toute  force  : premièrement  leur  ‘ 


$- 
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grand  Pontife  forçant  en  leurs  feftesauccvne  mitre  en  la  tefte,- vertu  A 
rhcm«.  Jvn  pallecoc  fait  de  peau  de  cerf,  femé  de  papillotes  d’or,  aacc  vnc  ro- 

be longue  par  delTous  lufques  en  terre  : des  brodequins  en  fes  pieds , & 
de  pentes  clochettes  attacnces  à la  bordure  de  fa  robe  tout  à l’cntour: 
qui  fonent  à inclure  qu’il  chemine  , ne  plus  ne  moins  que  l’on  fait  vn 
grand  bruit  en  nortre  pays  dans  les  facrinccs  nodturncs  de  Bacchus  qui 
s’appellcntNy£tcria,mcfincment  que  l’on  furnomme  les  nourrices  de 
Bacchus,  Calcodry  rtas,  corne  qui  diroic,  grattans  le  cuy  urc  : & puis  le 
• Thyrfcouiauelot&lcstabourinsqucron  monftrc  imprimez  contre 
Icslambrisdcsparois  de  leur  temple,  toutcsccs  ceremonies  lànepeu^ 
uent  certainement  conuenir  à vn  autre  Dieu  qu’à  Bacchus.  Dauantage 
ils  n’offrent iamais  en  leurs  oblations  du  miel, dautant  qu’il  femble 
qu’il  gartc  le  vin  qqand  on  y en  meflc:  & c’eftoit  anciennement  ce 
Non  fcalcffirot  dont  on  faifoic  les  libations  aux  DiciA,  & donc  on  beuuoic,auant  que 
1»  vigne  furt  trouuée  : & iufqucs  i^  les  Barbares  qui  ne  bornent  point 
hinoiic.  vfent  de  brcuuasc  fait  de  micl.corrigcans  fa  douceur  auec 

quclquclaucur  déracine  aigrette  oivinculc.  Et  les  Grecs  cncorcs  ap- 
*ct  lai'fi.commpcllcnt  CCS  mcfmcs  oblations  là,  Ncphalia&Melilponda,commc  qui 
diroit  fobres  & miellées,  le  miel  ayant  vne  nature  Scpropricté  toute 
acr«o.poiwcii-  contraiteàccllcduvin. Et  qucccfoitvnmefmc Dieu,  cela  en  eft  en- 
caitiii.  cote  vn  argument  non  petit, qu  entre  plulicurs  loacs  de  punitions 
qu’ils  ont,  la  plus  ignomimeufe  &c  plus  honteufe  ert  celle , ou  !|on  dé- 
fend le  vin  à ceux  qui  font  punis^our  autant  de  temps  qu’il  plaift  ji  ce. 
luy  quia ia.puilTanccd’cnimpolcc la  peine  àceuxqui  (oncainficha- 


& 


liiez. 


T tut  le  rejle  de  ce  quutriefme  Liure  ne  Je  tnUue  flus. 
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DES  PROPOS  DE  T 

RE  C I N 0. V I E 
S 0 M MAI  RE. 


I,  Tour^u^  n»m  tyont  & voyons 
'VoloMiers  ccMX^nt  font  Us pochez  • 
nuis  non  ftis  unx  tftt  U font  ntt 
vrty. 

Qm  o'ofloit  vn  itçàcn  itu  de  fris 
tfteoclnydeU  foejie. 

J,  Ptnr/jHiyUPineficonfacTe’iNe- 
flune  dr  i Bnechns,  (ytfudueom- 
mcntement  on  couronnoit  de  bron- 
ches de  Tin,  ceux  tjui  gnifnoient  le 
fris  dons  Jet  ienx  J jihmiques,&  dé- 
fais dJche,fir  maintenant  on  a 
recommence  aies  conronnerdePin. 

4.  Q^e  veulent  dire  ces  moiie^ui  Joat 

. enHomete  Striffift. 

J.  De  ceux  <fti  conuient  flujteuts  fer. 


fonnes  à Joufer. 

6.  .Pourijuoy  ejl-ce  tjuau  commence- 
ment du  Joufer  on  Je  trouue  frejjéà 
la  table, &■  a la  Jin  au  large. 

7.  De  ceux  quetondU  qu'ils 
S.  Powrquoy  le  Poète  affelie 

mur  d.yOtslKSf’tti , Portant  beau 
Jruit  : Cr  Emfedocles, affelie  Us 
fommes  vrtSfÇMia.. 
f.  Quelle  caufey  a-tl  fourquoy  le  Ji- 
guier  efiant  vn  arbre  acrefy  aigu, 
frodu  'itvn  Jruit  qui  efl  fort  doux. 
10.  Qui  font  ceux  que  l on  affelie  en 
commun frouerbe,  jdfres  U fel  & U 
Cumin  : & fourquqy  U Poète  af- 
j felU  U fel  dluin.  , 


£ ne 
ment 


r<^aypas  quelle  opinion  tu  as 
t,Soluu 


,us  Scnecion,  touchant  les 
l'ame&duéorps. 

Car  il  y aentre  nous  maintenant 
Beaucoup  dcincr  terrible  br\ucixicnaiy^ 
Etdcforcftsmaintç  montagne  inoitc. 
iMaisparcy  deuantÜ  me  fcmbloic  que  tu  t’ac- 
..  cordois  fort  à mon  opinion  , & n’aprouuoits  » roi»  u a. 
pas  celle  qui  tient , qu’il  ü'y  ait  rien  qui  foit  proprement  agréable  ,n;^ 
aucuncmcntpbirantàramç:&que  ncfaiunt  Iculement  que  viurc^ 
l’ombre  du  corps,  elle  rit  auccluy,clon  qu’il  fent  dcdouces  a^cûionç, 
ou, au contraircjicchagtinc&s’attdfte,  commcE  c’eftoit  yn  naitolr 
qui  ncHftquc  rcccuoir  les  Images  & lcs.efpccas  des  fénticnens  quife 
xontcnlachair.Cafon,peucaàieiQent  réfuter  par  plufieur^  raifons  la 
faufleté  ignorante  & ilcshonneile  4c  celte  .opinion^mcfmement  .pjit 
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ccqu’à  la  table, incontincut'yjrcs  fouper, les  hommes  doûes&  de 
f(jauoirfcmcttcntàdcuifcr  «nlemble,  comme  àvncilTuc  detable,fe 
refioüiffenc  Scfe'donnentduplaifirlcsvnsaux  autres  par  des  propos, 
aufquels  les  corps ncparticipentaucuncracnt,fice  n’cft  debicn  loin, 
portanstcfmoignage  que  cela  cft  comme  vne  refcruefitvnc  clpargne 
de  plaifir  pour  lame,  & que  ces  plaifirs  là  font  feuls  propres  à lame,  & 

• Icsautrcsfonc  baftards&reftrangcrs  qui  font  attachez  au  corps.  Tout 

ainfi  donc  comme  les  nourrices,  pendant  qu’elles  donnent  la  boulie, 
BdieOmte*.  oûla  panadeàlcurs  enfans,  y ptcnent  & en  l'entent  quant  à elles  bien 
peu  de  plaifir:  mais  apres  quelles  les  ont  fait  manger,  & quelles  les 
ont  mis  dormir  de  force  qu’ils  ne  crient  plus,  alors  citans  toutes  feules, 
elles  prenent  leur  refeaion,  &i  font  bonne  chere:aulTi  l’amc  partici- 
pe aux  appefits  du  corps , ne  plus  ne  moins  qu’vne  nourrice  le  feruât  Sc 
s’accommodancàfesncccflitcz:maisquandilcftfuffifammcnttraitté  ® 
& qu’il  fc  repofe , alorscilanc  quitte  de  fa  befongne  & de  fon  feruice, 
de  làen  auant  elle  fc  met  à prendre  fes  propres  plaifirs,  en  fc  repailTant 
de  difcours  de  lcttrcs,&:  d’hiftoircs,dclircufc  d’cnqucrir,ouyr  &;aprcn- 
drccoullours  quelque  chofe  de  lîngulicr.  Et  qui  pourroic  dire  autre- 
ment , veu  que  ceux  mefmcs  qui  font  cmicmis  des  lettres , & adonnez  à 
des  plaidrs  importuns,  aprcslc  fouper, appliquent  leur  enccndcmencà 
desautresieux  qui  font  bien  éloignez,  au  corps, ipropofans  & mettans 
• cnauantdcsEnigmcsàrcfouldrc,&dcs  queftionscmbroüdlcesà  faire 
deuiner,  &:  des  noms  compris  fous  les  notes  de  certains  nombres!  Ou» 
tre cela,  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces  & moralitcz,è  Mc- 
nander  êe  à ceux  qui  les  ioücnt.  Tous  Icfquels  palTe-tcmps  n’oftent  au- 
cuncdouleur  au  corps,  ny  n’aportent  aucun  doux  &c  gracieux  cha- 
coüillcmcntànoflrechair;maisc'c(lpourccqucla  partie  fpcculatme  C 
& lludicufc,qui  eft  en  cha^run  de  nous,  demande  quelque  plailîr  Si 
récréation  particulière , quand  elle  cil  defehargee  de  l’ occupation  quo 
luy  donne  h;  corps  à le  traiter. 

Q.VESTION  PREMIERE. 

Peifr^uoj  eJl  et  que  nous  oyons  vsyons  volontiers  ceux  qui  Jont  les 
JUJlhe:(^,mais  non  pas  ceux  qui  te  font  au  vray. 


r.t4  première  rrv 
fo'oTion  eft  que 
crluyqai  contre* 
f«it  les  psOiorkt. 
eftampla*li  dde 
oteou-  erlajr  qüi 
les  rouffirei  ivriui 
nn««  rcft'*it>Reni 
<le  voir  n btei) 
feindre  ce  Hont 
nous  le  fçaaons 
cftxe  ricnpt.' 


ON  teint  de  tels  propos  entre  nous  à A thenes  en  ta  prefcncc , lors 
que  le  ioücur  oc  Comédies,  Straton,clloit  en  fi  grande  reputa- 
tiond'hôneuriqucronneparloitquedcluy.Nous  cillons  cavnoan- 
quctchczBoetusrEpicurien,où  loupoicnt  aucc  nous  plufieurs  de  la  I 
mcfmcfeâ-c,’&:  apres  le  fouper,  la  fraifchc  fouuenancc  de  la  Comédie 
que  nous  auions  veu  ioücr,nous  fit,  comme* gens  de  lettres,  tomber 
lur  le  propos  de  rechercher  lacaufepour  laquelle  nous  nous  fafehons 
& fupportons  mal  volontiers  d’oüir  les  voix  de  ceux  qui  fc  fafchcnt,ou 
qui  s’attrillcnt,  qui  craignent,  fie  qui  ont  frayeur  : fie  au  contraire,  ceux 
qui  contrefont  ces  paflions  là,  qui  reprefentent  leurs  voix",  Icurs’gcllcs 
fie  leurs  faijons  de  faire,  nous  donnent  du  plaifir.  L’opinion  fie  auis  des 
autres  efloitprcfquc  tout  de  mclmc,par  ce  qu’ils  dlfoient,  que  dau- 
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. tant  que  ccluy  qui  contrefait  ces  palTions-là,eft  meilleur  (^ue  celuy  qui 

* Icsfouffre.&quepourne  les  fouffrir  poin(,ilcncft  plus  a prifcr.cn- 
cendans  & cognoifTans  cela , nous  y prenons  plaillr  & nous  en  ré- 
jouïflons. 

Mais  moy,  combien  que  iemiffe  le  pied  en  la  danfc  d’autruy,ie  ionr<jnt, 
nelaiflay  pas  de  dire  qu’eftans  naturellement  nez  àdifeourirpar  rai-î,œJt’ï  to/îf! 
fon,&  aymans les  choies  ingenieufes  & artificielles,  nous  portons  afFe-  ^^"*^'"®*,' 
âion,&  auons  enefUme  ceux  qui  rencontrent  bien  à les  faire:  carainfl 
commerabeillc.parce  qu’elle  ayme  le  doux  , recherche  toutes  lcss^^|^ 
plantes, où  il  y a quelque  fubftance  emmiellée,  aufli  l'homUie  qui  de  fa  Ug'uiiMiVcf! 
nature  eft  ingénieux  &amateur  de  belles  chofes,  chérit  4c embrafrc§[!|ai,.‘t,Sî7<'- 
tout  oeuurc,où  il  cognoift  qu'il  y a derentendement.  Si  donc  on  vient  f-Kaort 

à prefenter  à vn  petit  enfant  vn  pain,&  vn  petit  chicn,ou  vn  petit  bauf  ■*“  a* 

B fait  de  pafte,  vous  verrez  qui!  s en  viendra  courir  acequucrangurc. 
Semblablement  auflî,fi  quelqu'vn  luy  offre  de  l’argent  en  maffe , vn 

autrequelquepetitebcftcforméed’argent,ilprcndra beaucoup  plu- 
ftoftcelaouilverral’efpritdc  l’artifice  mefléparmy.  Et  pourtant  ces 
mefmes  enfans , en  ceft  âge-là,  prennent  plus  dcplaifir  à oüyr  des  pro- 
pos couucrts, qui  monftrentvnechofe,  ôcencnfeignent  vne  autre.  Et 
quancauxjeux,  ils  prennent  auffi  plusde  plaifiràccux  où  il  y a quelque 
entrclas , ou  quelque  difficulté  : car  ce  qui  eft;  gentil,  aigu  & fubtil , tire 
à foy  la  nature  de  l’homme,  comme  effant  fon  propre,  encore  que  l’on 
ne  lui  enfeigne  point.Pour  autât  donc  que  celuy  qui  en  effet  fc  fafche, 
ne  monffre  quedespaffions  commu  nés  & ordinaires,  mais  à les  repre- 
fenter  & contrefaire  il  y a de  la  dextérité  &;  de  la  fubtilité  d’efpcit , a qui 
le fijait  bien  faire,  c'eft  pourquoy  nous  prenons  plaifir  à voir  l’vn,  ôi 

Ç nousnousdcfplaifonsenrcgardantrautrc,Qu^il£bitamfi,il  nous  en 
prend  tout  de  mefmc  aux  fpc£tacles,que  nous  voyons  auec  ennuy  Si 
triffelTc  ceux  qui  meurent  ou  qui  font  malades  : de  au  contraire  nous 
prenons  plaifir  à voir,  &:  admirons  vn  Pbiloâetcs  peint  en  vn  ta- 
bleau , & vne  locaffe  de  bronze  iettée  en  moule , fur  la  face  delaqucl- 
Ic  on  dit  que  l’ouurier  méfia  vn  petit  d’argent, afin  que  la  bronze  re- 
prefcntafiplus  naifuement  la  face  Si  la  couleur  d’vnc  perfonne  tref* 

* nj  m In  ïpicotiti 

pallCC.  cottfiflcii  tjje  le 

Cela,  dirent  les  Epicuriens , eft  vn  grand  ar^ment  aux  Cyrenaï- 
ques  à l'encontre  de  nous,  pour  monffrer  que  dans  les  paffe- temps  de  dans  Ici  fensex* 

^ • A I.  ■ I I ■ Z'  . n I ..  1»  ••  • teneur»,  mj'S es 

voir  & d ouïr,  le  plailir  n cit  pas  ny  en  la  veue,  ny  a\  1 ouy  c,  mais  a 1 en-  r.  Bienffrac.t  «c 
tcndcmcr.car  c’ell  vne  chofe  fafeheufe  & mal  plaifantc  que  d'oüir  vnc 
poule  caqucccr,&  vnc  corneille  brailler,  & toutefois  celuy  qui  contre. 

X)  fait  bien  naïfùcmctlapoulccaquetantc,  ou  la  corneille  braiilâte,  nous 
plaifi&nous  ré)oUit:aulü  nous  rafchôs  nous  de  voir  des  perfoiuies  etic- 
ques,  ou  phthifiques,  & toutesfois  nous  prenons  du  plaifir  à en  voir  les 
figures  bien  peintes  ou  moulées , par  ce  que  nofirc  entendement  fe 

* plaift  en  l’imitation  c5me  de  chofe  qui  luy  eft  propre  • car  à quel  pro  • 
pos,  & pour  quelle  occafion  extérieure  fe  Icroient  ainfi  émeruerllez  les 
nommes  du  pourceau  de  Paimcpon,quc  la  chofe  en  eft  venue  en  comi- 
mimprouerbc  iCar  on  dit  que  ce  ParmciKjncontrcfaifoit  exccllcm- 
ment  le  grongnemciu  d’vn  pourceau  , de  quoy  fes  compagnons  ■ 

• L . TomclI.  i I 
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cftans  cnuieuXiS'efForçoicnc  à le  contrefaire  à l'enuy  de  luy  . Mais  les  ^ 
h5meseftansdcja'preoccupçz]dVne, opinion  prcjugéc,difoicnt:Voila 
quieftbon,  mais  encore  n'clf-ce  rien  au  prix  du  pourceau  de  Parme- 
non.  Parquoy  il  yen  eut  vn  qui  prit  vn  petit  cochon  fouzfonaifclic, 

& le  fit  crier  : les  afiiftans  oy  ans  ce  vtay  cry , fe  prirent  à dire.  Cela  n’ap- 

ftrochc  point  du  pourceau  de  Parmenon.  Et  alors  celuy-là  lai^al- 
er  le  cochon  emmy  la  place, pour  les  conuainccequ'ilsiugeoientpar 
opinion  anticipée,  & non  pas  à la  vérité:  par  où  ilappen  tout  manw 
feftement , qu'vncmcfmcaâion  du  rcntiment,n'aficâioimc  pas  de 
mcTme  l'ame,  quand  l'opinion  n'y  cil  pas,  encore  que  i'elcâion  foie 
£ùte  ingenieufement  & exquifement. 

Q_V  ESTION  SECONDE. 

Qi^  fiait  vn  ancitn  ieu  Je  prix  queceluydcU  Totfe, 

Tj  N l'alTemblée  des  jeux  Pythiques  onfcinc  quelquesfois  propos, 
S!.:**- i?j.  fiùloù  retrancher  & ofter  les  jeux  fumumctaires,quel'on 

frix  ciiuc  Us  auoitadjouftez  aux  anciens  premiers,  parce  que  du  commencement 
*'  il  n'y  en  auoit  eu  que  trois,lc  jeu  des  Flûtcs^c  jeu  de  la  Cithre,  & le  chat 

fur  la  Lyrc.Mais  depuis  y ayant  dlé  rcceu  le  jeu  des  Tragcdies,aulE  toil 
que  la  portc,par  manière  de  dire,  a ellé  ouuerte,  on  n'a  pcurefillct  à vn 
nombreinfiny  d’autrcsjcux  qui  s'y  font  lettez  à la  foule:  ce  qui  a bien 
apporte  vne  diucrfité , & vne  multitude  concurrente  àcelle  fefte  qui 
n'ell pas mal-plaifante, mais aulli  la  fellen'apas  rctenufon  ancienne 
Csqaircrni»  dignité,  ny  granité  bien  ordonnée.  ^Les  iuges  en  ont  ellé  fafehez, 
MÎtïrMtS?’  ^ “ combat  a engendré  pluficurs  inimitiez , par  ce  que  où  il  y a plu- 
4n^acpùc.  fleurs  qui  combattent  6c  font  à l’enuy  à quigaignera  le  prix,il  cil  force  q 
qu’il  y en  ait  beaucoup  de  mal-contcns  qui  perdet:  mais  entr'autres  on 
iugeroitpnncipalcmctellreraifonnablcd’cn  ollcr  ceux  qui  combat- 
tent à quigaignera  le  prix  des  Oraifons  6c  dclaPocfle:nonpas  certes 
pour  aucune  haine  qu’on  portail  aux  lctucs,mais  pour  ce  que  ceux  qui 
Icprefentcntàtels  combats  de  lettres,fontordinairement  les  plus  no- 
tables perfonnes  de  tous  les  combatuns,  aufqucls  les  luges  députez 
portent  beaucoup  d’honneur  6c  de  rcuerencc,  les  cllimans  cous  doûes 
6c  honnellcs:  6c  toucesfoisilsnepeuuentpastous  gaignerleprix.  Or 
nous  tachafmes  à contenir  au  confeil  ceux  qui  vouloient  changer  6c 
remuer  les  fa(;ons  accoullumées,  6c  qui  blalmoient  en  vn  jeu  facré,la 
multiplicité  6c  la  variété  de  tant  de  voix,ne  plus  ne  moins  que  de  beau- 
coup de  cordes  en  vn  inllrumct:  6c  durant  le  fouper  au  logis  de  Pecreus 
' lcPrcfldenc6cgouuerneutdujcu,quinoustraictoic,leproposcncllat  ^ 
derechef  mis  en  auant,nous  nous  mifmes  àdefendre  la  caufe  de  la  mu- 
flque,  6c  mùnllrarmes  que  la  Poëfle  n'elloit  pas  d epuis  vnpcudccemp 
entrée  aux  combats  des  jeux  facrez,  mais  que  de  toute  ancienneté  elle 
J^^jf^J^yauoit obtenu 6cgaignédesprix6cdescouronnes.  Ilyen  auoit  en  la 
<•  n Ctt  fim  éompagnie  àquiufembloit  que  ie  deufle  alléguer  des  chofes  toutes 


ucicM  )cax  ie 
frix, 


vulgaires  6c  criuiales,comme  elloient  les  funérailles  d'Oeolycus  Thef- 
làlicn,oubien  celles  d’Amphidamas  Chalcidien  dans  lefquelles  l'on 
tient  qu’Horacrc  6c  Heflode  firent  des  vers  à h’ettuf  l'vn  contre 


l’autre 
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^ l’autre  J mais  paflanc  par  deflus  tout  cela:  comme  cflaut  ttop  repafle 
&diuulgué  par  le  babil  des  Grammairiens:  & ce  qlic  qùtl^ùcs-vns 
allcguentdcs  honneurs  funèbres  de  PatrocluscnHomcre,làoùilsli- 
fentnon  fcfmo»*/.qui  Cgnific lanceurs  de  dards,  mais  rrmoM»  à 
dire,  Harangueurs  ou  Orateurs,  comme  fi  Açhillcscuft  propofé  vn 
prixpour les harangu*&oraifons:ic dis, qu’à  Acaftus  faUant  les  fu- 
nerailles  de  fon  Pcrc  Pelias,  propofa  vn  jeu  de  prix  de  pocfic , auquel  la 
Sibylle  emporta  le  prix.  A quoy  pluficurs  s’oppofans , & dcmjndans 
garant  &pleigedecela,pourcequerhiftoircleureri  fcmbloit^rah-  i 

ge , fie  mal-ailœ  à croire , de  bonne  auenrure  il  me  vint  en  racSioirt, 
que  i’auois  leu  en  laChronique  de  Libye  d’Acefander,  où  il  eft  èferit  : 

& ce  liure-là,  dis-ie  n’eft  pascnlamain  de  tout  le  monde,  mais  ie 
croy  que  plufieurs  de  vous  ont  efté  curieux  de  lire  ce  que  Polcmon 
® Athénien, homme  diligent,  fie  qui  n’eft  point  fommeillant  en  la  re- 
cherche des  Antiquitez  fie  fingularitez  de  la  Grèce  , a mis  pareferit 
touchant  ce  qui  fetrouuedansTesThrefors  de  la  ville  de  Delphe:cat 
vous  trouuerczlà,  dedans  la  chambredu  ThrefordesSycioniens,  qu’il 
yauoitvnliurcd’or  qu’auoit  donné, dédié  fie  confacré  Arillomache 
poëteflc  Erythrienne , apres  auoir  obtenu  la  vifiloife , fie  gaigné  le  prix 
des  jeux  Ifthmiqucs.  Et  fi  ne  faut  pas  que  vous  ellimicz  que  la  tefte 
Olympique, nonplusquelesautres,aitefté comme  vne  fatale  defti-  o'wa»*- 
née  immuable,  ny  immobile  en  Tes  combats  fie  en  fes  jeux:  car  quant 
à la  fefte  des  jeux  Py  thiques,  il  y en  a eu  trois  ou  quatre  adiouftez  fie  ex  - 
W traordinaires  de  ceux  des  lettres  , fie  quant  à ceux  où  l’on  combat  à 
corps  nud,  la  plufpart  furent  inftituez  fie  eflablis  dés  le  commence- 
ment, ainfi  comme  ils  font  maintenant  : mais  quant  aux  Olympiques, 

,C  tous  ont  efté  adiouftez , fors  que  celuy  de  la  courfe.  Et  fi  il  y en  a plu- 
ficurs que  l’on  auoit  premièrement  inftitucz,quel’ona  depuis  abolis 
fieoftcz,com’me  celuy  de  «//>f  ,quieftoit,  qucle  coureut^onté  fur 
vne  iument  ail  milieude  laçourfe,  fe  iettoit  à terre,  fie  tenant  la  jument 
paria  bride, couroitàpicd  àelleau  grand  galop  : fie  celuy  de  apoir,  qui 
cftoitlacourfedecharettetrainécpardcux  mulcs.'Auflîa-t'onofté  là  ^ 
coronne  qui  auoit  efté  ordoiuiéepourlesenfansviftorieux  des  fainéts  * 

combats.  Bref  on  a changé  fie  remué  beaucoup  de  chofes  en  l’or- 
donnance de  ccftc-là,  fie  i’ay  peur  que  vous  ne  me  demandiez  encore 
vne  autre  fois  garant,  fi  ie  vous  dis  qu’anciennement  à Pife  il  fefaifoit 
des  combats  à outrance  d’homme  à homme,  où  celuy  qui  dchieuroft 
vaineufiequi  tomboit,cftoit  tue  fur  le  champ.  Et  fi  d’auenture  il  ne 
me  peut  fouuenir  du  nom  de  l’hiftoricn  qui  l’a  eferit , ie  crains  que 
D l'on  ne  s’en  mocque  de  moy , comme  ayant  perdu  la  mémoire  pour 
auoir  trop  beu. 
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Q_V  ESTION  TROISIESME. 


• **1U.  ' 

Pour^U(yltPin  tflnnftcrti  Mtptune  tjr  i Bacchus  e^ue  du  cammenct- 
ment  on  couronnait  de  hranchts  de  ‘Pin,  ceux  efutjraijrnoient  le fmx  dans 
les  ieux  JJihmitfues , (ÿ*  depuis  cCjiche,  (ÿ^aintcnant  on  a , 
recoiHmencé  à les  couronner  de  Pin.  . 

^ -*  . ■ > 

i.QjlAat  au  prc'  dcmandoit  vn  iour  pourquoy  l’on  couronne  de  chapeaux  de 

VV  branches  de  Pin  ceux  qui  gaigncni  le  prix  dans  les  jeux  Ifthmi- 
Nciim.?**"!  * *!“'*•  C’eftoit  cnla  ville  deCorinthe  durant  la  fefte  Ifthmiaquc , que  le 
Baahiu.pouiKgrand  Pontife  Lucanius  nous  traittoit  en  fon  logis.  Le  Géographe 
(ilîte  <ie.ïïrt»!  donc  Praxitcles  allégua  les  fables  poétiques , que  le  corps  de  Mcliceita  ^ 
fut  trouuc  contre  le  tronc  d'vn  Pin.où  le  flot  de  la  merl’auoiticttc.par  B 
ce  qu’il  y auoit  affez  près  de  la  ville  de  Mepare  vn  endroit  que  l’on  ap- 
pelloit  encore,La  courfe  de  la  Belle , par  ou  l’on  dit  qu’Ino  tenant  fon 
enfant  entre  les  bras  s'en  courut  précipiter  dedans  la  mer  : mais  la  plus 
commune  opinion  eftât.que  le  Pin  elt  le  ch^eau  propre  à Ncptune.le 
Pontife  Lucanius  y adiouftalors,quc  le  mcfmc  arbre  eflantaulTi  bien 
confacrcà  Bacchusjccn’efloitpasdc  merucille  s’il  eftoit  alTocié  aux  . 
honneurs  de  Mcliccrta.  Parquoy  cela  nous  donna  occaflon  de  cher- 
cher, pour  quelle  raifon  les  anciens  auoientconfacré  le  Pin  à Bacchus 
& à Neptune  tout  enfemblc.  Il  me  fut  aduis  qu’en  cela  il  n’y  auoit  tien  ^ 
d’eflrange  ny  hors  de  propos,  par  ce  que  ces  Dieux  font  Seigneurs 
dominateurs  d’vn  principe  génital,  qui  efl  l’humidité,  eflant  cenain 
que  tous  les  Grecs  vniuerfellement  facrifient  à Neptune  fouz  le  fur- 
nom  de  phutalmios,  comme  qui  diroit,  Proteûeur  des  plantes  : &à  ^ 
Bacchus  aufli  furnommé  dendrites,  comme  qui  diroit, Prclldent  aux 
arbres.  Ttfutesfois  on  pourroit  dirc,quelcPinparticûlieremcnc  ap- 
partiendroit  à Neptune, noncomme  dir  Apollodonft,  pour  ceque 
c’eft  vn  arbre  qui  aime  les  riuages  de  la  met  &les  vents,  ainfi  que  fait  U 
mer.-car  il  y en  a encores  d'autres  qui  le  difcnt.-mais  pource  qu’ilellpro- 
• pre  à faire  des  nauires;  & que  luy  fie  les  autres  arbres  qui  lujr  reflcmblct, 

comme  le  Sapin, la  Pcflc,]aMelezc,fourniircnt  de  bois  fort  propicà 
flotter  fur  les  eaux , fie  ou  tre  ils  rendent  la  poix  fie  la  refîne  pour  les  cal- 
' feutrer  fie  poifler , fans  laquelle  cûmpolition  le  tout  ne  fcniiroit  de 
rien , quelques  iointures  fie  liai  fons  que  l'on  feeuft  donner  au  bois  con- 
tre l’eau  de  la  mer.  Et  quant  à Bacchus, ils  luy  ont  confacré  le  Pin,com- 
Ic  vin,  pout  cc  qu’on  dit  que  la  vigne  produit 
tt croift  le  Pin  luturcllement.  Cc  que  Théo-  ■ ^ 
lioDi  d itcUt.  phraftes  rapporte  à la  chaleur  de  1^  terre  : car  communément  le  Pin 
croifl  fur  les  terres  où  ily  a de  l’argillc,  laquelle  de  fa  nature  eft  chaude, 
fie par  confcqucntaideàcuirclcvin, comme  elle  rend  fie  produit  aufli 
l’eau  fort  legere  fie  fort  douce.  Dauantage  eflantmefléeparmydu  fro- 
ment , elle  en  fait  croiflre  le  tas  fie  le  monceau,  dautant  qu’elle  l’enfle  fie 
l’attendrit  de  fa  chaleur  : mais  encore  la  vigne  reçoit  pluiieurs  com- 
moditez  fie  plaifirs  du  Pin  , attendu  qu’il  luy  fournit  les  chofes  pro- 
pres fie  ncccllâires  à amender  fie  conferuer  le  vin  : car  cous  vniucr- 

fcUcment 
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A fcllement  empoiffcnt  les  vaifleaux  où  on  le  met , & encore  y en  a-Ü 
qui  mettent  de  la  rcllne  dedans  le  vin  merme , comme  font  ceux  d'Eu- 
bocc  en  b Grèce,  & en  I talic  ceux  qui  habitent  aux  enuirons  du  Pau. Et 
qui  plus  eft,  on  apporte  de  la  Gaule  Vicnnoifc,du  vin  cmpoilTc,  que 
les  Romains  eftiment  beaucoup,  & en  font  grand  cas,  dautant  qu’il 
femblc  que  cela luy  donne,  non  feulement  vne  agréable  odeur,  mais 
auinqu’illercndplusforc&meillcuc,luyoibint  cnpcud'clpacc  tout  * 

ce  qu’il  a de  nouucauy  & de  fubllâcc  cueufe,  par  le  moyen  de  fa  chaleur. 

Cela  ayant  cfté  dit,  il  y eut  vn  Orateur  qui  auoit  bien  veu  & beau- 
coup  leu  les  lettres  humaines , qui  fe  prit  à dire  : ô Dieux , & comment  J",, 
n’eft-il  pas  vray  qu’il  n’y  a comme  rien  que  les  branches  de  Pin  feruent 
de  couronne  aux  viâorieux  qui  gaignent  le  prix  dans  les  jeux  KUiaji- 
ques , 8f  qu’auparauant  ils  elloicnt  couronne^dc  feuilles  & chapeaux 
® d’achc  ? Cela  le  peut  voir  par  les  mots  que  dit  vn  uquin  auaricieux , 
vne  Comedie,  • 

Toute  lafefteifthmique  volontiers 
le  quitterois,  pour  autant  de  deniers 
Quccouteroitvnccouronne  d’achc. 

EtTimcusl’hiftoricn  eferit,  que  comme  les  Corinthiens  marchoient 
en  bataille  fouz  la  conduite  deTimolcon,  contre  les  Carthaginois, 
pour  combattre  en  la  Sicile , ils  en  rencontrèrent  en  leur  chemin  quel- 
ques vns  qui  portoient  des  faifccauxd'achc,&  commeplufieurs  de  l’ar- 
mée prenoient  cela  pour  vn  maOuais  prefage , à caufe  que  Tache  eft  te- 
nue pour  vne  herbe  fiincft c Sc  mortuaire , de  manière  que  quand  il  y a 
quciqu’vn  extrêmement  malade , & en  danger  de  mort , nous  difons 
qu’üne luyfautplusqucdel’achc  ,Timolcon  Icsaflcura  &lcur remit 
C le  coeur,  leur  ramenant  en  mémoire , que  Ton  vfoit  de  Tache  dans  les 
jeux  Ifthmiqucs,  Si  que  Ton  en  couronnoit  lesviûoricux.  Dauan- 
tage, la  galère capicainefle  du  Roy  Antigonus  fut  furnomméc  Ifth- 
mia,pourautantqucfansfcmcrnyplantcr,ilycrcuftdcTachcd’cllc- 
mcfmc , à Tentout  de  la  pouppc.  Et  ceft  Epigramme  énigmatique , qui 
fouz  des  paroles  obfcurcs  Si  couuertcs  lignifie  des  vafes  de  terre  pleins 
de  vin,  bouchez  aucc  de  Tache  : 

T erre  Argicne  au  feu  arfe  Si  brûlée,  • 

Cache  le  fang  noir  de  Bacchus , fclléc 

Sa  gueule  cftant  d’ifthmiaques  rameaux.  ' . 

Certainement  ils  n’auoicntpas  leu  cela,  ceux  qui  foulf  cnoient  Si  van- 

toient  le  Pin,  cômen’cftant  vne  moderne  eftrangcre  venue  d’ailleurs, 

mais  ancienne,  propre  Si  naturelle  couronne  des  jeux  Illhmiqucs.  Ces 

D paroles émeurent  quelqucs-vns  delà  compagnie, comme cllans  dites 

par  vn  home  qui  auoit  beaucoup  veu  & leu  : & le  grand  pontife  Lucra- 

nus  jettant  fes  y eux  fur  moy , Si  me  fouriant  : 6 Neptune,  dilf-il , que 

cefthommcadclcttres!  Toutesfoislcs  autres  fctinrentàmon  ieno-?“?""ï'”‘'*' 
r /•  1 1 1 ...  n • I Pi" 

rance , le  perluadans  le  contraire, que  le  Pin  eltoit  la  couronne  mcicn-  '«hmqOT. 

ne,  naturelle  & ordinaire  du  pays , dans  les  jeux  Ifthmiques  : Si  au  con- 
traire,que  celle  de  Tache  elloit  eftrangere,  venue  d'ailleurs  par  émula- 
tion &ialoufie  d’Hcrcules,&  auoit  eu  tant  de  vogue,quepour  quelque 
temps  ilauroit  fupplanté  l’autre,  mais  que  depuis  le  Pin,  ayant  dere- 
Tomc  II.  i iij 
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chef  rccouuré  fon  crédit, fleurit  auiourd'huy  en  honneur , comme  dc- 
uant.Parç[uoy  icmelailTay  perfuadcr,  &mc  l'imprimay  fi  bien  en 
ma  fantaific,  que  i’appris  d’cux,plufieurs  tcfmoignagcs^our  le  confir> 
mer,  dont  i’cnrctins  quclques-vns  en  ma  mémoire, meimcmcnt  d’Eu- 
phorion  entr’autres,  qui  dit  ainfi  touchant  Mcliccrtc,' 

En  lamentant  l'enfant  mort  cftendirent. 

Sous  des  hauts  Pins,  dont  les  branches  ils  prirent  ^ . 

. Pour  couronner  les  chefs  vi<3:orieux. 

Qui  gaigneroient  les  prix  des  fierez  ieux  : 

Carpas  encor  n’auoit  la  main  meurtcicre 
TucCharon,au  long  de  lariuiere 
Du  pcrc  Afopc  ,&  depuis  lors  en  ça 
Ceindre  le  front  d’achc  l’on  commença. 

Et  Callimachus  qui  l’expofe  encore  plus  clairement  » là  où  il  introduit 
Hercules , luy  difant  touchant  l’adic, 

LcsAllaiâins,  quiauDieudelamcr 
Feront  vn  jeu  bien  plus  à eftimer 
Que  ccftuy-cy,  la  prendront  pour  le  figne 
D^a  viâ:oirc  Ifthmiaque  tres-digne. 

Comme  font  ceux  de  Nemée,quittans 
Le  Pin , duquel  iadis  les  combatans 
On  couronnoit  en  lanoblc  Corinthe. 

Dauanrage,il  me  femble  auoir  leu  quelque eferit  de  Procles^ touchant 
cefte  fefte  des  jeux  Ifthmique5,où  il  récite  que  du  commencement 
que  la  fcfic  fut  ordonnée,  la  couronn|c  eftoit  de  branches  de  Pin  : mais 
depuis  que  les  jeux  furent  facrez,ils  transfcrcrét  de  la  fefte  de  Ncmée  la 
couronne  d’ache  aux  Ifthmiques.  Ce  Procles  a efte  l’vn  de  ceux  qui  fu- 
rent en  l’cfcholc  de  l’ Academie  du  temps  de  Xenotrates. 

Q^y  E S T I O N QJ/  A T R I E S M E. 

Que  veulent  dire  ces  mots  (^ui  JontenHomere 

V ç L E s-v  N S de  la  copagnie  où  ie  foupois  vn  iour  fc  moc- 

mctc  ^monftranc  V ^quoient  d’ A chilles,dc  ce  qu’il  commande  à fon  amy  Patroclus, 
îetfVw  U qu^verfe  du  vin  plus  pur , & y adioufte  encore  cefte  raifon. 

Car  ces  Seigneurs  qui  me  voir  font  venus. 

Sont  de  mon  cœur  plus  chers  amis  tenus. 

Mais  l’vn  de  nos  familiers  amis  Niccratûs  Macédonien  afiirmoic,  que 
ceft  endroit-là  ne  fignifie  pas  pur  & fans  eau, mais  du  meil- 
leur & plus  chaud,|à  caufe  delà  tmaleur  vitale  & de  rebullition  : & qu’il 
eftoit  raifonnable , qu  eftans  furuenus  de  fes  plus  grands  amis,  le  icune 
homme  verfaft  du  vin  frais,commc  quand  nous  voulons  faire  les  liba- 
tions aux  dicux,nous  verfons  toujours  du  vin  frais.  Et  Soficlcs  le  poète 
alléguât  Empedocles,qui  dans  le  changcmétgcneraldel’vniuers,dit, 
Meflefut  lors  ce  quifouloit  fainîftcftre, 

& qu’il  n’y  auoit  rien  qui  cmpefchaft,quc  l’on  n’entcndiftquAchillcs 
commandoit  à Patroclus  qu’il  préparai! & temperaft  le  vin,  comme 
pour  boire, & ne  fc  faloit  point  clbahix  s’il  auoit  dit  , au  lieu  de 

comme  nou»auons  accouftumededire  ^A^Tr^n  au  lieude^wAn, 

& 


SUÿuie  rut^e]. 
que»  mois  d’Ho- 


«me. 
IiUd.liutc). 


A 


B 


CiigiAzad  ^ 
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^ &ftïiT<j>i',»ulicu  de  A'?»*,eftant  rcceu  en  commun  vfage  que  nous 
vronsdes  comparatifs  en  quelques  dirions,  au  lieu  des  politifs.  Et 
Antipater  l'vn  de  nos  amis  difoi  t,  qu’en  langage  ancien  figni  fioit 

l'anncc,  & que  ^<t,  encompolition,  auoit  accoudume  de  figniner  aug- 
mcntation:c’eftpourquoy  lcvinvieil,&  qui  eft  de  plufieurs  années, 
en  ce  lieu  là,  eft  appelle  par  Achilles  Mais  quant  à moy,ie 

leurramenay  en  mémoire,  que  aucunefois  lignifie  chaud,&  que 
parcechaudil  entendoit  en  ce  lieu,vifte&  toft,  comme  nous  com- 
mandonsquclqucfoisànosvalctsdcreprcndrc  plus  chaudemétàleur 
befongne:  mais  en  finie  leur  rcmonftray,  qu’ils  craignoient  puérile- 
ment deconfelTcr  queÇugj-iTjj»  lignifiait  en  ce  lieu  là  plus  pur  &c  moins 
trempé,  comme  fi  en  cela  Acliillcs  euft  fait  quelque  erreur  & quelque 
impertinence, ainfi corne Zoïlus  Amphipolitaineftimoit,  ne  prenant  Ttiiiem«« 

® pas  garde  premièrement, qu’Achilles  voyoit  Phoenix  3c  Vlyflcs  tous 
deux  anciens,qui  ne  prenoient  plus  plaifir  à mettre  beaucoup  d’eau  en 
lcurvin,majslcbeuuoycntpluspur,commcfcmttouslcs  autres  vieil- 
lards. Aumoyendequoy  il  luy  commande  de  leur  moins  tremper:  & 
puisayant  efté  difciplc  dcChiron,& ayant  apris  de  luy  le  regimepar  le- 
quel le  corps  fc  doit  gouuerncr,il  difeouroit  enluy-mclmc,  que  les 
corps  qui  font  en  repos  ,&  ne  font  rien,  ayans  auparauan  t accouftume 
de  trauaillcr,  ont  befoin  d’vne  température  plus  molle  3c  plus  aifcc,cô- 
me  leur  eftant  plus  conuenable.  Car  mefme  aux  cheuaux  parmy  les 
autres  fourrages , il  leur  fait  ietter  deuant  de  Tache , non  fans  grande 
raifon,  par  ce  queles  cheuaux  qui  demeurent  oifeux,3c  que  Ton  tientà 
Teftable  fans  ricin  faire,  fegaftent  les  pieds, à quoy  celle  herbe  d’ache 
remédie fouuerainemcnt.Aulfi  ne  trouuercz  vous  point  en  touteTl-  _ _ ^ ^ ^ 

Ç liade,  que  Ton  baille  de  Tachcj  ou  de  quelque  autre  femblable  pafture  à acf“p?ord. 
nuis  autres  cheuaux  qu’à  ceux  qui  font  de  repos  Si  qui  ne  trauaillent'““'’ 
point.Parquoy  Achillesayantcognoiirancédelamedecinc,traitoit  8c 
penfoit  les  cheuaux,  félon  que  le  demandoit  Toccafion  du  temps  : Si 
pourles  corps  deshommes  il  leur  ordonnevnereigledcvic  plus  aifee, 
comme  eftant  la  plus  faîne  à ceux  qui  font  de  repos , 3c  qui  ne  trauail- 
Icnt  point,là  où  il  ne  donnoit  pas  femblable  traitement  aceux  qui  tout 
le  iour  eftoient  àla  guerre  3c  aux  faâions  des  armcs,commc  à ceux  qui 
eftoient  de  loifir,  leur  faifant  mettre  plus  d'eau  dedans  leur  vin.  Et 
puis  Achilles  de  fa  nature eftoitfobre,  3c n'aimoit  pas  le  vin,dautant 
qu’ileftoitafpre,commeditle  poëtc.  ima.  «ô.  td. 

Car  point  n’eftoir  d’vne  nature  douce. 

Et  qui  iamais  de  rien  ne  fe  courrouce, 

D Maishomme  ardcnt,afprc8cdeterminéi  UuU.iin-,. 

£t  parlant  de  foy -mefme  auantageufement  il  dit  en  quelque  autre 
palTagc, 

Sans  clorre  l’œil  i’aypalTé  mainte  nuiâ.  iiùa  r» 

Orlefommeil  court  nefumtpas.  Si  n’eft  pas  conuenable  à ceux  qui 
boiuentlc  vin  pur.  Et  la  où  il  entre  en  grollcs  paroles  à Tencétre  d’A- 
gamemnô , la  première  iniure  qu’il  luy  dit,il  l’appelle  yurongnc,c5me 
cftantTyurongnerielcvicequcfon  cœur  dctcltoit  le  plus.  Ainfi  pour 
toutes  cesoccafions  là, ilcitoit  raironnablc,quevoyanc  cesperl'on- ' 

i iiij 
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nagesde  tel  aage  venans  dcuersluy,il  pcnfaft  adonner  ordre,  que  l’on  ^ 
neleurtrempaftlcvin,  comme  l’on  auoit  accoullumé  de  le  tremper 
pourluy,  par  ce  que  telle  trempe  ne  leur  cfloitpas  conucnable. 

QVESTION  CINQVIESME. 

Dt  ceux  tjui  conuient  plujleurs ptrjinnes  ifiuper.  ■ 

i.piourqutctH-  * MON  rctour  d’Alexandrie,  chacun  de  mes  amis  me  voulut 
ttioi  o\ftie  fim  y^^traitter,&onconuioitquand&moytousceux  quelonpemoit 
<iaciiibiine  d>n  aucuncmcnt  m’apancnir  d’amitié  ou  de  parenté,  de  maniéré  que  pour 
J.  grandcla  multitude  des  conuicz,  le  fcftin  en  cftoit  ordinairement  tu-  ' 
‘‘“t"‘‘“““-multucux,  & on  s’en  retiroit  plulloll  que  l’on  n’auoit  accouftumé. 

Parquoi  le  defordre  qu'il  y auoit  en  l’afllctte  de  tels  feftins,nous  donna  B 
occalîonde  parler  de  ccfte  matière;  Onefîcratcs  le  médecin,  me  trai- 
tant comme  lesautres  à Ton  tour , n’en  conuia  pas  beaucoup  ,'mais 
feulement  ceux  qu’il  H^uoit  qui  m’eftoient  plus  familiers  & plus 
grands  amis.  le  trouuay  véritable  tout  à fait  ce  qu’auoit  eferit  Pla- 
ton, que  la  ville  qui  va  toufîours  croilTant,  fe  trouue  à la  fin  n’cllre  plus 
villc,&qu’ilyavnecertainegrandeurquiluy  ell  allignée  &liraitéc: 
auffi  y a-  il  vnc  certaine  cllenduë  de  fcllin  iufques  à laquelle  il  demeure 
fcflin,maisoutrelaquclles’ilpa(rc,lcsconuieznefepeuuent  plus  en- 
tre-f^iier,  ny  entrecareflet  de  boire  les  vns  aux  autres,  non  pas  feule- 
ment s’entrecognoiftre,  de  maniéré  qu’il  n’y  a plus  forme  de  fefbn: 
car  il  ne  faut  pas  qu’en  vn  fefhn  il  y ait , comme  en  vn  champ , des  per- 
fonncspourcnuoyerauertircà&là:ny , comme  en  vne  galcre,  des 
comités &fous-comitesauec  leurs  lifHcts:  maisil  faut  que  les  conuicz  ^ 
parcux-mefmes  parlent  & deuifent  les  vns  aucc  les  autres,  & que  ne 
plus  ne  moins  qu’en  vnc  danfc,  ccluy  qui  cil  à la  queue,  s’entende  aucc 
celuy  qui  eflàla  telle. 

n:  Limpùj  ci-  APRES  quc  i’eus  dit  cela , mon  grand-pere  Lamprias , prenant  la 

wrt  paroled’vne  voix  fi  claire  & fi  fonc  que  toute  la  compagnie  le  pouuoic 

ïSt*  entendre:  Il  y a donc,  dill-il,  vnc  clpcce  de  modération  & d’attrem- 
gnivii  çça.n.fui  pance,  dont  nous  auons  befoin , non  feulement  à manger  en  vn  fcllin, 

loM.i  famc  aer  .»  1„\  - y-  ir  c ° ■ 

fiiccpraiincs  maisaullialcmondrc  &aconuier.  Car  aulliya-il  vne  mtcmpcrance 
de  courtoific  & d’humanité  qui  ne  peut  omettre  ny  lailTcr  pas  vn  de 
ceux  aucc  Icfquels  elle  a quelque  fois  banqueté,  mais  les  tire  tous  aucc 
clic , comme  fi  c’clloit  pour  aller  voir  ioiicr  des  icux,ou  ouy  r de  la  mu- 
fique.  Qu_ant  à moy,  il  me  femble  que  le  conuiant  n’cll  pas  tant  digne 
dereprchenfion&mocqucrie,quandlepainou  le  vin  défaillent  aux  q 
conuicz  à fon  fcllin,  comme  quand  il  n’y  apasalTcz  de  place, ny  de  lieu 
pour  les  placer , dequoy  non  feulement  il  y doit  auoir  largcmcntpoiir 
ceuxquifontconuicz,  mais  encore  pour  les  furuenans,  qui  viennent 
d’eux-mefmcs  fans  mander,  & pour  les  cllrangcrs  palTans  s’il  en  fur- 
uient  :mefmcmcntquc  quand  il  y a faute  de  pain  ou  de  vin, on  s’en 
peut  prendre  aux  feruiteurs,  & les  foupçonner  de  l’auoir  dérobé,  mais 
où  il  fc  trcuuc  faute  de  place, & que  le  lieu  cil  trop  ellroit,  pour  le 
nombre  de  ceux  quifont  conuicz,  cela  ne  peut  venir  que  de  la  negli - 

gence 
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A gencc  & faute  du  iugement  du  conuiant  qui  a fait  faire  la  femonce  ; de 
lotte  que  le  poëtc  Hefiode  a fort  bien  rencontré,  quand  il  a dit. 

Premièrement  le  grand  Chaos  eftoit.  e»u  Théogonie. 

Car  il  faloit  qu’il  y euft  premièrement  vn  licu&  vnc  place  pour  pou- 
uoirtenir&comprendrelcschofcsqui  feroient  crées:  non  pas,  dift-il, 
comme  mon  fils  fit  l’autre  lourde  (on  fouper,  proprement  ce  que  di- 
foit  Anaxagoras,  que  toutes  chofes  eftoient  enfemblc  pefle-mefle. 

Toutefois  encore  qu’il  y euft  de  la  place  aflcz,&:  prouifion  fuflîfancc 
de  Viandes,  il  faudroit  neantmoms  euitcr  la  preUe  6i  la  conrulion,  <]Ui  le  coiitcnicoc 
comme  ce  qui  rend  vne  focieté  non  fociable,&  vnc  aflembléc  de  mau-  coipi  des  cornu rz, 
uaife  compagnie.  Car  ce  fcroitmoinsdcmal,d’oftcrà  ceux  qui  font  prma‘p^,T' 
appeliez  à vnc  mcfmc  table,Ia  communication  du  vin,  que  la  commu- 
g nication  du  difcours.C’eft  pourquoy  Theophraftus,  en  fe  ioüant,  ap- 

pelloit  les  ouuroirs  ôc  les  boutiques  des  barbiers  , des  banquets  fans  aucc  les  «lues. 

vin,  àcaufe  que  ceux  qui  y font  alfis  les  vns  auprès  les  autres , y deuifenc  ' 

cnlcmble:&ceux  qui cntaflcntleshommesàtroupcs,ainfilcsvns  fur 

les  autres, leur  oftcnc  toute  la  communication  de  propos: ou, pour 

mieux  dire,  ils  font  qu’il  y en  a peu  qui  foient  enfemblc:  car  ils  fe  dcf 

partent  cux-mefmes  deux  à deux,  & troisà  trois,  pour  parlcrcnfem- 

dIc.  Eteeux  qui  font  alTis  loin,  à peine  les  cognqilfent  ny  les  regardent- 

ils,  dautant  qu’ils  font  éloignez  d’eux  de  la  courfe  d’vn  cheual,  par  ma- 

niorc  de  dire. 

Les  vns  vers  les  tentes  d’Achillcs, 

Autres  deuers  celles  d’Aiax. 

Voila  pourquoy  les  riches  monftrcnt  quelquefois  leur  magnifi-“*;^"‘°",^j“* 
cencc  mal  à propos , quand  ils  baftilfent  des  lallcs  de  trente  liiSls , ôc  en-  i* 

C corc  de  plus  grandes.  Car  cela  eft  vn  appareil  pour  faire  des-foupers  de  inoitftse  bien  am- 
eens  qui  n’ont  aucune  focieté  ny  amitié  les  vns  aucc  les  autres , où  il  f o„  doü  fe!gou- 

Icroit  pluftoft  befoin  d’vn  preuoft  de  foire, que  d’vn  maiftre  de  feftin  : 
mais  quant  àccuxlà,  illeur  fautpardonner,  par  ce  qu’ils  eftiment  que 
leur  richclfe  ne  feroit  pas  richelïe,  mais  qu’elle  fcroitàla  vérité  fourde 
<8<:aucuglc,  fans  honneur,  fi  elle  n’auoit  beaucoup  de  tcfmoins,  com- 1.  Premier  aai» 
mêla  T ragedie  beaucoup  de  fpe£lateurs.  Mais  quant  à nous , le  icmc-  §^fo7tUe^da  *&- 
de  de  n’en  alfemblcr  pas  tant  à la  fois,  feroit  de  les  conuicr  fouuent  peu 
àpeu,à  diuerfes  fois , par  ce  que  ceux  qui  conuient  peu  fouuent, & 
quand  il  cclaircàHarma,  comme  l’on  dit  en  commun  proucrbe,c’cft 
à dire  bien  tard,  & ne  fçait  on  quand,  font  contrains  de  Faire  mettre  en 
leur  roolle,  tous  ceux  qui  leur  apartiennent  aucunement  ou  de  paren- 
té, ou  d’amitié,  ou  de  cognoilfancc,  là  où  ceux  qui  ordinairement,  en 
® conuient  tantoft  trois,  tantoftquatre,font  de  leurs  ^pftins  comme  des 
petites  barques  à defeharger  les  grands  batteaux.  Mais  aucc  cela  quand  second 
on  confidcrc  la  caufe  pour  laquelle  on  fait  l’alTcmbléc , cela  met  quel- 
que différence  entre  les  amis.  Car  ainfi  comme  pour  traitter  d’affaires, 
nous  n’afTcmblons  pas  toutes  fortes  de  gens,  mais  feulement  ceux  qui 
font  propres  à chaque  belbngne  : car  fi  c’eft  pour  prendre  confeil, 
nousalTcmblons  les  plus  prudens  : fi  c’eft  pour  plaider,  les  plus  elo- 
quens  : fi  c’eft  pour  aller  àTcfbat  aux  champs,  ceux  qui  font  plus  exépts 
d’affaires  & de  plus  de  loifiiraufli  dans  les  fcmonces^  faut-il  félon  les 
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occaHons  choifir,lcs  plus  proprcs.Car  fi  c'cft  vn  Prince  ouvn  Seigneur  ' 
qucnous  traittions,lc$  plus  propres  pour  foupcr  auec  luy.fcront  les 
otHciers,  ou  les  principaux  hommes  de  la  ville,  mcfmcmcnt  s’ils  ont 
quelque  familiarité  dccognoillance  auec  luy  : fi  c’cft  vnfellin  de  no- 
pccsoudclanatiuiccjccux  ^ui  font  parens  & liez  du  lien  de  lupiccr, 

I.  Tioia.-fme.  protciftcurdcconfanguinitc.  Et  en  teis  feftins  il  faut  toufiours  auoir 
l’œil,  de  mettre cnfcmblcccux  qui  fontplusagreables  les  vns  aux  au- 
tres. Car  quand  nous  facrifions  à vn  Dieu,  ce  n’cft  pas  à dire  que  noiis 
facions jpricre  à toijs  les  autres , encore  qu’ils  foient  en  mefincs  tem- 
' pics,  & fur  mcfmcs  autels,  mais  trois  coupes  cftans  apportées  toutes 

pleines,  nous  offrons Icslibations  aux  vnsde  la  première  coupe, aux 
autresdela  fécondé,  & aux  autresde  la  troificfmc,  dautant  que  l’cn- 
uic  n'a  point  lieu  en  la  danfc  des  Dieux,  & la  danfc  des  amis  cft  auffi  di- 
, . uinc,  moyennant  que  l’on  fcjachc  bien  diftribucr  & départir  les  caref-  b 

' fcsàtousjcnbcuuantàcux.  . 

Qjy  ESTION  SIXIESME. 


Pourquoy  ijl  /tt  qudu  ctmmencement  du fiufrr  on  f€trouuc 
frej  éiUtdhtej(yàlafnau  Imjc, 


tt  Larccondceft.  ^ "Nt**  L J I • • i <«» 

queiâ  f*im  ’LsproposacncucZjOndcmandaincontincntlacaufcpourquoy 

Jl'Sdaclïi.''’ commencement  du  foupcr,  on  fc  trouuc  couftumicrcment 
, & à la  fin  à l'aifc  & au  large , là  où  il  fcmblcroit  que  ce 

<htrc  i«  t,„gr  deuroitpluftoftcftrclccontrairc.dautantquerons’cftremDlvaufou- 
SoduK,!,.  pcr.Il  y en  auoit  quelques  vns  d entre  nous,  qui  aembuoient  cclaà.ce 
que  nous  foupons  ordinairement  aflîs  de  noftre  large,  veu  que  nous  < 
cftcndonsla  maindroitcfurlatable:&:puisquandnousauonsfoupéi 
alors  nous  nous  tournons  furlccoftc,faifansla  formede  noftre  corps 

\ plusaiguc,&;n’occuponspluslaplaccdel’aflicttcparfurfacc,cn  ma- 

■ nierc  de  dire»  mais  par  ligne  feulement.  Ncplusncmoins  donc  que  les 
ofTclcts  occupent  moins  de  place  quand  ils  tombent  droits  fur  l’vn  dc^ 
coftez , que  quand  ils  tombent  couchez  tout  à plat  : auffi  vn  chacun  de 
nous  au  commencement  panchc  fur  le  deuant,  regardant  de  front 
vers  la  table,  mais  apres  il  change  fonaffiette  de  front  en  flanc.  Il  y en 
auoit  plufieurs  autres  qui  alleguoient  que  la  coultre  du  liift  s’afFaifToit, 
par  ce  qu’eftant  foulée  de  l’afliette , elle  s’élargit  & s’auachit.neplusnc 
moins  quelcsfoulicrs  croifTans,&fc  lafehans  à force  de  marcher,  dc- 
uicnnent  à la  fin  fi  larges  que  le  pied  tourne  dedans. 

^ ^ vi^ard  alors  fc  ioüant  dift,  qu’U  y auoit  toufiouts  deux  r 

^cofnmtrKcmftgouucrncurs&prcfuIcns  dVn  mcfmc  feftin,qui  cftoicnc  bien  diffe- 
rens  l’vn  de  l’autre  : au  commencement  la  faim , qui  ne  fçait  que  c’cft 
gartlcr  ordre  : &:  puis  apres  Bacchus,  que  tous  confclTcnt 

f.oi»  M«anc.  nondas,(  lesautrcscapitaincsThcbainsayahsparlcutignoranceictté 

B l’armée  de  Thcbcs  en  des  lieux  fi  cftroits& fi  mal-aifez,  quelle  ferom- 

Doit,heurtoit  & fracaffoit  elle-mcfmc,)  la  retira  de  ces  ddlroits,&puis 
la  remit  en  botme  ordonnance:  auffi  la  faim  nous  trouuant  à l’entrée 

du 
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A du  louper  affamez , nous  fait  prefler  & choquer  les  vns  les  autres,com- 
me  des  chiens  ; mais  le  bon  Bacchus  puis  apres  nous  prenant,  luy  qui  cft 
furnonunc  Chorins , c’efi  a dire , délieur  & maiftre  de  bal, 

nous  rend  &remet  en  ordonnance  gracieufe,  douce  Sc  aifee. 

QUESTION  SEPTIESME. 

Dt  aux  if  Ht  tondit  fi'ils  clurmtnf. 

' ^’Estamt  quelquefois  meu  propos  à table,  touchant  ceux  que  ■•«««»  nom, 
^^l’on  dit  qui  charment,  & dont  l’œil  enforcele,  les  autres  prenoient 
la  chofe  en  nfée  & mocquerie  : mais  Metrius  Florus  qui  nous  donnoit  ï ‘‘ 

à fouper,  difl  que  les  effedh  que  l’on  en  voy  oit , aidoient  mtrueilleu- 
^ fementaubruitquicn  eftoit, 8e  qu’il  n’eftoit  pas  raifoilBablc  que  fi 


me. 


l’on  ignoroit  la  caufe  d’vne  chofe  faite,  que  l’on  la  mefereuft  pour  ce-  ™ ù' «î» 

Ia,attcndu  que  d’vne  infinité  d'autres  chofes  qui  réellement  font  en  cf- 
fence,  nous  n'en  pouuons  comprendre  la  caufe.  Car  gcnctalemcnt  qui 
veut  qu’en  toute  chofe  il  y ait  quelque  raiibn  apparente,  il  on  ofte  la 
merueille,parcequclàoù  on  ignore  la  caufe,làoncômence  à douter 
&enquerir,qui  cuà  dire,  philofopher  idc  manière  que  l’on  peut  dire, 
que  ceux  qui  ne  croyent  pas  les  chofes  merueillcufes,  oftent  toute  la 
philofophie:  mais  ilfaut  de  telles  chofes  chercher  le  pourquoy  il  cft 
ainfi,  aucc  la  raifon  :&  qu’il  cft  ainfi,  le  prendre  de  l’hiftoire.  Or  en  li-  ^pi2Sî- 
fons  nous  dé  cela  plufieurs  exemples  dans  les  hiftoires.  Car  nous  fça- 
Uons&  cognoiffons  des  hommes  qui  parle  regard  fixe  de  petits  enfans, 
lesofienfcnt  grandement , par  cc  que  la  température  de  leurs  corps, 

C qui  cft  humide  &imbecillc,s’cn  altère  & s’en  tourne  en  pis,  là  où  ils 
louffrcntmoinscelaquandlcurscorpsfontdefiafermcs&plus  robu- 
ftts.EtPhilarchusefcrit,que  certaine  nation  de  gens  qui'nabitoi«t 
autresfois  au  royaume  de  Pont,  que  l’on  appclloit  les  Thibicns,cftmet 
mortels&pcftdens,nonfculcmentaux ieunes  enfans, mais  aulli  aux 
hommcs-nùts,  parce  que  ccuxquireccuoicntou  leur  haleine,  ou  leur 
tee;ard,oulcurparolc,fefondoicntenlangueur,&  tomboient  aulfi- 
toft  malades  : de  quoy  fe  font  aperccus,  comme  il  cft  vray-fomblable, 
les  marchans  trahquans  en  ces  quartiers  là,qui  en  amcnoicnt  des  ferfs  à 
vendre,  mais  quantàccuxlà,rexempleàraucnturen’cn  cft  pas  fiémer- 
ucillablc,par  ccque  rattouchcment,&  la  contagion  de  leur  hantife  fa- 
milière, aporte  vn  principe  manifefte  de  tel  accident.  Et  tout  ainfi  i Pat  voe  fîmil» 
comme  files  ailes  des  autres  oifeaux,  quand  on  les  met  auec  celles  dcs“^ 

D aigles, pcriffcnt,&vietmcntàneani, pat  ce  quelesplumcslcur  tom- 
bent ficpoutrilTcnt:  aufli  eft-il  bien  raifonnable,que  l’anouchemcnt 
d’aucuns  hommes,  foie  vtile  & profitable,  & des  autres  nuifible  & 
preiudiciablc. Mais d’cftrcoffcnle pour  eftre  feulement  regardé, il  fc 
&t comme  nous  auons défia  dit:  & pour  ce  que  la  caufe  en eft dif- 
ficile à trouuei,  on  ne  le  croit  pas. 

Et  toutefois, dis-ic,ilfcmblequetucnesfurlesvoycs,atcnastrou- 
né  la  trace,  ayant  trouué  la  defluxion  qui  fc  fait  des  corps  : car  le  la  i-.wacr^^ 
jnmtcur,&la  voix,  & la  parole,  8c  l’haleine,  font  des  fluxions  âcdccou-  uuo«ieu  1.1.. 


amouceux- 


Ai.' 


108  Le  cinquiefme  Liure 

lemcns  qui  forcent  des  corps  des  animaux,  & parties  qui  émeuucntlesi'' > 
fenrimens  naturels,  Icfquels  en  les  receuant  en  lont  altérez  & affectez. 

Et  cft  encore  plus  vray-  fcmblablc , que  telles  dcfiuxio?[s  fe  faflent  bots  • 
des  corps  des  animaux  parla  chaleur  &lc  mouucmcnt,  quand  ils  font 
échauflcz,&  émcus,&  que  les  efprits  vitaux  en  prennent  vn  baüflcment 
dcpoulsj&vn  batemenc  plus  vifte,  duquel  le  corps  eftànt  agite &fc- 
t.pacUeopfi'c-  coüc, icctchofs  dc  fov  Continuellement  quelques defluxions. 'Et  il  y 

MtlOll  r.1tt:OlllC  ■'  % ^ r C ' 1*'^  ^ 

IC  dc.Hcflux  oni  a apparence  que  cela  le  rait  autant  par  les  yeux,  que  par  audun  autre 
deUreuï.  conduit  qui  foie:  carlavcuëcftant  vnfcntiment  fort  léger  & mobile, 

refpand  vnc  merueilleufepuilTance  enflammée  quand  &i'efprit  qui  la 
conduit,  dcmanicrc  que  rhomme  par  le  moyen  dc  cefte  veut,  fait  &c 
Cbuftrcpluficurs notables  cfFcéis  : & reçoit  des  chofes  qu’il  void,  des 
EMmpicaaMietplailirs&flcfplaifirsquinc  font  pas  petits.  Car  l’amour  qui  cft  l’vnc 

des  plus  grandes  & plus  vehementes pallions  dcTamc,  prend  fa  fourcc  B 
&c  origine  dc  la  veue:  tellement  que  ccluy  qui  cft  efpris  d’amour, fe 
fond  & s’cfcoulc  tout  en  regardant  la  beauté  des  perfonnes  qu’il  ayme,' 
comme  s’il  entroit  dedans  elles.  Au  moyen  dc  quoy  l’on  (c  pqurroic- 
auccraifoncjbahir, comment  ily  en  a qui  GonrclTcnt,  que  l’homme 
peut  bien fouffrir&  rcccuoirdommagcparlavcuë,&crouuentcftran- 
ge  qu’il  fafle  du  mal,  &nuifc  par  la  mcfmc  veue.  Car  le  regard  des  per- 
lonnes  qui  font  en  la  fleur  delà  beauté,  & ce  qui  fort  de  leurs  yeux , foie 
Cn  lumière  ou  fluxion  d’cfpric,  fond  les  amoureux,  & les  confomme 
I ’*  aucc  icne  fçay  quelle  volupté  méfiée  de  douleur,  qu’ils  appellent  ai- 
* * grc-douce;  car  ils  ne  font  pas  tant  frappez  & atteints,  ny  pour  ouyr, 

’ ny  pour  toucher,  que  pourrcgardcr&cftrc  regardez,  tant  il  fe  fait  vnc 
profonde  pénétration  & vnc  grande  inflammation  par  la  veuë:  de  for- 
te qu’il  me  le  tu  blc  que  ceux  là  n'ont iamaisfenty  ny  éprouuc  que  c’eft  q 
de  l’amour  qui  s’émerucillcnt  dclaNaphthedcBabylonc,laqucUcs’al* 
Jumeenlamonftrantfculemcntau  feu dcloin:  caries  yeux  des  bellci 
créatures  allument  vn  feu  dedans  les  âmes  & entrailles  des  amoureux* 
cnçorc  qu’ils  n’y  regardent  que  dc  bien  loin.  Mais  nous  experimen- 
leux  effeasde  totts  fouucntlcfccoursqucfaitàccuxqui  ontla  iauni{rc,lcregard  du 
pathic  du  Loriot  Loriot,  car  s’ils  le  pcuucnt  voir, ils  guariflent,  ayant  ceft  ôylcau  telle 
nature&:.à:rnperature,qu’ilattircàïby &rcçoitlamaladic  iortant du 

f)aticnt,commcvne  fluxion  par  le  conduit  des  yeux.  C’cftpourquoy 
es  Loriots  rtc  veulent  iamais  regarder  vneperfonne  qui  a la  iaunifle, 
ny  ne  le  pcuucnt  endurer , ôc  le  rayent  & s’en  deftournent,  tenans  leurs 
yeuxclosjdcpcurdela  regarder,  non  pour  enuie  qu’ils  portent  à la 
,;gùari^n  des  malades,  comme  quelques  vns  eftimcnt,miis  pour  cc 
^qu’ils  en  font  blcflcz&offenfezcux-mcfmcs.  Et  quant  aux  autres  ma-  ^ 
ladies,  ceux. qui  hantent  &:  fréquentent  auec  ceux  qui  ont  mal  aux 
yeux,  prennent  le  mal  facilement  & promptement,  tant  la  vcué  a vnc 
pnomptc&  legcrepuilTancc  d’attacher  à vn  autre  le  principe  dc  quel- 
que contagijon.  ^ ^ 

OvY  bien,diftalorsPatroclias,  dans  les  rakladies&pafCons  cor- 
Pfti^îlles,  mais  quant  aux  chofes  de  l’ame  & fpirituclles , entre  Icfquel- 
iw  fi-lon  tjies cft  Iç  charme,  comment  cft-cc  que  cela  fc  fait,  & comment  cft-cc 
. -par  vn  jegard  , ils  cranfmcttcnt  vnc  playe  au  corps  d’autruy  ? 

Ne 


& de  ceux  (]ai 
ont  U uunifle. 
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^ Ne  f<;aucz-vous  pas,dis-ie,quc  l’atne  félon  qu'elle  eft  affeaionnêc.dif-  k.a»f«  jwa&- 
pofe&  altéré  aulli  le  corps?  car  l'ardeur  des  chiens  quid  ils  font  achat,, 
nez  apres  les  belles,  bien  fouuenc  leur  efteint  la  veut , & les  aueuglc  dû  <i«i'in>t.<!»er<is- 

r . . I 1 '/*  î I • ® I 

tout.  Les  ennuis,  I auaricc  & la  jaloulie  cnanecnc  ordinairement  li^aiuMc. 
couleur  du  vifage , Si  delTcichent  les  habitudes  des  cotps,  & l’enuic  qi4 
n'cllpas  moinsfubulcàpenetrer  danslcs  ames,cmplitlcscorpsd'vue 
mauuaife  & pcrnicieufedifpoCtion,  laquelle  les  peintres  tcprcfcntcnjj 
gentiment  aans  les  tableaux,  où  ils  peignent  la  face  de  renuic.Quand 
donc  ceux  qui  font  infcûez  de  ce  vice,viennent  à ierter  leurs  yeux  ( qu4 
pour  ellre  prochains  de  l'ame,  tirent  aifémeiit  le  vice  ) Sf  puis  à dar%  * 
éci  leurs  nyons,  corne  des  traits  empoifonnez  & enuenimez' fur  quel- 
ques-vns,u  ceux-làen  font  offenfez & blelfez , il  me  femblçqu’d  ne  . • 
Jcurauientricnquifoitcftrange,ny  àquoyon  doiue refùfer  creance. 

® Car  les  morfures  mefmes  des  chiens  font  plus  mauuaifcs  &:  plus  ÿa;vgca 
reufes  quand  ils  mordent  eftans  irritez , & h femtncc  des  homes  prend  i)<u 

mieux,&  eft  plus  propre  à engendrer  quand  ils  ont  affaire  à des  femmes 
qu'ils  aiment  : Si  gcncralement  les  palTions  Si  affciHions  de  l'ame  forj 
tifientles  puiflânees  &facultez  du  corps.  Voila  pourquoy  l’on  penfc 
que  les  préparatifs  que  l’on  appelle  ayent  force  à l'cncorVr 

trede  ceftenforceUcmcntd'enuie,  quand  on  tire  êedeftourne  le  regard 
qui  cil  ainfi  mal-faifant , afin  que  moins  il  s’appuye  Si  qu'il  prenne 
moins  de  pied  Gir  les  patieos  ; Voila, dis-ic,  Seigneur  Florus,  mon  écof 
dccc  banquet, queietcpayecontent. 

O V V bien , ce  dift  Soclarus , mais  que  nous  en  ayons  cprouué  les 
deniers , pour  voir  s’ils  font  bons  : car  il  y en  a qui  me  femblent  faux  : piwnitia, 
parce  que  fi  nous  fuppofons  que  ce  que  le  vulgaire  dit  touchant  ceux 
C qui  font  cnforcclez.loit  veritable,tu  n’ignores  pas  certainement  qu’ils 
eflimct  qu’il  y ait  des  amis  & des  parés.voirc  des  peref  mefmes, qui  Met 
des  yeux  enfortellants,  de  forte  quclcs  femmes  ne  leur  veulent  pas  leu-  qd««'dcr.c.im 
lement  monllrer  leur  petits  enlans , Si  ne  permettent  pas  que  telles  „ Ufk. 
gens  les  regardent  long- temps.  Comment  donc  procederoit  çellcf- 
lc£l-là  d'enuie  i & que  curez-vous , ie  vous  prie , de  eeux  que  l’on  dit  qui  . 

s'cnforccllcnteux-mefmesicarturasbicn  oüydire,&  poux fc moim 
as-tu  bien  leu cell  Epigramme. 

Belles  clloicnt  la  face  &cheuclure  , 

D'£ucelidas,maistropàfamaUheurc{ 

• En  l’eau  d'vn  fiçuuc  cbloüy  les  mira. 

Et  fa  bàiuté  tellement  admira. 

Que  de  fes  yeux  il  fe  charma  foy-mefmer 
O En  fe  fondant  ellant  deuenu  blefme. 

Cell  Eutchdas  sellant  veu  dedans  vne  riuiere,  fe  trouua  fi  beau,  & s’af- 
’ feûionna  fi  fort  à cette  veuë , qu’il  en  tomba  malade , & en  perdit  ton- 
te fa  beauté,  fagrace&  fon  en-bon- Poin£l:  mais  maintenant  regar- 
de comme  tu  es  prouucu  de  refponfe  pour  fatisfairc  à ces  inconue- 
niens-Iù. 

FoRTfullifamment,dis-ie,d’ailleurs:  mais  encore  beuuancen  vne  fi 
grande  & fi  ample  coupe  corne  cc(le-cy,i’ofe  bien  hardiment  dire  &afi 
reurcx,quetoutcslespainonsdemeurâslong-tcpsenl’ame,y 
Tome  II.  k 
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ïïo*  c**  hatitudes  mauuaifes,  Icfqucllcs  apres  y auoîr  aucc  le  temps  pris  for-  ^ 

ce  de  nature , s'cmeuuent  pour  la  moindre  occaHon  du  monde,  & bien 
fouuent  ruent  les  hommes  mal-grc  eux,  en  leurs  propres  & ordinaires 
■^cEwd'E»  pjflJons.  Qifil  foit  ainfi,  voyez  que  les  hommes  coüards  redoutent 
cela  mefmttqui  les  fauuc,&ceux  qui  foncchoIcres,fc  fafehent  bien 
fouuent  contre  ceux  qui  font  leurs  plus  grands  amis:  & ceux  qui  font 
luxurieux  à lahn  ne  le  peuuent  pas  contenir  qu'ils  ne  touchent  mef- 
mes.aux  plus  fainâs&  plusfacrez  corps  : car  l’accoudumancc  a vntf 
forccmerueilicufcdeconduire  ladiQjolîtionàccquiluycll  familier, 

* & il  eft  force  que  celuy  qui  eft  difpole  à broncher,  chope  àtoutheurt 

qui  fe  prcfentc.  Et  pou  ttant  il  ne  fe  faut  pas  elbahir,fi  ceux  qui  ont  co  A 
‘ traâc  en  eux  - mermes  vne  habitude  enuieufe  & forcierc  , fe  p>or- 
tent  félon  la  particularité  de  leur  paflton  contrcccux-làmcfmcs  qui 
> leur fqnt plus  chers  : & quand  ils  font  vne  fois  émeus-,  alors  ils  ne  B 

font  pas  ce  qu’ils  veulent,  maiscc  àquoy  ils  font  enclins  & dirpofeZ; 
ne  plus  ne  moins  qu'vne  boule  quand  elle  fe  meut , cil  contrainte  de  fe 
mouuoir  rondement , Iclofi  la  qualité  de  fa  forme  : & femblablement 
•ulTi  vn  rouleau , en  faqon  de  rouleau , félon  la  différence  de  fa  figure  : 
aulTi  celuy  qui  a l'habitude  de  celle  enuie  forcicre , fa  difpofition  le 
meut  & le  pouffe  àporter  enuie  à toutes  chofes.  Et  il  eft  vray-femblable 
qu'ils  offenfent  plus  ceux  qui  leur  appartiennent  de  plus  près,  & qu'ils 
aiment  le  plus.  Parquoy  le  DonEutclidas,6etous  les  autres  quel'ondit 
qui  fe  charment  & enforcellent  cux-mefmes , me  fembicnt  fouffrir 
cela,  & tomber  en  ceft  inconuenicnt , non  pas  fans  vne  très  grande 
apparence  de  raifon  : car  comme  dit  Hippocrates,rcxtrcmecn-bon- 
^ poinâ  eft  fort  dangercuXjles  corps  qui  font  parucnusiufqucsi  vne  ex- 

trême vigueur  de  bon  ponement,  n’ypcuucnt  demeurer, mais  pan-  q 
chent  incontinent &enclinent  vers  l'oppolîte.  Qiund  donc  ils  font 
=’  venus  à croiftrc  tout  à coup , & qu'ils  fe  voycn  t en  meilleur  ellat  qu’ils 

n’efperoient,  tellement  qu'ils  s'en  étonnent  & fe  contemplent,  alors 
leur  corps  eftoit  proche  de  changement,  & tendans  félon  leur  habitu- 
» deaupire,il$s'enforccllent&fecharment  eux-mefmes.  Et  cela  fe  fait 

cncoredetant  plus facilement&plus promptement,  par  les  fluxions 
• qui  fontarreftccsparla  repercufhon  d’vnminoüer, ou  d’vn  carquois, 

par  eeque  telles  fluxions  rejaliffcnt  en  arriere,à  l’encontre  de  ceux  mef- 
mesqui  y regardent,  tellement  que  le  mai  & dommage  qu'ils  euffent 
fait  àautruy , ils  fe  le  font  à eux-mefmes.  Ce  qui , pcut-ellrc,  .iduiem 
bien  fouuent  aux  petits  enfans  : mais  on  en  attribue  la  caufe , à fauffes 
enfeignes,  à ceux  qui  les  regardent. 

CoMMEi'euacheuémonpropos,CaiuslegendredeFlorus,feprit 
acUc  ctsiiuw»  à dire  : Et  quoyxles  images  de  Ocmocri  tus , on  n'en  fait  donc , ny  mife 
e oentM.  uyfjcepte^ny j;5ptj^ny mention, non plusquedcsEgycnsouMcga- 
riés  ( ainfi  que  dit  le  prouerbe]  car  ce  philofophe  di  t,qu'il  fort  des  ima- 
ges des  yeux  de  ceux  qui  font  enuieux  & forciets,  & ce  non  fans  quel-  . 
que  fentimet  & quelque  inclination,mais  eftas  pleines  de  i'cnuie&mé- 
cnanccté  de  ceux  qui  les  icitcnt  hors  de  foy , auec  laquelle  venans  a 
s’cmplaftrer,  s'attacher  & s’arrefter  auec  ceux  qui  font  ainfi  cnuicz, 
troublent  6i  offenfent  leur*  corps , leurs  amer  Si  leur*  entendements  : 
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carilmcfemblcquccefthommc  parle  ainlîmagnifiqucment&mcr' 
ucilleufcmCnt,&  qu’il  dcrcric ainli  fon  opmion.  Si  tait- il  certaine- 
mcnt,dis-ie,  mais  icnc  l'rpy  comment  vous  ne  vous  elles  pas  appcrccus 
queie  n’ay  rien  ofte  à celle  fluxion  & decoulcment  là,  linon  l'amc  & la 
volonté, de  peur  que  fi  maintenant  qu’il  ell  bien  auant  en  la  nuiiH, 
i'allois  introduire  dcsefprits  &fantofmes,  ayanslcns  & entendement, 
cela  ne  vous  mill  en  quelque  trouble  & en  quelque  frayeur,  parquoy,  * 
fi  bon  vous  femble,  nouscnremettronsla  dilputede  la  confiderauon 
à demain  matin. 


QVESTION  HVITIESME. 

Pourqtl^  le  Poè'te  appelle  le  pommier  •’yasioiuym» , portant  beau  fruit  : jÿ* 

Empedocles  appelle  les  pommes  ùoeipfMta,  , 

COVtME  nous foupions vn  iouren  vnbanqueten  nollreville  de‘/,'/‘""'”|,7^ 
Cheronée,on  nous  feruit  de  toutes  fortes  de  fruidts  en  grande 
abondance.Là  ils  vint  en  la  fantaj^  de  l'vn  de  ceux  qui  elloient  à la  ta-  fci  pitict  cft  ca 
blc  d'allcgucr  ces  vers  d’Homerc^ 

Des  figuiers  doux , des  pommiers  au  beau  fruidl,  ^ 

Des  oliuiersvetdoyans. 

Et  l’on  demanda  pourquoy  le  pocte  aüoit  appelle  les  pommiels  au 
beau  fruit.  EtalorslcMedtcinTryphon  rcfpondit,  que  cela  pouuoit 
fcftre  dit  pat  compara ifon  à rarbrc,lequcl  cllant  petit  & de  peu  d’appa- 
renceproduitvnfibcau&figrosfruit.Vnautredill  qu’il  appetccuoit, 
que  labcauté  compoféc  de  toutes  fes  partics,clloit  en  ce  fcul  arbre  frui- 
tier là:car  il  a l’attouchement  net  commt  la  Violette,  fans  qu’il  fallifle 
1 en  forte  du  monde,mais  emplit  de  douce  fenteur  les  mains  de  celuy  qui 
le  touche  : il  a le  goull  doux , & fi  ell  à fentir  tres-fouëf,  & tres-plaifant 
à voir , de  manière  que  deleâant  tous  les  fentimens  enfemblc , il  en  ell , 
à bon  droit  loiié  comme  beau.  A cela  nous  difmcs  que  c’ellolt  allez 
bien  difeouru  : Mais  Empedocles  ayant  eferit, 

Voilapourquoy  Icspoiresfont  tardiues 
Communément , & les  pommes  halliucs. 
i’entens,  dis-ie , bien  l’epithetc  des  poires , pourquoy  il  les  appelle  tar- 
diues:  c’ell  pour  ce  qu’ellesne  font  point  meures  qu’il  ne  foit  fur  la  fin 
de  r Automne, ellans  déjà  les  grandes  chaleurs  toutes  palTées,  pour  ce 
que  leur  humidité  cllant  foibic  &;  en  petite  quantité , le  Soleil  ne  per- 
met pas  qu’elle  prenne  confillencc,  que  l’air  ne  commence  de  fe  tour- 
ner^: changer  en  froidure:  & pourunt  Thcophrallc  die, que  c’ell  le 
5 fcul  de  tous  les  arbres  fruitiers  qui  meutitmieux  fonfruiûal’ombrc. 

Mais  ic  ne  fçay  en  quel  fens  ce  fage  poète  ^appcllé  les  pômes^jslp OAo«t, 
attendu  mcfmementquc  ce  philofophe-la  taccoulKuné  d’embellir  & 
égayer  les  matières  d'adieâifs  fort  propres  & exquis , comme  decou-  ^ 

leurs  viucs.nonpour  orner  fon  langagc,ny  enrichir  fon  llile,mais  jJbur 
reprefenter  & exprimer  plus  viucment  quelque  fubllancc  ou  quelque 
faculté,comrac  quand  il  appelle  à/usflp,^^r , terre  aux  enuirons  mor- 
telle, le  corps  qui  enuironncramc,&xcfiAii>4/c'n!>, l’air  quiaflcmble 
les  nuéesj  & le  foyc  fanglant. 

’Tomell.  k ij 
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li'fa "î àuÎT  Ayant  misccsdoutcscnauanc,ilycu(quclqucsGrammaincnsqui  ^ 
piwt  moi.jiicr  dirent  cju'il  appclloit  les  pommes  v.'a^'çAoM.  à laifon  de  leur  vigueur, 
par  ce  que  les  poètes  appellent  ÇA«irr,cllre  en  fa  vigueur  & en  fa  fleur.:  & 
ftut«kin.uci.  qyglçpocte  Antimachus  auoitainfl  appelle  la  ville  des  Cadmicns,flo- 
rilTantc  de  fruits.  Et  femblablcmcnt  Aratus  parlant  de  l’clloille  cani- 
culaire, 

• Croiftre  des  vns  elle  fait  la  vigueur, 

O'autres  périr  la  totale  verdeur. 

il  appelle  en  ce  lieu- là  la  flcur&  verdeur  dcsfrui£ls9Acei,&  il  y en  a 
quelques-vns entre  les  Gteesqui  facrifient  à Bacchus,furnômé  Phloeus. 
Pour  autant  dope  que  les  pommesfecontre-gardét  plus  longuemct  en 
leur  vigueur , c’eft  poutquoy  le  philofoplic  les  appelle  Mais 

Lampriàsnoftregrand-pcie  dilt,queceftc  didion\iz!?,ncligmfioit 
pas  (culcment  fort  & beaucoup , mais  aulli  par  dehors  & J>ar  dclTus  : B 
car  ainfi  appelions  nous deflus  de  fliuy s,&  -oi^aorjla  cham- 
bre haute.  Et  le  pocte  appelle  la  chair  ■xjz^'-njKt , qui  cft  au  dehors  de,  la 
vidime,  comme  il  nomme , « qui  en  eft:  au  dedans,  comme  les 

cntrailles.Connderez  donc  H Erap^iclesapoint  vifcà  cela  en  cellad- 
jedif,  que  les  autres  fruids  font  contenus  dedans  quelque  efcorce,&; 
ont  parle  deflus  les  coques , les  rayes , & les  goufles  que  l'on  appelle,  là 
où  l'efcorce  de  la  pomme  apparie  dcdans.vnepctitc  tunique  gluante 
& grafle , en  laquelle  eft  contenue  la  graine  & le  pépin, & ce  qu'il  y a de 
bon  à manger  cft  par  dehors  tout  àFcnuiron,àraifondcquoy,ellccft 

''^Aoia. 
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Quelle  CAufe  ily  4 pourt^Hoy  le  figuier  efiant  vn  arbre  acre  cÿ-  aigu , prod»»f  C 
0 •un  fruit  ijui  est  fort  doux. 

I.  T«rtia<ioo-  /L  ^ ®-Es«laondcmandaauflî ,Poutquoy  la  figuc , qui  clt l’vn dcs 
•“J*  ‘ X \ doux  fruids  du  monde , peut  naiftre  d’vn  arbre  qui  cft  fort 

moye. 4eWy  anjcr: carlafucillcmcfmcdufiguicr,àcaufcdcfonafprctccftappclléc 
SrécnteiiV  Trion,  & le  bois  en  eft  plein  de  jus,  de  manière  que  quand  on  le  brûle, 
ilrcndvnc  fumée  fortacrc, fie  quand  il  cft  brûle  la  cendre  en  fait  vue 
lexiuc  qui  cft  fort  dctcrlluc  & forte  à merucille,  à caufe  de  fon  acrimo- 
nie :&  ce  qui  cft  cncorcplus  admirable,  là  où  tous  les  arbres  & toutes 
les  plantes  qui  portent  niuilles  & fruids , fleuriflent  ,1c  fcul  figuier  ne 
fleurit  iamais:  & s'il  cft  vray  ce  que  l'on  dit  dauancagc,quciamaisil 
n'cft  touche  de  la  foudre,  cela  fc  tloit  rapporter  & attribuer  à l'amcrru- 
inc&mauuaifehabitudcducronc:  caril  fcmblcquclafoudrc&lcto-  jj 
nerre  ne  toucher  iamais  à de  telles  chofcs,non  plus  qu'àla  peau  du  veau- 
marin,  ny  au  cuir  de  la  H)^c.  Adonclc  bon  vieillard  prenant  la  paro- 
le:  Ce  n'cft  pas  de  merucille,  dift-il,  fl  toute  la  douceur  fc  rendant  au 
• fruid,  tout  le  refte  de  l'arbre  cndemcurcafprc&amcricarainficômc 

toute  la  fubftancc  & humeur  eolenque  fe  rangeant  en  la  bourfe  du  fiel, 
la  propre  fubftancc  du  foyc  en  demeure  fort  douce,  auflï  le  figuier 
ayant  enuoye  tout  ce  qu'il  auoit  de  douceur  au  fruid  de  la  figue,  luy 
en  demeure  tout  depourueu  : car  qu'il  foit  vray  que  dedans  le  tronc 

de 
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^ de  l'atbrc  il  y aie  autrement  quelque  douceur,  & quelque  peu  de  bon  U.  Pir  occaGoni! 
fùc,i‘enptenspour  argument  ce  que  l’on  dit  de  la  rue,queccqui  en  rï’o'-i'C'nrre 
croift  deflbus  vn  figuier  ou  auprès,  en  deuient  plus  doux,  comme 
tirant  Si  rcceuant  quelque  peu.de  douceur, pat  le  moyen  de  laquelle 
* la  trop  grande  Si  trop  vehemente  pefanteurdc  la  rué  s'eftaint  ; fi  ce 
n'cll d’aucnturc plufloll  au  contraire,  que  le  figuier  artirantafey  la 
nourriture,  luyolle  ce  qu’il  y a d’acrimonie  & d’amertume. 

QVESTION  DIXIÉSME. 

JoM  ccMX  que  t OH  u faille  en  commun  prouefte , jtpree  le  fel  ^ le^unâm 
ly  pturquoy  le  Poète  tapette  le  Jèl  eliuin, 

® TT7LORVS  nous demandàvniour que  nous  foupiofts  en  fonlorfis,  '-  ApoUoptdon 

f ti  it  * * I nfpeticcc  »io> 

OUI  font  ceux  quel  on  appelle  en  communprouerbc,autourdu  erb«irim>ti« 
fel  & du  cumin.  Apollophahcs  le  Grammairien,  qui  cftoitenlacom-JU'îràufeo^ 
pagnie , délia  la  oueflion  tout  fur  le  champ.  Car  ceux,  difl-il,  ,<l“inousîS\^-J^ 
font  fi  amis,  & fi  familiers  qu  ils  foupentdcfel&decumin,font  défi- 
gnez  par  ce  commun  prouerbe.  Mais  nous  demandions  dauantage 
d'oij  procedoit  que  l’on  honoroir  tant  le  fel, parce  qu’Homerc  dit  tout 
ouuertement, 

IlerpanditdufeldiuindefTus.  unju«». 

Et  Platon  dit,  que  le  corps  du  fel  par  les  loix  humaines  efl  très  facré&r“f<*“Tini‘*- 
fainâ:  & ce  qui  augmenta  encore  la  doute,fut  que  les  preftres  des  Egy- 
ptiens,qui  font  chaftcs,&  qui  yiuent  fairtdfcirtcnt,s’abftiennent  du 
tout  de  fel',  de  forte  qu’ils  ne  mangcnl  point  de  pain  falé,  car  s’il  eft 
C fainâ  & diuin , pourquoy  l’auoicnc-ils  en  abomination  i 

F L O R V s donc  nous  pria  de  laifTcr  là  1«  faqons  de  faire  des  Êgy- 
ptiens.  Si  de  dire  quelque  chofe  des  Grecs  fur  ce  fujet  : Si  alors  ié  dis, 
que  les  Egyptiens  mefmes  n’eftoient  point  en  cela  côtraires  aux  Grecs, 
car  la  fainâeté  de  chaffctc  défend  l’vfage  de  faire  des  enfans,  le  ris,  & le  ^‘«<1  Ja  ^ 
vin, & pluficurs  autres chofes femblables^ui  autrement  font  chôfes 
bonnes  & non  point  à rejetter  ? mais  quannu  fel, ceux  qui  veulent  me- 
ner  vne  vie  fainâe&:  impolluë , s’en  abftiennent,àl’aucnturc  pour  ce  pi.n»*  •■.iftc- 
qu'il  prouoque  par  fa  chaleur  ceux  qui  en  vfcnlt,  à luxure , & à fe  mefler  iltnonftrcciiqutl 
auec  les  femmes, ainfi  comme  quelques-vns  tiennent,  & il  eft  vray- 
fcmblablc  qu'ilss’cn  abftienncnt , comme  d'vne  trop  délicate  viande  : 
car  1 onpeut  dire,  que  c eft  la  laullc  & 1 aflaiionnement  de  toutes  les 
autres  viandes  ;&  pounantycn  a-il  qui  l’appellent  les  Grâces, pour  ce 
D qu'il  rend  ce  qui  eft  necelTaire  pour  noftte  nourriture, doux&agrca-^lî’“°'""*' 
ble.  Dirons-nous  donc  que  le  fel  foit  appelle  diuin  pour  cefte  catifc? 

Ce  n’en  feroit  pas,dis-ie , vne  trop  legerc  occafion , parce  queles  hom- 
mes ont  accouftumé  d’attribuer  quelque  diuinité  aux  chofes  qiii  font  > 

fort  communes  , & dont  l’vtilitc  s’eftend  bien  largement , eômmt  ' 
font  l’eau,  la  lumière,  les  faifonsde  l’année,  & la  terre,  laquelle  ils 
n’eftimentpas  feulement  diuine,maiscnfontvnedeefTe.  Or  à tou- 
tes ces  choies  là  le  fel  nccede  aucunement  en  vtilité  & commodité, 
cftant  comme  vn  bon  tempérament  Si  vne  fonification  de  viande 
Tome  II.  X iij 
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dedans  k corps,-  & qui  luy  donne  vnc  conuenancc  aucc  l'appctit: 
mais  (outcsfois  condderez  s'il  y a point  encore  celle  propriété  diui- 
nc  , que  conferuant  longuement  les  corps  morts  fans  pourdturc  & 
corruption , il  rcGllc  par  ce  moy  en  à la  mort , Sc  ne  /ouflrc  pas  que  ce 
qui  'clt  morteljperilTc , & s’en  aille  à ncant  de  tout  poin£b  : mais  ne  plus 
ne  moins  que  l’amcellant  la  plus  diuinc  partie  de  nous,  qui  maintient 
le  rede  en  vie , & ne  lailTcpoint  fondre  la  malTe  d u corps  ; aulli  la  natu- 
re du  fcl  prenant  les  corps  morts, & imitant  en  cela  les  actions  de  l’amc, 
les  retient  qu’ils  nes’aillcnt  précipiter  en  cotruption,&  les  arrefte,don- 
nant  aux  parties  vnc  amitié,  accord  & conuenancc  des  vnes  aucc  les 

autres.  Voila  pourquoy  quelques- vns  des  Stoïques  difent , que  la  chair 
de  porc  clldcranai(ranccmorte,&queramc  y acftéfeméc,commc 
du  l'el,pour  les  garder  de  pourrir  ,&  les  conferuer  longuement.  Et 
vous  voyez  que  nous  cdimonslefeu  du  tonerre,  fcucelefte&diuin,  ft 
pourcequcnousvoyonsquelcscorpsqui  ontede  frappez  delà  fou- 
» dre,  demeurent  loi^-temps  fans  fe  gader&  corrompre.  Quelle  mer- 

- ° - uciUe  cd-ce  donc  iTics  anciens  ont  edime  le  fcl  diuin , pour  autant 

qu’il  auoit  la  mefme  vertu  que  ce  feu  celcde  & diuin? 

' £ N ccd  endroit  ayant  finy  mon  propos,  Philinusprenantla  parole  ; 

ptooüc  Etccqpi  cdgcncratif&apuiiranced’cngendrcr,did-il,nctcrembie- 

‘‘  •« il  pas  edre  diuin , attendu  que  l’on  edime  que  Dieu  ed  le  principe  Sc 
jJiS"*'J.jf_*rorieinc  de  toutes  chofcs’I’auoüay  qu’il  cdoitainli.  Etl’on  tient  que 
l^laydc  & fett  beaucoup  à la  nneration , comme  toy-mefme  en  as 

aaun  faitmcntion cn parlant dcsprcdrcs  Egyptiens. Et ccux  quinoumlTenc 

des  chiennes  pour  en  faire  racc,quand  ilarriue  qu’elles  ne  deuicnnent 
point  chaudes, ils  excitent  & rcucillcnt  leur  vertu  gcncratiuc  qui  cd 
endormie,  tant  par  autres  vianclcs  chaudes, qu’cnlcurfaifansmangcr  ^ 
' des  chairs  falécs  & confites  en  raumure;&  les  vaiflcaux  &nauircsoù 

l’on  mené  du  fcl , produifent  vnc  multitude  innombrable  de  fouris, 

. . ^ par  ce  que  quelques- vns  tiennent  que  les  femelles  cngtolGllcnc  fans  la 

. conjonidion  du  malle,  quand  elles  ont  lefché  du  fcL  Mais  il  cd  plus 

vray-femblable  que  la  faleure  imprime  quelque  demangeaifon  dans 
les  parties  naturelles  de$aMnaux,&  Icsiprouoque  par  ce  moyen  à fc 
‘ ioindre  le  malle  & la  femelle  : &s’aircmblcrcnfemblc.C’cd  pourquoy, 

à mon  aduis,  nous  appelions  la  beauté  d’vnc  femme  falcc&airaifonnée 
T dcfcl,quin’cdpointfadeny  morne,  mais  accompagnée  de  grâce  viue 

&rauilTantc.  Et  c’edaudi  pourquoy,  à mon  aduis,  les  poètes  appellent 
Venus  Haligené,c’cd  à dirc,eugendréc  de  la  mcr,6<  cn  feignent  vne  fa- 
ble, qu’elieaitpris  fa  génération  dclamer,donnansparcclacouucr- 
, cernent  àentendre  la  vertu  gcnetatiucdufcl:&  bref  ils  font  toujours  0 
les  dieux  marins  pères  de  plullcurscnfans&  de  grande  lignée,  & entre 
les  animaux  il  n’y  en  a erpecc  quelconque,  ny  terredre,  ny  volatile,  qui 
foitlîgcoeratiuc,comme  font  toutcslcs  elpcccsdc  poilTons  : à quoy 
vilânt  Empedocles  efetit, 

- La  nation  muette  conduifant 
,,  Peuple  in£ny  de  poilTons  produifant. 
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L I V RE  S I X I E S M E. 

" SO  MMAIKE. 


B ■ ■ 

I.  *Tottrqt/^  efi- ce  que  ceux  qui  ieuf-  ' 
nent , ont  plus  de  Joifqutls  nont  de 
faim. 

X.  Si  ceflt indigence  de  nourriture  qui 
faitlafaimCr  U foi  fou  p ce^île 
changcinent  cÿ*  U tramfarmation 
des  conduits. 

3.  *Tourquoy  ef-ce  que  ceux  qui  ont 
fam  ,sils  boyuent^  leur  faim fe  paf 
y?  : Cÿ*  ceux  qui  ont  Çof  s'ils  man- 
gent y leur ptf  s'augmente. 

4k  Pot»-  quelle  taufe  eÜ-ce  que  l’eau 
C du  puits  efant  thrée,  (Jr  laijjee  toute 

la  nui6l  dedans  tair  du  puits  , en 
deuient  plus  froide. 


5.  Pourquçjef-ce  que  les  petits  cail- 

. loux  ür  les  plombées  que  l’on  iet- 

te  dedans  l’eau  , la  rendent  plus 
froide. 

6.  Pourquoj  la  neige  p conferue  de-r 
dam  de  la  paille  C^les  habillemens. 

7.  S'il  faut  pajfer  cÿ*  couler  le  Vin 

8.  Quelle  ejl  la  caufe  de  la  faim  canine.  • 

9.  Pottrquoy  le  Poète  aux  autres  li- 
queurs 'vfe  depitbetes propres,  CJT 
appelle  l'huile  feule  humide. 

10.  Peurquoy  ef-ce  que  lesdsairs  des 
•viéhmes  que  l’on  pend  cÿ*  at- 
tache à vn  pguier  , en  deutennent 

J plus  tendres. 


L E P R O E M E. 

Eaton  retirant  Timotheus  le  fils  de  Conon 

I I * r n r n bioquet  fobre  en 

de  CCS  banquets  lomptucux  & lupernus  que  fiauilcs  I doOc 

r 1*/^  - *!  philorophique 

ront ordinairement  les  Capitaines, luy  donna  f,,p„  puwn& 

1 vn  iour  à fouper  en  P Academie  fobrement,  do- 
dtement  & nettement  d’vn  appareil  qui  n’apor- 
f te  point  de  chaleur  ficureufe,  ny  d’inflamma-  i vafca^ydijî 
tion,  comme  Ion  auoit  accouftumé  de  dire:  ^ Toï»  5éTn 
mais  cft  communément  fuiuy  d’vn  doux 

r .1  1.  . I .•  «'"‘"''«’O’ame» 

eracicuxlommcil,  & d imaeinations  produi- “ ••^"uciie  io. 
lanspeu  de  longes,  qui  monltrcnt  vnc  grande  ment  qucuoütm 
tranquillité  & ferenité  du  corps.  Le  lendemain  doncT imotlicus  s’aper-  p'X'iong‘cmp, 
ccuant  de  la  différence  qu’il  y auoit  entre  ces  foupcrslà&  les  autres, 
dift.  que  ceux  qui  auoient  foupé  chez  Platon , s’en  trouuoient  bien  en-  4b  man- 

V,  J*.  Ni  l*  /.n  •'i  J - L gfront  vnrouue- 

corc  lelcndcmain:  car  a dire  la  vente, (ÿit  vn  grad  moyen  de  viurc  heu  - uir  inilignc  de 
reufement , que  d’auoir  le  corps  difpos  & bien  tempéré , non  pas  noy  c ^ 
de  via , ny  chargé  de  viande , preft  à employer , fans  douce  ny  défiance 
: . ..  ■ ' K iiij 
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u6  Le  fixiefme  Liure 

■ quelconque,  à toute  aâion  que  l'on  veut.  Mais  il  y auoit  encore  vri' 

autre  moyen  qui  n’eftoit  pas  moindre  que  celuylà,qu'âuoientceuic  qui 
foupoient  chez  Platon  ,c‘eftoit  l'examth  des  bons  &doûcs  propos, 

^ . quiy eftoient  tcnusàtlbledur^tlefouper:carles*volüptez  du  boire 
& du  manger  ont  vn  fouucnir  qui  n'ell  poirà  liberal  ny  digne  de  gens 
d’honneur , & qui  autrement  ne  fait  qu^'^fl*er , & ncdemcurc  point, 
non  plus  que  l’odeur  du  pal  fum,'5uîa  fehteur  de  cuiliiîë du  iour  paÎR? : 
là  où  les  difeours  de  philofophie, &:  les  défilions  des  difputcs  qui. y 
font  traitées,  en  lesracohtant  apres, doimcnt  du pl^r  ebulîours  frais 
àccuxquil'efouuiennent  d’y  auoiradifte:  & li  font  que  ceux  qui  ne 
• s’y  font  pas  trouucZprcfens,cncntcrldent  fit  paftici^eitt  autant,  quant 
à la  doûrine&:  érudition,  comme  eux-melmcs, attendu  que  mainte- 
nanties  hommes  iludieux  & doétes  ont  autant  de  participation  aux 
fcftinsdcSocratcs,queccux mcfmcsquipourlorseffcûiuemcnt  fou-  g 
perent  aucc  luy . Et  toutefois  H les  délices  corporelle}  les  eulTcnt  affc-i 
dhonnezàla volupté, il eulffaluquePlaton&  Xenophon  eullcnt  cf- 
critles mémoires nonpas des  propos  fie  difeours  qui  furent  alors  te- 
niis.maisdcsviandesquifurerrtfctuicschezCallias  St  chez  Agathon, 
fif  qu’ils  eulfent  laiffe  vne  lifte  des  paftifleriesfiedes  confitures;  là  ou 
de  toutes  ces  chofes  là  ils  n’en  ont  iamais  fait  aucun  compte , encore 
qu’il  foitvr.iy-femblablc  qu’ils  y ayent  employé  de  la  diligence,  fie  de 
' ladcljienfc  beaucoup  : mais  au  contraire  ils  ont  foigneuTcment  mis 
par  clcntlcs  difeours  deslcttres, fit  de  la  philofophie,  qui  lors  furent 
tenus  en  ioüant  fie  palTant  le  temps,  fit  nous  les  ont  laiflez  par  eferit, 
pour  nous  donner  exemple  que  nous  deuons  non  feulement  conuer  - 
îcrenfembledepropos&dc  difeouts,  mais  aulli  nous  fouucnirencoce 
apres  de  ceux  qui  ont  efte  tenus,  ^ 

Q.VE  STION  PREMIERE. 


La  reTolorton  dl. 

auôs  bien  teufni 
U <ba!eai  mcq» 
telle  attire  pic* 
mterctncat  loste 
rhameur  ttftaet 
4e  la  BOdtrmre 
que  noai  aaotit 
pnfe  auparasaiK, 
poil  riDliamtna* 
tion  palTacit  oone 
iorqon  à i'ho* 
meut  radicale, il 
Ct  fait  ene  feehe- 
reired'oâptocede 
l'aïtciaiton. 


Pour^uoy  cetjuccenx<juiitujnent  ',cml>lusdt  foifqn' iU  n’ont  de  fiim. 

IEt’cnuoye  donc,Softîus  S^necion,  ce  fixiefme  liure  des  propos  de 
table,  duquel  la  première  queftion  eft,pourqiioy  eeux  qui  ieufiicnt, 
ontplusdcfoifqu’ilsn’ontdcfaim.Cariifembloitqucce  fuft  contre 
raifon  que  ceux  quiauoient  ieufné  eulfent  plus  de  foifque  de  faim, par 
ce  que  le  defaut  de  nourriture  feiche , (êmbloit  aulfi  par  nature  requé- 
rir vn  remplilTcment  propre  de  nourriture  pareille.  le  commenijay 
donc  àdirc  aux  alfiftans,quc  de  tout  ce  qui  eftoit  dedàs  le  corpsja  cha- 
leur naturelle,  feulcmct  ou  principalementauoit  befoin  de  nourriture 
ki  d’entretien , comme  certamement  nous  voyons  au  dehors,queny 
l’ait,  nyl’eau,ny  la  terre, n’appetentd’eftrenourris,ny  ne  confumenc 
ce  qui  eft  auprès  d’eux,  fit  n’y  a que  le  feu  fcul  qui  le  ufie  ; c’eft  pour- 
uoy  les  icunes  mangent  plus  que  ne  fontles  vieux, àcaufe  qu’ils  ont 
e la  chaleur  dauantage.  Et  au  contraire,  les  vieillards  portent  bien 
plus  facilement  le  ieuine,  par  cg  que  la  chaleur  naiurcllccft  déformais 
toutclanguiHantc^  débile  en  eux, comme  cllccft  aulfi  aux  animaux 
qui  n’ont  pointdciâng,lcfqucls  ont  beipia  de  bien  peude  nourriture, 

à faute 
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A i faute  de  chaleur.  Et  nous  voyons  qu’en  chacun  de  nous,  les  exerci- 
.■  CCS  du  corps,  les  cris,  & autres  choies  fembjablcs,qui  par  le  mouuc- 
ment  augmentent  lachaleur,  font  que  nous  prenons  plus  de  plaihrà 
manger,&  mangeons  de  meilleur  appétit  ; & la  nourriture  première, 
plus  propre  & plus  félon  la  nature  de  fa  chaleur,  à mon  auis  c'cil  l'hu- 
meur, ainfi  que  nous  monftrcnt&:  donnent  à cognoiftre  les  flammes 
quis’augmentent , quand  on  iette  del'huile  deflus,  & cc  que  la  couldrc 
CK  la  plus  feichc  chofe  qui  foi  t , pat  ce  que  toute  l'humidité  en  elVbru- 
Icc,  6i  lafubflance  terreftre,  deflituée  de  toute  liqueur,  y efl;  feule  de- 
meurée. Semblablement  aufll  le  feu  fepare  & diuife  les  corps,  en  oflant 
l'humidité  qui  les  colle  & les  tient  liez  cnfcmblc.  Quand  donc  nous 
auons  bien icufné,la chaleur natutcUcattireprcmicrcmcnt toute  l'hi^ 
meut  qu'il  y a dans  les  relies  de  noftre  nourriture,  & plus  l'inflamma- 
* tionpaflcoutrcjàla  liqueur  meime  radicale, qui  cft  en  noflrc  chair, 
cherchantpartoutdcl'humiditépourfenourrir.Se  faifant  donc  vnc 
fcichercflc  en  nofttc  corps,  ne  plus  ne  moins  qu'en  de  la  terre  cuite, no- 
ftre  chair  par  confcijucnt  vient  à auou  plus  toft  befoin  de  boire  que 
de  manger, iufques  a cc  qu'apres  que  nous  auons  beu, la  chaleur  en 
cflant  refaite  & tcnforcéc,cngcndrclorsvn  appétit  de  nourtituregra* 
UC,  feichc  & fohdc.  . 

Q_V  EST.ION  SECONDE. 

Si  c'cJUindigence  de  nourriture  qui  fait  U jéiim^U  jôif,ou  Jîceji 
le  changement  0-  U P anfjvrmatiott  des  conduits. 


te  médecin 
Philoo  met  en 


C ^^E propos acheué, Icmcdccin Philon  voulut  remuer  & renuerfer  J,  

\^la  première  prqpofition, parce  qu'il  maintenoit  que  la  foif  ne 
prouenoit  point  de  faute  d'aucune  nourriture,  mais  du  changement  r-  folutioR  ptfcc» 
des  corps  :&pour  le  monilrergallcguoii  d'vn  cofte  que  ceux  qui  ont 
foif  la  nuiâ , s'ils  s'endorment  làdeifus,  ils  perdent  leur  foiffans  auoir  q,Tfouffü<’ci.i. 
beu  : & de  l'autre  cofté,  que  ceux  qui  ont  la  heure , quand  ils  ont  quel-  s'®*"- 
que  rclafchc,  ou  bien  que  la  heure  leurccflc  du  tout , ils  font  quand  & 
quand  deliurez  de  la  foif.  Oc  plus,  il  y en  a qui  apres  s'eftre  baignez  & 
lauez,  ou  bien  apres  qu'ils  ont  vomy , perdent  auflî  leur  foif  : & toute- 
fois nyl'vnny  l'autre  accident  n'augmente  l'humidité  du  corps,  &n’y 
aquclcspotcs&les  petits  conduits  qui  fouffrent  le  changement , par 
ccqu'ilsioncrcmucz&transfotmcz  en  vn  autre  cflat  & vnc  autre  dif. 
pohtion:  ccqui  apparoifl  encore  plusmanifeflcmcntcnla  faim  : car 
D ilyapluficurs  mafades  qui  tout  cnfemblcont  befoin  de  nourriture  Si 
faute  d'appetit  : & d'autres  qui  quoy  qu'ils  mangent  & qu'ils  fe  tem- 
phircnt,iamaislcurappetitn’cn diminue,  mais  demeurç  toulîours  & 
s'augmente.  Et  il  y en  a pluheurs  qui  cflans  degouflez , ont  rccouuré  Si 
fait  reuenir  Icutappctit,  en  goullant  feulement  vn  peu  d'oliue  conhte 
auec  du  fcl,  ou  vn  peu  dccaprcsi  Par  où  il  apparoift  tout  euidemment, 
que  la  faim  ne  nous  vient  pas  de  faute  de  nourriture , mais  pour  <^ucl-  ■ ' •< 
que  alteration  qui  auient  aux  porcs  & conduits  : car  ces  viandes  la  di- 
minuent la  faute  de  la  nourriture , Si  neanfmeins  font  auoir  faim. 
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Ainfi  lapointc  & l’actimonit  de  telles  viandes  confites  en  fel , refer- 
rant&cftratns;nantrcfton»ach,oubienau  contraire-,  le  relafchant&  ^ 
l'ouurant , impriment  ch  iceluy  certaine  conucnancc  mordante  de  la 
nourriture,  laoucllc  nous  appelions  appétit. 

11.  P1./1H1M  IC-  L A raifon  de  ceft  argument  me  femola  bien  alTez  ingenieufement 

Ma.ïr»  & fubtilcmeiu  déduite , mais  toutesfois  cftre  contraire  i la  fin 

irf.ta'L  1*  nature , à laquelle  l’appctit  mène  St  conduit  tout  ani- 

ctaniu'iiif  jilamal,acfirant  le  rcmplirtemcnt  de  ce  qui  luy  defaut, & pourfuiuanc 
toufiours  ce  qu’il  s'en  faut  qu’elle  n’ait  ce  qui  luy  eftpropre.  Car  de  dire 
que  ce  en  quoy  principalement  diffère  l’animal  du  corps  fans  amc,ne 
qous  ai  t efte  baillé  pour  la  deffenfe,  entretenement  & conferuation  de 
noftrcfalut,  comme  cft  le  défit  de  toutes  les  chofes  qui  lont  propres  3c 
amiesànoffre  corps,  fit  la  crainte  de  toutes  celles  qui  luy  font  enne- 
mics&.'contraircs,&dcpcnfcrqüecclafoitfculcmcntvnepaflion,vn  b 
rcmucmcnt&vnealtcration  des  propos, qui  auient  feloit  qu’ils  font 
faits  ou  plus  grands  ou  plus  petits,  cela  cft  tout  rondement  à (aire  d 
gens  qui  ne  font  aucun  compte  & n'ont  aucune  confideratiOn  de  la 
nature  ;&  puis  de  confeffer  que  la  froidure  auicnne  à noftre  corps  à 
faute  de  la  chaleur  qui  lui  cft  propre  6i  familicrc,&  nier  que  la  faim  & la 
foifn'auicnncntpasauffiàfautcd’humidité&denourriture,cclaferoit 
hors  de  propos,  & feroit  encore  plus  dcraifonnable  de  dire,  que  la 
naturedcfirercuacuation, quand  elle  fc  fent  chargée  derepletion,& 
qu'elle  ne  délire  pas  la  replction,quand  elle  fc  fent  trop  vuide,mais  que 
ce  foit  quelque  autre  pallion  qui  s'imprime  en  elle.  1 1 ncantmoiiu  ces 
dcfauts&rempliffcmcnsquife  font  dans  les  corps  des  animauz,ref. 
(cmblent  proprement  à ce  qui  fc  fait  en  l'agriculture.  Car  la  terre  fouf- 
fte  pluficu  rs  telles  nccclli tcz  & dcfauts,aumucls  on  effaye  de  remcdict,  ^ 
comme  la  fcichcrcffc  , ÔC  alors  on  l'arrolc  : quand  elle  cft  échauffée 
. & qu’elle  brullc,on  la  refraifehit  tout  doucement  : quandjelle  eft  gelée, 
ontafchcàlarechaufer,&ron  la  couure  deplufieurs  couuertureS.  Et 
ce  quin'cftpas  en  noftre  puiffance  de  faire, nous fupplions  les  Dieux 
dclcnousdonner,commc  de  la  rofee  douce, & des  vents  gracieux, 
tellement  que  la  nature  cherche  toufiours  le  remphffcment  de  ce  qui 
luy  defaut,  pour  conferucr  fa  température:  & i'eftime  quant  à moy, 
que  ce  mot  Tro/i/jf , qui  fignifie  nourriture , ait  ainfi  cfté  appcllé,  com- 
me qui  diroi  t,  conferuant  la  nature , laquelle  fc  conferue  quant  aux  ar- 
bres & aux  plantes  infenfiblcmcnt,  ce  dit  Empcdocles , par  l'air  d'alen- 
tour,quandcllesfontarrofées  autant  comme  elles  en  ont  de  befoin: 
maisquantànous,rappetit  nous  fait  chercher  & procurer  ce  qui  s'en 
faut  que  nous  n’ayons  noftre  température. 
pi'o'i  Mais  toutefois  conftdctonsvnpeuàpart,chacuncdesoppofitions 

«ppoSi.on.  pio-  qui  ont  eftépropofces.&nous  verrons  comment  clics  ne  font  pasvC- 

poUci  pat  Philoo  , _ r 

Kfcrpoiirci.cci  ritables.Carpremicremcntlesviandcs  qui  ont  vne  poinctc  aiguë, & 

''*■  vne  acrimonie,  n’impriment  pas  vn  appétit  aux  parties  capables  & fuC- 

i.Dci.un^nqa:  ceptiblesde  nourriture,  mais  vne  picqueure  & morfure,  comme  vn 
oiujioe  foimc  çf,  quand  on  a appliqué  au  cuir  quelque  chôfc  qui  racle 

& qui  gratte,  il  cft  vray-femblablc  que  par  celles  viandes  actes,cequi 
rcmplilToic,  vcnantàcftrc  fubtilizc& atténué,  fe  refould,  & par  amfi 

qu’il 
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^ qu’ilfcfaitvndefaut, non quclespotes  foientaltcrcz  ou  changez  cil 
autre  forme,  mais  plus  tqll  pour  ce  qu’ils  font  vuidez  & purgez , parce 
que  les  ius  qui  font  acres,  aigus , persans  & falcz,  attcndrilfans  6c  atte- 
nuans  la  matière, la  dilTipent.&larcfpandent, en  fonc  qu’ils  engen- 
drcntvnnouuclappctit.Etquantàceuxquis’cndormcntlurlcurfoif,^  ^ 

ce  ne  font  pas  les  porcs  qui  pour  cftrc  transformez,  appaifent  la  foif,  l'eadoin’ciit  fut 
mais  pourcc  qu’ils  rcçoiucnt  l'humidité  de  la  chair , 6c  qu’ils  fc  rcm- 
plifTcnt  d'vne  moiteur  vapoureufe.  Q^nt  aux  vomiflemens,  en  rcict-  • 

tant  l’humidité  qui  cftcftrangcre  ou  ennemie  à la  nature,  ils  luy  don- 
nent moyen  de  ioüir  de  celle  qui  luy  cft  amie  &:  familière.  Car  la  foifJ„,^” 
n’eft  pas  vndefir  d'vne  quantité  inhnic  d'humeur,  mais  feulement  de 
celle  qui  cft  propre &agrcablcà  la  nature.  Voila  pourquoy  l’homme, 
encore  qu’ilaitenfon corps vnequantitégrande  d’humeur  eftranee- 

® rc,cnancantmoinsfaute&bcfoin,parccquelafoifncccdcqu’à,l’hu- 

meur  propre  6c  naturelle  dont  elle  cil  dclkcufe,&  ne  donne  point  d’a-  * 

ucmpanccau  corps  de  l’hômc,iufqucs  à ce  que  ce  qui  cft  cftrâgcr,ait  cé- 
dé & s’en  foit  allé,  & alors  les  porcs  rei^oiuent  cefte  moitenrqui  Icyr  cft 
propre  6c  familicre.«Quant  à la  ficure,ellc  poulTc  l'humiditéau  fond  du  « 
corps,  le  milieu  duquel  brûlant, toute  l'humeur  s’y  retire, &yeft  re- 
tenue, prclféc  6c  cntaflcc , de  forte  qu’il  auient  fouucnt  que  pourcc 
qu’elle  y eft  ainli  fort  amalTée,  les  parties  du  milieu  la  reiettent  par  vo- 
milfcmcnt,pour  fc  déchargcr,&qu’ilsontfoifquand&quand,parcc 
que  le  demeurant  du  corps  cft  fcc  &;  a befoin  d’humidité.  Q^nd  donc 
il  fe  fait  vn  rclafchcmcnt  de  la  heure,  & que  l’ardeur  s’en  va  dedans, 
l’humidité  retourne  alors,  & fc  répandant  & coulant  par  tout,com  me 
c'eft  fon  naturel , elle  aportc  tout  cnfcmblc  vnc  facilité  au  dedans  & au 

C milieu  du  corps , & rend  la  chair  6c  la  peau  par  dehors  liflec , douce  & 
moite , au  lieu  qu’auparauant  cllecftoit  afpre  & feiche,&  bien  Ibuuent 
elle  amène  encore  des  Tueurs,  d’où  vient  que  le  defaut  qui  auparauant 
engendroit  bfoif,  cefle  quand  l’humiditépaflc  du  lieu  où  elle  cftoit  au  si„aiiujc  p»- 
parauant  cftroidfcmcnt  retenue  6c  preflee,  en  celuy  où  elle  cft  au  lar^e,  t'*- 
qui  la  dcfire  & qui  en  a befoin.  Car  toutainfi  commeen  vn  iardin  ou  il 
y a vn  puics,dcdans  lequel  il  y a force  eau,h  on  n’en  tire,8cquc  l’on  n’en 
arrolc,  il  eft  force  que  les  herbes,  plantes  & arbres  ayent  bien  foif,& 
faute  denourriture  : aufli  en  vn  corps,  h toute  l’humeur  cft  attirée  en 
vn  heu,  il  ne  fe  faut  pas  émeiffeillcr  s’il  y en  a difctte,&  grande  feiche-  « 

reffe  au  demeurant,iufqucs  à ce  que  derechef  il  s’y  foit  fait  vn  nouucau  • 
decoulcmcnt  & nouuelle  difFuhon , ainh  comme  il  auient  aux  fcbrici- 
tans,quandla  heure  les  a lafehez,  & à ceux  qui  s’endorment  en  leur  foif. 

O Caràccuxlàlefommcilenramenantl’huffliditédufond  6c  milieu  du 
corps , & la  diftnbuant  papous  les  membres  & les  parties,  en  fait  vn 
égal  dcpancmcnt&rcmpliflcmcnt. 

Mais  cefte  transformation  & changement  de  porcs , dont  l’on  ’ '• 
ditqucprbccdelafaim&la  loif,qucIlc*eft  ellciQt^nt  a moy,ie  nyi^nM^^^uSs- 
voy  point  d’autres  diffcréce  que  du  plus  ou  du  moins,  6c  qu’ils  foicntchâ»6ciJc^'_j« 
bouchez,  ou  ouuerts  ; quand  il^ont  bouchez , ils  ne  peuucnt  receuoir 
* ny  brcuuage  ny  viande;  ^uand  ils  font  ouuerts , alors  ils  font  vn  vuidc 
& vnc  place  àbre,  qui  n’eft  autre  chofe  qu'vn  défaut  de  ce  quiituicft 
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propre  Si  fclon  la  nature.  Car  mcfme  ce  que  l’on  trempe  première- 
ment en  eau  fure  d’alun , les  laines  & draps  qu^  l’on  veut  teindre , c’eft 
pourcc  que  celle  eau  a vne  vertu  pénétrante , nettoyante  & abAerdue, 
pat  laquelle  tout  ce  qu'il  y a de  fuperflu , cllancefprainc  & confumé,  les 
pores  alors  rc(;oiuent  mieux  & retiennent  plus  ferme  la  teinture  que 
l’on  leur  baille,  par  ce  que  ceAe  vuidange  leur  cA  comme  vn  ae- 
faut. 

Q_V  ESTION  TROISIESMË. 

Tourquoyejl-  ce ifue ieux(fui ontfjim,s'ils hoyHent,UnrfMmp pajje ; (y 
ceHxqm  ont  pif,  s'ils  manant , leur fef  s'augmente. 


A 


cholcsditcs,ccluyqüinoustraittoit,diA,Ilmc  femblc  qu'il  A 
V^y  a bien  grande  apparenceen  ceAe  raifon  là  de  vuidange  Si  te- 


I.  Vu  rettrrpli- 
n>A'nii<’ot  i 

gîwnTA“”i'.  V^y  a bien  grande  ^patence en  ceAe  raifon  là  de  vuidange 

t'if  qtî  pores,  mcfrnemctpouren  refouldre  encore  vne  autre  que . 

cti.fc.i4.cfo»i.  AïonjPourquoyc’eAqueceux  qui  ont  faim,  s’ils  boiuent,  leur  faim 
gKftIl.r**'”''  cefle  incontinent  : & ceux  qui  ont  foif,  s’ils  mangiSit  jlcnr  foif  en  aug- 
mente. Il  m'eAauis,dis-ie,  que  ceux  quideAendentees  porcs  là,  ren- 
dent fort  facilement  Si  fort  probablement  la  caufe  dcccAaccidcnt,  & 
en  plufieurs  poinâs  plus  que  probablement  : car  comme  ainfi  foit, 
que  tous  les  corps  ont  des  pores.  Si  les  vns  vne  mefure  Si  fymmetric,  St 
Icsaurresviieautrc,  ceux  qutfontplus  larges  rcqoiucnt  la  nourriture 
folidc&liquidctoutcnfemble,&ceux  qui  font  plus  cAtoits  admet- 
tent le  breuuagej&l’cuacuationd'iccux  caufe  la  foif,&  des  autres  la 
faim  rparquoy  fi  ceux  qui  ont  foif,  mangent,  ils  ne  fentent  point  de 
fceours,  par  ce  que  les  pores , à caufe  de  leur  capacité  cAroite , ne  peu-  c 
uent  receuoir  la  nourriture fcichc  & folide,&  demeurent  toufiours  in- 

‘ ^ digens&dcAituczdcccquilcurcAproprc:  & cepx qui  ont  faim, s'ils 

boiucnt.la  nourriture  liquide  entrant  dcdansles  grands  pores , & rem- 
plilfantles  concauitez  vuides  qui  y font,  rclafchcnt  Si  diminuent  la 
Vchemencedela  faim. 

'pi  Qv  A N T à moy  l’cuenement  & cffe£t  me  femble  bien  véritable, 

“*“^r^y'-lnaisic  ne  pouuois  pas  accorder,  ny  confentir  à la  fuppofition  de  la 
prepoiït?  ' caufe  prétendus.  Car  fi  l’on  perçoit  la  chair  de  ces  pores , aufquels 
• quelques  vns  s’attachent  fi  fore , & les  aflnent  tant,  on  la  rendroit  fort 

* laxc,tremblance& vermoulue:  &puisdcdircquc  mefmes  partie  du 
corps  ne  reçoiucnt  ps  le  boire  & le  mâger  cnfcmble,  mais  qu’ils  foient 
paflcz  & coulez,  comme  à trauers  vne  couloire  ou  vn  tamis,  cela  me 
remblcmerucilleufementeArangc,&  comme  vn  conte  fait  à plaifir. 
Carie meflange  de  l'humidité  attendrilAlnt  Si  dcArempant  les  vian- 
des, à l’aide  de  la  chaleur  naturelle  & des  efprits,aiguife&  fubtilife  la, 
nourriture  par  toutes  fortes  de  coupeures&d’iacifionsplus  exa£lc- 
• ment  & plus  parfaitement  qae  he  fçauroient  faire  tous  les  outils  Si  in- 

Animcns  du  monde  : de  maniéré  que  chaquepartie  de  ceAe  nourritu- 
rccA  familière,  conuenablefic  amie.de  chaque  partie  du  corps, non 

pours’accominoderàdcccrcainsvafcsoucCrtains  pertuû,  mais  pou^ 

s’vnir  Si  incorporer  luy.  Et  fans  cela  ce  qui  elt  le  principal  de  la 

qucAion, 


i 
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queftion,  ne  fc  refout  pas  par  ccmoycn-là:  car  ceux-là  qui  mangent, 
^ s’ils  ne  boiucntaufll, non  feulement  n’appaifent  point  leur  foif.raais 
aucontrairc  ils  l'augmentent:  àquoy  on  n’a  point  tefpondu,  ny  fa- 
tisfait. 

O R confiderons  maintenant , dis-  ic , fi  les  fuppofitions  que  nous 
faifonsfuteefte  matiae.ont  de  l’apparence,  à caufe premièrement, 
querhumiditéperit.eftant  confumee  par  laifcichcreHc,  & que  lefec 
deftrempe  & amolli  par  l’humidité  , a fes  diffufions  particulières  & 
fes  exhalations. 

Secondement  tenans  que  ny  la  faim  ne  foie  pas  vn  defaut  vni- 
uerfel& general  de  nourriture  fciche.ny  la  foif  de  liquide,  maisvnc 
indigence  de  l’vne  & l’autre  médiocre  Si  fuffifantc  :car  ceux  à quil’vnc 
Si  l’autrcde  ces  nourritures  défaillent  de  tout  poinû,  n’ont  ny  faim 
B ny  foif,  mais  ils  meurent  foudainement,&  fans  qu’on  y puilTc  appor- 


ter remède. 

Cela  fuppofé,  il  n’eft  déformais  pas  malaifédecoenoiflSeIacau-R»if<>«p'»t<r><>y 

/S.  ir-r»*  N - il*  nmieei  •««- 

fc  de  1 vn  & de  1 au  tre  : car  la  loir  s augmente  aceux  qui  mangent,  dau>  meue  u rmf 
tant  que  les  viandes  parleur  feichcrclTc  amalTcnt  & alfemolent  l’hu-^'”"**'^ 
miditequi  cft  efparlepartoutle  corps , Si  qui  demeure  petite &foi- 
ble  en  toutes  fes  parties,&  la  font  encorcs  dauantage  euaporer  : ainfi 
comme  nous  voyons  hors  du  corps,  la  terre  fciche  , & la  poulfierc 
xauir  incontinent , & faire  difparoir  l’humeur  que  l’on  ymede. 

M A I s au  codtraire,  la  boillon  relafche  ncceflaircmeht  la  faim , car 
l’humidité  détrempant  Si  gafehant  ce  peu  de  viande  quelle  trouue 
dure  Si  feiche,&:  en  faifant  du  jus  & des  vapeurs , elle  les  éleue  par  tout 
le  corps,&  les  applique  aux  parties  qui  en  ont  befoin,  tellement  qu’£- 
C rafiftratusappeiloitoicngentimcnt&àbondroit  l’humidité, lavoi- 
turede  la  viande. 

Car  fe  méfiant  parmy  la  viande  qui  eft  oifeufe&  immobile  pour 
fa  feichcrefl'e,& pour  fa  pefanteur,  elle  nourrit  & aide  à l’elfence;  de 
forte  que  pluficurs  fans  boire,cn  fe  lauant  feulement,  ontappaifé  vne 
excefiiueâevehemente  foif  qu’ils  auoient,  parce  que  l’humiditépen^ 
trant  du  dehors  au  dedans,  les  rendoit  plus  fucculents&  plus  propres 
À receuoir  la  nourriture,  en  lafehant  &amollilTant  le  dedans, de  ma- 
niéré que  ce  qu’il  y a de  plus  amer  &:  plus  violent  en  la  faim,  s’en  amo- 
lit  pat  ce  moyen  & s’en  adoucit  vnpeu. 

Voila  pourquoy  ceux  que  l’on  fait  mourir  de  faim , viucnt  Si 
durent  longucmait , fi  feulement  ils  prennent  de  l’eau,  iufques  à ce 
que  tout  ce  qui  peut  nourrir  & élire  appliqué  au  corps,  foit  entière. 

J)  mentcuaporé&  deficiché. 


Q_y  E s T I O N A T R I E S M E. 

Peur  ifuelle  ctufe  tfi-ce  fjue  tcàu  de  puits,  eUent  tirée , jjr  Uijfee  toute 
U nuiél  dedans  Cuir  du  puits,  en  deuientplus  froide. 

NO  V s auioiis  vn  hotte  delicat,qui  aimoit  à boire  froid,nos  ferai- 

teurspourlelcruiràfonapetietircrétdel’eaudupiutsenvnvafej^mKMai. 
Tome  II.  1 


ütent  froi<!e 
patTuroui  l'eo* 
DttOaM,rpecUle> 

■CM  fi  U qolnti 
â'eaaaefiÊchao* 
fte  ou  batuK , & 
quelle  AC  feit  pat 
graade. 


CoapiriiroD. 


xt.ObîeâiencS- 
ueU  foiuüfipic- 
ceicDie , le  con« 
fimution  d*icelle 
follKioo. 
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lequel  ils  fufpen<lirent  au  dedans  du  puits,  en  forte  qu’il  netQuchoit  ^ 
point  àl’eau,&  l’y  lai (Tcrcnt  toute  lanuia,&  l’apporta-t’on  au  fou 
pet  plusfroidc  que  n’eftoit  pas  celle  qui  eftoit  toute  fraifchctitce.Ot 
fcfteftranger  eftoit  homme  dodte  honneftement,  & nous  dift  qu’il 
auoit  appris  cela  d’Ariftote,  fonde  en  gtande  raifon:  & que  la  raifon 
en  eftoit  telle.  Toute  eau  qui  cft  premièrement  échauffée, en  deuient 
aprcsplus  froide,  comme  celle  que  l’on  appteftepour  les  Roys, apres 
que  l'on  l’a  échauffée  iufquesauboüillir,onamaffe  force  neige  tout  à 
l’entour  duvaiffeau,  & elle  en  deuient  plus  froide:  ne  plus  ne  moins 
que  nos  corps,  apres  que  nous  fommes  eftuuez,  fe  refroidiffcntplus 
fort, par  ce  que  la  relaxation  qui  s’y  fait,àcaufe  de  la  chaleur,  rend  le 
corpsplus  rare,&:  les  pores  d’iceluy  plusouucrts,  & pat  confequent  re- 
çoitplus  dcl’aif  de  dehors  qui  l’enuironnc.&faitlechangcmcnt^lus 
violent.Q^nd  donc  l’eau  clt  brouillée  par  le  battement  duvafeouon  5 
la]puife,en  cftant  premièrement  échauffée,  elle  fe  refroidit  dauantage 
par  l’air  ^i  cnuitonnele  vafe  tout  à l’entour. 

No  V s loüafmescefthoftcjd'auoir  fl  vaillamment  retenu  Ariftotc, 
mais  nous  doutions  fort  de  la  raifon  qu’il  en  allcguoit.  Car  fi  l’air,  au- 
quel eftfufpendu levafe,cftfroid,commcntéchauffe-t’il  l’eau !& s’il 
cft  chaud,  comment  la  refroidit- il  apres  ? Car  il  n’y  a point  de’ raifon, 
qu’vnc  mefme  chofe  fouffre  de  melmcs  chofes  , des  pallions  toutes 
contraires,  n’y  cftantpointfuruenu  aucune  différence.  Luy  fe  taifant 
quelque  temps,  & y penfant  ; Il  ne  faut  point,  dis-ic,dôuter  de  l’air:  car 
l’experiencc  du  fentiment  nous  monftrc  qu’il  cft  froid,  & mcfmement 
au  fonds  des  puits,  de  forte  qu’il  cft  impofllblc  que  l’eau  foie  échauffée 
par  l’air  qui  cft  froid.Mais  cét  air  froid  ne  peut  pas  changer  toute  l’eau, 
lui  cft  au  fond  du  puits,  pour  ce  qu’il  y en  a trop  grande  quantité; mais  q 
ll’oncn  tire  en  petite  quantité,  il  en  vient  mieux  à bout,  & U refroi-^ 
dit  dauantage. 


î. 


QVESTION  CINQVIESME. 


Pltiuieue  dit  que 
ceUfe  uit  Acaufe 
delà  (blidiEi  dci 
cailloux  ^ re* 
pouffem  l'ait  en 
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fubctlifeoi  telle- 
ment  que  le  ftoid 
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rdmem  Patay. 
ioioi  avili  qoe  te 

fdetnb  6c  Icicail- 
oux  font  froidi 
de  leur  oacme. 


Poitrqusy  tfi  cc  q«e  les  petiss  otilleux  (Jr  les  plombées  ijue  [on  iette  dedans 
l eau , U rendent  plus  froide. 


Ma  is  vous  fouucnez-vous  point  de  ce  qu’Arift’ote  dit,  queles 
menus  cailloux  & les  plomDécs,que  l’on  met  dedans  rcau,lara- 
ftaifchiffent&larefctrentJ  II  n’a  feulement  dit  qucce  qui  fe  fait,  ref- 
pondit-il , mais  nous  effayons  à en  trouuer  la  caufe  : car  il  me  fcmble 
qu’elle  foit  bien  mal.aifée  à imaginer.  Bien  fort,dis-ie,&cc  Icrabicn 
merueillc  Gnous  lapouuons  trouuer  : mais  voyez  toutefois,Prcmicrc- 
ment  ne  vous  femblc-il  pasqucl’cau  fe  rafraifehiffe  deuant  par  l’air,qui 
vient  du  dehors  à penetrer  dcdans,&  qu’il  a plus  d’eflicacc  quad  il  vient 
à s’apuy  cr  & arrefter  fur  les  pierres  ? Car  ils  ne  le  laiffen  t pas  paffer  à tra- 
uers,  comme  font  les  vafes  decuyurcoude  terre  : mais  par  leur  folidité 
le  fouftenans,  ils  le  rabattent  de  leur  furface  en  l’eau,  de  manière  que 
le  rcfroidiffeincnt  cncftplusfott,&:paflcàtraucrsdctoutcrcau;c’cft 
pourquoy  en  hy  uer  les  riuicrcs  font  plus  froides  ^que  l’eau  de  la  mer, 
parce  que  l’air  n:oid  a plus  de  puiffancc  en  elles,  comme  cftant  rebatu 
, du 


i 
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’ <îü  tond  ; là  où  en  la  mer,  il  fc  dilTout , à caufe  de  la  grande  profondeur, 
^ ne  rencontrant  rien  fur  quoy  il  fe  puilTc  appuyer.  Mais  encore  par  vn 
autre  moyen  il  eft  vray-femblable,quc  les  eauës  tant  plus  elles  font  dé- 
liées ScfuiDtilcs,  plusclles  fontaifccs  à refroidir,  parce  que  le  froid  en 
vient  plus  aifémêt  au  dcffuSjà  caufe  quelles  font  plus  dcbiles.Or  les  pe- 
tits cailloux  fubtilifent  &c  exténuent  l’eau,en  amalfant  & cirât  au  fond 
tout  ce  qu’il  y a de  brouille  &c  de  fubftance  terreftre  meflé  parmy,  de 
forte  que  l’eau  deuenant  ainfi  deliée,  & confequemment  moins  forte, 
eneftpluftoft  vaincue  &furmontee  par-la  réfrigération.  t)r  le  plomb 
eft  de  fa  nature  froid,  attendu  qu’eftant  trempe  dedans  du  vinaigre, il 
rend  & fait  le  plus  froid  qui  foit  entre  les  godons  mortels , qui  eft  la  ce-: 
rufe.Et  les  cailloux  àcaufcdelcurfolidicc  conçoiucntle froid  iufqu’au 
cœur,car  toute  pierre  eft  vne  congélation  de  terre  refroidie  ^prelTcc 
B par  la  vchemence  du  froid,  & plus  eft  pierre  celle  qui  eft  plus  confti^ 
pce  : au  moyen  de  quoy , il  ne  le  faut  pas  ébahir,  fi  le  plomb  & les  cail- 
loux rabattans  la  froideur,  augmentent  celle  de  l’eau, 

I • 

QVESTION  SIXIESME. 


Fourqu^  ejl-ce  que  U neige  fe  conferue  dedans  de  U paille  des  " 

habillemens.  ■ 

CE  S T hofte  ayant  icy  fait  vn  peu  de  paufe  : Lc^  amoureux , dift-il, 
défirent  principalement  deuifer  aucc  leurs  amours,  où  pour  le 
moins  parler  d’eux,  comme  ic  fais  de  la  neige.  Carpource  qu’il  n’y  en 
a point  icy,  & que  nous  n’en  auons  point , ie  defire  fçauoir  pour  quelle 
Ç caufe  c’eft  qu’elle  fe  conferue  par  des  chofes  qui  font  fort  chaudes  : car 
onrcnucloppc  dans  de  la  paille  & dedans  des  drap»  non  tondus,  & la 
confcruc-t’on  en  cefte  force  bien  long-temps.  Or  il  me  fcmble  bien 
cftrangc, comment  ce  qui  eft  fort  chaud  peut  cbnferuer  ce  qui  eft  tres- 
froid.  V rayement  aulfi  eft . il,  dis-ic , s’il  eft  vray , mais  il  n’cft  pas  ainfi, 
& nous  abufonsnous-mcfmcs,  cftimansque  ce  que  échauffe, foie  in- 
continent chaud , attendu  mefmcmcnt  que  nous  difons  qu’vn  mcfme 
veftement  en  hyucr  nous  échauffe,  & au  Soleil  nous  rafraifclnt , com- 
me la  nourrice  T ragique  qui  allaidfe  les  petits  enfans  de  Niobe,  ' . ‘ 

Les  échauffant  &lcs  rafraifehiffanc  , 

Aucc  petits  mantclccs  de  texture. 

Bien  déliée  & vieille  couucrturc. 

Les  Allemands  n’vfent  d’habillemcns  que  pour  fe  défendre  du  froid,& 
D les  Ethiopiens  du  chaud  feulement,  &nous  de  l’vn  & de  l’autre  ; par- 
quoi  il  ne  les  faut  point  iuger  chauds  pluftoft  pourcc  qu’ils  échauffent, 
qucfroidspourcc  qu’ils  rafraifehiffent.  Et  s’il  en  faut  tirer  coniedurt 
par  le  fentiment  extérieur’,  on  les  deura  pluftoft  eftimer  froids  qufc 
chauds  : car  foudain  que  nous  veftons  noftrc  chemife , nous  la  fen- 
tons  fort  froide , pareillement  les  draps,  quand  nous, nous  couchons 
dedans  le  lidt  , mais  puis  apres  ils  nous  aident  à échauffer,  quand 
ils  font  emplis  de  la  chaleur  qui  fort  de  nous-mcfmes,  cnueloppans 
& contenans  j:out  cnfcmble  la  chaleur  qui  eft  en  nous , de  empclctvins 
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que  le  froiJde  Toir  de  dehors  n’atteigne  iufques  à noftic  corps.  Voila  A 
pourquoy  ceux  qui  ont  la  heure,  & qui  brûlent  de  chaud,  changent 
continuellement  de  linge  & de  vcAeinens,  par  ce  que  ce  qu'on  Icuriet- 
tc  fus,  cil  touHours  frais  : mais  aulG  tollque  l'on  l’y  a ietté,  il  deuient 
chaud, àcaufcdel’ardeurducorps.  Toutainlidonc  comme  le  vefte- 
ment  échauffe,  échauffe,  aulTi  cilant  rafraifehy  parlaneige.illara- 
fraifehit  réciproquement,  & cil  rafraifehy  par  elle,  à caufe  qu'ü  en  fort 
vn  petit  vent  Ôc  cfprit  delié,lequel  demeurant  dcdans,cncrccicnt  la  liai- 
lon  & concittion  d’icelle.  Et  au  contraire  quand  il  s'en  cil  allé,  ce  n’cll 
plusquedcrcauquifluë,&:coulc&fefond:&dc  la  blancheur  qui  s’é- 
pad  & s'éuanoüit,laqucllc  prouenoit  du  meflange  de  rcfprit  aucc  l’hu- 
meur, dont  elle  clloitdcuenuëécumcufc.  Tout  enfcmole  donc  & le 
froid  ell  enclos  &cnucloppc  de  l'habillement,  &:  l’air  de  dehors  cm* 
pcfché  d’entrer  , ne  coupe  Sc  n’incife , ny  ne  fond  point  la  con- 
gélation de  la  neige  : ioinc  que  de  ces  draps  qui  ne  font  point  en- 
core cardez  , ny  tondus , ny  prclTcz  , pour  la  longueur  & fciche- 
tefle  du  poil  velu , le  veflcmcnc  ne  charge  pas  pelamment , ny  ne 
preffe,  ny  n’cllraint  pas  la  laxité  de  la  neige , comme  au/II  la  Icgercté  de 
la  paille  venant  à la  toucher  mollement  & doucement , ne  rompt  & ne 
prefle  point  la  congélation  d’iccUc  : & fi  clic  ell  au  demeurant  alTez 
iointe&  ferrce,pour  empefeher  queny  la  froideur  de  la  neige  dededîs 
n’en  forte , ny  lachalcur  de  l’air  n’y  entre  de  dehors.  Or  qucT’excrction 
& iifuë  de  l’efpnt  foit  ce  qui  fait  fondre  & dcffàirc  la  neige , il  cil  tout 
apparent  au  fentiment  extérieur,  parce  que  la  neige  fc  fondant  engen- 
areduvent. 

Q_y  EST  ION  SEPTIESME  C 

S'il  faut  fajftr  (p-  couler  le  -vin. 

fvndc  nos  citoyens  rctournoit  des  efcholcs,  ayant  efté 
u“  1,*!,  J de  temps  auec  vn  excellent  & renômé  philofophc , non  tant 

luj  oft,  qu’il  cull  compris  ce  qu’il  y auoit  de  bon  en  fon  maillrc,mais  bien  tant 
qu’ils’y  clloit  rcmply  de  ce  qu’il  y auoit  de  fafeheux  & odieux,  contre- 
“°f  faifant  fj  coutlume  de  reprendre  & de  corriger  en  toutes  chofes  ceux 
qui  elloient  en  fa  compagnie.  Parquoy  comme  Arillion  nous  eull 
conuicz  à fouper  chez  luy , il  reprenoit  tout  le  relie  de  l’appareil,  com- 
me cllanc  trop  fomptueux , trop  curieux , & trop  fupcrllu , & mcfme- 
ment  en  ce  qu’il  difoit , qu’il  ne  falloit  point  couler  ny  palier  le  vin  en 
verfant,  mais  le  boire , ainlî  que  dit  Hclîode,tcl  comme  il  vient  du 
tonneau , ayant  fa  force  & puilTance  naturelle,  ainll  que  la  nature  J’a  D 
produit,  làoù celle manierc-là  de  le  purger  en  le  couIanc,prcmicrc- 
ment  luy  coupe  les  nerfs  de  la  force  nacurelle,&  luy  ellaint  la  chaleur  -, 
car  il  perd  fa  vigueur , & s’euente  quand  il  ell  ainll  fouucnt  paffe  à 
découucrt.  Et  puis  cela,  dill-il,  monllrc  vnc  curioCté , vne  deli- 
catelTc^  & volupté , qui  confumç  &c  perd  ce  qui  ell  vtile , pour  iouy  r 
de  ce  qui  ell  plaifant  & dclcâablc  : car  ainll  comme  challrct  les 
coqs  & fcncrlcs  pourceaux,  pour  en  rendre  la  chair,  contre  nature, 
plus  tendre  & plus  dclicate,ne  ntt  iamais  inuention  d’hqtumes  fains  de 

moeurs 


Des  propos  de  table.  12  j 

^ tnocurs&iugement.maisdcprauez&corrotnpuspargounnandirc & 
{^andifc:aufli  ceux  qui  coulent  & qui  paflent  le  vin,  le  chaArent6( 
reffeminentjS’il  faut  ainfidire,en  parlant  pr  fflctaphore.ne  lepou- 
uans  ny  fupponcr , à caufe  de  leur  imbecUüté , ny  le  boite  par  tnefure 
ainli  qu'il  le  faut , par  leur  intempérance , mais  ib  ont  fongé  cefte  in-. 
uention&ceftarnfice,pours’aydet  à beaucoup  boire:  car  ilsoftentce 

3u'il  y a de  graue  & de  terme  au  vin , & y laiflent  ce  qu’il  y a de  lilTé  & 
eglilTant,  ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  donnent  de  l’eau  boüillia 
aux  malades , qui  ne  fe  peuuent  tenir  de  boire  de  l'eau  froide  i car  tout 
ce  qu’il  y a de  vertu  & de  force  auvin.ilsl’oftent&l’épreigneht  en  le 
pallant  & le  coulanr.Et  qu’il  foit  vray  qu’ils  le  corrompent  & le  gaftent  '■ 

en  ce  faifant,  cela  en  ell  vn  grand  argument , qu’il  ne  demeure  pas  en 
fon  naturel , mais  fe  tourne  incontinent  &fe  pafle , comme  ayant  efté 
® coupcparlaracinededeirusfamere,quieftlalie.Etlesanciens appel-  • 

loient  manifeftement  le  vin  Tryg* , c’eft  à dire , lie  : comme  nous  auons 
accoullumé,  par  vne  maniéré  de  parler,  d’appeller  l’homme  l’ame  & la 
telle,  luy  domunt  la  dénomination  de  ces  principales  parties  : encore 
difons  nous  Ttyf^n , cueillir  le  fruit  de  la  vigne.  Et  Homere  en  quelque  ào  m- u»«  ae 
pafTage  a appelle  la  vigne  Dutrygion , & a par  tout  accoullumc  d’ap-  ’ 
peller  le  vin  Ethoft  & h/ythron,  dont  l’vn  lignifie  brûlant  la  face,&  l’au- 
tre rouge,  non  pas  comme  fait  Arillion,qui  à force  de  le  frelater 
épurer,  le  nous  rend  pâlie  & blefme. 

N OH  pas  blefmeny  dccolorc,monbelamy,diftAriftion,maisdoux“-*'®°‘"’*'* 
& gracieux  a le  luger  prcmiercmet  a la  veue , la  ou  tu  veux  nous  en  faire  p.i  'U- 

gorger  d'vn  noir  comme  la  nuiâ , gros  & obfcux , comme  vne  efpelTc 
nuéc,&blarmesla  clarification,qui  ell  par  maniéré  de  dire,  luy  faire 
C vomir  fa  cholcre,&  le  décharger  de  ce  qu'il  y a de  pefant  quienyureJ^5'jy-i 
l’homme,  & qui  le  difpofeà  beaucoup  de  maladies , afin  que  plus  agile,  oaiÀ'.  au.  m. 
plus  leger  &moins  cholere,il  fe  mefle  dedâs  nous,tel  corne  Homere  dit 
que  Icsprincesdemy-dieux  en  la  guerre  deTroye  lebeuuoient,quand 
il  appelle  Sthepa,  non  celuy  qui  ell  gros  &oblcux,mais  qui  eft  clair, 
net , tranfparent  & luifant  à la  vcuë:car  ayant  auparauant  nommé  le  v 

cuy  ure  Eueaor  & N trop! , comme  clair  & luifant , il  ne  l’eull  pas  depuis 
appcllé  Ethops.  Tour  ainlî  ddhc  comme  le  fage  Anacharlîs  reprenoir 

Îiuelques  autres  chofes  dans  les  façons  de  faire  des  Grecs , & loüoit  l’v-^ 
age  du  charbon,  pour  ce  que  lailTans  la  fumée  dehors, ils  apportoient 
letcuàlamaifon:  auirivousautres,Meincurs les  fages,  vous  nous  re- 
prcndrez,fi  bon  vous  femble,en  autres  chofes:  mais  û rejettans  & dilfi- 
panscequ’ily  a de  turbulent,  de  cholérique  & de  furieux  au  vin,  en 
D l’égayant , & non  pas  le  fardant,  non  comme  tetrançhans  le  fil  Se  l’a-  , 
cierdufc(,  maispluftofthl^Bllâ’ns'fc’d'^h'iry  a de  roüIlle&  fouillure 
' enlé*dcfroüillanc&fourbiâant,nouslebaillons  ainfiàboire,  quelle 
grande  faute  commettons-nous  î Parce,  médiras  tu,  qu’il  a plus  de  n 
force  quand  il  n’ell  point  palîï  : aulli  a bien  l’homme  quand  il  ell  en 
phrenefie,  ou  qu'il  ell  maniaque, mais  apres  qu'il  a eltépurgéparlcSa.i.piùl-pk 
moyen  de  l’hellebote , ou  par  quelque  bon  régime , & eft  reuenu  en  ^ 

fon  fens  rallîs, celle vehcmence  & violence-la feperd,&  s’enva,mais  ~ 

la  vraye  force  naturelle  & temperariue  luy  renient  au  corps  : auflî 
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ccfte  épuration  duvin,loyoftantcequ’iladcfurieux&debouillant,  A 
kmetcnvn  eftac  paifible&fain.  Et  quant  à moy,ic  fais  grande  diffc- 
■ rence  entre  la  cuiiofité  , netteté  & propreté  : car  les  femmes  qui  fe 
fardent, qui feparfùmcnt&oignent  d’huylcsdcfcntcur,  qui  portent 
dts  aiIiquetsd‘or,&  des  robes  de  pourpre,  font  à bon  droidk  tenues 

Siour  curïeufes , mondaines  & affectées  : mais  de  fe  baigner , Iauer,coif- 
cr,&  agencer  leurs  treffes,il  n’y  a perfonne  qui  les  en  reprennerlaquel- 
tediffercnce  lepoïtc  Homère  monftrefortgcntiment&plaifaramcnt 
enladefcriptionde  lapareure  delunon. 

En  premier  lieu  de  diuine  laueure 
liu  ■ 4.  Elle  purgea  toute  tache  & foüillcure 

Conimatioa  pat  _ * • i»  ■ 

tedirtd*HQOicit»  De  fur  Ton  corps  immortel,  puisl  oignit 

youTfoip»-'  claire  & nenc  huylc. 

f"*:  Iufques-làcen’cftqucdiligcnce&proprcté,maisquand  ellcprcndfc*  * 

carquans  d’or , St  fes  pendant  d’aurcillcs,  fi  exquifement  ouurez  & tra- 
iiaillez,ér  à la  fin  qu’elle  met  la  main  aux  charmes  du  tiffu  de  yenus, 
cela  n’eft  plus  que  curioficé  &affetterie,  qui  n’eft  point  bien-feanteny 
conuenable  àvnc  dame  d'honneur.  Aum  ceux  qui  auec  du  bois  d’a- 
loes,  ou  delà  cinnamome,teignentlc  vin,ou  qui  l’adouciffcnt  auec  du 
faffran,ils  font  comme  ceux  qui  fardent  les  femmes  pour  les  faire  ve- 
nir en  vn  feftin:  mais  ceux  qui  luy  oftent  ce  qu’il  a d’ordure,  & qui  ne  ^ 
Anm  «iroo.pfift  fjf  t de  rien , ceux-  là  le  purgent  & le  gueriffeno  Autrement  vous  direz 
■fatm  oà  t«oiêi  que  tout  ce  qu  il  y a icy,n  elt  que  curiolice  lupcrHut,  commentant  a la 
tonmet.  jjjjjfojj  mclinc  : Car  qucl  befoin  clloic-il  quelle  full  ainfi  crefpie  & en- 

duite ?&  pourquoy  eff-elle  ouuerte  du  collé  donc  elle  peut  receuoir 
l'air  & le  vent  le  plus  pur, &dont  elle  peucjoüir  delà  lumière  du  So- 
leilbailfantverslecouchantî Etpourquoieft-cequelespots&lavaifl  C 
Telle  eft  nettoyée  & frottée , de  maniéré  quelle  reluit  de  cous  collez } 
Falloic-il  que  le  pot  full  pur  & net  de  toute  ordure  & de  toute  mauuai- 
fefenteur,&quelevin  que  l’onboit  dedans,fentift  le  moifi,ou  euft 
quelqu’au  tre  defaut  ? Quel  befoin  eft-il  que  ie  difcourc  de  tout  le  relie  ? 
Dttii^eie  La  du  bled  mefme  dont  on  fait  le  pain, qui  n’eft  autre  chofe  qu’v- 

ftï^°cpo,'“k  ne  purgation i regardez,  ie  vous  prie,^auec  combien  de  labeur  elle 
(ht  tlïïî“  î* ‘ feulement  il  le  faut  battre,  vanner , cribler , mouldre  Sc 

I Buter.  faffer,  mais  il  le  faut  peftrir  & fouler  pour  icttet  hors  de  la  parte  toute 

dureté, incorporer  toute  la  mairecnfemble,tanc  qu’elle  foit  pro- 
preà  manger.Quel  inconuenient  donc,  & quel  mal  y a.  t’il,  fi  la  coulu- 
re ofte  au  vin  ce  qu’il  y peut  auoir  de  lie  ou  de  limon,  comme  fi  c’eftoit 
'le  fon  , attendu'  qu’il  n’y  a point  en  cela  de  defpenfc  ny  de  grande 
occupationî  D 

M 

QV  ESTION  HVITIESME. 

Quelle  efl  U camJc  de  U faim  cornue. 


• Tl  y aVnficrificequifefâit  ennoftrepays,  lequel  le  Preuoft  de  la 

h • - ' 


llluaitecoprc» 

JTé.ül'ot'  J[_  ville  fait  lut  l’autel  commun,  mais  chacun  des  citoyens  le  fait  à part 

en  fa  maifon,&  l'on  appelle  ce  facnfice,le  l»nniffementde  la  faim.On 
•il  prend 
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^ prend  vn  cfclauc  &:  Ton  le  foücttc  aucc  des  verges  d’ozicr , & puis  l’on 
lcicctcparlcscfpaulcshorsdclamaifon,cnluy  difanc, Dehors  la  fa- 
mine, & dedans  fanté  &c  richefle.  L’année  donc  que  ie  fus  Preuoft,  plu- 
heurs  furent  conuiczau  feftin  du  facrifice,&  apres  que  nous  eufmes 
fait  les  ceremonies  ordinaires,  & que  noqs  fufmcs  à la  table , on  de- 
manda premièrement  du  nom  de  iîa/iwoj, ce  qu’il  fignifioit,&puis 
desmotsqucronditàccluy  quel’onchaircj&decc  que  l’on  luy  Fait. 

Or  quant  au  mot  de  h«/;>»oj,chacun  fut  bien  d’auis  qu’il  fignifioit  vnc 
grande  ou  publique  famine , mefmemcnt  entre  nous  Grecs  Eoliens 
qui  vfons  du  p.  au  lieu  du  b.  car  nous  ne  difons  pas  Boulimon , mais  Pou- 
ItmoTty  comme  fi  nous  voulions  dire  Polylimoriy  grande  famine  : & fem- 
bloit  neantmoins  quecefuft  autre  chofe  que  B ubrofiis y àom  nous  ti- 
rions  argument  des  Chroniques  d’Ionie  de  Metrodorus,  là  où  ilcfcrit 
que  ceux  de  Smyrnc,  qui  d’ancienneté  font  Eolftns,facrifientà  Bu- 
brojlts  vn  taureau,  lequel  ils  taillent  en  pièces  aucc  fa  peau , & le  brûlent 
cnticrcmcnt.Et  pour  ce  que  toute  faim  reflemblcà  vnc  maladie,  prin- 
cipalement cefte  Canine  qui  s’appelle  Bulimofy  il  fcmblc  qu’elle  prenne 
à l’homme,  quand  le  corps  fc  trouucen  quelque  difpofition  contre 
nature, &pounant l’on op^ofe aucc  bonne  railbnl’indigcnccà  la  n- 
cheffe,  la  maladie  à la  fantc.  Et  comme  nautUy  c’eft  à dire  le  mal  de 
coeur,  qui  cft  vnrelafchcmcnt  d’eftomach,  a proprement  cfté  appelle 
de  ceux  qui  font  en  vnc  nauirc,  fit  qui  nauigent  fur  la  mer,  mais  par 
accoullumanccdc  parler,  il  a obtenu  qu’il  feprend  au fiî  généralement 
pour  tout  mal  de  cccur  de  quelque  occafion  qu’il  puifle  aucnir  ; aulli  ce  > 

mot  de  BulimUy  ayant  commencé  de  là,cft  vcnuiufqucs  icy. 

N O VS  recuciliilmcs  donc  cela  comme  vne  contribution  commu- «ne  maUHie  que 

C ne  des  propos  de  chacun:  mais  quand  nous  vinfmcs  à toucher  la  caufe 

J.  f l..  mti,  ou  faim  <a- 

de  la  maladie,  en  premier  lieu  on  demanda , pourquoy  c’elt  que  prm-  nine,&  leiemed; 
cipalcmcnt  ceux  qui  cheminent  parmy  de  grandes  neiges,  (ont  faifis  *' 
de  cefte  maladic,commc  fit  autresfois  Bru  tus, allant  de  la  ville  de  Duras 
en  celle  d’ApolIonic,  tant  qu’il  en  fuft  en  danger  de  fa  vie.  Il  y auoit  Exemple  notable 
force  neige  fur  la  terre,  & aucun  des  fommclicrs  & viuandicrs  qui  por- 
toicntles  viurcs,  n’auoit  fuiuy:  le  cœur  luy  faillit,  & il  cftoit  preft  de 
tomber  tout  éuanoüi,fi  que  les  foldats  furent  contraints  de  recourir 
aux  ennemis,  & accourans  aux  murailles  de  la  ville,  prièrent  à ceux 
qui  cftoient  à la  garde  d’icelles  de  leur  donner  vn  pain  : ce  qu’ils  fi- 
rWH , & le  portèrent  àBruruSjdont  ils  luy  firent  reuenir  le  cœur  : à l’oc- 
cafion  de  quoy,  depuis  quand  il  eut  la  ville  en  fa  puilTancc,  il  en  traira 
humainement  &gracieulemcnt tous  les  habitans,  pour  la  courtoific 

D dont  auoicn  t vie  leurs  gardes.  Ce  mcfme  accident  auient  aulfi  aux  chc- 
unux  èi  aux  afncs,  mefmemcnt  quand  ils  portent  des  figus  ou  des 
pommes.  Et  ce  qui  cft  encore  plus  remarquable  c’eft  qu’il  n'y  a rien 
qui  falTcplus  toft  reuenir  non  feulement  les  hom  mes,  mais  aufTi  les  bc- 
ftcsdcvoiture,quedc  leur  donnera  manger  du  pain,  tellement  que 
s’ils  en  mangent  i pour  peu  que  ce  foit,  ils  font  aulli  toft  reucnùs,  & 
cheminent 

Icis’eftant  fait  vnfilcn’cc,fçachant  bien  que  les  argument  &:  opi-  , 
iiions  des  anciens  font  incontinent  cclTcr,  & contentent  ceux  qui  font 
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jLrTeSi  parefleux&faillisdecocur.maisàceuxquifont  ftudieux,diligcns,&  t 
iccllc  , cMom  qui  aymentàbonefcicntleslcttres, cela  au  contraire  leur  donnevne  ^ 
entrée  & vne  hardiefle  de  rechercher  plus  auant  &:  enquérir  la  vérité:  le 


ûè. 


f T.  CleomriK* 


mefouuins  d’vne  doûrine  d’Ariftote  oui  dit, que  tant  plus  ily  a de 
refroidilTementpatledehop.tantplusIe  dedans  s'échaufFe.fifconfe- 
quemment  les  humeurs  aulll  fe  fondent  dauâtagc:  & fi  cefte  faute  d’hu- 
meurs coule  fur  lescuilTeSjelle  fait  des  laili  rudes  & des  pefanteurs  : & fi 
c’eft  fut  les  principaux  organesdumouuement& delà  refplration, cils 
produit  des  defaillâccs&  foibleflcs.  le  n'eu  pas  plus  tort  tenu  ce  propos, 
qu’il  auint , ce  qui  eft  couftumier  d’auenir,  c’elt  que  les  vns  fe  prirent  à 
cotiibattre cefte fentcnce,lcsautresàladefcndre  : mais  Soclarus  dift, 
qucle  commencement  duproposeftoittres-bien  pofé,parcequeles 
cotpsdcceuxquicheminentpatlaneige,fontvoirement  bien  refroi- 
dis pat  dehors  & biA  comprimez  : mais  de  dire  que  cefte  chaleur  falfc  3 
fondre  les  humeurs, & que  ces  humeurs  ainfi  fondues  faifilfent  les 
principes  de  la  refpiration , il  luy  fcmbloit  que  c’eftoit  vne  feinte  con- 
trouuéc,  & que  plus  toft  il  luy  cftoit  auis  que  la  chaleur  ferrée  enfem- 
ble , Si  fe  trouuant  forte  & puilfantc  au  dedans  ,cUc  confirme  toute  la 
nourriture,  laquelle  venant  à eftre  confirmée,  il  eft  force  aulll  que  la 
chaleur,  ne  plus  ne  moins  que  le  feu  qui  n’a  plus  de  bois,  languilTc. 
Voila  pourquoy  ils  ont  vne  faim  fi  vehemente,  & quand  ils  ont  vn  peu 
mangc,ilsfcrcuienncntincontinent,pour  ce  que  ce  peu  qu’ils  pren- 
ncnt,ert  vn  entretenement  de  la  chaleur. 

mtjtcin  i ixbe  ^ ^ médecin Clcomenes  dift,  que  ce  mot  de  Limas,  tpi  eft  à 
cncorei  plus  pli-  dire  faim,  eftoit  venu , fans  mander , témérairement  à la  compofition 
«fta7d?”c«lr  de  cefte  didHonSon/rwia, fans  qu’ilyait  tien  delà  chofepar  luy  fieni.* 

fiéc:neplusnemoinsqu’cncemotde)ui&m>«".quicftadireauwler,  ^ 
jJ"'*»aj*_^i*^cemotin«ir,quifignifieboirei&cncemocaulfi  aiauuim%n,<jus  figtrifie 
rapii'ci^t  fe  drelfer,  icMut,  qui  eft  à dire  paheher  ; par  ce  que  Boulimie  n’eft  pas 
^ faim, comme  il  fembleàpluficurs,mai$cft  vnepalfionenl’eftomach, 
qui  par  concours  d’humeurs  qui  Couiét  dedans  tout  à coup,  engendre 
vncdefaillancedeceeur.  Tout  ainfi  donc  comme  les  fentcurs  remé- 
dient aux  pafmoifons  Si  défaillances  de  coeur , airlfi  le  pain  fait  rcuenir 
ceux  qui  défaillent  par  celle  Boulimie,  non  pource  qu’ils  ayent  befom 
de  nourriture:  car  qu’ilfoitvray,pour  peu  depain  qu’ils  prennent,  le 
I caurlcurreuient  : mais  c’eft  pour  ce  qu’il  fait  rcuenir  les  eforits,&la 

force  de  la  nature  qui  fe  laiuoit  aller  : Si  que  ce  foit  vne  défaillance  & 
non  pas  vne  faim , l'accident  des  belles  de  voiture  le  monftre  : car  la 
fenteurdes  figues  Si  des  pomme$,ne  leur  donne  pas  vne  faute  & indi- 

Sgence  de  nourriture,  mais  plus  toft  vne  morfute&  contorfionde  l’c- 
ftomach . Il  me  fcmWoit  aulfi  d’autre  co^^  qu’il  yauoitapparencedë 
dire  au  contraire,  que  ce  n*èlîoitpoint  par  vric'condenlatBœ  , mais 
plus  toft  par  vne  rarefaélion  que  cela  fefaifoit:  car  l’efprit  qui  fort& 
couledelaneige,cftcommcla  pointe &cprainte  fort  dclice,foftant 
de  la  concrétion  d’icelle, laquelle  a ienefipy  quoy  d’aigu  Si  per<;ant, 
qui  pénétré  &palfc  non  feulement  à ttauers  la  chair,  mais  aulfi  à tra- 
uen  les  vafes  de  cuiure  & d’argent  : car  nous  voyons  que  tels  vafes  ne  la 
peuuentpascontenir, maisquefevenantsàrefoudrc  en  efprit,ellc  fe 

• confirme. 
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^ confume,&cmplitrcxtcrieutefurfàccdecesv8esd’vnemoiteurfort 

fubtile  &clairc  comme  glace,  que  ceft  erpric  y lailTe,  enpafTant  inTen- 
fiblcmentàcrauersles  petispores  & pertuis  defdits  va{es.  Çeft  efprit 
doncainfl  aigu  c^me  vn  feu  dclic.venant  à faiCr  ceux  qui  chemi. 
nent  par  la  neige,  Icmble  brûler  l'exterieurefurfaceducuir,en  l'inci- 
fani;,&  pafTantà  trauersla  chair,  comme  du  feu, dont  il  le  fait  vnc 
grande  rarcfaâion  au  dedans  du  corps , par  le  moyen  de  laquelleja 
chaleur  interiçure  s'écoule  au  dehors,  &àcaufc  de  la  froideur  de  l’eC- 
pritquis’ellaintàl’encourdelafurface.il  euapore  vne  fueur  deliée  & 
fubtile  commerofce,defortequela  force  naturelle  fe  fond  &f«  con- 
fume  : & li  l’on  ne  bouge  d'vn  lieu,  il  ne  s'en  va  pas  tan  t de  chaleur  hors 
du  corps  .-mais  quand  le  mouuement  du  chemin  a foudainemét  chan- 
gé la  nourriture  en  chaleur, & que  celte  chaleur  s’enfuit  au  dehors  i 
£ trauersla chairrarehée, il eltforcequ’ilfefalTetoutàcoup  vne  grande 
eclipfe  & vnc  défaillance  de  la  force  naturelle.  Et  qu'iT fort  vray , quele  reuct  a»  fiM 
froid  nercfcrrc&n'cfpclliirepastoufiours  les  corps,  mais  les  fonde 
rarcfie,il  c(tcuidéc,parccqucdansles  grandshyuers  les  vafesde  plomb 
fc  fondent  quelquefois, en  les  mettant  dedans  l'eau  :&  puis  que  nous 
voyonsquctousccuxquiontfaim,ne  tombent  pas  en  celle  maladie 
de  Boulimie,  cela  monllre  que  c’cll  plus  toft  vn  écoulcinent  qu'vn  ef- 
pefliflement  des  corps,  Icfquels  fe  raréfient  en  hyucr , comme  nous 
auonsdcfiadit,parla  fubtilité  de  l'efprit,  mcfmcment  quand  le  tra- 
uail  du  chemin  fieje  mouuement  aiguife  & fubtilife  la  chaleur  qui  cil 
dcdanslccorps:carellancainfidcucnuëdcliée&laxe,elle coule  & fe 
dillipcfacilemcntparlccorps.Etilcll  vray- fcmblable, que  les  figues 
& les  pommes  exhalent  &euaporcnt  quelque  tel  efprit,  qui  fubtinfc, 

C aiguilc  & incife  la  chaleur  des  animaux  de  voiture  : car  comme  il  y a 
ccrtaincschofcsquiviuifientlcscfpritsaux  vns,&d’autrcs  aux  autres, 
aulfiy  cna-t'ilqui  les  diflipent. 

■QVESTION  NEVFIESME. 

Pmrquoy  ejl  ce  le  PoëCf  Mx  tutres  liqueêtrs,  •vji  tt Efithttn 
frofres,cr  appelle  t’huile Jtule  hamiJe. 


ON  demanda  quelquefois , pourouoy  c’cll  qu'y 

liqueurs,  le  poëtc  a accoullumé  d'orner  & remarquer  les  autres 
de  propres  epithetes  Si  adicâifs,  comme  d’appcllcr  le  laid  blanc, le  irf 
micliaunc,lcvin  rouge,  mais  il  appelle  l’huilc  feule  ordinairement, 
d’vn  accident  qui  cil  commun  à toutes , humide.  A quoy  il  fut  rcfpon- 
du,  que  cela  cil  très-doux  qui  par  tout  ell  doux,  & très-blanc  qui  pars”*”»»  "T  "«f- 
tout  cil  blanc  : or  il  cil  par  tout  tel , quand  il  n'y  a rien  meflé  parmy  qui  rlTimn 
foit  de  nature  contraire.  Auffi  faut-il  appcller  humide  cela  où  il  n'y 
rien  qui  foi  t de  fec  mcllc  parmy,  ce  qui  conuient  proprement  àl’huile  : 

■ car  premièrement  ce  qu’elle  cil  liiréc&  polie,monllrc  que  fes  panies*"'*?"* 
lonttoutc5vmcs,&|>artoutaullisaccordc-telle  alaveué,&  fe  baille n<«. 
fort  claire  aux  yeux  a fc  miter  dcdans,comme  en  vnc  glace  de  miroiier, 
parce  qu'il  n'y  a rien  dedans  qui  foit  rude,  ou  afpre,enfortc  qu’il  di£a 
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flpc  la  reflexion  de  la  iSnicrc,  mais  de  toute  part, à caufe  de  Thumidité, 
toute  lumière  , pour  petite  qu  elle  foit,  fc  r|tourne  contre  la  veüë, 
comme  au  contraire  le  laid  fcul  entre  les  liqueurs, ne  rénuoye  point  les 
images  comme  vnmiroücr,  à caufe  qu’il  y a bcauqpup  de  lubftancc 
terreftre  mefle  parmy.  Dauantage  c’eft  de  toutes  les  chofes  liquides 
celle  qui  moins  fait  de  bruit  quand  on  la  remué,  dautant  qu’elle  eft 
humide  en  tout  &:  par  tout , là  où  des  autres  liquides, les  parties  qui  font 
dures  Ô£  cerreftres  en  coulant  Ôc  fc  mouuant  s’entrechoquent  & Datent, 

& par  confequent  meinent  du  bruit , à caufe  de  leur  pefanteur.  Qm 
plus  eû,  elle  demeure  Ample,  fans  admettre  compofltion  ny  meflange 
quelconque , dautant  qu  elle  eft  fort  epoifle  & ferrée,  par  ce  qu’elle  n’a 
point  de  permis  vagues  &vuidcs  entre  fes  parties  dures  & terreftres, 
pour  pouuoir  receuoir  aucune  fubftance  dedans.  Outre  cela  pour  h 
lîmilitudc  de fc^artics,  elles feioignent  fort  bien,  & fe  continuent 
cnfemblc,  qui  clrcaufc  que  le  feu  s’en  nourrit,  lequel  ne  le  nourrit  que 
de  l’humidité,  &:  il  n’y  a rien  qui  foit  propré  à brûler  que  l’humeur, 
comme  l’on  void  dans  les  bois  que  l’on  brûle,  que  ce  qu’il  y a d’air,  s’en 
va  en  fumée,  ccqu’il  yade  tcrrcllre,  demeure  conuerty  en  cendre,&ü 
n’y  a rien  quc.ee  qui  eft  liquide  humide  qui  fc  confume  par  le  fcu,par  - 
ce  qu’il  n’y  a rien  autre, donc  il  fcnourrilfcipaxquoy  l’eau,  le  vin,&  les 
autresliqueurs  tiennent  fort  du  trouble  &:  du  terreftre  : quand  on  les 
ictee  dedans  le  feu  & fur  de  la  flamme,  elles  la  diuifcnc  par  leur  afprccé, 
la  fuffoqucnc6c  l’cftaigncnt  par  leur  pefanteur:  mais  l’huile  dautant 
que  plus  proprement  & plus  nnccrcmcnc  elle  eft  humide,  à caufe  de  fa 
fubtilitc,cllc  fc  change  éc  fc  gaigne  facilement  par  le  feu  qyi  l’enflàmc. 

Et  pour  vn  manifefte  ligne  & argument  de  fon  humidité  : c’eft  qu’vncf 
bien  petite  partie  fc  peut  cfpandrc&diffondre  fort  amplement:  car  il  C 
n’y  any  miel , ny  eau,  ny  autre  liqueur  quelconque,  qui  de  fi  peu  dcius 
fc  puifle  dilater  6c  eftendre  fi  amplement,  comme  fait  l’huile:  mais  au 
contraire  les  autrespcrifTcnt  tout  incontinent,  &fe perdent  &:  confu- 
mcnc  à caufe  de  leur  fcchcrcfrc,là  oùThuilc  fepeut tirer  par  tout, 6c 
cftàcmollc,clle  fc  laifle  mener  & conduire  par  tout  le  corps, quand  on 
s’oinge , 6c  elle  coule  bien  fort  loin,  à cAufe  de  l’humidité  de  toutes  fes 
parties  qui  en  font  d’autant  plus  mobiles,  de  forte  quelle  demeure 
fort  long  temps , fans  qu’on  la  puifle  faire  forcir.  Car  vn  veftcmcntqui 
fera  coût  trempé  d’eau,  fcfeichc  facilcment,maisilfaut  bien  du  temps 
pour  nettoyer  les  taches  de  l’huile,  dautant  quelle  perce  fort,  à caufe 
qu’elle  eft  fort  déliée,  fort  fubtilc  &c  humide  :car  Ariftoce  mefme  dit, 
que  depuis  que  le  vin  a percé  dedans  vn  habillement , il  eft  mal-aifc  de 
l’cn  retirer,  à caufe  qu’il  eft  plus  délié  que  l’eau,  6c  pénétre  plus  auant  D 
dedans  les  porcs. 


QUESTION  DIXIESME. 

Pourqiioy  ejl-ceqne  les  chairs  des 'viSlimes  que  P on  bend  attache 

à vn  figuier  yen  deuiennent plus  tendres. 


Le  fifuiet  idtte  de 


hoit  vn  crpn't 
peiçai't  & inciTir, 
leijncl  ««eodiittc 


LEcuifinicrd'Ariftionfutcftimc  habile  homme  de  fon  meftier, 

..... 


,par  ceux  qui  foupoient  chez  fon  maiftre,  dautant  qu’il  auoic  an 

demeurant 
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demeurant  fort  bien  habillé  toutes  les  autres  viandes,  & mefmcment 
parccqu’ilnousauoitferuivncoq,quinc  faifoit  que  devenir  d’eftre 
tue  &immolcà  Hercules , tout  auflî  tendre  comme  s’il  euft  efté  eue  vn 
iourou  dcuxdcuant.  Ariftion  rclpondit  que  cela  cftoit  facile  à faire, & 
qu’il  ne  le  faloit  qu’attacher  feulement  à vn  figuier,  incontinent  qu’il 
auoitla  gorge  coupée.  Nous  cherchions  la  caufe  de  ceft  cffeâ:.Or  qu’il 
forte  du  figuier  vn  vent  &c  cfprit  fort  aigu  & vchcment,ja  veuë  mclmc 
cnportctefmoignagc:  fiiceque  l’on  recite  du  taureau,que  l’attachant 
àvn  figuier,  quelque  farouche  & fauuage  qu’il  foit,il  s’apaife  &c  de- 
uicnctoutcoy, endurant qu’onlc  touche  & le  manie, ÂToref  il  perd 
toute  fa  cholcrc  & fierté,  comme  fi  elle  s’éuanoÿifibit  î mais  la  plus 
part  de  la  caufe  s’atribuoit  à l’acrimonie  du  bois,  par  ce  que  l’arbre  eft 
plus  fucculent  que  nul  autre,  tellement  que  la  figue  mefmc,  &lc  bois, 
® & la  fucillc  font  tous  pleins  de  ius  ; &c  quand  on  le  brûle,  il  rend  vnc  fu- 
mée fort  acre,  & qui  fait  fort  mal  aux  yeux,  & apres  qu’il  eft  brûlé, de 
la  cendre  on  en  fait  vne  Icxiue  qui  eft  forte  & dctcrfiuc  à merueilles, 
qui  font  tous  fignes  de  chaleur.  Et  fi  on  dit  dauantage , que  le  ius  fait 
* prendre  lelai(ft,nonqucparfon  inégalité  de  figure  il  colle  les  parties 
dulai<ft,enchafrantaudcfrusàla  furfacc  celles  qhi  font  vnics&  ron- 
des , mais  par  ce  que  de  fa  chaleur  il  fond , refould  & confume  ce  qu’il 
y a d’humeur  cueufe,  diffluentc,  & qui  ne  fe  peut  figer  cnfcmble.  Enco- 
re eft-cc  vn  figne  de  chalcur,cc qu’il  eft  doux,bicn  que  ce  ius  là  foit  inu-  • 
tilc,&lcplusmauuaisbrcuuagcdu  monde:  car  ce  n’cft  pas  l’inégal 
difforme  qui  fait  prendre  le  lifl'é  &c  vni,  mais  le  chaud  qui  fige  & coagu- 
le le  froid  & le  crud.  Qu’il  foit  vray,  le  fel  y fert  à cela , pour  ce  qu’il  eft 
chaud,  combien  toutefois  qu’il  cmpcfchc  rcntrclaffemcnt  liaifon 
Q prétendus,  & que  fon  naturel  eft  plus  toft  de  diffouldre&  de  délier.  Le 
figuier  donc  rend  &icttc  dehors  vn  cfprit  acre,  pcr<jant&  incifif,  le- 
quel attendrit  & meurit  la  chair  de  l’oifcau:&  tour  autant  en  fcroit-il 
quilcmcttroitdcdansvntasde  blcd,ouquilccouuriroit  de  fcl-nitrc, 

{)our  la  chaleur.  Et  qu’il  foit  vray , que  le  bled-froment  ait  de  la  cha- 
eur,  on  le  preuue  par  des  cruches  pleines  de  vin;  car  qui  les  mettroit 
dedans  vn  monceau  de  bled, il  trouueroitle  vin  bien  tofteonfumé. 


* 
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E SEPTIESME. 
SOMMAIRE. 


1.  Contre  ceux  qui  re^enent*Vlaton 
de  ce  qu'il  a dit  que  ce  que  t on  hoir  y 
pajje  par  les  poulmons. 

X.  Que  cejlque  Platon  appelle  CcraC- 
bolos , ô"  pourqu^  les  grains  qui 
en  les  jemant  tombent  furies  cornes 
de  baufs  , en  deuiennent  durs  çÿ* 

, mal~atfe:(^  a cuire. 

3.  Pourquoy  le  milieu  duvin^le  haut 
de  l'huile , ^ le  bas  du  miel  ejl  le 
meilleur. 

4.  ‘Tourquoj  les  Rjomains  gardoient 
anciennement  cejle  couflume^de  no~ 
fierpoint  la  table  vuide^r^  la  lampe 
ejleinte. 

5.  Qu'il fe  faut  donner  garde  de  pren- 


B 


dre  plaîfèraux  mauuaifes  mufiques, 
Cîr  comment  il  s’en  faut  garder. 

(5.  De  ceux  que  l'on  appelle  ombres,  & 
Jî  l’on  peut  aller, fans  efre  conuif, 
che:^  autruy,  ejlant  mené  par  ceux 
qui  font  conuie:(^ , cjT*  quand , gÿ* 
che:(^  quelles perfonnes. 

7 . S’il ejl honnejle  à' introduhre  des  me-‘ 
nejirieres  & baladines  en  •vn  fejlin, 

8 . Quelles  chofes  font  bonnes  a ouyr 
durant  que  Ion  e/là  table. 

9.  Qi^  l'on  tenait  confeil  à table  an- 
ciennement au pi  bien  chey^  lesGre  es, 
comme  les  ches^  Perfes. 

1 0.  S’ils  faifoient  bien  de  confulter  a 

' table! 


Qu'il  cft  bon  de 
nanj^cr  eo  com- 
pagnt(,  de  quelle 
douefirc  celte  c5- 
pagoie,dcdc4  pio> 
pot  qu'il  7 faut  tc; 
«ir. 


LE  P R O E M E. 

Es  Romains  ont  communément  en  la  bôuchc 
le  propos  dfc  quelque  gentil  & honnefte  perfon- 
nage,  Solïius  Scnccion , quicoque  ait  cfté  celujr- 
là,  qui  difoit  quand  il  auoit  foupé  feul , lay  au- 
i iourd’huy  deuorc,  & non  pas  foupé  : monftranc 
qu’il  defiroittoufioursauoircompagnieà  man- 
ger , comm  c eftant  la  faulTc  de  la  viande.  Euenus 
auoit  couftume  de  dire,  que  le  feu  eftoit  la  mcil- 

Ic  fcl 


11  n'eft  faulTe 
i^nde  que  d‘ 


mit. 


leur  faulTedu  monde:  & Homère  appelle  Icfcf  diuin , comme  les  au- 
tres le  furnomment  la  grâce,  pourcc  qu’eftant  meflé  Sc  ioint  auec  les 
auves  viandes,  il  les  rend  fort  plaifantcs&  agréables  au  ^ouftrmais  le 
■e  & plus  diuin  faupiquetd^ne  table  &d’vnfouper,alavcrit^c’eftvnamy. 


vn  familier, vnnomi^llque l’on  cognoift,  non  pour  ce  qu’il  boit  & 
mange  auec  nous,  mais  pluftoft  pourcc  qu’il  participe  à nos  propos,5î 

pous 


m ■ 
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)us  communique  les  fions, poumeu  qu’il  y ait  quelque  chofe  de  bon, 
vtile& pertinent  en  telsdifcours,dautant  que  le  babil  que  l’on  tient 
en  bcuuant  & folaftrant,  met  bien  fouucnt  les  mal-aduifez  en  des  paf- 
fions  Sc  inconu«)iens,8£  les  débauches  encore  plus  qu’ils  ne  l’ertoient, 
de  maniéré  qu’il  ne  faudroit  pas  moins  examiner&  éprouuer  les  pro- 
pos, que  les  amis  que  l’on  voudroit  fiedeuroit  receuoir  à la  table,  en 

fieniant  & difant  tout  le  contraire  de  ce  que  faifoient  anciennement 
es  Laccdemoniens.lefquels  quand  ils  teceuoient  vneftrangctou  vn 
icune  homme  en  leurs  (ailes, où  ils  mangcoientcnfemble,  leur  ipon- 
firoient  la  porte,&  leur  difoient  : Il  ne  fort  pas  vn  propos  liors  de  celle 
porte.  Mais  nous-nous  pouuons  accouftumer  nous-mefmes  à tenir  ta- 
ble de  propos  qui  pourront  eftrc  rapportez  à tous,  à caufe  des  matiè- 
res, dans  lefqucllesiln’y  ariende  lubrique , point  de  mcdifance.ny 
® dedetraaion,riendcmaI,nyqui  foit  indigne  d’vn  homme  de  bien, 
commel’onpourraiugerparles  exemples  qui  font  contenus  cnla  di- 
zaine de  ce  IcpticfmcLiurc. 

CLVESTION  PREMIERE. 

Centre  ceux  qui  reprenei^  TUton  , Je  ce  quj  4 dit  que  ce  que  t en  boit, 
ftjjit  par  les  poulmons. 

IL  aduint  vn  iour  d’Efté  àquclqu’vn  de  la  compagnie  où  i’eftois  à 
fouper,  de  proférer  tout  haut  ces  vers  d’Alceus, 

T rempe  de  vin  tes  poulmons , car  l’ardente 
Caniculaire  edauCiel  euidente.' 

Ce  n’cft  pas  de  merueillc,  dift  alorsNicias  le  médecin  natifdeNicopo-  KkIm  mta.- 

_ ^ * . t nt  I 1 T\1  •!  r L * * <IU  tocrtc  1 Op». 

C Ls , Il  vn  poëcc  a ignore  cc  que  Platon  le  grand  Philolopnc  n a pas  en-  o 6 d*  aiccoi  «de 

. ^ «I  PUtoii  QOi  diftnC 

tendu  : combien  qu  encore  peut-on  mieux  exculer  & iecourir  Alceus,  ^ 

parce  que  l’on  peut  dire,  qu’il  entendoit  que  le  poulmon  eftant  proche 
voifin  de  l’cdomach  , fentoit  la  fraifeheur  & moiteurdela  liqueur, 
quand  on  bcuuoit , & pour  cela  n’cd-il  pas  impertinent  de  dire  qu’il 
s’en  trempe.  La  où  ce  grand  philofophe.  là,en^roles  exprelfes  alaif-  t«r.nTmifc. 
fé  par  eferit,  que  cc  que  l’on  boit, pafle  par  les  poulmons,  de  forte  qu’il 
ne  laide  moyen  quelconque  vray-fcmolable  de  le  défendre,  quelque 
bonnf  volonté  que  l’on  en  eud,  tant  l’ignorance  & la  faute  ed  lourde 
&gro(fierc.  Premièrement,  parce qu’eitant  necelfairc,  que  la  nourri-  n «.nSmic  foa 
turc  fcichcfemcflcauec  la  liquide,  il  edeuident  qu’il  falloitvncom- 
mun  vafe,quicd  l’edomach, pour  les  teccuoir  enfcmblc,  afind’en- 
uoy et  & trâlmettrc  au  ventre  inferieur,  la  viande  molle  & dedrempée. 

D Et  puis  veuque  Icpoulmon  cdli(Té,&tout  d’vnc  piecefolide,com-a. 
ment  cd-cc  que  quand  on  dorme  vn  brcuuage  où  il  y a de  la  farine  me- 
lée,ilpaifç,&  il  n’cd  point  arredéî  catc’cd  vnequcdionqueluyobic- 
âcErafidratusfort  a propos.  Dauantage, 'ayant  enquis  par  raifon  de  3. 
plnficursdespittticsducorps,pourquoy  elles  edoient  faites, & vou- 
lant fçiuoir  & entendre,  comme  il  ed  bien  feant  à vnphilofophe,  à 
quel  vfage  la  nature  les  auoit  produites , il  deuoit  penicr  que  la  luet- 
cc,autrcmentl’epiglottidc,n’cdoit  pasfaitecnvain,pourncfcruirde 
nen,  clbmt  ordorméc  à ccd  cffeâ,afin  que  comme  porte,clie  bou- 

Tomc  II.  m 
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chaft  & fccllaft  le  conduit  du  fifflcc  & artère  afpre , de  peur  qu’en  aq|l-  ^ 
lantjil  ne  torabaft  quelque  partie  du  boire  ou  du  manger  fur  le  poul- 
mbn , lequel  cft  fort  amrement  trauaillé  & déchiré  de  la  toux,  quand 
il  en  glilTc  quelque  choie  dedans  le  tuyau,par  où  rcfpritpaire  & repafle. 
Mais  la  luette  cftant  afllfe  au  milieu,  quand  on  parle,  elle  bouche  le 
conduit  de  l’cftomach,6£  quand  on  boit  & mange,  elle  eftouppe  l’ar- 
^ . . tcrcafpre  &lc  canal  des  poulmons, gardat  le paflagepur  & nctaavent 

&àrhalcine  pour  la  refpiracion.  Dauantage  nous  fçauons  par  expé- 
rience, que  ceux  qui  boiuentpeuà  peu , à loilir,  ont  le  ventre  plus  mol, 
que  ceux  qui  entonnent  tout  à coup  leur  boiflbn  ; car  cela  challfe  & 

{)oulTe  incontinent  l’humeur  en  laveflîc,ne  faifantquc  pafTer,pour 
’impetuolîté  dont  on  l’y  a jectce,là:  où  l’autre  demeurcpluslongucmcc 
auec  la  viade  qu’il  dcftrempe,de  maniéré  quelle  fc  mefle  mieux  aucc  le 
' boire,&  y demeure  plus  longuement.  Ce  qui  n’aduicn’droic  pas  11  dés  le  B 
^ commencement  la  boiironcftoitfcparée&diftingué*  de  la  viande  en 

. auallant , mais  nous  les  lions,&  apparions  enfcmblc  la  viande  auec  la 

^ boilTon,  afin  que  la  viande  fe  férue  de  rhumeur,commc  d’vne  voiture, 

pour  la  porter  par  tout  le  corps,  ainlî  comme  difoit  Erafiflratus. 

N ICI  AS  ayant  faitccdifcours,Protogcnes’lc  Grammairien  y ad- 
Homere  auoit  le  premier  fceu&cc^neu,  que  l’c- 
foM  de  NiciM^ic  ftomach  eftoit  le  vafe  & réceptacle  de  la  viande , &:  le  fîfflet  du  vent  de 
l’halcinc , que  les  anciens  appelloient  yifph<*ragos.  V oila  pourquoy  iis 
appelloientlcsgrandscriards&quiauoientla  voix  forte 
qui  fignifie  grand  golicpc  parquoy  ayant  ditd’Achilles  qui  auoit  ab- 
batu  Hc(Sl:or, 

Il  lu^  donna  dedans  la  gorge  nue, 

iiud.iiui..»!.  Là  ou  de  l’amc  eft  plus  prompte  riJOTuc:  q 

il  dit  vn  peu  apres. 

Pas  ne  coupa  fa  lance  le  fifHct. 

Il  ne  di^as  là  Leucanion , qui  eilà  dire  la  gorge,  mais  j4fphard^oriyCom- 
me  le  fimet,  qui  cft  le  propre  canal  &:  le  vray  conduit  de  la  voix  &:  de 
rcfprir.  > 

- Apres  ces  parolesdites,  on  demeura  quelque  temps  en  filcnce, 

lit.  pioiaïque  iufqu’àcequcFlorusfeprit  àdire:&  comment, laiflerons-nous donc 
Ni*cj^*ro^Ton  ainn  condamner  Platon  abfent  par  forcluflon  , à faute  de  dâFcnfe  ? 

Nonpas,dis-ic,  tout  fcul,car  nous  ietterons  en  auantauccPlaton,Ho- 
merc,  lequel  tant  s’en  faut  qu’il  exclue  & deftourne  la  boilTon  dcl’af- 

ac  adjontc  quel-  % t ^ • rr  rit 

jues  raifoM.re  ptc attctc , & qu  il  lettclaboiflon &lavwnde  cnlemblc,  qu’il  dit. 

biuoc  Cl  qui  a*  tr  i-  ^ 

Le  Vin  lortoit  hors  de  la  gorge  pleine. 

Et  les  morceaux  fanglansde  chair  humaine. 

Si  d’auenture  l’on  ne  veut  maintenir,  que  ce  Cyclops  Polyphemus, 
comme  il  n’auoit  qu’vn  œil,  auffi  n’auoit-il  qu’vn  mefme  canal  & con- 
duit de  la  viande  & de  la  voix,ou  bien,  fi  l’on  ne  dit  qu’en  ceft  endroits 
là  il  apjpcllc  l’cftomach  ,&  non  pas  le  fifHct  ,*ainfi  qu’il  a efte 

appelle  vniuerfellcmcnt  par  cous  les  anciens  & modernes:  ce  que  ic 
n’ay  pasalleguépour  faute  de  tefmoins , mais  pour  la  vérité.  Car  il  y a 
aficz  de  bons  telmoins  pour  Platon  : pafTez , fi  vous  v aidez , Eupolis  le 
pocte  Comique  ,^|iic  en  fa  Comédie  L flateur. 


qui 

cA£  dit  au  con> 
tiaiic, 


Protagorafi 
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Protagoras  commaruloit  de  bien  boire 

Auant  le  temps  de  la  Caniculaire,  . 

Afin  qu’on  euft  les  poulmonsbien  trempez. 

PafTez  aulfi,  s’il  vous  plaid, le  gentil  Eratofthenes  qui  dit,' 

De  bon  vin  pur  trempé  iufqucs  au  fond 
Tous  les  dedours  de  tonpommon  profond. 

Mais Euripides, qui  dit  cxprelTcment en  vnpaffage. 

Le  vinpaflant  les  conduits  des  poulmons, 
voyoitàmonaduis,vn  peu  plus  clairque  ne  faifoitErafidratusrcaril  n itponj  brime- 
f^uoit  bien  quelcpoulmonadcscauerncs,&  qu’il  ed  percé  de  plu- 
fîeurs  trous  & conduits,  par  lefqucls  l’humeur  palTc.  Car  quanta  l'ha- 
Jeinc . elle  n’auoit  point  befoin  de  ces  petits  trous-là  pour  fortir , mais 
le  poulmon  a edé  fait  par  la  nature, ainfi  cauerncux,&  pertuifé  comme 
® vncriblepouroccafiondel’humeur&dcsautresfubdances  qui  tom- 
bent dedans  quand  ôd l’humeur  :&  il  n'y  a point  plus  d'inconuenient, 
que  le  poulmon  trâfmette  & donnepaifage  à la  farine  meflée  anec  l’hu- 
meur,&  àlaboüillie,qucrcdomacn;  carnodreedomach  n’ed  point 
liffé, comme quclqucs-vnsnousdifcnt,nygliirant, mais  ades  afpre- 
tcz5dincgalitez,àquoy  il  cd  vray-femblablc'quelcs  menues  parcel- 
les de  ce  que  nous  prenons',  s'attachans  & arredans,  cuitent  d’edre  fou- 
dain  auallées  & enuoyées  à bas.Mais  il  n’cd  pas  à proposde  dire  ny  l’vn 
ny l’autre  l'carlanaturecdfiingenicufc  ic  indudrieufe  en  fes  opéra- 
rions,  qu’il  n'y  a éloquence  qui  le  peudalTcz  exprimer,  & il  n’ed  pas  * S- 
polfible  de  bien  & fuffifamment  expliquer  l’exquife  pcrfeûion  des  ou- 
tilsprincipaux  dont  clic  fc  fert,  i'entens  de  la  chaleur  & des  efprits. 

Mais  i’allegue  dauantage  pour  tefmoins  en  faucur  de  Platon,  Phili- 
C dion  le  Locrien,perfonnage  fort  ancien,  & fort  renommé  pour  fon 
excellence  en  voltrc  art  de  mcdccinc,&  Hippocratesde  Co,lcfqucls  ne 
donnentpoint  d’autre  voye  ny  conduit  au  boire,  que  ccluyque  luy 
donne  Platon.  Quant  àl’cpi^lottis,c’ed  àdire,la  luette, tantptiféc, 

Dioxippus  ne  l’a  point  ignorée.  Car  il  dit  qu’à  l’entour  d’icellc,l’hu- 
miditc,  en  auallant , fc  (eparc  & fc  coule  dedans  l’afprc  artère  que  la 

viande  fc  roule  dedans  redomach,&  que  dedans  l’artere  il  ne  tombe 
ricnquifoitdelaviandc,maisquei’cdomachparmy  la  viande  reçoit 
aulfi  quand  & quand  quelque  partie  du  boire  meflée  parmy . Car  il  cd  ^ 

vray-femblablc  que  cede  luette  ait  edé  poféc , comme  vn  couucrcle 
& vnobdaclc  au  deuant  de  l’cmbouchcurc  de  rarterc,afin  quepetità 
petit  & tout  bellement  le  boire  s’y  coulad  dcdans,non  pasàflot&tout 
a coup  , de  forte  que  l’efprit  trophumcâé  en  dcmcuradfuffoquéou 
D empefehé.  Voilapourquoy  lesoyfeauxn’ontpoint  deluctte,&la  na- 
ture ne  Iciu  en  a point  donné , dautant  qu’ils  ne  boiucnt  pas  en  atti  - ", 

rant  l’cauj  ny  en  lappant  & Icfchant  ; mais  en  baignant  leur  Dec  dedans 
l’eau , & tranfmuant  peu  à peu  la  boilTon , ils  arrofent  tout  doucement 
leur  artère, & la  trempent.  Mais  quant  aux  tefmoins,  Platon  n’en  a Oiwre  Ifi  tÉmoi» 
que  trop.  Au  demeurant  quant  àlaraifon,rexMrience  du  fentiment 
luy  en  fait  foy  : car  depuis  que  cede  arteredu  fimet  ed  blelfée,  la  boif- 
fon  ne  s’aualle  plus , mais  comme  edant  le  tuyau  couppé  , on  void  pi*>oa. 
qu’il  fort  dehors  par  laplaye , combien  que  l’edomach  demeure  fain 
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a.  &enroncntier.Etpuisnousf(jauonstousi^uclamaIadicdcPcripncu-  ^ 
monic,  qui  cft  vnc  inflammation.de  poulmons,  cft  fuiuic  d’vnc  foif 
fort  ardente,  à caufe  de  la  fcichcrcflc  ou  chaleur,  ou  quelque  autre  cau- 
^ fe,  qui  aucc  l’inflammation, apporte  cefte  grande  enuie  de  boire.  Et 
puis  vn autre  figiie  ôt  argument  fort  puiflant,c’eft,que  les  animaux 
qui  n’ont  point  de  poulmon , ou  qui  l’ont  fort  petit , n’ont  aucun  be- 
foindeboirc,ny  ne  le  défirent  point  aufli,par  ce  que  chaque  partie 
du  corps  a vn  naturel  appétit  de  faire  l’œuure,  à laquelle  elle  eft  delH- 
née:&  ceux  qui  n’ont  point  quelques  parties, 'aulfi  n’en  ont-ils  point 
4.  l’vfagc,nydcfir  de  l’operation  qui  ferait  par  elles.  Enfomme,ilfcm- 
bleroit  que  la  velfic  euft  efte  pour  néant  dônée  aux  animaux  qui  l’ont  : 
car  fi  l’eftomach  reçoit  le  boire  auec  le  mâgcr,&  le  baillc,&  l’enuoye  au, 
ventre  infcrieur,la  fuperfluitc  de  la  nourriture  humide  n’a  point  de  be- 
foin  de  particulier  réceptacle  conduit,  mais  il  fuffîroit  qu’il  y en  euft  B 
vn  commun  pour  l’vn  & pour  l’autre , comme  vn  egouft  de  la  fentine, 
l’vnc  & l’autre  nourriture  tendant  en  vnmcfme  conduit:  mais  main- 
tenant au  contraire,  la  vcfiîe  cft  à part  d’vn  coftc,&  le  boyau  de  l’au- 
tre, dautantquel’vn  procède  du  poulmon, & l’autre  de  l’eftomach, 
cftantdiuifcl’vn  dcl’autrc  en  l’auallant.  Voila pourquoy  en  lafupcr- 
fluité  humide,  il  n’apparoift  rien  de  lafeichc,qui  luy  Toit  femblaW, 

• nyen  couleur, ny  en  odeur:  &c  neantmoins  la  raifon  naturelle  vou- 
droit,  qu’eftant  meflee  ôcdeftrcmpce  aucc  elle  dedans  le  ventre  &:  les 
boyaux , clic  fuft  remplie  des  qualitcz  d’iccllc , & qu’elle  n’en  fuft  pas 
coulée  dehors  ainfi  nette  & non  contaminée  : au  contraire, il  ne  fc 
Cela  eftfanx.  point  ou’il  y ait  iamais  eu  de  pierre  conci'céc  dedans  les  boyaux, 

combien  que  la  raifon  voudroit  que  l’humidité  s’y  congelait  &con- 
créait  aum  bien  en  pierre , comme  elle  fait  dedans  la  velfic , s’il  cftoit  q 
vray  que  tout  ce  qui  fc  boit,defccndift  au  ventre  & aux  boy  aux,cn  paf- 
fantàtraucrs  dcrcftomachfculcment:  mais’ilfcmblc  qucl’cftomach 
incontinent  au  commencement  du  boire,  tire  à foy  de  l’humeur  qui 
palTe  au  long  de  lyy , ce  qui  luy  en  cft  nccelfairc  & requis  pour  molli . 
ficr,deftfcmpcr,  &c  conuertir  en  jus  nutritif,fa  Viandc,&  que  pour  cefte 
caufe  il  ne  lailTe  rien  de  fuperfluitc  humide , & que  le  poulmon , com- 
CoBciufionace*.  ccluy  Qui  départ  & l’clprit  & l’humidité  de  îuy-mcfmc  à ceux  qui 

épraint  au  demeurant  ce  qui  luy  refte  en  la  velfic.  Il  y a 
Ccaffoncacbict.  plus  d'apparcncc  de  vérité  en  ce  propos-là,  que  dans  les  autres,  com- 
Dicnqu’al’aucnturc  il  feroit  bicnmal-aifé  de  comprendre  la  certaine 
vérité  en  de  telles  chofes  : &pourtanc  ne  falloir- il  pas  ainfi  tcmcrairc- 
ment  prononcer  fa  fentcncc  à l’encontre  du  prince  des  philofophcs, 
tant  à la  vérité  qu’en  l’opinion  & réputation  de  tout  le  monde,  mef- 
mement  touchant  vneenofe  inccruinc,&oàil  y a ram  de  moyens  & 
d’argumens  pour  defendre  Platon. 
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Qu*ep~ce  que  Platon  appelle  Cctafbolos , & pourqui^  les  grains  qui  'en  les 
Jimant  tombent  fur  les  cornes  des  batfs,  en  deuiennent 
durs  <2r  mal-aifex  ù cutre. 

ON  a tovqoxusàcmidcàicCerasbolustcèitAteramoninon.  pas  Ç 

c’cft,  car  ilcft  certain  ô*-manifcftc  que  les  femences  qui  tom-  cefte  (jucftiondif* 
bent  fur  les  cornesies  bœufs , félon  la  comihunc  opinion , produifent  que  11  caufe  Toit 
vn  fruid  quine  fe  peut  amollir  nv  cuire.  V oila  pourquoy  par  tranfla- 
tion,on  appelle  vn  homme  rebours , dur  & farouche, 

Ateramon.  Mais  on  doutoit  de  la  caufe , pour  laquelle  ces  grains  & fe-  eompa^me^iux 
® mcnccs~la  qui  donnoient  contre  les  cornes  des  boeufs,  en  pienoient  tuie , rim  piOct 
celle  imperfedion-là  : ce  que  i’ay  par  plulieurs  fois  refiafe  à mes  amis  p*"*""- 
de  chercher , mefmemcnt  pource  que  Theophrafte^n  fait  la  raifon 
fort  obfcure,  le  mettant  entre  plufieurs  exemples  qu’il  a recueillis  & 
mis  par  eferit,  d’effeûs  merueilleux , & dont  la  caufe  eft  bien  mal-  aifée 
àtrouuer,  comme  eft  celuy  des  poules,  qui  amalTcnt  à l’entour  d’elles 
des  pailles  & fellus  apres  qu’elles  ont  pondu  leurs  œufs  : & le  veau- 
marin,qui  crache  fa  prefure  quand  on  le  prend  :&  les  cerfs  qui  cachent 
en  terre  leurs  cornes  : & le  chardon  à cent  telles,  que  fî  vne  cheure  le 
prend  en  fa  bouche , tout  le  troupeau  incontinent  s’arrefte.  Entre  ces 
cffeûs-làjily  met  auflî  les  femences  tombées  fur  les  cornes  des  bœufs, 
chofequi  eft  tenue  pour  bien  certaine  qu’elle  fe  fait  ainlî,mais  dont 
la  caufe  eft  impolTible,ou  bien  tres-dimcile  à imaginer  itoutesfois  vn 
Ç iouren  la  ville  deDelphes,  quelques-vns  de  nos  amis  nous  alfaillirent 
de  cefte  queftion , dilans,  que  non  feulement 

Le  ventre  plein,  on  en  confeille  mieux,  / 

mais  aulli  on  en  eft  plus  difpofc  à refoudre  des  queftions , par  ce 
que  le  vin  rend  les  perlonnes  plus  promptes  & plus  hardies  à pronon* 
cer,  & donner  relblution.  Ils  me  prièrent  donc  de  vouloir  dire  quel- 
que chofe  fur  celle  queftion  : ce  que  ic  refufois  de  faire , & auois  d’af- 
KZ  bons  aduocats,qui  med<^^doicnt  &prenoient  ma  caufe  en  main. 
Eutydemus  mon  collègue  l^ompagnon  en  la  dignité  de  preftrife, 

& mon  gendre  Patroclus , qui  alfeguoient  plulieurs  telles  chofes , tant 
de  l’art  de  l’agriculture  que  de  la  venerie, comme  eft  ce  que  l’on  dit,que 
l’ondeftourne  & garde  de  tomber  la  grefleauee  le  fangd’vne  taulpe, 
ou  des  linges  foüiîlez  des  purgations  d’vne  femme  : & que  qui  pren- 
D droit  des  figues  d’vn  figuier  lauuagc , & les  attacheroit  à vn  figuier 
franc , il  empefeheroit  que  fes  figues  ne  tombalfent, en  les  retenant 
fur  l’arbre , & les  feroit  meurir  : & que  les  cerfs  iettent  des  larmes  fal-  . 
lécs , & les  fangliers  des  douces.  Car  fi  tu  te  mets  à vouloir  rechercher 
la  caufe  de  cela,  dift  Euthy demus , il  faudra  incontinent  que  tu  rendes 
aulïi  raifon  & de  l’ache&  du  cumin,  dont  on  foule  l’vne  aux  pieds, 

{>  ource  que  l’on  a opinion  quelle  en  vient  mieux  apres , & l’autre  on 
e feme  en  le  maudi  (Tant  & l’in^riant. 
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Florvs  rcfpondit,  que  c’eftoit  toute  mocquerie  ic  choie  con- 
" ’d*  trouuée  àplaiArquocela,  maùlquant  àlaCa^fe  derautrt:,lln'cn  voil- 
ât»; droit  pas  rcietterrinquifition,  comme  fi  elle  eftoit  incomprehcnfible. 

1’“  dJ“'  l'ay  trouué,dis-ie,remcde  pour  amener  cefthomme  en  nolbe  opinaon 

aucc  la  raifon , de  manière  q ue  ■ 


: luy-mefme  refoudraquclqucs.vnes  des 
queftionspropofees.  Ilmei'embledonc  que  c’eft  la  froideur  qui  pro- 
diûein^umcôi  duit  ceftc  dureté  reuefehe,  tant  aux  bleds,  comme  aux  legumagcs,en 
* les  comprimant  6c  eftraignant  iufques  à les  ifcndre  durs,là  où  la  chafcüt 

les  amollit  6c  les  rend  faciies.à  cuire.  Et  pourtant  ceux-là  ne  difcnc 
pas  bien  qui  allegnentccvfrfct  contre  kicntence  d'Homerc, 

C'elH'an non paslatercedqui produit  : 
caries  terresquifont  de  leur  nature  chaudes, pourueuqucl'annéc  foit 
au  demeurant  de  bonne  6c  de  gracieufe  tcmpctaturc,produifentlcs 
fruits  plus  .tendres.  Parquoy  les  graines  6c. lemenccs- qui  incontinent  B 
^ aupartirde  lamaindu  laboureur,  tombent  droit  fur  la  terre,  entrans 

dedans, 6c  y eifanscouuertesrrcfentenc  par  ceifccouucrturepluftoft 
delachalcur6chumiditéde  la  terte,pour  germer  6c leuer^  là  où  celles 
qui  heurtent  contre  les  cornes  des  bceufs en  tombar.t,n'ontpas  celle 
droiture  que  demande  Hefiode,mais  allans  chancellant  6c  bronchant,, 
elles  fcmblent  plulloll  eftfe  iettées  quefemees:  parquoy  les  froidures 
An  po«gie  itiii-  fiiiuienncnt , OU  les  gallcnt  6c  perdent  du  tout,  ou  bien  elles  font 

luU;  In  noniM.  vn  frui  A qui  deuient  dur , 6c  qui  ne  fe  peut  aticendrir  fans  humeur , fec 
comme  bois,n’ellant  couuert  que  de  fa  côte:  car  vous  voyez  mefmc 
que  les  parties  des  pierres  qui  fontplus  auant  dans  la  terre,  6c  en  lieu 
plusobrcut,«nfoncplusfTefles  6c  plus  tendres,  conferuées  parla  cha- 
leur , que  celles  qui  (ont  à fleur  de  terre.  V oila  pourquoy  les  ouuricra 
enfoüKTent  dedans  la  terre,  les  pierres  de  taille  qu’ils  veulent  tailler,  q 
comme  fi  elles  s’y  meuriflbientp.ar  la  chaleur,  là  où  celles  qui  demeu- 
rent dehors  à l'air  toutes  nues,  àcaufe  de  la  froideur , deuiennent  dures 
& mal-ai(ees  à tailler , 6c  à mettre  en  ccuurc  : les  grains  mefmes  s’ils  de- 
meurent longuement  fur  faire  nuds  à decouuert , ils  en  deuiennent 
plus  durs  6c plus reuefehes  que  ceux  qui  enfont  bientoA  enleuez, 6c 
quelquesfoisleventmefme  qui  furuient  cependant,  qu’on  vanne  le 
bled,  le  rend  plus  rebours  6c  plus  dur,  ^uule  de  fa  froideur , comme 
l’on  raconte  qu’il  s’cxperipientc  en  la"le  de  Philippe  en  la  Macé- 
doine, làoù  quand  on  le  ferre  aucc  fapaillc,cela  luylert:  ce  qu'ii  ne 
faut  pas  trouuer  cilrange  , veu  ce  que  1 on  entend  dire  aux  labou- 
Kurs , que  de  deux  filions  6c  rayons  qui  fontl’vn  au  Jong  de  l’au- 
tro^  l’vn produit  le ftuiâ  rebelle  6:  dnr,  6c  l’autre  aifé  6c  tendre.  Et  qui 
plus  cH  encore  que  des  feues  d'vnc  colTe,  les  vnes  feront  d’vne  forte, 

6c  les  autres  d'vne  autre,  félon  qu’elles  aurons  plus  fenty  ou  de  vent , ou 
d’eau  froide. 
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oy  E'S  T I Q N T R Q rs  I E S M E, 

P$nrquoy,  tjl-çt  milieu  duyiiit  le  Imut  ifThuilt  U 

^4S  Ju miel,efltf  meilleitr.  r|. 

■Il  ; ■ 

MO  N gendre  Alcxion  Te  roocquoio  vn  iour  du  pocte  Hefiode, 

qui  can£eille  de  boire  à bon  efeient,  quand  le  tonneau  c ft  a’Hefiodf.conie- 
plein,  ou  qu’il  cil  au  bas  i mai]  de,rcrpargncr  quand  il  cft  au  milieu, 

Quand  le  tonneau  cft  plein , ou  qu'il  cft  |3as,.  a™  «"mKcru 

Boyhafdimcntj&ncrefpargncpaî,  ..  »™ijccc£.u. 

Maisaumilicumonfttet’envn  peu  chiche:  ■“  i 

J Iàc>ùlcvineftlcmcillcur.Carquicftcchiy,dift-il,qui  ncf(^t  que  le 
iniheudu  vin  dénient  ic  meilleur , & IcdelTus  de  l'huUe,  & le  deflbus  du. 
miel , & luy  confcille  de  laifler  là  le  milieu,  & attendre  iufques  à ce  qu’il 
foit  éuenté, aigre  ou  bas,  quand  il  n’y  en  a plus  gueres  au  vailTeau? 

Apres  qu’il  eut  djtcesparolcs,nousnousmlfmesàrechcrcher  les  cau- 
fesdecesdiffcrenccs&diucrfitczjlansplusnousarrcftcrà  Hefiode.  ^ ^ 

On.  quantàlacaufc&raifon  du  miel, elle  nous  donna  beaucoup  bu  du  oi?c]i  &lc 
plus  d’affaire,  par  ce  qu’il  n’y  a celuy  qui  ne  f^ache,quc  ce  qui  eft  le- 
ger,  l’cft  pour  autant  que  fa  fublïancc  cil  rare,  & que  ce  qui  cil  folide, 
çfpais ^(.continu, pour  fa. pefanteur,s’aflaiirc  au.  dcffous,de  ilbrrc  , i 

quencorequevbus  renuerfiez  le  vailfiiau,defcchef  en  peu  de  temps  . . a 

chacune  partie  retourneen  fa  place,  lçpclantdç.ualcconctcbas,'&lc  - ^ 

Icgçr  ftottc  au  deffus:  & il.  eut  pas  faute  d’argumens  pour  rend»  u-.  » 

roifondu  vin.Carpre'micrcmcntfapuiirancc,quteil.lachalair,à.|»on- 
Ç ne  caijfe  s’amaffe  enuiron  Iç  milieu , &i  conferue  celle  partie'  la-  mcil-‘  , 

lcute4ccoutes;&puislcbas,àcaufc  du  voifinage  de  lalic,  cil  raau.>  ' 

uais:&cequiell.auhautcnlafurface,fegallc,àcau£:dc  la  proximité 
de  l’air  : car  nous  f^auons  tous  que  llair  luy  cil  fort  dangereux , daurant 
qu’il  le  tire  hors  de  fa  qualité  naturelle.  C’ellpourquoyoncnfouytlcs 
vailfeaux  dedans  la  ccrrcj&l’onles  bouchediligcmmcnt,à  celle  fin  que 
tant  moins  d’air  luy  touche:  &qui  plus  ell,  le  vin  ne  fc  gailcpas  :caor, 
quandlcsvaiffcauxfontdutuutplcins, que  quand  ils’en  faut  quelque 
chofc.Car  l’air  entrant  en  quantité,enl'elpacc  qui  ell  vuide,ll'éucncc 
& altercdauantagc,  làoù  quand  les  vailfeaux  font  tout  pleins , le  vin 
s’en  entretient  de  luy-mefme,  ne  rcccuanr  pas  de  dcliors  beaucoup  de 
cequiluyellcnncmyjj&quilegallc  de  corrompt.  1 

Mais  l’huile  nous  arrclla  vn  petit  plus , & nous  donna  plusld'afiii.-  ' ■ ■ 

T>  , , I 1 * n 1 * • *1  A*  11/  qwlc  delTuidi- 

" res:car  les  vns  dirent  que  le  bas  eltlcpue,  par  ce  quUclt  trouble  fie  telle  u mtii- 
hroiiillé  delagrclTefiedeiaTafcqui  eitau  fond, fie  que  le  deffus  n’c& ',‘2 
pas  le  meilleur,  mais  qu'il  le  Icmble,  dautant  qu’il  cil  plus  élo^né  de 
ce  qui  le  galle.  Et  les  autres  en  attribuèrent  la  caufe  à la  fofidite,  pour 
laquelle  elle  ne  fc  peut  mcllct  ny  incorporer  aucc  pas  vnc  antre  li- 
queur,fi  ccn’dlqucl’on  la  fende  à force  fie  parviolcncc , tellement 
qu'ellenc  donii(:pasàrairmefmc,moyendc  le  méfier  auec  elle, (mais 
le  eicmàparcd’auccluy,fii:s’en  rctitcpourf3tcndrcircdclice,Si:  con- 
tinuité defes  parties:  c’cllpourquoy  ellcn’en  cllpoint  alccréc,dautant 

m liij 
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qu'ilnela|>eut  vaincre  ny  gaigner.  Toutefois  il  femble  qu’Ariftotc 
concredita  celle  raifon,  ayant , ce  diil-  il,  obferué,  que  l’huile  deuient  ^ 
meilleure  & plus  odorantc,quand  elle  ell  gardée  en  des  vailTeaux  àde- 
my.pleins,& puis  il  attribue  la  caufe  de  la  meliorationà  l’air  .-par  ce, 
dit-il,  qu’il  entre  plus  d’air  en  vnvaifleau  qui  eft  à demy-vuide.  N'eft- 
cepoint  donc, dis-ie, pour  vne  mefmc  puilTance  & faculté, que  l’air 
amende  l’huile  & empire  le  vin  ? par  ce  que  la  vieillelTe  ell  nuiltble  à 
l’huile,  & profîtablcauvin, laquelle vieillelfe  l’ait  olle  à l’huile, d’au- 
tât  que  ce  qui  ell  rafraifchy,demeure  ieune  & frais,&  ce  qui  ell  elloulfé 
& ne  prend  point  d'air,  pour  ellre  tenu  reclus,  s’enuieillit  incontinent. 

Ily  adonc  acl’apparence  que  l’airapprochant  Si  touchantàla  furface, 

* tient  frais &icuncce  qu’il  touche.  C'ellpourquoy  le  dclTus  du  vin  ell  la 
pire  partie,  &:  de  l’huile  la  meilleure, par  ce  que  l’enuieillilTement 
aporte  Si  engendre  en  cellc-cy , vne  tres-oonne  difpolltion , Si  en  ce-  ^ 
luy  là  vne  tres-mauuaife. 

QJ^ESTION  QVATIUESME. 

Pourquiy  les  Romains  gardaient  anciennement  cefieceMf}ume,dt  n'ofler 
foint  U toile  -vnieletty  la  lampe  efieinte, 

Flonu  lyaoi  ■ 
ifiK«  U difpacc» 
foBgcnJte  ic  fus 
ili  rerolQcst  1«  

* quelque  relie  de  viandes  delTus  : & ic  fijay , difoit-il , que  mon  pere  & 

grand-perc  obferuoicnt  non  feulement  cela  ibigneùfement, 

1"  r“  maisaulE  ne  permettoict  pas  que  l’on  elleignill  la  lampe  apres  fouper, 
rïS'pJKfclîlt™  pour  ne  dépenfer  point  d’huile  inutilement.  Et  Eulltophus  Athénien, 
qui  elloit  en  la  compagnie  : Hé-dea,  dill-il,  quel  auantage  auoient-  ils 
en  cela?  lî  d’auentute  ils  n'auoicnt  apris  la  hnelfc  de  nollre  citoyen 
Epicharmus , lequel  ayant , commeil  difoit,  longuement  penfé,  com- 
mcntilpourroitcmpcfchetfes  feruiteursde  luy  dérober  Ton  huilcjà 
peine  à la  fin  en  auoit-il  trouué  le  moyen  : car  incontinent  que  l’on 
^oit  ellcint  les  lampes , il  les  rcmplilToit  toutes  pleines  d’huile,  & puis 
ilrcuenoitle  lendemainmatinviliter  fi  elles  elloient  encotes  pleines, 
Florus  reprenant  à rire  de  celle  habileté:  Or  bien  donc,  dill-il,  puis 
que  celle  qucllion  cil  refolué,  ie  vous  prie  cherchons  la  raifon  pour  la- 
quelle les  anciens  ont  ellé  fi  religieux  quant  à la  table, & quant  aux 
lampes.  L’on  commence  par  les  lampes, &Cefcrniusfon  gendredill, 
qu’il  ellimoit  que  les  anciens  eufient  en  abomination  d’cfteindie  toute 
lortede  feu  quel  qu’il  full,pour  la  fimilitude  Si  parenté  qu’il  auoit  auec 
Icfactéfcuquc  l’on  garde  inextinguible,  par  ce  qu’il  y a deux  moyens  * 
de  le  faire  périr , ne  plus  ne  moins  qu’vn  homme  ; l’vn  violent , quand 
onrdlcintàforce,l’autre naturel,  quand  il  fc  meurt  de  luy-mcfmc. 
Orquantaufainâ&facréfcu,onrcmedieàrvn  Si  l’autre  moyen,  en 
l’entretenant  toufiours  & le  gardant  foigneufement , mais  quant  à 
l’autre  feu  commun, ils  le  laifloient  aflbupir  de  foy,mefine,&  ne  le 
for^oient  point,  ny  ne  le  faifoient  pas  mourir,  mais  comme  s'ils  eut 
fentollé  les  viutes  à vne  belle,  à fin  de  ne  la  nourrir  pas  en  vain , ils  ne 

l’entre- 
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^ rcntrctenoientpoint.  Luciuslc  nis  de  Florusdift  alors,  que  tout  le  re- 
lie luy  fembloit  eftre  bien  dit  : mais  quant  au  facré  feu,  que  les  anciens 
ncrauoientpointchoifipourlereuerer&adorer,à  caufe  qu'ils  l’efti- 
moient  plus  lainâ-ou  meilleur  qu'vn  autre  : mais  ainfi  comme  aucuns 
entre  les  Egyptiens  adorent  &reuerent  toute  l'efpcce  des  Chiens,  & 
d’autrcsccIledesLoups,ou  des  Crocodiles, rnais  ils  n’en  nourrilTcnt 
pourtant  qu'vn  tefpciliucmcnt } les  vns  vn  Chien , les  autres  vn  Loup, 

& les  autres  vn  Crocodile,par  ce  qu’il  ne  feroit  pais  poflible  de  les  nour- 
rir tous  ; aulïî  en  ce  cas  icy  que  le  ioin,l a vigilance  & la  deuotion  qu’ils 
craployoientàgarderlefaiij£tfeu,eftoitlignc  & marque  de  l’obfer- 
uance  & religion  qu’ib  auoient  enuers  le  total  element  du  feu , par  ce 
qu’il  n’y  auoit  rien  qui  rclTcmblaft  mieux  à vne  créature  animée  &vi- 
uante,  attendu  qu’il  le  meut  &fc nourrit  de  luy-mefme,&  par  fa  lu- 
® miere  éclaire,  & nous  met  en  euidence  toutes  cnofes,  comme  fait  l’a- 
mc,mais  principalement  fa  puilTance  fe  monftre  n’eftrc  point  fans 
quclqueprincipedevie,quandonrelleintou  qu’on  lefuffoqueà  for- 
ce, car  il  cric  & iette  quelque  fon,  & fc  rcuanchc  comme  fait  vn  animal 
que  l’on  tue  & que  l’on  fait  mourir  à force. 

E T en  difant  cela , & iettant  les  yeux  fur  moy  : N’as-tu  rien,  dift-il,  ■ 
adiré  de  mcilleur?Icncfqautois,dis-ie,  rien  reprendre  en  tout  ce  qui  pjtmculiet  fOt  ce 
aeftédit,  mais  i’y  adioufterois  volontiers  que  cefte  façon  de  faire  & 
couflume  là,  cft  comme  vn  exercice  & difcipline  d’humanité  : car  il  ne 
fàut  ny  perdre  Si  abolir  la  viande  Si  nourriture , apres  que  l’on  en  a pris 
àfuflifancc,ny  apresque  l’on  s’eft  bien  trempé  d’vne  bonne  eau, en 
cachant  la  fource,  gafter  les  marques  Si  enfeignes  du  chemin  Si  de  la 
nauigation,  apres qucl’on  enafait,mais  enlaifTcr  les  marqucs&in- 
C (lrumcns,qui  pourront  feruir  à la  pofterité  de  ceux  qui  viendront  aptes 
nous.  Voila  pourquoy  il  n’eft  pas  honnefte  d’eftaindre  la  lampe  par. 
auarice , incontinent  que  nous  n’en  auons  plus  que  faire,  mais  il  la  faut 
gardcr&laifret,àfînqucfiquclqu’vnauoitaffairede  feu,  il  la  trouuc 
encore  brûlante  Si  ardente:  car  ce  feroit  fainélemcnt  fait,  qui  pdur- 
roit,dcprcftcr  mcfme  fa  propre  veuë,  fon  ouye,  voire  fa  prudence 
mcfme , & fa  force  & vaillance  à quelque  autre , quand  on  s’en  va  dor- 
mir, ou  que  l’on  fe  veut  repofer.  1 1 confiderex  dauantage  fi  les  anciens 
ont  point  permis  ces  exceffiues  obferuations  là,  pour  vne  difcipline  Si 
exercice  de  gratitude,  comme  en  ce  qu  ils  reueroient  les  chefnes  por- 
tans  gland,  & les  Athéniens  appelloient  vn  cettain  figuier  fainâ,& 
defend-  on  de  couper  les  oliuiersfacrez  à Minerue.  Ces  obferuations  là 
ne  rendent  pas  les  hommes  enclins  à la  fuperflition,  comme  quelques 
O vns  eflimem, mais  nousexcrcent&accoufhimentàlagratitnde&fb- 
ciable  humanité  les  vns  enuers  lesautrcsjl’eflants  enuers  ces  chofes  là, 
qui  n’ont  ny  ame  ny  fentiment.  V oila  pourquoy  Hefiode  fait  bien, 
quinçvcutpasque  noustaftionsdelachairnyde  la  viande  tirée  de  la 
marmite, que  nous  n’en  ayons  premièrement  offert  lespremices,& 
comme  leIoyerdefonferuice,aufeu:  Etles  Romains  auffi  faifoient 
bien, qui n’offoient  pas  aux  lampes  la  nourriture  qu’ils  leur  auoient 
baillée,  apres  qu’ils  en  auoient  fait,  mais  les  en  laiffoient  ioüir  viuanies 
& ardentes. 
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îm'c  «"•!«.“  Apres  quei’eusdit  ccla,EuftropIius  prcnantlaparolc:ccla,dift- 
jj*"''^M“|^il,ncdonncrok-il  point  bien  vn  propre  paflage,  pour  paflcrdclàà 
locicn*  ne  TOU  parler  de  lacablc,auclesancicnsvouloicncqu'il  demeuraft  touCours 
lu.“‘j!:meu”il"  Quelques  reliques  du  fouperpour  les  efclaues& pour  leurs  enfansJcar 
î“»'t’.‘*p“uu  d’auoir  non  feulement  de  quoy  manger,  mais  auflî 

IcS”  ' de  noftre  refte , & du  relief  mefme  de  noftre  table.  Ceft  pourquoy  l’on 

dit,  que  les  Roys  des  Perfes  enuoyoient  la  portion  non  feulement  à 
leurs  amis , aux  Princes  & Capitaines,  & aux  gardes  de  leurs  corps,mais 
vouloient  que  le  manger  mnme  des  efclaaes,  voire  des  chiens, full 
feruy  fur  leur  table , voulans  que  tous  ceux  dont  ils  fe  fcruoicnt,fu(rcnt 
autant  qu’il  eftoitpoflîblc,  leurs  comraenfaux,&  vefculfent  de  leur 
maifon  : car  les  plus  fauuagcs,  & plus  farouches  belles  mefmes,s’apri- 
uoifcntenleurdonnant  à manger.  Alors  me  prenant  à rire:  Et  pour- 
quoy, mon  bel  amy,dis-ie,  ne  tirons-nous  en  auant  le  poilfon  ferré, 

* que  l’on  dit  en  commun  prouerbc,auec  le  Picotin  de  Pythagoras, 
gn.«c'.‘qu’°'fiù  fur  lequel  il  defendoic  de  fe  feoir,  nous  enfeignant  de  laifl'er  toulîours 
‘md'inlrm.’'  quelque  relie  pour  le  lendemain,  & auiourd’huy  nous  fouuenir  de  de- 
main îQ^nt  a nous  autres  Boeotiens,  nous  auons  encore  ce  commun 
proucrbe.cn  la  bouche , Laiflc  quelque  chofe  pour  les  Medois  : du 
temp  que  les  Medois  coururent  Sc  fouragerent  toute  la  prouince  de  la 
Phocide , les  bords  de  la  Bœoce  : mais  il  faut  toufioufj  auoir  en  la 
bouche&àla  main  ce  propos,  Lailfe  quelque  chofe  auflî  pour  les  ho- 
lles  &:  furuenans.  Car  quanta  moy , ie  trouue  mauuaife  & blafme  la  ta- 
blcd’Achillcs,quielloittouliours  vuide  & affamée, par  ce  qu’ellans 
Aiax  & V lyflcs  allez  en  ambaflade  deuers  luy,  ils  ne  trouuerent  rien  de 
prell,mais  furent  contrains  de  cuilîncr&aparciller  le  fouper  dés  le 
ni*a.iia.  14.  commencement.  Et  vne  autrefois  voulant  traiter  & receuoir  Priam,  < 
en  fe  leuant,il  tue  vn  mouton  blanc,  le  taille  en  pièces,  & le  rollit,  con- 
fumantlaplus  part  de  la  nuiél  en  ccla:làoùEumeus,commeellantla 
fage  nourriture  d’vn  fagemaillre,  ne  fetrouua point  cllonné  ny  em- 
befongné  quand  T ejemachus  luy  furuint  àl’impourueu , mais  le  trait- 
ta  incontinent, le faifant  feoirà table. 

Là  où  en  plats  il  fut  foudain  feruy 
Dcroll,leiour  de  deuant  defleruy. 

Et  fi  cela  vous  fcmble  chofe  legcre,  & de  peu  de  confidtration,  pour  le 
moins  me  confcflcrcz-vous  que  celle  occafion  n’ellpas  de  petite  im- 
portance , de  retenir  fon  appétit , lors  qu’il  y a encore  de  quoy  l’aflbu^ 
uir:  car  ceux  qui  s’accouftument  à s’abllcnir  de  ce  qu’ils  ont  prefent, 
dcfircntmoinsccquilcurcftabfcnt.  Lors  Lucius  y adioufla,  qu’il  fe 
fôuuenoit  d’auoir  ouy  dire  àfa  grand’mercjque  la  table  elloit  vne  cho-  D 
fe  fainûç  & facréc.Or  il  faut  qu’il  n’y  ait  rien  de  facré  qui  fe  vuidcimais 
auantàmoy,ilm’cllauis, que  la  table  ell  vne  reprefentation&figurc 
de  la  terre  : car  oultre  ce  qu’elle  nous  nourrit , elle  ell  ferme , ronde  & 
immobile,  à l’occafionde  quoy  elle  ell  pertinemment  appelléc  d’au- 
cuns EJlù.  Et  ainfi  que  nous  voulons  que  la  terre  porte  &;produifc  tou- 
jours quelque  chofe  à nollre profit,  auflî  ellimons  nous  qu’il  ne  faut 
pas  que  l’on  voy  e la  table  vuide,  & qu’il  ne  demeure  rien  deflus. 


Xiia4.  lia.  9.' 


OdjlClia,  : 


Des  propos  de  table. 


H3 


QVESTION  CINQVIESME. 

• Qu’il  Jifuut  donner  gnrdr  de  prendre  pUifiraux  mauudifet 

. mujîques, Cr  comment  ils  en  fdut  ^tarder. 

ENlifolcmnitédcsicuxPythiqucs , Calliftraras  ayant  la  charge 

& furincendance  de  ceux  qui  y deuoient  ioüet  à l'enuy , pour  gai.  •»  mctUdcr,  i.- 
gner  le  pris,  chaflâ  vn  muficien  ioücur  de  flcuccs,  qui  eftoie  de  Ton  pi"ccii^°<îcu ci- 
pays,  & fon  amy, pour  autant  qu’il  n’elloitpas  venu  en  temps  &lieu  fc  ' 

prefenter,pourletaireenrollerau nombre  des  contendans, félon  que^j"j,;*“j“j!^‘ 
portent  les  loix  & ftatuts  defdits  ieux  : mais  vn  foir  qu’il  nous  donnoit  ''<•»  p*"*" 
g a fouper,  il  l’amena  au  feftin,  accouftré  d’vne  belle  robe  & de  couron. 
nes&  fêlions  magnifiquement,  comme  la  coullume  eft  en  tels  ieuc 
depris,auecvne<finfeac  baladins  accouftree  de  mefme:ôf  certaine- 
ment  cç  fiit  vn  aflez  plaifant  & gentil  pafle-  temps  à ouyr  pour  le 
commencement , mais  puis  apres  quand  il  eut  vn  peu  ébranlé  Sc 
& fondé  la  compagnie  du  feftin , fie  qu’il  fentit  que  plufieurs  eftoient 
enclins  à fon  intention,  fi:  fe  laiflbicnt  mener  pour  leplaifir  qu’ils  pre- 
noicntàtout  ce  qu’il  vouloir  leur  foncr,  &c  a toute  diftblution  qu’il 
vouloir  reprefenter,  alors  fe  découurant  tout  à l’fiuuert,!!  nous  fit 
voir  clairement  que  la  mufique,àceuxqutenabufent  impudemment 
à coûts  heurts , enyure  plus  que  ne  fait  toute  forte  de  vin  que  l’on  pour- 
roieboire:  car  ceux  qui  eftoient  à la  table,ne  fc  contentèrent  plus  de 
ericràpleine  telle, fi:  de  frapper  des  mains  Tvne  contre  l’autre,  maisi 
la  fin  la  plus  part  d'iceux  fc  Icuercnt  de  table , 6c  commenccrentà  fc 
C ttemoulTcr  de  mouuemcns  dcshonncllcsâ:  indignes  de  gens  d’hon- 
neur, mais  qui  conuenoient  aux  fons  fi:  chanfons  qu’il  leur  fonoir. 

P V is  apresqu’ils  fc  furenr  ^aifez , fi:  que  le  feftin,  comme  apres 
l’accès  d’vnc  fieure  fi:  fureur , fc  fu t vn  peu  ralfis , Lamprias  voulut  par-  conditnnci 
Icr,&rcprcndrciboncfcicnt  Tinfolcncc  de  la  icunefle  : mais  il  crai-S!tt^ 


«««dont  irmeoe» 
auoit  pce- 


t pce 

gnoitdcfcrendrc  trop  importun  6c  fafeheux,  iufqucsàce  que  Calli- 
llratus  luy-mcfmeluy  en  donna  le  ton , qui  l’incita  à ce  faire, par  <ft 
tels  propos  qu’il  dift  : Quant  à moy , dift-il,  i’abfouls  du  vice  d’intem-  • a-mfume. 


koanefte. 


pcrance , le  défit  de  voir  6c  d’oiiir,  mais  pour  cela  ie  ne  fuis  pas  de  Topi-  «/«f  t 

niond’Ariftoxenus  du  tout,  quand  il  dit  que  cefontlcs  feules  volup-’ 
tex  que  l’on  peut  nommer  belles  fi:  honneftes:  car  on  appelle  bien  aulli 
quclquefoisles  viandes  fi:  les  parfums  honneftes,  fi<  on  dit  que  l’on  a 
eftétraitéhonneftement, quand onafoupé  plaifamment  fi:  magnifi- 
* quement. Etilmcfemble  qu’Ariftotemefme  n’exempre  pasàbonne 
occafion  du  vice  d’intemperancc,  les  voluptez  que  l’on  reçoit  de  la 
veuëfi:dcroüyc;pour ce, dift-il, que  ce  font  lîs  feules  voluptez  qui 
font  propresàl’hommc,  là  où  les  beftes  brutes  ont  les  autres, en  vfent 
8:  en  participent:  car  ic  voy  qu’il  y a-plufieurs  animaux  qui  n’ont  point 
d’vfagcdc  raifon, qui  prennent  plaifirala  mufique, comme  les  cerfs 
aux  flcuces  : 6c  au  temps  que  l’on  fait  faillir  les  iuments , on  leur  fone 
vn  certain  chant , qui  s’appelle  Hippoihoron  : 6c  Pincfarc  dit  qu’il  a 
cfté  émeuàchancer. 
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' Comme  le  Dauphin  s’achemine, 

Courant  la  part  de  la  marine. 

Dont  il  oit  le  fon  retentir 

Dcsaubois,aymableàfcntir,  • 

Quand  la  haute  mer  aplanie 
Sans  vagues  eft  calme  &vnie. 

& on  prend  les  ducs  & chats  huans  par  le  plailir  qu’ilsfentent  à voir 
danfer,  car  ils  tafehent  à contrefaire  les  danlans,  & remuent  les  elpau- 
les<;à6elà.Ienevoy  donc  point  que  ces  voluptealàayent  rien  de  pro- 
pre, pour  ce  quelles  font  feules  qui  apartiennentàrame,&  les  autres 
> au  corps,  & fe  terminent  dedans  le  corps  : là  où  le  bal,  la  danfe,lc  chant, 

adcfondesihfttumens,  paflansoulttelc  fentiment  naturel, apuyent 
ôifondent  leur  deleâaeion  Si  leur  chatouillement  fur  laioye  de  l’ame. 
C’eftpourquoynulledecesvoluptezlà  nefc  cache, ny  n’a  befoin  de  ® 
tenebres  ny  de  murailles  qui  l’enuironnent,  comme  les  femmes  difent, 
où  pour  celles  cy  on  baftit  des  carrières , Si  des  Théâtres  Si  Amphi- 
théâtres: Se  eft  encore  plus  agréable  Se  plus  venerable,  tant  plus  on  les 
peut  voir  en  grandecompagnie,  parce  quenousdefirons  auoir  grand 
nombre  de  tcfmoins,non  de  noftre  intempérance  ou  fale  volupté, 
mais  d'vn  honnefte  exercice  Se  gentille  occupation. 
f«crv.pîi™  Apres  que  Calliftratus  eut  acheuc  difeours , Lamprias  aperce- 
. & uant  que  ceux  qui  eftoient  les  principaux  fauteurs  Se  introduâeurs  de 

iBrnftie  pat  no  - * » i.  *i  * • i i i-  » i 

table*  atgumcBi  ccis palic-tcmps  GC 1 ouyc,cn  dcucnoicnt  cncorcs  plus  hardis  oc  plus 
îîïâ'foM.'sïâîî-  audacieux, fepritàdire,Celan’eft  pas  la  caufe,ô  fils  de  Lion, mais  il 
ïïïîÜ.b'oIîu.  que  les  anciens  n’ont  pas  bien  fait  de  dire,que  Bacchus eftoit 

bii'îî»  fils  d'Oubliance , car  ils  deUoient  plus  toft  dire,  qu’il  en  eftoit  le  pere, 

foM  ptinidlofti attendu q’ueparluy-mefmeilfemblequc maintenant  tu  oublies, que  C 
iu(qüt«mb»ut.  (Je5fa^(J5q^Jl’Qn  commet  par  les  voluptez,  les  vnes  procèdent  d’in- 
I.  HW  oftciuietemperance,lesautresd’ignoranceoudcnonchalancc:car  là  oùily  a 
perte  Se  dommage  tout  euident,  c’eft  là  où  iis  pèchent , leur  raifort 
cftanfforcéc  par  intempérance  Se  incontinence -.mais  là  où  le  falaire 
dcl’intcmperance  n’eftpas  tout  prefent  Si  content, aufti  toft  que  la 
fiiutc  eft  commife,  ce  font  les  choies  queles  hommes  font,  qu’ils  com- 
mettent. Se  qu’ils  fuiuent  par  faute  de  ne  cognoiftre  pas,  qui  leur  font 
mal  & qui  les  offenfcnt.V  oila  pourquoy  nous  appelions  diffolus  Se  in- 
temperans  ceux  qui  fc  gouuernct  mal  quant  à trop  boire , Se  trop  man- 
ger,Se  trop  vfer  des  femmes,lcfquels  exces  font  ordinairement  accom- 
pagnez de  plufieurs  maladies,  de  dcfpenfes,  pertes  de  biens.  S:  de  mau- 
uaife  renommée,  comme  ce  Theodeâcs,qui  combien  qu’il  euft  vn 

frandmal  auxyeux,aufli  toft  qu’il  aperccutfon*nie, Dieu  te  gard,  D- 
ift-il,  la  douce  lumière  de  mes  yeux  : Si  Anaxarchus  Abdcritain, 

Qui  mal-heureux, cofhme  i’oy  raconter, 

Sc  confeffoit,  fqaehant  que  fa  nature  • 

A volupté  encline  outre  mefure. 

Dont  la  plus  part  de  ces  fages  a peur. 

Le  retiroit  d’où  afpiroit  fon  coeur. 

.ssrriciitu  les  Mais  ceux  quicombatentgaiilardcment,&fetiennent  fur  leurs  gar- 
jjs^Jepcurd’cftre  pris  Si  vaincus  des  voluptez  du  ventre,  des  parties 

naturelles. 


^aslubik*. 
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^ nawrelle^dugouft&dcl'odorat.&ccpcndantfclaiirentenuu-onner  '■ 
par  derrière  & lurprcndre  par  celles  qui  les  épient , & qui  fc  cachent  en 
embufehe  dedans  les  y eux  & dedans  les  aureilles  : ceux-là,  dis-ie , enco- 
re qu’ils  ne  foient  pas  moins pafllonnez , ny  moins  dilTolus  & inconti- 
nens  que  les  autres,  toutestoisnous  ne  les  appelions  pas  ainfl  ponr- 
tant  : car  ils  ne  s’en  apperçoiuelit  pas , & fe  laiüent;  aller  par  ignorance, 

& penfent’eftre  vainqueurs  des  voluptez,  encore  qu’ils  demeurent  tout 
vn  iour  fans  boire  & fans  manger,  en  vn  théâtre,  à regarder  les  jeux, 
comme  fi  vn  vafede  terre  fe  glorifioit  de  ce  qu’il  nclaiücroit  paspren- 
dreparleventreoupar  lefond,&  ccpcndantferoitfacilcàtcmuër  de 
lieu  à autre, par  les  anfes&  les  aurcilles.C’eftpourquoi  Arcefilaüs  auoic 
couftume  de  dire,  que  c’eftoit  tout  vnd’abufcrdervn  ou  de  l’autre: 

& il  faut  craindre  la  delicatelTe&  volupté  qui  nous  chatouille  Si  aux 
® yeux  & aux  aureilles,  ôcn’eftimer  pas  la  ville  imprenable  qui  aura  tou- 1-  lomdwiin 
tes  les  autresportes  bien  fermées  de  gros  verroüils  Si  fortifiées  de  bar-  fiïÎK?b‘“quvi* 
xiercs  trauerlan  tes , & de  harfes  couliffes , fi  les  ennemis  font  entrez  de-  . 

dans  par  vne  autre  portc,ny  auifi  penfer  que  nous  foyons  tnuincibles  à "»<<•  '<«- 

Ja  volupté,fi  nous  nenous  lailTons  pas  prendre  dedans  le  temple  de  Ve  - Teuiex,  & noos  •/ 
nus:mais  bien  dedans  celuy  desMufes,ou  dedans  vn  theatre:carautant 
ceftepa/fion  delbauche  nofircame,  & la  baille  à mener  & entraîner 
aux  voluptez, qui  verfent  en  nos  elprits  des  poifonsplus  aigus, plus 
perçins  & plus  diuers,des  chanfons,  danfes  Si  accords,  que  ne  lont  tous 
ceux  des  cuifiniers  & parfumeurs , dont  elles  nous  meinent  où  il  leur 
plaid.  Si  nous  corrompent  par  le  propre  tcfmoignage  que  nous  en 
ponons  à l’encontre  de  nous  - mefmes  : car  àinfi  comme  dit  Pin- 
dare,  ” 

P Rien  ne  faut  reprendre  ou  changer 
De  ce  que  pour  boire  Si  manger. 

Nous  produit  la  terre  facrée^ 

Ou  la  mer  des  vents  déchirée: 

Mais  iln’yanymangeaille,ny  viande,  nymefmece  bon  vin  quenous  4-  n«u>  «*»«- 
beuuons,  qui  pour  plaifir  qu’il  nous  donne,  falfe.ietter  de  tels  cris,S“f.ï'u 
comme n’agueres  lefon  & le  jeudecesfludcsont  remply,ie  ne diray 
pas  feulement  cede  maifonj,  mais  toute  la  ville , ie  croy,  de  bruits,  de  * 
clameun,de  batemens  de  mains  & d’alarmes  : pourtant  faut-il  bienrc-  p>“* 
douter  Si  craindre  telles  volup  tez:car  elles  font  tres-fortes  & tres-puif- 
fances,  comme  celles  qui  ne  le  terminent  pas  ainfi  que  celles  du  goud, 
de  l’attouchement , Si  de  l’odorat , en  lapattie  irraifonnable  de  l'am», 
fans  paffer  plus  outre,  mais  touchent  iufqucs  au  iugcment,&iufques 
D au  difeours  de  la  raifon.  Et  puis  dans  les  autres  plaifirs  Si  voluptez 
encore  que  la  raifon  défaille  & fucCombeen  lcurrefidant,ily  abien 
fouucnt  d’autres  paffions  qui  leur  refident  Si  donnent  cmpcfcbc- 
ment  : car  s’il  cdquedion  d’acheter  despoiffons  délicieux,  ranarideJ  t»  lOTra  To- 
empefehera  quelquesfois  les  doigts  du  friand  Si  gourmand,  de  met- Sc 
tre  la  main  à,  la  bourfe  pour  en  auoir':  Si  dedournera  bien  fouuent^“(?'l^™î  u 
vn  luxurieux, qui  aime  les  femmes,  d’vne  courtifane  trop  chcfc,'&“"'^'-~*;“ 
qui  fe  mettra  à trop  haut  prix,  comme  dit  ccd  homme  en  vne  Co- 
medie  de  Menander,  quiauoit  amené  en  quelque  banquet , de  ic^es^d'&'Sôi^ 
Tome  II.  ~ n ' 


dauram  <)nc  la 
laifonquidcuroil 
gouuetnet.  s’cga- 
tc  toatc  la  prc- 
micrc. 


146  Le  (èptierme  Liure 

gens  vnc  trcs-bcllc  fille,  fort  bien  en  point, pour  les  allécher  & at-  ^ 


traire. 


1,1 1.  CalUftramt 
tiouuaiu  Tes  folu- 
lions  vn  pea  faf- 
cheulcsl  dtgetet, 
Lampriai  propo- 
fe  les  Ttais  remè- 
des, pour  (è  deue- 
loppetadroitemSt 
de  telles  volu- 
ptés. 

tes  bonnes  lettres 
& les  faioâs  en- 
feicnemeni  des 
rages  , font  les 
vrais  contrepoi- 
fbns  des  volupiet 
mondaines. 


An  dialogue  do 
Phedte. 


Chacun  bailTant  la  tefte  grignotoit 
Le  fruiû  de  four,qui  deuant  luy  eftoit. 

Car  quand  il  faut  emprunter  de  l’argent  à vfure , c’eft  vn  grand  chafti- 
ment  à vn  fol  de  l’incontinence,  & ce  n’cft  pas  chofe  qu’on  faffe  fort 
volontiers,qucdemettrelamainàlabourfe.  Là  où  les  yeux  & les  au- 
reillcs  de  ceux  qui  aiment  les  chantres  & joücurs  d’inftrumcns,  &:ccs  li- 
berales récréations  que  l’on  appelle,aflbuuifrcntlcur  furieufe  àffedtion 
enuers  la  mufique,pout  néant,  & fans  qu’il  leur  coufte,  parce  qu’ils 
peuuent  puifer  & joüir  à plein  fond, de  telles  voluptez  en  plufîcurs  en- 
droits, dans  les  jeux  publics  & facrez , dans  les  théâtres , dans  les  feftins, 
aux  defpcns  des  autres , dont  il  cft  aife  de  rencontrer  matière  de  fe  per- 
dre &gafter,  à ceux  qui  n’ontpas  la  raifon  qui  les  gouucrne&  regifle.  B 
I c Y s’eftant  fait  vn  peu  de  hlence  î Et  que  voulez-vous, ce  dift  Calli- 
ftratus,quc  die  ou  fafle  cefte  raifon  pour  nous  fecourir  ? car  elle  nenous 
attachera  pas  à l’entour  dcsaurcillcs,lesaureillcttes  deXcnocratcs,  ny 
nenous  fera  pas  Icucrdc  la  table  incontinent  que  nous  entendrons  ac- 
corder vn  Luth,  ou  entonner  vncfleutc.Nonpas,  rcfpondit  Lamprias, 
mais  toutes  les  fois  que  nous  tomberons  en  clanger  de  telles  voluptez, 
il  nous  faut  inuo  quer  les  Mufes  à noftrc  aide,ôi  nous  enfuir  en  la  mon* 
tagne  deTHclicon  des  anciens  : car  à quieft  amoureux  d’vne  femme 
fomptueufe,  on neluy f<^auroit donner vne Pénélope, ny  le  mariera 
vncPanthée.  Maisvn  qui  prendroitplaifir  à des  faces  impudiques,  à 
dcschanfonslafciues,&danfes  lubriques,  on  le  peut  bien  diuertir  en 
Icmettant  àlaleaured’vnEuripidcs,d’vn  Pindare,d’vn  Mcnandcr, 
en  lauat,commc  dit  Platon,vne  oüy  e alteree  d vn  propos  bon  a boire  : q 
car  ainfi  comme  les  magiciens  commandent  à ceux  qui  font  démonia- 
ques Sc  trauaillez  des  mauuais  efprits , de  reciter  a part  eux,  & pronon- 
cer les  lettres  Ephefiennes:aufli  quand  nous-nous  trouuerons  parmy 

tclIcsgentireTes,parmiIcsfaults&  gambades  des  baladins. 

En  fc  fccoüant  de  furie, 

Auec  vne  longue  crieric , 

Le  col  ôc  la  tefte  crouflans, 

notis-nous  ramènerons  en  la  mémoire  les  eferits  graucs , fàinûs  & vc* 
ncrablcsdcccs  fages  anciens- là,  & en  leur  conférant  cesbcllcschan- 
fons,po'cfies&  vains  propos,  nous  ne  nous  foruoyerons  pas  pour  eux, 
ïiy  ne  leur  donnerons  pas  le  flanc,  pour  nous  laiflci  emporter  a eux, 
comme  àvne  riuiere  coulante. 

QUESTION  SIXIESME.  ^ 

I 

De  ceux  que  l’on  appelle  ombres  ^ aller  jjkns  eJhreconuie,che:^ 

autruy , ejlant  mené  par  ceux  qui  font  conuie:^ , cÿ*  quand , çjr 
chesi  quelles perjônnes. 


HO  M ER  È au  fécond  liure  de  l’Iliade, fait  que  Menclaüs  vient 


Premièrement  V ■ fjfjj  mandct  aufcftin  ouc  fon  frère  Affamemnondonnoit  aux 

on  difpute  d'où  a 11»/  ^ * 

(ti(  fon  esmea.  Prmccs  dc  1 armcc, 

" . • Car 


dès  propos  de  table. 

Car  il,  f(;auoit  qu’cn  fon  entendement 
Son  frété  elloit  trauaillé  grandement: 
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& ne  voulut  pas  négliger, de  peur  que  l’ignorance  ou  l’oubliance  fuft  s "o» 
autrement  decouuene,  & moins  encore  la  voulut-il  lui-méfme  deepu- 
urir  en faillant d'y  venir, ainlî  comme  les  hommes  fafeheux  Si  har- 
gneux  ont  accouftumé  de  s'actacherà  tellcsoublianecs  ou  nonchalan- 
ces de  le'urs amis, cftans plus  aifes  d'eftre  negligcz,que non  pas d’eftre 
honorez,  afin  qu'ils  ayent  de  quoy  fe  plaindre.  Mais  ceux  qui  ne  font 
point  conuiez , que  l'on  appelle  maintdhât  ombres , qui  ne  font  point 
femonds,  mais  font  menez  par  ceux  qui  font  conuiez,  on  demandoit 
Vn  iour  d’où  cefte  couflume  auoit  pris  fon'cômencemcnt  : Q^lques- 
vns  furent  d’aduis  qu’elle  auoit  commencé  à Socrates , lequel  perfuada 
à Ariftodemus,qui  n’eftoit  point  conuic,dc  venir  quand  & luy  au’fe- 
® Ain  chez  Agathon,làoùilluyarriu»  vne  chofepour  rire:  car  il  ne  fc 
prit  pas  garde  que  Socrates  dcmeura«derriere,&  luy  entra  le  premier, 
cftantàfaveritcombre  qui  ptecedoit  le  corps, & auoit  la  clarté  der- 
rière. Mais  depuis  aux  traittemens  des  hoAes  paffans , mcfmemcnt 
quand  c’eAoient  des  princes  ou  grands  feigneurs,  parce  que  l'on  ne 
Iqauoitpas  ceux  quieAoientenleur  fuite,  & à qui  ils  faifoient  l’hon- 
neur de  manger  àleur  table,  on  auoit  accouAuméde  les  prier  eux-mef- 
mes  d’amener  qui  bon  leur  fembleroit , & d’en  déterminer  le  nombre, 
de  peur  qu’il  nelcur  aduint,c5mc  à vn  certain  qui  donna  àfouper  fur  les 
champs  au  Roy  de  Macédoine,  Philippus.  Car  il  y vint  auec  vne  gran- 
defuite,&  il  n’y  auoit  pas  àfouper  appreAé  pour  beaucoup  de  gens: 
de  quoy  s’apperceuant  que  fon  hoAc  eAoit  tout  troublé , il  enuoya 
fans  faircfcrablantdericn,dircàraureillcdeceux  qu’il  auoitamenez, 

C qu'ils  fegardaflent  pour  la  tarte.Parquoys’attendans  qu’on  leur  deuA 
leruirde  la  paAifferieà  l’iffuë,ils  efpargnerentce  qu’on  leur  init  do- 
uant, de  maniéré  qu’il  y eut  fuffifamment  à manger  pour  tous. 

E T comme  ic  deduifois  ce  propos  douant  PafTiAance,  Florus  fut  d’a- 

ùis , qu’il  faloi  t traiter  ceAc  queuion  vn  peu  fetieufement  Se  à bon  ef-  j 

cient,touchantlesombres;s’ileAoithonneAe  de  fuiurefic  aller  ainfi«f'»  ».f««*  r» 
quand  & ceux  qui  eAoient  conuiez:  Si  quant  à fon  gendre  Cefernius,  Atniot  tnaioticet 
■ il  reiettoit  entièrement  toutclachofe.  Car  il  faut,diA-il,  fuiuantle’“[, “Vf",.’',, 
confeil du  poëte Hefiode, fur  tous  femondro à fouper fes amis: finon, 1“ 
a tout  le  moins  tes  plus  ramiliers,  & ceux  de  fa  cognoiflance,  pour 
participer  aux  libations  âcaâions  de  grâces  que  l’on  fait  aux  Dieux  à °°* 
la  table , aux  propos  que  l’on  y tient , & aux  carcfTcs  que  l’on  s’y  entre- 
fait , en  bcuuant  l’vn  à l’autre  : mais  maintenant  c’eA  comme  ceux  qui 
D loüentlcsnauircsaux  pafTagers:qui  permettent deietterdedans  tou- 
tes les  hardes  que  l’on  a quand  & foy.  Auffi  nous  donnans  le  fcAinà 
quelques  vns,  nous  leur  permettons  de  le  remplit  de  ceux  qu’ils  veu- 
lent,foient  perfonnes  honneAes  Si  de  qualité,ou  non:  Si  m’étonnefois 
grandementfi  vneperfonne  d’honneur&de  qualité  y venoit  arriere- 
mandé,  ou  pIuAoA  non  mandé,  tel  que  bien  fouuent  le  conuiapt 
ftiefmc  ne  cognoiApas , & A le  cognoiflant  Si  conuerfant  quelquefois 
auec  luy,  il  ne  l'a  point  conuié , encore  eA-ce  plus  grande  honte  d'y 
aller,  comme  luy  reprochant,  par  maniéré  de  dire,  que  l’on  jouit  de 
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e«fti  fjs  biens  par  force  & malgré  luy:&  puis  aller  douant  ou  demeurer  der- 

riere, apporte quelquevetgongne au conuiantenuers  lautre:  Se  ncll 

point  honnefte  dauoir  befoin  de  tefmoins  &C  de  garant  enuers  le  con- 
c«  jyy  infinucr  pon  n'eft  pas  venu  comme  conure  aufou- 

pet,  mais  comme  l’ombre  d’vn  tel:  Se  puis  aller  naquetant  apres  vrt 
autre,Seobferuant  quand  il  fe  feraelfuuc,  oingt  Selaué,  Se  l’heure 
qu*il  partira,  toft  OU  tard  : cela  me  fembic  fort  falc,&  qui  fcnc-forcfon  ^ 

. bouffon Gnathon, fl iamais  ilfiitvn  Gnathon  pourfuiuant  derepuës 

franchesauxdefpensd’autruysSes’il  n’yanytemps  ny lieu, auquel  la 
langue  fepuilTc  permettre  de  dire. 

Si  tu  te  veux  vnpetit  brauement 
Efcarmouchcr,  parle  icy  hardiment: 

, Se  s’il  eft  ainfi  qu’il  y ait  vne  grande  liberté  Se  ftanclnfe  en  tout  ce  qui 

fe  fait.  Se  qui  fe  dit  àla  table.en  faifant  bonne  chere.Se  que  l’on  y doiuc  B 
prendre  tout  en  jeu,  comment  fepourra  & deura  gouucrncren  tel  lieu,' 
vn  qui  n’y  fera  pas  naturel Selcgitimcmct  couicîmais  bail;ard  en  manie- 
.To  tel  oc  fçioioit  rc  de  dire,  venu  fans  mander , s’çflant  ingere  de  foy-meftne  a entrer  ad 
îr.«™T,«»^fcftind’3utruyîCarfoi  qu’il  y parle  librementounon.l’vnSerautre 
le*  conuin  ï Ae  fera  fujet  à grande  calomnie  & rcprimcndc:&ii  ce  n cil  pas  vn  petit  m- 
conuenient  ,dene  fefafcherpointd’eftrelebutàlaniocquetie  Se  au* 
trai  ts  de  rifée , 6c  d’endurer  facilement , fans  fe jpicquet , d’eftre  appellé 
ombre,  Serefpondreàeebtocard-là.  Carde  faire  peu  de  compte  des 
paroles  mal-honneftes , achemine  Se  accouftume  peu  a peu  les  petfon- 
nes  aux  avions  deshonneftes:  Se  pourtaten  conuiant  des  autres  a venir 
foupcrchcz  moy,ieleuray  bien  quelqucsfois donne  des  ombres.  Se 
permis  d’en  amener  : car  lacouftumed  vne  cité,a  grande  puiffance.  Se 
il  eft  bienmal-aifcdes’cn  fauuer  Se  exempter:  maiseftant  conuié  par  q 
les  autres,  pour  aller  chez  eux,  iufqucs  icy  i ÿ ay  tant  rcfifte,qucicnc 

Tay  point  encore  fait.  . r 

A P R ES  CCS  paTolcs  il  ^ cut  VH  pcu  dc  filcncc,  iulqucs  ace  qucFlorus 
ÏÎ;ToT:«['  dift,Ce  fécond  poinû  a plus  de  doute  S:  dc  difficultc:  mais  quît  au  pre  - 
. micr , il  eft  force  de  conuier  ainfi  fes  hoftes , quand  on  les  veut  rrai tter 

cnpaffantpays,  aiitfiqu*ilacftc  dit  auparauant  i caril  n eft  pas  raiion- 
d’tnthoriti , oa  nablc  qu'î^  laiflcnc  en  arrière  leurs  amis  qui  leur  font  compagnie,  & 
‘c^oir^  n'eft  pi  facile  de  cognoiftre  tous  ceux  qu’ils  amene't.  Ptes  garde  donc, 

dis-ic  alors, que  ceux  qui  permettent  aux  traittans  dc  conuicren  la 
forte  que  tu  diS,  ne  donnent  auflï  quand  S:  quand  par  mefrae  moyen, 
permiflionàccux  que  les  conuiez  voudront  amener, dc  leur  obeyr  & 
Venir.  Car  il  n’eft  point  honnefte  dc  donner  ce  cju’il  ne  feroit  pas  bien 
feant  dc  demander,  ny  totalement  dc  conuicrace  quel’on  ne  vou-  j, 
droit  pas  cftre  conuié  de  faire  ny  dc  confcntir.Or  quant  aux  Seigneurs 

St  aux  hoftes  qui  paffcntjil  n’y  a point  en  cela  dc  fcmôcc  ny  d’clcSlion  : 

car  il  faut  rcceuoir  ceux  qu’ils  amènent  quand  St  eux.  Mais  autrement 

quand  vnamytraitte  l’autre,  il  eft  plus  cordial  que  le  traittant  mcfmc 

conuié  les  amis , familiers  ou  parens  dc  fon  amy  , comme  les  co- 
g'noiffant  bien  : car  ce  luycft  faire  plus  d’honneur  St  plus  de  plailir^ 
cnltiy  monftrant  que  l’on  fijait  qu’il  honort  le  plus,cesperfonnes  la, 
aimclcur  compagnie,_St  prendplaifir  qu  oales  nouorc pour  1 amour 


1 coucn  sou* 


Des  propos  de  table.  1 4 9 

A deluy.&quel'onlcspric.Si  faut-il  pourtant  quelquesfois  remcttrclcQsd»'!'* 
tdüt  a îuy , comme  ceux  qui  faccifîcnt  à quelque  dieu , facriiîcnt  quand  r"* 

& quâdà  ceux  qui  ont  vn  temple  & vn  autel  commun, encore  qu’ils  ne 
les  nomment  pas  chacun  par  leurs  noms  : car  il  n’y  a ny  vin,  ny  viande, 
ny  parfum , qui  tant  réjoiiilTe  & donne  de  plaifïr  en  vn  feftin , que  fait 
la  petfonnc  que  l’on  aime  Si  que  l’on  a agréable , aflîfe  à la  tablc,auprcs 
de  foy.Etpuis  de  demanderai  interroger  celuymefmc  que  l’on  veut 
traitter, quelles  viandes  & quelles  paftilîcries  il  aime  mieux , 6i  l’enque- 
rir  de  la  diuerltté  des  Vins , & des  fenteurs  des  parfums,  cela  eft  mer- 
ueillcufemcnt  inciuil  admpertinenr.Mais  àceluy  qui  a pluHeur;  amis, 
plulîeurs  parens  & familiers,  le  prier  d’amener  quand  & fuy  ceux , dont 
il  aime  mieu»  la  compagnie , & auec  lefquels  il  prend  plus  de  plaifir , il  p*'.'"  ceBcbo^ 
n’eft  ny  mal  à propos  ny  mal  plaifant;car  ny  la  nauigation  dedans  mef-  prendw  U itfe- 
® me  vaiflcau,ny  l’habitation  en  mefme  maifon,ny  de  plaider  tn  mefmc  «TOdpa 

caufe  auec  ceux  que  l’on  né  voudroit  pas , h’eft  point  fi  fafeheux  ny  fi 
déplaifanr,  comme  de  fouper  & mahger  auec  ceux  que  l’on  a à contre- 
cccur:  comme  aull!  le  contraire  eft  agréable  & plailant:  car  la  table 
eft  vne  communication  & de  jeu  & d’affaires, &d’aftions6c  de  paro- 
les. V bila  pourquoy  il  n’eft  pas  befoin,  fi  l’on.veu  t y eftre  ioy  eufement  • 

& gayemenr,que  toutes  perfonnes  indifféremment  y foienr , niais  feu- 
lcmentceuxquiontaniitié,priuauté&familiarité  les  vns  auec  les  au- 
tres. Car  quant  aux  viandes,  les  cuifiniersles  accouftrent  de  jusdiffe- 
rens,  en  mcflantcnfemblcraigreaueclcdoux,  & le  gras  parmy  le  fàlé  : 
mais  vn  fouper  ne  f^uroit  eftre  agréable  ny  plaifanr,  s’il  n’eft  compo- 
fé  de  gés  qui  fôient  de  mtfme  humeur  & de  mefmcs  affcihons.Et  pour 
ce  que,  comme  les  Peripatcticiens  difent,  le  premier  mouuant  meut 
C feulement, &n’eftmeudenulautre,&le  dernier  eft  mcufculement,& 
ne  meut  rien , mais  entre  les  deux  eft , ce  qui  meut  les  vns,&  qui  eft  mevi 
desautres:aufli,dis-ic,ya-t’ilicy  mefme  proportion  entre  troisfortes 
d’hommes,  l’vne  de  ceux  qui  conuient,  l’autre  qui  font  conuiez  feule- 
ment , & la  troifiefme  de  ceux  qui  conuient  &:  font  conuieZ. 

O R nous  auons  défia  parle  de  celuy  qui  conuie  : il  vaut  donc  mieux 
que ie die auffi  maintenant cequ’il  mefembledes  deux  autres.  Celuy 
donc  qui  eft  conuie,  Ôe  a loy  d’en  conuicr  d’autres,  en  premier  lieu,il  eft  'u'u!''»*  meST 
bien  raifonnable  qu’il  fe  garde  d’en  femondre  bcaucoup,&  de  manger 
& fourrager , comm?en  pa'i’s  de  conquefte,  dans  la  maifon  de  fon  ami, 
eny  menant  ivn  coup,tous  ceux  de  facompagnie,ou  defairecomme 
ceux  qui  occupent  denouueau  vn  pays,  en  menant  beaucoup  de  fes 
amis,  fotclotrc  & mettrehors  tous  ceux  de  celuy  qui  l’a  conuie,  de  ma- 
D nicre  qu’il  aduienne  à celuy  qui  le  rraitcc,  ce  qu'il  arriue  à ceux  qui  por- 
tent à fouper  à Profetpine,&  aux  dieux  que  l’on  inuoque,pour  diuertir 
les  maux  : c’eft  qu’ils  n’en  mangent  pom  t eux,  & n’y  participent  point, 
ny  tous  ceux  delà  maifon,  finon  entantqu’ils  en  fenrentla  fumée, & 
en  ont  le  bruit;  carautrement  ceux  qui  nous  allèguent  ce  comun  dire, 

Qm  facrifiexn  Delphes , qu’il  s’attende^ 

S’il  vent  manger,  d’acheter  fa  viande, 
ils  nous  difent  Cela  en  jouant,  mais  il  aduientàla  vérité  à bonefeient, 
à ceux  qui  traittent  des  hoftes,on  des  amis  mal  courtois  & inciuilsj 
“Tome  II.  n iij 
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aucc  vn  grand  nombre  d’ombres,  comme  des  harpies  ^idiilipenc&  ^ 
deuorent  tout  leur  foupcr;cnaptcsilncfautpasqu'ilsaillcntchcza»i- 
truy,auec  toutes  fortes  de  gens,  mais  qu’ils  appellent  & mènent  princL 
paiement  ceux  qu’ils  fçauront  eftrc  amis  &:  familiers  du  conuiaru,  fai- 
à l’cnui  auec  luy  ,à  luy  conuier  & appeller  les  liens  mefmcs, ou  bien 
s’il  en  veut  mener  de  ceux  qu’il  a en  fa  côpagnie, qu’il  en  choififfe  ceux 
que  le  traitant  luy-mcfmechoifiroit.  S’il  eît  modcftc.gcnsmodeftes: 
s’d  cft  ftudieux  & doûe,  gens  aulfi  doûes  S:  ftudieux  : s’il  a eu  autrefois 
authorité,  hommes  quiprefentementfoient  enauthoritc,&:aufquel$ 
il  entendra  qu’il  delircroit  bien  parler, les  falüer,  & communiquerauec 
eux.  Cfar  c’cll  vne  prudente  courtoilie,  &:  grande  ciuilitc , de  donner  à 
vn  perfonnage  tel,  occaCon  Si  moyen  de  les faliicrSe carier.  Maisce 
luy  qui  amené  des  gens  qui  n’ontrien  de  conuenable  ny  occonforme, 
comme  à vn  homme  fobre,  de  grands  yurongnes  ; à vn  homme  retenu  B 
& réglé  en  defpcnfe,  des  hommes  difTolus&  luperflus  en  toute  profu- 
fiQn:  ou  bien  a vnicunc  homme  qui  aimeàboire,rire,  gau(fer,&  faire 
bonne  chcre,  des  vieillards  feueres,parlans  grauement,  fagespar  la 
barbe  : ccluy-là  cft  importun  & impertinent,  rccoimicnfant  vne  caref. 
fc  Irolpicale  d’vne  importunité  fafeheufe  : car  il  faut  que  le  conuié 
mette  aulfi  grand  peine  Je  complaire  au  conuiant, comme  le  conuiant 
au  conuié.  Or  fera-il  le  bien  venu  & agréable,  s’il  rend  non  feulement 
luy,  mais  auifi  ceux  qui  viennent  auccTuy,&:  pour  l’amour  de  luy,cour- 
lois&  gracieux. 

L E troiflémc  qui  nous  refte , cft  ccluy  qui  cft  conuié  & mené  par  vn 
tiers,  lequel  s’il  fe  fafchc  & prend  àdefplaillr  que  l’on  l’appelle  ombre, 
fans  point  de  doute  il  craint  fon  ombre,  mais  il  abefoind’y  aller  bien 
retenu,  &aucc  grande  circonfpcûion.  Car  il  n’eftpas  honnefte,  de  q 
fuiurc  facilement  tous  ceux  qui  conuiennent  indifféremment,  & fi  il 
ncfautpaslcgcrcmentconfideter,quicftceluyquirappellc&coiiuio: 
car  s’il  n’eft  bien  fon  familier,  mais  quclqu’vn  de  ces  riches  magnifi- 
ques & pompeux , qui  veulent  comme  fur  vn  échaffaut,  monftrer  grâd 
nombre  de  fuitte  6c  de  fatellites  apres  eux , ou  qui  penfent  faire  bc.iu.- 
coup  pour  luy , & grandemét  rhonorcr,en  l’y  menant , il  le  faut  refufer 
du  tout.  Mais  encore  qu’il  foit  bienamy , & familier , il  ne  luy  faut  pas 
pounant  incontinent  obéir,  mais  oüy  bien  C l’on  void  qu’il  ait  befoin 
necclfakement  deparler  & de  communiquer  aufc  le  conuiant , & qu'il 
nepuiifc  pas  rccouurerroccafion  plus  opportune  pou(  ce  faire  rqu’il 
vienne  de  quelque  loingtain  voyage,  où  il  ait  longuement  cfté:  ou 
qu’il  foitprcftdc  s’en  aller, &quepour  amitié  qu’il  luy  porte  il  délire 
d’entretcnirceluy  qu’il  appelle,  & qu’il  n’y  cnmeinepasplufîeurs,ny  jj 
gens  eftrangcrs  & incognus , mais  ou  luy  feul,  ou  aucc  peu  & d’amis  fa- 
miliers : ou,  apres  toutes  ces  conliderations-là,  qu’il  tafehe  de  contra- 
ûcr  par  fon  entremife  quelque  commencement  de  familiarité,  de  co  - 
gnoiirancc& d’amitié  de  celuy  qu’il  veut  mener  aucc  ccluy  qui  traitte, 
qui  foit  homme  de  bien  &c  d’honneur,  &:  digne  d’cllrc  aimé.  Car  quant 
aux  médians,  tant  plus  ils  nous  retiennent  & embraffent  comme  des 
ronces,  d’autant  plus  les  faut-il  arracher , ou  bicnpafler  par  deffus, 

, fuHcDC  honneftes,  n 
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n’y  a-ilpoint  d'apparence  d’aller  chez  vn  liomnrc  que  l'on  ne  cognoift  â'Ô  ‘JÏ'nTà'ÙM 
du  tou  t point , & aucc  IcqucJ  on  n’a  familiarité  quiconque , fi  d’auen-  '* 

turc  ce  n’edoit  quelque  perfonnnge  d’excellente  vertu,  comme  nous 
auons  défia  dit,&  que  cela  puifle  feruirà  donner  Commencement  à 
quelque  bonne  amitié  &dilcâion,  d’aller  ffancUcmcnt&  fans  ccre- 
moniesdeuers  luy,  fous  l’aile  & l’ombre  d’vn  autre  : & quan  t à ceux  qui 
nous  font  familiers , vers  ceux-là  nouspouuon^  principalement  aller  à 
la  femoncc  d’vn  autre,  aufquels  nous  donnons  réciproquement  liccn- 
cede  venir  chez  nouSjàl’ombrc  d'vnautre.  Car  vn  bouffon  plaifanc  ' 

2 nomméPhilippusdifoit,queccuxquialloientcnvnfcffinfans  man-  ] 

der,efloientplusridiculcs,&failoicntplusrire,qucccuxquicftoicnt  . 
conuicz.  Mais  ie  dis  qu’il  eft  plus  honorable  & plus  agréable  aux  gen;  ••  • i 

debienii  bonsamis, d’aller  chez  leurs  amis, gens  debien  & d’hon-  * 

neurauiE,quandilsy  vicnnentàpropos,  fanseftre  conuicz  ny  attea- 
dusauccd’autresamisicartoutenlcmble  ils  renoüiffent  ceux  qui  les 
recueillent,  &honorentc<aix  qui  lesy  menent.Maisilfe  faut  bicngatT 
der  d’aller  chez  les  Princes, grands  feigneurs  & riclics  hommcs,qucron 
n’y  foit  appellé  par  cux-mcfmes , non  pas  menez  par  d’autres , li  nous^ 
nousvoulonsgarderqu’àbondroitl’onnenouspuiffe  imputerd’eftru 
fans propos,eôrontcz,  impertinens,  & ambitieux  importunément. 

ESTION  SEPTIESME. 

C S'ilejl  haaaejk  £ ininduirc  des  mentjhritres  baUdines  en  vn  fejluii 

En  noftrc  ville  de  Cheronée  il  fc  tint  vn  iour  prbposàtable  où  u ttfoiotiont», 
cftoit  Diogenianus  Pergamenien,  touchant  les  chofes  que  l’on 
doit  oüir  en  banquetan  t,&  nous  eufmes  beaucoup  d’affaires  à nous  de- 
fendre  d’vn  Sophifte  à longue  barbe  de  la  feâe  Stoique,  qui  nous  ai-  mage  i petfonne, 
IçguoitPlaron,  blaûnant&condamnant  ceux  qui  introduifoient  en  «Çit7e 
leursfcftins,  durant  quel’on  foupoit,  des  meneftricrcs,ponr  les  faire 
ouyr, comme  s’ils’ ne  pouuoient  pas  s’entretenir  de  bons  propos  les 
vnslcsautres:combien  que  toutefois  fuftauili  laptefent  PhiU  ppus  le 
Ptullcndc  lamefme  cfcholc,qui  difoit  qu’il  ne  faloit  point  alléguer,  « 

mais  laiffer  laces perfonnagesquifontmtroduits  parlas  au  feftin  d’A- 
gathon,lefquels  Ibnoient  & parloicnt  plus  doucement  & plus  plai- 
D lammcnt,  que  toutes  les  fleutes&touteslcscithres  du  monde.  Car  ce 
n’euft;pas  cité  grande  mcrucille,fi  des  tnencftricrcsn’cuffcnt  point  eu 
d’audienceen  vn  telconuiue,  maisfîleficonuiezn'oublioicnt  pas  tous 
à boire  Si  à manger , pour  le  grand  plaifir  & côten  tement  qu’ils  auoient 
d’ouyrdc  tels  propos  : combien  que  Xenophon  n’ait  point  eu  de  hon- 
te d’endurer,  en  la  prefence  de  Socratcs,d’AntilUienes,&:  autres  tels 
perfonnages,Philippus,  vn  bouffon  plaifant:  non  plus  qu’Homere  1»»  i» 
n’a  point  eu  de  honte  d’enfeigner,  en  paffant  aux  hommes,  que  l’oi- £ Gre«!  îw 
gnoneftoitlafaullcduvin.  Et  Platon  a iette  comme  vn  entremets  • 

n ni; 
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comédie  en  fon  Fcftin,lc  propos  d'Ariftophancs  toudunt  raniour,  ^ 
& à la  fin  ouurant  la  falle  à portes  arriere-ouuerces , encore  y introduit- 
il  vnc  farce  la  plus  bizarre  de  toutes,  c’eft  Alcibiades  ayant  bien  beu  & 
cftant  couronne  de  chapeaux  Scfeftbns  de  fleurs,  qui  vient  enmafque 
faire  vnemommeric.  Et  puis  les  alterations  qu’il  a contre  Socrates 
touchant  Aeathon,&laloüangc  de  Socrates  : O faindes  Grâces,  ic 
croy, s’il  cftloifibled’ainfi  dire,  que  fl  Apollonluyrnefmt  fuft  entré, 
ayant  fa  lyre  toute  prcftc&  accordée  pour  ioüer.lcs  aflîllans  reuflent 
fupplic  d’arrefter  lufquesà  ce  quelc  propos  euft  cfté  achcué  & conduit 
àlafin:  Si  puis  ces  petfonnages  là  qui  auoient  tantdc  gracesenleurs 
propos, vfoient  ncantmoins  encore  de  ces  cntrcinifes  là,&  diuerfi- 
fioient  leurs  feftins  de  ces  ieux  Ià,pour  faire  rire  &pouf  égayer  la  com- 
pagnie :&  nous  qui  femmes  mêliez  de  gens  manians  affaires,  de  mar- 
chands,&dc  plufleurs  ignorans  de  toutes  lettres, &:  ruIliqucS,nous  ^ 
chalferons  vne  telle  gtace  Si  tels  palTe-temps  hors  de  nos  banquets,  ou 
nous  nous  en  irons  fuyans  de  telles  Sitenes,  quand  noùs  les  verrons 
arriucr  ? On  trouuoit  eftrange  de  ce  que  Clitomachus,  qui  faifoit  pro- 
feflion  de  combatre  dans  les  ieux  de  pris,  incontinent  que  l’on  met- 
toiten  auantdcs  propos  de  l'amour,  fc  lcu*itdelacdmpagnic,&s’en 
alloit.  Et  vngraucphilofophe  fuyant  d’ouyr  vn  ieu  de  fleutes,s’en  ira 
d'vnfcftin,&:commcs’ilauoit  pcurd’vnc  mcncftricrc  qui  s’apfeftaft 
pourfoner  ou  chanterjil  criera  incontinent  à fon  valet, qu’il  allume 
la  torche,  ne  fcra-ilj>as  cil  ce  faifant  digne  d’eftre  fifllé  & mocqué  de 
tout  le  monde,  s’il  le  feandalife  des  plaifirs  innocens  qui  ne  portent 
dommage  à perfonne , comme  les  efchatbots  fuy  en  t les  parfiims  Si  les 
douces  lenteurs  î Car  s’il  y a iamais  temps  ny  lieu  où  il  fc  faille  ioücr  de 
tels  ieux , c’eftprincipaiement  cependant  que  l'on  cft  à table.  Si  il  faut  C 
donner  fon  clprit  à cela , cependant  que  l'on:  facrific  à Bacchus.  Car 
quanta  inoyj  Euripides,encoi'c  qu’il  me plaife  etandement  au  de- 
meurant, ne  me  fatisfait  point  quand  il  ordonne  de  la  mulîquc,  qu’il 
la  faut  transferet  des  fcltins  aux  ducils,auxdouleun&triftelTcs.Car 
là  il  faut  donner,  comme  le  médecin,  Vne  bonne,  fobre&fagcrcmon- 
ftrancc,&audcmcürant  méfier  ces  voluptezde  la  mufique  parmy  les 
dons  de  Bacchus,  en  manière  de  ieu;  car  ic  trcuue  de  bonne  grâce  ce 
que  dift  quelquefois  vnLacedemonien  eftantà  Atlienes,lors  que  les 
ieux  des 'Tragedies&dcsdanfesfe  faifoient,  quand  il  vid  le  grand  Si 
fomptueux  appareil  des  danfcs,le  grand  trauail  S:  follicitudc  que  pre- 
noient  à l’cnuy  les  vns  des  autrcs,ceux  qui  faifoient  ioücr  leurs  Trage- 
dies&Comcdics,&quimettoientcnordrclcursdanfcs:caril  dit  que 
la  ville  cftoit  deuenuë  folle,  de  ioüer  fi  à bon  efeient,  c’eft  à dire  de  D 
prendre  tant  de  trauail  pourvu  ieu  feulement.  Car  à la  vérité, il  faut 
iotictenioüant,&n’achetetpasfichetcmétaucc  tant  de  frais&dcdé- 
penfe,&detempsquifcrpitmicuxcmployéàautres  bons  affaires, vn 
pairc-tempsoilit:  mais  à la  table  , ewendant  que  l’on  a l’elprit  relaf- 
ché  d’affaires,  gouftervn  petit  en  paflantde  tclsdiuertiffemens.ae  quad 
&:  quand  confidererfi  l’on  cnpourroit  point  tiret  quelque  profit. 
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QhcIUs  chofes  font  bonnes  à ouyr  durant  <juet on  eSl à table. 
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QV AND  ccia  cuft  eftc  dit, le  Sophifte  voulut  répliquer:  mais,  piou,qoe 
pour  Irnterromprcjie  me  pris  à dirc,Il  vaudroit  mieux,Diogc- 
nian,côfiderer  quelle  forte  de  diuertilTemétjentre  pluficurs'quil  y en  a, 
f:roit  plus  propre  & plus  conucnablè  à oüyr  , durant  qqp  rori"fcft  à tâ-u^wq^on  «- 
ble , & prions  ce  fage  homme-cy  d’en  vouloir  dolincr  fon  iügcmcnt.  «» 

Car cftant, comme  il  eft, inflexible, &hommc  qui  ne  fc  laiîlepointj;,'",^"^^^^^^ 
mener  aux  voluptei&  délices,  il  ne  s’abufera  iamais  à préférer  ce  quiP**'"®- 
fera  plus  plaifant  à ce  qui  fera  mcillcür.  Comme  donc  Diogenian  l’en 
prioit& nous  auflî,iuy  ne  s’en  fâifantpas  beaucoup  prier^  fansatten-  . 

dre,  dift  incontinent , qu’il  chaflbit  & renubyoit  tous  les  autres  palTe-  . 

temps  del’oüye au  Théâtre, & àl  eféhaffaut  des  baladins,  & qu’il  in- 
trocluifoitvne  forte  de  plaifîrd’oüyc,  qui  depuis  n’aguercs  cftoit  verni 
en  vfageàRîomc.  Car  vous  fçauez,dift-il , qu’entre  les  Dialogues  de 
Platon, il  y en  a quclqucs-vns  qui  contiehhent  vne  narration  conti- 
nuellc  de  quelque  choie  qui  a efté  où  faite  oii  dite,les  autres  font  à per- 
fonnages qui deui lent  enlembie.  Dcceux-la  donc  qui  font  a perion-t«u  a*»  diaio- 
nagcs,on  en  fait  apirendre  à des  ieuncsenfâns  les  plus  légers,  qui  lcste-f“*^Jj‘’J^P  J, 
citent  par  cœur,  & l’on  ÿadioufte  des  eeftes  conuenables  aux  mœurs 
&aunaturcl  des perioncsiriTrodüites,vneconrormationdc voix, vnc 
contenance  & difpofition  qui  accompagne  les  paroles:  ccftfc  façon  ^ 
depaiTe-tempsa  efte  merueilleufement  bien  rcccuë  des  gens  d’hon-  ^ / 

C neuf  & graucs  : mais  ceux  qui  ont  les  aureilles  èffeminées  & trop  déli- 
cates, pour  eftrc  ignorans  & ne  fçauoir  que  c’eft  de  bien  & d’honneur, 
qui, comme difoit ordinairement  Ariftoxenus,vomifTent, la  tholerc 
& rendent  leur  gorgc,quand  ils  oyent  quelque  bonne  harmonic,ceux-  ,*  , 

là  la  reiettoient  & Il  la  vouloient  point  ouyr , &:  ne  m’efbahis  point  . 

. s’ils  la  reiettoient  & condamnoient  du  tout  : car  ils  font  plus  cncruc2^  ' 
que  des  femmes. 

Alors  Philÿppus  voyant  que  quelques  vns  entendoient  cela  malfi.  Phnipptute 
volontiers  : Attends,  mon  amy,dift-il,  & diflère  de  nous  dire  iniure  : ne  reqe  poini  que 


tarceuT  en  va 


bS- 


car  nous  mefmcsfufmes  les  premiers  qui  rcproiiuafmcs  celle  manière  p, 
défaire,  à Rome,  & qui  reprifm es  ceux  qui  vouloient  faire  feruir  Pla-i““- 
ton  de  farce  &dediuertiflcmétà  la  table,&prctedoient  ou^r  reciter  les 
Dialogues  de  Platon  parmy  les  tartes,  les  confitures  & les  parfums ^ ar- 
^ tendu  que  fiony  admettoit  fculcmentles  Ocuurcs  de  Sappho , ou  les  ' • 

Odes  d’Anacrcon, i’en  auroisfigrandehpntc,qucienmcttrois  à bas 
la  coupe,  &laiflcrois  à eriboire.il  y a beaucoup  d’autres  chofes  qui  me  , ' 

viennent  en  rcntendemcnt,lefquclles  ie  crains  de  dire de  peur  qh’il  ne 
femblcquciedilputt  à bon  eferent  à l’encontre  de  tôy  : parquoy  ic  - 
donne  auec  la  coupe  àcc  mien  amy,  comme  tu  vois,  la  chargedclauct 
vneaureille  altérée  d’vn  propos  qui  foit  bon  à boire.  . 

Diogenian  alors  receuant  la  coupe  : Mais  ie  voy,  dift-il,  îc 
cous  bons  propos  &c  fobres , tellement  qu’il  femble  que  le  vin  ne  Fc  « marque  ^ 
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aux 
Mcaaodci. 


fait  point  de  tort,  ny  ne  nous  gaigncpoinc.  Mais  ic  crains  que  ic 
ne  fois  moy-mcfmc  repris  touce^is  ie  mis  d’auis  qu’il  faut  rctren- 
■{iciKtKki'oiiicclicr  plulîeurs  des  matières  que  l'on  oit  par  plaiHr  , de  la  Tras^c- 

notamment  •••i-*!  *ir**/*i  ^ 

dooiK  la  p.elejce  Ole  entre  IcsautreSaComme  vnc  choie  qui  ne  lied  gueres  bien  en  vn  fc- 
*'  a.  ftin,  parce  qu’elle  crie  trop  grauement.dereprefentc  des  fuiets  & ar- 

gumensqui  émeuuent  àpitic&àcompaflion.  le  renuoye  aufll  fie  re-» 
ictte  entre  les  danfeSjCelle  de  Pylades,  comme  eftant  trop  pompeufe, 
trop  padionnee,  fie  où  il  faut  trop  ioüer  de  perfonnages  : mais  bien  re- 
çois-ie  cîs  efp«:es  de  dances  villagcoifes,  que  Socrates  parlant  de  la 
danfe, raconte , commela  Bathyllicne,  tenant  du  fon  de  cille  qui  s’ap- 
pelle CorJaxkh  ru(lique,où  ilyâparmy.les  fauts  de  quelque  Pan, 
I routes  11-  quelque  Satyre  faifant  de  l'amoureux.QiMnt  à la  Comedie,celle 
cieaoe  coiiKdie  quis’appelle  l'ancicnnc  n’eftpoint  bienfortable,pour  reciter,pendanc 
î?iS7e»‘â',fc''quero;ieftà^able,àcaufedefoninegalitc,parceque  fagrauitc  fie  li- 
kieiiieodio.  deparler  enfes  digreflîons,  que  l’on  appelle  aa%fWue,ell  trop 

franche  fie  trop  vehemente.  Se  fa  facilité  de  brocardcr,piqucr,gauflcr 
fie  mocqucrlclt  trop  frequente,  trop  ouuerte,  pleine  de  paroles  des- 

honneftes.lafciues&dilToltiesrSedauantageainficommtfdanslesfc- 

ftins  des  princes  fie  grands  feigneufs,ilyatoufioufsaupres  de  chacun 
de  ceux  qui  font  ains  à table , vn  échanfon  pour  luy  donner  à boire, 
auflifaudroit-ilqu'ilyeuft  toufioursvn  Grammairien  qui  leur  expo- 
faftà  chaque  coup,  que  veut  dire  ce  mor  LtfmoJiai , dont  vfe  Eupolis, 
fie  Ciiie/îas  dans  les  comédies  du  poete  Platon,  fie  Lampon  en  Crati- 


nus, fie qui  leur  donne  aulli  à cognoiftr^thacun  de  ceux  qui  y font 
de  manière  que  noftrc  feftin  deuiendra  vne  elchole  de 


mocquez, 

grammaire, ou  bien  quelesbrdcardsfie traits  picquans  de  mocqueric, 
feront  iettez  fies’en  iront  en  vain,  fourds  fie  muets,  fans  eftre  enten- 
Aocsaoitci, dusdeperfonne. Maisquantxlanouucllecomedie, qu’en  pourroiton 

, J;—  /T —’.II- -n.  n c ; ' :.-l  ‘ . 


ocoocllc  comcilic  , . -*  ,,  . . , r' n ■ * 

cttf^iiictt.fco-  dircjiinon  qu  elle  elt  ii  fort  incorporée  auec  les  feftins,  qu’il  feroit 
fuSÎ'c?'”*** plusaife de  drclTer  vn  feftin  fans  vin,  par  manicK  de  d' 

McnanderlCar  le  langage  en  eft  doux  fie  familiciffie  la  matière  telle. 


/jueny  elle  ne  peut  eftre  méprifée  des  fobres,ny  fafcherles  yurcs.-fié 
' puis  de  belles  fie  bonnes  fentenccs  en  {impies  termes, qui  coulent  par- 

myfiàpropos,qu’cUcsamolliirentSeplicnt  les  plu^durcs  maurs  fie 
natures  dedims  le  vin,comHic  le  fer  dedans  le  feu,  fie  les  amènent  à tou- 
tehumanitc.  Brefle  mcllange  qu’il  y a partout  de  ieu  fie  degrauite  en- 
femble,  eft  tel,  qu’il  femblc  n'auoir  efte  inuentc  pour  autre  chofe 
que  pour  plaire  fie  profiter  à ceux  qui  auroicntbienbcu,fieenauroient 
pris  au  coeur  ioye:  fie  puis  les  amourettes  qui  y font  traittees , font 
• merucilleufement  à proposjiour  des  gens  qui  ont  beu,fie  qui  s’en  vont  I 

au  partirde  là  trouucr  leurs  femmes.  Etnefctrouucra  point  en  tant  de 
Comédies  qu’il  a efcrites,qu’il  yait  amour  de  garqon  : encordes  rauif- 
femcnsdes’nllesqui  y fontdcpucclccsjfe  terminent  ordinairement  en 
mariages.  Qwnt  aux  amours  des  courtifanes,  fi  elles  font  fiercs  fie  pre- 
fomptueufes,  il  interrompt  cefte  affcûion  là  par  quelque  chaftiement 
ou  quelque  repentancedesieuneshommesquifereuiennent  fie  ferc- 
’*cognoillcnt  :fie  quant  à celles  qui  font  bien  conditionnées,  fie  qui  ref- 
pondentàl’amour  qu’on  leur  porte,  ou  illeur  fait  rctrouuer  Icurpere 

légitimé. 


y 
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fi  légitimé, ouillenrmefurclctempsdcramour,  qui  à la  fin  fc  tourne 
en  vnchonnefte honte.  lefijay  bien  que  toutes  ces  obfcruations  là  à 
ceux  qui  fontembefongnez  & occupez  en  quelques  afFaires,ne  font 
d’aucune  importance:  mais  àla table, enfaifant  bonne  chere,  ic  m’é- 
bahirois  fi  leur  deledkation,  leur  adrefle  & leur  bonne  grâce  n’aportoit 
obliquement  aufiî  quand-&-quand  quelque  amendement  & orne- 
ment aux  moeurs  de  ceux  qui  y prennent  garde,  pour  leur  imprimer 
quelque  enuie  de  rcflcmbler&fcconformcràceuxqui  font  gentils  & 
honnellcs. 

IcY  feteutvnpeu  Diogenian,  fiiftoupourcequ’ileuftachcué  fonj»  toMotini* 
propos,  ou  qu’il  vouluft  reprendre  fon  haleine.Et  comme  le  Sophifte  jn  ïl 

derechef  s’attacha  à luy,&luy  dift,qu’ily  faloit  bien  réciter  quelques 
- endroits  & paifages  d’Ariftophancs,  Philippus  en  me  nommant  : Ce- 
ftuy-cy,  dift-il,  alon  défit  fatisfait,  puis  que  l’on  a fi  bien  recommandé  üqoc  ifjiuoici» 
f<in  Menandcr,  auquel  il  prend  tant  de  plaifir,&  nefcfoucic  plus  dufà.7.’  Bc  nom- 
demeurant:  mais  il  refte  encore  beaucoup  d’autres  matières  que  l’on  a 
accouftumé  d’ouyr,  dont  on  n'a  point  encore  fait  d’examen , 6c  toute- 
foisie  ferois  bien  aife  d’en  ouyr  parler.  Q^nt  à iuger  des  ouurageS  des  J»' 
imagers  fieftatuaires,  s’il  plaift  à ceft  eftranger  icy  & à Diogenian,  nous 
cndecideronsdemainlaquerele  à ieun.  Alors  ie  me  pris  à dire,Ily  a 
d’autres  ieux  qui  s’appellent  Mimes,  dontlesvnsfenommentHypo- 
thefes,  corne  moralitcz  & reprefentations  d’hiftoires:&  les  autres  Peg- 
mcs,folaftreries,  comme  farces:  mais  félon  moniugement,nyl’vnc  • 
ny  l’autreforte  n’eft  bien  conuenable  à vn  banquet  : La  première  pour  ïï'ft* 

falongueur,  6c  la  difficulté  de  l’cquipage  qui  y eft  nccelfaire,  6c  les  far- 
ces  parce  qu’elles  fon  t pleines  de  gaufferics:  6c  de  fales  & ordes  P^toles, 

C qui  ne  feroient  pas  bien  feantes  mcfme  en  la  bouche  des  laquais  6c  va- 
lets de  cuifine , pourucu  qu’ils  fuffent  Ides  fages  & honneftes  mai  lires. 

Et  ncantmoins  plufieurs  font  reprefenter  en  leurs  feftins  où  font  leurs 
femmes  6c  leurs  enfans,n’ayans  encore  point  de  barbe,  des  folies  & des 
propos  qui  toublent  plus  les  efprits  6c  les  embrouillent  de  pallions,  qiie 
ne  feroient  toutes  les  yurongneries  du  mode.  Mais  pour  le  ieu  de  la  ci’- 
thrc,qui  de  fi  grande  ancienneté , & iufqucs  au  téps  mefme  d’Homere,  aei« 
eft  familière  amie  desconuiucs,  il  ne  fetoitpashonnellc  de  diflbudtc  ZïiTS  mÎm‘ 
vne  filongue&fi  ancienne  amitié  & famiharité,  mais  bien  fitudra-ri^j’^^îjsl.^ï 
prier  les  ioiicurs  qui  en  fonét,  qu’ils  ollcntde  leurs  chats,  leursordinai- 
rcs  coplaihtes  & lamentations,&  qu’ils  ne  chîtent  delfus  que  des  chan-  i>i«  le  >«f- 

fons&  matières  gayes  & conuenablcs  à des  gens  qui  font  alfemblcz  taent , «auai  ea 
pour  faire  bonne  chere.  Au  demeurant  quanta  la  flûte,  qui  voudrciit^'i,a'ui^““ 
D mcfme, on  ne  fçauroit  la  débouter  ficrcpoulTcr  arrière  delà  tible,quSf  . 

ce  ne  feroit  que  pour  les  libations, alors  que  l’on  refparid  du  vin  eh 
l’honneur  des  Dieux,  & que  l’on  prend  les  couronnes  & chapeaux  Idr 
les  telles , cela  necclfairement  la  rcquien,8cilfcmblequc  les  Dieuic 
mefmes  chantent  quand  6c  quand:  & pub  elle  adoucit  les  efprits,&  pé- 
nètre dedans  les  aurcilles,aucc  vn  fi  gracieux  fon , qu’elle  porte  viié  ' 
tranquillité  & pacificationdc  tous  mouuemens  iufqucs  dedans  l’amé, 
tellement  que  s’il  cil  encore  demeuré  en  l’entendement  quelque  eri- 
nuy,&  quaque  follicitude,quc  le  vin  n’ait  peu  effacer  &décharger,pàr 
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de  la  voix 
eftrt  eomoltite 
aïKC 
ioAroincota. 


la  grâce  amiable  & douceur  de  fon  chant,  elle  l’endort  & alToupit,  ^ 
pourueu  qu’elle  fe  maintiéne  aullî  en  la  médiocrité,  & quelle  ne  mcuue 
ne  paffionne  point  l’amc  de  trop  de  tons  & de  paflages,  lors  qu’elle  eft 
Bdie  cSpifiiron  deltrcmpée&facilcàgliircràcaufcduvin.Car  ainneomme  les  mou- 
i-îfags  dc'u  tons  n’entendent  point  le  langage  articulé  qui  ait  quelque  fubftance, 
mais  auec quelques  lîfflemcns, quelques  flattcmens  des  leures  ou  des 
feiun.  mains , ou  au  fon  d’vn  flageolet , les  bergers  les  font  leuer  ou  coucltcr  : 

auffi  la  partie  de  l’amc  quiell  brutale,  tenant  de  la  belle  paiflante,  3c 
qui  n’entend,  ny  n’cll  pas  capable  de  la  raifon,onl’apaife,  on  larenge, 

& l’on  la  difpofe  comme  il  faut  par  chants  & par  fons  que  l’on  luy 
POTtnoojii.ia  chantc&quel’on  luy  fone.  Toutefois  à fin  que  i’en  die  ce  qui  m’en 
voix  doit  fcmble,  i’cllime  que  ny  It  fon  de  la  fleute,ny  le  fon  delà  lyreàpan  foy, 
fans  parole  ôc  voix  d’homme  chantant  dclTus,  ne  f^auroit  refiouyr  vnc 
alfembléc  de  fellin,  comme  fera  vnc  parole  bien  appropriée  &ac-  ® 
cômodécaufon;  car  il  faut  ainfis’accoullumcr  de  prendre  la  volupté 
principale  delà  parole, &s’arrc(lcrà  la  parole:  & quant  au  chant 

t / rharmonie,cnfaircGommclafauirc  dclaparole,&nonpasla  manger 

' 3c  auailcr  toute  feule.  Car  tout  ainfi  qu'il  n’y  aperfonne  qui  repoullc  la. 
volupté  quientre  aucc  le  vin  & la  viande  que  l’on  prend  poiu"  la  ncccC, 

fitédclanourriturc:maiscellcquientrcaucclcsfenteurs  & parfimsg 

î™  comme  non  nccclfairc,  mab  trop  délicate  & fuperflue , Socrates  en  I4 

JJ™'"'"  foufflctantla  chaflbittaulTi  ne  deuons  nous  pointouyr  le  fon  d’vno 
* fleute,  ny  d’vn  pfaltction  qui  nous  vienne  batte  les  aurcilles  tout  feuî, 
mais  bien  s’il  fuit  & accompagne  vne  parole  qui  rcfioüilfc  la  raifon 
qui  etl  en  noftre  amc,nous  le  pourrons  bien  alors  introduire:&  iepenfc 

Î [uantàmoy,que  ce  pour  quoy  Apollon  anciennementpunill  le  pre- 
omptueux  Malfias,  fu  t pou  r ce  qu’auec  fa  mufclicrc  & la  fleute,  ayant  C 
Amt  Mcmpic  fermé  la  bouche,  il  prefuma  de  difputer  & eftriuer  auec  le  fcul  fon  de  Ik 
bicgi  ptopoi.  fleute  tout  nud,  à l'encontre  du  fon  delà  cithre  Sc  du  chant  de  la  parole 
).Cc  &dclavoixcnfcmblc.  Prenons  donc  garde  qu’en  compagnie  de  gens, 

" flmpar  la  parole  & par  le  doâc  difeours  fepcuuét  entretenir  & donner 
nufique  n'en  du  plaifirlcsvnsauxautrcs,  nous  nincroduiHons  ic  ne  f^ay  quoy  de 
ire^hu  foUde , "ï  tel,  qu’il  foit  plus  toft  empefehement  de  plaifir  aucun  : car  non  feule- 
ment  ceux  là  font  fols  & mal  côfcillcz,commc  dit  Eutipides,  qui  ayans 
chczcux&deleurproprc,dcquoyfclàuuer,cnvont  chercher  & em- 
prunter d’ailleurs , mais  aufli  ceux  qui  ayans  dedans  eux-mcfmcs,  alfcz 
dcquoyfc  recréer  & fe  refiouyr,  s’efforcent  de  mendier  dcsplaifirs& 
xliucttifferaentsdudchors:carlamagnificcnccdugrandRoy  de  Per- 
fe,  dontil  penlà  vfet  enuers  Antalcidas  le  Lacédémonien,  fut  fort  im- 
iMn.fieJ«pto.  pcrtincntc,lourde&gtoflicre,  quand  il  trempa  dedans  de  l’huile  de  l> 
parfum ,vn  chapeau  de  rofes  & de  fleurs  odorantes,  3c  le  luy  enuoya,  en 
corrompant  &eflraignant  la  naifiie  beauté  &natuicllefuauité  del’o- 
. deur  de  CCS  (leurs  là.  Ce  feroit  donc  tout  vn  d’aller  enchanter  vn  feflin 
au  dehors,  qui  au  dedans  auroit  ôtgrace  & mufique,cn  luy  oftant  par 
itm^iul'cftrangcr  le  propre,  &:  par  l’acccffoire  le  principal.  Parquoy  ic  con- 


3“*^  w * - » - • * • 

clus,quc  le  tempslcplus  commode  de  tels  apiufcmcns  d’aureille,  feroit 
quand vnfcûincommenceroitvnpetitàfc  troubler&fc  tourmenter 
de  contention  opiniaflre:  pour  l’eltcindre  & affoupir, qu’elle  ne  fortift 

hors 
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hors  des  gonds  iufqucs  aux  iniures  , pour  reprimer  vn'c  difpute  fe 
débordant  en  altercation  fafcheufe&  débat  fpphiftique,  ou  pour  ar- 
rcfterdesplaideriesd’aduocatSj&animofitez  d’harangueurs,  plaidans 
les vns contre  les  autres, en  vnconfcildevillc,iufqucsàcequclcfeftin 
letournaft  derechef  en  fon  calme  & tranquillité  première. 

QVESTION  NEVFIESME. 

Qh€  de  tenir  conjetl  i tâhle , efloit  anjii  bien  tneiennemtnt  Ucaujinme 
des  Grecs,  emme  des  Terfes. 

NIcostratvs  nous  donnoit  vn  iour  à fouper , là  où  on 
commençi  à parler  de  quelque  matière,  dont  les  Athéniens  de- 
* uoient  le  lendemain  tenir  alfemblée  de  peuple  , Se  confeil  de  ville. 
Il  y eut  quelqu’vn  de  la  compagnie  qui  dift , Seigneurs , nous  fai- 
fons  icy  vnechofe  Perficnne,  de  tertir confeil  à table.  Et  pourquoy 
Pcrfienne,cediftGlauci3S,pluftoftqucGtecque?carce  fot  vn  Grec 
qui  dift. 

Le  ventre  plein,  on  en  confuHc  mieux. 

Et  les  Grecs  auec  Agamemnon  tenoient  T roy  e aftiegée , aufqueis  ain- 
fi  qu’ils  beuuoient  & mangeoientenfemble,  le  bon  VKÎillard  Neftor 
çommencja  adonner  ce  confeil,  pr^ofant  au  Roy  Agamemnon,  de 
lesaftcmbleren  confeil  pour  ce  mclmeeffcû. 

• Donne  à difner  aux  Seigneurs  Capitaines, 

Qiund  alTemblé  plufteurs  tu  en  auras  : 

L’opinion  dd  celuy  tu  fuiuras; 

C Qui  confeillé  t’aura  plus  fagement. 

Parquoy  les  nations  de  là  Grece,qui  ont  eu  de  meilleurs  ftatuts  &de 
meilleures  loix,&  qui  ont  plus  conftamment  retenu  leurs  anciennes 
facjons  de  faire,  tenoient  leurs  confeils  à la  table:  car  ce  que  l’onap- 

Îielloit  en  Candie  , & en  Spane  PhiditU , tenoient  lieu  de  con- 

cils  fccrets  , & de  feance  de  Sénateurs  , comme  aulE  en’cefte  ville 
mefme'lc  Palais  & l’Hoftel  de  ville  : & n'eftpas  loin  de  l’alTemblée 
noifturnedcsplus  gens  de  bien , Sc  des  plus  entendus  au  gouuerncment 
de  la  chofe  publique,ce  que  Platon  met  en  fes  liures,là  on  il  renuoyc  les 
principaux  affaires, &deplus  grande  importance,  & ceux  qui  offrent 
des  hbations  à Mercure  dernier , lors  qu’ils  font  prefts  de  s’en  aller 
auliél,n’affemblent-ils  pas  le  vin  auecla  parole^  En  feretirant  donc 
ils  firent  prières  & libation  de  vin  au  plus  aduifé  desDieux, comme 
D eftantprefentfii  ayant  l’œil  fur  eux:  mais  les  plus  anciens  appelloient 
Bacchus  luy-mefme  Euhulus,  c’eft  à dire,  donnant  fage  conlcil , com- 
me n’ayant  point  befoin  en  cela  de  Mercure  : & la  nuiû,à  caule  dcluy, 
£»ÿéro»f,  quieftàdire,fage. 
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QVESTIONDIXIESME.  * 

S'ils  faifoient  bien  de  confklter  i tMe. 

QV  A H D Glaucias  eut  dit  ces  paroles, il  nous  fcrobla  bien  que  ces 
propos-, là  turbulents  eftoient  appaifcï  & alToupiSjmaisàcclIe 
fuitaciouK  fto-  nnqu  ils  fulTent  du  tout  oubliez  , Nlcoftratus  mit  en  auant  vne  au- 
M queftlon , difant  qu’auparauant  il  ne  luy  itnportoit  pas  beaucoup, 

ciuuii  Jefwioci  quand  ilfemblfcroitqueccfuftvn  vfagcPerlîen,  mais  puis  que  main- 
F'L  c^chi‘c/"c  tenant  il  a efte  dccouuert  qu’il  eftauflîbicn  Grec  , il  abefoin  de 
raifon  pour  le  fouftenir , à l’encontre  de  l’abfurdité , qui  de  prime- 
prefente , parce  que  le  difeours  d e la  raifon , auill  bien  com- 
kcaocsuti'aoic.  meroeil,  eft  bien  mal-aifcàregir  fie  manier  en  grande  quantité  d’hu-  B 
meur  fie  encore  agitée, là  où  toutcschofesodieu&de  tous  coftez  vien- 
nent en  euidencefiefortentau  dehors, auvin,  ne  plus  ne  moins  que  les 
ferpentéau*,  lezards,fie  repriles,au  Soleil,  rendans  hopinion  vacillante 
fie  mal-aflcurée.  Parquoy  ainfi  comme  le  liAell  meilleur  que  la  chaire 
à ceux  qui  boiuent , dautant  qu*  contient  tout  le  corps  Se  l’exempte 
detout  trauailde  mouuemcnt:  aufliell-ilmeilleurdctenirl’ame  àre- 
' * coy  du  tout,  ou  linon, comme  l’on  donne  aux  petits  enfans  qui  ne 

peuuent  arrefter,  non  vne  efpéc,ny  vne  iaueline,  mais  des  fonnettes  ou 
des  boulles,  neplus  ne  moinsque  Bacchus  adonné  en  main  aux  yuron- 
gnes  la ferulc, ballon  fort  leger , fie  armerortgracieufc,afin  quepour 
ce  qu’ils  frapent  volontiers , ils  blelTent  Se  ofFenfent  moins , parce  qu’il 
conuient  quclcs  fautes  qui  font  commifes  par  yufongnerie,pa(fcnt  le- 
gerement  enrifée.  Se  ne  foient  pas  atroces  ny  tragiques,  en  amenant  q 
de  grands  inconueniens.  Et  puis  ce  qui  ell  le  principal , quand  on  de- 
M«i Jo  prii  libère  fie  confulte  de  bien  grands  affaires , que  ctluy  qui  a faute  de 
««coaftumM.  lens  OU  d expérience»  iuiuc  en  ion  opinion  ceux  qutont  grand  eneen  • 

dement,fie  aille  apres  ceux  qui  font  experimentez;Ie  vin  ofte  le  moyen 
delfifairé,dc  forte  quclcnom  de Omoj,c’eftàdirevin,comme Platon 
tfcric,cn  a pris  fa  dénomination  , parge  qu’il  fait  que  ceux  qui  ont 
bien  beu,  eltiment  beaucoup  de  foy,  fie  petifent  auoit  grand  fens  : car 
encore  qu’ils  s’eftiment  cloqucns,beatrx  fie  riches,  ilss’eftimtnt  encore 
plus  fagesfieprudens,  fie  pourtant  le  vin  eft  fort  plein  de  grand  lan- 
gage , fie  nous  emplit  de  babil  importun , fie  d'opinion  grande  de  rtous- 
mefmes  en  toutes  fortes, comme  meritans  pluftoft  d’eftreouys,que 
d’oüir.  Se  d’eftre  menez  pluftoft  que  de  fuiure. 

Mais  cediftGlaucias,ileftbienaifé  deramalTcrSealIcgnetCequi 
faitàcc  poin£f-là,parcequec’eft  chofealTez  claire  Se  notoire:  mais  il 
f^udioît  oüiT  difcouttr  au  contrrfrc,s’tl  y auoft  quelqu’vn,ou  icune,ou 
S'**  vouluft  oppofer  à cela,  à la  defenfe  du  vin.  Et  comment, 
fir  qui  cela  (e  ' dift  alors  mon  frère  malicieufement  Se  finement  î F t penfez-vous  qu’il 
SroîfiSînf  S y ait  homme  qui  feeuft  prefentement  inuenter  ée  alléguer  fur  cefte 
aOTf*  » 9“'l^‘°*’'^à,tout  ce  qui  s’en  pourroit  dire  > Pourquoy  non,  dift  Nico- 

^tratus,nelepenfcrois-ie,vcuqu■il  y aicy  desgensdoéles,fie  qui  ay- 
ment  bien  le  ton  vin  J L’autre  le  foûriant  : Et  puis,  dift-il , tu  penfes 

que 
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^ <^e  tu  {ois  atTez  ruffifant  pour  difeourir  de  cela  deuânt  nous , & néant' 
moins  que  tu  fois  indifpo{(É& inhabile  à deuifet  d'affaires  de  gouner- 
nementjpource  que  tu  as|  bien  beu  :n’eft-ce  pas  proprement  tout  vn, 
comme  fl  quelqu’vn  eflimoit , que  ccluy  qui  a beu,  ne  void  pas  bien  de 
ièsyeux,ny  aufli  n'oit  pasbiendefesaureilles  ceux  qui  parlent  & qui 
deuiTentauecIuy,  mais  qu'il  entend &oyt  parfaitement  bien  cciuqui 
chantent  ou  quijoüentdesfleutes?  Car  comme  il  ellvray-femblable, 
que  les  chofes  vtiles  retiennent  & affeâionnencplus  les  fens  icy , que 
les  belles  & gentilles,  auffi  là  rendent  elles  l'entendement  plus  attentif  : 

& fl  pour  auoir  beu , il  ne  peut  à l'auennire  pas  bien  comprendre  quel- 
que difflculté  & fubtihté  des  plus  difficiles poinâs  delà  philofophie, 
iene  m'en  efbahis  pas  : mais  s'il  efl qKftion  des  matières  & d'affiures 
d'eflat,  il  eft  vray-femblable  qu'ilfe  recueille&  referreen vigueur  de 
® fens,  comme  Philippe  de  Macedoine,  apres  la  bataille  qu'il  gaigna  à,,  p, 
Cheronée,fai{anc  & difant  plufleurs  folies  dignes  de  grande  moe- 
queric,pource  qu'il  auoit  bien  beu,  incontinent  qu'on  iuy  vintàpar- 
1er  de  paix  & d'appoincement,ilrafnft  fonTifage,fronqafes  fourcils, 
&chairantarricretoutevainereruerie,&touteinrolente  diflolution,  - 
il  rendit  aux  Athéniens  vne  fort  fobre&bien  aduiféererponfe.  Mais'-  sooiik. 

auffi  ya-t'il  différence  entre  bien  boire  fics'enyurer:  car  ceux  qui  fontiai^' 
yuresde  maniéré  qu'ils  ne  fçauent  ce  qu'ils  font,  ny  ce  qu'ils  difentj 
nous  eff imons  qu'il  les  faut  enuoyer  dormir:  & ceux  qui  fefont  vn  peu 
donné  au  coeur  ioye,en  beuuant  à bon  efcicnt,pourueu  qu'ils  foient  au 
demeurant  gens  de  ceruellc , il  ne  faut  pas  craindre  que  pour  cela  l'en- 
tendementleur  varie,  ny  qu'ils  perdent  ou  qu'ils  oublient  leur  expe-« 
rience , attendu  que  vous  voyons  les  baladins,&  les  joueurs  de  cithres, 

C qui  pour  auoir  bien  beu , n'en  font  pas  moins  bien  en  leur  meffier , dis 
les  {cilins,&  dans  les  théâtres?  car  rcxpcricnce  leur  demeurant  toûjours 
prefenteauec eux, leur  fendlecorps  adroit, &femouuant& maniant 
iouplement&feurement,commeilfaut.  Etilyenaplufleursà  qui  le 
vinadjoufte  vne  affeurance&hardiefregaye&deliberée,qui  leur  aide 
àbien faire lcursa£Uons,non  fafeheufe  ny  irtlblente,maisgracieure& 
plaifanteicôme  l'onditqu'EfchylusefcriuoitfesTragcdiesenbeuuat  4.  b„  poae  tf. 
a bon  efeient,  de  forte  que  toutes  eftoient  de  l'influence  du  bon  Bac- 
chus,  non  pas,  comme  difoit  Gorgia$,qu'il  y en  audit  vne  de  Mars,eel- 
le  qui  eft  intitulée , Les  fept  Princesde  deuant  Thebes  : car  le  vin  ayant  ^ ^ 

la  vertu  d’échauffer  non  le  corps  feulement,  mais  auffi  l'ame,  comme 
dit  Platon,  il  rend  le  corps  penetrable,&  ouure  tous  les  potes , de  forte  fiï'  <ie 

que  les  imaginations  le  courent  facilement , attirant  quand  & l'affeu-  5°^^“ 

D rance,laraifontcarilyenaquiont  bienrinuentionbonne,maisquâdrc‘i>«>«- 
ils  font  fobres  ou  à jeun , elle  eft  ftoide , craintiue  & Agée , & quand  ils 
ont  beu,  ils  cuaporent,côme  fait  l'encens,  ^ar  la  chaleur  du  feu  : & j)uis 
le  vin  chaffeb  peut  qui  eft  autât  contrairca  ceux  qui  confultent , corne 
chofe  qui  foit,  & efteint  plufleurs  autres  pallions  baffes  & viles , com- 
me la  malice.  Il  déployé  lcsplisdel'ame,&  fait  vne  découucrture  d« 
toutes  moeurs  & de  toute  naturc,parlespropos,&  fl  a la  vertu  de  don- 
ner vne  franchife  de  librement  parler , & confequemment  de  dire 
yenté,faAs  laquelle  rien  ne  feruiroit , ny  l'cxpericncc , ny  la  profon- 
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dité d’entendement, mais  plufieurstenans  & fuiuans  l’aduis  de  celuy  ^ 
qui  a beu,rencontrent  mieux  que  ceux  qui  finement  Sc  cautclcufcmenc 
CW  •«  cachent  leur  opinion.  Il  ne  faut  donc  point  craindre  que  le  vin  nere- 

muç  les  pallions , car  il  n en  remue  point  des  plus  mauuaifes , fi  ce  n elb 
aux  plus  mefehans  hommes , defquels  le  confeil  n’eft  iamais  fobres 
mais, comme  Theophtafte  auoit  couftume  d’appcllcr  les  boutique* 
renfïï.  barbiers , des  banquets  fans  vin:  aufliy  a-t’il  vneyureffe  fans  vin, 

trille  & mal-heureufc , qui  demeure  roufiours  dedans  les  hommes  vi- 
cieux & ignorans  ,toufiours  tourmentée  de  quelque  cholere,  de  quel- 
que malice, opiniaftreté, ou  auarice,dontle  vin  émoulfant  la  pluf- 
part,&nonpaslcs  aiguifant,  les  tend  non  pasfolsnyfots,mais.fim- 
plcs, ronds, &non  pas  fins, ny^éprifans  ce  qui  eft  vtile,maiselifans 
ce  quicll  honnefte.  Aulll  ceux  qui  cftiment  que  la  finelTe  foit  vne  bon- 
té d’entendement,  &:  que  la  taquinerie  mcchaniqucou  fâulTe  opinion  B 
foit  (àgelTe  & pmdence,alTcutent  à bon  droit  que  ceux  qui  en  bcuuanc 
àla  table, difcnt  rondement  & franchement  ce  qui  leur  femble,  font 
fols  û£  éceruellcz  : mais  au  contraire  les  anciens  appelloienc  le  Dieu 
Bacchus  Eleuthrd  & Lyfion,c'cü.  à dire, deliureur fie  délieur,  & maiiu 
■r  tenoient qu’il  auoitbonne  partiede  la  diuination,non  pource  qu’il 

fijft  furieux  & infenfe,  comme  dit  Euripide*,  mais  pour  ce  que  nous 
ollant  toute  crainte  feruile , défiance  & coüardife  de  l’amc,  il  nous  fait 
vfer  de  vérité  & de  liberté  les  vns  auec  les  autres. 
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DES  PROPOS  DE  TABLE. 

LI  VRE  HVICTIESME. 

S O MM^  I R E. 


Des  tours  durtuis  leftjuels  font  nes^ 
quelques-  vus  des  hommes  I Uujhres, 
ér  pttrmi,  de  U geueration  que  l'on 
dit  dejcenduë  des  Dieux. 

t.  Comment efl-ce  que  PUton  disque 
Dieu  exerce  toufaurs  U Geometrie. 

3.  Pourquty  U nuiÛ  efl plus  refonunte 
qite  le  iour. 

'^.‘Tourquqy  ejh-cequedesieuxficre:^, 
lesvnsen  ontvneforte  de  couronne, 
les  autres  vne  autre,  mais  tous  ont 
la  tranche  de  palmitr:  tyjiourquoy 
les  grandes  dattes  ont  efie  appellées 
Nicolas. 


pour  leur  <vfage,auantle  iour. 

6.  De  ceis-x  qui  viennent  tard  au  fou- 
£er:& parmi  cela,d'oùfont  appelles^ 
ces  mots  àxfd.Vir(ta,£tKo>  tu-OMt, 
y.  Des  préceptes  Pjthagoriques  , par 
lefquels  ils  commandoient  de  ne  re- 
ceuoir  point  darondelles  en  fa  mai- 
fin,  ür  de  troütller  le  liil  inconti- 
nent que  ton  ejioit  leué. 

S.Pourquiy  ep-ce  que  les  Pythagori- 
ciens entre  tous  animaux , s' atpe- 
noientleplus  de  mager  despoifiont. 
9.  S'il  ep  pofiile  qu'il  s’engendre  dr 
nouuelles  maladies. 


5.  Tourquoj  ef-ce  que  ceux  qui  n*-' l 10,  Pourquoy  ep  ce  que  l'on  ne  croit 
uigent  fur  le  Nil,  en  puifent  feau  | point  aux  fonges  detjiutomne^  ■ 


LE  PROEME. 


Evxqui  chafTcnt  laphiJofophic  des  fcftins 
banquets,  SoÆus  Scnccion,nc  font  pas  comroe 
ceux  qui  en  oftent  la  lumière,  mais  bien  pis , pat  'Tû 

ce  que  la  lampe  ollée,les  hommes  bien  condi-  côttAiie^:  Ic^pto- 
tionnez  & honnelles  n’en  deuiendront  point 
plus  mauuais  pour  cela , dautant  qu’ils  ont  la  ro- 
uercce.quicft  bienpIuspuilTantcqùetiveuë  de'“  “'•* 
1 vn  & de  1 autre:là  ou  quad  1 ignorance  & la  dcr 
bauche  feioignent  aucclcvin,lalampe  meimedorce  deMinerue,lt 
elle  y cftoit,  nepouiroit  iamais  rendre  le  feftin  modcAe,de  bonne  gra. 
ce,ny  bienordonnf  ; cardererépiir&faou]erlesvnsauecksautres,eil 
filence,fansmotdire,celarent  paitrop  fonpourceau,&àrauentur« 
il  eft  du  tout  impoflible  : & celuy  qui  lailTc  b parole  au  fcAin,  & n'y  ce- 
pas  vn  fage  & vtilc  vfage,  cft  plus  digne  dcmocquer,  que  celuy  qui 
pcnicroitcllrc  necelTaire  que  l'on  boiuc  & mange  touCours  en  vnfour 
per,  mais  que  l’on  n'y  férue  que  le  vin  tou  t pur  & lus  eau , & la  viaixk 
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qui  foit  fi  fafeheufe,  ny  fi  pernicieufe,  n’eftant  pas  accouftréc  ainfi  ^ 
comme  ilapparticnt,qiîc  la  parole  errante  importunément  & indifi- 
Qoe  t-caipei'r-  crettement  parmi  vn  banquet.  C’eft  pourquoy  les  philofophes  blaf- 
mans  ryureffe.difcnt  que  c'eft  vne  follaftrerie  en  beuuant,  & cefte  fol- 
lj(Vrcrie-là  n’cft  auttcchofe  que  l'vfagede  paroles  vaincs,folles  &in- 
diferettes.  Or  quand  vn  caquet  defordonné  & vn  langage  fol  entre  en 

vn  banquet , il  cft  force  que  l’infolcnce  & la  vilenie  en  foit  la  tres-laide 

fede  Afionil.  ^ tres-deplaifantc  ifluc.  Parquoy  il  y a bien  de  la  taifon  en  ce  que  les 
femmes  obfetuent  en  noftre  pays,  parmi  les  ceremonies  de  la  fcltc  que 
nous  appelions  Jÿ-onU,  là  où  elles  font  fcmblant  de  chercher  Bac- 
chuSj&puiscclTcnt.difans  qu’ils’en  eftfuydcucrs  les Mufes,&  qu'il 
cft  cache  chez  elles.  Etpcuapresfur  lafindufduper.cllcsfcpropofcnt 
les  vncs  aux  autres  des  Enigmes  & queftions  obfcurcs  à refoudr» , vou- 
lantlemyftcre  de  cefte  ceremonie  nous  donner  à entendre,  qu'il  faut  B 
à la  table,  vfer  de  propos  où  il  y ait  quelque  bonne  doûrine  & quelque 
grâce.  Et  quand  ces  propos  fonj  conioints  aucc  le  vin , alors  ce  font  les 
Mufes  qui  cachent  ce  qu'il  y a de  farouche  & de  furieux,  eftantgra- 
' cieufement  retenu  par  elles. 

Q^VESTION  PREMIERE. 

T>ts  tours  durant  le fquels font  nex.^uelqutt-'vnsdes  hommes  Illujhes^parmi, 
delà  génération  que  ton  dit  defeenduï  des  Dieux. 

• 

^^i.^j^j^^^^ELiuredonc,quicft  lehuitftiefmedenosproposde  table, con- 

ioiiii  de  II  naïf.  V jtiendra  pour  la  première  queftion , çc  que  nous  difmcs  6c  ouy  fi- 

M S w«°on.“"'  mes  dire  n'agueres.au  iour  que  nous  célébrions  la  fefte  de  la  natiuité  de 

«".«Platon.  CarayantlcfixicrmciourdcFcburictfolemnile  la  fefte  de  I» 

pi.jieoi.  ami»  natiuitc  de  Soctates.lc  feptiefme  Hous  fifmes  cellc  dc  PlatOD  : ôccefut 

aaifucet.&cnorti  ^ . * i i \ it 


aaiiucet.flcmorti  ' ^ . ' L1  ' I» 

<ie  petfoonet  ii.  cc  ^ui  fious  aonfiâ  arguincnt  d entrer  en  propos  conuensolc  a 1 oc- 
[uftcei.p  r m6-  naciuîtcZj  pafcc (juc  Diogcnian de Pergame  dift, 

a- I T —a.  «n'il  Am  !>»  Crtrfsin#* 


ceder  cela  fort  à propos  6c  adroitement,  non  feulement  que  ce 
natiuitez  fe  font  tencôtrees  fon  près  l'vnc  de  rautte,maisaulfi  q' 


Aret  U côaciuB-  - » a «-» 

U * que  le  poëte  Ion  ne  difoit  pas  mal  de  la  Fortune,  qu'eftant  differente  de 

laSajaffc/  laf^effc  en  beaucoup  de  chofes,  clleproduifoitneâtmoinsbcauconp 

d'effeds  femblables  à elle  : pour  le  moins  fcmble-t'il  qu'elle  ait  fait  fuc- 

cesdeux 
UC  cel- 
le du  plus  ancien  6c  dumaiftrccft  arriuée  la  première  en  ordre:  6c  i'al- 
leguay  auffi  plufieurs  exemples  des  chofes  arriuéesainfiàmefine  téps,' 
comme  futccluy  deIamort8cnatiuitéd'Euripidçs,quinafauitlepro- 
pre  iour  que  Ics-Grecs  combattoient  le  Roy  de  Perfe , en  laoataille  de  > 
bi'd"""  Salaminc , ôc  mourut  le  mcfmc  iour  que  nafquit  Dionyfius  faifné,  ty  - 

Tia  dana  dcoi'  ran  dc  la  Sicücjla  Fortune  ayant,  ce  ditT  imeus,  tiré  hors  de  ce  monde, 
rcDlataii  de  c«-  le  poëte  reprefentateur  des  maux  6c  mifetes  tragiques , au  mefmc  iour 
•™jmdcu.gc-  au-eiiecnfaifoitnaiftrel'executeur-. auffi  l'on  remarqua  que  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand  fe  rencontra  au  incfme iour  que  cclIcdeDio- 
genes  lcCyniquc:ôcfùt-on  d'accord  que  leRoy  Attaluscftoitmort 
iepropre  iour  L fa  natiuitfc  6c  dirent  auffi  quclqucs-vns  que  Pompeius 
le  Grand  cftoit  mort  en  Egypte,au  mcfme  iour  de  fanatiuité  : toutes- 

fois 


/ 
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fois  d’autres  difoient  que  i^’auoit  efté  vn  iour  deuant  : auffi  vint  en 
auant  Pindare,  ellant  ne  durant  la  fefte  des  ieux  Py  thiques,  qoi  depuis  • 

compofa  plufieurshymnes  à l’honneur  du  Dieu  à qui  fe  celebroient 
lefdi  ts  ieux.  Florus  aufll  dift,  que  Carneades  n’eftoit  point  indigne  d'e- 
ftre  rcmarquéau  iour  de  la  naiflance  de  Platon,  ayant  cité  l’vn  des  plus 
illuhrcs  fuppods  de  l’Academie,  & que  l’vn  & l’autre  auoient  cllé  nez 
en  la  fefte  d’Apollon,  l’vn  à Athènes , en  celle  qui  fe  nomme  Thtrttlia, 

&l’autrele  iour  que  les  Cyreniens  folemnifcnt  celle  qu’ils  appellent 
Carnitf,  qui  font  toutes  dçux  le  feptiefme  de  Feburier, auquel  iour 
vous  autres  meflîturs  les  preftres  d’Apollon  dites  qu’il  nafquit,&  pour.  pu»». 
ce  l’appeliez  //fidpmagcBf:  c’eftpourquoy  ilm’eft  auis,que  ceux  qui 
attribuent  à ce  Dieu,  la  génération  de  ce  perfonnage,  ne  luy  font  point 
de  deshonneur,  nous  ayant  engendre  vn  médecin  qui  nous  a par  le 
B moyen  de  la  doûrinc  de  Socrates,guery,  comme  vn  autre  Chiron,de 
detrefgrieues  paillons  & maladies  de  l’ame.  AulE  l’on  n’oublia  pas  à 
dire,ce  que  l’on  tient  pour  chofe  certaine,qu’ Apollon  s’apparut  en  vi- 
fion  la  nuiâ  à fon  pere  Arifton,  qui  luy  deflêncüt  de  toucher  à fa  fem- 
me de  dix  mois  : & T y ndares  Lacédémonien  prenant  la  parole,  adiou- 
fta  que  l’on  pouuoit  bien  chanter  & dire  de  Platon, 

Pasne  fembloiteftred’hommemortel  ' • nuj  u«.  14; 

• ' Fils  engendré,  mais  d’vn  Dieu  immortel. 

Mais  i’ay  peur  que  la  génération  aftiue  rtc  contredife  1 l’immor-,,.  o,iapKi»; 
talitc  de  la  diuinite, autant  comme  la  pafllue:  car  ceft  aûc  là  eftvn'i'’°,^j“,^*- 
changement  & vnc  pafllon  aufll  bicnreomme  Alexandre  mcfme  don- 
na  bien  à entendre  quclqucsfois,quand  il  dift,qu’il  fe  cognoiflbi  t mor-  & 
tel  & corruptible , principalement  au  dormir , & à la  cognoiflance  de*"”**' 

C la  femme:  parce  que  le  dormir  fe  fait  d’vnc  relaxation  procédante  de 
foibleflc,  & que  toute  génération  eft  vn  paflage  du  lien  propre  en  l’au- 
truy.  Mais  d’autre  cofte  ie  m’aflcurc  derechef,  quand  i’entens  que 
Platon  luy-mefrae  appelle  Dieu  éternel  & non  engendré,  Pere  fie  ra- 
âcur  du  monde  & de  toutes  chofcsgenerablcs,  non  que  Dieu  engen- 
dre humaineme'ntparfemencc,  mais  parvncautre  puiflance,qui  im- 
prime en  la  matière  vne  vertu  generatiue  qui  l’alterc  & cranfmuc  : 
Carlevchtmefmc,  enpaflant,  de  (es  ailes 
Varcmpliflàntdesoifeaux  les  femelles, 

Auant  leur  temps preflx  à engendrer. _ 

Et  il  me  femble  qu’il  n’y  a point  d’inconuenient,que  quelque  Dieu  s’a- 
prochant  des  fcmmes,non  pas  comme  hommc,mais  par  vn  autre  atou- 
chement  & aproche,  n’altere  & n’emplifle  de  femcnce  diuinc  vne  fem- 
D me  monellc:  &ccla,dift-il,n’eftpasdemon  inuention:  car  les  Egy- 
ptiens tiennent  que  leur  Apis  eft  ainfl  engendré  par  la  lumière  de  la 
Lune  qui  engroUa  fa  mere:  & bref  ils  admcMent  bien  qu’vn  Dieu  malle 
puifle  habiter  aucc  vne  femme  mortelle , mais  au  reuers  ils  ne  penfent 
pas  qu’vn  homme  mortel  puiflè  donner  à vne  Dceflc  aucun  principe 
degrolTeire  & de  génération,  par  ce  qu’ils  cftiment  que  la  fubftance 
des  Deefles  conlîÆ;  en  quelque  air, en  quclqucsclprits,  ou  en  que  Iqucs 
chaleurs &humeurs. 

O iiij  - 
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QJV  ESTION  SECONDE.. 

comment  tfl-  ce  que  'PUton  dit , que  Dieu  exerce 
toujiours  U Geemetrie. 


»Vâ'q"-  A Près  ccspropos.s’cftantfaii  vn  peu  dcfilcnce.Diogcnîan  re- 
^\commcn^nt  a parler:  Voulez-vous,  dift-il,puis  que  nousauons 


I.  TfoJaxe*  ex- 
pIiquAM  II 
ttiotH  BU|i 

G«enKtnc,tf ^ ^ - 

S P^rlé  des  Dieux,  au  iour  de  la  naiffancc  de  P}|iton,  que  nous  le  prenions 

à U t>ciii.ci>cc}uY-inelrnc  pourareuracntdcnosentrcticns,cn  reclfcrchant  à quelle 
eftoattûtiapca-  intcntion , & iclon quclle intclligcncc  il  adtc,  que  Dieu  exerce  cou- 
jours  la  Gcometrie,au  moins  fi  vous  voulez  fuppofer  que  celle  fenten- 
w cefoicdePlaton.Iedisalors,quellen’eftoiteIcriteen  pas  vndefesli- 

•’cxcict  U r.gtr-  ures.mais  ou’ô  la  tenoit  poiu  certaineméc  ficnne,  Si  fentoit  bi£  fon  fti-  B 

fcetcroclJc.c'eni , ^ , JL  « i 1 i 

rçaooir  BOX  ebo-  Ic&uifacon dc parler. Xyndatcsalors prenant incontincnt  la  parole: 

Ellimez  donc  ,dill-il,  Diogenian^  que  celle  fentence  couucrtcment 
pi^iaàE»nira.  nous  fignific  quelque  grande  & obfcure  fubcilitc.  Si  non  pas  ce  que 
luy-merme  a plulîeurs  fois  dit  Si  cfcrit,en  louant  Si  magnifiant  la  Géo- 
métrie, comme  celle  qui  arrache  ceux  qui  s’attachent  auxehofesrenfi- 

Bles,  Si  les  doftourneàpenfet  aux  intelligibles  & éternelles,  dont  la 
contemplation  cil  la  fin  Si  le  but  dernier  de  toute  la  philofophic,cor% 
mclavcuïdesfecrctsclllafindela  religion  myllique,  car  le  clou  de  la 
volupté  & de  la  douleur  qui  attache  l’ame  au  corps,  entre  les  autres 
maux  qu'il  fait  à l’homme,  le  plus  grand  cll,qu’illuy  tend  les  chofes 
fenfibles  plus  euidentes  que  les  intelligibles , & contraint  l’entende- 
ment  de  iuger  par  palfion  plus  que  par  taifon.  Car  cllant  accouHumc 
parlcfcntimcncdutrauair,  oudu  plaifir  d'entendre  à la  nature  vaga- 
l)onde,inccrtaine  Si  muable  des  corps,commc  chofe  fublillcnte , il  cil 
aucuglé,&  perd  la  cognoiflance  de  ce  qui  véritablement  cil  Si  fubfillc, 
iitcUaiç.deh  **  lumicre&:  inllrumcnt  dePame,  qui  vaut  mieux  quedix  mille  yeux 
^ toi  MM  corporcls,parlcquclorgancfcul,ladiuiniccfcpcutvoir.OreIl-ilqu’en 
rejento  maihc-  toutcs Icsauttcs  fcicnccs  Mathématiques,  comme  eû  miroücrs  non 
rabouteux,  mais  egalement  par  tout  vnis,lcs  images  & vclligcs  de  la 
vérité  des  chofes  intelligibles  apparoilTcnt:  mais  la  Geometrie  princi- 
palcment,comme  la  mcrc  Si  maiUrclTede  toutes  les  autres,  retire  & dc- 
: uourne  lapenféc  purifiée  Si  dehée  tout  doucement  de  la  contagion 

des  chofes  fenfuelles.  C’ell  pourquoy  Platon  luy-mefmc  rcprelioit 
Eudoxiis,  Archytas&Menechmus,quitafchoient  à réduire  la  dupli- 
cation du  folidc  quarré  des  manufaélures  d’inllrumcns , comme  s’il 
. n’clloic  pas  poifible  par  demonllration  de  raifon,  quoy  que  l’on  v taf-  g| 

chail,  de  trouaer  deux  lignes  moyennes  proponionnclles.  Car  il  leur 
obieâoit  que  cela  eftoit  perdre&  galler  tout  ce  que  laGcometric  auoic 
de  meilleur, en  la  faifant  retourner  cnarriere,aux  chofes  maniables  Sc 
fenfibles,  en  la  gardant  de  montera  mont,&d’cmbtalTcr  ces  eterncl- 
ies&  incorporelles  images,  aufqucllcs  Dieuellanttoufiours  ententif, 
en  cfloit  aufil  toofioursOieu. 

* ' û"?  ™ A P R E s T y ndarcs , Florus  qui  eftoit  fon  familier , Sc  faifoit  fem- 

blanc  par  maniéré  de  icu  d’en  eftre  amoureux.  Tu  m’as  fait  grand 
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A plaidr,  dift-il,  de  dire  que  ce  propos  n’eft  pas  tien,  maisIecOtnAun<ii-  • 

rc  d’vn  chacun  : car  tu  m’as , par  ce  moyen , donné  licence  de  rclùter 
celle  opinion  là,en  monllrant  que  la  Geomecrie  n'eft  point  necclTaire  ^ 
aux  Dieux , mais  aux  hommes.  Car  Dieu  n’a  point  befoin  d’aucune  ^ '5^^“ 
fcience  mathématique,  comme  d’vn  inftrument  & machine  qui  le  dé.  l!^,“jaî*fjiiirf. 
tourne  des  chofes engendrées, &conduifefonentenderaentalapen-'“*’^ 
fée  de  celles  qui  font  toulîours  ; car  elles  font  toutes  en  luy , & auec 
luy,  &autour  de  luy.  Mais  prens  garde  que  P laton  n’ait  couuertemcnt 
voulu  lignifier  vne  chofe  qui  apartient  proprement  à toy , qui  mellet 
Socrates  auec  Lycurgue,non  moins  qucfailoit  Diccarchc  Py  thagoras. 

Car  tu  fijais  bien  que  Lycurgue  chaflahors  de  Lacedemone,  la  propor- 
tion Arithmétique, commctutbulente&populaire,&y  introduilic 
la  Géométrique,  comme  plus  conucnable  a vn  petit  nombre  de  fages 
" gouuerneurs,  5e  à vne  Royauté  légitimé  :carcellclàattribue  au  nom- 
bre l'égalité,  & celle-cy  Àla  raifon,  félon  la  dignité  ; & ne  confond  pas 
toutes  chofes  cnfemble,mais  il  y a en  elle  apparence  & remarquable 
diferetion  & diftinûion  entre  les  bons  & les  mefehans,  qui  ne  parta, 
gent  pas  entre  eux,  ce  qui  eft  propre  à chacun,  à la  balance  ny  aux  lotSj 
mais  a la  dilference  du  vice  & de  la  vertu.  Dieu  donc,dill-il,  amy  Tyn- 
dares,  applique  cclleproportion  là  aux  chofes  humaines , & ccÂ  ce  qui 
s’appelle  équité  & iultice,  nousenfeignant  ou'il  faut  faire  iullice  égale^ 

& non  pas  égalité,  iullicc:  car  ce  que  le  vulgaire  rcchelthe  d'égXlité, 
qui  eR  la  plus  grande  iniuftice  qui  foit,Dieu  l'oRe  du  monde, Te  plus 
qu’il  ellpolIjble,&  obferue  la  dignité  & le  mérite  géométriquement, 
le  termiiunt  & definiffant  félon  la  raifon. 

N O VS  autres  loiiafmcs  celle  interprétation,  mais  Tyndares  dil^<  < AutoSiiii» 
^ qu’il  luy  portoitenuie,  & pria  Autobulus  des’en  attacher  à luy , & de 
corriger  fon  plaidoyer, lequel  s’en  exeufa,  mais  il  amena  & mit  en 
auant vne  autrclïenne  intelligence  &propre  opinion.  C’cll  qu'il  dill, 
quelaGeometricn’e(loitpointfpeculatiuedesmŒurs,ny  d’autre  fu-^j‘!J“‘‘'®'“^" 
ict  quelconque,  finon  des  palfions  & accidens  des  termes  qui  termi.  S'icelny  J iwU 
nent  les  corps , & que  Dieu  n’auoit  point  par  autre  moyen  fait  & fabri. 
qué  ee  monde,  finon  en  finilTan  t & terminant  la  matière  qui  cRoit  in- 
finie, non  en  quantité  ny  en  grandeur,  mais  pour  fon  inconRance 
vague  & defordonnée,  les  anciens  ayans  accouRumé  d’ainfi  parler, 
appellans  infiny  ce  qui  n’eRoit  point  arreRé  ny  déterminé.  Caria  for- 
me & la  figure  eR  le  terme  de  chaque  chofe  formée  & figurée,  la  priua. 
tion  de  quoy  la  rend  à par  elle  informe  & défigurée.  Mais  que  depuis 
que  les  nombres  & proportions  y viennentà  eRreimprimez,  la  matie. 

^ realors  liée  & ferrée  de  lignes,  & apres  les  lignes,  de  lurfaces  & de  pro- 
fondeurs, a produit  les  premières  cfpcces  & diiTerences  des  corps,com- 
mele  fondement  pour  la  génération  de  l’air,  de  la  terre,  de  l’eau,  & du 
feu.  Car  il  eRoit  impolfible  que  de  la  matière  vague , errante  & defor- 
doruiée  fortifient  les  égalitcz  des  coRez,  & fimiTitudes  des  angles , de»  jf„ 

corps  premiers  Oâaédres,IcoIàëdres,  Pyramides  & Cubes,  fans  va 
ouurierquilcsotdonnaR&difpofaR  geometriquement.  Ainfila  fin 
t'Ran»  donnée  à l’infiny,  l’vniuers  bien  compofé  & ordonné,  a eRé 
fùt&lcfaittouslesiounila  matière  s’cfibr^nt&tafchant  de  retour. 
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ncrtoufioursàfoniilfiny , & refufant  d'eftre  gcometriéé,c’oft  i.  dire 
definie  & déterminée  ; & la  raifon , au  contraire , la  referrant  & eftrai- 
gnant,&la  diftribuantendiuerfes&differentesefpeces.dont  toutes 
chofes  qui  rtaiffent  & viennent  en  eftre,  ont  leur  génération  & confti- 
tution. 

A F R E s qu'il  eut  dit  cela, il  me  pria  de  contribuer  aufC  quelque  cho- 


If.  Phnartjoe  ad* 
ioofU  fo*  auia,  . 

te  imme  que  «-  fedumienâce 

Se  lenteDce  cft  u*  . * n.  ~ 

lie de$  difcoaii  luons, commccltans 

& où  il  y auoit  bien  grande  apparence.  Mais  afin  que  vous  ne  vous 

M bncfiiemcM  ' “ * 

r»foCnQiL 


propos.  Quant  à moyieloüay  grandement  leurs  opi- 
eflans  naïnTement  propres  à eux , & de  leur  inuention. 


méprificz  pas  vous-mcfmes,&ne  regardiez  du  tout  au  dehors, écoutez 
l'intelligence  & interprétation  de  cefte  fentence,quiplaifbit  le  plus  à 
nos  précepteurs  & maiftres.  Carilya  entre  lespopofitions,ou  plu- 
fto(ipofitions&  théoriques  géométriques, vnc  la  plus  notable, plus 
ingenieufe,&  plus  géométrique  de  toutes, Deux  efpeccs  ou  figures  ^ 
données,  en  comparer  vne  troiCefme , qui  foit  égalé  à l'vnc,  & fembla- 
bleàl'autrerpourrinuenciondelaquclleondit  quePythagoras  fitvn 
facrifice  aux  Dieux.  Car  cefte  propofition  eft  bien  plus  galante,  plus 
gentille,& plus  ingenienfe  que  celle,  par  laquelle  il  prouuafic  démon- 
Itra  que  la  loutenduë  pouuoit  autant  que  les  deux  latérales,  qui  font 
l'angle  droit  d'vn  triangle.  Vous  dites  bien,refpondit  Diogenian,mais 
que  fert  cela  au  propos  donc  il  eft  queftion  ? V ous  l’entendrez  facile- 
ment, dis-ie,  pourueu  que  vous  vouliez  vous  réduire  en  mémoire  l» 
diuifion  de  laquelle  il  a dinifé  en  trois,  en  Ton  liure  du  Timée,  les  prin- 
cipes par  lefquels  le  monde  a eu  fa  génération,  donc  il  a appellé  Tvn  de 
tres-iufte  nom.  Dieu,  l’autre  la  matière,  & le  troifiefme  l'Idée.  Si  eft  la 
matière  des  fuiets  le  plus  defordonné , l’Idée  des  moules  & patrons  le 
plus  beau  : & Dieu,  des  caufes  la  meilleure.  Or  il  vouloir  autant  com-  C 
■ ' meileft  pofrible,nelaifrerrienfiny&infiny,maisornerla  nature  de 

Q action,  de  mefure,  ô£  de  nombre , compofan  t vn  de  ces  deux  en- 
le,  qui  fuftfemblableà  l’Idée,  &au(Ii  grand  que  la  matière.  Par- 

3uoy  fcfailantàlny-mefmecefte  propofition,  y ayant  défia  les  deux, 
en  fait  la  troifiefme,  & le  fait  ôc  conferue  égala  la  matière,  &c  fem- 
blable  à l'Idée  : c'eft  le  monde , lequel  eftanc  coufiours  pour  la  necelficé 
de  la  nature  corporelle,  née  auec  luy,  en  génération , alteration  & paf. 
fions  de  toutes  fortes,  eft  fccouïu  par  fbn  petc  & fon  faûeur,  termi- 
nant Sc  finiffant  la  fubftance  par  raifon  & proporcion,à  l’image  de  fou 
patron: voila pourquoy  le  pourpris  de  l'vniuers  eft  plus  beau  d’eftre 
ainfi  vafte  & plus  grand,  que  s’il  cftoit  moindre. 

Q_V  ESTION  TROISIESME.  1^ 

PourtjKoy  efl.ee  ^ne  la  nuifl  efi  flus  rejiaanie  que  le  iomr,  ; 

nfo“”îr|iKm?c‘-  ® nousfoupions  vn  foir  à Athènes  chez  Amrnonlus , nous 

^ jentendifmes  vn  bruit, qui  fit  retentir  toute  la  maifon,  degens 
de  U o^roo  ,dii  qui  de  la  rue  crioienc.  Capitaine ,Capitaine:  car  Ammonius  cftoit  lors 
q^e  U*  pour  la  troifiefme  foisCapiuine.  Il  enuoya  incontinent  de  fes  gens 
voir  que  c’eftoit:  lefquels  appaiferentaum-toft  le  tmnultc,&  reme- 

ncrent 


ra  aagmcBuntte 
iettnmeac  de 
’ouje. 
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i ncrent  ceux  qui  auoient  cric.  Cependant  nous  nous  mifmcs  à enque-j, 
rir,  pourquoy  c’eft  queceux  qui  font  dedans  la  maifon , entendét  bien 
ceux  qui  crient  dehors,  & ceux  quifontdehors, n’entendent  pas  tant 
Ceux  de  dedans.  Ammonius  dift  incontinent  que  ceftequeftion  auoit 
elle  refoluë  par  Ariftote,  parce  que  la  voix  de  ceux  de  dedans  forçant 
dehors, envnair grand  &ouucrt,s’cuanouyfroit&fe  diflîpoit  incon- 
tinent : mais  celle  de  dehors  entrant  dedans , ne  faifoic  pas  le  fcmbla- 
blc,  mais  eftoit  retenue  enfermée,  &confequcmment  plus  aifccà  en- 
tendre: Et  que  cela  auoit  plus  de  befoin  de  trouuer  la  raifon,  pour- 
quoy de  nuiCtlesvoixeftoientplusfonantes,  & qu’auec  la  grandeur 
elles  auoicntpurement  la  clarté  articulée  & diftinûc.  Quant  à moy,  nouwetgwide 
dift-il,  il  me  Icmblc  que  la  prouidencc  diuine  a bien  fagement  ordon-  <i>: 

ne  la  clarté  viueàl'ouye,  lorsque  la  veuë  ne  pouuoit  rieiv  du  tout  ou'*"*' 

’ bien  peuferuirccarl’airdclanuiûfolitaire, comme  dit  Empedocles, 
qui  eft  tenebreux  & oblcur,  autant  qu’il  ofte  aux  yeux  de  preiTcnti- 
menc,  autant  en  rend-il  aux  aurcillcs.  Mais  pour  autant  que  des  chofes 
qui  fe  font  necelTaircment  par  contrainte  de  nature , encore  en  faut-  il 
rechercher  les  caufes,&  cela  eftle  propre  & particulier  oERee  du  phi- 
lofophc naturel,  de  s’empefeher  apres  les  principes  & caufes  inltru- 
mentales&materiellcs, lequel  fera-cedevous  qui  premier  mettra  en 
auant  vnc  raifon,où  il  y ai  t de  l’apparence  ? 

L A s’eftant  fait  vn  peu  de  filcnce,Boëtus  dift, Quand  i’eftois  encore  1 1.  BoSni«.faiiiit 
ieune  eftudiant , i’vfois  quelquefois  des  principes  que  l’on  appelle  Po- 
fitionsen Géométrie, & ie  (uppofois  quelques  propofitions,fans  1« 
demonftrcr  : mais  maintenant  i’en  vferay  de  quelques  vncs,  qui  parcy 
deuant  ont efté  prouu^es  & demonftrccs  par  Epicure.  Ce  qui  eft,  le  counlibTc.'ioons 
change  en  ce  qui  n’eft  pas:  car  il  y a beaucoup  de  vui^e  feme  &i  meflé 
parmi  les  Atomes  & menus  corps  indiuifibles  del’air.  Q^d  donc  il  eft 
Diencfpanduenvnelargeutfpacicufcàdifcourirçà&là  pour  la  rate- '»“■ 

/ I *1  I 9 A-  • I • * Il  plode  «hofeiM* 

y a beaucoup  de  pens  & mcnu^uidcs  parmiccs  menues  parcelles^  tuieiio. 
quioccupenttoutela  place  .-mais  au  contraire  , quand.ils  font  refer- 
rcz,&qu'ilfcfaitvnecomprcilîon&cftrainted’iccuxcn  peudeplacë, 
ccspcntscorpss’cntalTans par  force  les.vnsfur  les  autres,  laiflent  vné 
largcplacc&grandcefpaccàvagucraudehors:ccla  fcfaitlanuiéf  par 
le  moyende  la  froideur:  parcequela  chaleur  lafche,difgrege  & ^f- 
fould  les  efpoilliircmens.  C’eft  pourquoy  les  corpsqui  boüillcnt,  qui 
s’amolliifcnt  ,&  qui  fc  fondent,  occupent  plus  de  lieu , & au  contraire 
ceux  qui  fc  prenncnt,qui  fc  figent  & le  gèlent , fe  reftraignen  t & amaf- 
fent  cnfcmble,&  lailTcnt  des  ^aces  vuides  dans  les  vai fléaux  & lieux  où 
> ils  font  contenus,  & dont  ils  fcfot^etirez.  Et  la  voix  venant  à don- 
ner dedans  cespluficurspctitscorpsIà,ainfifcmcz&  drus,  ou  elle  s’af- 
fourditde  tout  poinâ,ou  ellefcdifgrcgc,ou  trouue  de  grandes  refi- 
ftanccs&cmpelchcmens  quil’arreftcnt.Maiscnvne  cfpace  vuide  où. 
iln’yapoint'dccorps,ayantvn  cours  libre,  plain,continuc&non  in- 
terrompu , elle  paruient  unt  pluftoft  àl’ouye,  retenant  & gardant  cn- 
corcàlaparole,la  clarté  toute cxpreiTc,  articulée  & diftindlc.  Car  tu dm  ,aa4iui 
VOIS  meunement  que  les  vaifleaux  vuides,  quand  on  les  frapc , rclpon- 
dent  mieux  aux  coups,  & rendent  le  rctcntill'emcnc  lufqucs  bien  loin. 
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III.  Piutarqu 
réfute  l'opioio  de 
Bedtus, 
auant  celle 


& bien  fbuucnt  forçant  àrenuironjS’cftcnd&fe  dilate  beaucoup  : Ta 
ou  vnvaiffeau  qui  fera  plein  ou  d’vn  corps  folide,ou  bien  d«  quelque 
liqueur,  eft  du  tout  fourd,& ne  rend  fon  quelconque,  n’ayant  pas  la 
voix,  place nyvoyc  par  oùpaflcr.  Et  entre  les  corps  folides, l’or  &la 
pierre,  pour  ce  qu’ils  font  fort  pleins,  ont  bien  peu  de  fon  foible,  ne 
’ refonant  comme  point,  & encore  ce  peu  qu’ils  en  rendent,  s’cftainc 
incontinent.  Au  con  traire  le  cuyureclt  criard &fonantjdautanc  qu’il 
a beaucoup  de  vuide,&  la  mafle  en  eft  legerc  &c  déliée, n’eftant  pas 
cftraint  de  pluficurs  corps  cntalTcz  les  vns  fur  les  autres,  maiseftanc  de 
fubftance  molle , qui  ne  refifte  point  à l’attouchement,  inefléc  parmy, 
laquelle  donne  aifancc  à tous  les  autres  mouuemens,&  recueillant  la 
voix  gracieufementjla  conuoyc  iufquesà  ce  que  quelque  chofe  la  trou- 
uanc  ,& par  manière  de  dire,  la  rencontrant  par  le  chemin,  boufehe 
le  vuide,  & là  elle  s’arrefte  & cc/Te  de  pcnccrcr  plusoutrCjà  caufede 
l’obftacle quelle  trcuue.  C’eft  cela, dill-il, qui  me  femblc rendre  la 
nuiâ:pluslonancc,&:  le  iour  moins, dautanc  que  la  chaleur  qui  dif. 
fouit  l'air,  fait  Its  intcruallcs  des  atomes  de  tant  plus  pecife.  Seulemcnc 
ie  demande  que  perfonne  ne  s’oppofe&contredife  a mes  prémices  & 
prem  icres  fuppolîtionSi 

lï  Et  Ammonius  me  commandant  que  ie  dilTe  quelque  ehofèàrcn- 
contre:  Qiunt  à ces  premières  fuppofitions,dis-ie,  amyBoérus,qui. 
.axa(ço,«!à‘fçï  fuppofent  qu’il  y ait  beaucoup  de  vuide,  quelles  demeurent,  puis  qu’il 
uoirtjue  iM  petit  tepiaiftainfirmaisquanc  au  vuide,  il  n’eft  pas  bien  fuppofépour  l’ai- 
U fancedupalTage&du  mouucmentde  lavoix.  Car  celle  quanté,denc‘ 
pTic'biïîSpouuoircftre couché nyfrapé, eft  pluftoft propre  au  lîlcncc&àk  ta-' 
îo“x  p7u“/nuUi-  citurnité  coy  c : là  où  la  voix  eft  vn  batement  & pcrcuUion  de  cotp^o- 
fëciàouïi  le  iour,  nant,  & le  corps  fonanceft  ccluy  qui  eft  accordant  & correfoondant  \ 

mais  queU  nuia  ^ ^1*11  Vl  a 

leot  branlement  loy-mdmc , mobilc , Icgct , vny , loupic , commc  eft  noftrc  air.  Car 
'(bü  l’eau,  la  terre  & le  feu  font  muets,  & fafts  voix  d’cux-mefmes,  mais  ils- 
fonent  tous,  quand  il  y entre  î{cdan«,dc  l’efpri  t ôc  de  l’air,  & rendent  du' 
bruit.  Et  quant  au  cuyure,iln’yarien  de  vuide  dcdans,mais  dautanc 
qu’il  eft  mixtidriné  d’vn  cfprit  égal  & vily,  pour  cela  eft-il  rcfpondanc 
aux  coups  & fonant.  Et  s’il  faloic  conie£lurcr  par  ce  qui  s’en  void  à. 
l’œil,  il  femble  que  le  fer  eft  plus  vermolu,  plus  troüc,&:  plus  tenant  de' 
la  goffre,  & toutefois  c’eft  le  metail  de  tous  qui  a moins  de  voix , & qui 
eft  le  plus  fourd.  Parquoy  il  n’eftoit  point  befoin  de  donner  tant  d’af- 
faires à la  nui<ft,  en  eftraignanc  fon  air  & lerclTcrrant,  ôc  laiflant  ail-  ' 
leurs  des  places  &efpacesvuidcs,  comme  ft  l’air  cmpcfchoitlavoix,& 
luy  gaftoit  la  fubftance , luy  qui  eft  toute  fa  fubftance , fa  forme  & Irf  , 
puiflance:  & outre  cclailfauclroic  que  les  nuiifts  inégales,  comme  cel-  q 
' les  où  il  fait  grand  broüillard,ou  qm  font  fort  froides,  fulTcnt  plus  fo- 
nantes  que  les  claires  & feraines,  par  ce  que  icy  s’cntrcprcffcnt  les  ato- 
mes, & la  d’où  ils  viennent^  ils  lailTcnt  la  place  de  corps  :&  ce  qui  eftai- 
fc&  prompcàvoir,ilfaudroitquclanuidlfroidcd’hyucrfùcplusvo- 

calc  &rcf6nantc  que  la  chaude  de  l’efté,dont  ny  l’vn  ny  l’autre  n’eft 
^ ^ véritable.  Parquoy  lailfant  là  cefte  raifon  pour  telle  qu’elle  eft,  ie  mets 

en  auant  Anaxagoras  qui  dit  que  le  Soleil  remue  l’air  d’vn  mouuc- 
mcnc  tremblant  ôc  plein  de  batemént, comme  il  eft  cuident  par  ces 

petites 
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petites  limeures&  petits  lopins  dc'pouffiere,  qui  volettent  Dir  les  ttouS 
où  palTc  la  lumière  du  Soleil.que  quelques-vns  appeller  ; tilcs  : Icfquel- 
les,  ce  dit-il,  fifflans  Si  murmurans  le  iour , rendent  par  le  bruit  qu’elles  ^ 

font,  les  voix  plus  mal-aifées  à oüir  le  iour,  mais  que  la  nuiâ  leur  bran- 
lement cefle , 8c  par  confequent  leur  fon  anflî . 

Apres  que  i’eus  dit  cela,  Ammonius  did.  On  nous  iugera  à l’auen-  > *■  aoi«o.{«i 
ture  ridiculesdepenferrefuter'Democritus,  ou  vouloir  corriger  Ana-  uiantTAïuxa^- 
' xaeoras,mais  toutesfois  fi  faut-il  ofter  à ces  petits  corps  d’ Anaxagoras 
le  nfflemét.-car  il  n’eft  ny  vray-fcmblablc,nyneccirairc, 8c  il  fuffit  d’ad- 
mettre  le  branlement  8c  le  mouuement  d’iceux , danfans  en  la  lumière  d oid.M.- 

du  Soleil,  qüi  difgrcgertt  8c  iittent  çà  8c  là,ld  voix  .Car  l'air,  comme  il  a 
cllédir,eftant  le  corps  8c  la  fubftance  propre  de  la  voix, s’il  eft  raflîs, 
donne  voye  toute  droite,  vnic  6c  continuée  aux  petites  parcelles  SCaiix  ■'»■>««• 

^ mouuemens  de  la  voix  de  tout  loin.Gar  le  calme8c  la  bonace  tranquil- 
leelf  refonante,  8c  au  contraire  la  tourmente  eft  fourde,  comme  dit 
Simonides, 

Car  alors  ny  v«nt'  ny  baleiné  j. 

Fueilles  des  arbres  ne  promène. 

Qui  la  voix  douce  difgregeant 
L’empefehe  de  s’aller  rangeant 
Deprés  aux  aureilles  des  hommes. 

Car  bien  (ouuent  l’agitation  de  l’air  ne  permet  pas  que  la  forlne  cfe  la 
voix  exprelTeSc  articulée arriue  iufquesau  fcntiment,mais  touHours. 
en  ofte  8c  emporte -t’elle  quelque  enofe  de  la  force  8c  de  la  grandeur. 

Or  la  nuiâ: , quant  à elle,  n’a  rien  qui  remue  8c  agite  l'air,  8c  le  iour 
^vne  grande  caufe,à  f(jauoir  le  Soleil, comme  Anaxagoras  luy-mef- 
C me  a dit. 

Alors  Thrafyllus  fils  d’Ammonius  prenant  la  parole:Hé  dea,dift-  JiJre'îfî “r/o 
il,  pourquoy,ie vous prie,au nom  de  lupiter, allons- nous  ateribuans  ««••»soitü<rii 
celte caufe  àvninuifiole  mouuement del’air, 8c laifTons-lafon  agita- 
tion  toute  euidente 8c manifefteànosyeux  î Car cé grand gouucrneur  * aïirf* 
8c  capi  taine  du  ciel,  le  Soleil,  ne  remue  pas  imperceptiblement,  ny  peu 
àpcu,iufquesaux  moindrcsparccllcsde  l’air, maistoutauili  toftqu’U 
femonftrc,  il  excite 8c  remue  toutcschofes. 

Donnant  le  ligne , auquel  apparoillânt 
Le  peuple  valcsœuures  commentant. 

8c  tout  le  monde  le  fuit , câme  fi  au  nouucau  iour  les  hommes  cftoient 
relTufcitezà  vne  autre  vie,  ce  dit  Democrite,8cfe  mettent  à leurs  be- 
fongnes  qui  ne  ft  font  pas  fans  bruit8c  fans  cris,à  raifon  dequoy  IbicuS 
D appelloh  lematin,nonm*alàpropos,C^/«f,pourcequel’onycom- 
rpencc  a oüir  bruire  8c  crier  ; là  ou  l’air  de  la  nuidt  eftant  le  plus  fou-, 
uent  fans  aucune  tourmente  nÿ  vague  quelconque,  par  ce  que  toutei 
ebofesTontenrepos,!!  eft  vray-fcmblable  (^u’il  enuoye  la  voix  toute 
entière,  non  rompue  ny  diminuée  infqucs  a nous. 

Lors  Ariftodemus  de  Cypre  eftant  en  la  compagnie:  mais  pren  toy 
garde,  dift-il,Thrafyllus,  quecela^uetudis,ne  loitcôuaincu  8c  réfuté 
parles  combats  8c  la  marche  dégrades  armées  pendant  lanuiâ,parcec‘<*»'«a>°n 
que  lors  les  voix  n’enfontpas  moins  fonatcs,t^nqucrurfoit  agité  8itw.'“°' 
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bien  trouble,  & à l’auenturc  y a-t'il  partie  de  la  caufe  qui  procédé  de  - 
nous.  Car  la  plufpart  de  ce  que  nous  parlonslanuiâ,  ou  nous  le  com- 
mandons à quelques-vns  en  tumulte, âtauccpaiTion  qui  nous  prefle, 
ou  demandans  & enquerans  quelque  chofe , nous  crions  tant  que  nous 
pouuôs,  pour  ce  que  ce  qui  nous  éueille  & fait  leuerau  temps  que  nous 
deuflions  dormir  & repofer , pour  faire  ou  dire  aucune  chofe , n’cft  pas 
petit  iwpaifible,mais  grand,&qui  nous  halle  pour  la  neceflîtede  quel- 
que affaire  d'importance,  de  maniéré  que  les  voix  & paroles  en  fortent 
plus  vehementes  & plus  fortes. 

<^y  E s T I O N CLy  A T R I E S M E. 

*Tounjiioy  tjt-ce  des itux Jicres' ,lesvns  en  ont vne  forte  de  couronne , tes 

autres  me  autre, mais  tous  ont  la  branche  de  palmier  : Cr  pourquoj  les  B 
grandes  dattes  ont  ejlé  appellées  Nicolas. 


tÆ’  "sOmme  lesjeuxIfthmiquesfeceIcbroient,Sofpiseneftant  iuge  ‘ 
! V jSc  direâeur  pour  la  féconde  fois , ie  m’eftois  fauué  de  fes  feftins, 
"î  là  où  il  traittoit  quelquefois  pluficuncllrangc 
fois  qu’il  n’y  auoit  que  de '(es  citoyens.  Mai 


ers  enfcmble,&  quclque- 
Mais  comme  il  cull  vne  fois 


1.  HcTodn  rrfucc  i 
rofitiion  deceux  I 
qmeftunitlapaj-  ' 

n?ÆSé;îlàoùil 

BCi  aax  Tiâo*  I 

fc.  r<ni  conuic  feulement  ceux  qui  luy  efloient  plus  grands  »m!s,  Sc  tous  gens 
de  lettres,  i'y  fus  auffi  femôd  entre  lesautres.  Corne  donc  les  premières 
ri’iio”’  tables  furent  leuées,il  y vint  vn  home  qui  apporta  àl’OrateurHcrodes,' 

de  la  part  d’vn  fien  fatnilicr  qui  auoit  emporté  le  prix  de  la  loiiange,vn 
rameau  de  palme,  auec  vne  couronne  trelTée  : & luy  l’ayant  acceptée,Ia 
luy  renuoyapuis  apres, &diil,  qu’il  s’cb-ahilToit  quedeceS  jeux  facrez . 
lesvns  auoient  pour  le  prix,  vne  certaine  couronne,  & lesautres  vne  ^ 
autre,  mais  tous  en  commun  auoient  1e  rameau  de  la  palme.  Car  quant 
àmoy,ienemcf(jauroispcrfuaderquccc  foit  pour  la  caufe  que  quel- 
. ques-vns  alléguée,  difans  que  c’cll  pour  l’cgalitc  des  fùeilles  qui  croif- 

fent  toudours  également  vis  avis  l’vne  del’autre,&ilfcmble  qu’elles 
câbattent  Se  eftriuent  à l’cnuy  les  vncs  des  antres , Se  que  ce  mot  de  h'x», 
Haifoa  de  U ie<  c’eflàdirc,  victoire,  aeflétiré  dencccdcr  point.  Car  il  y a plulieurt 
4m.'"*  ***'‘°'  autres  plantes  qui  diftribuent  également  prefqucs  aupoids,  & àla  me- 
fure,la  nourriture  aux  branches  & rameaux  oppofites,  & qui  obferuent 
en  cela  exaélementvn  ordre  & vne  égalité  merueilltufe,ficilm’ellad- 
uis  qu’il  y a plus  de  vray-fcmblable  apparéce  en  ceux  qui  foupçonnenc 
que  les  anciens  ont  aimé  la  beauté , hanreur  Se  droiture  de  cell  arbre,' 
mefmcment  Homere  qui  accompare  la  beauté  dehlauficaa  au  tronc 
&tige  d’vn  beau  palmier.  Car  vous  fi^uez  qu’anciennement  on  iet- 
toitauxviûorieux  qui  auoient  gaigné  le  prix,  des  rofes,  des  fleurs  des  ' 
fruiéh,&  quciquesfois  des  pommes  de  grenades,  penfans  les  bien  re- 
compenfer  : mais  il  n’y  a rien  qui  foit  manifcllcmentphis'excellenc 
qu’aux  autres  arbres,  en  la  palme,  attendu  qu’elle  ne  porte  point  en 
la  Grcce  de  firuiâ,  qui  foit  bon  àmangei  ; car  il  e(l  imparfaid  & non 
affez  cuit.  Mais  fielleproduifoitlesdattes,  comme  elle  faiten  la  Syrie 
ou  en  Egype,cc  feroit  bien  le  plus  beau  fruid  que  l’on  fçauroit  voir,& 
le  plus  doux  que  l’on  f^auioit  iâuourer , &n’y  en  auroit  point  d’au- 
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trequifuft  digne  de  luy  eftrc  comparé.  C’eft  pourquoy  l’Empereur 
^ AugufteaimantfingulicrcmentNicolas  lcDhilofopncPcripatctiquc, 
qui  cftoit  de  fort  douce  nature , long  & grelte  de  ftature , & ayant  plu- 
iieurs  rougeurs  au  vifagc,appdla  les  plus  belles  & plus  grandes  dattes 
Nicolas,  & iufquesaujourd’nuy  encore  on  les  appelle  ainll. 

H E R O D E s ayant  déduit  cela,réjoüift  autant  ralTiftance  de  ce  qu’il 
auoit  dit  du  philofophe  Nicolas, que  de  la  queftion  propoféc.Et  pour- 
tant, dift  Sofpis , il  faut  que  chacun  de  tant  plus  s’éucrtuc  de  conférer 
fur  cefte  qucftionjpropolee,ce  qu’il  s’en  perluade.Quant  à moy,i*y  ap- 
porte , qu’il  me  fcmble  que  c’eft  pour  ce  qu’il  faut  que  la  gloire  des 
vainqueurs  dure  & demeure  fans  fe  pafler , & (ans  vieillir,  autant  com- 
me il  eft  poflible  : car  la  palme  eft  d’aufli  longue  durée  qu’autre  plante 
quelle  quelle  foit, comme mcfmc  le tcfmoignent  ces  vcrs-cy  d’Or- 
B phéc, 

Viuant  autant  que  ia  palme {ublirtic. 

Laquelle  épand  fes  fueilles  à lacime. 

Et  le  fcul  arbre  de  tous  prefques  à qui  véritablement  aduient  6c  appar- 
tient ce  qui  fe  dit  de  plufieurs  : c’eft  quelle  a la  fucille  ferme , & qui  du- 
re touftours:  car  nous  ne  voyons  point,  que  ny  le  laurier,  nyl’oliuier, 
ny  le  meurrhe,  ny  aucuns  des  autres,  dont  on  dit  que  les  fueilles  ne 
tombent  point,  conferuent  toufiours  leurs  premières  fqeilles , mais 
apres  que  les  vnes  font  écoulées  , ils  en  reiertent  d’autres  , & par  ce 
moyen  demeurent  touftours  ainfi  vifs,  &mefmes,comme  les  villes:  là 
où  la  palme  ne  perdant  iamais  rien  des  fiicillcs  qui  font  vne  fois  fortiei 
d’elle,  demeure  certainement  touftours  fucilluë  de  mefmcs,fueilles. 
Et  c’eft  comme  icerôy,  cefte  vigucur-là  qu’ils  approprient  principe- 
C Icment  àlaforcedela  vidtoitc. 

A PRES  que  Sofpis  eut  acheué  de  parler,  Protogenes  IcGrammai- 
riejti  appcllant  par  fon  nom,Praxiteles  rhiftorien:LailTons,dift-il,fairc 
àjcesOratcurs  & R^etoricicns-cy  ce  qui  eft  de  leur  mefticr,argumétans 
parconiedturcs&par  vray-:femblanccs.  Mais  ne  fçaurions-nous  ap- 
poner  de  rhiftoirc,rien  qui  foit  bien  à propos  de  cefte  matière  ? Si  eft- 
ce  qu’il  mefcmble  que  i’ay  leu n’agueres  dans  les  Annales  de  l’Attiquc, 
queThefee  le  premier  faifantvn  jeu  de  prix  en  l’Ifle  de  Delos,  attacha 
vn  rameau  de  palme  facrée  ,dont  il  fut  appcllé  Spadix,  pourcc  qu’il 
eftoit  arraché  & non  pas  coupé.  Autant  en  dift  Praxitefes  : mais  on 
pourroit  ( dift-il  ) demander  à Thefée  mefmc , qui  fut  le  diredèur  ÔC 
gouuerncur  de  ce  iour-là,  pourquoy  il  arracha  vn  rameau  de  palme 
pluftoft  que  d’ôliuier  ou  de  laurier.  Et  pourtant  regarde  que  ce  ne 
J)  foivn  prix  Pythique  : par  ce  que  les  Amphi<f^ons  honorèrent  là  en 
Delphes  premièrement  les  vainqueurs  débranché  dcpalme&dclaU- 
ricr,  attendu  que  Tonne  confacrc  pas  au  dieu  Pythique,  les  lauriers  & 
les  oliuiers  feulement,  mais  aulfi  les  pâlmes,commc  ntNicias,quandil 
défraya  en  Delos  la  danfc  des  Athéniens,  & les  Athéniens  melmes  en 
Delphes,  &parauantcux,Cypfclus  Corinthien:  car  autrement  noftre 
Dieu  a aime  touftours  les  combats  & jeux  de  prix,&  la  viéàoire  d’iceux, 
ayant  côbatu  luy-mcfme  au  jeu  de  la  cithre,  a chanter,  & lancer  la  pla- 
que detuyure , & comme  aucuns  difent,  iufqucS  au  jeu  de  Teferimo 
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des  poinzs,&pourle  moins  fanotifam  & fccourant  ceux  qui  y combat-  ^ ’ 
tentj  ainfi  c6mc  Homère  merme  le  tefmoignc , faifantdireà  Achilles  : 
Deux  champions  en  tout  l'oA  faut  chercher 
nuAUnM.  Qui  Cjachent  mieux  des  poings  efcarmoucher. 

Et  ccluy  d’eux  à qui  Phoebus  en  gloire 
De  bien  frapper  donnera  la  viiStoire. 

Et  des  archers  il  fait  que  celuy  qui  inuoquoit  l'aide  d’Apollon,cmpor- 
^ l’autre  fuperbe,  qui  n’auoit  point  fait  de  prière , faillit Voi  - 
^ tiroientiSt  fi  il  n’eftpas  croyable  que  les  Athéniens  ayent  fa- 
AfoUn.  ’ crc&dcdicleparcdesexerciccsducorpsàApollon,pourneant&fans 
occafion,mais  ils  ont  ellimc  que  le  mclmcDicu  qui  nous  donc  la  fanté, 
nous  donne  aulll  la  force  & la  dilpofition  de  la  perfonne  pour  tels  jeux 
& combats  : Si  y ayantaucuns  d’iceux combats  levers, les  autres  graucs, 
on  trouue  par  eferit , que  les  Delphicns  facrifient  a Apollon , furnom-  B 
mé  l’Efcrimcur  des  poings  : ceux  de  Candie, & les  Lacédémoniens  auf- 
fi , à Apollon  Courcur.Et  ce  que  nous  voyons  que  l’on  enuoyciufqucs 
à fon  temple  en  la  ville  de  Delphes,  les  prémices  des  dcfpoiiillçs  Sc  du 
butin  gaigné  en  guerre  fur  les  ennemis,  & que  l’on  |uy  dédie  desTro-' 
phécs,n’cft-cc  point  vn tcfmoignagc  &vn argument  afleuré, qu’il  a 
grande  puüTancc  d'aider  à gaigner  la  viâoirc  Si  emporter  le  prix  ? 
JmÏÏfî’epToJTi  A * **  * • comme  il  parloit  encore,  Cephifus  le  fils  de  Theon  prenant 
acsorpiiabiootlaparole:  Voire- mais, dilf-il, cela  ne  lent  point  fpnhilfoirc,ny  les 
f iintx  de  11  pil<  liurcs.de  Géographie, mais  cil  tiré  du  milieu  des  bcox des  Peripate- 
"oviif  «Tntbien  tiques,  dont  outre  les  argumcns,ils  tendent  fort  bienà  des  preuuçs  ap- 
““  P^entes&  non  ncccifaircs  depuis  encore  drcifantvne  feinte, com  - 
me  l’on  fait  dans  les  Tragédies,  vous  voulez  intimider  ceux  qui  vous 
contrcdifent,cnlcs  menaçant  d’Apollon,  combien  que  lebonDicu,  q 
ainfi  qu’il eftconuenable  a fa  bonté,  foit  à tous  c'^-’l  en  clemcncc&; 
bénignité  : mais  nous  fuiuans  la  trace  & le  chemin  que  Sofpis  nous  a 
fort  bien  monftré,  tenons-nous  à la  palme,  laquelle  nous  donne  vfic 
matière  a(Tez  ample  de  difcourir& d’en  parler:  car  lesBabyloniens  cé- 
lèbrent & magnifient  hautement  cell  arprç,  comme  ccluy  qui  leur  ap. 
•.»ooi  ce  DU  ck  porte  crois  cens  foixantc  fortes  dediuctfes  vtilitez.  Chanta  nous  au- 
*m"i£lrep‘*  pcsGrccs,ll  ne  nous  efi  point  vtilc,  mais  pour  inftruite&prefchcr  les 
ohâpions  des  jeux  (âcrcz,cncorc  pourroit-on  tirer  quelque  profit  di(cc 
' qufl  ne  porte  point  deftuidf:clbintvntrcs-bc3u&trcs-grand  arbre, 

iln’cngcodre  point,  au  moins  cnnofirc  pays,  tant  il  cjllganlard  St  bien 
difpos  i mais  pat  celle  bonne  difpofitjon  employant  Si  confiunanc 
route  fa  nourriture  à grolfir  & fortifier  le  corps , comihf  feroiç  vn  bon 
champion  à fc  bien  exercer , il  luy  en  demeure  bien  peu , & qui  ne  vaut  q 
ettmloycr en fcmcnce. Maisoutre  tout  ccla,ilavncpro- 
a>  hdua.<)o  DD  pricté  qui  luy  eu  particulière  à luy  fçuj.  Si  qui  n’aduicnr  à nul  autre, 
luj  inifofe.  J , J.  jpçttez  defTus  Si  le  chargea  de  quelque 

pefant fardeau,  il  ncpliçpointrouzlefaix,maisfccogrbe&levoûtc 
al’encontre, comme  tcfiluncàçcqui  lecharge&  Icprcfie,  Autant  en 
cll-il  des  combats  des  jeux  facrez  i car  ceux  qui  par  loiblelTe  de  corps,  . 
ou  lafchcté  de  coeur  leur  cèdent , ils  les  plient  ; mais  ceux  qui  aucc  vne 
generofité  cxtraotdinairc  fupportent  l’exercice,  nçn  feulement  du 

corps. 
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corps  j mais  auflî  du  courage,  ce  font  ceux  qui  en  font  éleuez  & hauflez 
en  tout  honneur. 

QV  EST  ION  CINC^yiESMÈ. 

PoHr^Hoy  eSl-  ce  que  ceux  qui  nauigent  furie  Ntl , en puijent 
teau  pour  leur 'vjkge,auant  le  tour. 

QV  ELoyvM  demanda  la  caufe,pourquoy  lés  bateliers  qui  na- 
uigentfur  la  tiuicre  de  Nil.prcnent  & puifent  l’eau  leur 
boire , non  deiour  mais  de  nui  A.  Il  y en  auoit  qui  difoient,  qucc'élloit  pnjftc,Be  fcoüi- 
pour  ce  qu’ils  craignoient  le  Soleil,  qui  en  échauffant  l’eau, la  rend  plus  & pjttxni  clt 
ailée  à s’empuantit,  & fc  corrompre:  car  tout  ce  qui  eft  attiedy  & 
échaufFé,eft  toufiours  plus  prompt  & plus  difpofc  au  changement, 

B s’altcre  facilement  par  la  relaxation  de  fa  propre  qualité,  là  où  la  froi-aepiMJ'i'rr"- 
dcurrcftiaignant,lcmble  conferuer&  contenir  chaque  chnfc  en  fon  •*çnri<tqu«  i«  [c- 
naturel,  mcfmcmcnt  l’eau  : & qu’il  foit  ainfi  que  la  froideur  de  l’c'au 
ait  vertu  de  conferuer,  la  nci^c  le  tefmoigne  , qui  garde  long-temps*'""  “ P'"*“ 
la  chair  de  fc  corrompre,  là  ou  la  chaleur  fait  fortir  toute  chqfc  hors  de 
foneftfe  naturel, mcfmcmentlcmichcarilfcpcrdquand  il  boult,& 
s’il  demeure  crud,nonfeulcmcntilfcconfcruc,mais  ilaydcàconfcr- 
ucrlcsautreschofes.Dcquoyfonttrcfgrandcpreuuelcscauxdcs  lacs,  ; 
lefquclles  fontauflibonnesàboircl’hyucr comme  les  autres, ^l’tftc 
dcuiennencfortmauuaifes&!  maladiucs.  Parquoylanuitlrefpondant 
àrhyucr,&le  îouràrcfIé,ils  ont  opinion  que  l’eau  demeure  pluslon- 
guement  fans  fc  tourner  ny  gaflet,  quand  on  la  prend  la  nuiéé.  A ce  Rai&ui 
propos,  qui  de  foy  mcfme  cflalTcz  vray-fcmblablc,la  raifon  fait  beau- 
Ç Coup , comme  preuue  non  artificielle,  confirmant  celle  obleruation 
des  bateliers  : car  ils  difent  qu’ils  puifent  l’eau , la  riuicrc  cftant  encore 
coye  & rallifc,  là  où  le  ioür  elle  deuient  bien.to(l  toute  trouble  & ter- 
rcufc,parce  que  beaucoup  d’hommes  en  prennent,  beaucoup  de  be- 
lles y coure  r <îà  & là,&  ce  qui  eil  tel,  cfl  aifé  a pourrir  : car  tou  c ce  qui  cfl 
mcflé.efl  plus  en  danger  de  fe  tourner  qüc  ccquiefl  fimple,par  ce  que 
la  mixtion  ôc  lemcllangefaitvncombat,&lecombataporte  l’altera- 
tion. Or  la  pucrefaclion  eft  vneefpccc  d’alteration  : c’eft  pourquoy  les 
pcintresappcllcnt  les  mixtions  de  couleurs,  c6ces>t,c’cll  à dirc,corru-  ConSimMon. 
pcions:&  le  teindre, le  poète  l'appelle /u<P>a|,mfeéler:  &le  commun 
vfage  déparier  appelle  ce  qui  ell  fimple  & pur  è mais 

principalcmcht  la  terre  méfiée  auec  l’eau,altere  &gafle  fa  qualité  & fon 
naturcld’cllrcbonncàboire.Voilapourquoy leseauxcroupics&dor-  " ’ 

D mantesfontplusaiféesàfccorrompre,dautant  qu’elles  fc  rcmplilfcnt  ' 

plusde  terre,  làbù  celles  qui  courent,  fùyent& échappent  ce  mcllan- 
ge.  Et  pour  cefte  caufe,à  bonnes  enfeignes  a loüé  Heuode, 

Viue  fohtaincàval  toufiours  coulante 
Que  rien  ne  trouble  & ne  rend  turbulente; 

Carccquin’cflpoint  corrompu, ell  plus  falntaire,&  ce  qui  eft  tout 
fimplc,non  méfié  &:  pur,n’eft  point  corrompu  :à  qüoy  font  beaucoup 
les  diuerfitez  & différences  delà  terre  : car  celles  qui  pafient  par  terre  de 
montaigne  & pierrculc,font  plus  fermes  & plus  crues  que  celles  des 
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marelb  & des  plaines  , daucanc  quelles  ne  cirent  pas  quand  & elles 
beaucoup  de  tencs.  £clariuieieduNilcoulant|>ar  de  plains  pays,  ou 
pour  mieux  dire  , cllanc  comme  vn  fang  mefle  auec  la  chair,  en  cil 
tien  douce , 6c  fc  remplit  de  jus  ^ui  ont  vnc  force  pefantc  & nutritiuc; 
n\aiscllcc(l  ordinairement  mêlcefic  trouble,  & de  tant  plus  encore  lî 
elle  eft  remuée,  par  ce  que  le  mouuemcnt  & agitation  mêle  la  fubftan  - 
ce  terreftre  auec  l’humeur,là  où  quand  elle  eft  repolce,  cllcs’en  va  à bas, 
àcaufede  rapefanteur.  Voila pourquoy  ils  puifcnc  leur  eau  la  nuidf, 
ioint  qu’ils  preuiennent  le  Soleil , lequel  enlcue  ordinaircmen  t & cor- 
rompt ccqu’ilyadepluslcgcr&deplusdeliéparmilcseaux. 

. , QVESTIONSIXIESME. 

De  ceux  qui  viennent  tard  au  foufer  • & parmi  cela , ifcù  font  appelle^ 

• ces  mots  àufa.iittutt  âtnet  & SHemt. 


Plaifint  trait 
Battus 
lycbâtmat 
ptopot, 


«eux  qtufoutji'  quoyccuxdeThconfejoiians  àcux,lcsappelloient  «<At/nitnnit{,c’cll 
à dire,  cjnpcfchans  le  fouper.  , comme  qui  diroit  lôu- 

pansdç  nuiâ  : & eux  fc  reuenehans  les  appclloient  réciproquement 
c’cHà  dirc.couransau  fouper.  Et  il  y eut  quelqn'vn  des  plus 
aagez,  qui  dift  qucc’cftoit  celuy  qui  arriuoit  tard , qui  le  deuoit  appel- 
le! 7re;çfJsnr>o«,  carilfehaftcdevcnirplusvifteque  le  pas,  quand  il  lent 
qu’il  a demeuré  avenir.  A propos  de  quoy  il  ailqgua  vneplaifanteric 
de  Battus  le  bouffon  de  Cefar  : lequel  appelloic  ix^nti\nrriS( , c’ciH  ^ 
dire,  dedrans à louper,  ceux  qui  y venoient  tard  : car,dift-il,  combien 
^ quils  euffcnc  des  affaires , ils  aiment  tant  les  bons  morceaux,  qu’ils 
& de  Po-  n’ontpas  tefufé  quand  on  les  a conuicz.  Mais  i’alleguay  que  Polychar- 
‘“'"mus  aucresfois  vn  des  Orateurs, qui  fcméloient  du  gouuernemcnt à 
Athènes,  en  vne  denne  harangue,  où  il  rend  raifon  au  peuple  de  là 
maniéré  de  viurc,  met  cntr’autreschofes  : Voila,Seigncurs  Athéniens, 
comment i’ayvcfcu:  maisoutreçela,iamaiscffancappellé  àfoupcr,ie 
n'y  vins  le  dernier.  Car  cela  femblc  eftrc  fort  populaire  : & au  contraire 
on  haye  ceux  que  l’on  cil  contraint  d’actçndre,  comme  fafcheux,&; 
voulans  faire  des  graues  & des  fcigncurs. 

uen.Koxi«.on  Et  Soclarus  voulant  défendre  mes  icunes  gens:  Mais  Alccus.dill- 
il,  n appelle  point  Pittachus  ÇocfoAyiwJVs.pour  ce  qu’il  foupoit  tard, 
poufce  qu’il  n’auoit  ordinairement  que  les  petites,  baflcs&viles 
pf*  W>'*“''**P^ffonncs  àfou^rchczluy:cardcfouperplulloîl,  c’e’ftoit ancienne- 
Cita  jjient  vn  rcproche:&:  onditquccemocu’u^jnSTe»,  qui  lignifie  déjeu- 
ner, vient  de  axjjtîia.c’ellàdircintempcrancc.  Alors Theon prenant 
la  parole  : Il  ne  faut  pas,dill-il , croire  ceux  qui  nous  ramenentîa  fa^on 
de  viurc  des  anciens  en  jeu,car  ils  difent  qu’ellans  hommes  de  trauail  Sc 
modérez  en  leur  viurc,ils  prenoien  t le  madn  vn  peu  de  pain  trempé  de- 
dans du  vin  dés  le  poinâ  dulour,&  non  point  autre  chofe,&  qu’ils  ap- 
pelloicnt  cela  duffUsofs/.,  à caufe  d’i'itcji-ns,  qui  fignilic  le  vin  pur  & 'èfu, 
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la  viande  que  l’on  apparcilloitpour  le  fouper'au  foir,  ce  quefignifie 
ce  mot  o4<.  par  ce  qu’ils  ne  foupoient  que  le  foiriapres  qu’ils  auoient 
dépefehé  tous  leurs  affaires.  Delà  on  vient  à demander,  d’où  eftoient 
deriuez  ces  mots-là,  Xuttio»  Or  on  faifoiteffat  qu'<£eiî-«, 

a.’ï£^airAut,ri^fioientvncmefmcchofc.  En  tcfmoignagc de quoy  ils 
apportoient  flomcre,  qui  dit  qu’Eumee  appreftoit  c’eft  à dire 

lcdifncr,àraubeduiour.  ‘ ■' 

• Au  poinâ  du  iour  le  difner  apprelferent. 

Et fembloit  y auoir apparence qu’afiir»  fuftdcriuécommc«îe»'.  qui 
lignificdcraain,dclamatinée:  fi£iûW»r,pourcequ’il  fc  faut  repofer, 
catonfoupcaptcsqucronafait quelque bcfongnc,oubien  en  la  fai- 
sant. Ce  que  l’on  peut  encore  monrtrer  par  le  tclmoignagg  d’Homerc^ 
qui  dit, 

® Quand  fon  fouper  le  bu<;licron  apprefle. 

Si  ce  n’elt  qu’on  yucillc  dire,  qu’*e«<r»  fou  dit , pource  qu'ils  difnoicnt 
de  ce  qu’ils  trouuoicnt  lcpremicr,fans  peine  & fans  faijon  de  cuifinc:. 

& leur  fouper  cftoittrauaillé&apprclléjdont  iis  appcllctcnt  l’vn/i^», 
corne  quidiroit,trcs-facilc:  Serautre  J^init£B!;<^a,,c’cftàdire,trauaillé. 

Mais,  monfrcrc  Lamprias,  quidefon  naturel  cftoit  facétieux  & 
aimoit  à rire  : Puis  que,  dilt-  il , il  cfl;  loilîblc  de  babiHcr  de  tout  ce  que 
l’on  veut,  ie  vous  veux  monftret  que  les  mots  & paroles  des  Romains 
font  plus  propres  que  celles  des  Grecs  : car  ils  appellent  le  fouper 
Citmm , à caufe  de  la  compagnie,  & parce  qu’ils  foupoient  e^femble,& 
difnoicnt  ordinaircmentipar-eux  le  difner,  àlîiçw  cftoit 

dénué  dcà'fjijquifignifîc  le  matin  : car’éi'Aoi.fignific  matilul,&d»^Ç^»l 
repolcr  apres  le  dilner:  ou  bien  il  fignifioitvndcjeunet&Jmqngerdu 
C matin,auantqu’ilsfulTcnteiitir{,c‘cItàdire,cnneceflitédemanger.Ie 
laifle  à vous  dire  qu’ils  appellent  t*.  flrata^ci  liâs  ; «&«f,  virmm,  le 

vin  : /OtAi , me/ -le  miel  : , e/r«m , f huile  : jnîaaaâa) , fitfiare , goufter  î 

.o-jpadd». /”'<éwo'e,boitç  rvnàl'auttc,dcmcfmcs  termes  que  les  Grecs; 
MaisquipourranierquexafaK^il», cvwfj^rtri  ncfoitdcriuc de xâfue.qui  ^ 

lîgnincbanqueti&MiycrtTdejujsl^jp.c’cftàdircjtremperlevmlcom-  _ J 
me  dit  Homere,  , 

Il  luy  mclla  en  fa  coupe  du  vin 
Aucc  de  l’eau.  • 

Ét  Mtnft , pour  ce  que  l’on  les  met  au  milieu  : & Panem,  le  pain,  pour  ce 
qu’il  fait  cclfcrla  faim  :&  C«ron<m,vn  chappeau  de  fleurs,  de  ce  mot 
X{y>or,c'cftàdircla  telle  & l’armct,  comme  Homère  l’appelle  quelque 
partç-iOttn!,  : 6c  c*dert  foücttcr,dcAy<û:  & demes,  les  dcnts,ïJ^rrK:  & 

D /ai>rd,lcslçurcs,AACeri’ flo^rjpourcequcl’onen^rcndlaviande.  Ilfaut 
donc  ou  que  nous  écoutions  ces  ety  mologics-la  fans  rire,on  que  nous 
ne  donnions  pas  11  facilement  entrée  à ceux  qui  rongnent  & retran- 
chent ainll  des  parties  des  noms , ne  plus  ne  moins  que  11  c’eftoient  des 
cheueux. 
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I.  Lonos  pat 
cenfi(kiatioa  de* 
precrpiei  Pyihi' 


<iy  ESTiON  SEPTIESME. 

Dts  precfjiies  Pythagoricien!,  far  lejquels  ils  commandaient  de.  ne  receuoo' 
point  d'arondelles  en  fa  maifon  ,&  de  hroüilla^ 
liâ  incontinent  que  C on  ejloit  lenc. 

i^^YllaJc  Carthage, comme  ie  fus  arriuc  à Rome,où  il  y auoit  bien 
«1  uo  vjlong-tfmps  que ien’auoisefté.m’enuoya prier  de  me  tronûcr  au 
banquet  de  la  bien- venue,  comme  difent  les  Romains :&  il  y conuia 
L’u^brfJîr  quelques  autres  fiens  amis,  non  en  grand  nombre,  & entre  autres  Lu- 
cius de  laTofcane,difcipleduphiIofophcPythagoriqueModeratus. 
Ceftui-cy  a^erceuant  que  noftre  Philinus  ne  niangeoit  point  decho-- 
fe  qui  eut  eu  vie, comme  il  eftafrezordinaire,iImjtPythagoras  fur  le 
tapis.  Si  maintint  qu'il  eftoit  de  la  Tbofcane,non  pas  du  cofté  de  fon 
pere , comme  quelques  autres  ont  voulu  dire , mais  afleurant  qu'il  y 
elle  né, St  nourry.Si  enfeigne.  Ce  qu'il  proüuoit  principalement 
go««.  par  ces  préceptes  allégoriques  St  fymboliques.  Comme  entr'autres 
qu'il  commandoit , Que  l'on  broiiillaft  les  draps  incontinent  que  l'on 
eftoit  leué  du  luft:  St,  Que  l'on  ne  lailTaft  point  la  forme  du  fond  du 

pot  en  la  cendre  quand  on  l'cn  oftoit , mais  que  l'on  temuaft  la  cendre  : 

Que  l'ori  ne  reccüft  point  d'arondelles  en  fa  maifon  : De  ne  palTcr 
point  la  balance:  Ne  nourrir  point  en  fa  maifon  de  beftes  quieulfenc 
les  ongle? crochues:  parce,dit-iI,quetoutesceschofcs-làquelesPy- 
thagoriciens  difent  St eferiuent  deparoles.lcsThofcansfeulsl'obfcr- 
uent  de  fait,Sts'cn  gardent.  • 

iitxpiicaiionJe  C E queLuciusayantdit,onentromia  eftrangeceluy  desarondel- 
cnalTerde  fa  maifon  vn  animal  innocent  St  humain,  tout  autant 
comme  ceux  qui  ontles  ongles  crochues,  qui  font  les  plus  cruels  St  les 
[“  plus  fanguinaires  : car  Lucius  mcfme  n'approuuoit  pas  k rcfohjtion  Si 

ch.ti  interprétation  que  les  anciens  luy  donnoient,  que  cela  couuertemént 
defignoit  les  familiers  qui  font  rapporteurs  St  detrafteurs,  qui  parlent 
l’aureiHe  : car  l'arondelle  n'en  tient  rien  du  monde-,  elle  parle  bien 
St  crie  beaucoup, mais  non  pas  plus  ^uc  les  pics,les  perdrix  St  les  poules. 
Ne  feroit-cc  point  d5c,ce  dift  Sy lla,à  caufe  de  la  fable  dePrognéqui  tua 
fes  enfans , qu’ils  abhorroient  aihfi  les  aronddlles,  afin  de  nous  faire  de 

loin  detefter  ces  vicçs-là,pour  lefquels  St  Tercus  St  fes  femmes  firent  St 

foufftitent  des  chofes  illicites  St  horribles , dont  iufques  auiourd’huy 
on  les  appelle  les  oifeaux  Daulides  f Et  Gorgias  le  Sophifte , comme 
Tiiearondcllc  euftiettéde  fon  ordurc,furluy,rcgardantà  mont  j Cela 
- dift-il,ncftpasbcau,Philomclc,oubien,cclaert  commun:  car  ils  ne 
chaftent  pasde  lamaifonlcRoftignolquicftdclamefmcfarine,8tnc 

l’enbanmlfent  pas.  Toutaut.int,dis-ie,  feroit-il  raifonnabledel’vn 
que  de  l’autre:  mais  confidere  fi  c’eft  poincpourla  mefme  raifon,qu’ils 
ne  reqoiuent  point  les  animaux  aux  lerres  crochues , qu’ils  reprennent 
aufli  l’arondelle,  dautant  qu'elle  mage  de  la  chair, tuë  St  deiiore  princi- 
palement les  cygalcs  qui  font  làcrces , St  muficiennes.  Et  puis  elle  vole 

toutcontrctcrrc,pourprcndrclespctitsanimaux,c5niedit  Ariftote  St 

puiscUceft  feule  de  tous  Icynimaux  qui  font  fous  noftre  toidf,  qui  y 

loge 


S 


I> 


Des  propos  de  table.  177 

loge  fans  rien  payer,  ôi  y vit  fans  rien  contribuer  & aporter.  Car  la  Ci- 
cogne  qui  n’a  ny  couuetpirciny  retraite,  ny  fecoürs/ucun  de  nous,J;U“«K«h^’ 
nous  baille  toutesfois  tribut  de  cequ’ellc  marche  feulement  fur  la  ter-  opfo6*ea.uû. 
reicarellcvaqa&làtuantlesfcrpens  &les  crapaux  <jui  font  ennemis 
monels  de  l’homme  : Et  elle  ayant  toutes  ces  chofes  la  de  nous,  incon- 
tinent quelle  a acheuc  denourrirfes  Dctits,s’envafiloingque  Tonne 
lavoidplus,  tant  clic  eft  ingrate &d^oyale.  Et,  ce  quieû  encore  plus 
eftrange,  elle cft  feule  de  tous  les  animaux  domeftiques  qui  ne  s’apri- 
uoife  iamais , ny  iamaisne  fc  lailTc  toucher  & manier  à ITiomme,  ny  • 

n’a  conuerfation  ny  communication  quelconque , ny  d’ocuurc  ny  de  j 

icu,  auec  luy  : ce  que  la  mouche  fait  de  peur  qu’elle  a d’en  receuoir  du  • 
mal,  par  ce  qu’onla  dechafle  fi  fouuent  : mais  Tarondcllcle  fait  pource 
que  de  fa  nature  elle  hait  Thom  me , & qu’elle  ne  fc  fie  point  en  luy,çlle 

® demeure  toufiours  fmuage  & foufpçonncufc.  S’il  faut  donc  prendre 
cela,  non  pas  de  droit  fil,  ce  que  les  paroles  difent,  mais  par  réflexion, 
conime  des  apparitions  de  chofes  qui  apparoiflent  en  d’autres , Pythar 
gorasnouspropofapt  cela  comme  le  moule  & patron  d’vn  ingrat  & 
déloyal , nous  aduertit  de  ne  receuoir  point  en  noftrc  familiarité  ^ 
amitiéjCeux  qui  pour  vn  temps  s’approchent  de  nous,&:  fc  retirent  defr 
fous  noftrc  toiâ:,&  de  ne  leur  donner  point  de  communication  de 
noftrc  maiibn,  de  Tautcl  domeftique,  & des  plus  fainélcs  obliga- 
tions. 

A y A N T dit  cela,  ü fcmbla  que  Tculfe  donné  à la  compagnie  alleu- 
rance  de  parler:  & ils  commencèrent  d’appliquer  haxdimentaux  autres  r,mi.oio  pph.- 
fymbolcs  des  interprétations  moralcsiCar  Philinusdift,quiis  com-dcuoubinUfot. 
mandoient  que  Ton  troublaft  la  forme  de  la  marmite  qm  eftoit  cm-  te.  temuei  le  lîCt 

C praintcdcdanslaccndrc,nouscnfcienansqu’ilncfaloitlaiircraucune;r,7y'i;r,'/c^ 

marque  ny  veftige  apparente  de  cholcre,  mais  apres  q^u’clle  eftoit  talfir  J»;," 
fc  effacer  toute  rancune.Et  la  confiifion  desdraps  au  fortir  du  lit.fcm-faidaii. 
bloit  à quclqucs-vns  n’auoir  rien  de  caché  deffous , mais  fculcmét  mar- 
quoit  qu’il  n’eftoit  pas  honnefte  que  Ton  vift  la  place  & la  forme  «W- 
praintc,comme  le  mary  auoit  couché  auec  fa  fcnimc.  Mais  Sylla  copr 
icéluroit,  que  c’eftoit  pluftoft  vne  deffence  & empcfcheinent  d’y 
coucher  fus  iour,  quand  on  plie  des  le  matin,  le  préparatif  qu  il  faut 
pour  dormir,  par  ce  qu’il  faut  rcpolct  la  nuiû,&  le  iour  fc  Icucr  pouj 
trauaillcrj&nelaifferpasau  lia  feulemcntla  trace  de  fon  cprps:carà 
rien  ne  fenvn  homme  qui  dort,  non  plus  que  quand  il  fft  mort.  A 
quoy  fcmbloitaufliqucfcraportoit  ce  que  les  Pyth^^ofieiens  cour- 
mandoient,  N’aydcr  point  a fes  amis  à décharger  vn  fardeau,  mais 

D bien'àle  charger&le  mettre  fiit  leurs  cfpaules : «Oflwne  ü’aprpuuans 
aucune  parellc  ny  aucune  oiCfueté.  Et  pour  ce  <juc  pendant  que  cea 
chofes  le  difoient,  Lucius  ne  lesaptouuantny  rcptouuant,roais  fe  ta- 
nant  tout  coy , écoutoit  làns  mot  dire,  & penfoit  en  fqy-meûne,  £m- 
pcdoclesappcUant  Syllaparfonnom,diftcc  qui  s’cnluit 
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fi  l’occafiondequoy  ilscftiment,qu’ilncfoitpasloifibIcdeboiredcfon 
eau,  ny  qu'il  y ait  rien  de  tout  ce  qu’elle  engendre , produit , ou  nour- 
rit,qui  loit  monde  ny  propreà  l’homme, attendu  qu’ils  n’ont  ny  la 
tefpiration  commune  aucc  nous, ny  la  pafture  ficnourritureappro- 
chante  de  la  nollre;  mais  l’air  qui  nourrit  & entretient  tous  les  autres 
animaux,  leur  eft  à eux  mortel  &:  pernicieux,  comme  s’ils  eftoient  nez 
&viuansencemonde contre  la  nature  & contre  toute  commodité; 

&il  ne  fc  faut  pas  c(bahit,fi  pour  la  hainede  la  mer,  ils  tiennent  les  ani- 
maux d’icelle  cftrangers,  & non  propres  ny  dignes  d’eftre  medez  aucc 
IcurfangSSlcursefpritSjVcuqu’iUne  daignent  pas  feulement  falucr 
lcspilotcs&  mariniers, quand  ils  les  rencontrent, pour  ce  qu’ils  gai- 
gncntleurvicfurlamer.  Sylla  loiiant  ce  difcours,y  adiôuludes  Py- 
thagoriciens, que  quâd  onfaifoit  des  facrificcs  aux  Dieux, ils  tadoient 
® bien  des  prémices  de  ce  qui  leur  eftoit  immolé,  mais  qu’il  n’y  auoit 
poiflbn  quelconque  que  l’on  (acrifiaft,  ny  que  l’on  offrift  aux  Dieux. 

A FR  ES  qu’ils  curent  achcué,ie  meprisi  dire:  Q^nt  à ces  Egy- 
ptienslà,dis-ic,ilyaurapluficursSt  doâes  hommes  & ignorans,quif“^'‘j‘‘’‘'"’^'^ 
combattront  contre  eux  pourladefenfcde  la  mer, en  comptant  de  cicn» , aitcibiiaoi 

J.  I I i- 


combien  dccommoditcz  elle  rend  noftrc  vie  plus  abondante,  &plus  & dtlccu'? 
douce.  Mais  quant  à ces  trefues  & furfeancc  de  guerre  des  Pythago-i„f,^'°‘’"„'^‘y 
riciens  auec  les  poiflbns , pour  autant  qu’ils  font  ellranges  de  nous,  elle 

_ . I,  >•  . ^ ^ • I • 1 ® pM de  nuueei de 

eit  mcrueüleuicmenc  impertinente  ce  ridicule,  ou  pour  mieux  dirc,ueiuu. 
inhumaine  cruelle, attendu  qu’ils  rendent  aux  autres  animaux,  vn 
guerdon&recompcnfedelcurcoufmagc,fiideleur  parenté, qui fent 
merueilleufemcnt  la  barbarie  du  Cyclope,cnles  tuant,  confumanc& 
mangeant.  Et  toutesfois  l’on  dit, que  Pythagoras  vn  iour  acheta  vn 
C traitt  de  filédepcfcheurs,  & puis  qu’il  commanda  que  l'on  laiflalV  al- 
ler en  la  mer,  tout  ce  qui  eftoit  dedans  la  feinne , qui  n’elloic  pas  vnafte 
d’homme  qui  hayft  ou  mefprifaft  les  poiirons,comme  fes  ennemis , ou 
' commedes  cftrangers,  puis  ^u’il  paya  leur  ran<^on,les  trouuant  prifon- 
niers  comme  s’ils  eulfent  efte  fesparens  & bons  amis.  Et  pounant  l'hu- 
manité,cquicé&douccutdeccsgcnslànousdonncà  penfer  &fouip- 
çoimet  tout  le  contraire,  que  ce  ruft  pluftoft  pour  vn  exercice  de  la  iu- 
fticc,&vne  accouftumance, qu’ils  pardonnoient  aux  animaux  de  la 
mer,  par  ce  quetouslcsautresdonncnt  aucunement  fuicâà  l’homme 
de  leur  mal  faire,  là  oïl  les  poilTons  ne  nous  offenfent  en  aucune  façon, 

Sc  quand  bien  ils  en  auroient  la  nature  & la  volonté,  encore  ne  la  pour-  Douemt  dei  an- 
roient  ilspas  exécuter.  Or  on  peut  conieéhirer  par  .les  mémoires  5c  par  Lî°‘.™rSî'f*ur 
lcsfacrifîcesdcsa*cicns,qu’ibcftimoienc  vncas  abominable  5c  dctc-  5'™™'^'°»:’'' 
D ftablc,  non  feulement  de  manger  ,mais  aulfi  de  tuer  vnc  befte  qui  ne 
fift  point  de  dommage  5c  de  tort.  Mais  à la  fin  fe  voyans  referrez,  pour  '<• 
le  grand  nombre  des  Mftes  qui  s’eftendoient  partout:  & dauantage  2“.'lu 
ayanseuvn  oracle  d’Apollon  en  Delphes, comme  l’on  dit,  qui  leur 
commandoit de fccourir les fruitsdcla  terre  qui  pcriiroicnt,ils  com- 
mencèrent à les  immoler  aux  Dieux,  tremblans  ncantmoins  encore  de 
peur Scredoutans,  ils  appelloient  cela  qui  lignifient. fai- 

re, penfans  faire  vnc  grande  chofe  que  de  tuer  vne  créature  qui  euft 
yic:5ciufqucs  auiourd’buy  encore  gardent-ils  celle  ceremonie  fort 


4 


1 8 O Le  hui(^tiefme  Liure 

rcligicufcmenc , de  iamais  ne  la  maflacrcr  quelle  n'ait  fait  ligne  delà 
telle, aptes quel’onafaitleslibations&cfrufions de  vin  deflus,  com- 
me fi  elle  le  confentoit , tant  ils  eftoient  retenus &refcruez  à com- 
mettre tout  aâed’iniullice:combicnquefitout  le  monde  s’abllenoic 
de  tuer  & manger  des  poules  & des  connins , afin  que  ie  ne  parle  point 
des  autres  bclliaux,  en  peu  detempsonnepourroit  ny  habiter  dedans 
les yillcsjnyiouyrd'aucuns fruits  de  la  terre. 

■ E T pourtant  la  neceflitc  ayant  du  commencement  introduit  l’vfa- 
i,iigcdemangcrlachair,maintcnantilferoit  bienmaUaife  pour  la  vo- 
|,f.  lupté  de  l'ofterSc  faire  celTcr:là  où  le  genre  des  animauic*inaritimes 


t f . En  eocUturt 
& rop’tiiOQ  (Ici 
PjrtbagonccD»,  i' 
condamne  Iri 

mâgeustdc  po»f-  , ^ 

v/i'c. n’vfans,nydemefincair,ny  de  mefme  eau  que  nous.ny  s'aprochans 
û cftanSjpar  manière  de  dire, compris  en  vn  autre 
su-en^ùh.ii^  moudc, &ayans des bomes & Umites  propres  de  diftinftcs.lefquelles 
K°de  I»  ils  nefijautoient  pa(rer,qu’incontincnt  il  ne  leur  coude  la  vie  pour  leur 

*(,‘*',Ji*'’^*'punition,nelai(reànodre  ventre  occafion  quelconque, ny  petite  ny 
dcuc.  grande,  de  leur  courir  fus  :&ed  toute  chafle,  toute  piifc&  pefeherie 

dcpoilTon,  manifcdementœuurc  de  gourmandife  &defriandifc,  qui 
fans  aucune  occafion  iude  ny  légitimé  trouble  les  men,&  defeend 
iufaucsau  fond  des  aby  fines.  Caron  ncf^auroit  appellcrle  Rouget 
Barbé , AniCoTOjjt»  paifleur debled,ny  le ScareTyv)Î!<^j»r,magcurde ven- 
dange, ny  les  Mulets,  ou  lcsLubins,a>r«j>«dAsjK<,cucille-fenvcces,  com- 
me nous  furnommons  les  bedes  terredres,  les  aceufans  des  maux 
qu'elles  nous  font  :&  ne  fijaurions  iinputcrau  plusgrand^oilfon  qui 
foit  en  toutela  mer,  la  moindre  iniure,dont  nousnousplaignonstaC- 
quinemeni  d'vn  chat,  ou  d'vne  fouris.  Au  moyen  de  quoy  fe  retenans, 
non  par  la  crainte  de  laloy  feulc,defaire  tort  &iniure  a l'homme,maij 

' aulfiparrindindldclanature,àtoutc  chofe  qui  nenous  faitny  def-  ^ 
plaiurny  dommage,  ilsvfoicnt  moins  depoilTon, que  de  toute  autre 
viande.  Car  fans  iniudice,toutelanegotiation&entremife  des  hom- 
mes, en  cela,  edant  fort  curieufe  & fuperflue , moudre  vne  grande  jn- 
Coaiifm»ioii|.u  tcmpcrancc  de  gourmandife  & de  friandifc.Parquoy  Homerefait  que 
ï'Hoïae?“*‘  non  fculemcnt  îcs  Gtccs  edans  campez  fur  le  dedroit  de  l'Hellefpont, 
s'abdiennent  de  manger,  du  poiflbn,  mais  ny  les  délicats  Phcacicns, 
ny  les  ribauxpourfuiuans  de  Pcnelopé,  quoy  qu'ils  fuflent  bien  didb- 
lus,  & tous  habitans  en  des  Ides,  ne  le  font  iamais  ferais  en  leurs  tables 
de  viandes  venues  de  la  mer  :ny  les  compagnons  d'YtylTcsen  tout  ce 
grands:  long  voyage  qu'ils  firent  par  la  mer, ne  ietterent  iamaisha- 
meçon  ny  filé  en  mer,  pour  pefeher,  tant  qu'ils  curent  du  pain. 

o<i;0:ilD.i5.  Sinon  apres  qu'ilsfcvirentàchef  ' * 

Entièrement  des  vittres  de  leur  nef.  • 

Vn  peu  au  parauant  qu'ils  miflent  les  mains  fur  les  vaches  du.Soleil,Iorx 
ils  commencèrent  à pefeher  des  poiflbns,  non  pas  pour  friandife^ 
mais  pour  nourriture  necclfaire. 

Auec  courbez  hameçons  ilspcfchoient. 

Tant  leurs  boyaux  de  la  faim  fe  trcnchoicnt. 

De  jnanicre  que  parmefmc  ncceflité  ils  mangeoient  despOiflbnSjSt 
tuoientlcs  bœufs  du  Soleil , tellement  que  c'edoit  vncpartie  de  fain- 
■ életc,non  feulement  entre  les  Egyptiens  &c  les  Syriens, mais  anfli 


entre 
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^ entre  les  Grecs  j que  de  s’abftenir  de  manger  des  poiflbns  j par  ce 
qu’ourre  l’iniuftice  , encotes  abhorrôient-ih  la  cunofité  de  teircs  . 
viandes. 

E N ceft  endroitNeftbrprenant  la  parole  : Erquoy.dift-il.ne  feta- 1 N'ftwcSStœe 
t’on  donc  point  de  compte  de  mes  citoyens , non  plus  que  les  Mcga-  , *Hejua« 

riens  î vous  m'auez  toutesfois  oüy  Tonuenc  dire,  que  les  preftres  de  3ÏÏ, 
Neptune , que  nous  appelions  Hieramnemonts , ne  mangent  iamais  de  . 
poilTon.  Car  ce  dieu-là  fe  furnomme  Phjulmios , Comme  qui  diroit 
nourrilTant  les  plantes.  Etlesdefcendansde  l’ancien  Hellcn  facrifient 
à Neptune  Patrogenicn , c’eft  à dire  progenitcur,  ayans  opinion  que 
l’homme  cftoit  né  d’vnc  fubftance  numide,  comme  les  Syriens.  Et 
c’eft  pourquoy  ils  adorent  le  poiflbn , comme  eftant  de  mcfmegene- 
ration  & de  mcfmc  nourriture  qu’eux  , philofophans  en  .cela  auec 
® plus  d’apparence  & de  raifon  qüc  ne  fait  Anaximander,  lequel  n’af- 
firme  pas,  que  les  hommes  & les  poiflbns  ayent  efté  nez  en  mefmeS  -,  .’ 

lieux,  mais  dit  que  les  hommes  ont  premièrement  efté  nez  dedans  les 
poiflbns  mefmes,& nourris  comme  les  petits,  & puis  quand  ils  fu-  ' ^ . 

rentdeuenus  fuffifans  de  S’aider,  alors  ils  en  furent  iettez  dehors, &fe 
prirent  à la  terre.  Tout  ain(i  donc  comme  le  feu  mange  le  bois,  auquel 
il  eft  allumc,encore  que  ce  foit  fon  perC  & fa  mere , ainfi  comme  dit  ee- 
luy  qui  a inféré  les  nopces  de  Ceyx  entre  les  œuures  d’Hefiode  : auffi 
Anaximander  enpronon^antquelepoiflbn  foitlepere&lameredes 
hommes,  il  en blafmeSe  condamne  le mangefî  ’ ' * 

QV  ES  T ION  NEVFIESME.  • ' • 

6 S'il  cfl  poyîiWe  ytil  t’eitgenJre  it  noHUellts  mtUditsl 

PH  1 1 6 N le  Médecin  affeuroit , que  la  maladie  de  ladre  «uoit  efté 
cognuë  depuis  bien  peu  de  tempsen  par  ce  qu’il  n’y  a pàs  vn  des 
anciens  médecins  qui  enfafle  mention,  combien  qu’ils  fe  tfauaillaf- 
fent  à traitterdeie  ne  fqay  quelles  autres  menues  fubtilitez  difliciles  à pô?ni 

comprendre  au  vulgaire.  Mais  ie  luy  alleguay  Vri  tefmoin  de  la  phi- 
lofophie,  Anthenodorus , lequel  en  fon  premier  liurc  des  maladies 
populaires  efcrit,quenonfculementlaladrcrie,maisaulfilaràgcqui 
Fait  craindre  l’cau  , vinrent  premièrement  en  euidencc  du  temps 
d Afclcpiades.T ous  les  afllftans  s’eftonnefent  que  ceS  maladies-là  euf-  i , 

Fent  lors  tout  nouuellcment  pris  leur  naiffancc  & conftftence  en  la  na- 
ture : & ne  trouuoicnt  pas  moins  eftrangc  d'autre  cofté,  que  de  F gran- 
D dCs  Si  fi  fafeheufes  maladies , cufTent  efté  cachées  & incognucs  rfux 
hommes  parvn  fi  long-temps,  mais  toutesfois  la  plus  part  panchoit 
plusencefte  fécondé  opinion,  par  ce  qu’ils  ne  fepouuoicntpcrfuadet  ’ 

que  la  nature  en  telles  chofes  fuit  dedans  lecorpsnumain,commede- 
dans  vne  ville  , qui  aimoit  & recherchoit  la  nouueaûté.  Diogeniaii  5, 
mefmc  difeourut,  que  les  pafTions  & maladies  de  l’ame  alloicnt  leur 
grand  chemin  ordinaires:  accouftumé,  combien  que  la  mcfchanceté»* 
loit  fort  abondâte  en  toutes  fortes,&fortaudacieufcà  tout  enttepten  - tenten  Icartboc- 
dre,  & quel’amc  foit  en  fon  franc- arbitre , & maiflrefle  de  fc  pouuoir 
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tourner  & changer  facilement  fi  bon  luy  fcmble  , & fondcfotdre  a ^ 
quelque  chofe d’ordonné , gardantles'borncsdcfcs pallions, comme  ^ 
• fait  la  mer  de  les  flots  & de  les  flux  & reflux  , de  manière  qu’elle  ne 
produit  aucune  efpcce  nouuelle  de  vice , ny  qui  ait  cfté  incognuc  aux 
anciens,  & dontils  n’ayent  point  eferit  : 6c  bien  qu’il  y ait  pluficurs 
dilFcrences  dcconuoitifes,infinismouucmensdepeut,  6ctantd’clpc- 
ces  de  douleur , 6c  de  formes  de  volupté , que  l’on  auroit  bien  à faire  à 
lescomptcr,neantmoinsiln’yenapasvnc  quifoit  venue  eneftre  de- 
puis hier  6c  deuant  hier  , mais  elles  y font  de  toute  ancienneté  : 6c 
.■  n’y  a homme  qui  fijeut  dire  depuis 'quel  temps,  6c  d’où  efl  venue  vne 
nouuelle  maladie  au  corps,  ny  vnejiouuclle  palfion  , mcfmemenc 
qu’il  n’a  pas  chez  foy  , ny  en  foy  le  principe  de  mouuemcnt  com- 
me a l’amc,  maisefi  attaché  de  communes  caufes  àlaïuturc  vniuer- 
felle , compoféc  d’vnc  temperature,dont  l’infinie  variété  vague  néant-  B 
moins  dedans  le  pourpris  de  certaines  bornes,  comme  feroit  vn  vaif- 
. . feau  qui  flotteroit  6c  branleroit  toufiours  enfermé  dedans  vn  circuit. 

M fçautou^ioa  Cal  rcftâDlincmcnt  dvnc  maladie  ne  peut  curclanscaulc,  iniroaui- 
caufe  fnaia.  lant  au  monde  irrcgulicrcmcnt  & coHire  coucc  loy  dc  natutc,  VHC  pto* 

dm  de  Lis  duâion  6c  puilTancc  procédante  de  ce  qui  n’ell  point  : Or  eft-il  impoC 
en  uuiie.  (jjjjç  jg  trouuervne  nouuelle  caufercar  il  n’y  a point  de  nouuel  air,i)  n’y 

a point  d’eau  cllrâgerc,  ny  de  nourriture  extraordinaire,  dont  nos  pre- 
decclTeurs  n’ay et  ïamais  goufié,qui  de  quelque  mode  nouueau,ou  bien 
d’aucuns  entr'emondesjfoit  en  nos  iourstoutftefcheméticydccoulée. 
Car  nous  fommes  malades  des  mefmes  chofes  dont  nous  viuons,  6c  il 
. n’y  apointde  propres  6c  particulières  femences  de  maladies,  mais  les 
1 corruptions  d’icelles  choies  dont  nous  viuons , enuers  nous , 6clcs  fau- 

tes 6c  erreurs  que  nous  commettons  enuers  elles , troublent  nollre  na-  q 
ture:  6c  ces  troubles  6c  tumultes  là  ont  des  différences  éternelles,  lef- 
Tiac«iimi,a  m quclles prennent  fouucnt  de  nouueaux  noms:  mais  lesnoms  fontdc 
îïicM'do'm.pV.  l’inllitution  6c  v fage  des  hommes , 6c  les  paflîons  en  foy  font  de  la  na- 
: ainfi  celles-là  qui  font  infinies,  cllancdiucrfifiécspar  ceux-cy,qui 
jwdM'udié*’  f°nt'nfinis,c’cftcclaqui  nousàdeccus6c  abufez.  Etcommcil  eftim- 
poflîblc  qu’il  fc  commette  àl’improuucu  foudainement  quelque  nou- 
ueaubarbarifmcouincôgtuitédans  les  parties  d’otaifonàpart  ou  bien 
en  la  liaifon  d’icelles cnfcmblc  : aufli  les  téperatures|des  corpshumains 
ont  leurs  dcllours,6c  leurs  tranfgrcllions  certaines  6cdeterminécs,  tout 
ce  qui  cil  fcLon6c contre  nature  efiantcompris  en  vnnombtc  certain. 
C’ellce  qu’ont  voulu  lignifier  les  ingénieux  inuenteurs  6c  compofi- 
tcursdcsfablcs,qui  difent  quelorsque  les  Geans  firent  la  guerre  aux 
dieux,  il  nafquit  des  animaux  fort  eltranges  6c  monlltueux,cllant'la  q 
Lune  déuoyée , 6c  fc  leuant  d’autre  colle  que  d’où  elle  auoit  accoullu- 
mé  : 6c  ceux-cy  veulent  que  la  nature  prouuifc  des  maladies  nouuclles, 
comme  des  monllrcs , fans  inuenter  caufe  quelconque , ny  vray-fem- 
tîL  ) •'y  incroyable  d’vne  telle  débauche  ; mais  pronon^ans  6c  allir- 

Icplus  ou  le  moins  d’aucunes  maladics,cn  foient  des  nou- 
ueautez  6c  diuccfitcz  : en  quoy  ils  font  mal , mon  bon  amy  Philon. 
soiiixUci.  ijugraentation  adioullc  bien  lcnombre6cla  grandeur,mais  pour 

cela, elle  nctranfportc  point  le  fubiec  hors  de  fon  premier  genrç  ; 

coinme 


f 


Des  propos  de  table. 


183 


^ comme  ic  pcnfc  que  ccftc  clcphantic',lcprc  ou  ladrerie,  n*cft  qu  vnè 
vclicmcncc  de  galle , èc  la  rage  craignant  rcau,’vne  augmentation  des 
partions  d’eftomach  & de  melancnolic.  Et  m’étonne,  comme  noui 
auons  oublié  qu’Homcremefmcncra  point  ignoré:  car  il  efl:  certain 
qu’il  a appcllé  le  chien  At/«•aJfnÎ£5^  àcaufe  de  ceft  accident-là  de  la  rage, à nw.iiuiçi; 
laquelle  il  eilfujet^dontondit,  que  les  hommes  qui  enragent,ont  le 
mal  de  LylTé. 

Diogenian  ayant ainfi parlé, Philon  luy  mcfme  luy  rcfpondit 
vn  peu  en  réfutant  fes  raifons,  & me  pria  de  fecourir  les  médecins  que 
l’on  condamnoit  ainfi  d’ignoràce  ou  de  peu  de  fbing  des  ch^cs  prin-  « engendre  3m 
cipalcs,  s’il  cftv ray  que  cCsmaladics-là  ne  foient  pas  plus  récentes  & ici^p^odmrw^^ 
plus  modernes  que  Icuraage.  Premièrement  donc  il  fembleqücDio-  pleuuerdrroa* 
genian  n’ait  pas  fuppofé,quc  les  tenfions  & relaxations, augmenta-  «P»»®»- 
® tions  & diminutions  ne  fafientppint  de  différences, & ne  tranlportent 
point  les  fujets  hors  de  leurs  genres.  Car  par  ce  moyen  il  faudra  donc 
dire,  que  le  vin  ne  foit  point  different  du  vinaigre,  ny  1‘amcrtumc  de 
I’eftrainûe,ny  le  froment  d c l’y  uraye,  fiy  la  mente  fauuage  de  celle  qui 
cftcultiuéc.  Et  toutesfois  ce  font  toutes  fortics&changcmcns  de  l'curs  fi»»»  <iuaiitc« 
qualitcz,aux  vncs  relaxations  & affoibliflemens, quand  elles  fe  partent  : ca.  rdÆrenîr 
& aux  autres  tenfions  & roidiffemens,  quand  elles  fc  renforcent,&  pre- 
nent  vigueur.  Ou  il  faudra  que  nous  difionsque  I^Vem  clair  &:  blanc, 
ne  diffère  point  de  la  fiammc,ny  laflaq^medclalueur,ny  la  gelée  deft«f«»i«»e«<iu 
la  rofee,  ny  la  grefle  de  la  pluye  j mais  que  toutes  ces  chofes  ne  ftnt  que 
roidiffemens  :&  par  conlcqucnt  il  faudra  aurti  dire, que  l aueuglement 
ne  differera  en  rien  de  la  veuc  baffe  & ternie,  ny  le  baaillcment  du  mal 
de  coeur  qui  procède  de  la  maladie  cholérique,  &:  qu’elles  ne  fontdi, 

C ftantes  que  du  plus  & du  moins  :&  toutesfois  encore  cela  ne  feroit  rien 
àpropos  contre  ce  qui  eft  dit  : car  s’ils  confeffent  que  cefte  tenfion  & 
augmentation  de  vehemcncc,foit  venue  premièrement  en  ce  temps, 
ertant  la  nouucauté  en  la  quantité,  non  en  la  qualité,  l’abfurdité  eftran- 
gc  demeurera  toufiours.  Et  puis  Sophocles  ayant  bien  dit  touchant 
Icschofesqueronnecroitpaseftredeprcfent,  parce  quellesn’ontpas 
. cfté  par  le  parte. 

Tous  cas  jadis  cnfcmblement  En  u K*gt<jié 

Aduinrent  du  commencement;  d'Awigone. 

ilfemblcauffiqu’il  y aitraifondcdirc,queIccoursn’cn  eftantpasou- 
uert,commela barrière leuée, les  maladies  ne  courent  pas  toutes en- 
fcmble  pour  fbrtir,mais  que  l’vne  venant  toufiours  apres  l’autre, queue 
à queue , chacune  a pris  fa  première  naiffance  en  quelque  temps.  Bien  cd^'e» 


D pourroit-on , dis-ie , par  conjecture  eftimer , que  les  vncs  font  venues 
de  faute  ôc  d’indigence,  comme  celles  que  nous  engendre  la  chaleur, 
quand  elle  nous  dominc,ou  la  froidure,  & qu’ils  ont  cfté  les  premiers  ; que chote dénota 
& que  les  rcplctions , les  dclicatcffes,  & les  voluptez  font  venues  puis 
apres  auecoyfiucté&parcffc,  qui  pour  l’abondance  de  viurcs,ont  fait 
beaucoup  de  mauuailcs  fuperfluitez  , d’où  font  procédées  pluficurs 
diuerfes  fortes  de  maladies , les  mélanges  ôc  entre  - las  dcfqucls,  les 
vns  auec  les  autres,  nous  ameinent  toufiours  quelque  chofe  denou-' 
ucau.  Car  ce  qui  cft  félon  la  na'ture , eft  ordonné , & déterminé^ 
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parce  qucla  nature  n’eft  autre  chofc  que  l'ordrCjOU  bien  l’cffcâdei’or-  * 

dre  ; mais  le  defordre,  comme  Iç  fable  de  Pindare,  ne  fe  peut  compren-  ^ 
dre  cnnpmbrccercain , & ccqui  encontre  nature,  cft  incontinent  in- 
i,2r  ‘lcte™>né&infiny.Car  lavcriténefepeut-dire  qu’en  vne forte, &dc 

mcmteii**.  mentir,  les  affaires  nous  en  donnent  moycn,endes  fortes  infinies,  & 
fw  i“«p.ehcJ  les  accords,  confonances , & conucnanccs , ont  leurs  raifons  certaines, 
ï|î“àâ‘‘  1“  erreurs.que  les  hommes  font  en  la  ly  te,au  chant , & en  la  danfe, 

musn.  on  ne  les  fi^auroit  comprendre , combien  que  Phrynicus  poëté  Tragi- 
que dife  de  foy>mefme , 

de  ballcr  des  fortes  differentes. 

Autant  que  fait  des  vagues  violentes, 

En  la  marine  agitée , leuer 
Toute  vne  nuià  perillcufe  d'hyuer. 

4 Si  dizptopofî.  Et  Chry  fippus  efcric.que  les  diuerfes  complications  &cntrc-las  de  dix  B 
fo™  feulement,  furmontent  le  nombre d'vn  million  rmais 

Hipparchus  len  reprend  , & prouue  que  rafhrmatiue  monte  cent 
fcrtc  laibu  U quarante &neuf  mille,  & la  negatiucdcsmefmespropofitions,  trois 
cens  dix  mille,  neuf  cens  cinquante  & deux.  EtXenocrates  aaffeuré 
que  le  nombre  des  follabes  que  font  les  lettres  iointes  ôc  mêlées  en- 
d’obTa*  InSt  1 monte  à la  fomme  de  cent  millions  &'deux  cens  mille.  Pour- 

ra iooku».  quoy  donc  trouuera-t’on  effrange  que  le  corps  ayant  en  foy  tant  de 
aiuerfcs  facultez  , & acquérant  encore  tous  les  iours , parce  qu’il 
boit  & mange  tant  de  differentes  qualitez  , attendu  mefmcment 
qu’il vfe&de  mouuemens&de  changemens  qui  n’ont,  ny  tempsny 

ordre  , toûjours  vn  & certain.  Si  les  complications  & entrc^las  de 

chofes  enfemblc  apportent  de  nouuclles  & inufîtées  fortes 
Aa,.UiiK.  de  maladies, commcThucydidesefcrit  quefuff  la  peffilcnce  à Athe-  q 
nés,  coniedfurant  que  ce  n’effoit  pas  maladie  ordinaire  en  ces  pays, 
parce  que  les  belles  de  proy  e qui  mangent  de  la  chair,  ne  vouloient  pas 
toucher  aux  corps  qui  en  elloient  morts.  Et  ceux  qui  furent  malades  à 
l’entour  de  la  mer-rouge,  ainfi  comme  Agatharchides  eferit,  eurent 
des  accidens  effranges , que  perfonne  n’auoit  iamais  ny  leus  ny  veus  : &; 
entr’autres  , qu’il  leur  fortoit  des  petits  ferpenteaux , qui  leur  man- 
ccoient  les  gras  des  jambes,  Sc  les  fouris  des  bras.  Et  quand  on  leur  pen- 
foit  toucher , ils  rentroient  au  dedans  , & s’énueloppans  parmy  les 
mufcIes,engendroientdes  boffes  & apolf urnes, qui faifoient des  dou- 
leurs intolérables:  ceft  inconuenient  n’auoit  iamais eflé  veu  aupara- 
uant,  & iamais  n’a  clfé  reueu  depuis , ny  à d’autres  qu’à  ceux-là,  comme 
D’in  hSree  In-  pluficursautrcsaccidens.Carifyaeuhomme  qui  avant  elfébienlon- 

«uillèdemcntig  _ -il/  ii  ■ ii  • • * ' 1 1 

de  ^cnicnttrauaiUcdvncrcccntiondvnnCjjcctaalahnparlavcrgcvn 
^ntdepion,.  fcffud'orgcauccfesnocuds:&nousfqauonsqu’vndenosamis,&  no- 
llre  hoffe,  ieune  adolefcent , rendit  vne  petite  beffiole  velue , qui 
auçcplufleurs  pieds  marchoit  fort  vifte.Et  Ariflote  eferit, que  la  nour- 
■'•cca’vn Timon  enIaCilicic,fcretiroit  àpartdeuxmoisdurant  tous 
De  ceox^tti  ont  lesans,  fans  boire  ny  manger,  ny  donner  autre  apparence  de  vie  , fi- 
*•  jjQjj  qu’elle  refpiroit.Et  certes  il  efl  efcritdâslcs  liuresdcsMelonicns, 
qu’vn  certain  ligne,  de  ceux  qui  ont  le  foye  gaffé,  clf  quand  ils  épient 
oïligemracut  par  lamaifon  les  foufisdomeffiques,&  qu’ils  courent 

aptes. 
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^ apres,  ce  qui  ne fcvoid  maintenant  nulle  part.  Et  pourtant  ne  nous  ' 

cmcrueillons  point , fi  nous  voyons  venir  en  cftrc  quelque  chofe  qui  t.  n opre  la 
auparauant  n’ait  point  efté,  ny  aullls'il  vient  puis  apres  à défaillir.  Car  “ï'.iLa'eitolï 
lacaufeen  eftlanature^es  corps,  quiprenncnttantoll  vnc,&  tantoft*“jJ“ 
vnc  autre  température  : & fi  Diogenian  nous  veut  introduire  vn'““f»^J"  *î  ' 
air  nouueau,  vne  eau  cQ:rangere,laifrons-leslà  : combien  que  nous 
fçauons  bien  que  les  feâateurs  de  Democrite  difent  & efcriuent , que 
des  mondes  qui  petiflent  hors  de  ceftui-cy,&  des  corps  eftranges  qui  de 
cefte  infinité  de  mondes  influent  en  ccftui-cy , bien  louuent  ilnailf  des 
principes  de  peftilences  & d’accidens  extraordmaires.Laiflbns  aufli  les 
particulières  corruptions  qui  aduiennent  en  diuer^ays,  ou  par  trem- 
blemcs  de  terre,  ou  par  ardeurs  & fcichercflcs  excemues,  ou  par  pluyes 
extraordinaires, defquelles  caufesiltft force,  & que  les  vents, & que 
® les  riuicres  & ruilTcaux  fc  reflentent, attendu  qu'ils  naiflent  de  la  terre,  *■ 
qu'ils  en  dcuicnnent  malades  & s’en  altèrent.  Mais  il  ne  faut  pas  laifler  înt'ô  no“‘c  J 
les  alterations  & changemens,  qui  aduiennent  en  nos  corps  des  chofes  midîi 

que  nous  mangeons  & beuuons,  &durcfte  du  traittement  delapcr-‘‘°'"“'“‘''“*' 
fonneicar  plufieurs  choies, dont  les  anciens  n’ont  iamais  tafte  nv'gouf- 

//.  ^ . ,]■  n.-'  r r diicflcina* 

tc,lont  maintenant  en  délices, eltimees  très- lauourciiles, comme  le * «« 
brcuuage  du  miel  & du  vin,  & la  limonade.  Quant  à la  ccruoifc,  on  dit  K'fCTTcMrÆ 
qu’ils  ne  la  nommoient  pas  feulement , mai^  la  icttoient,ayans  en  hor-  “dcû?””""' 
reur  tous  ceux  qui  en  vicient..  Et  quant  au  concombre,  au  melon, 
au  citron,&  au  poyure,ie  cognois  encore  beaucoup  de  vieilles  gens  qui 
n’en  fçauroient  goufter.  Parquoy  il  ell  croyable  que  nos  corps  en  rc- 
<;oiucnt  vn  eftrangc  changement , & altèrent  leur  tîmperature,  acque- 
lans  peu  à peu  vnc  qualité  toute  autre , ôc  vnc  fuperfluité  d’cxcre- 
Ç mens  toute  differente  de  celle  d'auparauant.  Et  fi  ell  encore  à croire, 
que  le  changement  de  l’ordre  des  viandes  y fait  beaucoup  : car  les  ta- 
bles froides,  que  l’onappclloit  auparauant,d’huytres,de  hcriffons  tjp 
mer,d'ccufsdurs,dcfalladcs&  herbages cruds,cffans  comme dcs'pie- 
tons  difpos  & légers , que  l’on  a transférez  de  la  queue  à la  tefte  de  l’arj 
mée , ont  maintenant  le  premier  lieu , là  où  clics  auoient  couftume  an-  > *oBnt  u r,»; 
ciennement  d'auoir  le  dernier.  Aulfi  fait-on  grande  diftindfion  de  ce  ««"'dtiinTÏ 
que  nous  appelions  Propoma,  comme  quidiroit  l’auant-boirc,  car  lesa'jj*'’”*''^' 
anciens  ne  Dcuuoicnt  pas  feulement  de  l’eau  deuafft  que  de  manger  :& 
maintenant  à jeun  auant  que  mangcr,cftans  prcfques  yurcs,apres  qu'ils 
ontbicn  trempé  leurs  corps, ils  commencent  alors  à manger  ,& leur 
cftomach  bouillant  déjà, ils  y fourrent  toutes  chofes  incifiucs  & ai- 
gues, pour  irriter  &prouoquer  l'appctit,  & puis  s’empliffent  encore  >■  ow««iio« 
D d’autres  viandes.  Maisil  n’yaricnquiaitcupîusdepouuoir,d’appor-lti'rt’.'i!g.SLn8'' 
ter  du  changement,  6(  engendrer  de  nouucllcs  maladies, que  tant  ùc 
façons  que  l’ondonneàlachairdenoffrecorps  danslcs  bainsicar  on"»‘>'“""‘‘<'oa 
l’amoUit  premièrement, ’&  on  la  fond,commclcferau  feu,  & puis 
on  luy  donnela  trempe  aucc  l'eau  froide. 

LàPhlegeton  & Acheron  ardents 
•De  rouge  feu  fc  coulent  au  dedans. 

11  me  fcmblc  quç  fi  quclqu’vn  de  ceux  qui  ontvcicuvn  peu  deuanc 
nous,  voyoit  la  porte  ouuerte  de  nos  cffuues , il  pourroit  dire  cela.  Là 
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■ où  les  anciens  vfoicnt  d’eftuues  fi  tempérées  & fi  douces  ,(jueleRoy  ^ 
Alexandre  ayant  la  fiéurcjcouchoit&dormoit  dedans,  & les  femmes  ^ 
des  Gaulois  y portans  les  pleins  pots  de  boüillie,lamangeoient  auec 
leurs  enfans  qui  felauoient  quand  &clles.  Mais  maintenant  il  femblc 
que  ceux  qui  font  dcdanslcseftuues.foientaux  gros  fanglots,  tant  ils 
halettent&  palpitent,  comme  ceux  qui  elfoufTent:  & l’air  que  l'on  y 
refpirc,  eftant  meflé  de  feu  & d’humidité,  ne  lailTe  pas  vn  endroit  du 
corpsà  repos, mais croullc,  fecouë,&rcmuc  de  fon  licuiufques  à la 
Conckiiaii  Jeb  moindre  patcelle,  tant  que  nous  venions  aies  cllcindreainfi  enllam- 
nfJJî'iiuüî’'''  mcz  & boüillans.  Il  n’eft  donc  point  de  befoin , Diogcnian,dcs  caufes 
cllrangctcs  qui  viennent  de  dehors,  ny  des  entremondes;  mais,  fans 
aller  plus  loin  que  nous-mcfmes,  le  changement  de  la  fa<jon  de  viurc 
vncluâîlàntccaufc  pour  pouuoif  engendrer  & faire  ccifcr  en  nous  des 
maladies.  B 

Q_VESTION  DIXIESME. 

PoitrquiyeJ}  ce  que  F on  ne  croit  point  ttux  finies  Ael'jiutomne.  ' , 

1.  QwiqocuM  I /L  O R vs  s’eftant  mis  fut  les  problèmes'  & queftions  naturelles  d’ A- 
riftoteyquel’onauoit  portées  pour  palTcr  le  tempsauxTcrmopy- 
ii(ion.’».,f,oitiles,fe  remplift  luy-mefine de plufieurs  doutes, & en  remplift  eneorc 
K^KDi  » iwui  les  autres , comme  ronc  o(dinairemcnt  les  hommes  Ihidicux , rendons 
& brSeme^,'!  en  cela  tefmoignage  à A rifto  te,  qui  dis.  Que  la  grande  fcience  appor- 
flr  œofe^J^'at  beaucoup  d’occafions  de  douter.  Leî  autres  queftions  nous  don-| 
noient  encore  vn  ^reable  paffe-temps  & entretien , en  nous-  promc- 
lu  tfeuda  t.n  nantfur  iour,  mais  ce  que  l’on  dit  des  fonges,  qu’ils  font  plus  mal  af- 
fieurez  & incertains,  principalement  dansles  mois  que  les  hieilles  tom- 
bent desarbres,  Phauorinus  ayant  vacque  le  refte  du  iour  àd’autres  Ict-  ^ 
• tres,fe  remit  delTus  apres  foupenOr  il  Icmbloit  à tes  familiers,qui  font 

ipes enfans, qu'Ariftotc  auoit  fufiifamment  refolu  la  queftion,&  ils 
penfoient  qu’il  n’en  falloir  rien  enquetirny  dire  dauantage,finon  ca 
attribuer,  comme  il  fait , la  caufe  aux  ftuidls  nouueaux  : car  eftans  en- 
core frais  &en  leur  vigueur,  ils  engendrent  en  nos  corps  beaucoup  de 
vents  & de  broüillemens  ; car  il  n’eft  pas  vray-femblable  que  le  vin  fcul 
bouille  & écume,ni  que  l’huile  eftât  frais  faitc,faQ'e  du  bruit  en  brulanc 
dedansleslampes,lachaleuffaifanteuaporercc  qu’il  y adeventofîté, 

V maisnous  voyonsque  lesblcds,&  lesfruidsnouueaux,fontenflez6c 

tendus , iufques  à ce  qu’ils  ayent  exhalé  tout  ce  qu’il  y a de  cru  J , & de 
flatueux.  Or  qu’il  y ait  des  viandes  qui  faftent  longer,  & qui  engen- 
drent des  vifions  turbulentes  en  dormant,  on  allègue  le  tefmoignage 
desfebues,&  la  tefte  du  poulpe,  dont  on  commande  àceuxquiveu-  ^ 
lent  deuiner  les  chofes  àaduenir,  par  leurs  fonges , dd  s'en  abftenir. 
n.M«iiori»*c«i.  O®-  Phauorinuseftoitmerueilleufcment  grand  amateur  d’Ariftotc, 
&*ttribuoit  à l’efchole Peripatetique  cefte  louange, que  Icurdoéfrine 
mmK.tixitûn  cftoit  plus  vray-fcmblable , que  d’aucuns  autres  philofophes  : mais 
SilSSIPdT*  lors  il  tira  vn  ancien  propos  de  Democrite  hors  de  la  fumée  , dont 
cftoit  tout  obfcurcy , pour  le  fourbir  & éclaircir.  Suppofant  cefte 
uiiacmui.  vulgaire  opinion  que  tient  Democrite , que  les  images  fc  poulfent 
dcow  nos  corps  à traucts  les  porcs,  & que  rcuctuns  du  fond,cllcs  nous 

caufent 
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caufent  les  vifions  que  nousauons  en  dormant,  Sc  quelles  viennent  de 
tous  collez,  lôrtans  des  vtcnfiles , des  habillentens,  des  plantes , mais 
principalement  des  animaux, à caufe  qu'ils  Te  remuent  beaucoup, & 
ont  delà  chaleur, ayans  non  Teuiement  les  limilitudes  & formes  em~ 
praintesdes  corps, comme Epicurc  pen(c,qui  fuit  iufqucs  icy  l'opi. 
niondcOemocritc,  & puis  la  lailTc  là,  maisaulTi  tirans  apres  Iby  les 
apparences  des  mouucmens  de  l'amc,  desconfcils,  des  moeurs,  & des 
pallions,  & ^u’entransauec  cela  elles  parlent  commplîc’clloient  des 
chofesanimees,  & aportent  dillindlcment  à ceux  qui  les  reçoiuent , les 
opinions,  les paroles,les difeours.  Si  les  alFedlions  de  ceux  qui  les  tranf- 

• mettent , quand  en  entrant  elles  retiennent  encore  les  fij^rcs  bien  ex- 
•prcircs&nonconfufes,cc  qu’elles  Ü^t  quand  leur  cours&lcur  paf. 
fage  fc  fait  ville  par  l’air  bien  vny,  lâns  trouucr  empefehement  qucl- 

* conque.  Or  rairdcrAutomnc,auqucllesarbrcs  perdent  leurs  feuilles, 
ayant  beaucoup  d’inegalitez  & afpretez , diuercit  & dcllourne  en  plu- 
lîcurs  parts,lcs  images.  Si  rend  leur  euidence  foible  &fuyarde,  eltane 
obfcurcie  par  la  tardifiicte  & demeure  de  leur  palfagc  : comme  au  con- 
traire quand  elles  fautent  hors  des  chofes  qui  en  font  grofles,&  qui 
brûlent  d’ardeur  de  les  en  fanter , qu’elles  font  beaucoup,  & paflans  vi- 
ftement  leur  chemin, elles  rendent  alors  les  apparences  toutes  fraif- 
ches  & fort  lignifiâmes.  Etpuis  iettant  fon  regard  fur  AutobuJus,& 
fc  prenant  à rire:  U me  fcmDle,dill-il,quc  ie  vous  voy  appareiller  de 
combatreles  ombres  de  ces  images  icy,  & paflans  la  main  fur  vne  vigif- 
le  opinion, comme  fur  vne  peinture,  vous  y penfez  faire  quelque 
choie. 

N E faites  point  le  fin  auec  nous,  refpondic  alors  Autobulus:  car,_ 

; nous  fçauons  bien  que  vous  tenez  Si  approuuez  l’opinion  d’Arillote 

1^*^  *11  > crttc  at 

mais  pour  luy  donner  lultre,vousIuy  comparez  celle  de  Demoente,".  '«"J 
pourluf  feruird’ombre&defcuille.Nousrenucrferons  donc  celle  là,KjîT'.o  JÎX’ 
& combatrons  celle  cy  qui  aceufe  les  nouueaux  fruits,  & blafme  ce  que  “”n«î.dlr  * 
nousaymons  tant, fans  propos: car &l’Ellé  Si  l’Automne  porteront?'*'"”*'’  '' 
telmoignage,  que  lors  que  nous  mangeons  les  fruits  les  plus  frais, & 
ayans  ^us  oellc  côte,  comme  dit  Antimachus,  c’ell  lors  que  nous 
auonsles  fortes  moins  trompeurs  & moins  mentcurs.Mais  ces  mois  là 
qui  font  tomber  les  feuilles  des  arbres,  ellans  allis&  logez  aux  faux- 
bourgs  de  l’hyuer,  ont  défia  réduit  les  grains  Si  les  fruits  des  arbres  à 
leur  parfaite  concoûion  , Si  rendus  flcHris,  ridez , grefles.  Si  ayans 
perdu  tout  ce  qu’il  y auoit  de  violent  & de  furieux.  Et  quant  au  vin. 
nouueaujceux  qui  le  boiuentlc  plus  recent,  c’cll  ordinairement  au 
[>  mois  de  Feburier^res  l’hyuer*.  Si  ce  iour  là  auquel  on  commence, 
nousautresennoltrepaysrappellons,lciour  de  la  bonne  Fortune: 
les  Athéniens  l’appellent  P ithagU ,poui  ce  que  l’on  y ouure  les  ton-""' 
neaux.  Mais  quant  au  moull  qui  boult  encore,  nous  voyons  que  tous, 
iufques  aux  manauures  mcfmcs,  craignent  d'en  boire.  Ceflans  donc  . 

dccalomnier  les  dons  des  Dieux,  prenons  vn  autre  chemin,  auquel 
nous  conduit  le  nom  mefmc  de  la  faifon  ,&  des  fonges  venteux  & 
trompeurs  : car lalaifon  s’appelle  qwAows.àcaufc  que  les  feuilles  des 
arbrqs  tombent  pourlafroideur  & fcichcreiTe  du  temps,  fi  ce  n’cil  de 

q * iiij  ' 
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quciqncarbrc  quifoitdctcmpcraturc  chaude  &:  grafle, comme  l’oli- 
uicr,  & la  palme  : ou  bien  humide , comme  le  lierre,  &:  le  meurthe  : car 
à ceux  làleur  température  leur  ferc  J & aux  autres  non, par  ce  quç  celle 
propriété  colante  & retenante  ne  leur  demeure  pas , euant  leur  hmni- 
dite  naturelle  ou  gelée  de  froid,  ou  dercichce,pour  ce  qu’elle  efl  foi- 
^ 4“’^  y en  a peu.  La  fleur  donc  & la  croiflancc  & verdure  aux 
animaux,  vient  de  l’humidité  & de  la  clia- 
foo-  Ieur,&au  contraire  la  froideur  & la  feicherclTc  leur  font  mortelles. 
Kfcbmru°c!i'  V oila  pourquoy  Homereappclle  de  bonne  grâce  les  hommes  vetds  & 
âï  gïdlards,  c’eft  à dire  humides  : & fe  rehouyr  iaJ«aS»,  comme  qui 

mtiiriuus.iu diroit.s’humeéber&arrofenôeau contraire, ce  qui  eft  cDo’uuantablc 

foai  ufeheUZ,  «oil  **A<o  ' •I  - •!* 

Mufcaei.  .Ici  &douloureux /i>i««'>&V‘<esWommequiairoic,roide  & tranli  de 
froid  : & vn  corps  mort  & feich  "omme  vne  mommic,s’appcIlc  «’ai'£<k 
humeur  : & Vne  anatomie  feichee  au  Soleil  ou  a la  fumée:  D. 
a»M  eonipatif-  qui  font  tous  motstendans  à iniurier&  diffamer  la  fcichcreflc.  Dauan- 
tagclcfangquieftlaprincipalcforce&vertuquifoitennous,ellen- 

femble  fie  chaud  & humide,  & la  vicillelfeelldcfeaueufe  de  l’vnfie  de 
l’autre.  Or  il  femble  quel’ Automne  foitcommelavieilleflcde  l’anhcc 
acheuant  fa  reuolution:  car  l'humidité  n’eft  pas  encore  venue,  fie  la  * 

chaleur  s’en  eft  défia  allée,  oun’eft  plus  fortc,fiie  qui  eft  vn  figne  de  froi- 
deur 8edefeichereirc,ellerendlescorpsenclinsfiedifpofcz  aux  mala- 
dies. Or  il  eft  neceflaire  que  l’amecompatifte  fie  fe  fente  des  indifpofi- 
tions  du  corps , fie  que  les  efprits  cftans  figez  fie  engrolfis,  la  vertu  diui- 
nitrices’offufque  fie  fe  ternilfe,  neplus  ne  moins  qu’vn  miroiier  qui  eft 
tout  épris  de  brouillards  : voila  pourquoy  il  ne  rend  & ne  renuoye  rien 
quifoitbienexprimé,ny  bien  apparent, dautant  qu’il  eft  mal  poli  fie 
ridé,  fie  non  rcluifant  fie  lilTé.  q 
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[concicht  les  difeours  qui  nircnc  tenus  à Athènes  en  la  fe- 
fte  &c  folcmnité  des  Mufes,par  ce  que  le  nombre  de  neuf  qa'ilt  Ctcllaa. 
conuient  & eft  fort  bien  feant  aux  M ufes:  & fi  le  nombre 

[des  queftions  furmontc  la  dizaine  ordinaire  desautres 

liures,  il  ne  s/en  faut  point  elbahir , par  ce  qu’il  faloit  rendreaux  Mufes“ii«ta«(i>optt 
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toutcequiapparticntaiuMufes,ransleur  rien  ofter  nyrctenir,non 

feu’âuxchofes^acIécs,  attendu  que  nous  leur  deuons  plus  de  cho-  ^ 
le  plus  belles  que  celles- IL  Ammonius  eftant  Capitaine  delà 
ville  d’Athenes,  en  faueut  de  Diogenianus,  voulut  f(^uoir  comment 
profitoicntlesieunesjiommcsauiedudioient  aux  lettres, en  la  Geo- 
mettie,  en  la  Rhétorique, &enlaMufiquc:&pour  ce  fairc,il  conuia 
â'foùper  Us  plus  fameux  regens  & maillres  qui  fuflchtcn  la  ville.  Il  y 
auoit  encore  plufieurs  autres  gens  dodes  & Rudieux,&  prefque  tous 
Ifs  familiers  6c  amis.  Or  Achuies  dans  ks  ieux  des  funérailles  de  Patro* 
dus,  ne  conuia  à fouper  auec  luy  feulement  que  ceux  qui  auoient  com. 
batu  tefte  à tofte,  à outrance,  voulant  ainfi  coihme  rohdit,quc  lî  les 
armes  d’auenture  les  auoient  allumez  de  cholerc,  ou  d^ppetitde  van- 
gcancc  Tvn  contre  l'autre  , qu’ils  la  depofalTent  Si  quittaflènt  en 
beuuant  Si  mangeant  à mcfmc  table  enfcmble.  Mais  il  auint  lors  tout  B 
le  contraire  à Ammonius,  car  la  ialouilc,  contention  Si  émulation  de 
tes  regens  s'échauffa  dauantage,  quand  ils  eurent  bien  beu.  Si  délia  ils 
comnicnçoicntàfercprendre  Si  défier  les  vns  les  autrcs,fans  ordre  ny 
iùgcmcnt.-parquoy  il  commanda  premièrement  au  muficien  Eratou 
de  chanter  lür  la  Lyre.  Eraton  commença  fon  chant  par  ces  vers. 

Il  n’y  a donc  pas  vnc  feule  forte 
De  quercler. 

Etilfutloiicd’auoirfçeu  bien  à propos  accommoder Siappliquer les 
paroles  de  fon  chant  à ce  qui  fe  prefentoit. 

£ T puis  il  mit  en  auanc  ce  fuict  & argument  de  deuifer  des  vers  op-, 
portunement  proferez,  difant  qutf  cela  non  feulement  auoit  bonne 
grace,mais  aulTi  quclquesfoisapportoit  grande  vtilitc.On  parla  incon- 
tinent de  ce  poète  qui  aux  nonces  du  Roy  PtoIomcus,qui  clpoufoit  la  g 
propre  fœur.  Si  eftoit  eftime  fairç  en  cela  vne  adion  cltrangc  Si  illici- 
te, commença  Ibn  chant  par  ces  vers. 

Lors  lupiter  Dcite  fouucrainc, 

I MandalunofafemmcSifcjcur  germaine. 

Et  celuy  qui  s’appareillant  pour  chanter  apres  fouper  deuant  le  Roy 
Demetrius,commeleRoy  luy  euft  enuoyc  fon  fils  Philippus  , qui 
eftoit  encore  vn  petit  enfant , adioufta  fur  le  champ,  ^ 

Noutry  le  moy  ce  fils  en  difeipline, 

Qm  d’Herculcs  Si  de  m oy  foit  bien  digne. 

3.  Et  Anaxarchus, comme  Alexandre  en  vn  fouper  luy  icttoit  des 
pommes,cn  fe  leuan  t de  table  dift  ce  vers, 

Vn  Dieu  fera  par  vn  homme  blclTé. 

4.  Etvn  très- gentil  enfant  de  Corinthe  eftant  mené  prifonnier  entre 
les  autres,  quand  la  ville  fut  prife,  comme  Mummius  pour  cprouucc 
ceux  quieltoicntdclibrcconditionlcsficcfcrire,ilcfcriuitces  vers, 

O bienheureux  Sitrois  Si  quatre  fois 
fteuxqui  fontmortsparlcs  mains  des  Gregeois. 

On  dit  qu’il  fit  fi  grande  pitié  à Mummius , qu’il  s’en  prit  àpleurer , Sc 
qu’il  remit  pourramourdeluyenlibertétoUs  ceux  qui  eftoient  de  fa 
parenté.  AulE  fit  on  mention  de  la  femme  d’vnThcodorus  ioiiçurde 
T tagcdics,laquclle  eftant  le  iout  prochain  qu’ils  deuoient  faire  à l’enui 

à qui 
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A à qui  gaîgncroitlcpris,nclc  voulut  pas  rcceuoir  à coucher  auec  elle: 
mais  comme  il  fut  retourne  du  Théâtre  oûilauoic  gaigné  & emporté 
le  pris , elle  le  baifa,  & luy  dill  ces  vers, 

D‘Agamcmnonlcnoblcfils;il  t’eft 
Ores permisfairc ce  qu’il  te plaift. 

A V SS  I y en  eut- il  qui  en  alléguèrent  plufîeurs  autres  importune- DetTcrirm- 

J r *-  poiiuntmeatpio- , 

ment  prorerez,  & qu  il  elioit  bon  de  l(jauoir  comment,  pour  s en  gar-  ft 


ICtlt. 
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me  de*  Ruutci. 


dcr:comme  de  Pompée  le  grand  apres  qu’il  fut  de  retour  de  fa  grande 
expédition  ,1c  maiftre  qui  monftroit  à fa  fille, luy  voulant  faire  voir 
comment  elle  auoitprofitc,ayancfaitapporter  vn  liurc  pour  la  faire 
lire,  luy  ouurit  en  vn  tel  endroit. 

Tu  es  venu  fain  & fauf  de  la  guerre, 

Qj^  pleuft  à Dieu  qu’on  t’y  euft  mis  en  terre. 

Et  comme  vnc  nouuellc  incertaine  fans  authcur,cuftefté  apportée  à 
Gaflius  Longinus,  que  fon  fils  cftoit  mort  en  pays  cftrangc,  n’en  pou- 
uant  fçauoir  la  vérité,  ny  aufli  en  ofter  le  foupçon  de  fa  fantaific , il  y * 
eut  vn  Sénateur  defia  homme  d’aag*: , qui  le  venant,  vifiter , luy  dift, 

Ne  mépriferas  tu  point,  Longinus  ce  vain  bruit  de  ville  incertain , 
cefte  nouuellc  qui  a cftéfemée  par  quelque  homme  malin?  comme  fi 
tuncfçauoispasbicn,&quctun’cuflcspaslcucefte  Icntcnce,  Hcfioieaupo» 

lamais  en  vain  publique  renommée. 

Ne  fe  trouua  auoir  cfté  feméc. 

Etceluy  quicn  i*IlIedeRhodcs  en  plein  Theatre  à vn  Grammairien 
quiluydemandoicvnverspourlàdclTusfairemonfire  de  fon  f^auoir 
deuant  le  peuple,  bailla  celtuy-cy. 

Va  t’en  dehors  cefte  Iflc  viftement, 
des  viuans  lejpirc  garnement. 

Et  ne  l^it  on  s’il  le  ht  depropos  délibéré,  pour  faire  iniurc à Ce  pau- 
urc  Grammairien , ou  fi  ce  fut  par  hazaard  qu’il  rencontra  à propos. 

Tant  ÿ a que  ce  diftours  appaifa  gentiment  &c  adroitement  le  tumulte. 

' ■ . 

QJ/ E S T I O N.  H.  E T III. 

Pour  queUt  caujè  U lettre  * eflénüfe  U première  des  lettres  : eÿ'/Én  quelle. 

■ ' proportion 4 ejlé compofe  le  nombredes  voyelles. O"  demy  vojelles. 


QàjS.  Uu.  xo> 


La  couftume  eftamà  Athènes  durant  les  feftes  desMufes,  que  l’on 
portoit  par  la  ville  des  forts , que  ceux  qui  fc  rencomroient,  ti- 
roient  au  fort, à qui demanderoit  le  premier  quelque  queftion  de  Ict- 

>ro- 

,1c 


très  à fon  compagnon^  mm  onius  craignant  que  gens  de  mefme  pr 

^ ’jle,  ordonna  que  fans  tirer  au  fort. 


fefiîon  fe  rcncontraflentenfemble 
Gcometrienpropoferoit  vnc  queftion  au  Grammairien, le Rhetori- 
cien  au  Muncien,&:  réciproquement  aulfi  qu’ils  répondroicht.  Par- 
quoy  Hcrmias  le  Geomctricn,propafaàProtogcnesle  Grammairien, 
Qu]ûluydift  la  caufe  pour  laquelle  ..^eftoitmife  la  première  de  tou- 
tes les  lettres.  Il  luy  rendit  la  caufequife  dit  par  les  elcholes:  car  il  eft 
certain  qu’à  trcsJuûc  filtre  les  voyelles  precedent  toutes  les  muettes 
6c  demy-voy  elles,  6c  encre  icelles  y en  ayant  aucunes  longues, les  autres 


I PiotogefiCS  opi- 
nât fur  11  picmie- 
rc  que(li6,pKretè 
Ict  voyelles  aux 
conronei,&  donc 
le  ptemtet  lieu  co- 
tre les  voyelles  à 
l’A,poutee  qu'elle 
cft  maiiltellb  par 
detftts  les  autres, 
de  deux  t*ps.& 
deuant  celles  de 
deux  temps  , dE 
qu'elle  ne  marche 
point  apres  Ira 
autres.  nommS- 
meni  enlalangxe 
Grecque. 
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bfcues,  les  autres  ambiguës,  & de  deux  temps  que  l'on  appelRî,  ces  der- 
nieresàbondroitdoiucnteftreiugces  de  plus  grande  dignité  Sepuif-  ^ 
fancc,  & entre  elles  doit  auoir  & tenir  le  rang  de  Capitaine,  celle  qui  va 
toufioûrs  deuant , & iamais  derrière  les  deux  autres,  tomme  eft  jilpha, 
laquelle  ne  veut  iamais  féconder  lota,ny  aller  apres  Yffdony  de  maniéré 
quedesdeÿcils’cnfalTevnefyllabe,mais  comme  s'en  fafehant  & s’o- 
ftant  de  là , clic  veut  auoir  fa  propre  place  j & au  contraire  mettez  là 
aucc  laquelle  vous  voudrez  des  deux  autres,  pourucu  qu'elle  aille  de- 
uant, elle  s'accordera  & fera  desfyllabes, comme  nous  voyons  en  ces 
* mots,at^«,Si«ôA(ü,  en  ces  autres  autrestels  innom- 

brables : ainfi  va  elle  deuant  toutes  les  autres,&  l'cmportc,commefonr 
ceux  qui  combatent  à toutes  les  cinq  fortes  de  ieux  fierez  deuant  les 
communes,  par  ce  qu'elle  eft  voyelle  deuant  les  autres  voyelles,  parce 
qu’elle  eft  de  deux  temps,  & deuant  celle  de  deux  temps , par  ce  qu'elle  B 
marche  toullours  la  première,  & iamais  ne  va  apres,ny  ne  fuit  les  au- 
tres. 

QvANDProsogenes  eutacheuc,  Ammoniusm’appella&medift^ 

Ne  veux  tu  point  fccourir  Cadmus,toy  qui  esBocoticn  ? car  on  dit  qu’il 
"'h  la  première,  deuant  toutes  les  autres,  parce  (m'Jlph*  en  lan- 
tï.ro»  wtc  guc  Phénicienne  fignihe  vn  bœuf,  qu’il  reputoit  non  le  fécond,  ny  le 

pK":  «c  ait  qot  troifiefmc,  comme  faitHcfiode,  mais  le  premier  entre  les  mciîblcsne- 

drs  Imrei , ptiQt  celfaircs  à l’hommc.Non  pas  moy,dis-ie,  carie  fuis  plus  tenu  de  fccou- 
rit  pluftoft  mon  grand-pere,  lî  ie  puis,  quenon  pas  celuy  de  Bacchùs  i 
Car  Lamprias,mon  grand-pcre,difoit,quclapremicrc  voix  dtftinâe 
& articulée  que  l'homme  prononcc,c’eft  par  la  puilïancc  de  l'jilfh*: 

“ *°'  carie  vent&l’cfprit  qui  lorrdc  la  bouche, fc  forme  principalement 
parlcmouucraent  dcsléures,lefquelle$  eftant  ouucrtes,dc  lafimple  q 
ouuerture  il  en  fort  ce  premier  fon  là,  qui  eft  le  plus  fimple  de  tou4 , & 
quia  le  moins  de  befoindc  mamifaâurc,  n'appcllant  pas  mefmela 
langueàfonfecottrs,nync  l'attendant  pas^mais  fort  dehors, elle  de- 


IctxfM  & du  lio> 
|>asc  dci  pei.ÿ 


tii.Herouiifo»- 


pour  ce  que  toujours  ccltcvoix  s’entend,&pli 
diâions,commetÜAii’iaûA(ri',itAKAa^>,  &ctoy  auftique  icitiryut, 
non  fans  caufe  ont  leur  étymologie  de  l'ouoercurc  des  léores,par  la- 
qucllc ce fonlàcn  fort:  & pourtant  cous  les  noms  des  autres  lettres 
lnuettcsfcfcruentdc/’.^/pé4,commcd'vnclumierc  pour  éclairèr  leur 
aucuglement,exccptévnc.Cariln’yaquclc  P»  où  la  puilTance  dc.ee 
fûn  la  ne  foit  employée:  car  quant  au  Phi  St  auCi/,l'vn  eft  leCa^a 
changécnfonaiprej&l’antrcleP».  ^ 

A Q_y  O Y Hermias  refpondit,  qu’il  approuuoit  l’vnc  & l’autre  faî- 


nipirPititui)itt,fon.  Erque  ne  nous  dis  tu  donc,  s’il  y a quelque  raifon  & proporrion 
firf^irapVuTdu  nombre  des  lettresicommeilmefemblcqu’ily ena,donticprens 
vn  argument,  parce  que  la  multitude  des  muettes  6c  demy- voyelles 
n’eft  point  fortuite  ny  des  vnesenucrslesantrcs,nyenucrs  îes  voyelles 
•rao.  aulfi,maisilfctrouücefttefelonlaptemieteproportionquc  nous  ap- 
pelions Arithmétique,  par  ce  qu’eftans  les  vncsneufj&lesautrcshuit, 
lcnomb(cdumilicuvicntàfuimontercgalemenc,coffimcil  eftftir- 

monté. 


Des  propos  de  table.'  193 

^ monté, &lesdcuxboutséftansa(remble2enrettible,leplüs^ndau 
^ regard  du  plus  petit,  cft  en  telle  proportion , qüe  le  nombre  dcsMufcs 
Iceluy  d'Apollon  : parce  que  le  neuf  cft  attribue  aux  Mufcs,& le  fepif 
à Apollon , lefquels  deux  conjoints  enfeftlble , font  le  double  de  ccluyi 
du  milieu,  à bonne  raifon , par  ce  que  les  demy- voyelles  qui  font  entre 
les  deux  extremitez  .participent  de  la  puifTance  & cfticace  dos  deux 
bouts.  Mercure, dift-il, fut celuy  qui premiercmcnt'trouua  Icslettres' 
en  Egypte , & pourtant  les  Egyptiens  pour  reprefenter  la  première  let- 
tre,peignent  IbiSjdautant  qu’clleeft dediée  aMerCure:  A;mal,feloil 
mon  iugement,  donnant  la  precedence  de  toutes  les  lettres, à vne  qui 
n'a  ny  voix  ny  fon  quelconque.  Et  l'on  attribue  àMercurelcquatre 
principalement  entre  les  nombres,  & il  y a plulicurs  qui  cfcriuent  qu'il  ‘ 

nafquit  a#  quatricfme  iour  du  mois  : 6c  puis  le  quatre  multiplié  pat 
^ quatre  , fait  les  premières  que  l'on  appelle  Phéniciennes,  à caufe  de 
Cadmus.  Et  desautres  qui  ont  depuis  elle  inuentées,  Palamedcs  le  pre- 
mier en  inuenta  les  quatre,  Si  Simonidesy  en  adioufta  autres  quatre.' 

Oreft  le  premier  parfait  de  tous  les  nombres  le  trois',  comme  ayant 
commencement , milieu , Si  fin  : Si  puis  le  lîx,comme  eftant  égal  à tou- 
tes fes  parties  enfemble.  De  ccsdeux-là,le  fixmultiplic  parle  quatre,' 

St  le  trois  multipliant  le  premier  cube  ; font  le  nombre  de  Vingt  6c 

^ C O M M E il  pkrioit  onèôrc , le  Gramrhairlén  2opyribfi  s’en  moc- 
quoittout  apparemment.  Si  parloit  entre  fesdents:  mais  fi  toft  qu’il 
eut  acheué,  il  dift , que  tout  cela  n’eftoit  qu’vn  babil  friuole , pour  au- 
tant  queccn’auoit  cftépar  raifon  quelconque,  mais  par  aucnture,^jre^*>j>o>'”.^ 
cas  fortuit,  que  les  lettres  s’eftoient  trouuées  en  tel  nombre  Si  en  tel  ri^- 

JC  ordre. Comrilc  que  le  premier  ■vers  de  l'Iliade  fcfoit  rencontté  d'au^“'““”- 

tant  de  fyllabcs, comme  le  premier  de  l’Odyflïc,didereclicf  que  le  i 

dernier  de  l'vrie  ait  fuiuy  de  mcfme  le  dernier  de  l’autre,  tout  eftâduc^  , ' 

nu  fortuitement  Si  cafuellement.  • * ' '0 


QJ/  E S T I O N Q_y  A T R I E S M B. 


• . Qi^lle  nuin  ie  Venus  Uejjii  Dhmedes:  .h  '■ 

APREScelaHermias'vonlutpropofer  quelque  queftion  iceZo-J.'ï?Mj.^lft* 
pyrion,mais  le  Rjictoricicn  Maiimus  luy  demanda  furHomc- 
fc, quelle  main  de  Venus Diomedes  auoit  blelfée.  EtZopyribntout*~ji“^’““^^*, 
foudain  luy  contre-demanda , de  quelle  cuifte  Philippe  eftoit,boitcux.  «zofjno»,*  i< 
t)  Ccn’cftpasdcmcfmc,rcfpondiftMaxinius:carDcmofthencsn’apoint'“-“*‘"‘  ■ t 
laiftedcmoyendcponaoitrefpondte  àcela  : maisfituconfclfesne  le 
fçauoir  pas,  d’autres  te  monftrerontlàoù  Homère  dit  àceux  quione 
l’eneenuement  de  lecognoiftre,  quelle  main  fnft  blelfée.  Il  fcmblaque 
Zopy rion  fuft  vn  peu  eftoimé  de  ce  'propos , parquoy  luy  fc  taifanc-^ 
nous  priafmcs  Maximus  de  nous  le  monitrer.  Prcpùcremenc,  dit  Ma- 
ximus,  les  vers  cftans  ainfi,  . i' 

DeTydeus  alors  Ir.filsvaillant  ' ' , 

Par  grand’  ardeur  à coftétrelTaillani,i  . 'h - ' ' ; v--  ..  . ■:  ..n 

Tome  II.  f 
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iP4  Le  neufuieGne  Liure 

Dufer  trenchant  qu’auoit  fà  jaueline  ^ 

Pïtqa  le  haut  de  fa  main  féminine. 

Ileft  tout  euident  que  s’il  l’eullvoulufraperàla  main  gauche, il’n’euft 
point  eu  de  befoin  de  fauter  à cofté  : car  il  auoit  vis  à vis  de  fa  dioite,la 
gauche  d’elle , luy  courant  fus  de  frynt  ; & s’il  eft  plus  vray-fcrablable 
qu’il  ait  voulu  blclfer  la  plus  forte  main , & celle  dont  elle  emportoit 
on  fils  Eneas,&  dont  elle  fe  fentant  bleffce,  lafeha  prife  du  corps  qu’el-  * 
Icenlcuoit.  Secondement,  quand  elle  s’en  fut  retouincc  au  cieljMi-i 
nerue  en  fe  riant,  dift  ainfi  à lupiter. 

Certes  Venus  fubomant  quelque  Dame 
Grecque , de  fuiutc  en  amoureufe  flamme, 

L’vn  des  T roy  ens  que  fon  coeur  ayme  tant 
Afilfe  auprès  d’icelle  en  la  flattant,  * 

A quelque  agrafle  ou  efpinglecnfâignce,  ' # 

Elle  a vn  peu  fa  main  égratignée. 

Or  ie  croy  que  toy-mcfme,tres-fuftifant  regent , -quand  pourlecaref- 
fcr,tu  touches  quelqu’vn  de  tes  difciples  & que  tu  le  flattes,  que  tU  ne  Id 
fais  pas  de  la  main  gauche,  mais  de  la  droite,  comme  il  eft  vray-fembla- 
bies  que  V enu,  qui  eftoit  la  plus  gracieufe  & adroite  de  touteséesDcef- 
fes , cateffoit  ainfi  les  Princefles  Grecques. 

QV  EST  ION  CINQjflÈSME, 

Ttur^^  tji-ct  que  PUton  dit , qnc  J Aux  tfhit  vtng!  là 

tinftitfme  au  firt^ 

CEla  réjoüifltousceuzdetacôpgnie,  ezcejitévnOrammairïen  M 
nommé  Hylas,  lequel  So^is  le  Rhetorteien  voyant  motnc,tacL 
tume  & tout  engrongne , à caulc  qu’il  ne  luy  eftoit  pasbicn  fuccedé  en 
la  preuue  qu’il  auoit  monftrée  du  profitqucfaifoient  ÀTcftode  fa  ef-' 
choliers,il  luy  cria, 

Tout*  feule  eftoit  Tamc  d*Aiax  le  fili 
De  Telamon: 

&puisilluyacheualcreftecnparolapIus  hautes,  que  quand  on  deui.< 
fe  familièrement  enfcmble, 

Ap^prpchc-toy  ,ie  te  prie,  é beanSite, 

Afin  que  mieux  tu  entendes  mon  dire, 

£t  dompte  vn  peu  la  cholere  & eoürrouz, 

Qtu  ton  courage  a conceu  contre  nous. 

Et  Hylas  grommelant  encore  en  clfolete,  qu'on  hry  auoit  fait  tort,reC.  ^ 
pondit  fotcemcnt&impertinemmcm,queramed’Aiax eftoii  venuü 
aux  enfers,  la  vi  ngtiefme  au  fort,  félon  Platon , & qu’elle  s’eftoit  tour- 
née en  nature  de  lyon  : mais  que  plufieurs  fois  il  luy  eftoit  venu  en  pen. 
fée  ce  que  le  vieillard  de  la  comédie , difois , qu’il  valoir  mieux  denenii 
afhe , que  de  voir , que  ceux  qui  valoieiu  moins  que  foy , fuflent  plut 
honorez  & preferez. 

D E O Y Sofpis  fe  prenant  à rire  ; maisic  r prie,deuât  que  tu  en  très 

en  £cftc  peau  de  baudet,  fi  tu  as  aucun  foin  de  l’honneur  de  Platon,en- 
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A feigne  nous  pour  quelle  raifon il  dit, que  lame  d’Aiax  Tcl3monieh[°^'^'^,,^“'„. 
vient  la  vingtiefme  par  le  fort  à faire  fon  chois  : ce  que  Hylas  refufant  * 
de  faire . par  ce  qu'il  penfoit  qu’onfe  mocquaft  de  lu  y,  à caufe  qu'il  luy  iro,ac.m ..  i» 
cftoitFort  mil lUcccdccn la  dilputc,  mon  rrcrc  jLampnas  prenant  la  pi»r«oiqpe,  poot 
parole: N'cft- ce  point,  dift.  il,pource  qu'Aiax  emporte  toufiours  le 
fécond  lieu  de  beauté,  de  grandeur  & de  vaillance, 

Apres  le  fils  de  Pcleus  parfait? 

&le  vingt  cft  la  féconde  dizaine, & le  dix  entre  les  nombres  le  plus 
puiffant,  comme  Achilles  l'eftoit  entre  tous  les  Princes  Grecs:  de  quoy 
nousnous  prifmcstousà  rirc,Et  Ammonius,C'cft  a(rcz,dift-il,ioiic 
auec  Hylas  j en  difant  cela,  Lamprias  ; mais  ie  te  prie  de  nous  difeou- 
rir  à bon  efeient  & fans  rire , puis  qu^tuas  volontairement  pris  la  pa^- 
_ yole,  touchant  la  caufe.  Lamprias  fetrouuavn  peu  eftonnéde  prime- 
® face  pour  celle  demande  :toutesfois  y ayant  penfc  vn  peu,  à la  fin  il 
dift  que  Platon  feioüe  bien  fouüent  auec  nous  pat  les  noms  dont  il 
vfe  , mais  là  où  il  mellcquclqucfablccnparlantdcramc,il  vfe  fort  de 
rentendement.  Car  il  appelle  la  nature  intelligente  du  Ciel,  chariot- 
volant,  le  mouuement  harmonieux  du  monde:  &au  lieu  dont  il  eft 
queftion,  qui  eft  àla  fin  du  dixiéme  liure  de  la  République,  il  fait  venir 
vnmelTagerdcs  enfers, qui vientapporterlesnouuclles  de  ce  qu'ilya 
veu,  & l’appelle  Eren  fon  nom,  Pamphylien  de  nation , & fils  de  Har- 
monius,nous  donnant  couucrtement  à entendre  pat  cela  j que  nos 
âmes  s'engendrentpar  harmonie,  & font  coniointes  au  corps,  & que 
quand  ellcsen  font  difiointes  & fcparées,clles  accourent  de  tous  collez 
en  l’air,&  de  là  derechef  elles  retournentà  des  fecôdes  generations.Qui 
gardera  donc, que  ceft  li'wsc'  c'eft  àdirc,  vingtiefme , ne 

C foit  dit  pour  nipnlltet  que  ce  n'cft  pas  àla  vérité  qu’il  parle , mais  plus- 
toft  par  côicéhirc  & fiâion,  ou  pour  ce  que  c’eft  vb  mort  qui  parle, 
comme  chofedite  en  l’air, àl’aucnturc?  Car  il  touche  toufiours  ces  trois 
caufes, comme  celuy  qui  premièrement  ou  principalement  a cognu  & 
entendu  comment  la  fatale  deftinée  fe  ioint  &fc  mcllc  auec  la  fortune, 

&auec  noftrefranc-arbitte  : & maintenant  au  lieu  prcallcgué,il  mon.>. 
lire  finguhcrcment  bien, quelle puilTance  dans  les  chofes  huniaincs 
tient  chacune  de  ces  caufes-là,  attribuant  le  choix  & l'eleiftion  de  la  vie 
au  franc-arbitre  : car  le  vicc&  la  vertu  n’ont  point  de  maillrc  qui  les 
domine,&attachentàlanecelIitédelafatale  deftinée, lareligion  etv 
uers  les  Dicux,à  ceux  qui  ont  fai  t vnc  bonne  clcâion,  ou  le  contraire  à 
ceux  qui  l’ont  faite  mauuaife,&  les  cheutesdes  forts, qui  eftansàl’ducn- 
turc  icttcz&  femez  (jà  &:  là,fans  ofdrc,arriuent  à chacun  de  nous,intro- 
® duifent  la  fortune,  & preuoy  ent  beaucoup  de  chofes  qui  nous  doiucnt 
auenir,  par  les  nourritures &gouucrncmens  de  republique  où  chacun 
delious  fc  rencontre.  Car  il  n’cft  pas  railbnnable  de  rechercher  la  cagfc 
deccquifefaitfortuitement  & cafuellement,par  ce  que  s’il  y auoit 
raifon  au  fort,  ce  ne  feroit  plus  fortune  ou  cas  d’auenture,mais  quel- 
que prouidence  ou  quelque  fatale  deftinée. 

Comme  Lamprias  parloir  encore.on  aperceuoit  bien  que  Marcusle  >"■  m«i- 

^ J . Li*  Gtanifnaitieo 

graiTunaincncopcoiciurlcsdoigcsaparioy quelque  cnolcipuis  quaarut  u qiicA:oa 
n eut  achcué,il  nomma  tout  haut  toutes  les  araes  qui  font  euoquées 
■Tom.  IL  r ij 
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HomcrCjCntrelcfquclIcsccllcsd’Elpcnorvaguoit  encore  furlcscon-  ^ 
fins,  n’eftant  pas  aflcmblécauec  celles  quieftoient  aux  enfers  en  l’au- 
tre monde,  par  ce- que  le  corps  n’en  cftoit  pas  encore  inhumé.  Qiunt 
àcelledcTirefias,  il  fcmblc  n’cftre  pas  railonnable  de  la  compter  au 
nombre  des  autres. 

Auquel , encor  qu’il  foit  mort , feulement 
Proferpine  a donné  entendement, 

&pui(ranccdc  parler,  & d’entendre  les  viuans,  encore  auant  qu’il  ait 
beu  du fang  des  viâimes  immolées.  Sidonc,  Lamprias,cuofies  celles- 
là,  & comptes  les  autres,il  fe  trouuera  que  l’ame  d’ Aiax  fut  la  vingtief- 
me  de  celles  qui  vinrent  au  deuantd’Vlyflcs:  & Platon  fait  allulion  à 
cela  en  fc  jouant,  &conjoignantfa fable  auec  l'euocation  des  morts^ 
qui  ell  en  TOdylTée  d’Homerc. 

’b 

QV  ESTION  SIXIESME. 

Que  jiÿùjie  U f»ble , en  laqiulleon  Jiint  tjue  Neptune  jvtvtincH  : jÿ*  pour- 
^Hoy  les  Athéniens  effacent  (y  ojlent  le  deuxiejme  tour 
du  mois  dAouJ}. 


IC  Y s’eftant  élcué  vn  bruit,  Mencphyllusphilofophe  Peripatetique 
appellant  nommément  Hyllas-.T  u vois,dift-il,jue  la  quefiion  n’e- 


C«  chipiire  cft 
dcfeâueiis.  telle* 
in«Bi  qae  noue 

fo'miîÆi’ql  ftoit  point  vne  mocquerie , ny  gauflerié:  mais,  laillc-moy-là,  mon  bel 
amy,cemal-plaifant  Aiax-là,  & duquel  lenomefi  de  mauuaisprefa- 
ge , comme  dit  Sophoclcs  : & te  range  du  cofté  de  Neptune , que  luy- 
mefme  nous  raconte  auoircftéplufieurs  fois  vaincu,  en  cefte  ville  par 
Minerue , en  Delphes  par  Apollon,  en  Argos  par  lunon,  en  Egine  par 


J eft  propolc. 


Iupiter,enNa*epar  Bacchus,  &neantmomspar  toutpn  fes  rcbut$&  q 
defaueurs,il  s’ell toufiours monftré  doux  & gracieux,  fans  tenir fon 
coeur.  Q^il  foit  vray,  il  aen  celle  ville  temple  commun  auec  Minerue, 
auquel  encore  y a-t’il  vn  autel  dédié  à l’Oubliance.  Et  lors  Huilas  fem- 
blant  vn  peu  plus  réjoüy:  Tuoublies,dill-il,Mencphyllus, adiré  que 
nous  auonsollé  le  deuxiefme  iourdu  mois  d’Aoult,  non  pour  caufe 
delaLune,maispource  que  ce  futleiourqueces  Dicux-là  plaidèrent 
de  la  feigneurie  de  ce  pays.  Neptune,  dill  Lamprias , en  tout  s’ell  mon- 
{Iréplusciuil  & équitable  que  Trafybulus. finon  vainqueur, comma 
l’autre, mais  vaincu, il  a oublié  fon  mal-ulcnc. 

Içy  ilj  aninehreche  jÿ"  nme grande defeduoptéenl’ori^inal Grec ,oi 
manquent  les  queffons psmames. 

7.  Pomrqueyefl-ctquelesaccords fontJduijix&dilhril>ueX,eHtrois. 
t.  Enquoy  diffèrent  les  interualles  mélodieux  û"  dans. 
ÿ.  Qjulle  eji  la  caufe  qui  fait  r accord  ;0‘  paurquoyrjl-ce  que  quand  on  touche 
enfemhlc  deux  chordes  accordées,  la  mélodie  e^  au  bas. 

10.  ‘Tourquoy  effet  que  les  reuolutions  du  Soleil  tr  delà  Lune  ejlans  égalés 
en  nombre  , neanmoins  on  void  que  la  Lune  edjpfe  plus  fouuent  que  ne 
frit  le  Soleil. 

11.  Que  nous  ne  demeurons  pas  toufaurs  meJmesüT  "uns,  doutant  que  noffre 

luEà. 


fubjlance  coule  toujiours. 


11.  Lequel 
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^ itl  Lequel eÛ  flusway-fembUhle ^quelesEMles [oient ennomhré psir,oH 
en  notr^e  non  pair. 

Ce  qui  enfuit^efl  la  fin  de  U doU7(icJine  quejlion. 

Lyfandcrauoic  accouftumé  de  dirc,qu’il  faut  tromper  les  petits  cnfans 
. aueedes  ofTelcts,  & les  hommes  aucc  les  iuremens.  ray,diftGlaucias, 
ouyidire  ce  propos-là  dcPolycratcs  le  tyran,  & encore  à l’àduenturc 
s’attribuë-t  il  àa  autres.  Mais  pourquoy  eft-ce  que  tu  me  le  demandes  ? 
Pource,  dift  Sofpisque  ievoy  que  les  cnfans  rauiflent  les  oflclets,  & 
les  Academiques  prennent  les  paroles:  Car  il  nie  femble  quecesefto- 
inachs-là  ne  different  rien  de  ceux  qui  tendans  le  poing,  demandent 
s’ils  tiennent  nombre  pair,  ou  non  pair  en  leur  main  clofc.  Protoge- 
ncs  donc  fc  Icuant  m’appelle  par  mon  liôm , & me  dit  : Que  vouloriS- 
^ noijs  dire, de  laifler  ces  Rhetoriciens  ainfi  brauer  & fc  mocquer  dcÿ 
autres,  & qu’on  ne  leur  demande  rien  ccp*cndant  , &c  qu’ils  ne  contri-^ 
buent  point  leur  quote  partie  à ces  propos-cy  ? fi  ce  n’eft  qu’ils  vucil- 
lent  dire  qu’ils  n’ont'ny  part  ny  communicatidn  aucune  aux  difeours 
dctablc  enbcuuant,  attendu  qu’ils  fontadminiftrateurs&fcéfatcurs 
de  Dëmofthencs , qui  iamais  en  fa  vie,  ne  but  de  vin.  Cela  n’en  eft  pas 
caufe,  dis-ie,mais  c’eft  que  nous  ne  leur  auons  rien  demandé.  Et  fi  vouS 
n’auez  quelque  chofe  de  meilleur,  ic  leur  propoferay  va  fait  de  repu*  ' 
gnancc  de  lobe  contraires  orées  d’Homcrc.  * 


îé 


Qjr  ESTION  TREZIESM£. 
y' nequefHondeloix  contraires  tirée  du  iroifufme  de  l'Iliade d' JF/bmere* 


QV ELLE?  mcdcmanda-t’il.Icteladiràÿ,dis-ic,&'  leur 

feray  quand  & quand , & pourtant  qu’ils  preftent  l’aurcille  ac-  la  Us  doit  pu  dite 
tentiuement:  car  Alexandre  Paris  au  troincfmc  del’Iliadç  défie  Mc- encowIquS^ 
nelaüs  à certaines  conditions  en  céftcnianicrc^  ' 

AlTemblèz-nous  au  milieu  des  deux  ofts  ^ v 

Menclaus&  moy  en  vn  camp  clos,  ^ 

. Pour  tefte  à tcftccprouucr  fur  la  plaine  ' ’ ^ . . 

A qui  des  deux  appartiendra  Hciciné 

Aucc  fes  biens  ,&  qui  demeurera  ‘ 

V iétorieux,  & plus  vaillant  fera. 

Pour  fon  butin  que  la  Dame  il  emmené, 

, Et  fes  loyaux  aucc  en  fon  domaine. 

D Et  derechef  Heftor  faifant  entendre  à tous  , & déclarant  aux  vns  Sc 
aux  autres  le  défi  de  fon  frère,  vfc  prcfques  des  mcfmcs paroles,  en  ’ 
difànt , 

Il  veut  que  tous  T roycns&  Grecs  gendarmes  .1  . 

Pofent  a terre  & furfeent  les  armes. 

Pendant  que  feulsMcnelaüs  &luy  . , 

• Se  combattront  tefte  à tefte:  & celuy,  **  ' - . 

Qui  reftera  le  vainqueur  qu’il  emmcinc 
La  Dame  aucc  fes  biens  en  fon  domainè.  . 
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Menclaüs  ayant  accepté  les  conditions,  ik  lurent  les  articles  accordez,  ^ 
&Agamemnondit  ainfi. 

Si  Alexandre  eft  au  combat  fi  fort 
Que  de  ranger  Mcnelaüs  à mort, 

Qu|il  gaigne  Helenc aucc  tout  fon  bagage: 

Si  au  rebours  Menclatislaccage, 

• Mort  Alexandre, il  ait  cir  fon  pouuoir 

Incontinent  fa  femme  & fon  auoir. 

Or  pour  autant  que  Mcnelaüs  vainquit  bien , mais  il  ne  défit  pas  Ale- 
xandre , chacune  des  parties  foullcnant  fa  dcmandc,s’oppolc  à celle  des 
ennemis.  Les  Grecs  la  prétendent,  comme  Paris  ayant  cfté  vaincu  : & 
les  Troyens  la  leur  dénient,  pour  ce  qu’il  n’cfioitpas  mort.  Comment 
d«nc  eft-ce  qu’il  faut  iuger  en  ccdiffcrcnt  ? C’eft  à faircjion  aux  philo- 
fophes,  ny  aux  Grammairiens, mais  aux  Rjietoriciens  qui  font  fçauÿis,  B 
& endroiét  &enphilofophlc  comme  vous. 

. Sospis  alotsrcfpondit,que  lacaufcdudcfendanteftoitmeillcu- 

î'™  ï"  fic’cltoitvncloy.  Car  raiTaillancluya  dénoncé  tous  quel - 

riam'ira>!ra!^‘  Ics  Conditions  le  combat  fedeuoit  faire,  & le  défendant  Icsayant  accc- 
t'hîJj4jÏMm?ptécs&  reeeücsjil  n’eft  pas  en  eux  d’y pouuoir  rien  adiouftcr.  Or  le 
cartel  du  défi  n’a  pas  porte  ces  mots,  Qm  tuerott  & mafiacreroit  : mais^ 
Qmvaincroit  & quigaigneroit;  & auec  grande  raifonjcar  il  falloic 
queja  Dame  appartint  au  plus  vaillant,  & le  plus  vaillant  clUc  vain- 
queur. Car  il  adulent  bien  fouuent  que  les  plus  vaillans  font  tuez  des 
mefehans,  comme  depuis  Achillcsd’vn  coup  de  flefehe  fut  tuépaf 
Paris  : & necroypas  que  pour  auoir  cfié  ainfi  tué,pcrfonncvouluft 
dire  qu' Achilles  en  fuit  moins  vaillant , ny  appeliez  cela  viétoire , mais 
plufiofi  vne  malheurcufe  & iniiiile  rencontre  de  celuy  qui  tira  fi  droit: 
'Et  Heétor  au  contraire  fut  vaincu  par  Achilles  premier  que  tué,  ne 
1 ayant  pas  attendu , mais  en  ayant  eù  peur , & s’en  ellant  fuy  deuanc 
luy , Car  ctluy  qui  refufe  la  lice  & s’enfuit,  il  cil  vaincu  tout  à plat,  fans 
auoir  de  quoy  couurir  ou  exeufer  fa  desfaite,  écconfclfe  que  fon  enne- 
mi vaut  mieux  que  luy:  St  pourtant  premièrement  Iris  en  venant  diref 
lanouucUc  à Hclcne , luy  dill. 

Ils  combatrontSc  long  bois  à outrance, 

A qui  des  deux  t’aura  en  fa  puiflance. 

Et  du  vainqueur  l’cfpoufc  tu  feras:  . ' 

£t  puis  lupitcr  mcimc  adiuge  le  prix  de  la  viûoite  àMenclaüs, 
Menelaüs,comme  il  eft  tout  notoire, 

Dccecombat  gaignera  laviéloirc. 

Car  ce  feroit  vnemocqueriede  dire,  qu’il  euft  vaincu  Achilles, pouf  jj 
luy  auoir  tiré  de  loin  par  derrière  vn  coup  de  flefehe,  St  donné  au  talon 
lors  qu’il  n’y  penfoit  pas,  ny  ne  s’en  donnoit  point  garde  :’8t  que  luy 
maintenant  s’en  ellant  fuy , comme  lafehe  St  mefehât,  St  s’eftant  allé 
cacher  entre  les  bras  de  fa  femme,  ayât  ellé,pat  maniéré  de  dire, vif  def- 
poüillé  de  fes  armes  , fon  compagnon  n’cuft  pas  mérite  d’emporter 
contre  luy  le  prix  de  la  vidloirc , s’eilant  à fon  défi  monftré  plus  vail- 
iii.cUi]ruin.  lant  que  luy,St  eftant  demeure  fur  le  champ  vainqueur. 
k!<u  lu  Glavcias  alorsprenantlaparolc,dillprcraicrcmcntqu’entoutes 
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A Ioix,cdi<Sb,trinfa<£lions&contra(3:s,lcsfubfcqucnsfonttoufioun 

puccz  plus  valides  & de  plus  d’cflicace  que  ne  font  les  prcccdcns,&  les  nion.b  pii  au- 
fécondés &dernicrespaâions  furent  cellesquipar  Agamemnon  fu- a 
rentfaitcs.làoùpourla  fin, 1a  mort  exprelfemcnt  cftprefcrite,&non'JL“2^,“S: 
pas  tfeftre  vaincu.  Et  puis  la  première  paftion  n’eft  faite  quedepartjlcs 
fimplcment,&  celle  cy  qui  cft  venue  apres,a  efté  faite  alfcc  iurement, 
en  y adiouftant  raalci dlions  & cxectationsà  l'encontre  de  ceux  qui  la 
tranfgrelTeroicnt,  ficelle  ne  fut  pasapprouucc& ratifiée  parvn  homme 
Icul , mais  par  toute  l’armée  enfemble  ; de  manière,  que  cefte  fécondé 
eft  celle  qui  proprement  fie  véritablement  fc  doit  appcUçr  paâion  6c 
contrat,  là  où  la  première  n’eft  feulement  qu'vn  cartel  fie  vn  défi.  Gc 
que  lcRoyPriam  confirme,  qui  apres  auoir  iurélcsarticlesdu  com- 
g bat,  fc  retire  en  difant, 

lupitet  fi^it,  fi:  tous  les  autres  Dieux, 

Qui  font  au  Ciel  immortels  glorieux, 

A qui  des  deux  la  forte  defiinée 
• A ce  iourd’huy  la  mort  déterminée. 

Car  il  fçauoit  que  le  combat  cftoit  açcotdc  à cefte  condition- là, fic 
pourtant  vn  peu  apres  Heftor  luy-melmc  ditj 
LehautTonanten  fon  thrône  éleué 
j'^’ale  ferment  du  combat  achcuc. 

Carie  co'mbat  demeura  imparfait, Sc  il  n’y  eut  point  de  conclufion 
ccrtaine,n'y  ayant  nyl’vn  ny  rautredescombatanscftétué,de  manie- 
rcqucquantà moy  il  mefemblc  qu’il  n’y  aaucune  contrariété, par  cc 
que  la  première  paéVioneftcomprife  en  la  féconde,  ou  il  cft  dit,  Qm 
tuera,  aura  vaincu  ; non  pas.  Qui  aura  vaincu,  tuera.  Car  à dire  la  vérité, 

C Agamemnon  ne  renuerfa  pas  la  propofition  du  défi  d’Hcâor,  mais 
feulementladeclaraiiln’y  changea  rien,  mais  y adioufta  ce  qui  eftoit 
le  principal,  conftituant  la  viéioirc  dans  le  meurtre.  Car  celle  là  eft  la 
totale  fic  entière  viééoire,les  autres  ont  toufiours  des  oppofitions  5c 
des  exeufes , comme  celle,  cy  de  Mcnelaüs,  qui  ne  bleffa  ny  nepourfui- 
uitpasfoncnncmy.  Comme  donc,làoù  ily a vnc  vraye  contrariété  ' . 
deloix,lcsiugesontaccouftumédcprononcer,felon  celle  qui  eftplus 
expteffe  fic  plus  claire,  fic  laillcr  celle  où  il  y a de  la  doute  fic  de  l’obfcuri- 
té:aulTiencetrait-icy,lapaélionquia  la  conclufion  la  pluseuidente, 
ficoùilyamoinsdctcrgiuerfation,illa  faut  eftimer  la  plus  valablcfic 
la  plus  certaine.  Et  ce  qui  cft  le  principal,  celuy  mcfmc  qui  fcmbloit 
auoir  gaigne,  itne  fc  retire  pas,  fic  ne  ceiTc  pas  de  courir  âpres  le  fuyant, 
mais  ifva «jàfic  là  parmy  les  troupes,  chcrcnantj’il  pourroit  point  ap- 
® pcrceuoirlebeauParistcnquoy  faifantilportoitluy-mefmctcfmoi- 
gnigc,  que  là  viûoirc  cftoit  imparfaite  fic  de  nulle  valeur , puis  que  fon 
cnnpmy  s’eftoitfauué:  fic  il  fc  deuoit  foùucnir  de  ce  que  luy-mefmc 
auoitvnpcu  auparauantdit, 

Celuy  de  nous  dont  l’heure  de  la  mort 
A rriucra,qu’il,y  demeure  mort 
Dcffiis  le  cham  P , fie  que  tout  d’vnc  tire 
Chacun  de  vous  aufli-toft  fc  retire: 
pourtant  faloit-ilncccfl'airement  qu'il  chcrchaft  par  tout  Alexandre, 
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àfinquerkyanccué,  il  accotnplill  cntiçremcnc  Icxccution  du  com-  ^ 
bat,  mais  ne  l'ayant  ny  pris  ny  tué , à tort  dcmandc.il  le  pris  de  la  vi- 
éloirc.  Car  il  n'a  pas  vaincu,  s'il  le  faut  conicékurct  & prendre  droit 
par  fes paroles  mcrmcs,rcplaignantdc  Jupiter, &fe  lamentant  4e  cc 
qu'ifauoitfailliàfon  attente. 

. % O lupitcr,  autre  Dieu  plus  que  toy 

• .Pernicieux  n'cft  ores  enuers  moy  : 
l'auois  penfe  de  punir  Alexandre 
Du  dcplaîfir  qu'il  a bien  peu  me  rendre. 

Et  mon  cfpcc  cft  rompue  dn  nia  main. 

Ma  iaueline  à terre  cheute  en  vain. 

Sans  l'aflener  ny  aucun  mal  luy  faire. 

Il  confelTe  luy-mcfmc  que  ce  n’cft  rien  fait  de  luy  auoir  coupé  fon 
efeu , ny  luy  auoir  ofté  l’armet  de  la  tefte,  s'il  ne  blcftc  & ne  tuë  Ion  en-  8 
nemy. 

î.'  A P R E S ces  propos  nous  fifmcs  des  offrandes  & libations  aux  Mu- 

Otlmf au  conduâcur  des  Mufes  Apollon,  en  chantant  des  hymnes  à 

leur,  louange;  & nous  chantafmcs  aufli  fur  la  lyre  d'Eraton  les  vers 
qu'HcfiodccfcritfurlanaiffanccdcsMufcs.  & apres  la  chanfon, Hc- 
rodesfe  prit  adiré.  Ecoutez  vous  autres  qui  voulez  feparcr&diftrairc 
d'auec  nous  Calli  opcj  écou  tez  ces  vers  qui  difcnt  qu'elle  conuerfe  aucc 
lcsRoys,nonpasaucc  ceux  qui  plient  & déplient  des  fyllogifmcs , & 
quipropofcntdcgrandcs&difficilcs  qucftionsàccuxqui  s’addreffenc 
àcux,màisbicnàcctixqui  font  les  ocuurcs,lcfqacllcsfontproprcsaux 
orateurs  Sc  aux  hommes  de  gouucrncmcnt.Èt  quant  aux  autres  Mufes 
Cliorcijoit&auoüclcs  oraifons  où  font  contenues  les  louanges,  par 
cequclcsancicnsappclloicnt  C/m,1cs  louanges.  Et  Polymnia  retjoit  C 
aufli  les  hiftoircs,  car  ce  n'cft  autre  chofe  que  u mémoire  de  plusieurs 
antiquitez  : & on  dit  qu'en  quelques  lieux , comme  en  Leon,  on  appcl- 
' le  toutes  les  mufes  mémoires  : &c  fi  m'attribue  encore  quelque  chofe 

d'Euterpe,  s'il  cft  vrayee  que  dit  Chryfippus,  que  c'eft  elle  qui  doqnc 
l'entretien  agréable,  & l'entregent  gratieux.  Car  l'orateur  n'cft  pas 
moins  affable  en  familière  conuerfation,  qu’cloquent  en  iugement  à 
plaider,  ou  en  confcil  à délibérer.  Car  toutes  cés  parties  & facultcz  là 
d'orateur  contiennent  des  humanitez,des  dcfcnfcs,dcsréponfcs  & 
iuftiflcations:&pùis  nous  vfons beaucoup  dcrartdcioücr&dc  blaf- 
mcr,&envenonsà  bout  de  belles  fie  grandes  chofes,  quand  nous  le 
f^uonsbicn&ingenicufcmcntfatrc:  comme  aufli  lÈnous  le  faifons 
lourdement  &impcrtincmmcnt,  nous  faillonsàvcnirau  deffus  de  cc 
que  nous  prétendons,  tellement  que  cc  tiltre, 
ojyï  n».io.  O Dieux,  combien  ceft  homme eft  agréable 

Atoutlcmondc,&qu’ilcft  vénérable! 
conuient  ,3  mon  iugement, plus  aux  orateurs  qu’à  nuis  autres,  comme 
à ceux  qui  ont  la  grâce  de  bien  dirc&dc  pcrfuadcr,qui  cft  la  partie  la 
plus  requife,  mieux  feante  Sc  plus  conucnabl^  pour  la  conuerfation. 
Ammonius  alors.  Il  ne  te  faut  point,  dift-il,  porter  d'cnuic,He- 
f odes,  encore  que  tu  empoignes  en  ta  main  toutes  les  mufes  enfcmblc, 
parccquctoutcschofcsfont  communes  eiKr’amis.Eftc'cftpourquoy 
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A lupitcr  a engendré  pluficurs  Mufcs,  à fin  que  chacun  pcuft  abondam- 
mcntpuifcrdcschofcs  qui  font  bonnes  6c  honneftes.  Car  nous  n’a- 
ilons  pas  tous  befoin  d’entendre  la  vénerie , ny  l’art  militaire,  ny  la  na- 
uigation,ny.les  meftiers  des  artifans  mechaniqucs,mais  auons  tous 
befoin  de  lettres  & de  fipuoir. 

Tant  qu’il  y a d'hommes  mangeans  le  fruiél. 

Que  de  fon  fein  toute  terre  produit. 

Voila pourquoy  l’onn’afait  qu’vne  Mirterue,vnc  Diane,&vn  Vul- 
cain , mais  plufieurs  Mufes: 


QJV  E S T I O N Q_y  ATORZIESME. 

g Du  «ombredesMufeSyCequisenMtnonvKlgairtment. 

M.  ...  r 1.  • 1 • • i mi- 

A I s qu  il  y en  ait  neur , & ny  plus  ny  moins , le  pcnle  que  tu  le  « i.  .ombie  .it. 
nousmonftrerois  bien, par  ce  que  i’eftime  que  tu  ayes  bien 
ciludié  cela,  cftant  fi  amy  des  Mufcs  qnc  tu  es,  & en  ayant  tant  comme  ‘»“- 
tucnas.Etqucllcgrandcdo<ftrinc,rcfpondic  Hcrodçs,y  auroit-il  en 
ccla?Cariln’yaccluy  qui  ne  fijachc&qui  ne  chante  le  nombre  de 
. ncufjcommecftantleprcmicrquarréproccdatdu  premier  non-pair, 
&non-paircmcntnon-pair,commcccluy  quifcdiuifc  en  trois  non- 
pairs  cgaüx.  Et  Ammoniuss’en  prenant  à rire  :Tu  as,  dill-il,vaillam- 
ment  retenu  & récité  par  cœur  cela,  mais  adiouftes-y  encore  ce  petit 
corollaire,  que  c’eftvn  nombre  compofé  de  deux  premiers  cubes,  de 
l’vnité  & du  huiâ:,&  par  vncautre  forte  de  compofition  de  deux  trian- 
gles, c’eft  à Icauoir  du  trois  & du  fix,  dont  l’vn&  l’autre  encore  cft 
C nombre  parfait.  Mais  comment  & pourquoy  eft- ce  qu’il  çonuient 
mieux  aux  Mufesqu’il  ne  fait  aux  autres  Dieux,  6c  que  jious  auons  neuf 
Mufcs,  6c  non  pas  neuf  Ccres,  ny  Minetucs , ny  Diancs  . car  ic  croy  que 
tu  ne  te  perfuades  pas  que  ce  foit  pour  autant  que  le  nom  de  leur  merc 
fim,utiru2r:,  foit  compofé  d’autant  dclctttcs. 

fi  E R O D E s fc  riant  de  cela , 6c  s’eftant  fait  vne  paufe  de  filcnce, 

Ammonius  me  follici  ta  de  prendre  le  propos  : Et  mon  frere  dift  alors,  VfJ" 

quclesanciens  n’en  cocnoilToicnt  que  trois, mais  que  de  le  vouloirocic  mufuiocfc 
prouucr  en  compagnie,  ou  il  y auoit  tant  de  lages  nommes  ts:  de  li  ^ • 

lî;3uans,ccfcroitvnclourdifc&  vne  vainc  oftentation,&  la  caufe 
cela  n’cft  pas,  comme  quclqucs-vns  dilcnt,à  raifon  des  trois  clpcccs  de 
Mufique,  la  Chromatique,  la  Diatoniquc,&  l’Harmoniquc,ny  il’oc-  poÉiiiimSupiie- 
cafion  des  trois  bornes  qui  fontrintcruallcde  roâauc,c’cft  à fcauoir"”'  '*■ 

® laNctc,  qui  cft  la  haute  voix,la  Mcfc  la  moyenne,  & l’Hypatc,la  bafle  : 
combien  que  les  Dclphicns  appelloient  ainfilcs  Mufcs,  & mal , à mon 
auis,dautantqu’ilslcsattachoicnttoutcsà  vne fcicncc , ou  plus-toft  à 
vne  feule  partie  d’vne  fcicncc,  qui  cft  l’Harmoniquc  en  lamuCquc: 
inaislcs  anciens  entendans  bien  que  touslcsarts&fcienccs  qui  fe  trai- 
tcntaucc  raifon, fcrcduifcnt  à trois  genres  principaux,  Philofophic, 
RlKtoriquc& Mathématique,  cftimcrentquc  c’cftoicnt  des  dons  &E.o:r<.oi.K.rpi 
bcncficcs  de  trois  Deitez  qu'ilsappclloicnt  Mufcs.  Depuis  6c  enuiroin 
le  temps d’Hclîodc,  les  faeultez  de  ces  fcicnces  generales,  venaus  à fe  dtcou«n» 


i 


TtM  np|iort^t3t 
■cvf  Mule». 


Slnitira^c  à ce 

ptepoe. 
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relcucr  dauantage  , ils  s’appcrccurcnt  que  'chacune  d’icclîcs  auoit  ^ 
trois  différences.  Si  les  fouldiuifcrent  enautres  trois  parties  Si  cfpeces , 
la  Mathématique  en  r Arithmétique,  la  Mufiquc,Sila  Geomctrie.La 
l>hilofophieenla  Logique,  la  Morale,  Si  la  Phyfiquc.  La  Rhétorique 
eut  du  commencement  pour  fa  première  partie,  la  demonftratiuc  qui 
s’em ployé  aux  loiianges  : la  fécondé,  la  deliberatiue  aux  conful tâtions: 
latroifiefmc,la  indicielle  qui  eft  verféeaux  iugemens  Si  plaidoiries; 
de  toutes  lefquellesfacultez,ilsn’cftimoient  pas  qu’il  y en  euft  pas  vnc 
qui  euft  elle  inucntce,ny  qui  fe  peuft  aprendre,fans  Dieu,ny  fans  Ic^ 
mufes,c’eftà  dite, fans  la  conduite  Si  faueur  de  quelquepuiflanccfu- 
perieurc:  Al’occafîondequoyilsne  firentpas  auunt  de  Mufes,mais 
ilstrouuerentqu’ilyenauoitautant.Toutainfidonc,comme  le  neuf 
fe  diuife  en  trois  ternaires,  defquels  chacun  fe  fous-diuife  en  trois 
vnitcz:auffila  rc£ticudcdclaraifoncnl’entcndcmcntcft  vnc  feule  Si  ^ 
commune  puiirance,maischaquegenredc  ces  trois  fe  fous-diuife  en 
trois  cfpeces, chacune defquelles  prend  àdifpofer,  orner  Scaccouûrcr 
particulièrement  vnc  dcfditcsfacultcz:  carie  ne  penfe  pas  qu’en  cefts 
diuifion,lcs  Poètes  ny  les  Aftrologucs  fe  puilTcnt  a bon  droit  plaindrcji 
comme  fi  nous  auions  laiffc  en  arrière  leur  fcicncc:  car  ils  fijaucnc 
auffi  bicncommcnous,qucrAftrologiccftattribuécàlaGcomctrie*  • 
Scia  Poëfieà  la  Mufique. 

Comme  cela  eut  cfté  dit, le  médecin Tryphon  fe  pritàdirc,H6 
dca,  que  vous  a fait  noftrepauure  faculté  de  Médecine, que  vous  luy> 
fermez  le  Temple  desMufes  ? Et  lors  Dionyfius  Mcliticn  rcfpondit. 

Tu  en  prouoques beaucoup  d’autres  à fe  plaindre  fcrablablcmcnt  : cat 
nous  autres  iardiniers  Si  laboureurs  nous  approprions  la  Mufe  Tlitlié, 
quieft  àdircflori£rante.pourccqucnousluyattribuônslacurcScfol- 
licitude  dcfairccroiftrcSideprcfcrucrlcs  fcmcnccs&lcs  plantes  qui 
florilTcnt, Si  qui  reuerdiffent-Maisen  ccla,dis-ic,vousaucz  tort:car 
vous  auez  pour  voftre  pattonc,  Ccrcs , furnonunée  aiociiQf^ , pour  c« 
qu’elle  nous  baille  fes  dons,  qui  font  les  fruits  de  la  terre:  Si  Bacchus, 
lequel,  comme  dit  Pindatc, 

Fait  hors  de  la  tette  patoiftre 
Les  plantes,  reuerdir Si croiflre. 

Et  la  fain£lc  beauté  des  fruits 
En  bonté  parfaite  produits. 

îtpuis  nous  fijauons  que  Icsmcdccinsont  Efculapius  pour  leur  guide, 

& Dieu  tutélaire.  Si  qu’ils  fe  feruent  d’Apollon  Pean,  appaifant  la  dou.> 
leur  en  toutes  chofes , mais  de  Mufagetes  en  rien  : car  comme  dit  Ho- 
mcrc,  • O- 

Tousics humains ontaffaire des  Dieux, 

(nais  non  pas  tous  de  tous.  Et  ic  m’elbahis  comment  Lamprias  a oublié 
6u  ignore  ce  qucdifcntlcsDclphicns:  carils  difcnt,que  Ics  Mufcs  ne. 
portent  point  les  noms  de  fons  oudechordesenuers  eux,maisqucl’v- 
niuers  citant  diuifé  entrois  principiles  parties,  la  première  cil  celle  des 
natures  non  crrantcs,la  fecôde  des  errantesSi  la  tierce  de  celles  qui  font  , 
fouslafphcrcdcla  Lune, 8c quelles  font  toutes  dillantes  les  vncs  des 
autres  parproportions  harmoniques,  de  chacune  defquelles  ils  tien- 
nent 
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^ nentqn’ilyavneilesMufesquicnalagardeidclaprtmicre celle qu’ü 

nomment  Hypatc , de  la  dernière  Ncte,&  Melè  de  celle  du  milieu,  qui. 
contient&conformeautantcorameileftpoffiblc  les  chofes  mortcl*- 
les  aux  diuines,&les  terreftres  aux  cclefte$,commcPlacon  m efmc  nouà 
l'a  couuertement  donné  à entendre  par  les  noms  des  Fees  ou  des  Par- 
ques,ayant  appelié  l’vnc  Atropos,  l’autre  Lachefis,  & l^tierce  Clotho: 
car  quant  aux  mouuemens  des  nuit  cieux,  ils  leur  ont  attribué  autant 
de  Sirenes , non  pas  de  Mufes . 

MENEFHYLLVslePcripatcticieh alors prcnantla parole, Ilya^iT.  dd 
dift-ii,  quelque  apparence  vray-fem  blable  en  celle  fentcnce  des  Del- 
phiens  : mais  Platon  eft  impertinent , qui  àcescternelles  fie  diuines  rc- 
uolutionsdes  cicnx,a(Ilgneaulieude  Mufes, des  Sirènes, qui  ne 
pas gucres bons  ny  bénins  Démons,  en  delaiffant  de  tout  poinû  leipîinïwreiwt 
P Mufes,  ou  bien  lesappellantdes  noms  dés  Parques,  & difant  qu’elles*"'*' 
fontHIlcsde  laNcccflitéitarlaneccflîtécftvnecbofe  rude  6e  violen- 
te, là  où  la  perfualion  eildoiice6egentile,quipar  le  moyen  des  Mu- 
fes domteamiablcmentcequ'elle  veut,haylfant  la  contrainte  dene- 
telfité,beaucouppIusqucnefaitla  grâce  d’Empedoclesj 
Quibayrdemortla  force  intolérable. 

Il  eftbien  vray,ce  dift  AmmoniuS,de  celle  qui  en  nousell  caufe  forcée 
fie  non  volontaire  ; mais  la  nccellité  qui  eft  parmy  les  Dieux,  n'eft 
point  intuppoitable,ny  mal-aiféeàobeïr,ny  violente,  finonaux  mau- 
uais.-ne  plus  ne  moins  que  laloy  envnecitéeft  aux  bons  la  meilleure 
chofequi  y foit,laqàelleils  ne  ^auraient  tranfgrelfer , non  qu'd  leur 
foitimpomble, mais  pour  ce  qu’dsneveulenepas  la  changer.  Au  de-S'ULlSS^^ 
tneurant  quant  aux  Sirenes  de  Platon , la  fable  nous  en  épouuante'‘‘^‘'“'*’ 

Ç làns  raifon  i cit  il  nous  a bien  couuertement  voulu  donnera  entendre 
la  force  fit  piiilfanccdeleur  chant  fit  mufique,  qui  n'eft  point  inhu-. 
maine  ny  mortelle,  mais  imprime  dans  les  âmes,  qui  partent  de  ce 
monde  fits’en  vont  là  errantes  fit  Vagabondes  apres  la  mort,  Yncalfe- 
Aion  véhémente  enuers  les  chofes  ccleftcs  fit  dinines,  fie  vn  oubly  des 
mortelles  fit  cetreftres,lcs  arreftahc  fit  enchantant  du  plailîr  qu’ellcï 
leur  donnent , de  maniéré  que  pour  la  ioye  qu'elles  en  re^oiufint , elle» 
le$fuhient,fittoornentquandfitelles:delaquelle  harmonicvnebicn  ' 

petite  fit  obfcure  refonance  arriuant  iofqucs  icy  à nOus,par  les  difeours 
que  l’on  nous  en  fait , appelle  nôftre  affic,  fit  lareratt  en  mémoire  de  ce 
qu’elle  ÿ entend  alors , dont  la  plus-part  eft  bouchée  fit  plaftrée  de 
larcillcmensdc  chair  fit  de  pallions  non  ftneeresifit  neantmoins  no.» 
ftreamepourla  gencrolité  dont  elle  eftdouée,la  fentfits'en  relTou- 
D uient,  fit  en  eft  éprife  d' vne  lî  vehemente  aifeâion , que  fa  palTion  ref. 
fcmble  proprement aùx  plus fùrieufes  amours,  tant  elle  déliré,  fit  ne 
peut  neantmoins  fe  délier  d’artec  le  corps.  Toütcsfois  ien’accorde pas 
du  tout  cela , mais  il  me  fcmble  que  comme  Platon  en  celien,  a vn  peu  too . loacbant  Im 
cftrangemcnt  appelié  les  aitieux  du  monde  fit  des  cieux,  quenoüillesm.'"'' 
fitfufcaui , fitlcsaftrcs  tournilloni  ; aufli  a-il  vn  peu  trop  excraordinait 
reroent  appelié  les  Mufes  Sirènes,  quiexpofent  fit  déclarent  aux  enfers 
les  choies  diuines  fit  ccleftcs , comme  V lyifes  en  Sophocles  dit,  que 
lesSircnesfillesdePhorcusfont  venues,  Icfqoellos  récitent  les  loiz  fit 
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Tranii,poafqaoy 
tftablie  Mufe  du 
Ciel,  te  feule. 
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ftatutsdcscnfcrs,&  qucIcsMufcs  des  huit  font  Spheresdes  deux,  ^ 

ncufuicfmc  a pour  fa  portion  les  ikux  prochains  de  la  terre.  Celles  dde 
quiprefident  aux  reuolutionsdes  huit  Sphères,  entretiennent  & con- 
icruent  l’harmonie  & confonancc  des  cftoilles  errantes  enuers  les 
eftoilles  fixes, &aulfi  entre  elles  mcfincs:  fie  la  dernière  qui  a la  furin- 
tendance  de  rcfpacc  qui  cft  ehtre  le  Ciel  de  la  Lune  & la  terre  jen  fc  pro- 
menantparmylcs  chofes  temporelles  & mortelles, y imprime  & in- 
troduit la  perfuafion  des  grâces  de  la  conucnarice, accord  ôc  harmonie, 
par  le  moyen  de  fa  parole  & de  fon  chant,  autant  qu’elles  {ont  capa- 
bles d’en  fentir,&  d'en  reccuoif.  Ce  qui  fert  & ayde  grandement  a 
jnaintenirla  police  ciuile  & la  focictc  humaine , en  adouciflfant&ap- 
paifimt  ce  qu’ily  a de  turbulent  & de  déuoyc  en  nous;  & le  remettant 
doucement  en  la  bonne  voy  c:  mais  comme  dit  Pindarc, 

Ceux  qui  ne  font  point  des  elcus  È 

Du  haut  lupitcr  bien  voulus, 

Fuyent  la  voix  melodicufc 
Des  Mufes,  & l’ont  odieufc; 

A Q^OY  Ammonius  ayant  applaudi,  comme  il  anoit  accouftû^ 
mé,&  chanté  ces  vers  de  Xenopnanes, 

Cela  tenu  foit  en  quelque  creanccy 
De  vérité  il  y a apparence. 

Et  follicitant  encore  chacun  à en  dire  fon  a'uis,  apres  auoir  fait  vnpcui 
dcfilcncc,  icrccommcn<jay  à dire:  Que  comme  Platon  mefrne  par  l’c-- 
tymologic  des  noms , ne  plus  ne  moins  que  parla  iracc^pdfifc  trouuer 
les  proprictc2&;  facultcz  des  Dieux,  aufli  nous  de  meûhc,  mettons 
vnedes  Mufes  au  Ciel  & parray  les  chofes  celeftcs,qui  femblceftrc 
,c’cftàdirc  celeftc.  €^r  il  eft  vray-femblable  que  les  chofes  ce-  d 
leftes  n’ont  pas  grand  bcfoin  de  diuers  gouuernemens,n’ayans  qu’vnc 
feule  caufe,  qui  cft  la  nature:  mais  la  où  il  y a beaucoup' d'erreurs,  ex- 
cès & tranfgrcffions , c’eft  U où  il  faut  transférer  & loger  les  huit,  l’vnc 
pour  corriger  vnc  forte  de  faute  &:  de  defordrc,& l’autre  pour  en  rha-> 
billet  vncautrc.Etpouccc  que  de  toute noftrc  vie,vnc  partie  cft  icu,& 
vnc  partie  affaire  grauc  &c  ferieux , & en  tout  il  cft  bcfoin  d’vne  tempe- 
murc  réglée  & modérée,  ce.qu’il  y aura  de  grauc  & de  ferieux  en  nousj 
fera  règle,  nmerdefe  & conduit  par  Calliopc,Clio,  &:  Thahai , cftans  nos 
guides  en  la  fcicncc&fpcculation  des  Dieux.  Et  les  autres  Mufes  au-» 
zont  le  foin  & l’office  de  conduire  ce  qui  panchc&qüi  cft  enclin  à la 
volupté &àioücr,  ne  fouffrans  pas  que  par  fon  imbécillité  ilfcJafchcr 
& fc  laiffe  aller  trop  diffolucmcnt  & trop  bcftialcment,  riiais  le  recueil-' 

lans &accorapagnanshonncftcmcnt&en  bon  ordre,  auccbal,chant,  if 
&danfc,oùil  y ait  bicn-fcancc  tempérée  ôc  méfiée  de  raift>a&  d'har- 
monie. Quant  cft  de  moy,  Platon  mettant  en  toutes  chofes  deux  prin-J 
cipes  de  ^Dsaiftions  ,1’vii  la  conuoitife  nkturclleôcnéc:  aucc  nous  des 
voluptez  :ôc  l’au tre,l’opinion  venuë  d’ailleurs, qui  dcfîrc  ce  qui  cft  très- 
bon,  ôcappcllancaucuncsfois  l’vnc  Iaraifon,ôc  l’âutrela  pkffion,  l’vne 
ôc  l’autre  ayant  derechef  d’autres  diuerfitez  ôc  différences,  ic  voy  cer- 
tainement que  toutes  deux  ont  bcfoin  de  grande  ôc  vcritablcmcntdi- 
üincrciglcj  difciplincôcconduitc.PremierçmentquîUïcàla  raifon,il 
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^ yenivnë^rtieciuile&royalc,c’cftàdire,quis’cntrcmttdügéuucr- Di«db«ioofigi 
ncment  & des  miticres  d’cftat,&:  fur  teia  eft  ordonnée , ce  dit  Hcfiodcj  ' 

eallioperTeftardc  Clio  puisapres  eftde pouiTer  en auant, honorer 
égayer  l’ambition  î Polymnia  conferue  & régit  la  Vertu  memoratiue 
&lc  défit  d’apprendre  & de  lcauoir,qnie(lenl'amc:  c’eft  pourquoy 
les  Sicyoniensjdes  trois  Mules  qu’ils  mettent, ils  en  appdlcnt  f’vnV  s"'âc«i »»  ja 
Polymathia , qui  eft  à dire  grand  fijauoir.  Pour  celle  qu’ils  appellent  Eu- 
terpe , tout  homme  deiion  iugenicnt , luy  attribuera  la  fpeculatioh  & 
contemplation  de  la  vérité  de  nature,  n’eftimant  point  qu’il  y aied’au- 
tresdclcâationsny  recreationsplusbclles,  plus  pures,  nyplus  honne- 
ftes  que  celles-là.  Mais  quant  aux  conuoitiles,  te  qui  côneejne  leboù 
re  & le  manger,  c’eft  Th*tit , qui  le  rend  fociable , con^Knabie , cioilj 
&:honncftc,àulicuqu’ilfcroitautrementinhumain,Dcftial&dcfor- 
® donné.C'cft pourquoy nousappcllons'&Ai«(5*».s’anemblethonnefte- 
ment  &:  gayement  cnfemble  pour  faire  bonne  chere , non  pas  ceux  qui 
vont  enlcmble  pour  yurongner  & fiire  cxccz  de  manger  & de  boire; 
Etquantaux  accords  der.imour,c’cft£r4f<i, qui  y aflifteâilec  la  grâce 
de  laperfuafion  , auec  raifon&  opportunité, oftant  &cftaignant  la 
vilenie  6cardeurfurieufedelavolupté,la.faifantfinirenfoy  &àmitic, 
nonpascndilfolufionny  intempérance  de  lubricité.  Il  rcftele  plaifir 
desyeux&dcsaureilles,foitqu’il  appartienneàlaraifon,oiibicn  àla  ' 

paflion,ou  qu’il  foit  commun  à touteslcs  deux.  Les  deux  autres  Mufes, 
c’eft  à fqauoir  ^Alelpomine  & Terpficore  , le  régentent  &'l’ordonnenk 
en  telle  forte,  que  l’vn  foitvnchonnefteréjoüiflàncc,  &non  pas  vn 
chatouillement  attrayant , & l’autre  vne  récréation , & non  pas  vn  en- 
chantement; 

Tout  ce  Chapitre  pùuant  tfl  fi  fort  depraué  (y  defieflueux  en  l'Original, 
que  l on  ne  fiait  quelle  conieÜurey  ajjeoir. 

QY  ESTION  QVINZIESME. 

Qu  il  J a trois  parties  au  bal,  moukementgefie^gp'  monfire  ;&  que  c efi  que  cho^  ^ 

tune  <t icelles  parties  ; CP"  ce  qu'il  y a Je  commun  entre  Fart  Je 
la  poifie  eÿ*  celte  du  bal. 

âP  R ES  cela,onelcua  les  tartes  & gafteaux,car  c’eft  le  prix  de  la  vi-  “î 

iftoitepropoféc  aux  enfans  qui  ont  le  mieux  balle:  & on  aunit" 

^ ouriugeMenifeus  lcmaiftrcd’cfchole,&  mon  frere  Lamprias; 

D par  ce  qu’il  auoit  autresfois  gentimentdanfé  la  morifque  armée,  qui 
fenornme  Pyrriche , & cftoit  tenu  aux  efcholes  des  exercices  pour  cc- 
luy  qui  auoit  meilleure  grâce  à ioücr  des  mains,  en  ballant,qu’aucun 
autre  des  ieunes  garijons.  Et  comme  plufieurs  fe  mirent  à danler  ^auec 
plus  d’affeiftiô  que  d’artifice , & auecplus  d’ardeur  que  d’adrclTe,il  y eut 
quelques vtisdelac5pagniequiayaschoifidcuxdcsplusexperts,&qui  • 
vouloient  obferuer  les  réglés  del’ârt,  les  prièrent  de  dafer  boutée  apres 
boutéc,&  mouuemet  apresmouuemcnt.Lors  Trafybulüs  le  fils  d’Am- 
monius  demanda  que  fignifioit  ce  mot  de  boutée  & de  môuuement. 
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_le  ge*c. 

La  roonlUe. 


Da  mil  ptmci  Cela  donAa  matière  & occafion  à-Amntoflius  de  difedurir  vn  pco  au  ^ 
longdcspaniesdubai.  Carildî(l,qu'iiyanoitcroupartits  duoal,  le 
mouuemcnt,  le  gefte,&  la  moaftrc^ar  ce,dift-il,quéJcbal  eft  compo- 
Le  swaaciBcat.  ft  de  remuements  & de  contenances  ^comme  le  chant  eft  compofe  de 
fons  & d'intecuallcs  ; car  les  paulcs  & arrefb  icy  font  les  fins  des  mouüe- 
mens.  Ils  appellent  donc  mouuemensles  remuemens  âtgeAes , les  dif. 
pofitic>ns  & contenances  de  la  perlbnne , dans  Icfqucllcs  fc  terminen  t 
les  mouucmensquand  ils  s’arrcAept,reprcfenitahs  à la  formede  leurs 
corpsou  Apollon,  ou  Pan,  ou  vneBacchantc:  de  manière  qu'on  Icco- 
gnoifle  à voir  leur  porc.  Quanta  la  croifierme  partie  qui  eft  la  monftrc^ 
elle  n'cft  j»as  vne  imitation , mais  vne  demonftration  te  indication 
àla  vérité  du  J^ede  la  danfc:  car  comme  les  poètes  vrent  des  noms 
fc'dTctfa'li’o'!'  propres  pour  OTigncrlcs  fuicts,  quand  ils  nomment  AchiUes,  Vly  (Tes, 
la  Terre,  le  Ciel,  ainfi  comme  Iccommunlesnommesmaùpourpliis  B 
grande  expreflion  & reprefentation  plus  au  vif  de  cc-qu’ils  veulent 
donner  à entendre,  ils  vfentaücunesfoisde  mots  qu’ils  inuencemex.» 
preffément  eux-mefmc5,comme  quand  ils  difcnt,i:raa(/v4v>&iuix’*^C^''> 
pour  exprimer  le  bruit  des  eaux  courantes , & pour  dire  que  lés  fiefehe» 
volent. 

De  chair  & fang  defirans  fe  faouler: 

Et  pour  dire  vne  bataille  ambiguë,  où  l'on  ne/i^t  qui  a du  meilleur,  ■ 

Les  fronts  égaux  la  bataille  y auoit. 

Ils  forment  aulli  en  leurs  vers  plulîcurs  compofitions  des  noms,  pouc 
reprefenter  ce  qu'ils  veulent  dire , comme  Euripides  de  Perfeus  : 

Le  meurtrier  tuteur  de  la  Gorgone, 

Volant  par  l'air  là  où  lupitcr  tonc. 

Et  Pindarc  parlant  du  cheual,  ^ 

Qiund, fans  picquêr, d'ardent  courage  • 

Ton  corps  couroit  fur  le  riuage  r , 

D'Alphcns  par  grande  roideur. 

. • Et  Homere  parlant  de  la  courfe  des  cheuaux,  .7  .à/  ■ 

^ Les  chars  d’eftain  & de  cuyurc  parez, 

^ Par  les  cheuaux  aux  viftes-pieds  tirez, 

Couroienc  volans. 

eft-il  au  bal , par  ce  gue  le  gefte  reprefente  la  forme  te  le  vifa- 
^ ''■gc,&: le mouucment donne  à entendre quclqucaffcâion, ou  aûion, 

ou  puiflancc:  mais  par  les  demoflftrations,on  monftre  promptement 
leschofes,  comme  fa  tc^re,  IcciehlcsalGftanstcc  qu'eftant  fait  par  or- 
dre, nombre  & mefurc,  rclTemblc  à ce  que  jes  poètes  vfent  aucunesfois 
des  propres  nomscoulansvniemcntaucc  quelque  ornement,  comme 
>[  font,  ^ 

Venus  aux  yeux ‘noirs,  Thémis  vénérable, 
luno  lariche,& Dîonelabelle.  &cesautres. 

Les  Roys  des  Grecs  Xuthus  le  Doricn, 

. Hippiocharme  aulTi  Eolien.  • • 

autrement  le  ftile  feroic  trop  bas,  &les  vcrsmauuais,  comme  Icroit 
liondifoit,dcrvnnafquitHercules,&derautreIphytu$:  ou  decefte 
P^clc  pire , le  mari,  le  fils,  fes  frères  & progenitcurs  ont  cfté  Roys  é 
• la 
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. la  Grèce  l’appelle  Olympiade.  Les  mefmes  fautes  fe  commettent  en 
balant  dans  les  montres, fiellesn’ontlagrace&l’elegancêauèc  bien- 
feance  &naïfiieté.  bref  il  faudroit  transférer  le  dire  de  Simonides  de  la  coofetmcc  iia 
peinture  au  bal,  pour  ce  que  le  bal  eft  vne  poclîc  muctte,&  la  poüfic  vd 
bal  pa  riant,  d’ou  vient  que  ny  la  peinture  ne  dépend  de  lapocfie.ny  la 
poëflc  de  la  peinture , riy  ne  le  (cruent  aucunement  l’yiic  de  l’autre.  Li 
où  entre  le  bal  & la  poëHe  toutes  chofes  lônt  communes,&  participent 
en  tout  l’vne  de  l’autre,  tous  deux  reprefentans  vne  mefmc  chofe , mef- 
mement  dans  les  chanfons  àdànfer,  qui  s’appellent  Hyporchemes,  où 
lareprefcntationfe  fait  plus  cfficaccmentdervjncparlc^gQftes&mi» 
nes,&  de  l’autre  par  les  paroles;  &lcs  poëmesreffcmblent.commeaux 
lignes  iS:  aux  traits  de  la  peinture,  dont  fe  tracent  lesvifagcs.'Celuyqtÿ 
aura  heureufement  rencontre  en  ces  chanfons  à bâcler,  & yaura'cft| 

B trouuc  excellent , monftre  bien  queJVn  de  ces  deux  arts  a necefToire- 
ment  affaire  de  l'autre;  cateeluy  qui  entonne  celle  chanfon,Ie  ioüç 
IcchcualdeThelTalie,  ou’ le  chien  d’Amycle.pourfuiuant  d'yn  pic^ 
imitateur  fon  chant  tortu,  comme  p^  la  campagne  Doncnne.oùen 
la  plaine  d’Anthemiunte  ; Il  vole  pour  hafter  la  mort  du  cerf  ramé,E*a„j,|,p.^ 
preft  d’attaeherau  collet  toute  autre  belle  ; & ce  qui  fuit  apres.  H 
^ oie  proprement  que  le  poëme  prouoque  les  geftes  ■&  les  mines  de  la  '«1.  a;  Junioî-. 

danfc,  & qu’il  tire  auec  ces  vers , comme  auec  ie  ne  fçay  quelles  cordes, 

, les  pieds  & les  mains,  voire  tout  le  corp,&  qu’il  leroidifTe  tcllemènt; 
quequandcela  (c  prononce  & fe  chanté,  il  n’y  a membre  qui  p'uifTe 
demeurer  coy,  fans  fe  remuër;àl'occafion  de  quoy,  il  n’a  point  de 
honjedefeloüer  foy-mefme,  non  moins  pour  (a  fuffifancc  en  l’art  de 
baller,qu’en  l’art  depoëfie.  Tout  vieil  que  ie  fuis,  encore  fçay-ie  de 
G pied  léger  (àuter  & baller.  Ils  appellent  celle  forte  de  bal  à la  Candiote. 

Mais  iln’y  a maintenant  choie  qui  foi  t C mal  éntenduë , ny  fi  mal  pra-  ac*î!ïik 
riquéc,&  fi  corrompuë  que  ceft  art  du  bal  ; & pourtant  luy  eft-il  adue- 
nu  ce  que  redoutant  Ibycus  dift  deluy-mefmccn  ces  vers,  . , 

Ayant  péché  contre  les  Dieux,  ie  craint 

ie  n’en  fois  puni  par  les  humains.  , ' 

Car  s’eftant  alTocié  à ie  ne  Içay  quelle  poëfie  triuiale  & vulgaire  , & 
ayant  abandonné  l’ancienne , diuinc  & cclelle,  il  rend  les  pleins  Theaa 
très  fols  & cllourdis,ellant  alTemi,com  me  vn  Ty  ran,à  quelque  peu  de 
limfique,maiscnucrslcsfageshommcsatdiuinS,ccllartcfta  laverità 
décheu  de  tout  honneur.  V oilaprefquc,  Soilius  Scnccion , les  derniers 
propos  de  lettres  qui  fùrenttcnus  cnezlc  bon  Ammonius durant  les 
fellcsdcsMufcs. 
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Des  opinions  des  Philofbphes. 

s O MM  AI  R E. 


O V R c E qu’en  la  prcfacç.fur  le  dcuxicrme  tome  contenant'.' 
les  Oeuures meflécs de  Plutarque,  ilaeftéparlédece  recueil 
de  Philofophie  naturelle,  & du  fruift  que  l'on  en  peut  ti- 
rer, en  dilcernant  les  vray es  opinions, d’aucc  les  faulTes, 
nous  ne  répéterons  point  icy  ce  qui  en  a eftc  dit  en  ceft  endroit-là, 
mais  nous  propoferons  feulement  aux  yeux  duLeûeur,lesiiltres  de 
chaqueChapitrc,  des  cinq  liures  que  l'autheur  a ioints  çnîcrablc , pour 
monftrer  le*  opinions  des  anciens  Philofophes , en  l'expolition  d« 
principaux  poinils  de  la  Philofophie  naturelle.  ^ 

CHAPiTREsdu  premier  Liure. 

|.  ^ecefl  tjue  U Nature. 

a.  Q».  ’ 


Melle  différence  il  y a entre  Prin- 
cife  ejr  Elément, 
f.  "Des Principes, ijuecefi. 

4.  Comment  a eSlé  compoplemonde. 

5.  Si  tout  ejivn. 

6.  D'où  Cf  comment  les  hommes  ont 
eu  la  première  imapnationde  Dieu. 

7.  Qu'efi-ceejite  Dieu. 

I.  Des  démons  (y  demi-dieux. 

9.  Delamatierf. 

10.  De  ridée. 

II.  DesCaufes. 

11.  Des  Corps. 

I}.  Des  moindres  Corpujculet, 

H.Des  Figures, 

Chapitres  du  1 1.  Liure. 


•/.  Des  Couleurs. 

16.  De  la  Coupe  des  Corps.  . ,< 

17.  Delà  mixtion  température.  ' 

tt.Duvuide.  ^ ‘ 

lÿ-Dulieu.  ' 

uo.  Delà  place.  * 

ut.DuTemps. 

ta.  Deleffeuce  du  Temps. 

S.J.  Dumouuement. 

De  la  Ceneratiim  Cr  Corruption. 
a J.  De  la  Necejliti. 
t6.De  leffencedelaNeceffité. 
a7.  De  la  Defi'inée. 
a 8.  De  la  JubflaHce  de  la  Deflinée.  ■ 
t y.  De  la  Fortune. 
iO.  Delà  Nature. 


i.  Du  Monde. 

а.  De  la  figure. 

).  Si  le  monde  efi  animé. 

4.  Si  le  monde  efi  incorruptiile. 

/.  De  i^uoy  fe  nourrit  le  monde. 

б.  A tfuel  element  Dieu  commenta  a 
fiatriijHet*le  monde. 

7.  Del  ordre  de  lafatrique  du  Mode. 

8.  Pour  quelle  caufe  le  monde  efi 


panchant.  D 

9.  A/fauoirfihoosduMonde,ilja 
du  vuide. 

I O.  Quelle  efi  la  partie  d>oite,Cf  quelle 
efi  la  gauche  du  Monde. 

U.  Du  Ciel,  Cr  quelle  efi  fa fuhfiance. 

St.  De  la  diuifion  du  Ciel,  Cr  en  cont- 
iiendeCercles  ilpdiuije. 
ij.  Quelle  efi  la fulfiance  des  Efioilles, 

& 
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f^commtnt  tilts  font  comfojtts. 

1 4.  Or  Itsfivttt  dti  Afrts. 

15.  Dtt vrà-t  & Jîtuation  dts  jifns. 
\6.DumoMUtmtnt  dts  ytjhts. 

>7.  D'où  font  Its  tjloillts  illnmintts. 

18.  Dts  tjloillts  ^Ht  t on  afftllt  Caflor 
& Pollux , 0“  auiourlbtty  It  Jin 
Jâinfl  I/tm^ 

19.  Dt  lafgmfiantt  dts  tftoillts  , & 
commtnt  ft font  l'Hyutr  & PEjU. 

10.  Dtlafnbjlanct  du  Soltil. 

1 1 . Dr  lagrandtur  du  Soltil,  ^ 
11.  Dtlaformt  du  Soltil, 

^ t}.  Dtt  Soljhets. 


14.  Dt  rScli^t  du  Soltil. 

ij.ti.  Delajutflance  dt  la  Lune,  & 
dt  la  grandt UT  iictllt, 

ly.  Dtla  forme  dt  la  Lune, 

18.  Dts  illuminations  dt  la  Lune, 

19.  Dtl'Eclipft  dt  la  Lunt. 

J O.  De  l' apparente  de  la  Lune  , 
pourtpsty  il fmble  quelle  apparoit 
ttrrefire. 

}1.  Delà  dtjlantequilj  a entre  le  So- 
ltil & la  Lune. 

jL.  Des  années,  & comiien  contient 
la  grande  année  dt  chacune  Pla- 
nète. 


Chapitres  du  III.  Liure. 


I.  Du  cercle  de  laid. 

».  DtsCometts,EJloillespaJfantesou 
tombantes,  & des  cheurons  de  feu 
qui  apparoijfent  en  t air . 
DesTotterresfouées,éclahrs,vents  . 
brulans  fions.  . 

4.  Des  P lujes,  Neiges  &GreJles. 

J.  Dt  tArc-en-Ciel.  i 

6.  Dts  Verges. 

7.  Des  Vents. 

C 8.  De  t ifyutr  fÿ*  dt  tEfié. 

9.  Delà  terre  , quelle  tji  fa  fubjlanet, 
tJr  combien  elle  eft grande. 


ao.  Delà  forme  de  la  terre. 

1 1.  De  la  fituation  dt  la  terre'.  ' 

St..  Du  panchement  de  la  terre. 

ij.  Du  mouuement  de  la  terre. 

14.  Deladiuifiondelattrre,  û'com- 
bien  elle  a débandés. 

15.  Des  tremblemens  de-terre. 

16.  De  la  Mer  , comment  elle  tfi 
cettcreée,e^  comment  elle  tfi  ame- 
re. 

1 7.  Comment  fi  font  le  fiux&rtflux, 

le  flot  t hebe  en  la  mer. 

18.  DelAtre. 


Chapittcsdu  I V.  Liure. 


I.  De taurnuntation& débordement  \ 

duNiJ. 

».  De  t Ame'.  ' 

J.  St  lame  tfi  corps  , {ÿ*  quelle  tfi  fa 
fuhfiance. 

4.  Des  parties  de  l Ame. 

5.  Quelle  tfi  la  maifirejfi , CT  prtnci 
pale  partie  de  t A me, (y  où  elle  efi. 

D (■  Du  mouutmentde  lAme. 

7.  Dt  l'immortalité  de  lAme. 

8.  Dtsfintimenseychofesfenfibles. 

9.  Si  les  fentimens  font  véritables  CT 
les  imaginations. 

I O.  Combien  il  jade fentimens. 

II.  Comment  fi  fait  le  fentiment  CT 
linttlligtnce.  ^ 

tx.  Quelle  dfferenct  iljaentreimagi- 
Tome  II. 


nation, imagnable,  ima^atif  CT 
imaginé.  * 

13.  Delà  veu'e’,cficoment nous  voyons, 

14.  Des  apparences  dts  miroiters. 

ij.  Si  les  tenebres fontvifibles. 

i£.  DelOuye. 

17.  De  t Odorat. 

18.  Du  Coud.  . 

19.  De  la  Voix. 

10.  Si  la  voix  na  point  de  corps  , CT 
comment fi forme  le  retentijjement  de 
tEcho. 

xi.D'oùefi-ceqtul’amefint,CTquefi- 
ce  que  fa  principale  partie. 

XX.  De  la  refpiration. 

X).  Delà  rtJpirationducorpSfCTfil*- 
mej  copatit  ,enfintant  fit  douteur, 
f iij 


Diütfioa  9t  <lî* 
ftnbut'on  de  U 
PkitoTophie. 

% 


La  Natorcne. 

LaMocale. 

La  Vab^Ic 
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chapitres  du  V.  Liure. 

dedans  It  ventre. 

li.  PourqHayefl- et  ^ne  Itsenfansfen- 
uentvinre  k ftft  mois. 

19.  De  U génération  des  animaux, 
comment  ils  ont  t^engendrt:^,^ 
s'ils  font  corruftMts. 

X O.  Colàtn  il  J a dtgnres  d’animaux, 
Cr  s'ils  font  tons  fenfitfi  , CT 
ayant  vfage  de  raifon. 

11.  F»  cohien  de  tepsfefrmem  les  ani- 
maux dedam  le  ventre  de  lamert. 
XX.  De  combien  delements  fe  compoji 
chacune  des  parties  generales  qui 
fini  en  nous- 

xj.  Comment  fe  fait  le  fomme'd  ^ la 
mort  : fi  c'efl  de  l'ame  ou  du  corps. 

X4.  Quand  , & comment  efi  et  que 
l homme  commence  à atteindre  fà 
perfeclion. 

J,f.  Lequel  des  deux  eJl.axquidort, on 
qui  meurt , l’ame  ou  le  corps. 

X 6 . Cornent  font  venus  à Uslrcroiffaio- 
ce,  les  plantes  Cries  animaux. 

17.  Delà  nourriture  0-  accroijfement. 
x8.  T)' ou  viennent  les  appétits  0 les 
volupté;^  aux  animaux.  ^ 

X y-Commentfifaitla fielmre,0 fi  ceft 
vn  acceffoire  d'autre  animal. 

30.  De lajanté, maladie  0 vieillefi’e. 

R E M I E R. 


I,'  De UDiuination 

I.  Comment  fe  font  les fmges. 

3 . Quelle  efi  la fui  fiance  delaSemtnce. 

4.  Si  la  femence  efi  corps. 

5.  Si  les  femelles  au fii  bien  que  Us  mâ- 

les rendent  femence. 

6.  Comment  fefont  les  conceptions. 

7.  Comment  s'engendrent  les  ma  fies 

0 les  femelles. 

>.  Comment  fi  font  les  monlhet. 

9.  Pourquiyefi-ce  que  la  femme  quia 
fouuent  compagnie  de  [homme, 
ne  conçoit  point. 

I O.  Comment  naijfent  les  Cerneaux  ou 
Trigemeaux. 

II.  D'où  [i font  les  fimilitudes  des  péri 

0 mere,0  des  ancefirts. 
ti.Comment  les  enfans  fefont  fembla- 
hles  aux  autres  , 0nou  pas  aux 
pere  0 mere. 

13.  Comens  fefont  les fëmesfieriles,0 

les  homes  impuijjansdtnffndrer. 

14.  Pourquoyles  Mulets  0les  Mu- 

les font  fitriles. 

15.  Si  [enfant  efiant encores  auventre 

de  fa  mere, efi  animal,  ou  non. 

16.  Comment  fe  nourriffent  les  fruiUs 

dedans  le  ventre. 

17.  c'f|7  qui  fe  parfait  le  premier 

LIVRE  P 

W Y ANT  propoièd'cfcrircdcIaPhilofophicnaturelIc, 

' il  me  femblc  nccclTaire  en  prcmicrlicu,&  deuant  totu 
j te  autre  oho(è,de  mettre  la  diuifion  & dillribution  de 
laPhilofophiejafîn^uc  nous  f^achions  que  c’efl  que  la 
: Naturelle , & quelle  pare  & portion  elle  cil  de  toute  la 
' philofophic.OrlcsPnilo(bphcsStoïqucsdircnt,qucla 
SagelTc  cfl  la  fcience  de  toutes  chofes  tant  diuines  qu'humaines,  & que 
la  Philofophic  ellvne  ptofeflion  & vn  exercice  de  l’art  à ceconuena-  ^ 
ble,  qui  eft  vne  feule,  fupreme  & fouuerainc  vertu,  laquelle  fe  diuife  en 
trois  generales,  la  Naturelle,  la  Morale,&  la  Verbale  :a  raifon  dequoy 
la  Philofophie  vient  à eftre  auffidiuifcc  en  trois  parties,  l’vncnaturclle, 
l’autre  morale,  & la  troilîcfmcvcrbalc.  La  Naturelle  eft,  quand  nous 
enquêtons  Atdifputons  du  monde,  &:  deschofes  contenues  en  icduy  -, 
la  Morale, celle  qui  cfl  occupée  à traiter  de  la  bonté  ou  malice  de  la  vie 
humaine:la  Verbale, celle  qui  traite  de  ce  gui  appardcntàdifcounr 
par  raifon,laqucllefc  nôme  autremeut  Oialcâiquc, comme  qui  diroit, 

dtfputantc. 
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^ difpuuntc,Mais  Ariftote&Thcophraftc.&prcfque  cous  les  Pcripacc- 

tiques  enrieremét,  parcagencla  philofophie  en  celle  fonc-Il  cft  ncccf-  “ 

faire  que  l'hâme  pour  eilre  parfaitjConccmple  ce  qui  ell,& ^iTc  ce  qu’il 
doicice  que  l’on  pourraplus  claircmcc  entendre  par  ces  exem  pies:  L'on 
demande.  Si  le  Soleil  eil  vn  animal,  c’ell  à dire  créature  animée  ou 
non , ainfî  qu’on  le  void.  Ccluy  qui  va  recherchant  la  vente  de  celle 
propoficion  & quetlion,ell  contemplatif: car  il  ne  cherche  que  ce 
qui  ell.  Semblablement,  Si  le  monde  ell  infini,  & s’il  y a quelque 
chofchorslecontenudecemonde:touces  telles  quellions  font  con- 
tcmplaciues.  Mais  d'autre  colle  on  peut  demander.  Comment  il  faut 
viùre  , & comment  il  faut  gouuerner  fes  enfans,  comment  il  faut 
exercer  vnmagillrat,  comment  il  faut  ellabhr  des  loix  :car  toutes  ces 
quellions  là  fe  demandent , à intention  de  faire , & celle  vie  fe  denom- 
^ meadliuc& pratique. 

^'eft-ce<jue  Nature.  C H A P.  I. 

P V I s donc  que  nous  auons  propofe  d’eferire  & de  traiter  de  la  phi- 

lofophie  naturelle,  ie  penfe  qu'il  ell  necclTaire  de  declarerpremie-  lUiwnt  a Sc  IC- 
remeneque  c'ell  que  Nature  : car  il  n'y  auroit  point  de  propos  de  vou- 
loir  entrer  en  ducours  de  chofes  naturelles, &d'ignorei  d'entrée  ce 
que  lignifie  nature.  C'ell  donc  félon  l’auis  & opinion  d'Arillote,  le 
principe  de  mouuemcnt  & de  repos,  de  ce  en  quoy  cllccll  première- 
ment 6c  non  par  accident:  car  toutes  les  chofes  que  l'onvoidqui  ne  le 
font  ny  pat  fortune, ny  par  neceflité,  ôc  ne  font  point  diuines,  ny 
n'ont  aucune  de  ces  caufes  elficicntes,  s'appellent  naturelles,  6c  ont 
C vnenaturc  ptopre6cparticulicre, comme  la  terre, lefeu,  l'eau, l'air, 
les  plantes,  les  animaux.  Et  dauantage  ces  autres  chofes  que  nous 
voyons  s'engendrer  ordinairement, comme  les  pluycs,grellcs,  fou- 
dres, vents  6c  autres  fcAblables , ont  quelque  principe  6c  commence- 
ment: car  elles  n'ont  pas  leur  élire  de  toute  éternité , mais  elles  ont 
quelquecommencemenc:  6c  femblablement  les  animaux  6c  les  plan- 
tes ont  aulfi  quelque  principe  de  leur  mouuemcnt , 6c  ce  premier  prin- 
“'cipe  là, c’ell  la  Nature, 6c  non  feulement  principe  de  mouuemenc,  , 
mais  aulfi  derepos:  car  tout  cequiacuprincipede  mouuemcnt, aulfi 
peut  il  auoir  fin,  6c  pour  celle  raifon,  la- Nature  cil  le  principe  de  re. 
pos  6c  de  mouuemcnt. 

Q^Heiiffèrenceytilentre'Trinàpe&Element.  CH  A P.  II. 

D 

A R I STOT  E donc  6c  Platon  ellimcnt  qu’il  y ait  difictcocc  entre 

Principe 6c  Elément,  mais  Thaïes  Milefien  penfe  que  ce  foat”»*"'”^**- 
vne  mefme  chofe  quePrincipc  6c  Elément  : toutefois  il  y a bien  grande 
dilFercncc,  pour  ce  que  les  Elcmcns  font  compofez,  mais  les  Principes 
nefontpointcompofcz,ny aucune  fubllancc  complète, corne  nous 
appelions  £lcmcns,la  terre, l’eau,  l’air, 6c  le  fcu:maisies  principes 
nouslcsappcllonsaihfi,pourautantqu’iIs  n’ont  rien  prccedent,donc  ,, 

ilsfoient  engendrez:  car  autrement  s'ils  n’cAoient  les  premiers, ils  ne 
• f iiij 
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feroicntpas  principes,  mais  ce  dont  ils  feroiem  engendrez.  Or  y ail 
quelques  chofes  precedentes , dont  font  compofée^  la  terre  & î’eau 
c’cftàf<jauoir,lamatierepremierc,fansformc quelconque  ny  elpecc, 
& la  forme  que  nous  appelions  autrement  Entelcchie,  & puis  priua- 
tion.  Thaïes  donc  a failli  en  difant,  que  l’eau  cftoit  l’Elcmcnt  & le 
principe  de  l’Vniuers. 

C H A P. 


Des  Principes , Qtu  cefi. 


III. 


i.TliaIctacnimi 

^ue  l’caa  eftoii  le 
fiiacipe  de  tou- 
tes chores. 


SestaiTont. 


Th  AL  ES  IcMilcfienaaflcuréquel’cau  eftoit  le  principe  de  IV-  , 
niuers  : il  a ce  fcmble  efte  le  premier  au  theur  de  la  Philofophic,& 
de  luy  aefté  nommée  la  fefte  Ionique  des  Philofophes(car  il  y a eu 
pludeurs  familles  & fucceffions  de  Philofophcs)&  ayant  efhidic  en 
Egypte,  il  s’en  retourna  tout  vieil  en  la  ville  de  Milet,oii  il  maintint 
que  toutes  chofes  eftoient  compofccs  d’eau  ,&  qu’elles  fc  refoluoient  ® 
auffi  toutes  en  eau.  Ce  qu’il  conieéhiroit  par  vne  telle  raifon  ^’eft  que 
premièrement  la  femence  eft  le  principe  de  tousanimaux , laquelle  fc- 
mence  eft  humide}  ainfi  eft-il  vray-lcmblable  que  toutes  les  autres 
chofesaufliont  leur  principe  d’humidité.  Secondement,  que  toutes 
fortes  déplantes  font  nourries  d’humeur,  & fruftifient  par  humeur,  & 
quand  elles  en  ont  faute,  elles  fe  delTcichent.  Ticrcemcnt,quc  le  feu 
du  Soleil  mefme  & dcsallrcs  fe  nourrit  & entretient  des  vapeurs  pro- 
cédantes des  eaux,  & par  confequentaullî  tout  le  monde.  C’eft  pour- 
quoy  Homère,  fuppofanÉ  que  toutes  chofes  font  engendrées  tl’cau, 
dit, 

L’Ocean  eft  pcrc  de  toutes  chofes. 

Mais  Anaximander  M ilefîen  aufïî  tient, que  l’infini  eft  le  principe 
ptiocipcU'uifini.  de  toutes  chofcs,pource  que  toutes  chofes  font  procédées  de  lui,&  tçu-  C 
tes  fc  refol uent  en  luy,&  pourtant  qu’il  s’engcdrcvnc  infinité  de  mon- 
des, lefqucls  puis  apres  s’éuanoüilTent  en  ce  dont  ils  font  engendrez: 
pourquoy  donc,dirt-il,ya  il  in  fini?  afin  que  If  génération  ne  défaille 
iamais.  Mais  il  faut  auffi,nc  déclarât  pas  que  c’eft  que  l’infini,fi  c’eft  air, 
ou  eau,  ou  terre,ou  quelque  autre  corps  : & peche  en  ce,  qu’il  met  bien 
vn  fuict  ôc  vnematicrc , maïs  il  ne  met  pas  vne  caufe  efficiente  : car  ceft 
infini  n’eft  autre  chofe  que  la  matière  : mais  la  matière  ne  peut  venir  cit 
cftre  parfait,  s’il  n’y  a vne  caufe  mpuuantc  & efficiente. 

Anaximenes  Milcficn  auffi  maintint,  que  l’air  cftoit  le  princi- 
pe de  l’vniuers,  pour  ce  que  toutes  chofes  eftoient  engendrées  de  luy, 
&dcrecheffe  refoluoient  en  luy:  comme  noftrc  amc,  dift-il,qui  eft 
air,  nous  tient  en  vie,  auffi  l’c/prit  & l’air  contient  en  eftre  tout  ce 
monde:car  cfprit  &air  font  deux  noms  qui  fignifient  vne  mefme  cho-  {> 
fe  : mais  cefhiy^cy  manque  auffi,  penfant  que  les  animaux  foient  com- 
pofcfz  d’vn  fimplc&vniformc  cfprit  & air:  car  il  eft  impoffible  qu’il 
n’y  ait  qu’vnfcul  principe  de  toutes  chofes,  qui  eft  la  matière,  mais  il 
faut  quand  & quand  fuppofer  la  caufe  efficiente  : ne  plus  ne  moins  que 
ce  n’eft  pasaffez  d’auoir  derargent  pour  faire  vn  vafe,  s’il  n’y  a enfem- 
. blc  la  caufe  efficiente  qui  cftl’orféurc:  autant  en  faut  il  dire  du  cuyure,  • 

1 ▼.  Auxaf(ont  ^ coute  auttc  matietc. 

ci«t  que  ce  font ..  An  AXA  G OR  AslcClazomcnicnaffcura,  que  les  principes  de  tou- 


niad.  lia  T4I 

1 I.  Anaximan- 
dci  a actribiil  cc 


Eftiefiui. 


ni.  Apaxlmepca 
cftûne  qoe  ce  foit 

r»if. 
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^ tes  chofes  eftoient  les  menues  parcelles  fcmblablcs^u'il  appelloit  Ho-  p«»eciiM  r.m. 
mœomeries  : car  il  luy  fembloit  toialemenc  impofliblc , que  quelque  pûm'’  î«li!Œn 
chofe  fe  peuft  faire  de  ce  qui  n’cft  pas, ou  que  ce  qui  cft , fe  peuft  tcfoul.  ^ 

dreencequin’elf  pas.  Orcif  il  quenous  prenons  nourriture  (Impie  Se 
vniforme,côme  nous  mangeons  du  pain  de  froment, &bcuuons  de 
l’eau, Sencantmoinsdeceftenourriiutcfenourrilîent  les  chcucux,les 
vencs,  les  atteres,  les  nerfs  Se  les  os , & les  autres  parties  du  corps.  Pu  is  so  nir<u>. 
qu’il eft  donc  ain(I,ilfaut  aulfi  confelTer  qu’en  cefte  nourriture  que 
nous  prcnons,fonttoutesceschofesquiotitelfrc,Seque  toutes  cho- 
fes s’augmentent  de  ce  quia  eftre.  Se  en  cefte  nourriture  font  des  par- 
ties qui  engendrent  du  fang,  des  nerfs, des  os,Sedcs  autres  parties  de 
noftrccorps,quifcpcuucntcomprendrepar  le  difeours  de  la  raifon, 
par  ccaqu'il  ne  faut  pas  tout  réduire  aux  fentimens  de  la  nature, pour 
® moijftrerque  le  pain  Se  l’eau  font  cela,  mais  il  fulKt  qu’il  y a des  parties 
lefquelles  fe  peauent  cognoiftre  par  la  raifon.  Pour  autant  donc  qu’en 
la  nourriture  il  y a des  parties  fcmblablesàcc  qu’elles  engendrent, à 
cefte  caufe  il  les  appelle  Homocomerics,commcqui  diroit  parcelles 
femblabIcs,Se  alTcure  que  c’eftoient  Icsprincipes  de  toutes  chofes:  ainfi 
vouloitilque  ces  parcelles  fcmblablesfuftent  la  matière  des  chofes,  Sc 
que  l’entendement  fuft  la  caufe  efliciente  qui  a ordonné  tout.  Il  com- 
. mence  donc  fonpropios  en  celle  fcfrte:  Toutes  choies  eftoient  enfem- 
blepcllc-mcll9,mais  l’entendement  les  feparaSemit  pat  ordre.  Pour 
le  moins  en  cela  eft-il  àloüer,qu’àla  matière  il  a adioufté  l’ouurier.  < 
•Archelavs  fils  d’Apollodorus  Athenic  dit,  qucle  principe  de  l'vni- 
uerseftoit  l’air  infini,&  la  condcrifaciond'iccluv,dont  l’vn  eft  le  feu,  Sc 

^ ^ ^ fÇR  CvOlCS 

l’autreeftl’eau.Ceux-eydonc  ellansparfuccclliioç continuelle  depuis 
C Thaïes, venus  les  vns  apres  les  autrcs,ont  fait  la  feâequis’Mjpelle  Ioni- 
que. D’AVTREpart  Pythagoras  fils  de  Mnefarchus  natifs  l'ille  de 
Samos,lepremicrquiadonnélcnomàlaphilofophie,3  tenu  que  les 
principes  des  chofes  eftoient  les  n«mbtcs,&  IcsSymraetrics,  c’eftàdi- 
re,conuenanccs& proportions  qu’ils  ont  entre  eux,  lefquelles  d ap- 
pclleautrementHarmonies:&puislescompofezdeces  deux  Elenaês  culxti, 
quel’on  dit  Géométriques.  Derechef  il  met'encore  entre  les  princi. 
pes  l’ Vn  & le  Deux  indéfini  : & tend  f vn  de  ees  principes  à lar  caufe  effi- 
ciente & fpccifiquc,qui  eft  l’entendement,  c’elt  à fipuoir  Dieu  : l'autre 
àlacaufepalfiuc&materielle.quieftccmonde  vifiblc.  DauantageiJ 
cftimoit  que  Dix  eftoit  toute  la  nature  du  nombre,  pource  que  les 
Grecs  & les  Barbares  tous  comptent  iufqucs  àdu,  puis  quâd  ils  font  ar- 
riucziufquesàlâdizaine,ilsrctournentdcrechefarvnité.  Et  oultreil 
O difoitencotc,quctoutclapuiirancedcDizconfiftecnquatrc,c’eftà 
dire,au  nombre  quaternaire  : Si  la  caufe  pour  quoy,  c’eft  quefi  l’on  re-  , 
c5mcnceàl’vn,&qucfclonrordre  des  nombres,  on  les  adioufté iuf- 
ques  au  quacre,on  fera  le  nombre  de  dix,&  fi  l’on  furpaffe  le  quaternai- 
re, aulTt  furpalTera  t’on  la  dixaineccommelll’on  met  vn  & deux  enfem- 
ble,ce  font  trois, & trois aucc  font  llx,& quatre  apres  cefoncdix,de 
forte  que  tout  le  nombrc,à‘le  prendre  d’vn  à vn  ; gilt  en  dix , Si  fa  force  Q^^^cBoîiicfiu, 
enquatre.Etpourtant  les  Pythagoriciens auoient  couftumedciurer, 
côme  par  le  plus  grâd  fcrmct  qu’iBcullcnc%ufaiie,par  le  quaternaire,  « pnns'Kr’ 
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Par  le  fainô  Quatre,  éternelle  nature  • ' ■ j|^ 

DonnantàTartehumaine  jietciure. 

& noftrcame,dift-il,eft  compoféc  de  nombre  quaternaire,  car  il  y a 
rcntcndemcnt,feience,  opinion, & lcntiment,doil  procédé  toute 
ftience  & tout  art,  & dont  nous  mefmes  fommes  appcllet  raifonna- 
rîS'  blés.  Car  l'entendement  eft  l'vnité,pour  ce  qu'il  ne  cognoit& n'en- 

tend que  par  vn,  comme  y ayant  plufieurs  hommes,lcs  paniculiers  vn 
à vn  font  incomprcbenfibles  par  Icntimct,  attendu  qu'ils  fontinfinis  : 
mais  nous  coprenonsen  pcjifee,  cela  feul,Hommc,&  en  entendons  y a 
feulcmét,auquel  aucun  n'eft  femblable:  car  les  parriculicrsqui  les  con- 
fidereroicàpart,fontinfinis,ainfitoutesefpeccsê£  tous  genres  font  en 
Vnité:&  pourtant  quand  on  demande  de  chaque  particulier  que  c'eft, 
nous  en  rendons  vnc  telle  définition  en  general,c'eft  vn  animal  naifdn- 
nablc  propre  à difeourir  par  raifon:  ou  bien,  animal  propre  à hennir.  B 
Voilapourquoyl'entendementcftvnité,parlaquellei*ous  entendons 
Qn.  «ftctotcu  cela.  Mais  le  deux  &n6bre  binaire,  indcfini,eft  à bondroit  fcicnce,car 
toute  demonftration  & toute  probation  b(\  vne  forte  de  fcience  : & 
daûantage  toute  maniéré  de  fyllogifme  ou  ratiocination,  collige  & 
infère  vne  côclufion  qui  eftoit  doutcufc,dcquclqucspropofiti5scon- 
fcifées,par  où  elle  dcmôftrc  facilement  vnc  autre  choie, dontla  côptc- 
henfion  eft  fcience:  par  ainfi  il  apêrt  que  lafcience  vr^r- femblable-  . 
ment  eft  le  nombre  binaire.  Maisopinionàbonnerairon  fepeutdire 
le  nombre  ternaire  de  lacomprehenfion,pourcequc  l'opinion  eft  de 
pluficurs. Or  le  ternaire  eft  vn  nombre  de  multitude, côme  quand  le 
poctcdit,6  Grecs  heureux  trois  fois.  C'eft  pourquoy  Pythagoras  ne 
faifoit  point  d'eftinie du  trois,  la  fcûc duquel  a elle  appcllcc  Italique, 
pourautantque  Pythagoras  ne  pouuantfupponer  la  tyrannique  do-  C 
mination  de  Polycrates  , partit  de  Samos,  qui  citoit  fon  pays , & 
s'enalla  tenir  fon  efchole  en  Italie.  ^ 

H E R A c L I T E & Hippafus  de  li  ville  de  Metaponte  ont  tenu , que 
le  feu  eftoit  le  principe  de  toutes  chofcs,pourceque  toutes  chofesfe 
font  de  feu,  &fe  terminent  parfeu,  ficquandils'eftaint,  tout  l'vniiicrs 
° en  eft  engendré  : car  la  plus  grofle  partie  d'iceluy  fc  ferrant  &c  cfpelfif- 

fantenfoy-mcfme,fclaittcrre, laquelle  venantàcftre  lafehée  par  le 
feu,  fe  conuertit  en  eau , & elle  s'euaporant  fe  tourne  en  air  : & de  re- 
chcflcmondc,&touslcscorpsqui  lontcoraprisen  iceluy, feront  vn 
iour  tous  confommez  par  le  feu  : parquoy  il  concluoit  que  le  feu 
eftoit  le  principe  de  toutes  chofes,  comme  ccluy  dont  tout  eft  : & la  fin 
.aullî , pource  que  touteschofes  fc  doiuent  rcfouldrc  en  luy. 

Tiii.ipc<iicJit'  £ pjcv R EfilsdcNcocles Athénien fuiuitropiniondeDemocrite,  d 
Atome*,  on  ^tf*  dit,  quc  Ics  principes  dc  toutes  choies,  font  les  Atomes,  c eft  a dire,  les 
corps  indiuifiblcs , perceptibles  pat  la  raifon  feulement , folides  fans 

rien  ae  vuidc,non  engendrez, immortels, éternels , incorruptibles, 

que  l'on  ne  fijauroit  romprc,ny  leur  donner  autre  formc,ny  autrement 
lesalterer,*:  qu'ils  ne  font  perceptibles  ny  comprchenfibles  que  par 
la  raifon , mais  qu'ils  fe  meuucnt  en  vn  infini  & par  vn  infini  qui  eft 
le  vuide , & que  ces  corps  font  ennombre  infini,  & ont  ces  trois  quali  - 
tez,  figure,  grandeur , & poids.  Dcmoctitc  en  mettoit  deux , grandeur 
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&figarc:maisEpicurusy  adio'uftapourletroificfmelcpois.Carilcft, 
difoic  il,  force  que  ces  corps  là  fe  remuent  par  lapercuflîon  du  pois: 
car  autremenc  ils  ne  fc  remucroient  pas  : Sc  que  les  Agures  de  tels  corps 
eftoient  comprçhenfibles,&  non  pas  infinies,  pource  qu'üs  nefonc  ny 
de  forme  de  hamei^on,  ny  de  fourche,ny  dannelets , dautanc  que  telles 
iigurcsfont  fort  fragiles:  & Ici  Aromts  font  tels,  qu’ils  ne  peuucnt 
eltfeny  rompus  ny  altérez,  & ont  certaines  Agufes  qui  fontpercepti- 
blcs  non  autrement  que  parla  raifon,  & s’appellent  Atomes , c’cll  adi- 
ré indiuiAblcs,  non  pource  qu’ils  foient  les  plus  peurs,  mais  pour  ce 
que  l’on  ne  les  peut  my'partir,dautant  qu’ils  font  impaflibles , & qu’ils 
n’ontricn  quifoitdcvuidc,  tellement  que  qui  dit  Atome,  il  dit, im- 
padible,  n’ayant  rien  de  vuidc.  Et  qu’ily  ait  des  Atomes,  il  elf  tout 
apparent,  parce  qu’il  y a des  Elemens  éternels  des  corps  vuides,&  l’v- 
® nité. 

Empedocles  filsdcMctonnatif  d’Agrigcntcdit,qu’ilya  qua- , , EmftJock» 
tre  Elemens,  le  feu,  l‘ait,  l’eau  &:  la  terre,  fie  deux  principes  ou  facul-i',  >’içeota 
tcz  fie  puidances  principales,  accord  fie  ditcord , dont  1 vne  a force  fie'«  Je 

puilTanced’aAcmblcr&vnir,  fie  l’autre  de  defallcmblcr  fie  defunirifie'^"' 
dirainfî. 

Premièrement  oy  les  quatre  racines,  • 

Dontee  qfti  eft,  prend  toutes  origines: 
lupin  ardent.  Se  lunon  foulpirnnt,  . , 

Pluton  le  riche  fie  NeAis  qui  pleurant  - 

Auec  Tes  pleurs  bumcâe  la  fontaind, 

* Dont  fourd  coulant  toute  fcmence  humaine, 

lupitcr  eft  le  feu, lunon , l’air,  Pluton  la  terrc,fieNcftis  l’eau. 

0 S oc  R A T E S fils  de  Sophronifeus  Athénien , fie  Platon  fils  d’Arl-  " 

Aon  Athcnicnauflif  caries  opinions  de  rvnfiedcl’aucrc,de  quelque  tioii,  i [(auotr 
chofe  que  ce  foit,  font  toutes  vnes)  mettent  trois  principes,  É)ieu,la!iinjàî.***'‘''' 
matière.  Se  l’Idée.  Dieu  cA  l’entendement  vniuerfci  : la  Maticrc,le  pre- 
mier fuict  fuppofé  à la  génération  fie  corruption  : l’idéç,  vne  fubAancc 
incorporelle , eAant  en  la  penfee  fie  entendement  de  Dieu  : qui  cA 
l’entendement  du  monde, 

Aristote  filsdcNicomachus  natif  de  Staeirc,  met  pour  prin-»'.  >"<« 

ir  I V- 1 lotme , U ma» 

cipcSjlatormc^Ja  macicrc,&  la  prmation.pour  Elcmcm>  quatre  l ÔC  line  0c  U pfiiu« 
pourlecinquiefmc,lecorpscelcAe  cAantimmuablc. 

Zeho  filsde  Mnafcas,natifdeScythic  pourprincipes,metDieu8eô'iiJ'”^" 
la  matière , dont  l’ vn  cA  caufe  aéhue , fie  l’autre  pa Ifiuc,  fie  quatre  Ele  - '°- 
mens. 

® Comment  tcjtécomfoji  le  Mcnie.  CH  AP.  IV. 

Le  Monde  donc  a cAc  compofpfle  formé  de  figure  ronde  cnce-i'^'^“"“^ 
Ae  maniéré  : les  Atomes  indiuiCbles  ayans  vn  mouuement  for-  a fa  p™d'pairt 
tuit  fie  non  confultc  ny  propofé,  fie  fe  mouuans  treflegerement  fie  con-  pîr'u 
tinucllement,  pluiicurs  corps  font  venus  à fe  rencontrer  cnfemble, 
dilTerens  pour  ceAe  caufe  fie  de  figures  Se  de  grandeurs.  Se  s'alTcmblans  J*- 

cnvn,ceuxquieAoicntlesplus  grosfiepluspcfans,dcualoicnt  en  bas,*" 
fie  ceux  qui  cAoient  pctis,ronds,polis  fie  labues,  ceux-là  à la  rencontra 
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des  corps, fuient  en  preflant  reponflez  & reiettez  contte-mont:mais  ^ 
quandia  force  du  pouffant  vint  a dcfaillir,&  que  l'effort  ceffa  de  les  en-  — 
uoyer  contre-mont , ne  pouUant  retomber  contre  bas , pour  ce  qu'ils 
encftoicntenipcfchcz,  parnccellltè  ils  effoient  contrains  de  fc  retirer 
aux  lieux  qui  lespouuoient  receuoir,  c'eft  à fc^auoir,  ceux  qui  effoientà 
l'entour,  aufqucls  grande  nuilcitudc  de  corps  cftât  rebatuë  à l'enuiron, 

& ces  corps  venans  en' cefte  repcrcuffion  à s'enttclaffcr  les  vns  dedàns 
les  autres, ils  engendrèrent  le  Ciel:&puis  d'autres  encore  de  mefmc 
nature,  de  diuerics  formes  ,conune  dit  eft,  eff ans  auffi  pouffez  contre- 
mont, acheuerent  la  nature  des  affres:  &la  multitude  des  corps  ren- 
dant exhalation  & vapeur,  fit  l'air  & l'efpraignit , lequel  par  le  mouue- 
menteffantconueny  en  vent, comprenant  auec  loy  les  cffoilies,les 
tourna  quand  & luy , & a contregardc  iufqucs  auiourd'huy  la  reuolu- 
tion  en  rond,  qu'ils  ont  encore  au  haut  du  monde.  Ainfi  des  corps  qui 
deuaicrent  au  fond,s'cngendra  la  terre,  & dcceux  qui  montèrent  con- 
tre-mont,lcCicl,lefcu,&:rair:maisirentourdc  la  tcrrcyayaiu  ena 
cote  beaucoup  de  matière  comprife  & crpoiffle  par  les  battemens  des 
vents,  & les  halcnces  des  affres,  tout  ce  qui  y effoit  de  plus^eliée  & plus 
menue  figure,  fut  éptaint,  Sc  engendra  l'clement  de  l'eau  : laquelle^ 
•liant  denaturefluide,s'en  coula  aual  vers  les  lieux  creux  & bas  qui  la 
pouuoient contenir, ou  bien  l'eau  d'elle  mefmc  s'atreffant  crcu(a& 
caualcscndroitsquicffpicntdeffouscllc.  'Voila  comment  les  princi- 
pales parties  du  monde  ont  elle  engendrées.  j • , 


Si  tout  cj}  'VU. 


CH  AP.  V. 


I.  0|ptB»oB  det 
Sceiqun. 

I I.  D'Emfcdo- 
clcs. 


III.  De  PtaiOB. 


1?.  DePIaurqae. 
te^ael  combat 
fofioioo  de  PU. 


•.  De  Metrodo* 
rei<|utcktic  cm'ii 
fftifoCtBfiBitcde 
Moodes. 


LEsPhilofophesSto'iquts  onttenu qu’il  n’yauoit  qu’vn  monde,  C 
lequel  ils  appclloicnt  Tout,  & la  fubffanee  corporelle. 
Empedocles  difoit  bien  qu’il  n’y  auoit  qu’vn  monde,  mais  que 
cen’cftoit  pas  mefmc  chofeque  le  monde  & Tout,  &:  que  le  monde 
n’effoit  qu’vnc  petite  partie  dcce  tout.  Si  que  le  reffe  effoit  vnc  matière 
oifeufe. 

Platon  preuuclaconie£lurcdcfon6pinipn,qu’il  n’yait  qu’vni 
monde, &quctoutfoitvn,  par  trois  argumens  vray.fcmblables.  Pre* 
micrcmcntpar  ce,qu’autrcmcnt  le  monde  ne  feroit  pas  parfait, s’il 
necomprenoit  tçut  en  foy.  Secondement  qu’il  ne  feroit  pas  fetnbla- 
bleàfon  patron, s'il n’eftoit  vnique.  Tietccment, qu’il  ne  feroit  pas 
incorruptible , s’il  y auoit  quelque  chofe  hors  de  luy. 

M Aïs  ilfaut  dite  contre  Platon,  que  le  monde  eft  parfait, &finc 
comprend  pas  toutes  chofes,  car  l’homme  eft  bien  parfait,  &finc  ^ 
comprend  pas  toutes  chofes.  Et  puis  qu’il  y a plufieurs  exemplaires  ti-  " "" 
rez  d'vn  patron,  corne  dans  les  ffatuës  &c  mailons  & dans  les  peintures. 

Et  comme  cff-il  parfait  fi  hors  de  luy  quelque  choie  peut  tourner  î* 
lncorruptiblcn’cft-ilpasnyncpcuteftrc,attcnduqu’ila  efféné. 

Metrodorvs  ai  t que  ce  feroit  chofe  bien  hors  de  propos  de  di- 
re, qu’en  vngrand  champ,il  ne  eteuft  qu’vn  épie  de  bled.  Si  qu'autant 
effrange  fcroit-il  qu’en  l’infiny  il  n’y  euft  qu’vn  monde.  Or  qu’il  y en 
ait onmulticudc infinis, ilapcrcdcccqu’ilya  des  caufes  infinicsicarfi 

le  monde 
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le  monde  eft  fini,  6c  que  les  caufes  dont  il  cft  compofé , foient  infinies, 
il  cft  force  quils  foient  aufiî  infinis, car  làoù  font  toutes  les  caufes, là 
il  eft  necclTaiie  que  foient  aufiî  les  eficdàs.  Or  les  Atomes  fontles  cau- 
fes du  monde,  ou  bien  les  Elemens. 

CHAPITRE  VI; 

D’où  & comment  eji“  ce  <jne  Us  hommes  ont  eu  imnÿnst'uts 
de  Dieu. 


, w 


Es  philofophes  Stoïques  definifiènt  ainfi  l’eficncede  Dieu, que ' Op'»»»  J» 

^c’clt  vn  Efpritplcm  d’intelligcnce,denaturcdc  fcu,quin’a  aucu-'?S’«<ic°D.tS 

ne  forme  de  foy,  mais  fc transforme  en  tout  ce  qu’il  veut,&  fefait 
B femblable  atout. 

Or  les  h5mes  fc  font  fort  bien  acquis  la  cognoiflance  de  cefte  veritf  : ' '•  0°'  * 

-»  1 111  */  I t •/■-N  (KCàfioo  »o*  bo. 

prcnucrcinccia  prenans  de iabcauccdcs choies quiapparoiflcntanos^rei  de  pe»ret 
ycuxicar  iln’y  anendebeau  quiaitefté  fait  àTauenture  ny  fortuite- '* 
mcnt,mais  il  faut  qu'il  ait  efte  compofé  par  quelque  ingcnicufc&  arti-, 
ficicUe  nature.  Or  le  ciel  cft  beau,  corne  il  apparoit  à fa  forme, à là  cou- 
leur &:  à fa  grandeur,  & à la  variété  des  Aftrcs  & Eftoillcs  qui  y font  fi 
bien  difpofccs.  Et  puis  il  cft  rond  comme  vneboulc,qui  cilla  première 
&plus  parfaire  de  toutcslcs  figures:  car  elle  cftfculc  de  toutes  qui  ref- 
femble  à fes  parcies.ôc  eftant  ronde  elle  a les  parties  rondes  aufii.  Voila 
pourquoy  Phton dit , que  l’entendement  fié  la  raifon,quicft  là  plus 
diuincpartiedcrhomme,a  cftélogécdedansla  teftequi  approche  de 
laformeronde:  lacoulcuraùfii  cncftbcllc,carcllcefttaintccnbleu,  i 

C lequel  cft  plus  obfcUr, que n’cll pas  la  couleur  de  pourpre:  mais  il  a ,i 

vnequalitc  brillantc& rcfplcndiirantc,tcllequcparla  vchcmence  de  ; 

falueur,il  fendvnfigtâd  intcruallc  de  l’air, &fc  fait  voir  d’vnediftan- 
ce  fi  éloignée.  Aufii  eft- il  beau  pour  fa  grandeur  : car  de  toutes  chofes 
qui  font  d’vn  mefme  genre , le  dehors  quLenuironne  6c  contient  le  de-  JJ’jf  _ 
mcurantjcft  toufiours  le  plus  beau , comme  en  l’homme  & en  l’arbre.  Et 
puis  ce  qui  conib^nme  la  beauté  du  monde , ce  font  les  images  ccleftes 
des  lignes  6c  des  eftoillcs  qui  nous  apparoifient,  car  le  cercle  oblique  ■ « 

du  Zodiaque  eft  embelli  de  CCS  figures  : 

Le  Cancre  y cft,&  le  Lyon  apres, 

LaViergefuit, &les  Forces  de  près. 

Le  Scorpion  & l’Archer  fukians  viennent,  . 

La  Capricorne  Sde  Verfeau  fc  tiennent,  .■  .i,,, 

® Les  deux  Poifibns,  le  Mouton, IcTaureau, 

Les  deux  lumeaux  font  le  bout  du  cerceau.  «rowigM; 

&autrcs  innombrablcsconfigurationsd’eftoilles  qucOieu  a faites  cnMptofoc 
femblablcs  voutcs&rotonditédumondc:  Voilapourquoy  Euripides 
l'appcHe 

Splendeur  du  ciel  cftoitlequi  ombrage, 

. Du  fage  ouuriertout  l’admirable  ouurage.  . 

Nous  auonsdonc  pris  de  là  imagination  de  Dieu,  que  le  Soleil  j la  Lu- 
ne, & les  autres  aftres,  apres  auoir  fait  le  cours  de  leun  rcuolutiohs,fous 
Tome  IL  . t 
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la  terre , viennert  à renaiftre  toiis  fcmblables  en  couleur , égaux  en  ^ 
grandeur, &en  mefmes  lieux,  &eninefme  temps. 

III  Toi,d«  Et  pourtant  ceux  qui  nous  ont  baille  la  maniéré  de  leruir&adorer 
fc*  taaoicrca  les  Dicux,nous  l’ont  expofée  par  troisdiuerfesvoyeSjlVnenaturelle.lâ 
1'^“»*  féconde  fabuleufe , & la  troincfnie  ciuile , c’efl:  à dire,  tefmoignée  par 

les  ftatuts  & ordonnances  de  chaquccicé  î & la  naturelle  eft  enfeignée 
1'*  philofophes,  la  fabuleufe  par  les  poetes , la  ciuile&  légitimé  par 
cfptec^  “ Icsvs  &couftumesdccliaquecite.Maistouteccftedo6h:ine&manic-' 
red’enfeignereftdiuiféeen  feptefpeccsda  première  cllpar  les  apparen* 
ces  des  corps  ccle{les,que  nous  apperccuons  au  ciclicar  leshommes  ont 
eu  apprchcnfion  de  Dieu  par  les  alites  qui  nous  apparoilTent , voy  aqs 
comme  ils  font  caufes  d'vn  grâd  accord  & grande  conucnancc,  & qu’il 
■ y a toujours  vn  certain  ordre  &conilâcc  du  iour&de  la  nuiâ,dcrbyuer 

& de  l'efté,du  leuer  & du  coucher  du  Soleil,&  puis  encre  les  animaux  & B 
^ les  fruits  que  la  teVre  produit,  pounâc  ils  ont  ellimé  que  leciel  en  ellûit 

le  pere , & la  terre  la  mere , dauunc  que  le  ciel  verfe  les  rauages  des  eaux 
qui  tiennent  lieu  de  femences,  & la  terre  les  reçoit  & enfante  ; & conlî^ 
jderant  que  ces  alites  faifoient  toujours  leun  cours,  & mcfmemct  qu’ils 
^ cAoienccaufesdeccqucnousvoyons.pourcelailsoncappelléleSolcil 

&laLune?i»i)<,c’eft  adiré  Dieux,  de  ce  mot^ilr,  qui  lignifie  courir, 
ou  de  H>/f',qui  lignifie  contcmpler.Ilsontpuis  apres  diuifclesDieux, 
en  vn  fécond  & vn  tiers  degri,c’ell  à fqauoir  en  ceux  qui  profitent  & en 
ceux  qui  nuifent,  appellansceux  qui  profitct,Iupiter,  lunon,  Mercuro, 
Cere^,&  ceux  qui  nuifent,  les  malins  £fprits,les  Furies,  Mars,  Icfqudk 
Tanta  m raidi  üs  detcllent,  comme  ellans  mauuais&  violents.  En  outre  ils  adioti* 
quatriefroe  & le  cinquiefme  lieu  & degré  aux  afiaires&aux  pai£. 
Swbl'af’Tci  ^ affeûions.comme  Amour, Venus,Dclît;&  des  afiàires,comme  ^ 

»IT;b  » Police.Au  fixiefmclieufonxceux  que  les  poc- 

tesontfaits,commcHeliode  voulantdonnervn  pere  auxOieuz  en~ 
gcndrez,a  de  luy-mefme  inuété  & introduit  de  tels  progenitcurs,Cei  », 
Crius,  Hyperion , Iapctus,&  pourtant  ce  genre-làcll appelle  fabuleux. 

Le  fepticfmelicu  cil  de  ceux  qui  ont  cllé  honorez  d'noneais  diuins, 
pour  les  grands  biens  par  eux  fûts  à la  cômune  vie,  encore  qu'ils  ayent 
. cllcengcndrcz  &neznumaincmenr,c6mcfontHcrculcs,Callor,Pol> 

lux&Bacchus.  Et  ils  ont  dit  que  cesDieux  auoientforme  d'hommes, 
dautant  que  la  plus  noble  &plus  excellente  nature  de  toutes,  ell  celle 
des  Dieux,&  entre  les  animaux  le  plus  beau  ell  l’homme,orné  de  diuer- 
fes  vcrtus,&  le  meilleur  quant  à la  conllitution  & compofition  dcl'en- 
tendemét. V oila  pourquoi  l’on  a ellimé  qu’il  clloit  railbnnable,que  ce 
quiclloitplusnoblr,refscblallàce  qui clloitlcplusbeau&le meilleur,  q 


ce  que  Die». 


CH  A P.  VIT. 


QV  E L Qjr  E s-v  N $ des  philofophcs.commc  Diagoras  Mclien,  Si 
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!p’i!°'"v(iOT  *'  V^^Theodorus  Cyrenicn,&  Euemerus tutif  dcTcgée,  ont  tenu 
roi» d<  dit»,  qu'il  u’elloit  point  de  Dieux.  Erquant  à EuemerusCyrcnien,Callima- 
cnusledonnecouucnemét  àentendre  A fcsvenIambiques,oùildit,. 
. Allez  vous-en  tous  en  troupe  à l'Eglife 

Qui  hors  les  murs  de  la  ville  cil  allife, 

Oùlevicillaidgloncuz,long.tenipsa  Lfe 
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« ‘ Lelupitcrdcbronzecompofa^j 

C’cftoù  le  traiftrccfcric  les  mcchans  liurcs. 

CCS méthansliureslàeftoicnt  ceux oùilmonftroit  & vouloir prouuer 
qu’il  n’y  auoit  point  dcDicux. 

Et  Euripidcsnes’ozapas  découurir.dautant qu’il craignoit  lcSe-„ 
natdel’Areopaee-.maisneantmoinsil  monllra quelle  cftoit  l'on  opi-î’*?'”"»»"”'' 

n *1  • I • /•  I 1*1  n • • * Ici  hommei  fuy| 

mon,  en  ceiie  racon  : il  introduit  Siiyphus  autncUrdc  celte  opinion,  & '’obtjtùna  det 
puisilrauonle  luy^mclmeaiaicntcnce,  auitqu'iiy^uoit 

Il  fut  vn  temps  que  la  vie  de  l’homme  ^ w«?t"^ôîei!“ 

Defordonnéc  en  fes  faits,ainfi  comme 
Des  animaux  plus  farouches  cftoit^ 

Et  qu’en  tout  lieu  le  plus  fort  l’emportoit. 

Puisildit,quc  celle  diflolution  fut  ofteepar  l’introduâion  des  loix,' 

® maispourcequelaloypouuoic^icn  teprimer  les  crimes  qui  fe  com- 
mettent cuidemmcnt,&qu’il  y en  auoit  pluficurs  qui  Déchoient  ncant- 
muins  tneore  fecrettementi  alors  ily  eut  quelque  fage  homme  qui 
penfa  en  luy  mcfme  qu’il  faloittoufiours  voiler  la  vérité  de  quelque 
menfonge , & perfuader  aux  hom  mes 

C^’il  cil  vn  Dieu  viuant  vie  immortelle. 

Qu’il  void,  entend  &rcflcntchorc  telle. 

Maiso(lons,di(l-il,  toute  fiélion  & toute  rcucrie  poétique , auec  la 
raifon  de  Callimachus  qui  dit. 

S’il  cil  vn  Dieu,  il  cil  donc  impoflîble. 

Qu’il  ne  luy  foit  de  tout  faire  pollible. 

Or  ell  -il  que  Dieu  ncpeut  pas  tout  faire  : car  s’il  cil  Dieu,  qu’il  fafle  qui  ii,rphtmtic«cre 
la  neige  foit  noire,  & le  feufroid,  fie  que  ce  qui  ell  couché, foit  debout, 

Ç Siaucontrairc.Car  Platonmcfmclcmagnifiqucoratcur,quandildit 
que  Dieu  créa  le  monde  àfon  moule  & patron,  fent  fort  fa  moilîc 
fimplelTcd'antiquité  : comme  difcnt  les  poctesde  l’ancienne  comédie: 
car  com  ment  fe  regardoit-  il  foy  mefme  pour  former  ce  monde  à fa  fi- 
gure comment  a il  fait  Dieu  rond  comme  vnc  boule, &plus  bas 
qucThommc? 

A N Ax  AC  OR  A s dit  que  les  premiers  cqrpsdu  commencement , opioioM 
elloicntcnrcpos,Scnebougcoicnt,mais  que  l’entendement  de  Dieu 
les  ordonna  & arrangea,  &:  fit  les  générations  de  toutcschofes.Platon|’^“°“^‘°,J‘^^^ 
au  contraire  dit,  que  ces  premiers  corps  là  n’elloient  point  en  repos, tSofe». 
& qu  ils  le  rcmuoicnt  conrulcmcnt  & lans  ordre  -,  mais  que  Dieu  en.  00c  ctu  riKct  & 
tendantbienquerordrevaut  beaucoup  mieux  que  la  confufion,mit^“*a1i>«taJÎ5! 
toutcschofcs  par  ordre. L’vn&l’autrcdonccn  cela  ont  fait  vne  mef- 
D me  faute  commune,  qu’ils  ont  cllimé.quc  Dieu  eull  foin  des  chofes  P'®- 

, 1 ^ / 1 /rf  • Qioeoee  diomc, 

humaines,  &qu’il  eut  pratique  ce  monde  exprcilcment,pour  en  auoir  imnu»  iod.o«. 
le  foin.Carvnanimal  bien-heureux  & immortel  accomply  de  toutes 
fortes  de  biens,  fans  aucune  participation  de  mal,  totalement  dédié 
àretenir  &;  conferucr  fa  béatitude  & fon  immortalité,  ne  peut  auoir  p**>'i'n>“- 
foin  desalFaircs  deshommes,  autrement  il  feroit  aufli  mal-heureux  / 

comme  vn  mancuurc,  ou  comme  vn  ma^on  trauaillant  à porter  de 
gros  fardeaux,  & fuant  à la  fabrique  &gouuerncment  de  ce  monde. 
-Dauantage  ce  Dieu  dont  ils  parlent,  il  ell  force  ou  qu’il  ne  fiill  point 
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auant  la  création  du  monde,  Iq^squelcs  premiers  corps  cftoientiih-  « 
mobiles,  ou  qu’ils  fe  mouuoicnt  confufement  ç_ou  bien  s'il  eftoit , ou  ^ 
ildormoit,ouilvcilloit,ouilne  faifoit  ny  l’vn  ny  l’autre.  Or  cft-il 
quenyl’vn  ny  l’autre  n’eftà  confeflcrtcar  il  ne  faut  pas  admettre  le 
premier,pour  ce  que  Dieu  cft  cternel  : ny  le  fécond  aufll,  pource  que  s'il 
dormoit  de  toute  éternité,  il  eftoit  mort  : car  vn  dormir  eternel  c’eft 
la  mort  : & qui  pluseft.  Dieu  ne  peut  eftre  rufceptible  de  fommeil  : car 
l’immonahtédcDieu,&l’cftrc  prochain  de  la  mort, font  bien  éloi- 
gnczl’vncj^rautrc.  EtilDieueltoitcueillé,  ou  il  manquoit  quelque 
soiiaiiiiiMita-  chofcàfa'beatitude,ou  il  auoitvne  félicité  toute  complété , fieny  en 
igUiî»  «“Ti‘n,  l’vncny  en  l’autre  forte  il  ne  fepouuoit  dire  bien-heureux , car  s'il  luy 
3“'û™a»jrL'  manquoit  quelque  chofe.ilnefepouuoit  dire  entièrement  heureux: 

& fiilneluy  defwlloit  rien,  pour  néant  s’entremettoit  il  de  vaine  cn- 
— treprife.Ets’il  cft  vnDieu,8c  que pa^fa  prudence  les chofes  humaines  B 

jfoicnt gouucrnécs, comment  eft-cc  que  les  mefehans  profperent  en 
ce  monde,  &que  les  bons  & honneftes  foufftent  au  contraire  ? Cdr 
Agamemnon  qui  eftoit , comme  dit  le  poëte. 

En  armes  braue , & prudent  en  confeil, 
fut  par  l’adultcrc  de  fa  femme  paillarde,furpris&tuéentrahifon:& 
Hercules  qui  eftoit  fon  parent,  qui  auoit  repurgé  la  vie  humaine  de 
tantde  maux  quientroubloient  le  repos, cftant  cmpoifonné  par  De» 
ianira,fut  femblablement  tué  en  trahifon. 

Th  ALES  dit  que  Dieu eftl’amcdu  monde: 

Anaximander,  que  les  aftres  font  les  Dieux  celcfiss: 
D£MOCRiTE,que  Dieu  eft  vn  entendement  de  nature  de feo^ 
l’amedu  monde. 

Pythacoras,  que  desdeux  principes  l’vnité  eftoit  Dieu,&lc  q 
fiien  qui  cft  la  nature  de  l’vn  & l'entendement  ; Sc  que  le  nombre  bi- 
naire indcâny  eftoit  le  Diable  & le  mal,  à qui  apartient  toute  la  multi- 
tude materielle  & tout  ce  monde  vifible. 

SocRATEs&;PLATOH,qucc’cft  vn vnique & Itfflplc de  nature, 
né  de  foy-mcfmc,&fcul,& véritablement  bon,&  tout  ces  noms  U 
tendentiivnmcfmercns:ccftentcndemcacdonccft  Dieu,  forme  fe- 
parée  à part,  c’eft  à dire  qui  n’eft  mcfléc  aucc  matière  quelconque,  ny 
n’cft  coniointe  à chofe  quelconque  palTible. 

A R I s T O T E tient  que  le  Dieu  fupremeeft  vne  forme  feparéc,  ap- 
puyée fur  la  rôdeur  & fpherc  de  l'vntuers,  laquelle  cft  vn  corps  etherede 
celcfte,qu’il  appelle  le  cinquiefmc  corps  ;&  que  tout  ce  corps  celcftc 
cftâi  diuifé  en  plufîcurs  fpneresde  nature  cohérentes  & feparées  feule- 
ment d’intelligence,  il  cuime  chacune  de  ces  fphereslàcftrevnanimal  ^ 
compofé  de  corps  &d’amc,dcfqucllcs  le  corps  eft  ctheré,fe  mouuant 
circulaircmcnt,&ramerailôn  immobile  caufede  mouuemcnt,lclon 
l’aâion. 

L ES  Stoïques  en  gcncral&vniucrrcllemécdefiniirentqueDieu  cft  vn 
feuartificiel  procédant  par  ordreàla  génération  dumondc,qui  com- 
prend en  foy  toutes  les  raifons  des  fcmenccs,  defquellcs  toutes  cho* 
les  fatalement  fe  produifent  & viennent  en  eftre . Et  vn  efprit  qui  va 
& pénétré  pat  tout  le  monde , changeant  de  nom  & d’appclütion 
• par 


It  Opinioni  de 
TbaJe»  touehaoc 
Dictt. 

D'Anaximandert 
De  Daaoaicc. 


De  Pjihâgoni. 


DcSoctitcilcdc 
PUtea. 


I/Anftoib 


Zka  SwX^oet. 
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^ par  toute  la  matière, où  il  pénétré  parlepairagedcl'vn  en  l’autre :& 
que  le  monde  eft  Dieu , les  eAoilles  la  terre , fit  rcntcndemcnc  fupreme 
qui  ell  au  ciel. 

Epicvre  tientquetouslesDicuxontformed'homme.maisqu’ils 
ne  pcuuent  cftrc  apperccus  que  de  la  penfée  feulement , pour  la  fubti- 
lite  delà  nature  de  leurs  figures  : fit  luy-mefme  dit , que  les  autres  qua- 
tre natures  en  general  font  incorruptibles  , à fijauoir  les  Atomes, 
lcvuide,rinfini,fit  les  fimilitudcslefqucllcs  s'appellent  femblablcs  par- 
celles fit  elcmcns. 

Des  Demofs  & Jemy-Dieux.  CHAI*.  VIII. 

SV  I V A N T le  traitté  des  Dieux , il  eft  conuenable  de  traitter  de  la 

nature  des  démons  fit  des  demi-Dieux.  Thaïes , Py  thagoras , Pla-  a i;,  je- 

^ ton , fit  les  Stoïques  tiennent  que  les  Démons  font  des  fubltances  fpi-  lîj,iè»*ëîr'' 
rituelles,  fit  que  les  demi-Dieux  font  des  âmes  fcparées  des  corps , fit 
qu’il  y en  a de  bons  fit  de  mauuais  : les  bons  font  les  bonnes  âmes , fit 
les  mauuais  les  mauuaifes.  MaisEpicurc  ne  reçoit  nen  de  tout  cela. 


. De  U matière. 


C H A P.  IX. 


La  matière  eft  le  premier  fujetfoumisàgcneration  fit  corruption,  Matière  eft  le 
fitàd'autres  changemens.  Les  Seâatcurs  de  ThalcsfitdcPytha-fôûmuàgi'ii’ii- 
goras  , fit  les  Stoïques  difent,que  cefte  matière  eft  variable  , 
geante, altérable  St glilfamc, par  tout  l’vniuers.  Les  difciples  dcDc-s'»*»'- 
mocrite  tiennent,  que  les  premiers  principes  font  impaflibles,  com- 
me les  Atomes,  le  vuidc  fit  l’incorporel.  Ariftote  fit  Platon  , que  la  tioU  opioioiii 
matière  corporelle  n’a  forme, cfpece,  figure, ny  qualité  quelconque 
C quant  àla  propriété,  mais  que  quand  elle  a teccu  ces  formes , elle  en  eft 
comme  la  nourrice , le  moule  fit  la  mere.  Ceux  qui  difent  que  c’eft  eau, 
ou  terre,  ou  feu,  ou  air, ne  difent  plus  qu’elle  foit  fans  forme,  mais 
que  c’eft  corps,  fit  ceux  qui  tiennent  que  ce  font  des  Atomesindiuifi- 
bles,la  font  informe. 


De  l'Idée, 


CH  AP.  X. 


I 


Dee  eft  lafubftanceducorps,laqucllcncfubfifte  pas  par  elle-mef- 
me  ,mais  figure  fit  donne  formeaui^  matières  informes,  fit  eft  eau-  <ioniKi*fi«nKfc 
j^e  les  faire  venir  en  euidencc.  Socrates  fit  Platon  eftimcntquc  Icsio  ir.atioti  i»; 
Idées  foient  fubftances  feparables  de  I4  matière , mais  bien  fubfiltentes 
dans  les  penfées  fit  imaginations  de  Dieu,  c’eft  àdirc  de  l'entendement. 

Ariftote  n’a  point  ofté  les  Idées , autrement  dites  cfpeccs,  mais  non  pas 
D feparées  de  la  matière,  les  patrons  de  tout  ce  que  Dieu  a fait.  Les  Stoï- 
ques difciples  de  Zenon  onbdit,  que  nos  penfées  eftoient  les  Idées. 


Des  Catijis. 


CH  AP.  XI. 


La  caufe  eft  ce  dont  dépend  vn  cifcéf , ou  ce  pourquoy  quelque  c»<c  dt  n sm 
chofe aduient.  Platon  fait  trois  genres  de  caufes:  carildit,quei,'’cT*p?al^«y’ 
c’eft  par  quoy , de  quoy,  ou  pour  quoy  : mais  il  elbmc  que  la  principale 
eft  par  quoy,  c’eft  à dire,  la  caufe  efficiente  qui  eft  l'entende  met.  Py  tha- 
goras  fit  Ariftote  tiennent  que  Icsptemictcs  caufes  lont  incorporelles:  Opiùon. 
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les  autres  caufes  par  participation  ou  par  accident  font  de  fubftance  ^ 
, corporclle,tcUement  que  le  monde  eft  vn  corps.Les  Stoïques  tiennent 
que  toutes  caufes  font  corporelles , dautant  que  ce  font  des  efpritt. 


Des  Corfs. 


CH  AP.  XII. 


Qoe  c*cft  <ne 

cotpt  i^dcccqoTB 
ont  cftimè 


PlUOD, 


AàAote, 


Lci  SioY^ueii 


L«i  Ef  icvieoi* 


Le  corps  c(I  ce  qui  efl;  mcfurable  & diuilîblc  en  trois  fens.  Ion- 
gueur,  largeur  & profondeur:  ou,  le  corps  eft  vne  maflequi  re- 
fifte  au  toucher  autant  qu’il  eft  en  foy , ou  ce  qui  occupe  lieu. 

P L A T O N , ce  qui  n’eft  ny  pelant  ny  Icger , eltant  en  Ion  propre  lieu 
natiirel,  mais  en  lieu  cftrangcr  il  a inclination  prcriîicrcmcnt,&  puis 
apresimpullîon  àlapefanteurou  àlalcgetctc. 

Aristote  tient  que  la  terre  eft  la  plus  pefante  lîmplcmenr,  & plus 
leger,lefeu,&  l’air  & l'eau  entre-deux, aucuncsfois  ainfi,aucuncsfois  B 
autrement. 

Les  Stoïques,  que  des  quatre  Elcmens , il  y en  a deux  légers , le  feu 
&l’cau:  & deux  pclans,  l’eau  & la  terre:  car  ce  qui  par  nature, non  par 
inftigation,  part  & fe  meut  de  fon  propre  milicu,eft  Icger  : & pefant  ce 
qui  tendàfen  milieu;  mais  le  milieu  mefme  n’eft  pas  pourtant  pefant. 

Epicvre  tient  que  les  corps  ne  font  pas  contctubles,  & que  les 
premiers  font  fîmples , mais  que  les  compotez  d'iceux  ont  tous  pefan- 
teur;  que  les  Atomes  fe  mcuuent  icsvns  droit  à plomb,  les  autres i 
cofte , ôc  quelques-vns,  contre-mont , par  vn  coup  auantageux. 


Dts  moindres  cor^ufadts. 


CH  AP.  XIII, 


Joclea  ft  ‘crCMPE  D O c L ES  eftd’opinion , que  deuant  les  quatre  Elcmens,  il  y q 
l^ade  tres-petitsfragmens, comme  Elemens  deuant  Elcmens, de 
femblablcs  parcelles , toutes  rondes.  Heraclite  introduit  ie  ne  f;ay 
quelles  fcicures  ou  racleures  très- petites,  fans  aucunes  panies  indiui- 

Des  Figures.  CH  AP  XIV, 


FI  evRE  eft  la  furfacc|,circonfcription  & finilTcmcnt  du  corps. 


Fi^Ote  eft  la  fut- 

bec  , ciieea» 

fSEt  Les  difciplcs  de  Py  tliagoras  tiennent  que  les  corps  des  quatre  Elc- 

_ . mens  font  ronds  comme  boules,  &quclcplushaut,  qui  eft  le  feu,  eft 

Codm  eft  aoa.  ri  • i 'TT  ' ^ » 

ii<6  Tifiue  dQ  en  rorme  de  pyramide. 

cotpi.  Bt  diuerfea  ‘ 

Des  Couleurs.  C H A P.  XV. 


CO  V L E V R eft  vne  qualité  vifiblc  du  corps.  Les  Pythagoriciens  p 
appclloicnt  couleur  la  furface  du  corps  ; tmpcdocles , ce  qui 
eftconucnable  aux  conduits  de  laveuë:  Platon,  vne  flamme  fortant 
des  corps,  ayant  des  parcelles  proportionnées  àla  veut  ; Zenon  le  Stoï- 
que dit , que  les  couleun  font  les  premières  figures  de  la  matière.  Les 
difciples  de  Pythagoras  tiennent  que  les  genres  descoulcurs  font  le 
blanc  & le  noir, le  rouge  & le  iaune:  &qucladiuerfité  des  couleurs 
procédé  de  certaine  mixtion  des  Elemens,  Si  dans  les  animaux,de  la 
diffcrcncc  de  leurs  mccurs , &‘de  l’air. 


De 
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De  U coupe  des  corps.  C H A P.  X.V  1. 

Le  s (câatcursdcTlialcs  & de  Pythagoras  difcnt , que  les  corps  coMmintt  oa 
font  paÛibles  & Siuifibles  iufqu  a l’infiny.  Democrite  & Epicure 
tiennent,  que  la  feftion  s’arrefte  aux  Atomes  indiui(ibles,&  aux  petits 
corps  qui  n'ont  point  de  parties, & que  celle  diuillon  ne  pafle  point 
outre  à l'infiny.  Arillote  dit , que  potentiellement  ils  fe  diuifent  en 
iniiny,  mais  aâucllcmcnt  non. 

De  la  mixtion  & temperatffe.  C H A P.  XVII. 

Le  s anciens  tiennent,  que  ce  mcllange  des  Elemens  fe  fait  par  alte-  csaat  lu  tu- 
ration  : mais  Anaxagoras  & Democrite  difcnt,  que  c'eft  par  ap-“"’  °* 
pofition.  Empcdocles  compofe  les  Elemens  de  plus  petites  malles, 
u’ilcntcndellre  les  moindres  corpufcules, fie  comme,  par  manière  • 
e dire,  Elemens  des  Elemens.  Platon  cil  d’opinion  que  les  trois  corps 
( car  il  ne  veut  pas  que  ce  foient  proprement  Elemens, ny  ne  les  dai- 
gne pasainliappcllcr)fcpuiirentconucrtirlesvnsdanslcsautrcs,àfi;a- 
uoir Veau,  l’air,  & le  feu,  mais^ue  la  terre  nefe  puillc  tourner  en  pas  vn  . 

d’eux. 


1 


Çh  VMsie,  ■ 


CHAP.  XVIII. 


Le  s Philofophes  naturels  de  l'échoie  de  Thaïes,  iufques  à Platon,  EpîmiificSini- 
ont  tousgcncralcmcnt  reprouué  le  V uidc.Empedoclcs  eferit  que 
Lemondcn’ancndevuidcoufupetflu.  hjifpoiedaMi- 

Lucippus,  Democritus , Demetrius,  Metrodorus,  Epicurus , tiennent 
que  les  Atomes  font  infinis  en  multitude , & le  V uide  infiny  en  gran- 
deur: Les  Stoïques,  que  dedans  le  monde  il  n’y  a rien  de  vuidc,mais 
dehors  infiny  : Arillote, qu’ilyahorsdumondctantdcvuidc, quels 
CiclpuilTcrefpirer,daucant  qu'il  cil  de  lanaturedu  feu. 


Du  Lieu. 


CHAP.  XIX. 


P Eaton  dit,  que  c’cll  ce  qui  cil  fufccptiblc  des  formes  ’ 

apres  les  autres,  qui  clloit  pat  tranÜation  exprimer  la  matière  pre- 
mière, commevncnourriccquirec^it  tout:  Arillote, que c’eû la lur-  ♦ 
face  du  contenant,  coniointô:  touchant  au  contenu. 


De  U Tlace. 


CHAP.  XX. 


LEs  Stoïques  fie  Epiciue  tiennent  qu’il  y a différence  entre  vuide,sai«aej«ù,ai4 
lieu,  fie  place  : fie  que  le  vuide  eftoit  priuation  de  corps:  le  lieu,  ce  EfiAïuct^ 
qui  elloit  occupe  ducorps:  fie  la  place,  ce  qui  cil  en  partie  occupe,  en 
partievuidc,  coramcillcvoidcnvntonneau  duvin. 


f iiij 


i 
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Pu  ternes. 


CH  AP.  XXL 


Trois  aais  toa- 
cliiDC  le  lemps. 


P 


Autres  crois  auii 
de  l'elTence  d’ice- 
lujr. 


|Ythagoras  dit,  que  le  Temps  cft  la  fphere  du  dernier  Ciel,qui 
contient  tout  : Platon  l’image  mobile  de  l’efernité,  ou  rinterualle 
mouuement  du  monde  : Eratofthenes , le  cours  du  Soleil. 

De  tejfence  du  Temps.  C H A P.  XXII. 

PLaton,  que  l’elTence  du  temps  eft  le  mouuement  duCielrpIur 
fieurs  des  Stoïques,  que  c’eft  le  mi^ucmcnt  mcfme:  & la  plulparf, 
que  le  temps  n’a  point  eu  commenccincnt  de  génération:  Platon,qu’il 
a efté  engendre  Iclon  l’intelligence  âccognoiflance  des  hommes. 


B 


Du  moHuementé 


CHAP.  XXIII. 


Dioerrn  opinions 
du  moOucmcDt 


PYthagoras&  Platon  tiennent, que  c’eft  mouuement  & altera- 
tion en  la  matière  :Ariftote,quec’cftra<3:ucllcoperationdccequi 
X'Jar'HewTh  cft  mobile  : Democritc,  ^u’il  n’v  a qu’vn  genre  de  mouuement  en  tra- 
uers:  Epicure  deux,  i’vn  à plomb,  & l’autre  à cofte:  Erophile,  qu’il  y 
avn  mouuement perceptiblcàl’entendtfmcnt,  vnautre  au  Icns  natu-. 
rel.  Heraclite  oftoit  toute  ttation  & tout  repos  des  choies  de  ce  mon- 
de, difant  que  cela  eftoit  propre  aux  morts  : mais  que  le  mouuement 
éternel  eftoit  affecté  auxfubftanccsctcrnellcs,&leperi^ableauxfub- 

ftanccs  fubieiSlcsàla  corruption. 


De  U Génération  & Corruptioni  C H À P.  XXIV. 

PARMENiDES,Mcliflc&  Zcnon  oftoient  toute  génération  & 
corruption, dautant  qu’ils  eftimoient  l’vniuers  eftre  immobile: 
rÛf  fl'’poinû'dl  Émpedocles  & Epicure,  & tous  ceux  qui  tiennent  que  le  monde 


IfS  difciplel  de 
cXI 


lut  le  poinu  oe  _ ^ ri  ^ ^ • ri  ^ — 

U genersiion  & cft  compofc  pat  VU  amas  dc  pctits  corpufculcs,  admettent  bien  dcs  af- 
eqiruption.  fcmblcmcns  & defalTemblcmens,  mais  non  pas  des  générations  & cor- 

ruptions à parler  proprement,  difans  que  cela  ne  le  fait  pas  félon  la 

3ualitc,par  alteration,  mais  félon  la  quantité  par  aflcmblement.  Py- 
lagoras  & toüs  ceux  qui  fuppofent  la  matière  paflîble, tiennent  qu’il 
fc  fait  génération  & corruption  proprement, dau  tant  qu’ils  difent  que 
cela  Te  fait  par  alteration,  changement  &:refolution  des  elemens. 


De  la  Necejiitéi 


CHAP.  XXV. 


THales  appelle  la  Neceflitc  tres-forte,  comme  celle  qui  tient 
tout  le  monde.  Pythagoras  difoit  que  la  neceflitc  embrafle  le 
îmVftTnfeTuïu!  monde:  Parmcnidcs&  Democrite,  que  toutes  chofesfe  font  par  ne, 
eeflitCj&que  c’eft  tout  vn  que  laDcftince,  laluftice,la  Prouidcncc, 
& TOuurier  du  monde. 


tJeeeftué  tteifot' 
cc  cmbtaflinc  le 
monde , exute  de 
tout  t te  voe  aurc 


Olgiüze:l 
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DtttJftnctdeUMettfitf.  CHAP.  XXVI. 

PLAtoK  ripbortequ'élques-VftsclcsEuénehichsà  la  Prouidénce,  orara  «nm 
daUttésàlaNecclIité:Empedoclcsdit,qutrcffcncedelaNeccflî-d^”’^SÎ^  _ 
té  elt  la  caufc  propre  à vfer  des  principes  & desElemés;  Dcmocritc,là  rc-“ 
fiftccc,Ia  corruption  & la  perculfion  de  la  matière:  Platon  aucunésfois, 
que  c’eft  la  matière,  autresfois-l’habitude  del’agent  vers  la  matière. 


De  U Dejhnée. 


CHAP.  XXVlt. 


B 


H Eraclitvs, que  toutes  chofcsfcfont  pat  la  Deftinée,&que^«><»  md^ 
c’eft  la  neceflïtc  mefme.  Platon  reçoit  bien  la  Deftinée  dans  les  cï’pu»».  « 

ames&aftionsdcshommes,maisaullîyrntroduit-illacaufe qui  fort 
de  nous.  Les  Stoïques  conformément  à Platon,ticnnent,  que  la  Necef- 
fité  eft  vne  caufe  inuinciblc , & qui  force  tout , & que  la  Deftinée  eft  vn 
enttclas  de  telles  caufes  cntrelalftes  de  rang  , & qn*en  ceft  enchaîne- 
ment eft  aufli  egmprife  la  caufe  procédante  de  nous,  tellement  qué 
quclqûcs-vns  des  Euenemens  font  deftinez,  les  autres  plus  que  dc- 
Itinez.  ' 

De  U Jiitfidtice  deUDeftinée.  CHAP.  XXVIIl. 


HER  ACLiTVsdit.quelafubftance  de  la  Deftinée  eft  la raifon d'HencU- 
quipenetre  par  toute  la  fubftancede  l’vniuers,& que  c’eft  vn™’ 
corps  cclcfte,  la  femtnee  de  tout  l’vniuers:  Platon,  que  c’eft  la  raifon  .1 — 

C ctcrnclle,&  la  loy  éternelle  de  la  nature  de  l’vniuers.  Chryfippus.que 

c’eft  vne  puiffance  fpirituclle.qui  par  ordre  gouuerne  & adminiftre  cbijCffM. 
tout  l’vniuers  : & derechef  au  liure  des  definitions.îa  Deftinée  eft  la 
raifon  du  monde , ou  bien  la  loy  de  toutes  les  chofes  qui  font  au  mon- 
de adminiftrées  & gouuemées  par  prouidencc,  ou  la  raifon  pr  laquel- 
le les chofes  paffées  ont  efté , les  prefeïrtcs  font  y fc  les  futures  feront.  ^ 

LesStoïques.quec’eft  vne chaîncdecaufes.c’eftàdirevn ordre  &c  vne 
connexion  qui  nefc  peut  iamais  forcer.Pofidonius,  que  c’eft  la  troi-DePoiu«ùiii. 
ficfmeapresIupiter,pourcequ’ilyaau  premier  degre  Iupiter,au  fe- 
condlaNaturc,autroi(Icfme  la  Dcftince,  • 


De  la  Fortune,  CHAP.  X X I Xi 

PL  A T O N , que  c’eft  vne  caufe  par  accident,  & vne  conlèquehce 
dans  les  chofes  procédantes  du  confeil  de  l'homme  : Ariftoté,  qüe 
c’eft  vne  caufc  fortuite  & accidentelle  dans  les  chofes  qui  fcfont  de  iiftoK  lect  entte 
propos  délibéré  à quelque  certaine  fin,  icelle  caufe  non  app*rentc 
mais  cachée.  Qu’il  y a différence  entre  Fortune  & cas  d’auenture.pour- 
ce  que  route  Fortune  eft  bien  auffi  cas  d’auenture  dans  les  afiàires  & pJ"  '* 
aôions  du  monde  : mais  tout  ce  qui  eft  cas  d’auenture,  n’cft  pas  quand 
& quand  Fortune,  par  ce  qu’il  confifte  en  chofes  qui  font  hors  d’A- 
âion,&  que  la  Fortune  eft  proprement  dans  les  aéhons  des  créatures 


0 
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raifonnables  : &cas  d’aucnture  cft  tant  desanimaux  raiVonnables  que  - 
dcsirraifonnablcsj&dcscorpsmcfmcsquin’ont  point  de  vie  ny  d’a-  ^ 


me.  Epicurc,  que  c'eft  vne  caufe  qui  ne  s’accorde  point  aux  perfonnes, 
aux  teps  ny  aux  maurs.  Anaxagoras  & les  Stoïques,que  c’elt  vne  caufe 


incognuc  & cachée  à laraifon  humaine , parce  que  Certaines  ebofet 
aduicnent  par  ncccffitc,  autres  par  dcftinec,  autres  par  deliberation  ^ 
exprefle, autres  parfortune^  &autres  parcas  d’auenture. 


Dr  U 


G H AP.  XXX. 


Natore  cA 

Aefeparatma  dci 
£lccncn«,o4  ge- 
'Acrattoa  0c  cor» 


FMpedocles  tient  que  la  Nature  n’eft  rien,  mais  qu’il  y a mix- 
tion S:  fcparation  des  Éleinens;  carilcfcrit  ainll  en  Ion  premier 


lofiion.  liure  dePhyfique, 


le  diray  plus.  Ce  n’eft  rien  que  Nature 
ni 


Detoushumains,  nyn’cftla  mortobfcure  ' 

Terme  ny  fin,  mais  feule  mixtion  . 

Des  Elemens  & fcparation, 

C’eft  cela  fcul  qucNaturc  on  appcllé, 

Anaxagoras fcmblablcmcnt, que  Nature  cft  a/Tcmblcmcnt  & dcfaf> 
fcmblcmcut,  c'eft  à dire,  génération  & corruption. 


Des  opinions  des  Philofbphes. 


LIVRE  SECOND. 


Mob  Ir  ainfî  a^ 

nl'fe.k  caufe  de 

I 


Y A NT  donc  acheuc  de  traiter  des  Elemens, 
Principes,  Sc  autres  matières icmblablcs, icpaf. 
feray  outre  maintenant  à difeourir  des  cScifts 
‘quicn  fontcompofez. 


Du  monde. 


CH  A P.  h 


P Y THACORAs  a cfté  le  premier  quiaap- 

pcllcle  contenu  de  l’vniucrsjM  onde,pour 


,X'.  l’ordre  qui  cft  en  iceluy.  Thaïes  & fes  difciplcs 

ont  tenu,  qu’iln’yaqu’vn  monde.  Dcmocrite,Fpicure,&:  leur  difei-  _ 
pie  Metrodorus  qu’il  y a infinis  mondes  en  vn  cipace  infini,  félon  ^ 


toutcsdimcnfions.Empedoclcs,quclc cours  du  Soleil  cft  la  circon- 
feription  des  bornes  & des  termes  du  mode.  Si  que  cela  cft  Ibn  tour.Sc- 


leucus  a tenu  que  le  monde  cft  infini.  Diogencs.qucl’vniucrscft  bien 
infini, maisque le mondccftterminc  &fini.Lcs  Sto’iqucsdifcnt  qu’il 
yadiffcrcncccntrcletouc&rvniucrs,pource  que  le  tout  cft  l’infini 
^ueclevuidc:  &ictoutfanslcvuidc,lcmonde;tcllcmcnt  queccn’cft 
pas  encore  tout  vn,  que  le  tout  &:  le  monde. 

■ De 
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De  U Fiffire, 


CH  A P.  II. 


LEsStoïqucs  tiennent, que  le  monde  eftrond  : lesautres  pointu  en 

pyramide, lc$autresenfonned’auf:Epicurequ’ilycnpeutauou  * • 

de  ronds  ,&  d’autre  forme. 

Si  le  Monde  efi  nnimé.  C H A P.  III. 

TO  Vs  lesautres  tiennent  qu’il eft animé  &gouuerné  par  la  prô- 
uidence:Dcmocrite,  Eptcurc,&  généralement  tous  cciu  qui 
ont  mis  en  auant  les  Atomes  & le  vuide , qu'il  n’eft  ny  animé  ny  gou.* 
ucrncparla  prouidcnce , maispar quelque  nature  non  capable  de  rai-'ûo-.tjenioodettt 
B fon.  'Ariftote,  qu’il  n’eft  ny  animé,  tout,  & en  toutes  fes  parties,  ny  fen-  ** 

fiblc,ny  raifonnablc.ny  intelleduel,  fpiricuel,ou  gouucrné  par  la  pro- 
uidcncc;quctous  les  corps  celeftes  font  bien  capables  de  toutes  ces  quai- 
litez  là,pour  cc  que  les  Sphères  des  cieux  font  animées  & viuantes,mais 
que  les  corps  terreftres  n’ont  aucune  de  toutes  cesqualitezlà,&  que 
l'ordre  qui  eft  entre  eux,  y eft  par  accident,  non.  par  raifon  expreflè. 


Site  monde  eHinconuftihle. 


CH  AP  IV. 


PYTÎ1AGORAS  & Platon,  quele  monde  a efté  engendré  de  Dieu,  MiUiip  ivçu 
& qu’il  eft  corruptible  quant  à fa  nature,  dautant  qu’il  eft  fenfible, 
comme  eftant corporel,  mais  toutesfois  qu’il  ne  périra  ny  pe  fe  cor-  ■*  . 

* I .1  . * *1  * r « 1 loooite, du  pethé 

rompra  point, pour  la  prouidcnce  diurne  <nii  le  conlcruc  ortntrenent  i derhomiBe,deU 
Epicure,qt’il  eft  perilTable, dautant  qu’il  eft  engendré,  ne  plus  nCdaljjïïmi.; 
moins  qu’vn  animal  ou  vnc  plante  : Xenophanes,  que  le  monde  eft 
eternel  éc  incormptible,noi^as  fait  par  création:  Ariftote,que  lapar-^ 
tie  du  monde  qui  eft  au  dcilous  de  la  Lune , eft  toute  palÜDle,  ét  qué 
les  corps  voifins  de  laterreÿfontfuiets  àla  corruption. 


Deqnoy  fi  nourrit  le  monde. 


CH  AP.  V. 


AR.isTOTEa(rcure,qucfileMondefcnourrit,il  fe  corromprai  AatntofuioBi 
Or  eft  il  qu’il  n’a  beibin  d’aucune  nourriture:  par  confequentîîJJ'JJ^^J,** 
donc  aufli  eft-il  éternel.  Platon  que  le  monde  fe  baille  à foy-mefmer™r»<“» 
nourriture  de  cc  qui  fe  corrompt  par  changement.  Philolaüs,qu’iIya 
doublecorruption,quelqncsfoisparle  feu  tombantdu Ciel, & quel- 

I quesfois  par  l’eau  de  la  Lune , qui  le  répand  par  fubuerfion  de  Fw. 

CH  AP.  VI. 

ji  quel  Elément  comment*  Die»  i fabriquer  te  Monde. 


: s Naturels  tiennent  que  la  création  du  monde  commença  à la 
m .terre  .comme  eftant  le  centre  d’iceluv . dautant  que  le  commen- 
cernent  d’vnc  fphetêjc’cft  le  centre  : Py  thagoras,  au  feu,  & au  cmquief-  ,To% 


• A? 

« 
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« uo,r.  ™ me  Elément  : Empedocles , que  le  premfcr  qui  fût  fcparé.fut  la  quinte-  * 

eflcncc , le  fécond  fût  le  feu , apres  lequel  la  terre , de  laquelle , cftant  ^ 
•fïciié  GoKfe.  yn  pçu  cflroiccmcnt  ferrée, par  l'impctuofîtc  de  la  rcuolution , l’eau 
fourdir,  laquelle  s'euapora  en  air  ;&  que  le  Ciel  fut  fait  de  la  quintei- 
• cfTencejlcSoleildufcus&qucdesautresElcmensfurent  conifipez  Sc 

■ compol'cz  les  corps  terreftres  & voifïns  de  la  terre.  Platon , que  ce 

monde  vifîblcacftcformcau  moule  & patron  de  l’inrelleûuclj&que 
du  mondevifible,ranieaeftcfaitcla  première, ôcapres  elle  ce  qui  eft 
corpulent:  ce  qui  cil  dU  feu  &dc  la  terre, le  premier, 6e ccquiefl  de 
/ reau6edcl’^r,lcfccond.  Pythagoras, que  descinq  figuresdcscofp* 

" . folidcs,lcf<jucllcs5’appcllcntaufliMatlicmatiques,dnCubc,quieftJc 

corps  quarre  à lix  faces  aupit  elle  faite  la  terre  ; de  la  Pyramide , le  feu  ; 

' ducorpsà'hui(ilfaccs,quiclli'Oâaëdre, l'air, ■dcricofaëdrc,quicHle 

* ■ corps  à vi  ngt  faces , l’eau  : 6e  du  Dodécaèdre,  qui  ell  le  corps  a douze  B 

faces , la  fupremc  Sphère  de  l'vniucrs.  Platon  en  celle  opinion  fuitPy» 
tiiagoras.  • 

DttorJreJeUfiihriqutiluMondc.  C H A P.  VII. 

AftMENiDES,  difoit  quec’elloit  comme  des  couronnes  enfre- 
f.."'”'"’  I lan'ccsl’vne  dedans  l’autre,  l’viie  de  fubftartce  rare,  l’autre  efpclTc, 
D.Detrno»iri™i  mcllccsl’vne 6e  l’autre  de  lumière 6ede  tenebres  entr’elles  , 6e  que  ce 
lescontenoitcnfembletoutes.cftoitfcrmccommevn  mur.  Leu- 
cippe  6e  Democritccnucloppcntlc  monde  d’vnc  runique  ou  mcm. 

. branc.  Fpicui;e  tenoitque  de  quelques  mondes  lescxtremitcz  clloienç 
rares,  6e  de  quelques  autres  efpeflcs,  6e  que  d'iceux  quelqucs-vns 
. cfloicnt  mobilcs,d’autrcs  immobiles.Platon  nlct  le  feu  premier, puis  le 

Ciel,apresrair,8epuisrcau,6eladernicrclatcrre,maisaucuncsfois  II  ^ 

conioint  le  Ciel  au  feu.  Arillotc  en  premier  lieu,le  Ciel  impalfible,  qui 
cIllecinquiefmecorps,aprcslcqucl  les  clcmcnspaffibles,  le  feu, l’air 
l’eau.  Si  la  terre  la  derniere,dcfquel$  il  attribue  le  monuement  circu- 
laire aux  corps  cclcHcs,6i.' des  autres  qui  font  au  dclTous,aux  légers  le 
mouucmcnt  contre-mont  : aux  pcfans,  le  mouuemcnt  contre-bas. 
Empedoclesnc  penfe  pas  que  les  lieux  dcsclcmensfoienttouCours  ar- 
rdlcz  & certains,  mais  qu’ils  fe  changent  tous  entr’eux. 

Pour  quitte  cduji  te  Monde  eJtfenehiinK  C H A P.  V 1 1 1. 

DIocENEs&Anaxagorasenfeigentqu’aprcs  que  le  monde  fut 
compùfc.  Si  les  animaux  fortis  6:  produits  de  la  terre,  le  monde 
S..putCM  fi  lus  fe  pencha  dcluy-mefme,en  la  partie  de  deuers  le  Midy,à  l'aucnfurc  ® 
•uTffïïoîl'?  psrla  diuinc  prouidcnce,  afin  qu’il  y eüft  quelques-vncs  des  parties  du 
mondchabitablcs,lcsautrcs  inhabitables, par  froid  cxccilif, par  cm- 
brazemenr,  6rpartcmperature:Empcdocle5,qucl’airccdantala  vio- 
lence du  Soleil,  les  pôles  penchèrent , 6c  que  celuy  du  codé  de  la  bize  fè 
leuacontremont,ccluy  de  deuers  le  Midy  s’abailla,  6rparconfequen» 
touclc  monde. 

utffduohr 


I^CtrtC, 

ôtrtc 


Dtinpcdodc». 


Q,«eUe  te(b(0T’6 

(CtKKSll  doBDcr 
CCUqoi  fuflt  fi 


Des  opinions  des  Philofôphes.  225 

A [MffAHoirJlhondumonde  ilyaiu'vnide.  C H A P.  IX. 

Le  s difci'plcs  de  Pythagoras  tiennent  qu’il  y a du  vuidc  hors  le  Ppiap'n- 
monde, dedans  lcl^cl& duquel  le  monde  refpire;  mais  lesStoïJr^.Mà'i'i'i*^ 
ques,  auquclpar'embrazcmcnt  le  rcfoult  l’infiny.  Poddonius  ne  le''"’’ 
mec  pas  infini , mais  autant  comme  il  fulfît  à ladilTolurion,  Au  pre- 
mier liure  du  vuidc,  A nftote  difoit.qu’il  y auoit  du  vuide  ; Platon,qn'il  '<> 

n'y  auoit  rien  de  vuide , ny  dedans  le  monde,  ny  hors  du  monc|e. 

• aO 

Quelle  ejl  U furtie  droite,  t2r  truelle  ejt  U gduche  du  monde, 

CHAPITRE  X. 

P Yt  H A G O R AS, Platon, & Ariftote  dilcnt,quc  l’Ofient  eft  la  droi-  O""”  * ''T”»- 
te  pactie,&  l'Occident  la  gauche:  Empcdocles,quc  la  partie  droite  fum 
eft  vers  le  T topique  de  l’Eftcjla  gauche  deuers  k T topique  de  l'Hy  uer. 

Du  Ciel,  & quelle  eft  fà  fukjltnct,  C H A P.  X I. 

An  AXi  MENES  tient,  que  la  circonférence  extérieure  du  ciel  eft  *riaoKcona.m: 
déterre:  Empedoclcs  dit,  qu’elle  eft  folide,  le  ciel  eftant  fait  de  d'ABâiirrCiicf. 
l’air  congelé  par  le  feu,  ne  plus  ne  moins  que  le  chryftal,&  qu’il  côtient 
ce  qu’il  y a de  feu  & d’air  en  l’vn  & en  l'autre  hemifphctc.  A rittote,  qu’il 
eft  côpofe  du  cinqüiefme  corps,ou  d’vn  meflange  de  chaud  & de  froidi 

De  U dikijîon  du  Ciel,  Cr  en  comtien  de  eercles  il  fe  diuiji. 

_ CHAPITRE  XII. 

c 

Th  A L ES,Py thagoras  8c  fes  fcftatcurs  aflcin-erit,qne  toürt  la  bôu-  “JS'ÎÏ"  w 
le  du  ciel  eft  départie  en  cinq  cercles , que  l’on  appelle  Zones,  ou  *" 

a 11-  !..  It  * rt-  « I.  -l«CChl  «-lllt#** 

ccmcuics,  & d iceux  1 vn  S appelle  Araiquc,&coufioursâpparenc»rau««'Kic*<j«K<»  pu 

treTropiqued’Efte,  l’autre  Equinoiftial,  l’autre  Tropique  d’Hyuer, 

l’autre  Antar6tique,&  toufiours  caché  ,&  puis  vn  obliqué  à traucrs^^.“’'^““‘ 

les  trois  du  milieu , qui  s’appelle  Zodiaque,  touchant  cri  paffant  tous 

les  trois, lefquels  font  tous  entrc-taillcz  à angles  droits  par  le  Mciidicn, 

qui  palTed’vn  pôle  à l’autre.  Pythagoras, à ce  que  l’on  dit,  fut  Icprc- 

mier  quis’aduifa  de  l’obliquité  du  Zodiaquc,laqucllcinuention  néant- 

moins  Oenopides  natif  de  Chios’attribuë,  comme  s’il  en  eftoit  au- 

theur. 


Quelle  efi  U fubjlnnce  des  Sjloilles , jjr  comment  elles  font  eompojeet. 
CHAPITRE  XIII. 

Th  a l es  tient,  qu’elles  font  terreftres , mais  enflammées  néant-  ofS- 

moins  : Empedoclcs,  qu’elles  font  enfljramées,  &du  feu , quele 
ciclcontcnoit  en  foy  à la  première  excrétion. 

ANAXAGORAs,qucIeciel  qui  nous  enuironne,eft  bien  dénature  o-AMiagout. 
defeu,quancàfoncfrencc,mais  queparlavchemenccdefarcuolution, 
rauifTant  des  pierres  de  la  terre,  & les  ayant  allumécs,cllcs  deuinrent  des 
aftrcs.Diogcnes  cftiftic  quelles  foiét  de  la  nature  de  la  picrre-de-poncé,  DtDwpKi; 
Tome  II.  U 


1» 
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& que  ce  foient  les  fbufpiraux  dumonde  : &dercchef  luy-mcfm  j,  que  ^ 
ce loicnt pierres  non  apparentes, lefquelles  tombantes  bien  fouuent 
en  terre,  s’efteignent,  comme  il  auint  au  lieu  appelle, les  Fleuues-de-la- 
Cheure,  où  il  tombaautresfois  vn  aftrede  piefcc  enforme  de  feu. 

EmpEDOCles,  que  les  edoilles  fixes  font  attachées  au  chry  fiai  du 
ciel, maisquclds  Planètes  fontdetachecs.  , 

P L A T 0 n ,que  pour  la  plufpait  elles  font  de  feu , mais  neantmoins 
qu’elles  participent  encores  des  autres  Elemens,  comme  de  la  colle. 

Xenophane  s,  que  ce  font  des  nuées  enflammécs,mais  qui  s’efiei  - 
gnentpar  chacun  iour,  &puis  la  nuiâ  clics  fc  rallument  comme  le 
charbon,&  que  leur  Icucr  Sc  leur  coucher  cfi,  quand  elles  s’allument  & 
s’cficigncnt. 

H EEACLIDES  & les  Pythagoriciens,  que  chacun  des  afircs  cfivn 
monde  contenant  vne  terre  & vn  air  fie  vn  ciel , en  vne  nature  etherée,  B 
infinie:  fie  ces  opinions-là  font  dans  les  vers  Orphiques,  où  de  chacun 
afirc  ils  font  vn  monde. 

DïfiMic.  EpicvKEns  reprouuc  nen  de  tout  ccla,fc  tenant  à fon,Il  peut  efire. 


De  FUtoa. 


De  Xeaopbanet. 


Des 
oeo»  i à* 


De  U figure  des  Alhes. 


CH  AP.  XIV, 


AA>«  foat  Spbe 
ric{aei , comme  ‘ 
monde , le  Solcd 
ft  U Laoe  • Aaa* 


r £ s Stoïques  tiennent  que  les  afircs  font  Sphériques , ne  plus  ne 
^ 1 ..moins  que  le  monde,  le  Soleil  fie  la  Lune  : Clcanthcs,  qu'ils  font 


'idicn  déforme  de  pyramide.  Anaximcncs  qu’ils  font  fichez,  comme  telles 
oiqaii  ou  (jç  jjjjy  ^ Ut tcs ticnncn t quc cc foo t commc  Um CS 

enflammées, comme  des  peintures. 


âcba  au  «cl. 


De  r ordre  cÿ*  fituttion  des  Afiret. 


CH  A P.  XV. 


Flatoo'^Ata^oe 
kt  deofic  plui 

n J 


XEnocrates  cfiime  qu’ils  fc  meuucnt  fur  vne  mcfme  fuifa> 
ce,mais  les  autres  Stoïques  qu’il  y en  a les  vns  deuant,  les  a utres 
r»u»-  Dcmocritc  met  les  cfioilles  fixes  les  premières , fie  puis 

apres  les  planètes  errantes , apres  lefquelles  il  metle  Soleil,la  Lune.Lu. 
cifer  fie  Venus.  Platon,  apres  la  fituation  desefioilles  fixes,  met  en  pre- 
mier lieu  celle  qui  s’appelle  Phenon , qui  cfil’eftoilie  de  Saturne  : la  fé- 
conde Phacton, qui  cfi  celle  de  lupiter;  la  tierce  Pyrois,  c’eft  à dire, 
enflammée , qui  cfi  celle  de  Mars  : la  quatriefme  Phofphorqs , qui  efi 
celle  de  Ven^  : la  cinquiefme  Stilbon,  celle  de  Mercure  : la  nzicunc,lc 
Soleil:  lafcpticfmc,laLune:fi£audcffousd’icelle,lcsefioillcs fixes  fie 
les  errantes. 


Dis  mouMement  des  Afires. 


CH  AP.  XVI. 


Vojn  la  Jif. 
coon  det  Aftro- 


ANaxacoras,  Dcmocrite  Sc  Cleanthes , tiennent  que  tous  les 
afires  vont  de  l’Orient  en  l’Occident.  Alcmcottfidcs  Mathcma- 
ticiens  difent , que  les  Planètes  fc  meuucnt  à l'oppofite  des  cfioilles 
«.  pr.cej.ug,  fhces,dc  l’Occidcntcn  Oticnt  : Anaximander,qu’Js  font  ponez  par  les 
fpheres  Sc  cercles, fur  Icfqucls  ils  font  attachez  : Anaximcncs, qp’el- 
Icsfe  meuucnt  aufll  bien  vers  la  terre,  comme  à l’entour  de  la  terre: 
Platon  Sc  les  Mathématiciens, que  lecours  du  Soleil, de  Venus  fit  de 
Mercure, font  égaux. 

* Doi 


l 
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, Ù'oi  font  les  efioilks  enluminées.  C H A P.  XV 1 1. 

MEtrodorvs,  que  toutes  les  elloilles  fixes  font  illuminées  du  yojrt  «nyic 
Soleil  : Heraclite  & les  Stoïques,  que  les  elloilles  fe  nourrifient 
desexhalaifons,montansde  la  terre  ; Arillote,que  les  corps  celeiles 
n'ont  point  befoin  de  nourriture;  pour  ce  qu’ils  ne  font  pas  corrupti- 
bles, mais  eternels  : Platon  & les  Stoïques,  quetqutle  monde  & les 
’ elloilles  femblableme^t  fe  nourrilTenc  d’eux-mefmes,  * 

Des  ejhilles  que  l'on  e^felle  Cnjlorfy  Pollux,&  uuiossrihtijftin(l-Herme. 

CHAPITRÉ  XVIll. 


XEnophaiIes,  que  les  elloilles  <çii  apparoiAcn  t quelqüesfbis  u rcfoli 
fur  les  nauires,  font  de  fubciles  nuees,qui  félon  vn  certain  mOu-  û'üîte'r 


t rcfolotioa  âe 
^iieittrw  cit 

_ ^ * pit  CMS 

uement,  reluifen  t : Mettodorus  dit , que  ce  font  ellincelles  fortans  desff;,^‘“ 
yeux  de  ceÆc  qui  les  regardent  auec  crainte  & ellonnementi 

De  UfgniJicutioH  des  efloilles , ér  comment fe  font  t f/yutr  & t Efté; 

CHAPITRE  XIX. 

« 

PL  AT  O N dit,  que  les  phénomènes  dé  l'Ellé  & de  l'Hyuer  proce- 

déhtduleuer&  dii  co'ucherdu  Soleil  & de  laLune,  & des  autres  uu , u liuc  « 
elloilles,  tant  fixes  comme  errantes  : Anaximenes,  que  cela  n’aduient  “ 
point  par  laLune,  mais  parle  Soleil  lëul  : Eudoxus  & Atatus,  que  c’ell 
communément  par  toutesleselloilles,&  le dit.cn ces  vers. 

Dieu  a fiché  les  Allres  radieux; 

Ç Signes  certains  efi  la  voûte  des  Cleux, 

Les  départant  tout  au  long  de  l’année. 

Pour  nous  monllrer  comme  elle  ell  gouuemée. 


De  la  fubSltntt  du  Soleil. 


ÈHAP.  XX. 


ANAXiMANDERdiC,  que  c’eft  vn  cercle  vingt  & haiâ  fois  aullî 

grand  comme  la  terre,ayant  le  tour  lèmblable  à celui  d'vne  roue  ««otn  Jc'bc*i>. 
de  chariot  plein  de  feu,  auquel  en  certain  endroit  y a vne  bouche,  p at  plc^cSniiion  ca- 
laquclle  il  monllrcfon  feu , comme  parle  troud’vnC  ficute.  Xénopa- 
nés,  que  c’eft  vn  amas  depetits  feus,  qui  s’alfcmblentdcs  humides  ex- 
halailons,  qui  tous  enlcmble  fontlc  corps  du  Soleil,  ou  bien  que  c’eft 'j'" 
vnenuée  enflammée.  Les  Stoïques  que  c cil  vn  corps  enÇammé,pro-ntiXI*Àaio. 
D cedant  de  la  mer.  Platon , vn  corps  de  beaucoup  de  feu.  Anaxagoras, 
Dcmocritus,&\letrodorus,que  c’ell  vne  mafle,  ou  vne  pierre  enflam- 
méc.Arillote,qucc’eftvnebouleducinquiefmécorps.  Philolaüs  Py- 
thagoricien , que  c’eft  vne  maniéré  de  verre  receuant  la  reuerberation 
du  leu, qui  en  en  tout  le  monde,  & il  en  tranfmct  la  lumière  à nous, 
comme  à trauers  vn  tamis , tellement  que  ce  qui  ell  au  ciel  allumé,  ref- 
fcmblc  au  Soleil , & puis  ce  qui  procédé  de  luy , en  forme  de  mireüer,  ' ‘ 

& ticrccmenc  la  fplendeur  qui  par  réflexion  de  ce  miroiier,  fe  rcfpand  . ' 
fur  nous  : car  nous  appelions  celle  fplcndeui-U,  le  Soleil , eftant  com- 
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me  l’image  de  l’image.  Empedocles,  au’il  y a deux  Solcils,le  premier  le 
îêu  original , qui  eft  en  l’autre  demie-boule  du  monde,  & remplitcette  ^ 
autre  demie-boulc-cy , eftant  toufiours  lituécvis  avis  de  fa  rcfplen- 
dilTante  lueur  par  reflexion,  & puis  fa  fplcndeur  qui  nous  apparoir  en 
l’autre  demie-boule , remplie  d’air  mefle  de  chaleur,  laquelle  Iplendeur 
fefaitparrefraâiundelaterre  ronde  dedans  ce  Soleil  quicfldenatti*. 
re  de  cnry  flal,&  qiy  efl  entraînée  par  le  mouueraent  de  celuy  de  feu.  Et 
pourdire  plus  clairement  en  peu  de  paroles,  c’efl:  à dire,  que  le  Soleil’ 
n’cft  autre  chofe  que  la  reflexion  delà  lueur  dutcu,  qui  eft  en  la  terre. 
Epicure,que  c’ell  vne  cfpeircurterrcllrc,  percéeàiour , comme  vnc 
pierre  de  ponce,  Sc  allumée  de  feu. 


De  U grandeur dn  Soleil. 


CH  AP.  XXL 


Let  Afttcwomfi 

iDojetr.et 


ANAXiMANDERdit,  que  le  Soleil  eft  égal  à la  terre , mais  que  le  fl 
, cercle  fur  lequel  il  a fa  refpiration,& fur  lequel  il  emporté,  eft 

vingt  Si  fept  fois  aulfi  grand  que  toute  la  terre.  Anaxagohs,  qu’il  eft 

Îilulieurs  Toisaufli  grand  que  tout  lePeloponefe:  Heraclite, qu’il  eft 
arge  comme  le  pied  d’vn  nomme.  Epicure  dcrcchcfdit,quc  tout  ce 
quieftdit,pcutcltrc, ou  qu’il  eft  aufli  grand  comme  il  nous  apparoicà  , 
veuë,  ou  plus  grand , ou  plus  petit. 


De  la forme  du  Soleil. 


CH  AP.  XXII. 


Le  folcfl  4e  for* 
IM  ie»4c. 


Le  $o]ftiee , 4k 

Ariftocc, refait  i 
CAufe  4e  l'ebU» 


ANaximenes,  qu’il  eft  plat  comme  vnc  lame  ; Hetaclitus,qà’il 
eft  de  la  formed’vne  nacelle, ainfiboflupar  dclfous;  Les  Stol*- 
ques , qu’il  eft  rond  comme  le  monde  & lescftoüles.  Epicure,  que  cot)t 
ce  qui  en  eft  dit,  peut  cftre. 

Des Scljlices.  CHAP.  XXIIL.  * 

An  A X I M E N ES,  que  les  aftresfont  repouflez  par  l’airefpelli  &re- 
fiftant  : A naxagoras , par  rcpoulTcmcnt  dcl’air,  qui  eft  a l’entour 
Pôles , que  le  Soleil  raefme  pouflant,rend  plus  fort  pat  refocflilTe- 
wÜ!*™"*'"  ■ Empcdocles,que  la  Sphere  qui  le  contient,  l’cmpefche  clc  palfer 

utunn^iiÆ  outre,  & lemblablement  aulfi  les  deux  cercles  Tropiques.  Diogfoes 
T”’*'”*' dent  que  le  froid  s’oppofantàlachalcut,le  Soleil  s’eftaint:  les  .Stoï- 
ques ,quelcSoleilpaflc  àtraucrsl’cfpacede  fapafture,qui  eft  audef- 
fous  de  luy,  qui  eft  la  mer  Oceane,&  la  terre,dcs  vapeurs  & cxhalaifont 
defquelles  il  le  nourrit  ; Platon,Py  thagoras,&  Ariftote,quc  c’eft  à eau,. 
fe  de  l'obliquité  du  cercle  Zodiaque,  par  lequel  il  chemine  en  biaifanr, 
&pour  la  ci;;conftancc  des  deux  cercles  'tropiques, dont  il  cftciuù'* 
ronne , ce  que  mefme  la  fpherc  inonftte  cuidemment.  j 


De  t Ecliffe  du  Soleil. 


CHAP.  jfXlV. 


a,  I.  i HALEsaditlc  premier , que  le  Soleil  eclipfe  8t  defaut  quand  la 

JL  Luncfcmetaudcflbusdroircment àplQmb,dautaDtqu’clieeft 


Lâ  4e . 

Spbere  èclaittie 

pAr  Ifi  AftmDO*  . . 

nei  4c  noQfc  dc  natufc  tcfrcflrc , ce  qui  le  void  clairement,  comme  en  vn  miroücr, 
AcexvIiq'C  Poff  dedans  vn  balfin.  Aiuximandct  dit , que  c’eft  quand  laiiouchepar  oû 
•looat  iuici.  fortlachaIcutdufeu,cftclofc:Heraclitus,quandlcco€p$duSolcil, 
qui  eft  en  forme  dc  nacelle , fc  tourne  detouscoftcx,de  manière  que  la 

• parue 
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partie  courbe  iôit  contre-  mont,  & la  bolTuc  contre-  bas  deuèrs  nofire 
veuc.  Xenophancsquccclafcfaitparextinaion,&puisqu’ilrctour- 
ne  derechef  à fa  première  clarté  le  lendemain  à Ion  Icucr:  & n il  cf- 

crit  dauantaee , qu’il  y a tcllecclipfede  Soleil  qui  duretout  vumois^ 
&au(rivneeclipfe  toute  entière,  de  forte  qu’il  Icmbleque  le  iour  de- 
uiennenuiét.  Aucuns  tiennent  que  celafefaitparvnefpciriflcmentdeo. 
nuécs,quifurulcnnentàrimpoUrueuaudeuantdelapUcquedu  Soleil. 
Arillarchus  met  le  Soleil  entre  les  eftoilles  fixes , & dit  que  c’eft  la  terre  "4“ 

qui  fe  tourne  à l’entour  du  Soleil,  & que  feloii  les  inclinations,  elle 
vientàl'obfcurcir  de  fon ombre.  Xenophanestientqu'ilyaplufieurs 
Soleils, &plufieurs  Luncsfclonla  diueriitédcs  climats  de  la  terre,  & à 
quelque  ftuolution  de  remps , le  rond  du  Soleil  vient  à donner  en 
quelque  appartement  de  la  terre  qui  n’eft  pas  habitée,  Sequ'ainfimat- 
® enant  comme  par vn  pays  vuide,il  vient  a fouffrir  cclipfe:  le  mefms 
dit, que  le  Soleil  va  tout  droit  àl’infini,  mais  que  par  là  longueur  de 
la  difiance,  il  nous  femble  qu’il  tourne.  * 

De  la  fnbflance  de  U Lune,^de  U grandeur  ^icelle^ 

GH  A P.  XXV.&XXVI. 


^ y\  NAXiMANDERdit , que  c’eft  vn  cercle  dix  neuf  fois  auflî 

X grAnd  que  toute  la  terre,  tout  plein  de  feu,  comme  celuy  du  v'Tfàn'i'Aîfîfr 
Soteil , & qu’elle  eclipfe  quand  la  roue  le  tourne,  pour  ce  qu’il  dit,  que  « 
ce  cercle  rclTembleàvne  roue  de  chariot,  qu^^acuruature  de  fon  tout^J^;J,"“J',* 
creufe,&plcine  de  feu,  triais  qu’ily  acomi^SR  foufpirail,  paroù  '' 

C feu  s’exhale.  Xenophanes  dit,  que  C’eft  vne  nuée  efjpclTe&lctrée  : Les«"*T*  bt.ocmif 
Stoïques,  qu’ellecft  meflée  defeu  &d’air:  Platon,  qu’elle  tient  plus  du  ** 

feu:Anaxagoras,aiDemocrite,qucc’eft  vne  fermeté  allumée,où  il  ya 
desCampagneSjdçsmontagncs  fiêdcsvallées:  Heraclite,  que  c’eft  vne 
terre enuironnéedcbroüilkrds;  Pythagoras,que  lecorps  delà  Lune 
tire  fur  le  feu. 


De  U firme  de  U Lune.  C H A P.  X X V 1 1. 

Le  s Stoïques  la  prononcent  plus  grande  que  toute  la  terre,  & leDefgmKn>D<«> 
So  leil  de  mefme  : Parmenides , quelle  eft  égalé  au  Soleil,  & quel- 
le  eft  illuminée  par  luy  : les  Stoiques, quelle  eft  ronde  comme  vne 
boule,ainfi  que  le  Soleil  : Empcdocles,  qu’elle  eft  de  la  forme  d’vn  baf- 
lîn  : Heraclite , de  la  forme  d’vne  nacelle  : les  autres  de  la  forme  d’vnu 
D Pyramide  ronde. 

Des  illuminarioris  de  la  Lune,  CHAP.  XXVIII. 

ANaximander  tient qu’ellea vne  lumière propre,mais vn  peu  Ei-com  qi, „ 
plus  rare:  Antiphon,qu’elle  luit  de  fa  propre  lumiere:&  ce  qu’el-  S 
le  fe  cache  quclquesfois,  procédé  de  l’oppofition  du  Soleil,  qùand  vn “ 
plus  grand  feu  vient  à oblcurcir  vn  moindre  feu,  ce  qui  mefme  auient  i*”‘  “ 
aux  autres  eftoilles  : Thaïes  &fesfeûateurs  difent,quelaLnnccft  il  — qoM  a ridairct 
luminée  du  Soleil.  Heraclite  dit,  que  c’eft  tout  dcmefinedelaLune,Jl,iïlfil‘iJ2L 
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comme  du  Soleil,  pource  que  tous  deux  eftans  de  la  forme  & fi^rc  ^ 
dVnc  nacelle,  & que  receuam  des  humides  cxhalaifons.ils  font  illu- 
minezànoftreveuc, le  Soleil  plus  clairement,  dautant  qu’il  chemine 
parvn  airplus  clair,  & la  Lune  en  vn  plus  trouble,  & pour  ceftcocca— 
lion  elle  femble  plus  obfcure. 


Dit  Eçlipji  itU  Lum. 


CH  A P.  XXIX. 


ANAXiMENEsdit,  que  c’eft  quand  la  bouche  pat  où  le  feu  fort, 
eft  fermée.  Berolius,que  c’eft  quand  la  face  qui  n’eft  point  allu- 


L'Ectipfe  Lanai- 
ic  cft  voe  defail' 

UnccdeUlimiie*  ^ m.’  '•  .•  i 'tiiTrii 

d^sô-  mée.le  tourne  deuers  nous  : Heraclite,quec’cft  quand  la  boflcdclana- 
leii  pu  l’ombre  celle  Hous  regarde  & fc  toume  deuets  nous:  AucunsdcsPythagoricics, 
lesowïirim  c’eft  vne  reuetberation  ou  obfttudkionde  noftre  terre, ou  biend'vnc 
ilmmïém.’r  autte  oppofitc.  Mais  les  plus  modernes  tiennent , que  c’eft  par  aug-  B 
mentation  de  la  Lune,qui  fe  va  allumant  peu  àpeu  regléement  iufques 
à ce  quelle  fafle  la  plcifle  Lune , &derechef  fe  retourne , diminuant  en 
mcfmeproportion,  iufqu’à  la  coniondion , à laquelle  elle  s’eftaint  en-  ' 
tkremcnt.Platon,  Atiftote,lcs  Stoïqucs,les  Mathématiciens  tous  d’vn 
accord  difent,  que  ce  que  tous  les  mois  elle  s’abfconre,cll  par  ce  qu’elle 
fe  vient  ioindte  au  Soleil,  de  la  lumière  duquel  elle  eft  toute  offulquce, 
mais  que  les  Eclipfes  fe  font  quand  elle  vient  à donner  dedans  l’ombtc 
de  la  terre, qui  le  trouucdiredement  entre  ces  deux  luminaires;  ou 
pluftoft,parcequc  laLuneeft  toute cmpcfchce. 

J3t  t appéirinct  fourquoy  il fcmbleyi'tlle â^tnitterrifln. 

CHAPITRE  XXX.  ' c 


Le  s Pythagoriciens  tiennent  qu'elle  apparoit  terreftre,pour  au- 


OfiaioBi  Jiocr- 

iti  AAicooiri'  jL/tant , qu’eîle  eft  tout  à l’entour  habitée , ne  plus  ne  moins  que  la 
deuci.  terreoù  nousfommes,eftpeupléedeplusgrandsanimaux,&  de  plus 
belles  plantes , par  ce  que  les  animaux  y font  quinze  fois  plus  fons  que 
ceux  cle  ce  monde , qui  ne  rendent  aucunsexcremens,&  que  la  nuid  y 
eft  en  mefme  proportion  delongueur.  Anaxagorasdit, que  l’inegali- 
té  qui  apparoit  en  fa  face,proccde  de  ce  qu’il  y a du  froid  te.  du  terreftre 
mefté  parmi,  pour  autant  qu’il  y a de  l’obfcutité  meflée  parmi  la  nature 
de  feu  i d’où  vient  que  l’on  l’appelle  Aftre  de  faulfe  lumière.  LcsSto'i- 
ques  tiennent , que  poutladiuerftté  delafubftance,lacompoGtion  de 
ion  corps  n’eft  pas  incorruptible. 

^ 1 

Dt  U diîldnct  quily  a emrt  le  Soleil  (y  U Lune. 

CHAPITRE  XXXI. 


EMeedocles  tient  qu'il  y a deux  fois  autant  depuis  la  Lune  iuf- 
< 


VejmpootUtC' 

Fïtiutoa  cU  ce  A • • \ * 

Soleil,  comme  depuis  la  terrciurqucsa)aLunc;Lcs  Ma- 
pot»  caloilft  thematicicnsdifcnt,qu’ily  a dix-huidfois  autant:  Eratofthencs,  qu’il 
de,  AUmmimcm  ^ {Jepuis  la  tcTte  iufqu’au  Soleil,fep  t cens  quatre-vingt  mille  ftades. 

Des 
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Des  années  J & combien  contient  lavande  année  de  dtacune  des 'TUnctes,  ' . 

CH  AP.  XXII. 

L’A  N de  Saturne  cftde  trente  ans  communs  rdc  Iupitcr,dc  douze 

de  Mars,  de  deux:  du  Soleil, de  douze  mois  :&  autant  de  Mer-  nrte  ftit  Ton 
curc&  de  V enus  : carlcur  cours  eft  égal  : de  la  Lune,dc  trente  iours  : car  oSon  du  giii 
ccluy  làcft  le  moins  parfait,dcpuis  fon  apparition  iufqucs  à fa  conion- 
dtion.  Etquantau  grandan,  Icsvns  le  mettent  à dix-neuf,  les  autresà 
feize,  & les  autres  à cinquante  neuf.  Heraclite  le  met  à dix-huiâ:  mille 
ansfolaircs  .-Diogcncs,  de  trois  cens  foixante  &c  cinq  ans , tels  comme 

^ l’an d’HeraclitcrlcsautrcSjdcfcpt mille  fept  cens  foixantc&fcptans. 
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LIVRE  TROISIESME. 


Ki' 


Y A NT  fommaircmenttraitte  dans  les  deux  11- 
urespreccdens,dcsa|^cleftcs,&  cftant  de- 
meuré aux  confins^lKix,qui  cftla  Lune,ic 
me  mettray  en  ce  Troificfmeàfraitter  & dif- 
courir  des  Météores,  c’eft  à dire,  de  ce  qui  fc  fait 
à mont,  depuis  le  cercle  de  la  Lune  iulquesà  la 
fituation  de  la  terre,  laquelle  on  dit  tenir  le  lieu 
du  centre  enlacompolitiondu  Globe  de  l’vni- 
ücrs  : & commcnceray  d’icy. 


Du  Cercle  de  laiét. 


<?H 


AP.  I. 


C’Est  vn  cercle  qui  fcmbic  nubileux  ,apparoilTant  toufiours  en  Qnam  i cefte  do 
l’air,  & que  l’on  nomme  voye  de  laid,  pour  ce  qu’il  a la  couleur 
blanche.  Ancuns  des  i^thagoriciens  difoient,  que  c’elloit  l’cmbrazc-  i“mi“doacmé 
mentdc  quelque  aftre,eftant  fort!  horsde  fa  propre  place,  & avant 

f / 1 f 1 ^ ficufi  iiurcf  im- 

brûle  & cnibrazc  en  rond  par  tour  le  chemin  ou  il  eftoit  pafle  du 
temps  de  l’embrazcment  de  Phaëton:  les  autres  difent  que  ce  fut  an-  reeoiinr  jj’tl  veu 
ciennement  par  là  le  cours  & la  voye  du  Soleil.  Q^clqucs-vns  tiennent  /J7e 

qucc’cft  vnc  apparence  fpcculaire  feulement  par  refledion  des  rayons 
du  Soleil  contre  la  voûte  du  Ciel,  ne  plus  rie  moins  qu’il  fcfiiit  en  l’arc  Tcmble  n’cftiefer 
&aux  nuées.  Mctrodorus,que  c’eft  pour  le  paflage  du  Soleil  ôdquc  c’eft  qlui^iwlf'u* 
le  cours  par  ou  pafle  le  Soleil.  Parmenides  tient,  que  le  meflange  du  ra-  p^lhagS* 
rc&du  prefle  engendre  cefte  couleur  là  de  laid.  Anaxagoras,quc““*’ 
l’ombredclatcncs’arrcftccnccft  endroit  là  du  Ciel,  quand  le  ^olcil 
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OeOemonkei  {ous  I2  tcrfc j n*illuininc  pastouc.DcmocritCjCjucccftlAfplcii- 
K“‘L*<l‘dcur  de pluficurs petites eftoilles  près  les  vîtes  des  autres, qui  s’entre- 
illuminent  à caufe  de  leur  efpeffeur.  Ariftote  tient  que  c’eU  vne  exha, 
laifonfeiche  qui  s’allume,  laquelle  eft  eri  grande  (quantité,  & s’entre- 
tient,6c  queainfifefaitvnccheueluredefeuaudeflous  du  Ciel&  des 
Planètes:  Pofidonius  , que  c’eft  vne  confiftenCc  de  feu  plus  clair» 
qu’vne  eftoille,  & dont  la  fplendeur  eft  plus  efpcflc  & plus  letree. 

Def  Comctei , tJltilUs  ftffanttsou  tombantes, (ydeschtKrtiii 
de  feu  qkiapparoijfent  entair. 

CHAPITRE  II. 


Dn  Cocnctei.lc 
t «Ues  ic 


AVcvns  des fedlateurs  de  Pythagoras  «ennent  que  la  Cometé 
eftvnaftre  du  nombre  de  ceux  qui  n’apparqiflent  pas  tôu/iours, 
mais  qui  à certaines  reuolutions  de  temps  prehx  fe  monftrcnt:lcs  au- 
tres,quec’eftvne  refleftion  de  noftre  veuë  vers  le  Soleil, laquelle  le 
fait  parla  mefme  raifon  que  les  apparences  qui  fe  font  dedans  les  mi- 
Dionfo  roiiers.Anaxagoras,&Democrite,difent que c’eftvn concours dedeux 

ae.pki)oftfhct  pluficursmenans  leurs  lumières  enfemble:  Ariftote,que 

e’eft  vne  confluence  d’exhalaifon  feiche  enflammée  : Straton  que  c'eft 
la  fplendeur  d’vne  eftoille  cnuelopée  d’vn  nuage  efpez,cômeil  fefâit 
dans  les  lampes  iHeraclidcs  Pontique.que  c’eltvn  nuage  hautement 
éleucqui  eft  illuminé  & éclaire  par  vne  lublime  lumière  aulfi,acildit 
que  l’eftoille  barbue  fcforme  de  mefme  les  autres , comme  tous  lesPe- 
ripateticiensdifent,cjlljlccheuron,Iacolomne,&lcs  autres  fembla- 
bles impreffions  quiapparoiflcntenrair,fefontpardiuerfesconfor-  i 
mationsdesnuéesquifontenl’au:  Epigencs,que  c’eft  vne  eleuation 
d'efprit  & de  vent  meflé  de  terre  qui  s’enflamme  : Buetus , que  c’eft  vne 
apparition  d’air  coulé.  Diogenes  tient  que  les  Cometes  font  eftoilles  : 
Anaxagoras  que  les  eftoilles  paflantes  font  comme  eftmcelles  qm 
tombent  du  feu  élémentaire,  & que  c’eft  la  caufe  pour  bquelle  elles  s’e- 
ftaignent  tout  incontinent  ; Metrodorus , que  c’eft  quand  le  Soleil 
DMtaoiUnpif- vientàdonner  violemmencdedansvnenuée,que  fesr^ons  en  eftin- 
ccllent , Xenophanes  dit,  que  toutes  telles  apparitions  font  des  confti- 
tutions  & efpeiliflcmens  ou  mouuemens  de  nuées  qui  s’enflamment. 

Des  Tonerres  , foudres  , ef  loirs , vents-brulans , eÿ*  fus.  , 

CHAPITRE  III.  1 


Dfi  dioct&t  bt- 
d'iccDc*. 


Det  Te«etret, 
te  comme 
foac. 


A N A X I M A N D E R tient  que  tout  cela  fe  fait  pr  le  vent , pour  ce 
/\quc  quand  il  aduient  qu’il  eft  enfermé  dedans  vne  nuftefpelTe, 
alors  par  fafubtilitc&;legereté,la  rupture  fait  le  bruit:&la  diuulfion, 
à caufe  de  la  noirceur  de  U nuée,  caufelalumiere  : Metrodorus , quand 
en  V ne  nuée  ferrée  pour  fon  cfpelfeur.il  vient  à s’enfermer  du  vent,  pat 
l’effraaion  il  fait  le  bruit , & par  le  coup  6i  la  rupture,  il  rcfplcndit , & 
. par  la  foudainctc  de  fon  mouuement  preuenant  la  chaleur  du  Soleil,  il 
* foudroyé. 
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A foudroyé, &qüandIafoudrccftimbccillc,cllcreconuertitcnvnvc<it 
brûlant.  Anâxagotasdit,qucc’eft  quand lechaudvientà  tombct  de- 
dans le  froid,  c’cftâdircvnc  partiede  l’air, ou  du  feu  cclcfte,  vient  à 
s’enferit^çrdcdansdcrair,  par  le  bruit  elle  engendre  lctoncrrc,&  par 
la  ni  11  ltitude&  grandeur  de  la  clarté,  la  foudre  :&  quand  le  feu  a plus 
decorps,alorsilfcfaitvntourbillonoufion:&:quandilticnt  plus  de 
la  nuée,  alon  il  s’engendre  vn  vent  brûlant.  Les  Stoïques  difent  que  ncrrc,&  coaimetu 
le  tonerre  cft  vn  combat  de  nuées, l’cfclair  vn  embrafement  par 
fricHon,  la  foudre  par  vnc  forte  & vehemente  lueur , fid  le  vent  brûlant 
par  vne  plus  lafehe;  Ariftotc  que  tout  cela  fc  fait  par  vnc  cxhalaifon 
feiche,  qui  fe  vient  à rencontrer  cnclofe  dedans  vnc  nuée  humide , 6t 
qu’elle  s'efforce  de  fortir  à force  de  fc  froifler  l’vnc  contre  l’autre , & 
par  l’elîraâiion  le  bruit  s’engendre  du  tonerre, & par  l’inflammation 

® de  la  fcichercfle, l’cfclair, le  vent  brûlant  & le  tourbillon,  Iclon  qu’il 
y a plus  ou  mofns  de  matière,  que  l’vn  & l’autre  tire  quand  & foy  : car 
fitlle  cil  chaude,  il  fc  fait  vn  vent  brulant:ficllc  cft  plus  cfpcflc,  vn  • 
tourbillon  ouflon. 


Des  Plujes^  Neiges,  & Grejles. 


CH  A P.  IV. 


ANaXImEnes  tient,  que  les  nuées  fc  font  par  ce  que  l’ait  vient  à eiurSrm»” 
s’cfpclïir  fort:  &:  quand  elles  fc  coagulent  encore  dauantage,«“*'*«“*®«»e" 
alors  il  s’en  exprime  de  la  pluyc:&  la  neige,  quand  l’eau  en  tombant 
vient  à fe  prendre  6c  geler  : & la  grefle,  quand  elle  vient  à cftrc  furprilc 
d’vn  vent  froid.  Metrodorus  tient  que  les  nuées  fe  compofent  d’vnc 
eleuâtion  cueufe  : Epicurc , des  vapeurs  : &c  que  les  gouttes  d’eau  de 
Q pluycôdla greflcs’arondiffcntparlalongcurdc leurdefccnté» 


De  t*rc^en-CieL 


C H A P.  V- 


EN  t R E les  chôfcs  qui  fc  font  en  l’air^  quelques  Vncs  ont  véritable 

fubfiftcncc,cottimelapluye,  la  grefle,  les  autres  n’ont  que  l’ap-WceoiT*  qm  k 
pârencc  feulement, non  point  de  réele  fubfîfttnce,  comme  quand ec"fc"craw*!''*^ 
nous  femmes  dedans  vn  bateau , il  nous  fcmblc  que  la  terre-ferme  fc 
remue.  L’arc-cn-Cicl  donc  eft  du  nombre  de  celles  qui  fc  font  feule- 
ment en  apparence.  Platon  dit  que  les  hommes  ont  feint  que  c’eftoit  le 
fils  deThaumas,  comme  qui  diroit,dc  mcrucillc,  pour  autant  qu’ils 
a’émerucilloicnt  fort  de  le  voir, comme  monftrc  Homère  quand  fl  / ^ 
Ar,  , . : 

D Comments’eftcnddeuantlcshumainsycux  ' 

L’arc  teint  de  pourpre  en  la  voulte  des  CieUXj 
C’eft  pourquoy  quclqucs-vns  ont  fabulcufcmcnt  inuenté  &:  mis 
auant,  que  luy  ayant  vnc  telle  de  taureau  humoir  les  fleuucSi  Com. 
ment  donc  cft-cc  que  s’engendre  ceft  arc-cn-Ciel?Il  cft  certain  que 
nous  voyons  par  lignes  ou  droites  , ou  courbes , ou  bicnrebatUës,  qui 
n*apparoiircntpoint,maisilsfecomprcncntpar  le  difeours  de  la  rai- 
fort Icttlcment,  daiTtant  qu* elles  n’ont  point  de  corps.  Ot  voyons  ndus 
i droites  lignes  les  chôfcs  au  cfaucrs  de  I’air,&  des  pierres  cranfpaicntes^ 


t'eai 


.V 
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ou  des  cornes,  pour  ce  que  routes  ces  matières  là  font  de  parties  fort 
1 fubtiles.  Et  nous  voyons  aufll  par  lignes  courbes  dedans  l’eau  : car  no- 

ftre  veuë  fe  courbe  fit  fe  plie  par  force,  à caufe  que  la  matière  de  l’eau  eft 
plus  efpelTe,c’cft  pourquoi  nous  voy  5s  vne  rame  de  loin,  qui  nous  fem- 
me courbe.  La  troifiefme  maniéré  de  voir,  eft  par  refra^on,  comece 
que  l’on  void  dedans  les  miroüers  : l’arc- en-  Ciel  eft  de  telle  forte  : car  il 
* tautentendreque  lavapeur humide cftantclcuéecâtremonc,(è tourne 

cnnuée,  &puispetitàpctitengouteshumides.  Qund  donc  le  Soleil 
vientàdefccndreversrOccident,ileft  force  que  touteeft  arc  celdfte 
apparoiffe  vis  à vis  en  la  partie  contraire  du  monde  j quand  noftre  veuë 
donnant  dedans  ces  gouttes  là,vientàeftrerebatuc,ae  manière  qu’il  fe 
forme  là  vn  arc-celefte  ; & font  ces  gouttes-là , non  point  la  forme  de 
ottncooiM»,  la  figure  d’arc,  mais  de  la  couleur.  La  première  eft  rouge,  lajfeconde 
u[.‘l=‘un'>l®t>'tcebleuc,laquatriefmc  verte'la  couleur  donc  rouge  ap- 
par6it,pour  autant,  que  la  clarté  du  Soleil  donnant  dedans  ces  gouttes 
là, &ceftcviuefplendeur  venantàeftrë  rabatuë  & renuoyée  faitap- 

!>aroir  la  couleur  rouge  :1a  fécondé  partie  plus  obfcure  venant  à dif. 
budre  celle  viucfplendcur,  fait  le  iaune,  qui  eft  comme  vn  Yelafche- 
mcntdu  rouge:&  puis  venantàfe  brouiller  & obfcurcir  encore  da.^ 
uantage,ce  qui  fegrege  la  veuë , il  fe  forme  en  verd.  Ce  que  l’on  peut 
éprouuer  parexperienccicarnronprenddel’eauàroppofite  du  So- 
leil, 6c  qu’on  la  falTc  diftiller,  de  forte  que  les  gouttes  d’eau  rompent  & 
rebatent  les  rayons  du  Soleil,  on  trouucra  qu’il  fe  fera  vne  forme  d’arc- 
en-Gicl  : le  mefme  aduient  à ceux  qui  ont  les  yeux  malades , quand  ils 
Opotoo  d'At».  icttent  la  veuë  fur  vne  lampe.  Anaximenes  eftime  que  l’arc-en-Ciel  le 
faitparilluminationdu  Soleil,  qui  donne  dedans  vne  nuée  efpelTe, 
grolTe,  & noire  : de  maniéré  que  ces  rayons  ne  pouuans  percer  &pene.  ( 
trer  à trauers,  s’amalfent  deflus.  Anaxagoras  tient,  que  c’eft  vne  refra- 
ûion  de  la  lumière  du  Soleil  donnant  contre  vne  nuée  elpelTe,  laquelle 
doittoufiourseftrevisàvisde  luy,ne  plus  ne  moins  qu’vn  miroüer: 
par  la  mefme  raifonnaturelle,  comme  II  dit , apparoi  ffent , principale^ 
ment  au  pays  de  Pont,  deux  ou  plufieurs  Soleils.  Metrodorus  tient, 
que  quand  le  Soleil  reluit  à trauers  les  nuées , la  nuée  apparoit  bleue,  6i 
Sc  la  lueur  fe  fait  de  couleur  rouge. 


D'AaaxajOfit. 


9«Mcixodonti. 


Du  ytrjts. 


CH  AP.  VI. 


ComMcot  Te  fom 
k»  vngcalclct 
SokÜi  oppoCiu. 


Le  s Verges  qui  apparoilfenc  quelquesfois  au  Ciel,  &les  Soleils 
oppofitesaduiennent  par  la  température  de  lamatierefuiette, fie 
de  l’illumination,  quandlei  Auées  nous  apparoilTent  non  en  leur  riatu- 
relie  & propre  couleur , mais  en  autre , caufée  de  la  diuerfe  irradiation  ; 
& en  toutes  ces  apparitions-là  mefmes  eftefts  aduiennent,&par  rai- 
font  naturelles,  6c  par  épreuuc  d'expcrience. 


De,  Venu. 


CH  A P.  VII. 


CoDUBdU  fe  font 
Jet  venu  . 
ehiMCBwnt 
Icon 


'f'J™  A Naximander  tient , qiie  le  vent  eft  vne  fluxion  de  l'air, 
;nc  lie  ' jf\,^uand  les  plus  fmbtiles  & plus  liquides  parties  deluy  fout  emeuës 
**  ou 
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ou  fondues  par  le  Soleil.  Les  Stoïques  difent  que  tout  vent  eft  fluxion 
de  l’air , & que  félon  les  mutations  des  régions,  ils  changent  aulü  de 
noms.comme  venant  de  vers  laNuift,  ou  IcPonantjils’appclle 
ri4s  .-du  cofte  de  Lcuant , & du  Soleil,  il  fe  nomme  Aftliotts  : du  coft ede 
Septemtrion , Bon  as  : du  codé  de  Midy , Lybs.  Metrodorus  , qu'vne 
vapeur  cucurecdantéchauifécpar le  Soleil  produit  l'impctuonté  des 
vents  : &:  que  les  anniucrfaircs , qui  s'appellent  communément  Etclles, 
fouflent  quand  l'air  qui  à l’entour  du  Septemtrion,  ciloit  efpcfllpar  le 
froid,  fluë  auec  le  Soleil,  qui  s’en  retourne  apres  le  folltice  de  l’Edé.  • 


De  CHyuer  {Jr  tEJfé. 


CH  AP.  VIII. 


T7  MPEDOCLES&les  Stoïques  tiennent , que  l’hy  uer  fe  fait  quand 
• l’efpelTeur  de  l’air  gaignefit  montre  contre- mont,&  l’edéquand 
le  feu  au  contraire  gaigne  & defeend  contre-bas.  Au  tede  ayant  traité 
des  imprcllions  qui  s’engendrent  enl’air,  nous  courrons  aulEpardef- 
fusccllcsquifcfonten  terre. 

DeUTene,<jnelteeflfA  Jiil>pAHCe,&coml>iin  elle  efl^Ande. 

CHAPITRE.  IX. 


font 

tlifiMU. 


vcw 

finie. 


T Ha  L E s & lèsdependans  tienncnt,qu’il  n’y  a qu’vne  terre: Oece-^i'^“'r*s^' 
tes  Pythagoricien  deux,  cedc-cy , Ce  l’oppolite.  Les  Stoïques,  ' 
qu’il  y a vnc  terre , & finie  : Xenophanes  que  du  code  d’en-bas  elfe  ed 
fondée  en  vne  profondeur  infinie.  Ce  qu’elle  ed  concreée  de  feu  Ce 
d’air.  Metrodorus,  que  la  terre  cdlavalc,Celalicdereau:CelcSoleil, 
de  l'air. 

DeUformedeUterre.  C H A P.  X. 

XH  A L E s , Ce  les  Stoïques,  Ce  ceux  de  leur  cfchole , tiennent  qu'eU  ™"‘'- 

le  ed  ronde  comme  vne  boule:  Anaximander,  quelle  ed  1cm- 
; à vnc  pierre  en  forme  de  colomnc:  Anaximenes,  qu  elle  cd  pla- 
te comme  vnc  table:  Lucippus,qu’cUealaformcd’vntaDourin  : De- 
mociitc,  qu'elle  cd  plate  comme  rnbalfin,  mais  creufe  au  milieu. 


De  U JîiiiAtion  delà  tene. 


CH  AP.  XL 


T EsdifciplesdcThalcs,qu’elleed  au  milieu:  Xenophanes, qu’clle“J2^*iivr 

® Xjcd  la  première  fondée  & enracinée  en  vn  fond  infini  :Philolaüs  Pi- 
thagoricicn,  que  le  milieu  cd  feu,  pour  ce  que  c'ed  le  foyer  de  l’vni- 
uers:la  fécondé, la  contreterrc:laricrce, celle  que  nous  habitons, Ct 
qui  tourne  à l’entour  delà  contreterrc,quied  la  caufe  pour  laquelle 
ceux  qui  font  en  cell^cy,nevoyent  pas  ceux  qui  font  en  celle  ILPar- 
menides  cdle  premier  qui  a limité  les  lieux  habitez  en  la  terre, à f^auoir 
ceux  qui  font  dans  les  deux  bandes  habitables,iufques  aux  cercles  des 
Tropiques. 


é 
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Dm  fànAemntde  U tare. 


CHAP.  XII. 


AroDConctefoidt 


LVciPPVS.quela  terre  encline  versle  Midy,à  caufe  de  la  rareté 
qui  c(l  dans  les  parties  Méridionales,  dautant  que.les  parties  Se. 
ptemtrionales  font  aftraintes  par  les  froidures,  & les  oppoHtes  enflam- 
mées: Democrite,  pourautantqud‘aireft  plus  imbecille  vers  le  Mi- 
dy,  la  terre  croilfant  panche  de  ce  collé  la, dautant  que  le  collé  du 
Nort  ell  intem peré,&  au  contraire  celuy  du  M idy  cil  tcmperé,&  pour 
celle  raifon,il peze  plus  fur  ce  collé  là, là  où  la  terre  produit  plus  de 
fruits,  &lesamcne  a vne  plus  grande  augmentation. 


Du  Miouuement  de  lu  terre. 


CHAP.  XIII. 


Eft  ferme  & oe  * 
bouge. 


£ s autres  tiennent  que  la  terrene  bouge  ; mais  Philolaüs  Pytha- 


£n«  « etaq  bta* 
<ie>. 


1 goricien  tient  qu’elle  fe  meut  en  rond  par  le  cercle  oblique,  ne 
plus  ne  moinsque  fait  le  Soleil  8e  la  Lune.  Heraclides  Pon tique  8e  Ec- 
phantus  Pythagoricien  remuent  bien  la  terre , mais  non  pas  qu'elle 
palfe  d’vn  lieu  en  vn  autre,  ellan  t enuelopéecôme  vne  roue  de  bandes, 
depuis  l’Orient iufquesen Occident, àl’entour  defon  propre  centre, 
tiemocritc  dit,  que  du  commencement  la  terre  vaguoitqà8e  là,  tant 
pour  fa  petitelfe  comme  pour  fa  legereté,  mais  ques’cllantellrainte8^ 
appefantic  par  le  temps,  elle  s’cllarrelléc  immotâilc. 

De  U diuifttH  de  U terre,  0-  combien  elle  * de  htndes. 

CHAPITRE  XIV.  i 

PYTHAGORAsdit,  que  la  terre,  ne  plus  ne  moins  que  la  Iphere  de 
l’vniuers, cil diuiféeen  cinq  bandes, l'Ardliquc, la  Tropiqtc  de 
l'cllé, celle  de  rhyucr,l’Equinoâiale,8£l’Antarâ:iquc,defque]les  la 
metoyene  termine  le  milieu  de  la  terre , 8e  pour  celle  caufe  fe  nomme 
la  Zone  brûlée;  maisàfonauis  elle  cil  habitable  ellant  tempcrée,com- 
me  celle  qui  cil  au  milieu  de  celle  d’cllé  £e  de  celle  d'hy  uer. 


Del  Tremblement  de  terre. 


CHAP.  XV. 


CaoTcf  deer«trl« 
bIciMm,4toore> 
ment  exph^uèet 
In  nocieni 
PhiloTopSet  • 
fout  U ttrolttt>o« 
â<r<{>eiln  lilét 
ttox  ^ui  ont  cf 
«m  l«r  U phjrfi» 
que  en  cedetam 

itmft. 


THALEs8eDemocritccn  attribuent  la  caufe  à l’eau.Lcs  Stoïques 
difent , le  tremblement  de  terre  cil.  quand  l’humidité  qui  ell  de- 
danslatcrrc,vicntàfefubtiliferenair,8(àfoitir  par  forcer  Anaxime-  i 
nés,  que  la  rareté  &fcichcrclfc  de  laterre,font  les  caufes  du  tremble- 
ment , l’vnc  ellant  produite  & caufeepat  les  cxCclIiues  chalcurs,8c  l’au- 
trepar  les  cxccllîucspluycs:Anaxagoras,parce  que  l’air  ellant  entré 
dcHous  terre,  vientàlcprcfentcr au  cuirpour  forcir,  mais  le  trouuant 
fort  cfpais, dautant  qu’il  ne  peut  trouuer  parOÙ  fortir,  il  la  fccouc 
par  tremblement.  Arillote,  pour  la  circonullancc  du  froid  qui  l’cnui- 
ronne  de  touscollcz,dcirous  8i dclfus  :'car  le  chaud  cafehe  à gaigner 
le  haut,  comme  celuy  qui  cil  léger  de  fa  nature  :&  pourtant  l’cxhalai- 

fon 


< . 


* : 
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^ fonfeichefetrouuantcnfcrmécjcns’cfforçancde fendre, ^tournant 
& retournant  qà  Si  là,  fecouë  la  terre.  Me trodorus,qu’aucun  corps  eftât 
en  l'on  lieu  propre  & naturel  ne  fe  remué,  fi  vnautreaûuellcmentne 
lepoulTeouneletirej&pourtant  quela  terreeftantfituéeenfonlieu 

naturel,nc  fe  remué  point , mais  bien  quelques  lieux  & parties  d’iccl- 
le.vont  aux  autres.  Parmenides  & Democrite,  pourccqu’elle  cft  de 
tous  codez  également  didante,qu'elle  demeure  en  fon  contre-poids, 
n'ayant  point  de  caufe  pourquoy  elle  deud  pancher  plus  d’vn  codé  que 
d'autre,  &:  partant  qu'elle  le  fceouc  feulement,  mais  qu'elle  ne  bouge 
pis  pourtant.  Anaximenes,  pour  autant  qu'elle  cdpiatc , qu’elle  ed 
portée  deflus  l'air.  Les  autres  oifent,  fur  l'eau  comme  les  lames  & les  aix 
plats  flottent  dclTus  l'eau,  & que  c'ed  pourquoy  ellefcmcut:  Platon, 
que  de  tout  mouuemcnt  il  y a lu  circondances,  dclTus,deirous,à  droitj 
B à gauche , deuant  & derrière  : & que  la  terre  ne  fe  peut  mouuoir  parau- 
cune  deces  diflcrences,  pour  autant  que  de  toutes  parts  elle  cd  auplus 
bas  du  monde  , à l'occafion  de  quoy  elle  demeure  bien  immobile, 
n’ayant  rien  pourquoy  elle  doiue  plus  enclines  en  vnc  part  qu’en  vne 
autre,  mais  que  certains  endroits  d'icelle , pour  edre  rares  au  dedans, 
fe  fecoüent.  Epicurc  tient , qu'il  peut  edre  qu'elle  cllagitée  & lecoüée 
par  l'air:  qui  eu  audeirous,efpais,&  de  nature  d'eau  : qu'il  peut  edre 
aufli  qu'edant  cauerneufe  dans  les  parties  inferieures,  elle  eu  agitée  & 
tourmentéepar  le  vent  quis'enferme  dedans  lesconcauitcz. 

De  U Mer,commeHtelleejt  nncreie,  & comment  elle  ejl  amere. 

CHAPITRE  XVI. 

C A NAXiMANDERdit,quec’edvnredcdelapremierehumidi-^j^^jJ'^* 
jHx  laquelle  le  Soleil  a feiebe  la  plus  grande  partie  ,&  ce  qui  en  UUDC  de  U HKt. 

ed  demeuré,ille  tranfmué  par  fon  inflammation:  Anaxagoras  dit,que 
l'humeur primitiue  edant  refpanduc  commevnedang,aedé  bnuée 
parle  mouuemcntque  le  Soleil  fait  àl'entour,&  qu’edant  exhalée  la 
partie  huileufe,  lerede  s'edaflaifle  en  faleure  & amertume.  Empedo- 
cles , que  c’ed  la  focur  de  la  terre  échauffée  du  Soleil , pource  qu’elle 
cd  baignée  par  deflus:  Antidon , que  c’ed  la  fueur  du  chaud , duquel 
l’humide  qui  edoit  contenu  dedans, a edé  cfpraint  en  boiiillant,  ce 
qui  aduient  en  toute  fueur.  Metrodorus,  pource  qu’edant  coulée  à 
crauers  la  terre,  elle  retient  quelque  chofe  de  fon  elpeffcur , comme 
ce  que  l'on  paffe  au  trauers  delaccndre.Lesfeâateurs  de  Platon  difent, 
que  de  l’eau  élémentaire , ce  qui  en  ed  par  réfrigération  congelé  de 
0 l'air, eddoux;  maisquecequiencdeUaporéparcmbrazcment&in* 
fiammation,  en  edlalé. 

Comment  fe  font  lei  fiix  & refittx  , le  jiot  theke  de  U Mer, 

CHAPITRE  XVIL 

ARistote  &Heraclite,quec’edleSoleil,qui  le  fait,dautantîj’,*,“,"“f: 
que  c’ed  ccluy  qui  excite  & meine  quand  & luy  la  plufpartdcs  * *“ 
vents , Icfqucls  venans  à donner  dedans  la  mer  Occanc,cnncnt  la  mer 
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fjtltcai  à U 
Luac. 


Atlantique,  &ainfi  font  le  flux  : & puis  quand  ils  viennent  à faillir,  b ^ 
mer  eftant  tctiréc , baifle , & ainfi  caufe  le  reflux  ou  l’hebc.  Py  theas  de 
Marfeille.ticnt  que  la  pleine  Lune  eft  celle  qui  fait  le  flux.  Si  le  decours 
reflux  : Platon  l'attribue  àvn  fous-leuement  des  eaux,  difanc  qu’il 
***  Ce  fait  vn  fous . leueroent  qui  à trauers  la  bouche  d’vn  pertuis,  porte 
& là  le  flux  & reflux , parle  moyen  duquel  les  mers  font  oppohtement 
Amn  àdiKrfo  tourmentées.  Timeus  en  donne  la  caufe  aux  riuieresqui  entrent  dc- 
«uuciaaies.  danslamct  Atlantique , tombans  des  montagnesdcsQauIcs,  qui  par 
leurs  irruptions  & entrées  violentcs.en  poulTanr  les  eaux  delà  mer,font 
le  flux,  ôc en fe  retirant  par  interuallcs , quand  ilscelTcnt,  ilscaufcntl* 
reflux.  Seleucus  le  Mathematicien.qui  fait  aufll  la  terre  mobile,dit,qu« 
le  mouuement  d'icelle  eft  contraire  fiioppofite  à celuy  de  la  Lune,  6c 
que  le  venteftant  tiré  (^&là,àroppofitc,par  ces  deux  contraires  re» 
uolutions,  venant  à donner  dedans  l’Océan  Atlantique,  brouille  aufli  B 
lameràmcfurequ’il  fe  remue. 


De  f j^ire. 


CH  AP.  XVIII. 


Cmumbi  Ct  {tic 
rAice. 


L’A  IRE  fe  fait  ainfi, entre  le  corps  de  la  Lune,  oude  quelque  autre 
aftre,&noftre  veuc,fe rencontre  6c  s’arrefte  vn  air^ros&nebu- 
leux , & puis  noftre  veuë  venant  à fe  rompre  en  ceft  air  Sc  a s’élargir.  Si 
puisa  donner  iufqucs au  cercle  de l'aftre.eç  fa circôference extérieur^ 
il  nous  femble  qu’il  fe  fait  vn  cercle  à l’entour  de  l’aftre , & ce  cercle  là 
ou  couronne  eft  ce  qui  s’appelle  l’Aire.pour  ce  qu’il  femble  que  cefte 
apparente  impteflion  fefàllc  tout  ioignant  cela  où  donne  noftre  veuë 
élargie. 

( 

Des  opinions  des  Philofophcs. 

LIVRE  oy  A T R 1 E s M E. 

Yakt  couru  les  generales  parties  du  monde, 
iepalTeraymaintcnant  aux  particulières. 

De  U montée  (y  dehordement  du  Nd.  | 
CH  AP.  1. 

Th  A L E s eftime  que  les  vents  anniuerfai- 
res,  que  l’on  appelle  Eteflens,foufflans 
) direâement  àroppofited’Egypte,fontleuer 
les  eaux  du  Nil,pour  auunt  que  la  m er  pouflee 
par  ces  vents , entre  dedans  la  bouche  de  la  riuicre , & crapefehe  qu’elle 
nes’ccoulc  &dégorgelibtcmcnceftantrcpouflcc  contremont. 

Evtbymekes 
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^ EvTHYMENEsdc  Marfeillc , penfe  que  celle  riuie/e  s’enfle,  & fe  DEoihyomw. 
remplit  de  l’eau  de  l’Ocean , &de  la  grande  mer,  qui  eft  hors  les  terres, 
laquellcà  fon  aduis  ell  douce. 

ANAXACORAsdit)  que  cela  vient  de  la  neige  de  l'Ethiopie  qui  fc  d-ammjoim. 
fond  en  elle , & fe  gclc  en  nyuer. 

DEMOCRitE,  que  c’ell  de  la  neige, qui  ell  vers  le  Septemtrion,laquel-  Otmoaicc. 
Icfcfond  &fercfpand  enuironlcforilicederellé,dautantquedes  va- 
peuR  s’engendrent  les  nuées,  lefquellfcsellans  poull'ccs  par  les  venu  en 
Ethiopie  & en  Egypte , veR  les  parties  de  Midy,font  de  grandes  & vé- 
hémentes pluycs,defquelles  les  lacs  & la  riuieredu  Nil  leremplilTcnf. 

HERODOTErhiltoricn  dit , qu’il  a autant  d’eau  en  hyuer  qu’en  D’Hooiotc. 
elle , partant  des  fources,  mais  qu’il  nous  apparoir  en  auoir  moins 
l’hyuer , d’autant  que  le  Soleil  ellant  plus  près  de  l’Egypte  en  hyuer, 

B faiteuapoier  toutes  les  eaux. 

E PH  O R E l’hilloiiographe  efcrit.que  toute  l’Egypte  fc  refoult  &ïe  o-EftoK. 
fond  toute,  par  manière  de  dire,  en  fucur,à  quoy  luy  contribue  encore 
fes  eaux  l’Arabie , & la  Ly bie , dautant  que  la  terre  y cil  legere  Si  fa- 
blonneufc. 

EvDOXEdit,que  c’cll  à caufede  lacontrâri(^cdcsfaifons,&dcsD’Eo'i»»*' 
grandes  pluyes,  pourcc  que  quand  il  nous  ell  l’cllé,  ànous  qui  femmes 
nabi  tans  dedans  la  Zone, ou  bande  de  Telle, alors  il  cil  hyuer  à ceux  qui 
habitenren  labandeoppolitcfousle  tropique  hycmal,  d’où  procédé, 
dit-il,cegrandrauagc  d’eaux. 

Dit  Ame.  CH  A P.  II. 

C ^ I ’H  ALES  a elle  le  premier  qui  a defini  Tamc,vne  nature  fc  mou- 

_§  uant  tqufiouR  de  foy-mcfmc  : Pythagoras  a dit , que  c’cll  vn)^,?'*^ 
nombrefe  mouuant  foi-mcfmc,&  ce  nombrc-là,il  le  prend  pour  Tcn- . 
rendement.  Platon,qucc’ellvncfubllancefpiritucllefcmouuant  foy- 
mefme , & par  nombre  harmonique  : Anllote,  que  c’ell  Tade  prcihicr 
d’vncorpsnaiurelorganiqûc,ayantvicenpuillancc:  Diccarche,que 
c’ell  l’harmonie  & concordance  des  quatre  Elcmcns:  Afclepiadcs  le 
Mcdecindit,quc  c’cll  va  exercice  commun  de  tous  les  fentimens  en- 
lèmble. 

Si  t Ame  ejl corps  quelle  efljajkhlitince.  C H A P.  III. 

TOvs  cesphilofophes-là, que nousauonsmiscy-dcuantjfuppo- rx 
fent  que  Tame  ell  incorporelle  de  là  nature,  & qu’elle  fc  mcutlïîî?# 

D elle  mcfme,  que  c’cftvnefubllancclpiritucllc,&:vncadiond’vn  corps  , 

naturel, compolc  de  plufieurs  organes,  ayant  vie  {mais  les  fedatcuils 
d’Anaxagorasdifcnt,qu'cllc  cil  aërée,  & qu'ellea  corps  de  nature  d’air  : 
les  Stoïques,  que  c’cll  vn  cfprit  ou  vn  vent  chaud.  Democritc,  que  c’ell 
vnecenaine  compolitioncnfcu,deschofes  perceptibles  par  laraifon, 
qui  ont  leurs  formes  rondes,  & leur  puiirancedctcu,cc_qui  cil  corps. 

Epicure,  que  c’cll  vn  mellangc  Se  température  de  quatre  chofes , de  ic 
ne  fqay  quoy  de  feu, ie  ne  fçiy  quoy  d’air,  ic  ne  l^ay  quoy  de  vent,  & 

, d’vnautrcquatriefmc quin’apointdenom,quiellàlny lafotcefenlî-  ■ 
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due:  Heraclite,queI’amcdumondceftreuaporationdeshunicurs,qui  ^ 
font  en  lui,  &c  que  l’ame  des  animaux  procède  tant  de  rcuAporacioii  des 
humeurs  de  denors,  que  dudedans&  demefme  genre. 


Del  parties  de  l'jime. 


CH  AP.  IV. 


fattte  rdroans> 
ble  tuaifonsa- 
blc  de  r«mc  , ft 
comtacat 
gofce. 


PYthagoras  ic  Platon, àleprcndreàlaplusgeneralediuiCon, 
tiennent  que  lame  a deux  parties,  c’eft  à l^uoir  la  partie  raifonna- 
ble,  &la  partie  irrailbnnable  : mais  ^ y regarder  de  plus  près  & plus 
cxaâement, ellcatrois parties, car ilsfous-diuifent  la  partie irfaifon- 
nablc  en  la  concupifcible , & en  l’irafcible.  Les  Stoïques  difent,  qu'elle 
ellcompolcc  de  iiuiû  parties,  cinqdcs  fens  naturels,  la  veut,  l’oiiye, 
l'odorat , le  gouft , l'attouchement,  la  fixiefme  la  voix , la  fepticfme  la 
fcmence , la  huiâiefme  rentendemenr , par  lerquellcs  toutes  les  autres 
font  commandées  par  ces  propres  inftrumens,  ny  plus  ny  moins  que  le  B 
pôulpe  fe  fert  de  les  branches.  Democrite  & Epicure  mettent  deux 
parties  en  l'ame,  la  partie  raifonnable  logée  en  l'eltomach,  & l’autre  cf. 
parfe  partout  Ucon>s  : Democrite  met,  que  toutes  chofes  font  parrici.- 
pantes  de  quelque  forte  d’ame,iufques  aux  corpsmons,  dautant  quç 
manifcllemcnt  ils  ÿnt  encore  patticipans  de  quelque  chaleur,  & de 
quelque  fentiment  la  plus  pan  en  edant  déjà  éuentée. 

Quelle  efiU  maijlrejje,  principale  partie  de  tadme,  & où  elle  ejl. 
CHAPITRE  V. 


sicieiti-unc.  T^L  At  ON  & Democrite,  entoutela  telle:  Straton  entre  les  deux 

fourcils:Erafillrate,  en  la taye qui  enueloppe le cerueau,  laquelle  q 
îlappclle  Epicramdes;  Erophile  dedans  le  ventricule  du  cerueau,  qui 
en  cil  le  fondement  : Parmenidesen  tout  l'edomach.  Et  Epicure,  Sc 
tous  les  Stoïques,  en  tout  le  cœur, ou  bic  en  l'sljprit  qui  cil  à l'entour  du 
cœur:  Diogenes  en  la  cauité  de l’arteredu  cœur,  qui  cd pleine d'erprit. 
£mpedoclcs,en  la  conlldance  du  fang:les  autres  au  col  du  cœur:  lesaUr 
très  en  la  taye  quied  autour  du  cœur:  les  autres  dcdâsle  diaphragme. 
Qijclqucs-vns  acsVnodcrncs  tiennent, qu'elle  occupe  tout  depuis  lu 
telle  iufqucs  àla  trauerfe  du  diaphragme.  Py  th:^oras,  que  la  partie  vi- 
* talc  cd  à l’entour  du  cœur  : la  raifon  & la  partie  lpiricucllc,cn  la  tede. 


Dumokuement  de  I jime.  Ç H A P.  VI. 

"13^  A T O N enfeigne,  que  l’ame  cd  toujours  mouuante,&rcn  tende- 
^ JL  mcntimmobilcquataumouucmentdclicuàautrc: Aridotedit,  , 
* que  l’Ame  cd  immobile,  encore  que  ce  fait  clic  qui  regilTc  & falTc  tour 

mouuemcnt , mais  bien  en  cd  elle  participante  par  accident,  félon  quç 
Icsdiucrs  corps  fc  remuent. 

De  [immortalité de  r^me.  C H A P.  VI  I. 


PYth  AdoRAs  & Platon  enfei^ent,  que  l'ame  cd  immortelle. 


L’ame  rftiramof 

m JL  car  en  fartant  du  corps,cllc  s'en  retourne  à l'ame  de  l'vniuers  qui 
‘•‘“r“»‘“»‘'-cdfon  genre. 

Les 
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L E s s toïqucs,  que  Tamc  forçant  du  cotps , fi  clic  cft  dcbilc , comme 
celle  des  ignoràns , demeure  auec  la  confiftencc  du  corps  : & la  plus 
force,  comme  cft  celle  des  fages  & f^auans , dure  iufqucs  à l’cmbrazc- 
menc.  Dcmocrite  ôi  Epicure, quelle c^ corruptible, & qu’elle fc cor- 
rompt quand  & le  corps.  Py  cbagoras  & Platon,  que  la  partie  raifonna- 
blc  cft  incorruptible , pourcc  qucl’amcn’cft  pas  Dieu , mais  bien  l’ou- 
uragedë  Dieu  ctcrnël.  Et  que  la  partie  irraifonnablc  cft  corruptible. 


mène  te  mal . 
pool  U plnfpari  : 
!cs  auues  l'une 
ignoiÊ  te  mh. 


Dés  Jintimens  & chojès  fenjîbles. 


CH  AP.  VIÎL* 


Le  S Stoïques  definiflent  ainfî  le  fentiment  : le  Sentiment  eft  lai 
comprchcnnon.jou  apprehenfion  de  l’organe  fcnGblc  : mais  le 
Icntimcnc  fc  prend  en  pluficurs  fortes  ; car  ou  l’on  entend  l’habitude,  ^ 

® pu  la  faculté  naturelle,  ou  l’aiftion  de  fentir , & l’imagination  appre- 
hcnfîuc,  qui  fcfont  tous  par  le  moyen  de  l’organe  fenficif,  &lanui- 
ticrme  partie  mcfmc  de  l’amCjla  principalc,qui  eft  le  difeours  de  la  rai- 
fonj)ar  lequel  toutes  les  autres  uibfiftenc.Dercchef  on  appelle  les  in- 
ff  rumens  fcnficifs,Ics  clprits  intcllciftucls , qui  partans  de  î’cntendcmét 
s’cccndétiufques  à cous  les  organes.  Epicurc  dit, qÿc  le  fens  cft  v ne  par- 
celle de  ramc,qui  cft  la  puiffancc  de  Icntir,  d’où  procédé  l’effcA  du  fen- 
timent:  tellement  qu’il  definie  le  fentiment  en  deux  forces,  la  pu iflan- 
cc,  & l’cffcift  de  fentir.  Platon  definie  le  fentiment  eftre  vnc  focicté  du 
corps  & de  l’amc,  pour  les  chofes  extérieures  : car  la  faculté  naturelle 
de  fentir  cft  de  l’ame,  l’organe  cft  du  corps,&l’vn  ôc  l’autre  appréhende 
]cs  chofes  cxterieurcs,parlcmoycndcrimaginaciue,qui  eft  la  phantai- 
fie.  Leucippc  & Dcmocrite  tiennent  que  le  fentiment  & rincclligencc 
G fcfont  par  le  moyen  des  images  qui  nous  viennent  de  dehors,  par  ce , . 
que  ny  î’vn  ny  l’autre  ne  fe  fait,fàns  l’occurrence  d’vne  image. 

Si  lesJèntimcnsJont'veritableSf&  les  imaginations.  CHAP.  IX. 

Le  s Stoïques  tiennent  que  les  fentimens  font  vcritablcs,&  que  des 

imaginations  quclqucs-vncs  font  fauïTcs,  & les  autres  véritables,  fmaginarion»  aa- 

^ „ ..  n-ti  • «une*  faulTcs  le» 

hpicure,  que  tout  Icncimcnc  & toute  imagmationcicvcticablc:  mais  autre» Tcrimbic*. 
quant  aux  opinions,quclcs  vncs  font  vrayes , les  autres  fauffes  ; & que 
le  fentiment  fe  déçoit  en  vnc  force  feulement,  c’eft  à fçauoir  quant  aux 
chofes  intelligibles  : mais  l’imagination  en  deux  manières , par  ce  qu’il' 
y a imagination,  tant  des  chofes  fenfiblcs,  que  des  intelligibles.  Em- 
pcdoclcs&Hcraclidcs,que  les  particuliers  fentimens  fc  font  félon  la’ 
proportion  dcsporcs,  cftant  l’oDicéitdc  chaque  fens  bien  difpofé. 

^ Combien  ily  4 de  fentimens.  C H A P.  X. 

Le  s Stoïques  enfeignent,  qu’il  y en  a cinq  proprement,  la  veue,  aorqueli  AtiHutU 
l’oüyc, l’odorat,  le  gouft, l’attouchement.  Ariftotc  ne  dit  pas  qu’il 
y en  ait  fix,  mais  bien  met-il  vnfcns-cômun  qui  iugedcscfpcccscom- 
pofées , auquel  tous  les  autres  fens  particuliers  rapportent  leurs  propres 
imaginations,  là  où  le  paffage  de  rvnàl’autrc,  comme  delà  figure  au 
mouucmcnt,  fc  monftrc.  Dcmocrite  dit,  qu’il  y a' plus  de  fentimens 
dans  les  beftes  brutes,  & parmi  les  DieuX)  & les  fages. 
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Comment  fi  fM  le  fentiment&'t  intelligence.  C H A P.  XL 

LEs  Stoïques difent, que qijand l’homme  efteagendré,  ilala  prin- 
cipale partie  de  l'ame,  qui  eft  l'entendement , ne  plus  ne  moins 
qu’vn papier preft à eferire, dedans  lequel  ilcrcritchacunedefcspen- 
fées  :&  la  première  forte  d'eferiture  efl:  par  les(entimés;car  ceux  qui  ont 
• . fenti  quelque  chofe , comme  pour  exemple,  qui  ont  veu  vne  blâchcur, 

aptcs,qu’cllc  s’en  cft  allée , ils  en  retiennent  la  mémoire  : & ^rcs  qu’ils 
on  t alTemblé  plufieurs  mémoires  femblabics,  & de  mefmc  e(pece,alors 
ixo*  YieK  ten-  ils  difent  qu’ils  ont  expérience  : car  rexpericncc  n’cll  autre  chofe,qu’vn 
amas  & multitude  de  plufieurs  femblables  efpeces.Mais  quant  auxj>en- 
feesjlesvnesfontnaturelles.quifefontenla  manierequenousauons 
déjà  dit  auparauant,fansartihce:  les  autres  fe  font  par  eAude&par  B- 
j^doûtine.&celles-cy  proprement  font  celles  qui  s’appellent  penfees, 
rtmcuijcae*.  les  auttcs  fe  nomment  anticipations  • & la  raifon  de  laquelle , & pour  . 
laquelle  nous  fommes  nommez  raifonnables,  fe  parfait  par  ces  anti- 
cipations-là, en  la  première  feptaine  d’ans, & eft  l'intelligence  de  la 
conception  de  l’cntepdement  del’animal  raifonnable:  catl’imagina- 
tion,  quand  elle  vient  adonner  en  l’ame  raifonnable,  alors  elle  s’ap- 
pelle intelligence,  ayant  pris  fa  dénomination  de  l’entendemenc.C’eft 
pourquoi  ces  imaginations  ne  tombent  point  dans  les  autres  animaux, 
mais  les  imaginations  qui  feprefentent  aux  Dieux  & à nous,  celles-là 
feules  font  propremet  imaginations , & celles  qui  feprefentent  à nous, 
font  imaginations  en  general,  & penfées  en  fpecial  : comme  des  te-i 
lions  & des  efeus  à part  conlïdcrcz  en  foy,font  relions  & efeUs , mais  II 
vous  les  baillez  pourleloüage  d'vne  nauire,  alors  outre  ce  qu'ilsfont  q 
deniers,  encore  font-ils  naïuagc. 

l ' 

^elle  differente  ilj  a entre  imdÿnntion,  imdgmahle,  imdÿtutff,  & inidginê. 


Qnec'cftqolmi. 

gioadoo. 


CHAPITRE  XII. 

CHK.TsiPPVsdit,  qu’il  y a différence  entre  ces  quatre  chofesi 
Imagination  doneques  eft  vne  imprelfion  qui  le  fait  en  nollre 
ame,quifcmonllre  àfoy-meGneeequiraimprimée:  comme  quand 
par  la  veuë  nous  contemplons  vne  blancheur , c’dl  vne  palfion  ou  af- 
tcâion  qui  s’engendre  par  la  vcuë,en  nollre  ame,  & nous  pouuonsdire 
que  la  blancheur  en  eil  le  fujet  ou  l’obieél  qui  nousemeut  : fcmblablc- 
ment  aulfi  par  l'odorat  & par  l’attouchemét,  & celle  imagination  s’ap- 
pelle  Phantainc,quieil  deriuée  de  ce  mot  Pfcaoj,  lequel  lignifie  clar- 
té. Car  ainlî  comme  la  lumière  fe  monllre  foy-mefme:6£  toutee  qui 
cil  compris  enicclle.auill  la  phàtaifie  ou  imagination  fc  raonllrç  foy- 
mcfme,&  ce  qui  l’a  faite;Imaginablc  cil  ce  qui  fait  rimagination,com- 
me  le  blanc,  le  froid,&  tout  ce  qui  peut  émouuoir  l’ame,  cela  cil  ce  qui 
imtÿuiir  ,juc  s’appelle  imaginable.  Phantalliquc  ou  imaginatif  cil  vne  attraélion 
en  vain , vne  pallion  ou  affeélion  en  l’ame , qui  ne  prouient  d’aucun 
obicâ  imaginable, commcilcccluy  qui  eferime  à loaombm,  &qui 

meine 


FbaBoUle. 
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A ni  cine  les  mains  en  vain  : car  en  la  vray  c imagination  6c  phantaifîc , il 
y a vn  fuict  oui  fc  nomme  imaginable , mais  en  l’imaginatif  ou 
phantaftique  il  n’y  a aucun  fuict  ny  obieft.  L’in^inc  eft  ce  à quoy  tmijiut  i]m 
nousfommesattirezd’vneattraftion  vainc, cequi  le  fait  en  ceux  qui  “*= 
font  fiirieux  & malades  d’humeur  mclancholique,  comme  Orellcs  en 
la  Tragédie  d’Euripides, 

le.tc  fupply  ne  pouffe  contre  moy, 

O Merc,  nelas, ces  femmes  que  ievoy 
Pleines  de  fang,&defctpcns  grouillantes, 

■Les  voicy  prcs,lcsvoicy  treffaillantcs. 

Il  dit  CCS  paroles  ellant  furieux,  & ne  void  rien  ; maisilpenfe  voir  feu- 
lement: &pourtantElcéfraluyrefpond,  * 

_ Demeure  coy  en  ton  liû  mifcrablc. 

Tu  penfes  voir  ce  qui  n’cft  véritable. 

commeaulllTheoclymenusen  Homere.  , x ' 

De  U vtitë,  & comment  nous  voyons.  CHAP.  XIII. 

DEMOCRITE&  Epicurc  eftimoient  que  la  veuë  fe  fait  par  for- 
tie&emillion  dcscfpeces&images:les  autres  par  quelque  eie- 
â^onde rayons, rctoumansversnoftreiril,apresl’occurrcncederob-  _ 
icà.Empedoclcsamcfléles images parmy  les  rayons, appcllant  cela, 
les  rayons  de  l’image  compoféc.  Hipparchus  tient,  que  les  rayons  ' 
lancez  de  l’vn  6c  de  l’autre  de  nos  yeux , venans  à embraffer  de  leurs 
bouts, ne  plusnemoins  que  par  attouchement  des  mains,  rcxcericur 
des  corps  obieûez,cn  portent  la  côprchcnfionàlapuiffancevifiuc.Pla- 
C ton,  que  c’eftpar  conionâion  de  lueur , dautant  que  la  lueur  des  yeux 
fc  tcfpand  iufqucs  à quelque  cfpace  emmy  l’air  de  pareille  nature , 6c  la 
lueur  fortant  aes  corps  aulfi  vient  à fendre  l'air,qui  eft  cntre-dcux,cftât 
de  foy-mefmc  fort  liquide  6c  muablc  aucc  le  feu  de  la  veuc , c’eft  ce  que 
l’on  appelle  la  conioinâe  lueur  & radiation  des  Platoniques. 

Des  éppttrenees  des  miroüers.  CHAP.  XIV. 

EM  P E DO  C L E s , par  les  defluxions  qui  fc  concréent  fur  la  furfacc 
du  mi  roüct , 6c  s’acheuen  t par  le  feu  qui  fort  du  miroücr,&  tranf- 
mue  quand  & quand  l'airqui  eft  au  deuant,  pat  lequel  les  fluxions  fc 
remuent  : Dcmocrite  6c  Epicurc , que  les  appar^pces  des  miroücrs  fc 
font  par  l’arreft  des  images,  Icfqucllcs  partent  de  nous , & le  concrcent 
D furicmiroücr  par  rcucrfion:Les  Pythagoriciens, pat  réflexion  delà 
vcue,parceque  la  veuë  fc  va  eftendre  iufqucs  contre  le  miroiicr,& 
cftantarrcftccparrcfpcffcut,àercbatucpar  lapoliffurc  de  l’obieûdu 
miroiicr.clic  s’en  retourne  en  foy  mcfmc,  ne  plus  ne  moinsque  quand 
nous  eftendons  la  main , & puis  la  ramenons  vers  l'cfpaulc. 

L’onpcutlcferuir&:accommodcrdeto*tcscesopinions,  quantala  • 
queftion, 

Cotqmcnt  nous  voyons.  ■ * 

X iiij 
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Silestcnthres JàntviJihlts.  CH  A P.  XV. 

LEs  Stoiqucà,<jüeiestenebrcs(ontvifibIcs,  parccqucdcla  vcucil 
fore  quelque  l*icur  qui  les  enuelope  : & la  vifion  ne  ment  point*  cat 
elle  void  cercainemêc  & à la  vérité  qu’il  y a des  tcnebrcs.Chry  fippus  dit 
que  nous  voyons  par  la  tenfion  de  l’air  qui  eft  encre  deux  , lequel  eli 
poingtparl’efpric  vifif,qui  pafle  depuis  la  principale  partie  de  l’amc 
iufques  a la  prunelle,  & apres  qu’il  a donné  dedans  l’air  prochain , il  fc 
tend  en  forme  de  Pyramide,  quand  l’air  eft  de  mefmc  nature  que  luy  : 
car  il  fluc  des  deux  yeux  des  rais  qui  font  comme  feu,  non  pas  noirs  ny 
ncbiîlcux:  & pourtant  les  tenebres  font  viftblesé 


De  COuje. 


CH  AP.  XVL 


Comment  Te  foc' 
tnc  l’ouïe. 


Comment  novi 

fiiUOUI. 


EMpedocles dit, que l'ouyë  fe  fait  quand  l’elbrit  viencà don- 
ner dedans  la  concauicé  del’aureille  tournée  en  forme  de  vis,  la- 
quelle il  dit  cftrc  fufpcnduc  au  dedans  de  Paureillc,neplus  ne  moins 
qu’vne  cloche , Alcméon  tient , qu&nous  ôy onspar  le  moyen  du  vuidc 
qui  eft  au  dedans  de*  l’aureille  ; car  il  dit,  que  c’eft  cela  qui  refonc 
quand  l’efprit  donne  dedans,  pource  que  toutes  les  chofcsvuidesfo- 
* nent:Diogcnes,  que  c’eft  quand  l’air  qui  eft  dedans  la  tefte,  vient  à 
cftre  touche  & remué  par  la  voix.  Platon  &fes  feékateurs  difent,  que 
l’air  de  dedans  la  tefte  eft  frapéj  & que  le  rebrifemenc  s’en  fait  iufques  à 
la  partie  principale  où  eft  la  raifon,  ôtainfi  fc  forme  le  fentiment  de 
l’ouyc. 

De  r Odorat.  GH  A P.  XVII.  C 

Al  c M E O N eft  d’auis,  que  la  raifon , principale  partie  de  l’amCjclt 
dedans  le  cerueau,&  que  par  icelle  nous  flairons,  en  attirant  les 
fenceurs  par  la  rcfpiration  : Empedoclcs,  que  quand  & les  rclpiracions 
des poulmons,  l’odeur  fc  coule  aufli  dedans.  Quand  donc  larelpira- 
tion  eft  cmpefchécjà  caufe  de  l’alpreté,  nous  ne  fentons  point  les 
odeurs,  comme  ceux  qui  font  cnrheumez. 


Du  Goufi. 


CH  AP.  XVIII. 


Commeot  & fait 
le  guuft. 


ÂLcmeon,  quqpar  l’humidité  & la  tiédeur  aucc  la  molleflc  de  la 
langue,  les  faueurs  font  diftinguées  : Diogenes,  par  la  rareté  & la 
molleflc , pour  ce  que  les  venes  du  corps  le  viennent  à aboutir  en  elle,  £> 
& les  faueurs  fe  refpandent  eftans  tirées  au  fentiment  & à la  principale  . 

partie  de  l'ame,  ne  plus  ne  moins  que  par  vnc  clponge. 


De  U Voix. 


CH  AP.  XIX. 


Qoe  £*e(l  de  U 
voix,  & comme 
clkrelaiK 


•H 


PL  AT6Ndcfirütlavoix,c^rit  qui  par  la  bouche  eft  amené  delà 
pcnféc,&  vn  frapemét  de  l’air  qui  pafle  à trauers  les  aurcillcs,lc  ccr- 
i&  le  fang,  iufques  à l’ame;  & l’on  appelle  aufli  abufiuemcnt  & 


ueau 


K 


improprc- 
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improprementvoii  danslesapimaux  irraifonnablcs,  &dans  les  créa- 
tures (]uin’onc  point  d’ame,  comme  font  les  henni(Temcns  des  chi$' 
uaui.  Si  lesfons  ; mais  U n’y  a voix  proprement  que  celle  qui  eft  articu- 
lée,pour  cequ'elledeclarcccquiellen  lapenlce.  Epicurc  rient  que  U 
voix  edvn flux, CQuoyé  par  les  chofesqui  parlent, ou  qui  foncntiOU 
qui  bruyent,  & que  ce  flux  là  fe  rompt  en  plufîeurs  Iragmciis  de  mefine 
ngurcque  fondes  chofcsdontcllespanentjcommc  ronds  des  rondesj 
& triangles  des  triangles:  & que  ces  fragmcns-la  venansà  tomber  de- 
danslesaurcillcs,rcfaitlcfcntimentdcIavoix:cequilc  void  manife- 
(Icment  des  ombres  qui  s’écoulent,  &parmyics  foulons  qui  fouillent 
de  l’eau  contre  les  draps  & babillcmens.  Dcmocrite  tient,  que  l’air 
mcfmcfc  rompten  peuts  fragmens  de  mcfmc  figure,  c’eft  à dire,  les 
ronds  aucc  les  ronds,  & qu’ils  coulent  auec  les  fragmens  de  la  voix  : car 
commcditleproucrbe,  ^ 

Auprès  du  gcay  toufiours  le  gcay  fe  perche, 

Et  le  pareil  toufiours  fon  pareil  cherche  : 
car  mcfmc  fitfla  grêuc  au  riuage  de  la  mer  les  cailloux  de  mcfmc  Si 
fcmblablc  forme  fe  crouucntcnfcmble,cn  vn  endroit  ceux  qui  (ont 
ronds,  en  l’autre  ccuj;  qui  font  longuets:  parcillemcntaulfiquandron 
crible  ou  qucl’on  vanne  les  grains,  toufiours  ceuxquifont  de  mcfmç 
forme, fe  rangent'cnfcmblc:  de  manière  que  les  febues  fe  mettent» 
part,  & ^ part  Tes  pois  chiches.  Mais  on  pourroit  alléguer  contre  ceux-? 
là.Çomméteft-cequcfipeudc  fragmens  d’cfprit&  de  vent  pcuuent 
remplirvn théâtre capabledcdix  nulle  hommes*  Les  Stoïques  difent 
que  l’air  n’efi  point  compofé  de  menus  fragmens , mais  qu’il  efi  conti- 
nu par  tout, (ansauoir  rien  de  vuidc,& que  quand  il  cil  frapé  d’vn  ef. 
prit,  c’eft  à dire,  d’vn  vent, il  va  ondoyant  en  cercles  droits  infinicr 
ment,  iufques  à ce  qu’il  ait  remply  tout  ce  qu’il  y a d’air  à l’cnuiron , ne 
plus  ne  moins  que  l’onvoidenvncftang  oùl’on  aicttévne  pierrede- 
dans:carrcau(cmeutcn  cercle plat,&  l'air  l'e  remue  en  boule  ronde. 
Anaxagoras, quela voix (ê  fait, le  vent  venanta  fraper  contre  vn  air 
f efiftant  & ferme,  le  contrecoup  retournant  îufqucs  aux  aurcilles , qui 
cftla  maniéré  par  laquelle  fe  forme  aulTi  le  rctentilTemcnc  de  la  voix, 
qui  s’appelle  Echo.  • • 

Si  U voix  n*  froint  Je  corps,  & comme  je forme  le  retentijfement  Je  l’Echo. 

CHAPITRE  XX. 

iYthagoras,  Platon , & Ariftotc , tiennent  qu’elle  n’a  point  de 
corps,dautant  que  ce  n’eft  pas  air  : mais  vnc  forme  en  l’air  & fa  fur- 
par  certain  batcment:or  cft-il  que  route  furface  eft  (ans  corps, 
vray  eft  quelle  fe  meut  & remue  auec  les  corps,  mais  quant  à elle,fans 

Îioint  de  doute  elle  n’a  aucun  corps:  comme  en  vnc  verge  que  l’on  plie, 
a furface  ne  fou(Fre  aucune  alteration  quant  à cllc,mais  c’eft  la  matière 
qui  plie.  Et  les  Stoïques  ticntient,quela voix  clt  corps  : car  tout  ce 
qui  opère  & qui  fait,  eft  corps;or  clt-ilquela  voix  fait  Sc  opctc:car 
nous  Voyons, & la  fentons  quand  elle  nous  donne  à I’ouyc,&:  s’imprime 
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’■  ncplusncmoinsqu’vncachctdcdansdçlacirc.Dauantage.toutcequi 
nous  cmcut , & qui  nous  fafchc,  cft  corps  : or  l'harmonie  de  la  muliquo 
nous  cmcut , & le  difeord  nous  fafchc.  Qw  plus  eft , tout  ce  qui  fe  re- 
muSeft  corps  : or  la  voix  fc  remue , Si  vient  donnet  dedans  des  lieux 
fiircz& polis,  par  Icfqucls  elle  cft  rcnuoyce  & rcbaçjë,ainfi  que  l’on 
conuMt  fe  ftit  d'vnc balle  que  l’on  iette  contre  vnc  muraille,  tellement  que  dc- 

l'Ec^o,  dans  les  Pyramides  d’Egypte,  vnc  voix  lafchcc  rend  quaue  & cinq  re* 

tcntilTcmcns. 


D'où  ejl-cc  que  f ame  qn’ejl  et  que  fa  frincipale  partie. 


CHAPITRE.  XXI. 


Es  Sto'iqucsdifent,qucla  partie  de  l’amc  la  plus  haute, c’eft  la  B 
principalcpartic&  la  guide  desautres, celle  qui  fait  Icsimagina- 
fep,  U la  pani,i  uuus,  Ics  confcntcmcns , les  fentimens,  les  appétits  ,&  c’eft  ce  que  l’on 
’«  âppcllclcdifcoursdclaraifon.Or  de  celle  principale  il^r  a fept  autres 

«o>r>.  parties  qui  en  fottent , & s’eftendent  par  le  relie  du  corps , ne  plus  ne 

moins  que  les  brasd’vn  poulpe. Dcfquellcsfept  parties  les  fens  natu- 
rels en  fon  t les  cinq,  comme  la  veue,  l’odorat,  l’ouy  e , le  gouft , & l’at- 
touchement : dcfqucls  la  vcuccft  l’efprit  qui  tend  depuis  la  raifon'Si 
principale  partie  iufques  aux  yeux:  & l’ouycPc^rit  qui  tend  depuis 
l’entendement  iufquesaux  aureilles  : l’odorat  ,rclprit  qui  pafle  depuis 
la  raifoniu(qucsauxnazeaux:lc gouft, efprit  partant  delà  principale 
partic,&  pallant  iufques  à la  langue:  l’attouchcment,cfprit  prenant  de- 
, puislaprincipalcparticiufqucsàlafurfaccfenfiblcdcschofesaccom- 

modccsàrattouchcmcnt:dcsauttcs,lafixicfracs’appcllc  lafcmencc,  G 
qui  cil  vn  efprit  prenant  depuis  la  principale  partie  iufques  aux  geni- 
toircs;  &lalcpticfmccc  que  Zenon  appelle  vocale, que  nous  difons 
voix,  qui  cft  vn  efprit  qui  prend  depuis  fa  principale  partie  iufques  au 
gozicr,&àla  langue, & autres  inllrumens  appropriczàla  voix:&au 
rcllc,laprincipalcparriecft  logée, comme  au  milieu  de  fon  monde, 
dedans  la  telle  tonde  en  forme  d«  boule. 


Le  difenort  de  ta 
raifoa  eitpcipale 
pâme  ae  Pâme, 
«tout  dccstoictlt 
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De  la  ref^iration.  C H A P.  XXII. 

Tj  M PEDOCLES,  eftime  que  la  première  rclpiration  du  premier 
animal  fe  fait,  quand  l'humidité  qui  cft  aux  petits  enfans  venans  • 
I.  u tnpoiocjci.  Je  naiftrcjfc  retire.  Si  que  l’air  de  dehors  vient  à luy  lucceder  en  entrant 

dedans  les  vai  fléaux  cntre-ouucrts:  mais  puis  apres  la  chaleur  naturel-  [j 
le  pouflant  délia  au  dehors  celle  lubftance  aérée  pour  s’cuaporcr,la 
rclpiration  fe  fait:  &îulTi  quand  cllcfc  retire  derechef  au  dcdans,alors 
fc  fait  l’infpiration,par  ce  quelle  donne  entrée  à la  fubftancc  aérée. 

Au  relie,  quant  à celle  rclpiration  qui  fc  fait  maintenant , qu’elle  le 
fait  quand  le  Ging  fc  ment  vers  l’extérieure  furfacc  du  corps,  & par 
celle  fluxion  épraint  fie  chafle  fa  fubilsncc  aërée  par  les  narines  : 6c 
l'infpiràtion.  quand  il  s’en  retourneau  dedans,  y rentrant  l’ait  quand 
& quand  pat  les  ouuertutcs  fie  les  tatetez  que  le  fang  a lailTécs  vui- 

des 
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A des:  &:pourlcdonncràentcndrc, amène  l’exemple  de  la  clepfydre  ou 
horolo^eàeau.  Ardepiadescompofelepoulmon  comme  vn  entori-. 
noir,  & iuppofe  que  la  caufe  de  la  tefpiracion  foie  l'air  délié  & de  fubti- 
Ics  parties  qui  cft  dedans  la  poitrine , vers  lequel  fluc  & fc  rue  celuy  de 
dehors  qui  eft  de  gtofles&efpeflcs  parties, mais  il  en  eft  derechef  re- 
pouiré,la  poitrine  ne  pouuât  plus  ny  le  rcceuoir,ny  dire  fans  luy:&  de- 
meurant toulîoursvn  peu  de  ce  pros  air  dedans  la  poitrine,  parce  que 
le  tout  n’en  auoit  pas  efté  chalTc,  celuy  de  dehors  fe  reiette  derechef 
fur  celuy  là  qui  eft  dedans,  pouuant  fuporter  fa  pefanteur  : & compare 
cclaàdcsvcntoufcs.  Audemeurantquancàla  rcfpiration  volontaire, 
ildit  qu’elle  fe  fait  par  cc  que  les  petits  trous  quifontdedàsla  fubftan- 
cedupoulmon,rereftraigncnt,&qûelecold’iceluy  fe  reftêrrc:  car  ces 
choies  là  obeïflênt  à nollrc  volonté.  Herophilus  laiiTc  les  facultés , D’Haopkn«. 
mouuantesdescorpsaux nerfs, auxartercs&auxmufcles;  & dit  qu’il 
n’y  aquelepoulnion  qui  naturellement  ddîrc  le  mouucmcttt  dedila. 
tation  &de  contraélion,  & les  autres  parties  du  corps  confequem- 
nient:  & pourtant  quec’cftvncaétion  propre  au  pouImon,que  de  ti- 
rer le  vent  dedehors, duquel  eftant  remply  ,1a  poitrine,  qui  cft  tout 
ioignant,  fait  vne  autre  attraiftion  par  vne  (ccôde  appetition,  dcriuanc 
en  &ylovent:puisquand  cllccncilaufh  remplie, n’en  pouuant  plus 
attirer,  clic  refonde  derechef  dedans  le  poulmon  cc  qu’elle  en'ade 
trop,  par  lequel  il  cft  reietté  au  dehors,  les  parties  du  corps  s’entrefe- 
courans  ainii  : car  quand  il  fe  fait  dilatation  du  poulmon,contradHon 
fe  fait  delà  poitrinc,fc  faifant  ainfi  la  rcpletion  & l’cuacuation  par  mu- 
tuelle participation  de  l’vncn  l’autre,  tellement  qu’il  y a quatre  mou- 
uemens  du  poulmon.  Le  premier,  par  lequel  il  reçoit  l’air  de  dehors  : le 
fécond,  par  lequel  il  transfondc  dcdansla  poitrine  ceft  air  qu’il  a at- 
tiré &receu  de  dehors;  le  ttoifiefme,par  lequel  il  reçoit  derechef  en 
foyccluyquieft  cfpraint  de  la  poitrine  ; & le  quatriefme , par  lequel  il 
reuerfedehors  encore  celuy  là  qui  cftoit  retourné  dedans  luy.  Et  de 
ces  mouuemcns  là  il  y en  a deux  qui  font  dilatations,  l’vn  celuy  qui 
pouffe  l’air  dehors  de  tout  le  corps  : l’autre , qui  le  pouffe  de  la  poicrint 
dedans  le  poulmon  : & deux  contraâions , l’vnc  quand  la  poitrine  at- 
tireàfoyle  ventj&l'autrequandlepoulmonattraitl’air  en  fa  conca. 
uité:&y  cnadcuxfculscn  la  poitrine,  l’vn  de  diLitation, quand  elle 
l’attire:  6c  l’autre  de  contratlion,  quand  clic  le  rend. 

f»pions  du  corps  ,&fit amey  compatit  en  fèntant  fa  douleur. 

CHAPITRE  XXIII. 

LEs  Stoïquesdifènt,  que  les  paffionsfcfont  dans  les  parties  dolen- 
tes, mais  les  fentimens  en  la  principale  partie.  Epicure,quc  les  paf-  ue  u srn.pui.ic 
fions 6c les fenrimensfe  font  tous  deux  dans  les  parties  dolentes, par  ^ 

cequelaraifon  6c  principale  partie  de  rame,ccdit-il,  cft  impaflîblc  : 

Straton  au  contraire,  que  lespaffions6c  Icsfcntimcns  fc  font  eu  lapar- 
ticprincipalc,  6c  nonpas  dans  les  parties  dolentes, par  cc  que  la  pa- 
tience fc  meut  en  cllc,aufli  bien  dans  les  chofes  terribles  6c  doulourcu- 
fes,  comme  dans  les  timides  & magnanimes. 


ComncDC  Te  Faîc 
UdidiiuciM,  de 
qo’ellea  dei  eTipc  • 
codiaeiret,  c6ttc 
kl  Efinulcai. 


Ofi»loiiiditferrci 
toocbiat  lu  foA* 


Diflnttki  ^ U 
faaucc 
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LIVRE  CINC^yiESME.  ‘ 

De  U iimnÂtion.  C H A P.  I. 

> LatoM&Ics  Stoïques  rintroduifentpar  inA 
$piration,fuiuant  la  diuinité  de  l'ame, quand 
M’ameeftefprifede  refprit  diuin,  ou  bien  par 
' rcuelacion  des  Congés  ; ceux-là  admcnent  & 
I,  approuuenc  pluHeurs  efpeces  de  diuination: 
JXcnophanes  & Epicurc,  au  contraire,  ofteni 
I toute  diuination.  Pythagotasrcprouuc  fcule- 
ment  celle  qui  fe  fai  t par  les  facrihces  : A rillote 
/&  Dicearchus  adracttent  feulement  celle  qui 
^ fe  fait  par  infpiration  diuine  & par  les  fondes, 
non  qu'ils  eftiment  l’ameedre  immortelle,  mais  qu’elle  a quelque  par- 
ticipation de  la  diuinité. 


Cernment  fe  ftnt  les  forints.  C H A P.  II. 

DEMOCRiTE,quelcsfonge5fefontparrcprefcntatlon  desima-  C 
ges  : Straton,par  ce  que  l’entendement  eft  en  quelque  faqon  plus 
fenfiblc  en  dormant,  & s’émeut  lors  plus  àdefircr  cognoilfance.Hero- 
philus,  que  les  Congés  diuinement  infpirez  fe  font  par  neceflîté  : les  na. 
turels,  par  ce  que  l’amefeformevneimage&reprefentation  de  ce  qui 
luy  eft  vtile,&  de  ce  qui  endoit  aduenir.  Ceux  qui  fontmeflez  & de  na- 
ture mixte,  cafucllement  & fortuitement, ou  par  approche  6c  accez 
des  images,  quand  nous  voyons  ce  quenous  deCrons,  comme  ceux 
qui  fongent  qu’ils ioüiflcntdeleurs  amours. 

^elleeJlU pibSUnce  de  U femence.  C H A P.  III. 

ARisTOTE,quelafemencecft-cequiapouuoir  de  mouuoir  en 
foy-mcfme,à  parfaire  quelque  chofe  de  tel  qu’eft  ce  dont  ila  efte  jj 
exprimé:  Pythagoras.l’efcumcduplus  vtile  fang,lafuperfluité  de  la 
nourriture, comme  le  fang  &la  moüellc.  Alcméon,  partie  du  cerneau  : 
Platon, defluxiondelamoiielle de  l’efpine  : Epicure,vneabftraûion 
de  l’ame  ardu  corps:Democritc,detousles  corps,  & des  principales 
parties  d’iceux,  lageniture  des  nerfs  charnus. 

Si  U 


249 


Des  opinions  des  Philofbphes. 

A Si  U ftmtnce  efi  ctrfs.  C H A P.  IV. 

LV  C I P P V s & Zenon,  que  c’eft  corps , pour  ce  que  c’cfl:  vne  abftra-  iropi- 

aiondel’ame:  Pythagoras,  Platon  &Ariftote,difent  que  la  for-  ou  iwa.,  ^ 

cedelafemence  n’a  point  de  corps,  comme  l’entendement,  ^uieftce- 
luy  qui  remue  le  corps , mais  bien  que  la  matière  qui  eif  iettee  hors  & 
lefpandué,  ell  corporelle.  Straton  &Democritc  dircnt,quc  la  puiûan- 
ccmerme  eft corps,  dautant  qu’elle  eft  cfpric. 

Si  Its  femelles  tu  fi  tien  que  les  mufles  renâenf femenct. 

CHAPITRE  V, 

* ’r^YTHAGORAS,Eplcure&Democrite,quela  femelle  auflî 

femence,pource  qu’elle  a desvafes  feminaires  àTcnuers;  voila 
pourquoy  elle  defire  encore  apres  l’aûc  de  la  génération.  Ariftotc 
& Zenon,  qu’elle  rend  vne  matière  humide,  comme  la  Tueur  qui  fort 
des  corps  qui  s’exercent  enfemble,  non  pas  quecefoitfemence:  Hip- 
pon , que  les  femelles  icttent  de  la  femence,non  moins  que  les  malles; 
mais  que  celanefett  point  à la  génération,  dautant  qu’il  tombe  de- 
hors de  la  matrice,  d’où  vient  qu’aucunes  femmes,  mais  peu,en  iettenf 
fans  compagnie  d’homme,mefmcmcnt  les  vefues , & que  les  osfe  con- 
créentdelaiemencedumaûe,&lachairdecellede  la  femelle. 

Comment  fi  font  les  conceptions.  CH  A P.  VI. 

ARistote  penfe  que  Itfs  conceptions  & engroffemens  fe  faf\“‘*"'/.t””*ï 
fent,  parce  que  la  matrice  a eftédeuant  attirée  par  la 
naturelle,  & par  ce  que  les  purgations  ont  amené  quelque  panie  dcpuo». 
fang  pur  de  toute  la  malTe,  tellement  qu’il  en  aduient  que  lemafle  s’en 
engendre  : & au  contraire,  que  ce  qui  empefehe  les  conceptions,  eft 
quand  la  matrice  eft  impure,  ou  qu’elle  eftpleinede  ventolitcz,ou  de  ■* 
peur,  ou  de  triftefle , ou  pour  la  foiblelTe  & imbecilhté  desfemmes,  ou 
par  l’impuiflance  des  hommes. 

Comme  s’engendrent  les  m* fies  Cr  les  femelles.  C H A P.  V 1 1.  • 

EMfedocles  tient,  que  lesmallcs&  les  femelles  s’engendrent.1!!ru"o”|™’ 
par  le  moyen  de  la  chaleur  & de  la  fioideur,d’où  vient  que  l’on  ra- 
conte  que  les  premiers  malles  nafquirent  au  monde  deuers  le  Soleil 
D leuant  & deuers  le  Midi,  & les  femelles  vers  le  Septemtrion.  Parmeni- 
des  au  contraire  dit , que  les  malles  nafquirent  deuers  le  Septemtrion, 
pourcç  que  l'air  y eft  plus  gros  & plus  cfpez  : & au  contraire,les  femelles 
versleMidi,à  caufe  de  la  rareté&  fubtilité  derai(':Hipponaz,àcaufede 
la  fcmcncc  qui  eft  plus  forte  & plus  efpclTc , ou  bien  plus  foible  & plus 
liquide:  Anaxagoras&Parmenides,  quelafemence  quivient  du  collé 
droit  de  l’hommc,fc  iette  dedans  le  collé  droit  de  la  matrice:  & du  gau> 
cheenlapartiegauche:  mais  11  l’eleélionfe  faitautrement, que  lors  il 
s’engendredesKinelles.Leophanesdit  qu’Arillote  tient, quelesmalles 
Tome  II,  y 
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s’engendrent  du  genitoire  droit , & les  femelles  du  gauche  : Leucîppe,  . 
àcaufe  de  la  permutation  des  parties,  pat  ce  quel’vn  a la  verge  dVnc  ^ 
forte, &l’autre  la  matrice  d’vne  autre,  &n’endicautrcchofe:Dcmo- 
crite,  que  les  parties  communes  s’engendrent  aulli  toftde  l’vn  que  de 
l’autre,felon  qu’il  fe  rencontre,  mais  les  prticulieres  de  celuy  qui  eft  le 
plus  puilTant.  Hipponax  dit,  que  fi  la  femencc  efUa  plus  fortc,iIfe  fait 
vnmafle:  filanoutriture,vne femelle. 


Comment  Je  font  les  monjhres. 


CH  AP.  VIII. 


EMpedocles  dit,quelesmonftrcs  s’engendrent  pour  l’abon- 
‘ ' ■ ■ 


Quatre  adoii  _ ^ . 

U dancedela  femence,  ou  bien  par  faute , ou  parturbulence  & per- 

moiiftia.  turbation  du  mouuement,  ou  pour  ce  qu’il  cftdiuifé  en  plufieurs  parts: 

ainfi  femble-  il  qu  il  ait  préoccupé  toutes  rcfponfes.  Straton,  paraddi-  f 
tionou  fubiIraâ:ion,outranfpofition,ou  inflation  de  vents:  aucuns 
dcsmedecins,  parce  que  quelquesfois  lamatricc  deuient  torfepar  la 
force  des  ventofitez. 

PaMrqnoy  ejl-ce  que  la  femme  qni  a finnent  compagnie  Jefhtmme,ne 
conçoit  point. 

CHAPITRE  IX. 


Adotr  4ioen  de 
Dieclcft 


XytiafiAntia. 


DI  oCLEs  leMedecindit, par  ceque  les  vnesne  rendent  du  tout 
pointdefemcnce,ou  bien  moins  qu’il  n’en  faut,  ou  bien  telle, 
qu’elle  n’a  point  de  vigueur  viuifiante , ou  par  faute  de  chaleur,  ou  de 
froid  , ou  d’humidité,  ou  de  fecherefle,  ou  par  relation  des  parties. 

Oa  sioT^iia.  Les  Stoïquesdifent,  à caufe  de  l’obliquité  de  la  verge  del’hommc  ^ 
qui  efl  tortue,  à raifon  dequoy  ilne  peut  pas  ietter  la  icmence  droit: 
oupource  que  les  parties  lontdifproportionnécspr  ladillancedcla 
matrice. 

£RASiSTRATVs,à  caufe  de  la  matrice,  quand  elle  a descallofitcz 
& durerez , ou  qu’elle  eft  trop  charnue , ou  quelle  eft  plus  rare , ou  plus 
petite, qu’il  ne  faut  félon  nature. 

, Comment  naiffent  les  Cerneaux  oit  Trigemeaux. 

CHAPITRE  X. 

EMpedocles  dit,  que  c’eft  pour  la  multitude  ou  la  diuulfion  de 
la  femence  ; Afclepiades,àrauon  de  rezcellencedesfemcnces,ne 
plus  ne  moins  que  les  chalumeaux  d’orge,où  il  y a deux  ou  trois  efpics, 
quand  les femences font  fort  gencratiues  : Erafiftratus,  àcaufedespur. 
gâtions,  comme  dans  les  beftes  : car  quand  la  matrice  eft  repurgée^ 
alors  elle  vient  à la  conception. 

Les  Stoïques,  des  lieux  qui  font  dedans  la  matrice,quand  la  femen- 
ce  vient  à tomberdedans  le  premier  Sc  dedans  le  fécond,  alors  fe  font 
les  fuperfetations,  & alqit  s’eirgendrcntles  Tiigemcaux. 
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^ D'bh  fe  font  les  Jîmiîituies  des  fert(ymere,(;rdts  tncejlret. 

CHAPITRE  XI.  ’ 

EMpEDOCi.Es,quc  les  fimilinides  fe  font  par  la  force  plus  grandcdc 

la  femence  génitale , & les  di  Ifimilitudcs,  par  ce  que  la  chaleur  qui  "r' 

efl  en  la  femence, eft  euaporée.  Parmenides,  quand  la  femence  defccnd 
en  la  droite  partie  de  la  matrice,  ils  reflcmblent  au*  peres  : (^uandàla 
feneftre,aux  meres.  LesStoïques,  de  toutle  corps  & de  toute  1 amefor- 
tentlesfcmenccs,  & s’y  forment  lesfimilitudesde  mcfmes  femences, 
lesformes&:  les  figures,  comme  vn  peintte  qui  de  mefmes  couleurs 
peindroit  l’image  qu’il  verroit  deuantfoy  iquela  femme  mefme  rend 
® de  la  femence,  & fl  elle  eft  plus  forte,  alors  renfant  eft  femblable  à la 
mere  : & fl  c’eft  celle  de  l’homme , femblable  au  pere. 

Comment  les  enfnns  fe  font femhUhles  *ux  nutres^ty  non  f maux  fere&mere. 

CHAPITRE.  XII. 


A plulpartdes  Medecins,quc  c’eft  fortuitement  &par  casd’auen- 
.ture  : quand  la  femence  du  pere  & de  la  merc  eft  refroidie , les  en-  J],' 
fans  ne  leur  reifemblent  point.  Émpedocles,  que  par  l’imagination  de 
lafemme  en  la  conception  fe  forment  les  enfans:  car  fouuent  des  fem- 
mes ont  elle  amoureufes  d’images  & de  ftatucs , & ont  enfanté  des  en- 
fans  femblables  à icelles.  LesStoïques,  par  compaflion  & conuenance 
Ç des  penfees , par  euulfion  de  fluxions  & de  rayons,  & non  pas  d’images, 
fe  font  les  reflcmblances. 

Comment fi  font  les  femmes Jkriles,y  les  hommes  impuljftns  d"  engendrer. 
CHAPITRE  XIII. 

Le  s Médecins  tiennent  quelles  font  fteriles,  à caufe  de  la  matrice 
qui  eft  ou  trop  ferrée , ou  trop  rare , ou  trop  dure , ou  pour  qüel- 
' ques  callofitez , ou  quelques  carnofitez , ou  parce  que  les  femmes  font  femmn. 
troppufillanimes,  ou  par  ce  quelles  ne  font  pas  bien  nourries,  ou  de 
mauuatfe  habitude  de  corps,  ou  par  ce  quelles  font  contrefaites,ou  pat 
conuulfion.  Diodes  tient,  que  les  hommes  font  inféconds,  ou  par  cc 
D que  les  vnsne  rendent  dutout  point  de  femence,  ou  moins  qu’iln’en 
faut, ou  n’ayantforce  d’engendrer,  ou  par  ce  qu’ils  ont  les  parties  na- 
turelles lafches,6u  par  ce  qu’ils  ont  la  verge  tortue  qui  ne  peutietter 
la  femence  droit,ou  pour  ce  qu’elle  n’eftpas  de  lenteur  competente, 
veu  la  diftance  de  la  matrice.  Les  Stoïques  en  acculent  certaines  quali  - oe  unecaiit 
tez  &facultezdifcordantes&  incompatibles  despanies  Icfquellesfc- 
parées  l’vne  d’auec  l’autre,  & coniointes  auec  d’autres  accordantes  à 
leur  complexion , alors  fe  tempere  la  nature,  & fe  parfait  l’enfant. 


y ‘J 
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TaHrqatj  les  Mulets  & les  Mules  fins  fieriles, 

CHAPITRE  XIV. 

Malm  ac  maici  A L c M E O N ticMt  quc  Ics  mulcts  font  ùifcconds,  pour  ce  que  leur 
fedc  irai  ftoulcar  ^■\femencccft  de  fubdance  trop  déliée,  qui  vient  de  k froideurd'i- 
je-‘  celle  : Si  les  femelles,  par  ce  que  leurs  matrices  ne  s'ouurent  pas  aflci, 
oeiiuoii.  Car  ainfile  dit-il.  Empedoclcs,àcaufc  que  leur  matrice  cil  trop  petite, 
trop  balTe,  & trop  ellroitc,  ellant  attachée  Si  tournée  vers  le  ventre,  de 
forte queny  la  fcmcncc  ne  peut  dire  icccéc  droit  dedans, ny  quand 
biencileylcroit  iettéc,clle  ne  la  rcccuroit  pasiàquoy  Diodes  luy 
‘ porte  tefmoignage,dirant,Pluricursfois  aux  anatomies  ay-ie  veu  la 

matrice  tclle,&  qu'il  aduient  aulli  poui  les  mcfmcs  caulcs  que  quelques^  B 
vnesdes  femmes  font  Rcrilcs. 

Si  t enfant  efhnt  encore  au  ventre  de Jdmere^Jldnimul,ou  non. 


CHAPITRE  XV. 


De  U vie  de 
&Dt  U venire  de 
Cimcce. 


Platon  tient  qu’il  cil  animal , dautant  qu'il  a mouuement,  & 
qu’il  prend  nourriture  dedans  le  ventre;  Les  Stoïques,  que  c’eft 
partie  du  ventre,  non  pas  animal  fcparé:  comme  les  fruits  des  arbres 
qui  viennent  à tomber  quand  ils  font  acheuez  de  meurir,  aullî  fait  l'er- 
rant. Empcdoclcs,  qu’il  n’ellpoint  animal.&ncantmoins  qu'ila  vie,& 
que  fa  première  refpiration  ellà  l’enfantement,  lots  que  l’humidité 
mpcrfluëfcrctirc,&quel’air  de  dehors  cntrededansle  vuide  des  vaif-  q 
féaux  ouuctts.  Diogenes,  que  les  fruits  s’engendtent  dedans  la  matrice 
fansamc,maisbicnaucc  chaleur, d’où  vient  que  la  chaleur  naturelle, 
incontinent  qu’il  cil  forty  hors  du  ventre  de  la  mcrc,  cil  attirée  dedans 
Icspoulmons.  HcrophiluslailTc  aux  fruits  cllans  dedans  le  ventre  ,1c 
mouuement  naturel,  non  pas  la  refpiration  : & dcccmouuemcnt  là, 
les  nerfs  font  la  caufcinllrumentalc,  puis  ils  dcuicnncnt  animaux  par- 
faits, quand  cllans  forcis  du  ventre,  ils  prennent  vnpeu  d’haleine  0e 
d’air. 

Comment  Je  nourrijfent  les Jhtits  dedans  le  ventre. 

CHAPITRE  XVI. 


D£mocrite  & Epicurc  tiennent,  qucle  fruit  ellant  encore  de- 
• 


Adminble  prosi* 

1 Vdans le vcntrc.prend nourriture  par  la  bouchc;d’où  vient  que 
qu’il  cil  né,  il  cherche  de  la  bouche  le  bout  de  la  mammcile, 
parccqu’ily  aainll  dedans  la  macrice,dcs  bouts  de  retins,  & des  bou- 
ches par  lefqucllcs  ils  fcnourrilTcnt.  Les  Sto'iqucs , par  le  liâ&par  le 
nombril  : d'où  vient  que  les  fages-  femmes  incontinent  le  hcnc  & luy 
ouurcnt  la  bouche,  à nn  qu'il  s'accouHumcàyncaucrcfortcdcnoucrÂr 
turc.  Alcmcon,qu'il  fe  nourrit  par  tout  le  corps,par  ce  qu'il  attire  corne 
vnc  clpongc,  de  toute  la  nourricure,cc  qui  cH  propre  pour  le  nourrir. 

Que 
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QutccPqMiJip<of*itlepremierJtj4mlt'ventrt,  C H A P.  ÎCVII. 

LEs  Stoïques,  qu’en  là  plus  part,l’efpinc  du  dos  fe  forme  la  première, 

comme  la  quille  de  la  nauire  : Alcméon,  la  tefte,  comme  celle  qui  «- 

eft  le  fiege  de  la  raifon  : Les  médecins,  le  cœur , auquel  font  les  veines  & Koi». 
lesartcres;lcsautres,  le  gros  orcueil  du  pied:  les  autres  le  iiombriL 

Pourquiy  tjl  et  ^uc  les  tnfsns  ftttuent  viurt  i Jrpt  mets. 

CHAPITRE  XVIII. 

EM  PEDOCLES  dit,  que  lors  que  l’homme  fut  engendre  de  la  ter-  Sfofl»''” 
re, le iourcftoitaulnlong,pourle tardif  mouucmentdu  Soleil, 
comme  font  auiourd’huy  dix  mois,  & que  par  fuccclfion  de' temps,  il 
deuint  aulli  long  corne  font  auiourd'huyfept  mois  ,&  pour  cefterai- 
fon  que  les  enfans  de  dix  mois  & de  feptpeuuentviute,s’eftant  la  na- 
ture du  mode  ainfi  accouftumée  àamener  en  vn  iour  le  fruift  à maturi  ' 
tc,depuis  la  nui£t  qu’il  a cfté  mis  dans  le  vétre.Timeus  dit,qu’il  n’y  a pas 
dixraois,maisneuf,pourautantquelespurgations  mcnltrualcs  font 
arreftees  mefme  des  leiourdelaprcmieteconception;au(ri4Bn  penfe 
quclcs  enfans  foiçnt  de  fept  mois  qui  ne  le  fontpas,pourcequ’ily  a des 
fcmmesquinelaifrcntpasd’auoirlcurs  purgations,encore  apres  quel- 
les ont  conccu.  Poly bus, Diodes,  Se  les  Empiriques,  fijaucnt  que  le 
huidliefmemois  mefme  eft  vital, mais  vn  peu  plusdcbilcmentjdaurant 
que  bien  fouucnt  par  imbécillité  pludeurs  periiTent.  Le  plus  ordinaire 
C efl:,quc  l'on  ne  peut  pas  éleuer  les  enfans  qui  viennent  à huiâ  mois, 

mais  que  toutefois  plufieurs  y naiflent.  Ariuote  Sc  Hippocrates  difent,  o»iu<»aamc< 
que  fi  dedans'fept  mois  la  matrice  feremplit , alors  l'cnfantdemandeà 
fortir,&lorsilpeutviure,  mais  que  s’il  le  poullï  en  auant,  & qu’il  ne  ’ 
fc  nourrifle  point  pour  l'imbecillité  du  nombril,alors  pour  le  grand 
ftauail,  la  mere  eft  en  danger,&  fonfruift  nes'en  nourrit  point.-mais 
s’il  demeure  tous  les  neuf  mois  dedans  la  matrice,  fortant  alors, Al  eft 
tout  accôpli.  Polybus  dit,  qu’il  faut  que  les  enfans  pour  pouuoir  viure, 
ayenteent  quatre-vingt  deuxiours  &dcmi,pource  que c'eft l’efpace 
de  fix  moix,  dedans  lequel  efpace,  le  Soleil  Vicntd’vn  lolftice  à l’autre  : 
mais  on  dit  qu’ils  font  de  fept  mois,quâd  il  aduient  que  les  iours  qui  de- 
'faillent  aux  premiers  mois,fe  reprennent  fur  le  fepticfme , & que  les  en-  ^ 
fans  de  huiâ mois, neviucntpointqiiand ils panchent  Hors  delama- 
D trice,&  que  le  nombril  eft  trop  tenduicar  il  ne  fe  nourrit  point,comme  Ofi«». 
celuy  qui  efteaufe  del’aliment.  Les  Mathématiciens  tiennent  qu’il  y a 
huiÂ  mois  qui  font  infociablesde  toute  génération  ,&  fept  qui  font 
fociables.  Or  les  fignes  infociables  font  ,s’ilsont  les  aftrcs  dont  ils  font 
lesdomicilcs:  carCcnaucunsd’iccuxefchetlefort  delà  vie  del'hom- 
me,  cela  fignifie  qu’il  fera  mal-heureux  & de  courte  vie  ; & les  animaux 
aux  fignes infociables,fontCeux  qui  fecomptentles  huidUefmes,com- 
me  le  Mouton  au  Scorpion  eft  infociablc,le  Taureau  auec  1' Archer,les 
lemeaux  auec  le  Capricorne,  le  Cancer  auec  le  Verfe-eau,  le  Lion  auec 
Tome  IL  y iij 
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'*■  IcsPoiflbnSjkVicrgcaucclcmoutont &c’cflpourccftcraifonquelcs  ^ 

en  fans  à fept  mob  & à dix  mob,  pcuucnt  viurc , 8c  que  a huiâ  mois , à 
raifon  de  la  dilTociation  du  monde,  ilspcriflcnt. 

Dt  UgtHtrtutBH  des  HHÎmux,  (omment  Ht  ont  elié  engendre:^, 

& s'ils  font  corrtiftitUs. 

CHAPITRE  XIX. 

*ttt  ^ ''Evx  qui  tiennent  que  le  monde  elV  créé,  tiennent  aulfi  que  IcS 

« fonipciiiiibic..  janimaux  ont cfté  créez, 8c qu’ils  font pfrifTables.  Les  Epicuriens, 

félon  Icfqucls  les  animaux  n'ontpointelléctécz, tiennent quepar le 
• changcmentdes  vnsauxautrcs,lesanimaux  ontefté  cngendrcztcarce 
font  parties  de  ce  monde,  comme  Anaxagoras6cEuripidcsdilent: 
Rien  ne  meurt , mais  changeans  d’vn  en  autre,  ils  monftrent  tantoll  B 
Vnefotrtc,  8c  tantoftvnc  autre.  Anaximander  tient  que  les  premiett 
animauxfurcntcngendrezcnliumcurcnuironnezdecorccs  clpincu*  • 
fcs,maisqu’auccraagc,ilsdcuinrent  plus  fccs,8c  finalement  l’ccorce 
ellant  rompue  tout  à rcntour,ils  furuefeurent  peu  de  temps  apres.  Em- 
jpedoclcs,  que  les  premières  générations  des  animaux  8cdcs  plantes  ne 
furent  point  toutes  entières  8c  parfaites,  mais  dillointcs,  par  ce  que  les 
, parties  ^«'entrctenoicnc point:  qucles  fécondes  générations,  les  par- 

ties commcmjansà  fe  ioindre , furent  fcmblablcs  à des  images  : les  tier- 
ces, qui  nailToient  les  vns  des  autres:  les  quartes,  non  plus  de  fcm- 
blablcs, comme  de  terre  8c  d'eau,  mais  bien  d'entre  cux-mcfmcs,  aux 
vns  efiantlcur  nourriture  cfpcflic, aux  autres  la  beauté  des  femmes  les 
cxcicantàvnmouucmentlpcrmatiquc:  au  demeurant,  que  les  genres 
(Ictousanimauxontellcdiuifczpardeccrtaincstcmpcracures.Lcsvns  q 
eurent  leur  inclination  plus  à l'eau , les  autres  rerpirerent  en  l'air,  félon 
qu'ils  tinrent  plus  de  la  nature  du  feu  : les  autres  de  température  plus 
P grauc  fe  poferent  en  ttrrc  : les  autres  de  température  égale  de  tous  les 

clcmcns,icttercnt  voix  de  toutes  leurs  poitrines.  ^ 

• CettiUtnil y side geHrri  HatàmdKx .sys'ils  fins  toatfesifit^,  • 
ayans  "vftge  de  reijon. 

CHAPITRE  XX. 

d' Ariftote  où  il  dit,  qu'il  y a quatre  genres  d'animaux, 

% J^terrcllrcs,  aquatiques , volatiles,  8c  celefles  : car  il  appelle  les  Cieux; 

les  allrcs,  8c  le  monde , animaux , 8cOieu  animal  raifonnable  immor- 
tel. Anaxagoras, que  touslesanimauxontvne  raifon  aâiuc  : Denio-  q 
ctitc  8c  Epicurc,que  lesceleftcs  font  immortels, mais  qu'ilsn'ont  point 
Do  rraiaciaircw'l'cntendementpallîf, que  l'on  appelle  le  truchement  de  la  penféc.  Py- 
acfâmnuoi.  jnriesdcsanimaux  mefmcs  que  l'on  appelle  ir-  , 

railonnablcs,  font  bien  raifonnables.maistoutesfoisqn'elles  ne  peu- 
uent  opérer  raifonnablcmct,à  caufede  lacôpofition  intéperéede  leurs 
corps,  8c  dantantqu'ilsn'ontpointia  parole  pour  s’expliquer  comme 
l’on  void  parmi  les  finges  8c  les  chiens,lefquels  ont  bien  quelque  voix, 
mais  il  n’ont  point  dclangage  8c  de  parole  diitin^c.  Diogencs,  qu’ils 

ont 

*■ 


* Des  opinions  des  Philofbphes.  255 

ont  bien  quelque  entendcmcnr,  mais  qucponr  la  groflcfle&efpcflcur  . 

de  leur  tempérament , & pour  rabondanccdclcuf  humidité , ils  n’ont  ’l'' 

nydifcoursderaifon.ny  fentiment,  ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  ^ 
fontfiirieux.parcequ'ilsontlecerueau  blelTc,& l’vlâge  de  1a  raifon 
empefehé.  . 

En  combien  de  temps  ft  forment  les  tnimnux  dedans  le  ve^re  de  la  mere. 

CHAPITRE  XXI. 

EM  PEDOCLES,  que  les  hom  mes  commencent  à fe  ibrmerdepuis  ** 

le  trentcfixiefmciour,&qu’ils(cparachcucnt  de  toutes  leurs  par*  miOa  k fa«i. 
ticsdedansle  cinquanticfmc,iinc  s’en  faut  qu’vn.  Afclepiades.quc 
B parmy  les  malles, dautant  qu’ils  font  plus  chauds, la  formation  des  ^ 

membres  fe  fait  des  le  vingt&fixiefme  iour,&  que  pluficurs  fe  para, 
cheucntde  routes  leurs  parrics,dcdans  le  cinquantiefmc  iour  : maisaux 
fcmelles,elles  fc  forment  en  deux  mois , èc  le  paracheuent  en  quatre, 
dautant  qu’elles  ont  faute  de  chaleur  naturelle,  mais  que  les  parties  des 
animaux  irraifonnablcs  fc  paracheuent  entièrement  Iclon  les  tempé- 
ratures des  elemens. 

Decomhiendielemtnsjtnmpoji  chacnnedesparties  peneralestpuifint  ennotu. 

CHAPITRE  XXII. 

EMPEDOCLEseftime  que  la  chair  s’engendre  du  meflange  & 

tempcratutcdudedansdesquatreElemensiles  nerfs  du  feu  & de  al- 

la terre  mcllez  en  double  proportion  : & que  les  angles  s’engendrent 
dans  les  animaux  parles  nerfs  refroidis  a l’endroit  ou  lair  les  toucher 
les  os , de  l’eau  & du  dedans  de  la  terre  : & de  ces  quarte  mêliez  & con- 
temperez  enlcmble,la  lueur  & les  larmes  le  font. 

Comment  jifaitle fimmeil,fylamort  ;fie’efidetame,oltducarps. 

CHAPITRE  XXIII. 

Al  C M E O N dit , que  le  fommeil  fc  fait  par  le  fang  qui  le  retire  au 

dedans  des  vencs  confluentes , & que  le  réucil  cil  la  diffufion  du  “ 

fang:  que  la  retraite  entière  cil  la  mort.£mpcdoclcs,quc  le  Ibmmcil  fc  Jcia^cb.icoi  m- 
O fait  parle  rcfroidiircmcntmcdiocrcde  la  chaleur  nàrurcllc  qui  cft  en  r^ioî3nw“ 
nous,&quc  letefroidiflcmcntcnticrcft  la  Mort.  Diogencs,li  le  fane 
fcrefpand  partout, &qu’empliirantlcsvencs, il  repoufle  l’air  qui  eft 
ennous,cnreftomach,&auycntrcinfcricur,ils’cngcndrelc  fommeil, 
&alorsl’cftomachcnellp!uschaud: maisfitoutcequi  eftdc  iibftan- 
ceatrécvicntà défaillir  dedans  Iç  venes,  alors  c’elt  la  mort.  Platon 
& les  Stoïques,  que  le  fommeil  fc  fait  par  remiflion  de  l’efptit  fenfitif,  -’ 

nonpointparabailTcmcnt  & dcfcentc,commcvcrs(a  terre, maispat 
elcuationcontrc-mont  vers  l’endroit  où  cil  le  llegedc  la  raifon:& 

y uij  . 


i 
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(juand  il  Tcfait  ciuicrcmcnt  rcfolution  de  rcfprit  rcnfîtif,alon  de 
tout  poinâ  s'en  enfui  c la  mort. 

Qtund  cr  ctmme/ir  efl-ctqutl’ homme  commence  i ntteinàre  Jà  ferjidion. 
CHAPITRE  XXIIII. 


Heraclite  & les  Stoïques,  que  les  hommes  commencent  i 

c • ■ ‘ 


Eottiroa  let  « 
torxe  inttfeloci 

iSgonr  I I entrer  en  leur  perfeûion  enuiton  la  fécondé  feptainede  leurs 
ans,  auquel  tcmpsla  lemcnce  commence  à couler:  car  les  arbres  meC- 
mes  commencent  lorsà  entrer  en  leur  perfeftion , quand  ils  commen- 
cent à engendrer  leurs  femences  : & au  côtraire  ils  font  imparfaits  tant 
qu'ilsfont  nonmeurs,&  fans  fruit:  parquoy  l'homme  aulli  alors' eft 
. parfait , làoù  enuironla  fécondé  feptaine,il  commence  à comprendre  B 

que  c'ell  de  bien  & de  mal,  & de  la  doârine  d’iceuz. 

Lequel  Jes  deux  ej}-ce  tjui  dort,  ou  qui  meiem,Cameoulecor^f, 
CHAPITRE.  XXV. 


ARisTOTEtientque  le  dormir  elVcômunàrame&aucorps:'& 


Dia«ri  auiifut  le 

süïl“Vir!ï!»i.  le  fommeil  eft  vne  certaine  humidité  qui  euapore  de  l'eftoînach 
viâde  àla  telle, &à  la  chaleur  naturelle  qui  eft  au  coeur  rafrelchie, 
ùnnMKjic.  Si  que  la  mort  eft  vn  entier  & total  refoidilfement,  & que  la  mort  n'eft 
que  du  corps  tant  feulement, non  pas  de  l’ame.  car  d'elle  elle  eft  im- 
mortelle. Anaxagoras,quelefommeileft  de  l’aâion  coiporclle;  car 
c’eftaffeiftionducorps,non  pas  dcrame:&  qu'ily  aaufli  bien  mort 
derame,àf(;auoir,la  feparanon  d'elle  & du  corps.  Lucippus,quc  le 
fommeilapartient  au  corps  fculpar  concrétion  de  ce  qui  eft  fubtil& 
délié,  mais  que  l'excretion  exccfliue  de  la  chaleurniturelle  eft  la  mort, 
qui  font  des  paflions  du  corps , & non  pas  de  l'amc.  Empedocles,  que  la 
mort  eft  vnc  feparation  des  clcmcns  dont  le  corps  de  l’homme  eft 
compofé,  tellement  que  félon  cela , la  mort  eft  commune  autant  au 
corps,  comme  àl'ame,  & que  le  fommeil  eft  vne  feparation  de  ce  qui 
eft  dénaturé  de  feu. 


Coidhient  font  venus  i croijfonce  les  fUntts  & les  atünuux. 
CHAPITRE  XXVI. 

DtUtieJnpu  IILaton  & Empcdocles  tiennent  que  les  plantes  mefmes  font 
'eft’cooT^'fe'pu  Jf  animaux,  ce  qu'ils  difent  eftre  manifefte , par  ce  qu'ils  fe  croulent, 
la niiofoph».  jçj  branches  eftenducs,&  quand  on  les  plie, ils  cedent, 

puis  quand  on  les  lafehe,  ils  s'en  retournent.  Ariftotc  tient  bien  qu’ils 
font  animées, mais  non  pas  pourtant  animaux , à caufe  queles animaux 
ontmouucment,&quelques-vnsfentiment  & difeours  de  la  raifon. 
Les  Sto'ïques&lcs Epicuriens, qu’ils  n’ont  point  d’ame,car  ceux  qui 
ont  ame,  ou  elle  eft  appetitiue  & concupifcible,ou  elle  eft  raifonna- 
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A ble,  mais  quclcsplantes  font  crcucs  cafucllcmcm  & fotcuitement,noa 
point  par  le  moyen  de  l'amc-Empedoclcs  dit, que  les  arbres  premiers 
que  les  animaux  fortirent  de  la  terre,  deuant  que  le  Soleil  fuft  déployé, 

& deuant  que  le  iour  & la  nuiû  fuflent  fcparez  ; & que  pat  la  propor- 
tion de  latcmperaturc,l’vnaeu  le  nom  de  mafle,&  l’autre  de  femelle, 

& qu’ils  croiflent  par  la  force  de  la  chaleur  qui  eft  dedans  la  terre,  de 
manierequece  fontpartiesde  la  terre,  ne  plus  ne  moins  ouc  les  fruits 
du  ventre  des  meres  font  parties  de  la  matrice  : & que  les  fruits  font  les 
fuperfluitezdel’eau&dufeuquieft  dedans  les  arbres  ; &que  ceux  qui 
en  ont  faute,  quand  il  eft  delTciché  par  la  chaleur  de  l’efté,  perdent  leurs 
feuilles,  mais  qu'en  la  plufp'art  elles  demeurent, comme  celles  du  lau- 
rier,ccllesdcroliuicr,cclles  du  palmier  : & que  les  différences  des  iuii 
Sc  faneurs  procèdent  de  la  diueriité  de  ce  qui  les  nourrit,  comme  dans 
® lesvignes,carladilference  d’icellesncfaitpaslevin  bon  à vfer,  mais 
du  terroir  qui  les  nourrit. 

'DeUnoKmturtCr^ccroiJfement.  CHAP.  XXVII. 

EMpedocles,  que  les  animaux  fe  nourriffentpar  lafublfance  Ani.™!»». 

del’alimentquileiir  eft  propre, Stqu’ils  croiflent  par  la  prefence^°iiL«ffw.' 
de  la  chaleur;  qu’ils  diminuent,  & fc  corrompent  par  faute  de  l’vn  & 
del’autre  ,&quçlcshommes  de  maintenant, comparez  aux  anciens,i 
font  comme  des  enfans  venans  de  naiftre. 


D'oh  vicment  les  af petits  (p"  Its  voltspte:^  atoc  ttnimitux. 

C CHAPITRE  XXVIII. 

EM p EDOCLEs.que  les  appétits  & cupiditez  viennent  aux  ani-R‘^i»'»i'"fM- 
maux  par  defaut  des  Elemens  qui  les  compofent,&  les  voluptez  ûei! 
derhumidité,&lesmouuemcnsdeperils&autres  chofes femblaoles, 
lesempefehemens,  &* 

Comment fe  fait  la  fiehstre.Crfcef  vn  accejfoke  iantremal, 
CHAPITRE  XXIX. 

Tr?R  ASIsTRATVsdefinitla  fiebureainfirLa  fiebure  eft  vnmouuc-  î '* 

1 mentdufangquivicntatomberdedanslcs  vaifleaux  des  efprits,^"»  * Dà>z 
qui  font  les  artères , contre  la  volonté  du  patient.  Car  tout  ainfi  com-'  ' 

O mêla  mer,  quand  les  ventsne  la  remuent  point,  ne  bouge,  mais  quand 
vn  vent  impétueux  la  vient  à remuer,  alors  contre  fa  nature,  elle  fe  re- 
muc&renuerfeiufqucsaufond;auflîau  corps  de  l’homme, pendant 
que  le  fang  eft  émeu,  il  tombe  dedans  les  vaifleaux  des  efprits,&  s’en- 
flammant il  échaufiie  tout  le  demeurant  du  corps  :&  luy  plaift  que  la 
fiebure  foitvnfur-acceflbire.Mais  Diodes  dit:Ce  qui  apparoiftau  de- 
hors,eftvnindiccdeccquieftcachéau  dedans.Orvoid.onquela£cb-  . 
urefuruient  auxaccidens  qui  aduiennent  de  dehors, comme  aux  blef- 
feures , aux  apoftumes,  & aux  bofles. 


SiBti  eenuneat 
caitetcouS 
D’où  TieoncQC 
les  maUiics. 
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De  U finté,  mtUiie , £ÿ*  vieiltejfe.  C H A P.  XXX. 

ALcmeon  tient,  que  l’cgalité  des  facultez  du  corps  humain, 
comme  de  l'humide , du  chaud , du  fcc,  du  froid,  de  l'amer,  du 
doiiXj  & des  autres  .confcruc  S:  entretient  la  fantc  : & qu'au  contraire, 
la  monarchie,  c’eft  à dire,  predomination  d'aucun  d'iceux , fait  la  ma- 
ladie: car  ceftedomination  & principauté  apporte  la  corruption  des 
autrcs,iSreftcaufc  dcsmaladies,comme  quand  la  chaleur  ou  la  froi- 
deur y cft  cxcelTiuc  pour  la  quantité  trop  grande,  ou  le  defaut , comme 
en  quclqucs-vns  le  fang  defaut  ou  le  ccrueau  : & que  lafantéell  vnc 
température  proportionéc  de  toutes  les  qüalitcz.  Diodes  dit  que  la 
plulpart  des  maladies  au  corps  humain  procède  de  l'inégalité  des  Ele- 
mcns,&  de  la  température.  Erafiftratus,pourla  quantité  trop  grande 
de  la  nourriture,  & de  l'indigcftion  & corruption  : mais  quclc  bon'or- 
drc&lafuffifanceeftlafanté.  Les  Stoïques  conformement  tiennent, 
T.>.ii.ir,.&  que  la  vieilleflc  aduiét,à  caufe  de  la  faute  de  chalcur.car  ceux  qui  en  gnt 

jJ  S'?  fonteeux  qui  vicillilfcnt|îluftoft.  Afclepiadesdit  que  les  Ethio- 
■ s-if  piens  vicilli(rcntbicn-toft,&  araagedetrente  ans,  pour  ce  que  leurs 

U scftcm  trop  bruflez  de  la  chaleur  du  Soleil  ; & qu'en  l'Angleterre  les 

hommesy  vicilliflcnt  iufqucsàCx vingtsans,  dautant  que  les  lieuxy 
font  ftoids,au  moyen  de  quoy  ils  contiennent  au  dedans  la  chaleur  na- 
turelle : car  les  corps  des  Ethiopiens  font  plus  rates , dautant  qu’ils  font 
lafchczpar  la  chaleur  du  Soleil;  &: au  contraire,  les  coips  des  hommes  ' 
qui  font  vers  le  Sepeem  tnon  lont  plus  ferrez,  & pour  celle  caufe  ils  vi- 
uent  plus  long  temps. 


D’où  »Vnc 
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CEST  A DIKE,KECI/EKCHES  DES  CAISSES 
deflufieursfâÇonstP'couIlkmetdeEome.  Traité  ftrMam  à ceux  qui 
lifent  l'hijioire  antiquité  Romaine , four  entendre  les 
raifons  de  beaucoup  de pujjaffs  autrement  diffcilei. 

«OvRQjfOY  cll-ce  que  l'on  commande  aux 
WouucUcsmariécsdc  toucher  au  feu  & à l'eau  î 
Eft-cepource  qu’entre  les  elcmcns  & princi-  „ 

I pes  dont  font  compofez  les  corps  naturels, l’vn 

I de  ces  deux.à  fijauoir  le  feu,  eft  le  mafle,  & l’eau 
Ma  femelle  & l’vn  leur  donne  le  principe  de 
I mouuement,  l’autre  la  propriété  de  fuiet&de 
imatiere:  ou  bien  pourcc  que  le  feu  purge, & 
f l’eaulaue,&  qu’il  faut  quela  fc'me  demeure  pu- 
te & nette  toute  fa  vie  ? Ou  pour  ce  que  ne  plus 
ne  moins  quclefciifanshumeur  n'apoint  de  nourriture,  & eft  fcc,& 

auin 
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aufll  l’humeur  fins  chaleur , demeure  oifiue , fans  rien  engendrer  ny 
produire  : auITi  le  mafle  e(l  fanseifeâ,  & la  femelle  aulfi,  quand  ils  font 
îcpaica  l’vn  de  l'autre,  mais  la  conionftion  de  deux  mariez  enlcmblc, 
elt  la  perfeftionde  leur  vie  &c  cohabitation:  ou  pour  ce  qu’ils  ne  fc  doi- 
uent  iamais abandonner  l’vn  l’autre, mais  participera  toute  fortunes, 
l’vn  de  l’autre,  quand  ils  ne  deuroientauoir  autre  bien  commun  entre 
eux  que  le  feu  & l’eau  (culemcnt  ? 

Pourquoy  eft-  ce  que  l’on  allume  aux  nopces , cinq  flambeaux  qu’ils 
appellent  cierges,  & iamais  plus,  ny  iamais  moins!  fc  ft-ce  pource  que,  «UX  DOp« 
comme  dit  Varto,  les  Prêteurs  en  vfent  de  trois,  & les  Ediles  de  deux,&  ô'j 
ne  fecoit  pas  raifonnable  qu’ils  en  euflênt  plus  que  les  Prêteurs  & lesi. 

Ediles  enfemble,  mefmemcnt  qu’il  faut  que  l’on  aille  allumer  les  flam- 
beaux des  nouueaux  mariez  chez  les  Ediles!  Ou  pour  ce  qu’en  ayants, 
à vfer  de  plufieurs,le  nombre  non-pair  leur  fembloiten  touteautre 
chofe  meilleur,  & plus  parfait  que  le  pair,&  mcfmement  plus  propre 
& mieux  conucnaole  aux  nopces,  dautant  que  le  nombre  pair  rcqoit 
diuifion , & l’égalité  des  parts  qui  font  en  luy , a ie  ne  fjay  quoy  du  que- 
relcux&ducombatant, là oùle non-pair nefepeut  iamais  bien  diui- 
fercgalcment,  qu’il  n’y  demeure  toufiours  quelque  chofe  communes 
dcpaitir:&  entre  tous  les  non-pairs,  il  femble  que  le  cinq  eft  le  plus 
nuptial  Si  le  mieux  feant  au  mariage , pour  ce  que  le  trois  eft  le  premier 
non.  pair,  & le  deux  le  premier  pair,&  le  cinq  eft  compofé  de  ces  deux, 
comme  du  mafle  Si  de  la  femelle:  ou  pluftoftpour  ce  que  la  lumière  eft 
le  flgnedc  l’eftre  Si  de  la  vie,&  la  Icmme  peut  porter  iufquesà  cinq^’ 
cnfansàvncouppourleplus:àccftccaufeiis  ontcouflume  de  porter 
cinq  cierges  : ou  pour  ce  qu’ils  eftiment  que  ceux  qui  fe  marient , ayent 
affaire  de  cinq  Dieux,  de  lupiter  parfait,dc  Iunonparfaite.de  Venus,'*- 
de  Perfuafion,&  de  Diane,  que  les  femmes  réclament  aux  douleurs  Sc 
trauaux  de  leurs  enfantemens. 

Pourquoy  eft-ce  qu’y  ayant  plufîcurs  temples  de  Diane  à Rome,ilî^,’’;^J",°’;i’“ 
n’y  ena  qu’vn.celuy  qui  ellen  la  rue  que  l’on  appelle  Patriciene,où 
hommes  n’entrentpoint!  Eft-cepoint  poutvncontequel’oncnfait,'»!;"!  p<»«. 
qu'anciennement  quelque  femme  cftant  là  venue  pour  adorer  la 
Declfe.clley  fut  violée, & celuy  qui  la  forcja,  y fut  déchiré  par  les 
chiens  ! depuis  lequel  inconuenient, vne  fuperftiticufe  crainte  s’en 
clfant  mife  dans  les  entendemens  des  hommes,  ils  n’y  entrent  plus. 

Pourquoy  eft-  ce  qu’ordinaitement  dans  les  autres  temples  dcDiane,  'j' hV 
on  fiche  des  cornes  de  cerfs,  Sc  en  celuy  qui  efl  au  mont  Auentin,  il  y a “f' 
des  cornes  de  boeut  ! Eft-ce  pour  la  memouje  d vn  ancien  accident!  * «»  «lup  ho 

. r • ■'■A  moinAuf.unde» 

car  on  dit,qu  autrefois  au  pays  des  Sabins  li  nalquit  a Antron  Coratius  comcxic  s<nf. 
vne  vache  qui  deuint  belle  & grande  à meru|^lcs,  par  deffus  toutes  les 
autres, & qu'vn  certain  dcuin  luy  dift, qu’il  cftoit  predeftiné  que  la 
ville  qui  immoleroitcefte  vache  à Diane  au  mont  Auentin,  feroit  vne 
fois  tres-puiflânte , Si  domineroit  toute  l’iulie.  Ceft  homme  s’en  vint 
à Rome.cn  deliberation  d’y  facrifier  fa  vache,  mais  vnficn  vallet  vint 
Iccrcttemcnt  faire  entendre  au  Roy  Seruius  Tulhus  cefte  prediiftiou 
du  deuin  : Si  Seruius  la  communiqua  au  prcibctc  dcDianc, Cornélius  : 
pat  quoy  qiia^  Antron  le  vint  prclenter  pour  faite  fon  fàcrifice,  Coir 
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nelius  luy  dift,  qu’ils’allaft  premièrement  laueren  lariuiere  du  Tybre, 
pourccqu’ainfileportoitlacouftumedes  facrifians.  Antrons’yenal-  ^ 
ta  pour  fc  laucr , mais  cependant  Seruius  le  preuint , qui  immola  la  va- 
che à la  Deeffe,  &en  ficha  les  cornes  dedans  fon  temple.  luba  récite 
ainfi celle  hiftoirc,&  Varro  aulli, excepté  que  Varro  n’eferit  pas  le 
nomd’Antron,&:neditpointque  ce  fuft  le  prelbtre Cornelius,mai* 
feulement  le  (ccrctain  du  temple, quiabufa  le  Sabin. 

Pourquoy  eft-ce  que  ceux  que  l’on  a fait  morts  faulTement  en  pays 
îïli?»  1,"“  * îc“*  cftranger,  encore  qu’ils  retournent,  on  ne  les  reçoit  pointàcntrer  par 
lcsportcsdesmaifons,maisonles  fititmonter  lur  les  tuiles, & on  les 
defeend  au  dedans  par  la  couuenurei'Varro  en  rend  vne  raifon  que 
i’eftime  du  tout  fabulcufe  : car  il  dit , que  durant  la  guerre  de  Sicile,  ily 
eut  vne  grolTo  bataille  donnée  par  mer,  &il courut  incontinent  vn 

bruitdcpluficurs,commes’ilsyfu(rent  morts, Icfquelsellansrctour-  g 

ncz,moururcnt  tous  en  peu  de  temps  apres  : mais  que  l’vn , ainfi  qu’il 
vouloir  entrer  chez  luy,trouua  que  la  portefcfcrmad’elle-mefmeau 
deuant  de  luy , quelque  effort  que  l’on  fift  pour  l’ouurir,  iamais  elle 
ne  fe  laiffa  aller  : au  moyen  de  quoy  ceft  homme  s'eftant  endormy  de- 

uant  fa  porte , la  nuiâil  eut  en  dormant  vne  vifion  qui  luy  enfeignoit, 

comment  il  fe  deuoitdedeffus  la  couuerture , deualer  auec  vnecordd 
au  dedans  de  fa  maifon,&  que  l’ayant  ainfi  fait,ilfut  heureux  le  refis 
de  fa  vie,&  vefeut  iufqu’à  vne  grande  vicillcffe:de  là  vient  la  couftume, 
qui  depuis  a toufiours  eflé  obferuée.  Mais  à l’auenture  celle  fa^on  efl- 
* ^ clic  aucunement  venue  des  Grecs,  lefqucls  n’cllimoient  point  nets 

'ceux  que  l’on  auoit  portez  en  terre, comme  morts, ou  à qui  on  auoit 
fait  la  fcpulture,  & ne  les  rcccuoient  point  à hanter  & fréquenter  par- 
mycux,ny  ne  les  laiffoient  point  ^procher  des  facrificcsrSc  on  dit  ç 
que  l’vn  de  ceux  qui  furent  tcnus&  Uiicts  à cefte  fupcrflition , nommé 
Ariflinus, enuoyaen Delphes  à l’oraclo  d'Apollon, le  fupplicrde  le 
deliurer  des  peines  & difficultcz  où  ilfe  trouuoit,  à caufe  de  cellecou- 
flumc,  & que  la  prophetcffeluy  rcfpondit, 

Fay  derechef  cequelcsrcmmesfont 
A leurs  enfans  donr  en  couche  elles  font, 

Etpuisaprcs  fay  aux  Dieux  facrifice. 

En  leur  rendant  grâces  du  bénéfice. 
cequ’Ariftinusayantbiencompris&entendu,  fe  bailla  aux  fctiimcs, 
comme  s’il  eull  elle  de  nouueau  enfanté , à laucr,  à emmaillotter,  & à 
faire  tcter:& que  depuis  rous ceux  que  l’on  appelle  c’eft  à 

dirc,àqui  l’onfaitla  fol]^,  comme  s’ils  elloicnt  morts, ont  toufiours 
faitdemefmc:les  autres  difent,  que  deuant  qu’Ariflinus  fuft  iamais  _ 
né,onfaifoitcclaà  ccuiy^ui  auoient  eu  de  pareils  accidens,& que  c’eft 
vne  couftume  de  toute  ancienneté  obferuM  en  tel  cas  : pourtant  n’eft- 
il  pasde  merucillc, fi  les  Romains  auffi  n’cftimoien tpas,  que ccluy  du- 
quel ils  pcnfoicntauoirfait  les  funérailles,  & qu’ils  croyoient  eftredé- 
ja  en  l’autre  monde  , au  nombre  des  trcfpaffcz  , deuft  entrer  en  la 
cour  par  où  eux  fortent,  quand  ils  vculcntallcrfacrifieraux  Dicux,& 
par  ou  ils  rentrent  quandilsontfacrifiéjmais  vouloicntqucdedeffus 
les  tuiles, il defccndift  dedans  la  clofture;  car  ils  font  ordinairement 

toutes 
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A toutes  leurs  ceremonies  de  purifications  à découucrt. 

Pourquoycft-cecjüc  les  femmes  baifent  leurs  parens  en  1*  bouche 
Ell-cc comme  la  plulpart  lcpcnlc,pourcc  qu’clfant défendu  aux  fem- 1™»  p*"“  “ 
mes  de  boiredu  vin.lacoultume futintroduitc,qucquandellesrcn- j 
contreroient  leurs  parens,  elles  les  baifalTent  en  la.  bouche, pour  con- 
uaincrc  celles  qui  en  auoicnc  beu  ? ou  bien  pour  la  raifon  qu’allegue  le  x. 
Philofophe  Ariftote?  Car  celle  autre occaiîon  qui  cil  en  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Si  que  l'on  dit  cltre  aduenuë  en  pluflcurs  lieux,  fut  ' 
hardiment  exécutée  parles  DamesTroycnnes,  cnla  code  de  l'Italie, 
car  comme  leurs  hommes  furent  defeendus  en  terre,  elles  mitent  le 
feu  dedans  leurs  vaifleaux , pour  l'cnuic  qu'elles  auoient  de  mettre  fin, 
comment  que  cefuft , àlcur  long  pèlerinage , & de  fc  deliurer  des  tra- 
2 uaux  & dangers  de  la  mer;  mais  craignans  la  fureur  de  leurs  hommes 
àlcur  retour, cllesallerent  au  deuant  de  leurs  parens  & amis,  quelles 
falucrentcn les cmbraflànc,&  Icsbaifant  en  la  bouche:  & ayans  ap>-  ■< 

paife  leur  cholere  par  ce  moyen , & recouuré  leurs  bonnes  grâces,  elles  '' 

continuèrent  depuis touliours  à vferenuers  eux  de  celle carefle.  Ou  j. 
pludoll  ce  priuilege-là  fut  donne  aux  Dames,  comme  chofe  qui  leur 
apponoit  de  l'honneur&  du  credit,lî  l'on  voyoit  qu'elles  eulTcnt  beau- 
coup de  genj  de  bicn,qui fulfentdclcurrace&parcnté: Oupource 
^u'il  clloit  défendu  d'cfpoufer  les  parentes,  clics  Icspouuoicntcaref- 
1er  iurqucsàlcsbaifcr;&lcurelldcmeuréeccilcrculemarquc&  com- 
munication de  parenté  : car  par  cy-deuant  ils  n'cfpoufoicnt  point  les 
femmes  de  leur  fang , comme  encore  ne  font-ils pasauiourd’nuy  leurs 
tantes  ny  leurs  foeurs,&q'a  elle  bien  long- temps  apres  qu'ils  ont  permis 
de  côtraéler  mariage  auec  les  coufincs,  pour  vnc  telle  occalîon.  Il  y eut  pom s«iito<t». 
C vnperfonnagequiauoitfautcdebiens,maisaurellcelloit  fort  home 
• de  pien,&:  plus  agréable  qu'aucun  des'autres  quis'cntrcmilTcncdu  gou- 
uernemcntdela  chofe  publique  tilcfpoufavne  lîennc  coufinc  héritiè- 
re, de  laquelle  il  eut  beaucoup  de  biens,  ôc  deuint  riche  : il  en  fut  accu-  •> 

fcdcuantlc peuple;  maiscnfaucut  dcluy  ,1e peuple n'cnvoulutpoini  j 

enquérir  piusauant:&  non  fculemcntl'cnuoyaabfous  de  crime,  mais 
déslors  fit  vnediâ, par  lequel  il  fut  ordonne,  que  de  là  en  auant  il  fe^ 
roit  loifible  d'cfpoufer  iulques  aux  coufincs  germaines  & au  dclTous^ 
mais  au  delfus  non . 

Pourquoy  cil-  ce  qu’il  ell  défendu  au  mari  de  feceuoir  don  dcfafcm-  »>!■  roonpiojï 
me,  & à la  fem  me,dcfon  mari?  £ll-ce  point  pour  ce  que,  comme  So-  miii  a<i»OTcoi 
Ion  ordonna  que  lesdonations  faites  par  les  mourans  tinlTcnt,  finon 
-qu’elles  culTcnt  elle  faites  par  force,ou  par  induélion  defemme  ? exce-  '“*• 

® ptant  la  force, comme  contraignant  la  volonté  :&la  volupté,  comme*" 
-dcceuant  iciugement:  aufll  ont  ils  cfhmé,  que  les  donatibhs  mutuel- 
les encre  le  mari  & la  femme  eiloient  telles.  Ou  bien  pour  ce  qu'ils 
cftim  oient  le  don,  vn  mauuais  figne  d'am  itié,dautant  que  & les  eftrai>- 
gers  don  net  bien,  ceux  qui  n'aiment  point  ; pour  celle  tAifc  ils  ont 
voulu  oller  celle  flatteufe  carclTe  du  mariage , afin  que  l'amour  mutuel 
yfullcntrcles  parties , fans  falaire  ny  loyer  mercenaire  quelconque, 
-gratuitement , &pour  le  regard  d'eux-mcfmes,  & non  point  d'au- 
tres. Et  pour  ce  que  les  femmes  le  plus  comnuinément  fe  laiflent  aller 
. Tome  II.  Z 
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aux  eftrangers, en  prenant  &ièccuant  d’eux  des prcfcpSjil  leura  fem-  ^ 
blcquecela  eftoie  plus  feant,&que  les  honneftes  femme*  aimalTenc 
leurs  propres  maris,  lins  qu’ils  leur  donnaient  : ou  pluAoll  pource 
qu’il  hut,  que  tous  les  biens  du  mari foient  communs  a la  femme,  & 
ceux  de  la  femme  au  mari;  car  celuy  qui  reçoit,  apprend  que  ce  qui  luy 
cft  donné, n’eftoit  pas  fien  auparauant,  tellement  qu'en  donnant  pour 
peu  que  ce  foit , ils  oft ent  tout  le  relie, 

«U  Pourquoy  eft-ce  qu’il  Icureftdefendudereceuoirdonquelconquc 

«adcfcodu  de  le-  leur  gendre,  ou  de  leur  beau-  pere } Eft-cepointdu  genclre , de  peur 
que  par  le  moyen  du  pere  le  don  retournall  à la  femme  i Sc  du  beau-e 
^ pere,  pour  ce  qu'il  fcmbloitiuftc,  queccluy  quinepouuoitdonner,ne 
peullauin  receuoir  en  don  i 

1 X.  nwrqeo,  re-  Pourquoy  eft-  ce  que  quand  ils  retournent  d’vn  voyage  loingtain 
au  pays,  ou  iculement  des  champs  àla  ville,  s’ils  ont  leurs  femmes  à la  B 
»o)ci»  idmciM  mairon,ilsenuoyentdeuant  pourleur  fairef(jauoirlcurarriuéci  Eft- 
* , cepointpourleurdonnerallcurancequ'ilsneveulentrienfairefine- 

'mentnymalicieufementenuers  elles?  cararriucrfoudainementàl’im- 
X.  pourueu , ell  vne  maniéré  d'aguet  & de  furprife  : ou  bien  pource  qu'ils 
iehallent  de  leur  enuoyer  donner  vne  bonne  nouuelle  de  leur  venue, 

3-  comme  fe  tenans  pour  afleurez  quelles  les  attendent  & les  dellrenc  ; ou 
plulloft  pour  ce  qu'eux-mefmes  dedrent  fqauoir  de  leurs  nouuelles, 
s’ils  les  trouueront  faines, &attendansauec  grande  deuotion  leur  rc. 

4.  tour:  ou  pour  ce  que  les  femmes  ont  plufieurs  petits  négoces  & be> 
fongnes  à la  maifon,  pendant  que  leurs  maris  n'y  font  pas , & bien 
fouuentdes  petites  quercles  contre  leurs  dome(liqucs,feruiteuts  ou 
feruantes  : afin  donc  qu'oftans  toutes  ces  petites  fafcberies-là , elles 
fâlTent  vn  accueil  gracieux  &paidble  à leurs  maris,  iis  leuxcnuoyenc  ^ 
deuantdctels  aduertiflemens. 

dJSuToIcî/i  Poufquoy  cft-cc  que  quand  ils  adorent  6c  prient  les  Dieux,  ils  c'ou- 
ïïlii  urent  leurs  telles , & au  contraire  quand  ilsrencontrent  des  perfonna- 
•cn.  ges  qui  méritent  qu'on  leur  fafle  honneur.  Ci  d’auenture  ils  ont  la  tefte 
couuerte  de  leurs  robes , ils  fe  découurent  ? car  il  femble  que  cela  rende 
la  première  doute  mal-ai(ee  à refoudre  : Et  II  ce  que  l'on  recite  d'E- 
neas,ell  véritable,  que  DiomedespalTant  au  long  de  luy,  lorsqu’il  là- 
cridoit,  il  fecouurit  la  telle,  &acheua  fon  facridcc:  il  y a railbn& 

>-  J confequence,  d l'on  fe  couure  deuant  fes  ennemis,  de  le  dccouurir 

quand  on  rencontre  des  gens  d’honneur  ou  de  fes  amis:  car  la  façon 
de  fe  couurir  deuant  les  Dieux,n’ell  pas  uroprement  venue  pour  eux, 
mais  par  accident,  & la  coullume  en  elt  toudours  demeurée, depuis 
I.  qu’Eneas  le  dt  aind  pour  l’occadon  fufdite.  Mais  s’il  faut  dire  quel- 
quechofedauantage,  iln'ell  befoinqued'enquerir  feulement,  pour. 

^ quoy  c'cll  qu’ils  couurent  leurs  telles  quand  ils  prient  les  Dieux,pour- 

ce  que  l’autre  en  dépend  &s’en  enfuit  : car  ils  fe  découurent  deuant 
ies  homnfts  de  dignité  & d’authorité,  non  pourleur  faire  plusd’hon- 
neurny  derefpeâ,maisau  contraire  pour  leur  ollcr  6c  diminuer  leur 
:enuic,  de  peur  qu’ils  ne  femblct  requérir  qu’on  leur  falTe’autant  d’hon- 
neur qu’aux  Dieux  , ny  foulfrir  ou  prendre  plaidr  que  l’on  les  reue- 
^■te comme  la  Dieux.  Et  quant  aux  Dieux,  ils  la  prient  6c  adorent 

aind. 
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^ ain(i,ouparhumilité,s’humilians  deuanteux,encouurintIeurstcftes:  1. 
ou  pluftoft,  pourcc  qu’ils  craignent  qu’en  faifant  lcurpricrc.il  ne  vien- 
ne de  dehors  quelque  voix  de  maquais  & finiftres  prcfagcs.qui  leur 
donne  à l’oüye  : à l’occafion  de  quoy  ils  tirent  leur  robe,  iufques  fur 
leurs  aurcillcs  : car  qu’il  foie  vtay  qu’ils  ayent  foigneufement  l’œil  à 
prouuoir  que  telle  chofe  n'aduicnne , il  cil  cuident,  par  ce  que  quand 
ils  vont  à l’oracle , pour  auoir  rcfponfc  de  quelque  demande , ils  fonc 
faire  vn  grand  bruit  à l’cnûiron,  en  frappant  & faifant  foncr  à l’entour 
dcsvafcsdccuyure!  oupourccquc  ,commeditCallot,cnaccordanc 
les faijons  Romaines  aucc  celles  des  Philofophcs  Pythagoriciens,  le 
démon  ou  bon  Ange  qui  ell  près  de  nous,  prie  & fupplie  les  Dieux  de  3. 
dehors  , donnant  couucrecmcnt  à entendre  en  couurant  ainii  leur 
telle , que  l’amc  cilainlt  couucnc  &cachéc  par  le  corps. 

® Pourquoy  ell-cc  qu’ils  facrifient  à Saturne  la  telle  découuene  ? Eli-  *• 
ce  pourcc  qu’Encas fut  celuy  qui  introduillt  la  coulhimc  de fccouurir 
la  telle  en  facrihant.là  où  le  làctifice  de  Saturne  cil  beaucoup  plus  an- 
cien  ? ou  pour  ce  qu’ils  le  couurent  deuant  les  deïtez  cclcllcs  .>  mais  i. 
quant  àSaturne  ils  Iccroycnt  Dieu  d’icy  & tcrrcllrc:  ou  pourcc  qu’il  3. 
n’y  a rien  de  caché  de  couucrt  en  la  venté  ? or  les  Romains  clliment 

Saturne  pere  de  vérité. 

Pourquoy  cll-cc  qu’ils  eftiment  Saturne  perc-de  la  vérité?  Ell-cc 
point  pour  ce  que,commc  aucuns  des  philofophcs,ils  ont  opinion  que 
Saturne  foit  le  temps  î or  le  temps  cil  celuy  qui  découurc  la  vérité.  Ou 

Four  ce  que  les  fables  des  poètes  racontent, que  fous  Saturne  regnoit 
aagcdoré,&laviedeshommescllotttrcs-iullc,il  falloit  donc  aulC 
confcquemmentqu’ily  cuflbeaucoupdc  vérité? 

C Pourquoy  cll-cc  qu'ils  facrifient  auHi  au  dieu  qu’ils  appellent  f/onor, 
c’cllàdirc,  gloire  ou  honneur,  la  telle  découucrte?  Elt-ce  point  pbür  "™  •* 
autant  que  l'honneur  & la  gloire  cil  chofe  euidentc,cognue  à toûs?  & 
pour  la  raifon  qu’ils  fe  découurent  deuant  les  gensdeoien  &d’hon- 
,ncur , pour  la  mcfmc  ils  adorent  aylli  la  deïte  d’Honneur  à telle  dé- 
couuerte. 

Pourquoy  ell-ce  quelcsfilsportent&conduifentleurspercscn  ter- 
re,  les  telles  couuertes,  & les  filles  découuertcs,  Sc  les  ch<;peux  pendans  ? lem/pmc'. ^ 
Ell-ce  pour  autant  qu’il  faut  que  les  malles  honorent  leurs  pères  com-  i»  sîS» 

me  des  Dieux,  & que  les  femelles  les  pleurent  &laipentcnt  comme 
Jiommcs  crclpalTczidc  fa^on  que  laLoy  attribuant  à chaque  fexe  ce  qui  j, 
luy  cil  propre, afait  ce  qui  clloitbicnfcant  &conucnable  àchacun. 

Ou  pourcc  que  cela  cû  propre  au  ducil  qui  cil  hors  de  la  coullume  ^ * 

D ordinaire?  Or  ell- il  plus  ordinaire  aux femmesdefortiren public  les 
telles  voilécs&couuertes,  &auxhommcslcs  tcllcsnuës&découucr- 
tcsicar  mcfme  entre  les  Grecs,  quand  ilarriue  quelque  calamité  pu- 
bliquc , la  coulhimc  cil,  que  les  femmes  tondent  IcurscheueiAc  ,& les 
hommes  les  portent  longs:  pourcc  qucl’ordinaire  cil,  que  les  hom- 
mes aillent  tondus, &lcsfcmmcs  portent  lescheueux  longs.  Et  qu’il, 
foit  ainll,  que  les  fils  couurent  leur  telles  pour  la  caufe  que  nous 
auonsditc.ilfepcut  inferet  parce  que  Varroneferit  que  dans  les  fu- 
nérailles, & à l’entour  des  tombeaux  de  lcurtpcrcs,ilsfcponencaucc 
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vne  aufli  grande  reuercnce , comme  dans  les  temples  des  Dieux  : telle-  ^ 
ment  que  quand  ils  en  ont  brûle  lescorps,  les  premiers  os  qu'ils  en  ren- 
contrent , ils  difent  que  celuy  qui  eft  mort,  eft  dcuenu  Dieu.  Au  con- 
traire, il  n'eftoit  aucunementpcrmisaux  femmes  dévoiler  ny  couutir 
leurs  te&cs  : & l’on  trouue  par  ÔTcrit,  que  le  prcm  ier  qui  répudia  là  fem- 
me fut  Spurius  Caruilius , àcaufc  quelle  ne  pottoit  point  d'enfans  s le 
fécond  Sulpicius Gallus , pourcc qu'il auoit  vcu  quelle  auoù ciré  ton 
vcftementlut  là  telle:  & le  troiücfmc  Putlius  Sempronius,pource 
qu’elle  auoit alTiiléàvoir  des  jeux  fimcbrcs. 

Terminai  Pourquoy  eft-  ce,  que  veu  qu’ils  eftimcnt  Tervimits,  qui  lignifie  Bor- 

nc,eftre  vn  Dieu , duquel  ils  cclebrent  la  fefte  qu’ils  appellent  TrrmitM- 
Mcw'tiT^l'a.neantmoinsilsneluyfacrifient  iamais  aucune  belle?  Eft-cepour 
eeque  Romulusnemitpomt  de  bornesàfonpays,afin  qu’il  luyfiift 
loifible  de  s'élargir  &c  en  prendre  là  où  il  voudroit,  & eftimet  toute  ter.  B 
reficnneiufquesoù,commedifoitleLaconicn,  la picque pouuoit at- 
teindre ? Mais  N uma  Pompilius,  cftant  homme  iufte  & droitutier,fqa- 
chant  comme  illàut  conlcruerlesdroiébdelafocietchuraaine,&fe 
. tendre  fujet  à la  raifon,  fit  borner  fa  terre,  fesvoifins  appeliez,  & nom- 
ma les  bornes  & limites  Termirus , comme  confeoiateurs  Sc  gardes  de 
paix&d'amiticcntrelesvoifins, lequel  il  cftimadeuoir élire confetué 
pur  & net  de  fang , & impollu  de  meurtre. 

*»i  senuatts  Pourquoy  eft-ce  qu'il  n’cft  pas  loifible  aux  feruantes  d’entrer  de- 
{^/^““'"^dansle  temple  delà  Deeire/.f»fo/tf4f  Si  quelcsDamcsycnmcincot 
toute  Icule, laquelle  elles  frappent  en  laioüc,&la  foufflettent? 

«U  Qinnt  à celle  qui  cil  ainfi  fquliftttee , cela  tefmoignc  qu’il  ne  leur  eft 
point  permis  d’y  entrer  : & quant  aux  autes,  c’eft  pour  vne  fable  poéti- 
que qui  dit,  qu’Ino  autresfois  cftant  ialoufcd’vnefiennc  lcruante  Sc  q 
dofon  mari,en  dcuintfùricureà  l’cncontrcdc  fon  propre  fils.Lcs  Grecs 
tiennent  que  celle  feruanteeftoit  denation  £tolicnc,&qu’clles’appel- 
loit  Anùphcre.  Et  pourtant  en  noftrc  pays, en  la  ville  deCiicronce, 
deuant  le  temple  de  Lcucothcc  , le  fectetain  prenant  vn  foiiet  cric, 
qu’il  n’y  ait  fcruitcurny  feruante  qui  s’ingère  d’y  entrer,  ny  Etoiien, 
ny  Etoliene. 

mtti  Pourquoy  eft-ce  qu’au  temple  de  celle  Decfle,  on  ne  prie  iamais 

EÎtoÎÎx  fiü?'  propres  enfans , mais  bien  pour  fes  nepueux  î Eft-ce  pour  ce 

wu.  ‘qu’Ino  aima  autresfois  fort  fa  foeur , iufqucs  à donner  la  mani  melle  à 

fon  fils , Si  fut  mal  -forturtée  en  fes  propres  enfans  ? ou  bien  pour  ce 
qu’autrement  celle  couftume  cil  fort  cordiale &honneftc,&  qui  in- 
* nuit  les  cceurs  dcshommcsàportet  amour  & affcûion  àfcsallica  ? 

»Tiii.piKnM;  Pourquoy  eft-ce  que  pluficua  riches  hommes  confacroient  Sc  n 
aki  U donnée  donnoicHC  la  aixme  de  tous  loin  biens  a.  Hercules  ? bit -ce  pour 
^mpicaHci.  queluy.mcfmc  cftant  à Rome  , facrifia  la  dixme  des  baufs  qu’il 
1 . auoit  oftczà  Geryon,  ou  pourcc  qu’il  deliura  les  Romains  du  tribut  de 
la  dixme  de  leurs  biens  qu’ils  auoient  couftume  de  payer  à ceux  delà 
i.Tofcanc?  Ce  qui  toutesfois  ncfctrouuc  point  en  aucune  hiiloitc  au- 
thentique &digncdefoy,maiscommeà.vn  Dieu  grandmangcur& 
qui  aimoit  à bien  repaiftre , i Is  olftoient  Ccfacrifioient  ainfi  abondaan- 
3.  loeni  &plancuceulcment  de  quoÿ;  ou  pluftoUpourccqu-’ils  vouloienc 

par 
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par  Ce  moyen  diminuer  vn  peu  lear  exceflîue  richeffc,qui  ordinaire-  4. 

* ment  eftodicufc aux  eftats  populaires,  ne  plus  ne  moins  que  s’ils  cuf- 
fent , par  manière  de  dire,  retranchi  vn  peu  de  leur  en  bon-pomt , qui 
Icroitvenuàvneextremiccdegraifle  acdecorpulendt,eftimansparce 
racourciflement  faire  honneur  & feruice  agréable  à Hercules,  comme 
àceluy  qui prenoitplaihrà  voit  ainflconfumec  ôtreflerrer  toute  fu- 
perfluite,pource  qu'en  fon  viuant  il  auroic  cfté  content  de  peu, fans 
delices  ny  fupetfluité  quelconque. 

Pourquoy  eft-ce  q^s  commencent  leurs annéesau  mois  de  lanuier? 
car  anciennement  l^ois de  Marsalloit  denant,commel’on  peutiu-  " ^ 

gerparplufieurs  autres  conieâuresj&mefmement,  parce  que  lecin- 
quiefme  mois  apres  Mars, s’appelle  encore  Quintilis,  fit  le  ftxiefme  Sex- 
tilis, fit  touslesautres  confequemmentparl’ordredcs  nombres, iufques 
B audemicrqu’ilsappellentDecembre:  cequifaicpenfcrfitdireàqucl- 
ques-vns,  queparci-deuant  lesRomains  accomplifToient  leur  année  • 
en  dix  mois,adioullant  aux  dix  mois  quelque  nombre  de  iours  pardef- 
fus  les  trente.  Les  antres  cfcriuent  que  Décembre  elloit  le  dixicfme 
apres  Mars,  fit  lanuicr  ronzicfme , fit  Feburier  le  douzielmc , auquel  ils 
vfent  de  quelques  facrihees  d’expiation  fit  purgation , St  fî  ils  (àcrihent  , 

fitfont  des  oArandes  aux  trefpaiTeZjCommeàla  fin  del'anncc:  mais  que 
depuisilsonteftétranfportez,Stl’onamisIanuierlcpremier,pource 
qu’au  premier  tour  d’iceluy,  que  l’on  appelle  lesCalendes  dclanuier,  . 

les  premiers  Confuls  furent  inlfalez , lors  que  l’on  chafla  les  Rois  hors 
de  Rome.  Mais  il  y a plus  d’apparenceen  ceux  qui  difent  que  Romulus  5. 
clbmthomme  Martial,  qui  n’aimoit  quela  ^erre  fitlesarmes,comme 
celui  qui  penfoit  eftre  fils  de  Mars,  prepofa  a tous  les  autres  mois,celuy 

C quiportoitlenomdefon^re.  MaisNumapuisapresquieftoithom-4> 

me  paifible,fit  qui  tâchoit  adiuertir  les  coeurs  de  fes  citoyens  delà  gucr- 
re,àl’agricultutc,donnalepremierlieuàlanuier,fitfitdegtandshon- 
neursàlanus;  comme  à celuy  qui  auoit  efté  homme  plus  adonné  au 
trauail  de  la  terre , fit  au  gouuernement  politique,  que  non  pas  à l’excr- 
dcedesarmcs.Oubien,aduifezflNumaauroitpointplufloilchoince J*  ' / 

commencement-là  de  l’année,  comme  le  plus  conuenable  à la  nature 
au  regatd  de  nous  ; car  en  general  il  n’y  a rien  de  ce  qui  tourne  en  vn 
cercle, qui  foitfelon  naturc,ny  premier  ny  dernier:  mais  par  ordon- 
nance fit  inditution  des  hommes,  les  vns  commencent  leur  temps  à vn 
poinâ,  lesautrcs  àvn  autre:  fit  ceux  qui  le  commencent  au  lolltice 
d’hyucr,  le  font  auec  meilleure  raifon , fors  que  le  Soleil  celTant  de  paf- 
fcroutrc,comnienccàrecoumer  fit  reprendrefon  chemindeuers  nous: 

D catil  femble  que  ce  foit,  fit  félon  nature  fit  au  regard  de  nous , le  plus 
raifonnable  commencement , dautant  qu’il  nous  augmentcle  temps  * 
delalumiere , fit  diminue  celuy  des  tenebres , fit  nous  approche  l’ailre 
qui  eft  ledominateur,  gouuerneur  fit  conduâeur  de  toute  fubllance  • 
pafTagere. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  femmes  parans  la  chappelle  de  la  DeefTe  fe-  j 

mininc,  quelles  appellent  la  bonne  DeefTe,  n’apportent  iamais  erlla  ta  ffliifoa  (tca 

■ /*  1^  I ^ ^ I I • > 11^  ^ I bticheiicncut» 

mAiion  des  branches  de  meurte,  combien  qu  elles  y empioyent  toutes  te  mi  u ehap. 
aucresfortcsdefleursfitdcfeüillagcs } Eft-ce  pour  ce  que  quelques-vnsi[^ffi‘‘*'’°“ 
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racontent  fabulcufemcnt , que  c’cftoit  la  femme  dVn  Flauius  deuin,  . 
laquelle  beuuoit  du  vin  en  cachettes,  & y ayâc  cfté  furprifc  par  (bn  ma- 
, rijcUe  en  fut  fouettée  de  verges  de  meurte , & pour  celle  caufe  l'on  n'y 

porte  point  de  rasée  de  meurte , mais  on  luy  fait  oiTrandc  de  vin , que 
a-  l'on  furnomme  laiâ  i Qu  bien  pour  cç  qu'il  faut  que  celles  qui  font  & 
qui  aflillent  àcelle  ceremonie- là,  foient  nettes  de  toutes  autres  poilu. 
tions,maisfpecialemcnt  de  celle  de  Venus?  car  non  feulement  elles 
, mettent  hors  de  la  maifon,où  ce  feruice  fc  fait  àla  Déclic, les  hommes, 

ntaisau/fi  tout  ce  qui  autrement  ell  de  fexemafei^n  : c'ell  pourquoy 
t • elles dctcAcnt  le  meurte, comme cllantconfacrrà  Venus, tellement 

qu'il  fcmble  qu'ils  appclloicnt  anciennement  Venus  Myrtca,qu'ilsap- 
pdlcnt  maintenant  Muteia. 

»xi.  Poor,,.,  Pourquoycft-ccquelesLatinsrcucrentlcPiuert,&fcgardcntbien 

Itdcmim,'”*  Je  luy  mal-faite?  Eft-cc  pour  ce  que  l'on  dit  que  Picus  autresfois  pat  B 
. I,  les  ençhantcmens  & forcellcries  de  fa  femme,changea  de  nature,  & fut 
transformé  en  vn  Piuert , fous  laquelle  forme  il  donna  des  oracles  , tt 
rendit  des  refponfcs  à ceux  qui  luy  propofoien  t quelques  dcmâdcs : ou 
bien  pour  ce  que  cela  cil  de  tout  poinû  incroyable  &ellrangcment 
fabuleux  ? L'autre  fable  que  l'on  raconte,  fcmble  auoit  plus  <|cvray- 
fcmblauce,  que  quand  R.cmus& Romulus  furent  expofez, non  fculc- 
' ment vne  Louuc leur  bailla  Ibn pis  à tçtcr,  mais  aulit  vn  Piuert  y fur- 
uintqui  leur  apporta  la  becquée;  auquel  ptoppsonvoid  encore  oreb* 
naircment , comme  récite  N igidius,  que  là  ou  hante  le  Piuett  en  quel* 
quefonccaucouuetcde  bois  & de  ramée,  là  aulTi  coulluraiercmenr’Ic 
3-  Loup  fait  fon  gifle. Ou plullolt  pour  ce  que  confacransàchaqueOicu 
chaque  forte  d'oifcau,ilsrcputcnt  ccluy-làfacrcàMars,pourceqii.'il 
cllcourageux&hardi,&alcbccfifottqu'jlruinevnchcfne,lepçr-  ç 
çant,àforccde  bccqueteriufqucs  à la  moelle, 
ïœ’é'îowsî'’  cll-cequ'ilscflimcntquc  laniis  ait  eudeuxvifages,2(de 

dciQiirifajei.  faiâ  Ic  peignent  &le  moulent  ainfi  ? £H-ccpourcequc  de  nation li’ 

I-  eftoit  Grec,  venu  de  la  Pcrrcbic,ain(î  comme  l'on  trouuc  par  efciit 
dans  les  hifloircs,  & plfant  en  Italie  il  s'habitua  au  pays,  parmi  les  Bar. 
a-  bares  qui  y eftoient,  defquels  il  changea  le  langage, & les  façons  de 
viure?  ou  pluftoll  pour  ce  qu’il  leurenfeigna&perfuadadc  viureen- 
femble  ciuilemcnt  6c  honnellemcnt  en  la^urant  la  terre , là  où  au- 
parauan  t ils  auoien  t des  mauts  & faqons  de  faire  faugr^es  , fans  loy  ny 
iulUce  quelconque. 

Pourquoy  cft-ce  qu'ils  vendent  les  chofes  neccfTaircs  aux  funérailles, 
ce  IC  tel  dcifUM'  dedans  le  temple  de  la  DeelTe  Libitinc,  clliraans  que  ce  foit  Venus  ?£ll- 
point  ync  des  fages  inuentiorw  du  Roy  Numa,  à celle  fin  de  leur  ap-  ^ 
**  prendre  à n'auoir  point  cela  en  horrcur,ny  ne  le  fmr  point,côme  chofe 

,,  qui  rendifl  l'homme  poilu?  ou  bien  pour  ce  que  cela  c(l  vnele^on  qui 
. lcurrcmcccnmcmoicc,quctoutcequi  a eu  commencement  de  n^ 

2.  fancc,aura  aufli  fin  de  mort,  comme  cllant  lanailTancc& la  mort  fous 
legouucrncmcnt  & puilTancc  d'vnc  mcfinc  Deïté?  car  mefmc  en  la 
villcdc  Delphes  il  y a vne  petite  image  de  Venus,  quePonfurnomme 
fepulchrale,  douane  laquelle  on  euoquelesaïuesdcstr^paffezpourrc- 
ceuoirlcs  ofiiiandcsdes  liqueurs  qucl'on  rcfpand. 
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A Pourquoy  cft-cc  qu’ils  ont  en  chaque  mois,crois  commencemens 

& préfixions,  ne gardans pas mcfmcsintcruallcs de  iours  encre  défi*  ? 

Eft-cc  pource  que , comme  luba  efcrit , les  magifirats  au  premier  fieu  CO  (MHK 
iour, qu'ils nommoient  les  Calendes, auoienc  accouftumé  d’appellcrj 
le  peuple,  & luy  dénoncer  que  les  Nones,  c’en;  àdire,  la  foire  ou  le  mar- 
ché, feroicnc  le  cinquiefme  iour  d’aprcs:&  quantiuxides,  ils  l'efii-^ 
moicnc  vn  iour  (âinA&facré!  Ou  pource  que  mefurans  & terminans 
Je  temps  aux  difièrenccs  de  la  Lune, ils  voyoient  qu'elle  auoit  trois 
principales  diuerfitez  par  chacun  mois  ; la  première , quand  elle  eft 
toucecachcjcnfaconionâionauec  le  SolciliJafeconde, quand  elle  ' ^ 
s'éloigne  des  rayons  du  Soleil, & commenceà apparoir  en  croiflant 
furie  foir  du  cofté  du  Soleil  couchant; la  croificlme,  quand  elle  eft 
J toute  pleine: ils  nommcn%fon  abfcnce  lesCalendes,pource  que  ce  £•  ’ 
qui  fc  f ait  occul  temen  t fie  en  cachettes, ils  le  difenc  clam.  & ctUrt  cacher. 

Etle  premier  lourde  Ton  illumination,quenousappcllonsNeomenic, 
c’ellàdirc,  nouuelle  Lune,  ils  l'appellentàbonne  occafion, Nones,  ^ * 
pource  qu'lis  nomment  ce  qui  elt  nouueau,icune, comme  nous  fai- 
fon$:&les  Ides  font  nommées  de  ce  mot  «ÎAr,tjui  fignificbcauté,pour-  . ^ 

ccquclaLunecftantlorstoute  pleine,  eft  en  la  perfeftion  de  beauté: 
ou  bienils  cirent  celte  dénomination  de  cemoc  Aiè«,qui  elt  à dire  lu- 
piter.  Et  il  ne  faut  pas  en  cela  rechercher  cxaâemcnc  le  nombre  des 
iours,nycalomnierceltvfagelà,pourpeudefautequi  s'y  treuue,Vcu 

Xie  maintenant  mefme  que>la  Icience  des  aitres,que  l’on  nomme 
Itrologie,  a pris  fi  grand  accroilTemcnt,  l’inégalité  du  cours  de  la  Lu- 
ne iurpalTcencorei'expericnccdcs  Mathématiciens, & ne  la  peuuent 
reglcracercaine  raifon. 

C Poutquoy  i^ce  qu’ils  reputent  les  lendemains  des  Calendes,  des 

Nones,&des Ides, malencontreux, deforte  qu’ils  n’entreprenent  ia-'“>»'‘>'*.P““- 
mais  voyage,  ny  ne  ic  mettet  ïamaisaux  champs  en  ces  tours  la  i Eit-ce  nuUueomiciu. 
pourautantque  comme plufieurs cltiment, &comme TitcLiue  l'ef-j 
ccit,lesTnbunsmiiicaires,ducempsqu’ilsauoientrauthorité  fouue-  ' 
rame,  mitent  aux  champs  l'armce  Romaine  le  lendemain  des  Ides  du 
moisque  l'on  appelloit  pour  lors  Qmntilc,  & maintenant  Iuillct,iis 
huent  déconfits  en  bauille  par  les  Gaulois,  le  long  de  la  riuiered'Al- 
lia,  & confequemment  perdirent  la  ville  mefme  de  Rome,  & pour 
eeltc  occafion  ce  lendemain  des  Ides  eltant  tenu  & réputé  pour  finiltre, 
la  fuperltition  venant  à pou  fier  plus  outre,  la  couftume,  comme  il  fe 
fait  ordinairement,  a rendu  le  lendemain  des  Nones,  & le  lendemain  . 

desCalendcs,  à l’opinion  des  hommes,  en  pareille  crainte  & fcmbla- 
O ble  religion.  Maisacela  ily  a plufieurs  oppofitions  & obiedbons  : car 
ptcmicrcmcntUspcrdiréclabamIlevnautreiourqu’àccluyduquel  il 
eltqueltion,&appellenc  encore  le  iour  de  la  bataille  d’Allia  du  nom 
de  la  riuiere , l’ayans  en  abomination,  comme  malheureux , pour  celte 
raifon  là.  Et  puis  ils  ont  plufieurs  autres  iours  qu’ils  eltimenc  finiltres  • 

& malheureux,  mais  pour  cela, ils  ne  redoutent  pas  lesautres  iours  qui 
fontdefemblabledenomination  en  ehacun  mois.mais  chacuniour  à 
parc  feulement  au  moisque  le  defaltre  leur  elt  arriué.  Et  que  le  mal- 
heur d'vnigur  ait  attaché  celtefupeTltitieufe  crainteà  tous  les  lende- 
. Z iiij 
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mains  des  Calendes,  des  Nones  & des  Ides, il  y a bien  foit  peu  d'appa- 
a.  rerfee.  Prenez  donc  garde  , que  comme  l’on  a coniâcré  le  premier 
mois  aux  Dieux  celeftes,&  le  fécond  aux  cerreilres, auquel  on  fait 
quelques  ceremonies  & facrifices  d’expiation  & de  puriftcacion,& 
l’on  prelènce  des  oifrandes  & fcruices  aux  tre(pairez:aufll  entre  les 
iours  des  mois,les  trois  qui  font  comme  les  chefs  & les  principauXj  ils 
ontvoulu  qu’ils  fil  dent  reliez  & fandUfîez  : mais  ceux  d’apres,  lesayans 
dediez  aux  demy-Dieux  & aux  trefpaircz,  ils  les  ont  aufli  confequem-  . 
ment  cllimcz  malencontreux  & mal  propres  à faire  ou  entreprendre 
chofe aucune: caries  Grecsadorans&fcruanslcs  Dieux  i^ux premiers 
iours  des  mois,ont  arrribuéles  deuxiefmes  aux  demi-Dieux  & aux  Dé- 
mons: commeauflidanslcs  fcHins  ils  boiuent  la  féconde  coupc  aux 
demi-Dieux  6t  demi-  Deeffes.  Enfin  lctejpps,eftvneefpecedenom- 
bre, & le  commencement  du  nombre  ellic ne  fijayquoy  de  diuin,car  5 
c’ell  r vnité  : & celuy  qui  vient  apres  le  deux,  eft  contraire  au  commem. 
cernent,  &cflle  premier  des  pairs.  Or  le  nombre  pair  eft  defeâuetiz, 
imparfait,  & indéfini  : comme  à l’oppofite  le  non. pair  termine, & 
eft  terminé  & parfait:  voila  pourquoy  les  Nones  fuccedent  aux  Ca- 
lendes cinq  iours  apres,  & les  Ides  aux  Nones  neuf  iours  apresrcar  les 
non-pairs  terminent  les  commencemens,  mais  ceux  qui  viennent 
apres  les  commencemens, eftans  pairs,  ils  n’ont  point  die  rang  ny  de 
puilfance  : c’eft  pourquoy  ils  ne  commencent  aucune  entreprilé  de 
grand  œuurc,  ny  aucun  voyage  à ces  iours  là.  A quoy  fe  peut  rappor- 
ter le  propos  que  dift  anciennement  Tliemiftoclcs, que  le  lendemain 
pritvnefoisquerelcà  l’encontre  de  la  Fefte,difant  qu’il  auoit  beau- 
coup d’affaires  &beaucoup  de  peine, &qu’il  preparoit  & acqueroir, 
auec  beaucoup  de  trauail,  les  biens  dont  la  fefte  iouyffiiitàfon  aifeen  « 
tout  repos  & loifir  : à quoy  la  fefte  W refpondit , Tu  dis  la  vérité,  mais 
fîien’euffeefté,tu  ne  fulfe;  pas  aum.  Themiftocles  tint  ce  propos  là 
aux  Capitaines  Athéniens,  qui  vinrent  apres  luy  ,leur  donnantà  en- 
tendre qu’ils  n’eufTent  eux  & leurs  allions  paru  nulle  part,  fi  luy  pre- 
3.  mier  n’euft  làuué  la  cité  d’Athcncs.  Pour  autant  donc  que  toute  entre- 
ptife,& tout  voyage  d’imponance,abcfoin  de  quelque  ptouifion  & 
dequelquesprcparatifsj&quelcs  Romains  anciennement  aux  iours 
de  feftes,ne  faifoient  aucune  bcfongnc,ny  aucune  ptouifion,  mais 
eftoienr  du  tout  addonnez& occupez  au  lcruicedeDieu,&  faifoient 
cela  comme  encores  auiourd’huy, quand  les prefbtrcs commencent  vn 
fâcrifice,Us crient  dcuantàhautcvoix  aux  alfiftans,H»c4^f,c'cftàdi- 
re,  fây  cecy  : il  eft  vray-femblable qu’ils  ne  fe  mettoient  pas  en  che- 
min d’vn  long  voyage  ,ny  à l’entrcprife  d’vne'grande  afraire,incond- 
nent  apres  la  fefte , pource  qu'ils  n’auoient  pas  fait  leurs  aprefts , mais  ^ 
ilsfetenoienten  lamaifontoutle  lendemain  à penfer  à leurs  affaires; 
'&àfeprouuoir  des  chofes  qui  leur  eftoient  necelfaires.  Ou, comme 
1 encore  iufques  auiourd’huy,  apres  qu’ils  ont  adoré  & fait  leur  pricre 
aux  Dieux  dedans  les  temples,  ils  ont  accouftumé  d’y  faire  vn  peu  de 
fciour,&de  s’yafTeoiriaufTin’eftimoient  ils  pas  qu’il  fuft  raifonna- 
ble  de  ietter  immédiatement  apres  les  iours  de  feltes,  les  ouurables: 
mais  ils  y mettoient  quelque  elpacc  Si  quelque  intcrualle  jtntre  deux, 

f^achans 
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r^achansbienquelesafFâires  apportent toufloun plufîeurs  fafeheries, 
oultre  l’opinion  & la  volonté  de  ceux  quiles  ont  en  main. 

Pourquoyeft-cequelcs  femmes  en  ducil  portent  desrdbes 
chesde  la  coilTurc  blanche  auflî  ? Eft<c  point  pour  s’oppofcr  i l’enfer-J»^  p«im  <i« 
& aux  tenebres, qu'elles fe conforment ainfi à la  couleur  claire 2é  rc-tu^k». 
luifanteîoubicnpourceque  comme  ils  reueftent  & enicutlilTent 
corps  du  mort  de  draps  blancs, ils  eftimeht  que  fes  proches  patem 
doiuent  auifi  porter  fa  liurée  : & parent  le  corps  ainfi,  pource  qu’ils  no 
peuucnt  accouftrerl’amcîlaquclle  ils  veulent  accompagner  luirantà 
& nette,  comme  celle  qui  déformais  cftàdeliure,  & qui  a paTacheué 
vn  grand  & fafeheux  combat  î Ou  bien  pource  qu’en  telles  chofés , co  a.’ 
quieftlcplusfimple&de  moindre  court,  eft  le  mieux  feant,là  où  les 
draps  d’autre  teinture  monrtrent  ordinairement  ou  vne  Inperfluité, 
ou  vne  curiofitéicar  l’on  peutaufli  bien  dire  du  noir.commedela  »'■ 

couleur  de  pourpre  , Les  robes  & les  couleurs  font  trompeufes.  Et 
quanti  cequiertdcfoy-mefmenoir.ilert  teinft  par  nature  , & non 
par  artifice,  merté  fiecompofe  d’obicurité:  parquoy  il  n’y  a que  le 
blanc  qui  foittouyjur,  non  mixtionné,ny  fouillé  d’aucune  teinture, 
fins  qu’on  le  puifle  imiter,  & pourtant  plus  propre  & conuenable  i 
ceux  que  l’on  enterre,  attendu  que  le  mort  ert  deuenu  fimple,  purj 
exempt detoute  mixtion , & du  corps,  qui  n’eft  autre  chofequ’vne  ta- 
che & foiiillure  que  l’on  ne  peut  effacer.  En  la  ville  d’Argos  fembla- 
blcment,quand  ils  portent  le  ducil, ils  vertent  des  robes  blancbes,com.>'' 
me  dit  Socrates,  lauées  en  eau  claire. 

Pourquoy  cft-ce  qu’ils  ertiment  toute  la  muraille  de  la  Ville  facrée^i  Tnmpiy 
& inuiolable,  & les  portes  non  » Ert-ce , comme  dit  Varron , pour  au- 
tant  qu’il  faut  eftimer  les  murs  fiinfts.afin  que  l’on combatc& que  f»ra< 
l’on  meure  genereufcmcntpourladcfenfe  d’iceuxîcar  il  femble  que 
cefoitlacaufepour laquelle  Romulus  tua  fon  frere  Remus,  pour  ce 
[u’il  entreprit  de  fauter  par  deifus  vn  lieu  fainfl  S£  inuiolable,  & le  ren.i 
_reprophane&violablc:làoùauconthiire,il  n’eftoitpas  poifiblcdd 
confacrer  6e  fanâificr  les  portes,  pat  Icfquclles  ü ert  force  de  tranfi 
porter  plufieurs  chofes  neceiraircs,6e  mefmemcnt  les  corps  des  trefi 
paffez.  Et  pourtant  ceux  qui  com'memjoient  à fonder  6e  bartir  vné 
ville,  enuironnOient  premièrement  auec  Vne  charruï,  tout  lepOUrpris 
6e l’enceinte  qu’ils  vouloient bartir, y attellans  Vnbtruf6evne  vache: 
puis  quand  ils  auoient  ainfi  tracé  toute  l’enctintc , ils  ortoien  t lé  foc,6t 
portoientlacharru’épar  autant  d’cfpacc  qu’il  en  faloit,pout  bartir  Ici 
portes;  comme  voufans dire, que toutlefillon qu’ils laboüroient,fe- 
roit  facré6einuiolable. 

Pourquoy  eft-cc  que  quand  les  enfans  iüreht  par  Hercules jiU les  

font  fortir  hors  de  la  mailon,  6e  aller  dehors  à découucrtî  Ert-ce  com-i 
me  aucuns  veulent  dire,  pource  que  garderies  cendres  ôe  la  inaiibfi  ne  «niKn, 
plaift  point  à Hercules,  mais  viureila  campagne  8e  coucher  dehors? 


î 
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Ouplus-toft,  pource  qu’entre  les  Dieux  il  n’eft  pay>ropremcrit  natu-*- 
rcl,  mais  comme  eftranger  venu  de  dehors?  car  auiu  ne  iurent  ils  point 
parBacchusfousletoia  de  la  maifon,  mais  ils  fortent  dehors,  pour* 
autant  qu’atrffiluy  entre  les  Dieux  ert  comme  éfttdngcr.  Ou  bîteeélâ  #- 
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eftvn  propos  qui  fc  die  voirement  par  icu  aux  enfans;  mais  à la  vérité 
c’eft  vn  moyen  de  les  retenir  & empefeher  de  iurer  facilement  &fou- 
dainement,  ainfï  quedifoit  Phauorinus  ; car  il  acHé  expreflement  in- 
trôduitpour  les  retenir  vn  petit,  & leur  donner, pendant  qu’il  leur 
faut  fortir  de  la  maifon,le  loifir  & le  tcpsd'y  penfer:&  on  pourroit  auec 
Phauorinus  conieûurcr  que  cefte  faqon  de  faire  ne  foie  pas  commune 
aux  autres  Dieux , mais  propre  à Hercules,  pour  ce  que  l'on  trouue  eC- 
cricqu'il clloiclîreligicux&firetenuàiurcr,que iamais  en  fa  vieilne 
iura  qu’vne  feule  fois , à Phyleus  fils  d' Aueias.  Et  pourtant  la  prophe- 
teiredcDelphesquifenommePythia,rcfponditvn  iourauxLacede- 
moniens. 

Tousiuremens  quand  vous  interdirez. 

De  bien  en  mieux  amendant  vous  irez. 

Pourquoy  cft-ce  qu’ils  ne  permettent  pas  que  la  bouuelle  mariée  ® 


lite.ft  cmpoiti.  oalTc  d’cllc  mcfme  pardelfuslcfcüil  del’huys,quandonla  mène  chez 

de  UÎ. . . r !■  ».  I. 


fon  mari , mais  ceux  qui  l’acompagnent  l’cnleucnt  Sc  l’emportent  au 
I-  dcdans?Eft-ce  pour fouuenance qu’ils  emportèrent  ainfi  les  premiè- 
res femmes  qu’ils  rauirent  par  force, &qu’elles  n'y  entrèrent  pas  d’cl- 
1.  les  mefrnes  de  leur  bon  grc } ou  fi  c’eft  pource  quelles  veulent  que  l’on 
penfc  quelles  cnuct  malgré  cllcs,&  non  pas  de  leur  bonne  volonté , au 
3 Lcuoùcllesdoiucntpcrarclcurpuccllagcîou  fi  c’eft  vn  figne qu’elle 
n’en  doit  plus  fortir  ny  abandonner  la  maifon,finon  par  force,  tout 
ainfi  comme  elley  eft  entrée  aullî  par  forcei  car  en  noftre  pays  delà 
Bœocc  on  brufle  deuant  la  porte  de  la  nouuellc  marico,raixicu  de  la 
charrette, fur  laquellcelle a efté  amenée  en  la  maifon  defon  mari: 
voulant  par  là , fuy  donner  à entendre  qu’il  faut  qu’elle  y demeure, 
vueille  ou  non,  pource  que  la  voiture  qui  la  pourroit  emmtner,  eû  C 
confommée. 

rrf^liff°ïî!î^°]ï  Pourquoy  cft-ce  que  quand  ils  introduifent  la  nouuclle  clpoufée  en 
la  maifon  de  fon  mari,  ilsluy  font  dire.  Là  où  tu  esCaïus,Ià  ielèray 
I.  Caïa  ? Eft-ce  pour  tefmoigner  par  ces  paroles , quelle  entre  pou  r cftrc 
incontincntcommunccn  cous  biens  auec  luy,  & pour  commander  en 
la  maifon  comme  luy  : car  c’eft  autant  à dire  com  me,là  où  tu  feras  mai- 
ftte&feigneur,  làicfcray  dame  &:  maiftrclfc  :6c  ont  pris  ces  noms  là, 

' qui  font  communs,  les  premiers  venus,  fans  autre  raifon,  comme  les 

lurifconfulcesvfent  deCaïus  Seius, Lucius Titius:  & les  Philofophes 
‘ en  leurs  efcholcs  vfent  de  Dion  Si  de  Theon.  Ou  bien  c’eft  à caulc  de 
CaïaCccilia,  bellc&honncftc  dame,qui  autrcsfoisauoitcfpoulcl’vn 
descnfansdcTarquin,dclaquclleonvoidencorevnc  imagedebron- 
zc  dedans  le  cem  pie  du  dieu  Sanûus , & y ’auoit  encore  anciennement  D 
fespatins  &fcsqucnoiiilles, les  vns pour fignificr qu’elle  ne  bougeoir 
delà  maifon,  les  autres  pour  monftrcr  labefongne  qu’elle  y faifoit. 

Pourquoy  cft-ce  que  l’on  cirante  parmy  les  nopccs,cefte  parole  fi 
Taia-  commune,  Ta/jy/ar?  Eft-il  point  tiré  de  cemot  Grec, Ta/i^,  qui  figni- 
, fie  filurc  de  laine  Icar  ils  appellent  le  pannicr  où  les  femmer  mettent 
leurs  laines,  C</aré«r,&ceux  qui  conduifent  rclpoufée,la  font  Icoir 
dclTus  vnc  toifonde  laine,  ôtellc  ponc  la  quenoiiillc&  Icfùfcau,  &en- 
• uironne  delainc  toute  la  portede  la  mailbn  de  fon  mari.  Ou  s’il  eft 

• vray 
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A vray  cc que  difcrit  les  hiftoriens , qu*il y auoit  vn  icunc  homme  vail-  . 
lant&adroicauxarmcs,& au  demeurant  fort  bien  conditionné,  qui 
fenommoitr4/4y/«r:&commelesRomainsrauirentlcsfillcsdcsSa- 
bins,  qui  eftoient  venues  à Rome  pour  voir  les  icuï,  quelques  vn»  de 
baffe  condition,  dependans  de  ce  1rd/<2y/«f,  en  choifirent  vn  Mlle  forç  . ' 

belle  de  vifagc,&:  en  l’emportant, alloient  criants  pour  leur  feureté 
parmy  les  rucs,àT4/d/î«r , à Tala/îus^  fin  que  perfonne  ne  s’approchaft 
d’eux, ny  n’attentaft de  la  leur cnleucr,faifans entendre  qu’ds  lame- 
noient  pour  femme  à T<i  ta  fins  : les  autres  qui  les  rencontrèrent  par  le 
chemin,  les  accompagnèrent  pour  l’honneur  de  TaUfius , & les  fuiui- 
rent  en  loiiant  la  belle  eledhon  qu’ils  auoient  faite,  & priant  aux  Dieux 
qu’ils  leur  en  donnaffent  contentciqpnt  : & pour  autant  que  le  maria- 
g geenfut  heureux,  ils  accouftumerent  d^uis  à chanter  en  toutes  au- 
tres nopccsccnomlàdeT<t/<^i,tout£Ûnucommc  les  Grecs  ont  cou-*  t 

ftu  me  de  chanter  htymtncus.  • 

Pourquoyeft-cc  qu’au  mois  deMaV  ils  icttent  du  pont  de  bois  cnla  ******  *"“8^ 

• t ■'  t î » I ^ Il  J * T-n  d'hommci  pour- 

riuiercjdes  images  d’hommes  qu  ils  appellent  Argeos  r Elt-cc  pour  me-  quoy  icutoca  u 
moire  que  le  Barbares  qui  anciennement  habitoienten  cepays  là,  fi- 
rentainli  mourir  les  Grecs  qu’ils  pouuoient  prendre  ) mais  Hercules 
qui  fut  grandement  cftimé  d’eux  pour  fa  vertu, leur  ofta  celle  cruelle 
façon  de  tueries  eftrangers,&  leur  enfeigna  celle  coullumc  de  contre- 
faire leurs  anciennes  fupcrllitions  de  icttcrces  images.  Or  les  anciens 
appelloient  tous  Grecs,  de  quelque  contrée  qu’ils  fuffent,  Argeos  ; lî  cç 
• n’cll  qu’on  vucille  dire  que  les  Argicns,eftanscnncmiAics  Arcadiens^ 
à caule  du  Voifinage,  ceux  qui  s’enfuirent  d’Arcadie  auec  Euandcr,&:  . .. 

vinrent  habiter  en  cc  quailicr  là,  retinrent  toufiouts  la  haine  & rancu- 
C ne  qü*ils  auoient  de  tout  temps  enracinée  en  leurs  cceurs,  contre  les 
Argiens. 

Pourquoy  cll-ce  qu*ancicnncmcnt  ils  n’alloicnt  iamais  ftiuper  «5 

hors  de  leurs  maifons, qu’ils  ne  menaffent  quand  &c  eux  leurs  petits  en-  mcnct  (buper 
fans,  quand  ils  clloicnt  encore  dans  les  premiers  ans  de  leur  enfance?  “***”**  *****^ 
Ell-cc  pour  la  iticfmc  raifôn  que  Lycurgue  voulut  que  les  enfans  en- 
traffent  & hantaffent  dans  les  fallcs  où  les  hommes  mangèoienf,  à fin 
qu’ils  s’accoullumaffcnt  de  bonne  heure  à n’vfer  point  des  vpluptcx  de 
boire  &c  de  manger  immodérément,  comme  befics  brutes  & ratifian- 
tes , ayans  les  plus  aagez  qui  les  regardoient  &c  les  contrcrolloient  : fit 
afin  aufiî  que  les  pères  mefmcs  en  fuffent  plus  retenus  & plus  hon- 
ncflcs  pour  la  prefencc  de  leurs  enfans  ? Car  là  où  les  vicillàlds  font 
chontcz,ce  dit  Platon,  là  cfl  il  force  que  les  enfans  le  foicneencor# 

^ bien  dauantage. 

Pourquoy’fcft-cc  que  les  autres  Romàins  faifans  leurs  offrandes,  cc- 
rimonies  & facrificcs  pour  les  trefpaffcz  au  mois  de  Feburicr,  Dccimin  quop  (ait  (c,  ce.' 
Brutus,ainfiquedit  Ciecron, auoit  couftumedcles  faire  au  mois  de  diucu  (ta  aau£ 
Décembre?  CC  Brutuslàcftoitceluyquile  premier  cnuahiil  le  pays  dfc 
la Lufitanic, & paffa auccarméc,la  riuierc  d’Obliuion.  Eft-cc  pourcc  b 
que  comme  la  plus  part  ont  accouftumé  de  ne  faire  tels  femices  pour  < • 

lcsmorts,qucccncfoità  lafindumois,£tfurlaiîndu  iour,auflHcm- 
bloit  il  y auoir  raifdn  d’honorer  les  morts  à ia  fin  de  l’année2nr  W 
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».  mois  de  Décembre  eft  le  dernierdc  toute  l'année.  Ou  bien  poureeque  ^ 
c'eft  vn  honneur  que  l’on  fait  aux  Deitez  terrcftrcsî  or  fcmble  t’il.qu'il 
eft  lors  la  vraye  faifon  de  rcucrcr  ces  Dieux  là  tertefttes,  quand  tous 
, les  fruits  de  la  terre  font  entièrement  recueillis  & ferrez.  Ou  pourcc 
que  lors  qu’ils  commencent  à remuer  la  terre, pour  faire  leursfcmaiU 
lesjileft  tien  raifonnablc  d’auoir  fouuenance  de  ceux  qui  font  fous 
. la  terre;  Ou  pource  que  ce  mois  là  eft  dédié &confacré  par  les  Ro- 
mains à Saturne  : car  ilseftiment  Saturne  l’vn  des  Dieux  de  bas,  & 
non  pas  de  là-fus  : iointquc  fa  plus  folennelle  fefte , qu’ils  appellent  les 
Saturnales  j fe  célébrât  en  camoislà,  où  ils  fontplus  d’alTemtlées&  de 
grandes  chères  enfcmble,  il  penfa  qu’il  eftoitraifonnable  que  les  tref- 
paiTezenfentiflcntaulTi  quclquc^etite  partie:  ou  bien  il  faut  dire  que 
celaeft  vniuerfellement  faux,  de  aire  qu’il  n’y  euft  “ 


que  Decimus  Bru- 

tusfeul  qui  facrifiaft  pour  les  morts  en  ce  mois:  car  on  fait  le  fcruice 
d’Acca  LSrentia,&  l’on  porte  les  effufions  folennelles  de  vin  & de 
laiâdelfus  fa  fepulture  en  ce  mois  là  de  Décembre. 

«TT  Acca  U-  Pourquoy  elt  ce  qu’ils  honorent  fi  fon  celle  Acca  Larentia,veu 
; r«y«y  ou’elle  a efté  courtifanclcat  il  y a bien  eu  vnc  autre  Acca  Larentia 

nonotte  dci  a _ i 
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nourrice  de  Romulus,furnommée  Fabula,à  laquelle  ils  font  honneur 
aumoys  d'Auril  : mais  celle  courtifanecy  eft  vehué  à élite  renommée 

Î»ar  vn  tel  moyen  : Vn  fecrctain  du  temple  d’Hercules,  eftant  de  grand 
oifir,  comme  ils  font  ordinairement,  ne  faifoit  le  plus  fouùent  que 
ioüer  tout  le  iour  aux  dez  & aux  olTclets:  & vn  iour  il  aduint  par  fortu- 
ne, que  pcrfobne  ne  s’y  trouua  de  ceux  qui  auoient  accouftumé  de  , 
ioüer  &paflcr  le  temps  en  ceft  exercice  auecluy:parquoy  ne  fijackant 
que  faire,  ny  à quoy  paflerfon  temps,  il  s’afhfa  de  conuiet  fon  Dieu  à 
ioüer  aux olTelctsauecluy,  à telles  conditions,  que  s’il  gaignoic.Her- 
culcs  luy  deuil  enuoyer  quelque  bonne  auenture,&  s’il  perdoit  qu’il 
luy  deuil  aprefter  bien  à louper,  &vne  belle  fille  pour  coucher  auec 
luy.  Ces  conditions  ainfi  lpccifiées,ilietta  les  dez,&  il  aduirit  qu’il 

Serditioarquoyvoulantaccomplircequ’ilauoit  promis, il  fitappre- 
ervn  louper  plantureux  à fon  Dieu,  & eriuoyant  quérir  celle  Acca 
Larentia,  qui  publiquement  eierqoitlc  meftier  de  couttifane,  il  la 
traitca&  apres  le  feftin  la  coucha  dedans  le  temple  mefme,puis  il  ferma 
les  portes  fur  clle:&  on  dit  que  la  nuiift  Hercules  la  vint  voit,  non 
qu’il  en  vfaft  comme  homme,  mais  qu’illuy  dift,  que  le  lendemain 
matin  elle  s’en  allaftfutla  placc,&  quelepremier homme  qu’elleyren- 
Contreroit,cllclecarefraft&  en  lift  fon  amy.  Larentia  felcuant  le  ma. 
lins’ycn  alla,&rencontravnhommcriche,qui  n’eftoitpoint  marié, 
&auoitdé-iapalTé  la  fleur  de  fon  aage,appcllé  Tarrutius:&  s’ellant 
accointée  de  luy,  tant  qu’il  vefeut  elle  commanda  touficTurs  en  fa  mai- 
fon:&àfa  mort, pat  fon  teftament  il  l’inllitua  heritiere  detous  fes 
biens.  Depuis  elle  mefme  venantàmoutir  lailTa  toutes  fes  lichclTesà 
la  ville,àl’occafion  de  quoy  on  luy  fait  encore  ces  honneurs. 
l'Tneda  ■ ■ Pourquoy  eft-ce  qu’ils  appellent  l’vne  des  portes  de  la  ville  Fetic- 
d.  b TiUecfto'i  lire,  aup  tes  de  laquelleeft  la  chambre  de  Fortune.'’  Eft-cepout  autant 
tcae-  }^Qy  jc  couchctauec  la 

I.  fortune , & qu’ellele  venoit  voir  parla  feneftre  delà  chambre  ! cela  eft 
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^ vncontc  fait  àplaifir  : maisaprcsque  lcRoy  TarquiniusPrifcus  fut 
dcccdc,  fa  femme  T anaquil , cftant  femme  ûge  & qui  vouloit  regner, 
mettant  la  telle  à la  feneftre  de  la  chambre,  parla  au  peuple , & leur 
perfuada  d’élire  Seruius  Roy  ; c’eftpourquoy  le  lieu  a depuis  retenu  ce 
nom.  > 

Pourquoy  eft-cc  que  deschofesqui  fontdediccs&confacrccsaux 
Dieux,  la  couftume  porte  que  les  defpoüilles  feules  conquifes  en  gucr- 
re  furies  ennemis, loient  abandonnées,  & que  l’on  les  laide  dépérir 
auec  le  temps , fans  qu’on  les  ait  en  reuercnce,  ny  qu’on  les  entretienne  '• 
&refadcquand  elles  vieillident } Eft- ce  point,  afin  que  croyans  que 
leur  gloire  défaille  & fe  pade  auec  ces  premières  dcrpoiiilles , ils 
cherchent  toufiours  de  nouueaux  moyens  de  rapporter  quelque  ré- 
cente marque  de  leur  vertu.  Ou  pluftoft,pource  que  le  temps  allant 
® toufiours confumât  les  fignes&marquesderinimitié,qu’ilsont con- 
tre leurs  ennemis , il  feroit  odieux  qu’ils  les  alladcnt  renouucllansrcar 
mefmeceux  qui  entre  les  Grecs  ont  les  premiers  fait  des  trophées  de 
bronze  ou  de  pierre,  n’en  font  pas  bien  eftimez. 

Pourquoy  eft-ce  que  Quintus  Metellus , Ibuuerain  Pontife  & au„„,„ 
demeurant  réputé  homme  (âge,  & bien  entendu  en  matière  degou- 
uernement , defendoit  que  l’on  ne  prift  point  les  prclàges  des  oilcaux  ae»o.cuu»  tfm 
apres  le  mois  d’ Aouft  ! Eft-ce  pour  autant  que  nous  n’auons  accouftu-  & ’ 

méde  vacquer  à de  telles  obfcruations,finon  au  commencement  ou  i- 
pour  le  moinsau  haut  du  iour,  & à l’entrce,au  milieu  dumois,&nous 
gardons  de  les  faire  durant  les  iours  du  decours,commceftans  inutiles 
aceft  effeél:  audî  reputoit-il  que  le  temps  d’apres  huiél  mois,  eftoit 
comme  les  vefpres , & le  foir  de  l’année  déclinante  & tendante  à fa  fin  ? 

C Ou  bien  pour  ce  qu’il  fe  faut  feruir  des  oifeaux , & obferuer  leur  vol, 
alors  qu’ils  font  tous  entiers,&  querien  ne  leur  defaut,  comme  ils  font 
deuantl’efté  : mais  en  automne,  les  vns  font  maladifs  & dénuez  de 
leurs pênnages&forces,  les autresfont  encore  trop  icunes&  trop  pe- 
tits , les  autres  ne  comparoiffent  du  tout  point,pour  ce  qu’ils  font  paf- 
fagers , & s’en  vont  en  cefte  faifon. 

Pourquoy  eft-ce  qu’il  n'eftoit  pas  loifible  àceuxquin'auoient  pas 
prefté  le  ferment  d’homme-de-  guerre,encore  qu’ils  fulTcnt  pour  autre  a 

occafion dedans  le  camp,  de  tuer,ny  de  friper  l’ennemi  î Ce  que  Ca-  " 

ton  mefme  l’ancien  donne  àcognoifttc  en  vne  lettre  qu’il  eferit  à fon 
fils, pat  laquelle  il  luy  mande,  que  s’il  auoit  accompli  (on  tcmps,&:  que 
fon  Capitaineluy  euft  donné congé,qu’ils’cn  retournaftiou  bien  s'il 
aimoit  mieux  demeurer-là,qu’ildemandaftàfonCapitaine,permi(rion 
D & licence  de  pouuoir  combattre  & tuer  l’ennemi.  Eft-cc  pour  autant 
qu’il  faut  qu’il  n’y  ait  que  la  neccllité  feule,  qui  permette  de  tuer  vn  » 
homme,&  ccluy  qui  le  fait,fans  que  la  loy  & le  commandement  deibn 
fuperieur  l’y  contraignc,il  eft  homicide  ? & pourtit  Cyrus  loiia  Chtif- 
fantas,de  ce  qu'eliant  fur lepoimft  de  tuer  (on  ennemi,  & ayant  défia 
hau(Té  le  cy  meterre  pour  luy  en  donner , foudain  qu’il  oiiit  le  fon  de  la 
trompette  qui  fonoit  la  retraite,  il  le  lai(Ta  aller,  âé  ne  Icfrapa  point, 
commeluy  cftant  défendu.  Ou  pour  cc  qu’il  faut  que  ccluy  qui  fepre-z. 
fente  à combattre  l’ennemi, s’ilrcculc  ou  qu’ilfuye, entende  copte, & 
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qu’il  en  foit  puni  : car  il  n’euft  pas  tant  fait  de  fcruicc  à battre  ny  àtuer  ^ 
l’ennemi,  comme  il  fait  de  dommage,  en  reculant  ou  fuyant.  Orce- 
luy  qui  a congé  de  fon  Capitaine,  n’eft  plus  tenu  ny  obligé  aux  loix 
militaires , mais  Celuy  qui  a demandé  permiflion  de  faire  ce  que  font 
les  foldats  qui  font  enrôliez  & qui  ont  prefté  le  ferment,  il  fe  remet  de- 
rechef en  lafuietiondelaloyfic  de  fon  Capitaine. 

Pourquoyeft-ce  qu’il  n’eftpaspermis  au  prelbtredelupiter.des’hui. 
1er  hors  du  couuert,a  l’air  ?Eft-ce  pour  autant  que  l’on  n’eftimoit  pas 
hui-  hoimefteny  licite,  que  les  enfans  redelpoüillafl'encdeuantleursperes, 
ny  le  gendre  deuant  fon  beau-pere,  & ne  le  lauoient  Si  eiluuoient  ia- 
I.  mais  enfemble  anciennement  î Or  lupiter  elt  réputé  fon  pete.  Si  ce  qui 
fe  fait  à defcouuert  principalement,  femble  le  faire  deuant  les  yeux 
a.  mcfmes  de  lupiter.  Ou  bien  ne  plus  ne  moins  que  l’on  trouueroit  ellre 
péché  Si  irrcucrence  trop  grande , de  fe  defpoüiller  à nud  dedans  vn'B 
temple  Si  lieu  fainéf  Si lacré,aulll  portoient-ils  refpeâ  à l’air  Si  au 
ciel  ouuert,  comme  eftant  plein  de  Dieux  Si  de  demi-Dieux.  C’eft 
pourquoy  nous  faifons  beaucoup  de  chofes  necelTaires  fous  le  cou- 
uert,  nous  cachans  Si  couurans  du  toiâ  des  maifons  deuant,les  yeux  de 
}■  la  diuinicé.  Et  puis  il  y a des  chofes  qui  font  commandées  par  la  loy  au 
prelbtre  feul,Si  des  autres  à tous , par  le  ptelbtre.commepoureiemple 
en  nollte  pays  de  Bococe , de  porter  des  chapeaux  de  fleurs  fur  la  teltc, 
de  lailTer  croiftre  fes  cheueux  , de  porter  vne  efpée.  Si  de  ne  iamais 
mettre  le  pied  dedans  les  limites  de  la  Phocide,  font  tous  deuoirs  Si  of- 
■fices  de  celuy  qui  eft  Capitaine  general.  Mais  ne  tafter  point  denou- 
ueaux  frui£ts,que  l'equinoxe  automnal  ne  foitpalTé,  ny  ne  tailler  la  vi- 
gne, finon  apres  l’equinoxe  du  printemps , cela  eft  intimé  Si  déclaré  à 
tous  par  leCapitaine  generahear  c’eft  la  vray  e faifon  qu’il  faut  faire  l'vn  q 
Si  l’autre.  Au  cas  pareil  aufli  femble-il,  que  parmi  les  Romains,le  pro-  , 
pre  deuoir  du  prelbtre  foit,de  ne  monterpoint  à cheual,n’cftre  iamais 
plus  de  trois  nuiûs  hors  la  ville,  n’ofter  iamais  fon  chapeau  ou  lîabille- 
ment  de  teflerà  raifon  duquel  il  ellappellé  en  langage  Romain  Flamtn, 
Mais  il  y a beaucoup  d’autres  offices  qui  font  déclarez  à tous,par  le  pre- 
ftre,entre  lefqucls  l'vn  eft, de  ne  s’huiler  Si  oindre  iamais,àl’airà  décou- 
uert  : car  les  Romainsauoienteefte  faqon  de  faire  pour  fort  fufpcâe,8i 
ont  encor  opinion  qu’il  n^  a rien  eu  qui  tât  ait  efté  caufe  de  réduire  les 
Grecs  fous  le  ioug  de  la  feruitude , Si  de  les  rendre  lafches , que  les  parcs 
ouïes  ieunesgcss’exercentànud,Silesieuxdela  luiâe,pour  ce  que  tels 
exercices  ont  engendré  par  les  villes  beaucoup  de  perte  de  tcps,d’oifiue- 
té,de  parelTclanguifl'antCjSi  de  vicieufes  occupations , comme  de  faire  . 
l’amour  aux  ieuncs  garçons, Si  corrompre  les  corpsdes  ieunesgens , les  jj 
faifant  dormir  Si  promener  à certaine  mefute,  le  mouuoir  de  mou- 
ueyiens  compafTez  pat  art , garder  vne  réglé  de  viure  exquifè  : par 
lefquclles  façons  de  faire,  ils  ne  fe  font  donnez  de  garde, qu’ils  ont 
oublié  tout  exercice  des  armes.  Si  ont  mi^ux  aimé  ellre  tenus  Si  efti. 
mezbons  luiâeurs , bons  baladins  , Si  beaux  icunes  hommes,  bien 
inignons , que  non  pas  bons  piétons  ny  bons  genfJarmes.  Or  cft-il 
mal-aifé  deruyr  ces  inconucniens-là,quândons’accouftumeàfcdef- 
poüiller  nud,àdécouucrttleuat  tout  le  monde;  mais  ceux  qui  s'Imilcnt 
■V-  àcouuett 
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A àcouucrtcnla  maifon,&  ytraitccnt  le  corps,  ne  font  pdirn  de  fautc« 

Pourquoy  eft-ce  que  l’ancienne  monnoyc  audit  d’vn  cofté  la  ^efte  de  ««et 

lanusà  deux  vifages,  & de  l’autre  cofté  la  proue  ou  la  pouppe  d’vn  bat-  “ 
teau  graucc ? Eft-ce, comme  plufieurs  difcnt,pôur  honorer  la  mémoire 
de  Saturnc,lequel  pafla  en  Italie  par  eau,dedans  quelque  vailTeau  ? mais  l aottc. 
cela  fepeut  aulTibien  dire  de  plufieurs  autres,  car  &Ianus,&  Euandcr,i* 
ôc  Encasy  vinfent  femblablement  par  la  mer  : au  nloycn  de  quoy  l’on 
pourroit  à l’aduenture  côie<fturer  auec  meilleure  raifon,  qa’ily  a quel- 
ques chofes  qui  font  bonnes  &honnçftes  aux  villes,  & d’autres  qui  leur  . 

font  neceflaires  : & entre  celles  qui  font  honneftes , la  principale  eft  le 
bon  gôuuernement  : & entre  les  ncceiraires,l’aifance  dTe  viurc.  Or  pour 
ce  que  lanus  leur  inftitua  le  bon  gôuuernement , en  leur  eftabliffant  de 
bonnes  loix , & ciuilifant  leur  maniéré  de  viure , qui  aimarauant  eftoic 
brutale , & que  la  riuiere  eftant  nauigable  leur  fournift  abondance  de  ♦ 

toutes  chofes  neceffaires,  quelques-vnes  e/i  remontant  de  la  mer,  & les 
autres  en  aualant  du  cofté  de  la  terre:  la  monnoye  porte  la  marque  du  ^ 

Legiflatcur,la  tefte  a deux  faces, corne  nous  auons  dit, a çaule  du  chage- 
met  de  la  façon  de  viure  qu  il  introduific,&  de  la  riuicrepar  le  batteau  j 
encore  vferent-  ils  d’vne  autre  forte  de  monnoyeVoii  il  y a#oit  la  figu- 
re d’vn  bœuf,  & d’vn  mouton,  & d’vn  porc  grauéc,dautant  que  leurs 
riefiefles  procedoient  principalement  des  nourritures,  & leurs  biens 
confiftoient  en  beftail , d’ou  vient  que  la  plufpart  de  leurs  anciens 
noms  cikoicntOuitijySmllij y liulhuci,  Porcÿ,c’citàdirc,Bergers,Bou-  ’ 
uiers, Porchersainfi, que  ledit  Feneftella. 

Pourquoy  eft-ce  qu  ifs  font  leur  threfor  ou  ils  retirent  l’or&  l’ar-xut.Pooiqnoy  u 
gent  publicçdu  temple  de  Saturne,  & aufii  leurs  archiues,où  ils  mettent  «« 
leurs  contraas,titres,&  enfeignemens  î Eft-ce  pour  l’opinion  commu- 
ne  que  l’on  a,  & la  voix  qui  eft  en  la  bouche  de  tout  le  monde , quedu  i. 
régné  de  Saturne,  il  n’y  auoit  point  d’atiarice  ny  d’iniufticc  parmi  lei.‘ 
monde,  mais  fidelité  & iuftice  parmi  les  humains  ? ou  poureft  quec’eft 
luy  qui  a inuenté  les  frui<fts,&  introduit  l’agriculture  &lc  labourage 
de  la  terre  : car  fa  faux  fignifie  cela , non  pas  ce  que  die  Antimachus^ 
croyant  au  poète  Hefiode,  ’ ** 

Saturne  ayant  toute  la  peau  velue  0 

•Coupoit  auec  fa  grande  faulx  tortue,  -r  . • 

Au  Ciel  ce  dont  engendré  il  e^oit,  . 

Et  de  fon  pere  au  lieu  il  fe  mettoit< 

Or  l’abondance  des  frui<fts  de  la  terre , & la  vente  d^iceux , eft  ce  qui 
amenequantité  de  deniers.  Voila  pourquoy  ils  font  ce  mefmc  Dieu 
' autheur  & conferuateur  de  leur  félicité , de  quoy  porte  tefmoignagc  ^ 

ce  que  les  affcmblées , qui  fc  font  de  neuf  en  neuf  iours  fur  la  place, 
qu’ils  appellent  Nkndmas , c’eft  à dire,  foires  ou  marchez , ils  fps  efti- 
ment  facrées  à Saturne  : car  la  foifon  des  fruiéfs,  eft  ce  qui  a donné 
commencement  àl’achapt  & à la  vente.  Ou  bien  pour  ce  que  ces 
raifons-là  font  antiques , & que  le  premier  qui  fit  du  temple  de  Satur- 
ne à Rome,le threfor  del’efpargîie publique, fut  Valerius  Publicola^ 
depuis  que  les  Roys  furent  chaifez:  or  il  eiVplus  vray-fcmblablc*  de 
dire,  qu’il  choifift  ce  licu-là,pourcc  qu’il  l’eftima  fort  & ’feur,  en  veue 
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de  tout  le  monde,  & parconfequent  mal-aifcàfurprcndrc  ny  forcer.  ^ 
*tm  poarquoy  PourquoY  cft-cc  Quc  ccux  oui  vicnncnt  comme  AmbafTadeurs  à 

la  Ambairideurt  * 1 ■'  1 ^ .-i  • . 

eftiaogeri  font  R.ome,  dc quclquc part  qu  ils  viennent,  s en  vont  premièrement  au 
temple  de  Saturne  deuant  les  Q^efteurs  qui  ont  la  charge  du  threfor 
public,  faire  efcrire  leurs  noms  ^ Êft-ceqiôur  autant  que  Saturne  luy- 
mefme  cftoit  eftrangercn Italie, & pourtant  fait-il  bonne  chere  aux 
a.  cftrangers?  oubic*  ceftequeftion  encore  fcrefoult  pat  la  lecture  de 
l'hiftoire  : car  anciennement  les  Quefteurs  ou  threforiers  cnuoyoient 
dcsprelcns  aux  Amba(Tadeurs,&  appclloit-on  ces prefens qu’on  leur 
cnuoy6it,Lautia;  &s’il  aduenoit  qu’ils  deuinflent  malades, ils  les  fai- 
^foient  penfcr,&  s’ils  trefpaflbient,ifs  les  faifpient  inhumer  aux  delpens 
delà  chofe  publique;  mais  maintenant  pour  le  grand  nombre  d’Am- 
bafladeurs  qui  y vicnncnt  de  tous  collez,  ils  ont  bien  retranche  celle 
defpcn£c,mais  lacouftume  ancienne  eft  cncorcs demeurée, qu’ils fe  B 
vont  prefenter  aux  furintendans  du  threfor,  & fonteferire  leurs  noms 
en  leurs  regiftres. 

HnVft  «mu  Pou^qucy  cft-ce  qu’il  n’eft  pas  permis  auprcfbtrc  de  Iupitcr,de  iurer  ? 
•uprcÆ,ie*deio-  EflTcepout  autant  quclciuremcntcftcommeviie  gclicnne&vjic  tor- 
p««,deiuier.^  tuTc  que  l’flin doiuie  aux pctfonncs  libres  ? Or  faut-il  quel’ame  auffi 
bien  que  le  corps  du  prelbtre  demeure  franche  d’eftre  forcée  ny  gehen- 
a.  née  aucunement.  Ou  pourcc  qu’il  n’eft  pas  raifonnable  de  dccroiit  en 
3 . petites  chofes  ccluy  auquel  on  fe  fie  de  plus  grandes  & diuincs.Ou  bien 
pour  eeque  toutiurement  fe  termine  à la  Hn,en  malcdiélion  de  par-^ 
iurcment  ; or  toute raaledidlion  eft  odieufe  & abominable,  & pour- 
tantlcsautres  prefbtrcs  mefmcs  n’ont  pas  accoullumé  de  iamaismau- 
dire.  Au  moyen  de  quoy  fut  loüée  la  prclbtrcftc  de  PallasàiAthencs,dc 
• ccqu’elle  nevoulutiamaismaudirc  Alcibiades, combicnquclcpeu- ç 
■ pleluy  commandaft:cari’ay  ,refpondit.clIc,reftatdepreft)trircpour 
prier  pour  les  hommes , non  pas  pour  les  maudire.  Ou  pour  ce  que  le 
péril  du  pariurementferoit  commun  atoutcla  chofe  publique,  fïvii 
nomme  mcfchanc&'pariureauoit  la  charge  & furintcndance  des  priè- 
res &c  des  iàcrificcs  de  toute  la  ville. 

Pourquoy  eft-cc  qu’au  iour  de  la  fefte  de  Venus, qu’ils  appellent 
rcfpandcnt  grande  quantité  de  vin  deuant  le  temple  de 
lempiede  Venu»  Vcnus  ? Eft-ccpout  l’occafion  quc  l'on  dit , quc  A/f «ti w capitaine 
*“*°“de^^®^- general  des  Thofeans  enuoya  deuers  Encas,  luy  offrir  appointemenr, 

’ pourueu  qu’il  s’obligeaft  de  luy  payer  par  chacun  an,certaine  quantité 
de  vins  ? Ce  qu’Eneas  luy  ayant  refuie , il  promit  à fes  gens  pour  les 
animer  à bien  combattrc,dc  leur  donner  du  vin, quand  ils  auroicn  t gai- 
gnéla  bataille.  Mais  Eneasayant  entendu  lapromefte  qu’il  auoit  mite 
à fes  gens , confacra  & dédia  tout  le  vin  aux  Dieux  : puis , apres  auoir 
gaigné  la  bataille,  il  affembla  tout  ce  qui  en  cftoit  cueilli,  &:lcrcfpan- 
dit  deuant  le  temple  de  Venus.  Ou  fi  cela  eft  vji  figne  qu’il  faut  que 
leshommes  foientfobres  pendant  les  ioufs  de  fefte,  & non  pas  yurcs, 
comme  fi  Ics  Dicux  prenoient  plus  deplaifir  à leur  en  voir  refpandrc, 
qu’à  leur  en  voir  boire  beaucoup  ? * 

*i»i.  poortjooy  Pourquoy  cft-cc  que  les  anciens  tenoient  toufiours  le  temple  de  la 

dcclle  Hoiu  de-  dcclTcHorta  aixicrc-ouucrt  en  tout  téps } Eft-ce  pour  ce  quc,côme  dit 

Antiftius 
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^ AntiftiusLabco,Horr4ricnLatin,f^nifieexhorcer&incitcr,&  qu’ils ou*”''e“wuî* 
cftimoicnt  qu’il  falloit  que  la  Dceflc  qui  exhorte  & incite  les  hommes  ««p*- 
àcntreprcu^rc  & à faire  de  belles  chofes,  qu’ils  appellent  Horta,  fuft 
toufiours  en  a<ftion , & qu’elle  ne  chommaft  iamais , que'fa  maifon  ne 
fiifl:  iam^fermée,&  que  iamais  cllcneceflaft  de  trauailldr  ? ou  plu- 
ftoft comme  ils  la  nomment  maintenant  Hora,  la  première  fyllabc 
lorieuc,  qui  cftvneDecrtc  vigilante  ôcfôigneufe,  comme  celle  qui  a la  '• 

garde  & le  foindes  chofes  humaines  ;& pourtant  cftimoicnt-ils  qu’elle 
ne  deuoit  iamais  eftre  oifeufe  ny  parefTeufe.  Ou  bien  çe  nom-là,  com-  * 

me  difent  pluficurs  autres*  eft  Grec,  & fignific  vnc  Deïté  qui  a l’œil  par 
tout  & qui  contrerollc  tout , & pourtant  là  maifon  eft  toulîours  ou- 
uertc, comme  de  celle  qui  ne  dort  ny  ne  rcpofciamais.Mais  s’il  eft  vrai, 
comme  dit  Labeo,quc  ce  niotdeHora  Ibit  tiré  du  Grec  & Tta- 
qui  lignifie  inciter,  confiderez  fi  ce  mot  aulG  d’Or^for , qui 
eft  vn  Confeillcr  de  peuple,incitaq^  cmouuant , en  feroit  point  bien 
deriué,non  pasd’otaifon,  qui  eft  à OTre prière  & fuppücation,  comme 
quelques- vns  veulent  dire. 

Pourquoy  eft-ce  que  Roitiulus  fonda  le  temple  de  Vulcan  hors  de  T»mpk 

la  ville  de  Rome  ? eft-ce  point  pour  la  ialoufic  que  l’on  conte  que  Vul- 
can  eut  contre  Mars,  àcaufede  fa  femme  Venus,  & luy  cftant  tenu  rS" 
pour  filsde  Mars, ne  voulu  t pas  le  loger  en  mefme  maifoh,ni  en  mefme  r. 
ville  que  luy  î Ou  bien  cefte  confideration  rcroit*cllc  point  trop  folle  î i. 

Mais  il  édifia  dés  le  commencement  ce  tcmple,dcs  lors  qu’il  regnoic 
auec fon  compagnon  Tatius  ,pourvn  conefaue  & vn  côiifcil  Iccrct, 
à fin  que  tenans  il  leurs  aflcmblées  de  çonlcil  auec  les  Senatiqurs,  en  lieu 
où  ori  ne  les  interromproit , ny  ne  jes  trou bleroit  point , ils  peuf-^ 

C fent  délibérer  & confultcr  de  leurs  affaires  à leur  aifc&àrccoy.  Ou  ' 

bien, pour  ce  que  Rome  des  fa  première  fondation  a toufiours  efté  fort  • ‘i*-  • 

fuictteaufcu,ilfut  bicnd’auisd’honorGrlcDiclidu  feu, mais  que  ce*  ""ITr" 
fuft  dehors  la  ville.  . ^ ' 

Pourquoy  eft-ce  que  le  iour  de  la  fefte  des  Con{àles,ils  côurori- 
nent  de  fleurs  & de  feftons  les  cheuaux  & les  afncs  , & lestai  ffent  a>a(WcVÔfCT*ie 
rien  faire  ? Eft-ce  pour  autant  que  la  (ôlennitc  fe  fait  en  l’honneur"*"'**”  *^®‘**“* 
de  Neptune,  qu’ils  fuinommcnt  le  chcualier,  & l’afne  fc  fçnt  &par-‘  ‘ 
ticipcdelafcfte  pour  l’amour  du  chcual?ou  pour  ce  qucle  naiiiga-  z. 
ge  ayant  efté  trouué,&  la  façon  de  voiture  par  la  mer,  les  beftts  de^  • 
charge  & de  voiture  en  eurent  de  tant  meilleur  temps  ^ & quelque^ 
repos?  ' , /r; 

Pourquoy  eft-ce  que  ceux  qui  pourfuiuoient  quelque  office  & ma^-x  i , x. Comment 
O giftrat,le  deuoient parla couftume,  comme  dit  Caton, prefenter  au  ^u^‘^^„” 
peuple  pour  fairç  leur  brigue  en  robe  fimplc,  fans  faye  par  dcffoûs  ? 

£ftoit-ce  de  peur  qu’ils  ne  portaffent  foiis  leurs  robes  de  l’argent  , jpoitf  ! 

en  corrompre  & acheter  les  voix  & fuffrages  du  peuple  ? pu  plus- toft*  ’ ' ; ! j 
pour  ce  qu’ils  iugeoient  dignes  d’auoir  charge  publique  & raagiftrat; 
non  ceux  qui  cftoienrIes*plus  riches  ou  les  plus  nobles,  mais  ceux  qui 
auoient  les  corps  plus  cicatricez  de  coups  rcceus  en  la  guerre  pour  le 
fcruicè  de  la  chofe  publique:  & pour  ce  afin  qqc  telles  cicatrices  fut 
fent  plus  aifées  à voir  à ceux  à qu|  ils  parlgiciit  ÿ ils  deftendoichc; 


'••'7 


Tome  II. 


aa 


«J 


2 7^  Les  demandes  des  cHofès  Romaines. 

3.  ainfi  fans  (aics,cn  robes  (impies,  à la  pourfuite  de  leurs  brigues.Ou  bien 

pour  ce  qu'ils  s’humilioienc  par  celte  nudité,  pour  gaigner  la  bonne  ^ 

grâce  de  la  commune,  aulTi  bien  qu'en  touchant  en  la  main/uppiicr,& 
cmbufTcr  les  genoux  des  elifans. 

Pourquoy  eft-cequele  prelbtredclûpitcrquand  (àfemn\evient  i 
mourir,(c  dedite  de  (a  prelbtrife,  ainfi  comme  T eïus  a lailTé  par  eferit  : 
f.‘  ïicfcîîlft  , fi  Eft-cc  pour  autant  que  celuy  qui  a eu  femme,&puis  l'a  perdue,  e(t  plus 
nfciiuaeiiinii.  mal.heuteux que  celuy  qui  n’en  a pointdutout  eu  ! car  la  maifonde 
*'  celuy  qui  a vne  femme  efpoulee , eft  entière  Si  parfait; , mais  celle  de 
celuy  qui  l'a  cuc,&  puis  l'a  perdue,  non  feulcmenteftimparfaite,mai$ 
a.  audlmutilcc.Ou  bien  c'eft  poureeque  la  femmeduprcibtres'employe 
quand&fonmari  au  feruice  des  Dieux;  car  il  y a pludeurs  ceremonies 
qu'ilnepeutfairefeul,que  fafemraenefoitprcfcnterord'enefpoufer 
vne  autre  aufli  tort  que  la  première  eft  tre(pa(Tce,iln'eft  à l'auenture  g 
pas  poftible  ny  autrement  honnefte  : c'eft  pourquoy  par  cy-deuant 
il  ncluy  cftoit  pas  mefme  permise  répudier  fa  femme,  ny  encore 
maintenant  c4femble,finonque  Domitianen  citant  requis, l'a  per- 
mis denoftre  temps:  les  autrespreibtresanifterent  àccftediiTolucion 
de  mariage,  làoù  ils  firent  pluficurs  ceremonies  cftranges,hidcufcs& 
terribles.  Mais  quant  à cela  on  le  trouuera  moins  eltrange  qui  aura 
* premièrement  fccu  &:  entendu , que  quand  l’vn  des  Cenfeuts  venoit  ^ 

mourir , il  falloir  que  l'autre  fe  depofalt  Si  quittait  aufli  fon  office;  tou- 
tesfois  quand  Liuius  Drufus  fut  décédé  , fon  compagnon  Emylius 
Scaurus  ne  voulut  pas  quittcr,ny  rcnoncerfon  office,  iufques  àce  qu'il 
y euft  quelques- vns  des  Tribunsdu  peuple  qui  commandèrent  qu'on 
le  menait  en  prifon. 

11.  PMifqooy  Poura 

Too  cTKiTB  dura  q ^ 

aopTct  éc$  Lâre$f  ^ 

3”'  Eft-cepour  auant  qu:  ce  mot  Preptts,  fignific  autant  comme  cftans 

«fiK»-  deuant?  Orfaut-il  que  ceux  qui  font  deuant, gardent, écqu'ilsfoient 
. ?•  terriblcsaux  cftrangcrs,  comme  l'eftvn  chien  de  garde,  &doux  àccur 
delamaifon.  Oupluftoftce  que  difent  aucuns  des  Romains, eft  véri- 
table , comme  aufli  l'eftime  Chry  lippus  le  philofophe , qu'il  y a de 
\ 'mauuaisçfpritsqui  vont-<jà  & là  fe  promenans  par  le  monde:  & font 

;i  Jes  bourreaux  des  Dieux,  par  lefquels  ils  tourmentent&puniflcntles 

- • liommesiniuftcs&mcfchans:auflitienncnc-ilsqueces/.arrifontdes 

efpriis  malins  & diables,qui  efpicnt  Si  guettent  la  vie  deshora  mesic'eft 
poùrqubyils  les  veftent  de  peaux  de  chiens,  & leur  mettent  vn  chien 
auprès  deux  : comme  voulant  donner  à entendre , qu'ils  font  afpres  à 
i rechercher  & à punir  les  mefehans.  ^ 

Pourquoy  ell-ce qu'à  la  DeelTeappcllécGf»ira//ÿnaonfacrifie  vn 
.chien,&  luy  fait-  on  pticre,que  de  ceux  qui  naiflent  enla  maifon,  il  n'y 
Mm. , en  ail  pas  yn  qui  dcuicnnc  Don  ) Eft- ce  pour  ce  que  celte  Crnira  eft 
jnn.  loj  £)ccflc,  qui  aU furintendance  furies enfantemensi  &lanai(Tance 
des  chofes  corruptibles  î car  ce  mot  fignifidq(jclqucécoulement,ou 
bien  génération  Coulante:  & comme  les  GtecsfacrifientàProicrpinc 
vn  chien , aufli  font  les  Romains  à Geniu , pource  qu'il  naift  à la  mai- 
fon. Socratesdit  aulC  qucles  Argiens  facrifientvn chien  à laOeefle 

Iljthia, 


Pourquoy  eft-eequ'aupres  des  Lares,  que  proprement  ils  appellent  ^ 
Téijluts,  ils  mettent  vn  chien, &eux  font  rcucltusde  peaux  dechicn? 
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^ pour  auoir  facile  deliurance  en  leurs  enfantemens.  Au  de- 

meurant quanta  la  prière , qu‘il  ne  naifleen  la  maifon  rien  qui  deuiene 
bon,cUe  ne  s'entend  pasà  l'auenture  dcspcrfonne5,maisdcschictw  qui 
naiffenten  la  maifon,  lefqüelsdoiucntcftre non  pasdoux.maisafpres 
& terribles  : ou  bien  c’eft  pour  ce  que  les  morts  s'appellent  bons,  ou  de 
bonne mcmoire&gentils:ainfien paroles couuertes  ils  prient  qu'au- 
cun de  leurs  domediques  ne  meure  : ce  qu'il  ne  faut  pas  trouuer  ellran- 
ge,  parce qu'Ariftoteeferit,  qu’en  vn  certain  traité  de  paix  entre  le» 

Arcadiens  & les  Lacedemoniens,il  fut  mis,  Quçl'on  ne  feroit  bon  per- 
fonnedes  Tcgcates,pour  fccours  qu'il  auroit  porté, ou  faucur  qu’il 
cudpredcàceuxdeLacedcmonei&ditque  ce  mot,  faire  bon,fîgni- 
. fie  tuer. 

Pourquoy  cft-ce  que  quand  ils  conduifent  vne  proceffion  de  facri-  “ 

® fîccauCapicole,hifque$  au  ioutd’huy  ils  font  crier  par  vn  beraut, 
vendre  les  Sardianicns:& l’on  mené  deuant  toute  la  pompe  vn  vieil- Seoi. 
lard  parmocqueric,  quiavnioyaupenduau  col,  tel  comme  les  en  fans 
debonnemaifonontaccouftuméde  porter, qui  s’app>clIcBulla;  Eft- 
ce  pour  autant  que  les  Vcïens  ( qui  anciennement  ef  toit  vne  puifTante 
ville  de  laThofcane)fîrcntfonguemcntla  guerreàRomulus,&futla 
dernière  ville  qu’il  y prit , & en  vendit  beaucoup  de  prifonniers  auec 
leur  Roy  mefme , fe  mocquant  de  fa  lourdife  & beftile  : &pour  ce  quei 
lcsThorcansancienncmcnt,fontvenusdela  Lydie,&que  la  capitale 
villedc  la  Lydie  ed  Sardis,ilscrioient  ainfl  les  prifonniers  Vcïens  à 
à vendre, fous lenomdeSardianiens,&iufques  au iouxd'huy  par  ieu 
& mocqueric  ils  retiennent  encore  crde  coudume. 

D’où  vient  qu'ils  appellent  la  boucherie  où  l'on  vend  la  chair 
C «//«m.'Ed  cepointpour  ccquecemorparcorruption  de  langage  ed cft  «rptate  m».  . 
deriuéde qui  lignifie  cuifinier en  la  langue  Grecque, comme" 
pluficursautresmotsparvragconrcdé  receus  tous  cotrompusicar  le 
C.agrandc  affinité  auec  lcG.cn  lehr  langue, & ont  bien  tard  com-  " 
mcncéàvfcrduG.de  l’inucntion  d'vn  nommé  Caruilius  Spurius:&: 

Îmis  ceux  qui  ont  la  langue  gra(Te,prononccnt  ordinairement  L.  {lu 
ieu  de  R.ou  bien  cede  q^edion  fc  peur  mieux  refoudre  par  la  cognbifl 
fancc  de  l’hidoirc  : car  on  lit  qu’vn  homme  violent  & voleur,  nommé 
Maccllus, apres  auoir  fait  plufieurs  volcries,  à peine  fut  pris  à la  fin 
& puny  : & que  de  fes  biens  1 ut  badie  vne  boucherie  publique  à vendre 
la  chair  qui  fut  appelléeA/<<cr//«m,  de  fbn  nom. 

Pourquoy  ed-  ce  qu’au  iour  des  Ides  de  lanuicr  iled  permis  aux  me-  wx  ida^'^îui- 
nedriers,ioüeuts de Hudes, d’aller  parla  ville  déguifez  aueedes  robes  “I," 

D de  femmes!  £d-ce  pour  la  caufe  que  l'on  alieguequelcRqiNumalcur^j^*^'^"]^^ 
auoitdonnédcgrands& honorablespriuilcgcsdefon  temps , pour  la  •>«<' 
deuotion  grande  qu’il  auoir  aux  fcruiccs  des  Dieux,  & depuis  pource 
que  les  dix  Tribuns  militaires  qui  fuccederent  au  lieu  des  Conmls,  les 
' leuroderent,ilsforcirenc&Venallerenrhors  de  la  villede  Romc!ils 
furent  auffi  bien  tod  apres  regrettez  du  peuple,  ioint  qu’us  en  fai- 
foientconfcience,poutcequeparmylesfàcrificesque  l'onfaifoit  par 
la  ville,  l'on  ne  fonoit  point  delà  Aude  :&  pource  qu’ils  ne  voulurent 
pas  rcuenir,quandonles  enuoya  quérir,  mais  ils  fêtinrentùTyuoli, U 
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y eut  vnferf  affranchi,  qui  fccrettement  promit  aux  magiftrats  qu’il 
trouueroit  moyen  de  les  ramener  : & ayant  fait  aptefter  vn  magnifique 
feftin,  comme  s’il  euft  fait  quelque  grand  facrifice,  il  y appclla  ces 
ioüeurs  de  flulles  & hautbois:  ily  auoitdcs  fcmmcsàccfeftin,&onne 
fit  toute  la  nuiâ  que  danfer , ioiicr  & ballet  : mais  foudain  ce feftoyant 
fit  femer  vn  bruit  que  fon  maiftte  venoit, & fai fantfcmblant  d’en  cllre 
tout  troublé, il  perfuada  à,ccs  mcnellricrs  de  monter  viftement  de- 
dans des  chariots  couuerts  tout  à l’entour  de  peaux , & s’en  allcrà  Ty- 
uoli:orcftoit-cevnetrompcrie,car  tournant  les  chariots  fans  qu’ils 
s’cndonnafTcntgatde,  tant  poutles  tenebtes  de  la  nuki  que  pour  ce 
qu’ils  auoient  bien  beu,  il  les  rendit  tous  au  poindf  du  iour  dedans 
Rome, ainfi comme  ils  s’eftbientdcguifez  la  plufpart  dérobés  biga- 
rées,i  vfage  de  femmes  : ainfi  cftans  gaignez  par  les  magiftrats  aucc 
bonnes  paroles  &c  réconciliez  à la  ville,  ils  retinrent  toufiours  depuis 
•ceftccouftume  d'aller  tous  les  ansàtcliour.follaftrans  ainfi  deguifez 
par  la  ville. 

oui  non  Pourquoyeft- ce  que  l’on  tient  qu’anciennement  les  Meresfonde- 
S!îc.lL!*î'‘  renr  & baftirent  le  temple  de  Carmenta,  & le  rcucrcnt  encore  iufqucs 
au  Tourd’huy  grandement Car  on  dit  que  le  Sénat , autresfois  ,dcfen- 
ditauxDames  d’aller  en  coches  par  la  ville,  de  quoy  elles  furentfidé- 
pitées , que  pour  fc  vanger  de  leurs  maris,clles  confpircrent  entre  elles 
dcn’cngroner  point,  & de  ne  faire  point  d'enfans , iufqucs  à ce  que  les 
hommc$fcraüifcrent,S:leur|>'crmircntd’allcrcn  coches, comme  de- 
uant:  ainfi  rccommcncercntanaiftre  desenfant, & celles  qui  en  por- 
toient  Si  en  faifoient  beaucoup, fondèrent  alors  le  temple  de  Car- 
menta. Et  on  dit  que  cefte.  Carmenta  futla  mere  d’Euander,  qui  vint 
quant  &luy  en  Italie,  & s’appclloit  en  fon  droit  nom  Themit , ou  com-  ç 
meles  autres  difent,  S’icefhatd,  Si  pour  ce  qu’elle  rendoit  des  rcfponfes  ^ 
prophetiqucs,&  des  oracles  en  vcrs,lcsLatins  la  furnômerent  Carmenta, 
pour  ce  qu’ils  appellent  les  vers,Carmes.  Les  autres  eftiment  que  Car- 
■ mtnta  foit  vne  des  Parques , Si  que  c’eft  la  caufe  pourquoy  les  Mères  luy 
fâcrifient.  Or  l’cty  mologie  de  ce  mot  Carmenta,  eft  carens  mente,  c’eft  à 
dife,horsdufens,àcaulcdefcstranrportsd’crprit  : tellement  que  les 
carmes  ne  luy  ont  pas  donne  le  furnom  de  Cimenta , mais  au  contrai- 
re les  carmes  ont  cité  ainfi  appeliez  d’elle,  p our  ce  que  quand  elle  eftoic 
rauie  &tranrporccehotsdelon  fens,ellecliantoic  des  oracles  & pro- 
phéties en  carmes. 

Pourquoy  cft  ce  que  lesfemmes  qui  facrifientàla  DeelTe  Rumina, 
fïcrifice,&  n’y  aportent  Si  n’y  boiuent 
TiiMuracnficcd«  poiflC  dcvill  îEft-ccpourautantque  les  Latins  appellent  lamammel- 
Ruouni.  Ruma,  Si  ôn  dit  que  le  figuier  fauuagc, auprès  duquel  laLouue  don- 

na fonpisàtctcràRow«/i<j,cn  fut  appelle  pour  cela  Fie» j Ruminalu? 
Ne  plus  ne  moins  donc  que  nous  appelions  en  noftre  langage  Grec 
7%r/i»>.(,lcsnourriircsquinourriircnclcs  Cnfansde  laiift,cftantlcmot 
tiré  de  Tft/f,  qui  fignifie  lamammellciaufti  cefte  deelTe  Rumina , qui 
cftcommenourriire,&ayanc  foin  de  la  nourriture  des  enfant, ne  re- 
çoit point  en  fes  facrifices  du  vin.colhme  eftant  nuifibleàla  nour. 
riture  des  petits  enfans. 


Pour- 
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A Pourquoycft  ce  que  des  Sénateurs  ils  en  appelloicnt  les  vns  Pttres  i*ni.D'o4«ieni 

(implcmcnc,&les  antres  P*msCo7ifmprifEA-ce  pour  autant  que  les  p”.'."'»  p««. 
premiers  ordonnez  par  Romulus  furent  appeliez  P*tres  ii  Patriciens, 
s cQàdife  gentils-hommes,  que  nous  appelions  EupatriJes:  ou  bien 
pour  ce  qu’ils  pouuoient  monftrcr  leurs  pères  ?& ceux  qui  y furent  de- 
puis adiouftez  des  maifons  populaires,  furent  nommez  Patres  Con- 
feripti. 

Pourquoy  eft-cc  qu’il  y auoit  vn  autel  commun  à Hcrcrics  Sc aux 
Mufesî Eft-cc  pour  ce  que  Hercules  enfeigna  les  lettres  i Euander, 
comme  efcritluba  ? Et  cftoit  lors  trouué  office  honorable  d’enfei- 
gner  les  lettres  àfes  parens  & amis  : car  bien  tard  l’on  a commencé  i 
les  enfeigner  pour  falairc  d’argent  :&  le  premier  qui  en  teint  publi- 
J quemcntefchole.futvn nommé- Spurius  Caruilius,ferf  affranchy  de 
ce  Caruilius' qui  le  premier  ^udia  fa  femme. 

Pourquoy.eft-cc  qu’y  jy;mt  deux  autels  dédiez  à Hercules,  les  fem-^,*' 
mes  ne  participent  point , ny  ne  taflcnt  point  de  ce  qui  cft  offert  Si  fa- 
crifié  deffus  le  grand  ? Eft-cc  pource  que  l’on  dit,  que  Carmenta  n’arriua  Ji'j'*'"'* 
pasàtemptpourafnftcraufacrificc.auflincfîtpaslafamilledesPina- J. 
riens, dont  ils  ont  eu  le  nom?  car  pource  qu’ils  cftoient  venus  trop 
tardjilsncfurentpasadmisaufcftinaueclesaucrcsquifaifoicnt  bon-  < 
ncchere,&  poufcefte  caufe  furent  nommez  Pinarjens,  comme  qui 
diroitaffamez:  oubien.fcroitcepourla  fable  qucl'on  raconte  delà 
chcmifecmpoifonnécdufangdeNefrus,quc  Ociauiradonnaà  Hef-^ 
cules? 

Pourquoy  eft-ce  qü’il  cft  défendu  de  nommer  ny  de  demander  le 
Dieu  tutclaire,  qui  a particulièrement  en  recom  mandation  le  falu  t & "» 

C lacon{cruationdclavilledcRome,nyd’enqucrir,s’il  cft  mafle  ou fe- ^*”'**V* 
mellcî&ccftcdefcnfcproccded’vnc  fupérfiitieufe  crainte  qu’ils  ont, 
dautant  qu’lis difent  que  V!tlerius  Soranus  en  mourut  de  male-mort, 
pour  auoir  ozéile  proférer.  Eft  ce  pour  vne  raifon  que  quelques  hi- 
uoriens  Latins  en  allcgucnt,  qu’il  y a certaines  ceremonies  & certains  *’ 
charmes , dont  on  cuoque  les  Dieux , par  Icfqucls  ils  ont  opinion  de 
pouuoir  euoquer  & attirer  les  Dieux  tutclaires  de  Içurs  ennemis , & les 
faire  venir  habiter  chez  eux, fiepourtant  ils  ont  peur  quU  l’on  ne  leur 
en  farte  autant  à eux-mefmes  î A cefte  caufe;  com  me  autresfois  les  Ty- 
ricns,ainri  qucl'on  trouuc  par  eferit,  leur  villccftantalficgée.cnchaffi 
nerentlcsimagcsdclcursdicuxjdepcurqu’ilsnes’cnallaflent&ne  les 
abandonnafTent  : & d’autres  demandent  des  plcges  Si  refpondans,  • 
quand  ils  les  enuoyont  oulauer  ou  nettoyer  raulli  les  Romains  efti-^ 
mentqu’cftrcincognuj&noniamais  nommé, foit  la  meilleure  6e  la 
plus  feure  garde  de  leur  Dieu  tbtelaire.  Ou  bien  comme  Homere  a a, 

bien  dit,  St.a  lio  i, 

La  terre  à cous  leshumains  cft  commune, 
afin  que  Icshommcs  adorent  cous  les  Dieux,6eqii’ils  honorentl»Ter- 
rc,  puis  quelle  leur  cftcommune.-aurtl  les  anciens  Romains  ont  ainfi 
caché  & celé  le  Dieu  ourangequialcurcicéporticulicrcmcnc  en  gar-^ 
de, afin  que  leurs  citoyens  n’adorartent  pas-ccluy  là  feul , mais  auflï 
cous  les  autres. 


Dim  tate« 
oauni 

le 
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tsit.  Poutqoof 
kpr«{bcrc  aôat 
P*»n 
cftiDit 


i»».  .€».  Pourquoy  cft-cc  qu’entre  les  prclbtfes  qui  fe  nomment  FecUlts,  ^ 
«<.0./“““'  “*  ont  la  furintendancc  des  ceremonies  que  l’on  oblcr- 

pui  cLckl  ueàromprela^erre,ouàtraiterdepaix,celuy  qui  eil  nommé  Parer 
/’a/rarKjefteftiméleplusgrandj&c’eftceluydequilepere  vit  encore^ 

& qui  a des  enfans  îCeluy  là  a encore  auiourd'huy  de  grandes  preroga- 
tiues,&  l'on  a vne  grande  confiance  en  luy:  caries  Empereursmermes 
s’ils  ont  des  perfonnes , qui  pour  leur  ieunefTe  & pour  leur  beauté 
ay  ent  betoin  d’vne  foigneufe,  fidele  & diligente  garde,  ils  les  mettent 
I.  ordinairement  entre  leurs  mains.  Ell-ce  pour  autant  qu’ils  font  plus 
contraints  d’eftre  fages,pour  la  crainte  de  leurs  peresd’vn  cofte.  Si 
pour  la  honte  de  fcandalizer  leurs  enfans  de  l’autre  > ou  bien  ell-cc 
pourlacaufequelenom  mefme  déclaré  .'car  ce  mot  PatrttHs  veut  di- 
re autant , comme  parfait  Si  accomply,  comme  eftant  celuy  là  plus 
entier  & plus  acheuc  que  les  autres,  qui  ce  bon-heur  du  viuant  de  B 

’fonpere,d’auoirdesenfans.Ou  bieneft^eppurcequ’il.faut  que  ce- 
*Iuy  quia  le  foing&  la  furintcndance  des  traitez  de  paix  & des  iuro* 
mens,  regarde,  comme  dit  Homere,deuant&  derrière  luy,&  la  rai- 
Ton  voudroit  que  celuy  là  eufUils,  pour  lequel,  & pere  auec  lequel  il 
peuftconfulter. 


t«m.  D’«â  vint 


Pourquoy  elL  ce  qu’il  etl  interdit  à celuy  qui  s’appelle 
-jiSra  û pna  ' Roy  des  facrifices , de  tenit  & d’exercer  aucun  magiftrat 

cxctccr  aticoa  public  , & de  haranguer  deuant  le  peuple  > Eft-ce  point  pource 
n‘4'wàwu»‘c  qu’ancifnnement  les  Roysfaifoienteux  mefmes  la  plupart  desprin- 


«M  le  Roy  des 


t X I ?.  poor» 

île  lar0èac  tofl 
ieon  qaelcjae 
dieTeftuUu- 


cipauxfacrifîcesaueclesprcfbtrcs,maispout  autant  qu'ils  deuinrent 
infolens,ruperbes&arrogans,tant  qu’ils  s’en  rendirent  infupporta- 
blcs,la  plus  part  des  peuples  de  la  Grece  retranchèrent  la  licence  des 
leurs,  & leur  lailTerent  feulement  la  preeminence  de  faire  les  facrifices  q 

Îiublicsaux  Dieux!  mais  les  Romains  ayans  de  tout  poinéf  chaffé  les 
eurs,eflablirentvnautre office qu’ilsappcHerent  Roy,àqui  ils  don- 
nerentlafurintendancedesfacriiices,& ne  luy  permàrentpasd’exer- 
cer  autre  office  quelconque,  ny  s'empefeher  des  affaires  publiques, afin 
que  l’on  cognuft  qu’ils  ne  fouffriroient  perfonne  regnerà  Rome,  li- 
non dansles  ceremonies  des  facrifices,  & qu’ils  n’endureroient  ce  nom 
de  royauté,  finon  pour  le  refpeâ  des  Dieux.  A ce  picpos  il  fe  fait  fur 
la  place, aulieuquife  nomme  Comtt'mm,\n  ceruin  facrifice  pour  la 
chofepubliquequc  ce  Roy  fait  : mais  incontinent  qu’il  l’aparachcué, 
il  s’enfuit  unt  qu’il  peut  hors  de  la  place. 

Pourquoy  elVce  qu’ils  ne  permettent  pas  que  l’on  ofle  la  table  vui- 
dedutout,maisilsveulentqu’ilyait  toufiours  quelque  chofedeffus 
quand  on  l’ofle  ! Eft-ce  pource  qu’ils  donnent  par  cela  couuertement  ^ 
*'àentendre,qu’ilfaut toufiours  gardet  quelque  chofe  de  ce  que  nous 
. auons  prefent,pourl’aduenir,&  fe  fôuuenir  auiourd’huy  de  demain! 

Ou  pource  qu’ils  eftimoient  eftrc  honnefle  de  retenir  & reprimer  fon 
appétit, quand  il  y a encor  de  quoy  le  eâtenter  & l’alfouuir,  car  ils  défi- 
rent moins  ce  qu’ils  n’ont  ^as,quandilss’abfliennentdecc  qu’ils  ont. 

3'  Oubieneff-ceparvne  acoulfumance  d’humanité  enuen  leurs  ferui- 
teufsdomefbques,  lefquels  ne  font  pas  fiaifes  d’auoir  de  quoy  man- 
ger, que  de  ce  que  c’efl  du  relief  de  leurs  maiflres,penfans  en  manière 

de 


A 


B 


C 


O 
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de  dirc,cftrc  pjr  cela  compagnons  de  tablé  aucc  leurs  maillresîOu  4. 
bien  pour  ce  qu'il  ne  faut  pas  foulFrirqu’vnechofc  facréc  demeure  ii~ 
mais  vuide,  & la  table  eft  chofe  facrce  ? 

Pourquoy  eft-eeque  le  mari  nap^oche  pas  de  fa  nouuelle  efpou-  i«t.  Pootquoy 
lèe,  auec  de  la  lumière,  pour  la  première  fois , mais  en  tenebresî  Eft-cc  ISc'j’cft."  rjiîl 
pour  autant  qu'il  lÿ  reuere  encore, comme  fi  elle  ne  luy  eftoit  ricn,£j“^""^’ 
auant  qu’il  ait  eu  fa  compagnie  ? Ou  bien,  comme  Solon  en  fes  ordon- 
nances commanda  que  la  nouuelle  mancc  n'entraft  pointenfa  cham-j 
bre  nuptiale , que  premièrement  elle  n’euft  mangé  de  la  chair  de  ^ 
coing,  afin  que  ccftepremicre  rencontre  ne  fuft  point  mal-plaifante 
nyfaVeheufeaumari:  duflî  le  legiflateur  Romain  a voulu  cacher  en 
l'obfcu  ri  té  des  tenebres,  les  deformitez  & imperfeâions  du  corps  de  la 
nouuclle*marice,fi  aucune  y en  auoit.  Ou  bien  celaeft  inftitué  pour 
monftrercombienondoiteftimerdamnabletoutealTemblét  d'hom-  ' •, 

me&  de  femme  qui  n’eft  pas  légitimé,  veu  qu'en  celle  qui  eft  licite  Si 
légitimé,  encore  l'ordonnance  y adioufte  quelque  honte. 

Pourquoy  eft. ce  que  l'vne  des  carrières  où  fe  font  las  courfes  des 
cheuaux,  s'appelle  Ctrcus  Flamimm Eft-ce  point  pourcc  que  l'vn  {les 
anciens  nommé  FUmmius  ayant  donné  le  enamj)  où  eft  le  parc  & car- 
rière , ils  employèrent  le  reuenu  de  ce  champ  a faire  des  courfes  de 
cheuaux  & de  chariots,  & pourcc  qu’il  y auoit  encore  de  l’argent  de 
refte,  ils  l’cmploy  crent  à faire  accouftrer  le  grand  chemin  qu’ils  appel- 
lent FUmimat 

Pourquoy  eft-ce  que  les 
guettes  dcuantlcs  Magiftra 
que  c’eftoient  ceux  qui  lioic 
mulus,ayans  des  cordcs&courroycsàl’cntourd’cuxî&la commune 
du  peuple  Romain  appelle  lier  & garrotter,  dllt^are , mais  ceux  qui  1. 
parlcntplusproprcmcnt,dlfent  %arf.'Ou  bien  pourcc  que  mainte- 
nant onacntrcicttéenccmot  là  vn  C,Sc  auparauant  ils  s’appclloicnt 
Literes, eüans  officiers  qui  auoient  charge  &adminiftration  publique  : ' 

car  il  eft  cognu  à tout  le  monde  prcfque,  qu’en  pluficurs  villes  de  la 
Gtcce,lc  puolic  s’appelle  iufqucs  au  iourd’huy,  Lhon. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Luperques  facrifient  vn  chien  ? Ces  Luper.  ftî 

qucslbnt  perfonnes  qui  courent  par  lavilltàvn  certain  iour  de 
appellécLupcrcalcs,  tous  nuds aucc  des  bray ers  feulement  deuant  leur 
nature,  & ont  des  courroyes  de  cuir  en  leurs  mains,  donc  ils  frapent 
tousceux  qu’ils  rencontrent  en  leur  chemin.  Eft-cc  pour  autant  que  j. 
tout*cquifc  fait  en  cefte  ceremonie- là,cft  vnc  purification  de  la  vil- 
le: d’oùvicntqu’ils  appellent  le  mois  auquel  elle  fc  fait,Feér«4r/«r,& 
leiourFfir*4r4,dcce  mot  Fréraarf,  qui  lignifie  purger&purifier:& 
IcsGrccspycfquctousvniucrfcllemcntimmolentvnchien  pour  vidti- 
me  en  tous  leurs  facrificcs  de  purification,  cncorcs  iufqucs  auiout- 
d’huy,&  portent  à Profctpinc  cntic  les  autres  offrandes  de  purifica- 
tion,dcs  petits  chiens,  Sceffuyent  toutàl’cntouraucc  ces  petits  chiens  ® 

ceux  qui  ont  befoin  d'eftre  purifiez , appcllans  cefte  manière  de  purifi- 
cation PcriCçyUcifme.  Ou  bien  pour  ce  que  Lupus  fignific  vn  Loup,  & ». 
Lupcrcahu  la  fefte  aux  Loups  : orcft-ce  l’cnnemy  du  Loup  que  le  chien. 


huyfficrs  qui  portent  les  faifccaux  de  ba-««'*  -on^iu. 
ts, s’appellent  Lid/orfi.' Eft-cc  pour  autant  J 
nt  Icsmalfaidtcurs,  & qui  fuiuoient  Ro- 
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&pourtant  l’on  Iclàcriffc  enccsfcftes.desLoups. Ou  pourcc  qucics 
chicnsabaycnc  a ux  Lupcrques , &c  les  importunent  Sc  fafehent , quand 
ils  courent  par  la  ville.  Ou  bien  c’eft  pour  ce  que  cellefeftc  & facrificc 
refaitcnrhonneurduDieuPan,ÿ  quiles  chiens  font  agréables  pour 
la  garde  des  tioupeaux. 

Pourquoy  eft-cc  qu’anciennement  au  iour  deiafolennité  qù’ils  ap- 

cbcs  auclex  cfi  U ,,  * • 1 * r • • 1 l_  * 1 * . */• 

(bicQQitideUfe-  pcllcnc5f/7rimomio;i)ilsn  vloicncpoincdccochcs  attelez,  comme  lui- 
ques  au  iourd’huy  ceux  qui  ne  méprifent  pas  les  anciennes  inftitu- 
tions,  robferuentcncorcîCcfourde  Septimoiuion  eft  vnc  fefte  qu’ils 
célèbrent  en  mémoire  de  ce  que  la  fepticime  montagne  fut  adiouftcc 
&enfermcededanslepourprisdela  ville  de  Rome, qui  par  ce  moyen 
J vint  à auoirfcpt  montagnes  enclofes  au  dedans  de  Ion  enceinte.  Éft- 
ce  pour  la  railbn  que  quelques  vns  des  Romains  imaginent,  que  la 
. ville  n’elteit  pas  encore  du  tout  coniointe,ny  compoleedetoutes-fes 

parties:  ou  bien  fi  cela  n’eR  pointaucrementàpropos,feroic-cc  point 
pour  ce  qu’ils  eftimerent  auoir  acheué  vn  grand  ouurage,  quand  ils 
eurcntfait&:parfaitrenceintedeleurville,&pcnferentqu’ellencpaf- 
(croitiamaisplusoultreen grandeur, àl’occaliondequoy  ils  fè  repo- 
ferent,  &:  firent  fcmblablement  repofer  les  beftes  de  voilure  qui 
leur  auoientayde  à faire  leur  clofturc,&  voulurent  qu’ils  ioiii/Tent  du 
3.  repos  de  la  fefte &folennité  commune, ou  bien  c’en  qu’ils  voulurent 
que  leurs  citoyens  folennifalTcnt  & honnoraftent  de  leur  prefence, 
touteslesautresfeftcsdela  ville,  mais  fpecidlemct  celle  qui  eftoit  or- 
donnée &c  inftituée  pour  l’accroiftcment  &agrandiflcment  d’icelle;&  à 
cefte  caufe  iln’eftoit  pas  permis  qp’au  iour  de  la  dédicacé  & fefte  d’i- 
cclle,onatteIaftaucunc  voiâure,pourenfortir&l’abandonner. 
tx».  D«  ctni  Pourquoy  eft- ce  qu’ils  appellent  farcirai , comme  qui  diroit  ^ 
appdii»i  Porte-fourches,  lesefclaues  notez  ou  de  Iarcins,ou  d’autres  tels  crimes 
&forfaiturcsferuilesîEft-ce  point  vn  certain  figne  de  la  diligence  & 
foigneufepreud'hommie  des  anciens?  car  le  pere  de  Famille  quiauoit 
* furpris  vn  lien  ferf  en  quelque  mcfchancetc,  luy  faifoit  porter  fur  fon 

col  vn  bois  fourche,  que  l’on  mef  fous  le  timon  d’vn  chariot,  par  toute 
lacontrécdelavillc,&toutlcvoifinagc  où  il  habitoit,en  la  veuc  de 
tout  le  monde,  afin  que  l’on  fe  deifiaft  de  luy , & que  l’on  s’en  gardaft 
de  lien  auant.  Or  ce  bois  là's’appcllc  en  langage  Grec  Sttrmx,  6c  en  La- 
tin/'area:  &c’cft  pourquoy  celuy  qui  eftoit  aiafi  contraint  de  porter 
^ & là  ce  bois  fourché,  s’appelloit  par  reproche,f  arcÿèr. 
ixxi.Pnitqaop  Pourquoy  cft-ce  qu’ils  attachent  vn  peu  de  foin  aux  cornes  des 
boeufs  qui  font  dangereux  de  la  corne,  afin  que  ceux  qui  lesre^con- 
trcntcnleurchemins’endonnentdegarileîEft-cepoint  pour  autant  j 
que  les  boeufs,  les cheuaux, les  afnes,&  les  hommes  mefmes  deuien' 
nent  fiers Scinfolens, pour  eAte  trop  nourris, &pour  mangeràcccur 
faoul?ainfiquelepocte  Sophocles  fe  tefinoigne  en  quelque  lieu  di- 
(ànt. 

0 Comment  vncheual  regimbe  de  fierté. 

Quand  il  eft  trop  nourry&  bien  traitté. 

Si  fais  tu  toy:  pour  auoir  graffepance, 

Et  bouche  pleine, entres  en  arrogance. 


roiàfctot. 
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^ &pourtanrlesRomainsdifoicnt,queMarcusCra(rus  auoitdu  foin  à 
la  corne  : car  ceux  qui  hawifoicnt  & trauailloienc  les  enrremetteurs  du 
gouuernemcnt  des  affaires  de  la  chofe  publique , fc  donnoiênc  bien 
garde  de  s’attacher  àluy,comme  à celuy  qui  elloit  vindicatif  St  dange- 
reux à affaillir  ? mais  toutesfois  aulli  diit-on  depuis,  que  Cefar  auoic 
ofté  le  foin  de  la  corne  àCraffus,  pour  ce  quecefiit  celny  qui  le  pre- 
mier luy  fit  telle,  au  maniement  des  affaires,  & ne  fcfoucia  point  de 
luy. 

Pourquoyeft-ce  qu’ils  eftiment  que  lesprelbtres  quipredifent  les  Lsx'ii.DctUa> 
chofes  à aduenir  par  le  vol  des  oifeaux,  Icfquels  on  appclloit  ancienne-  ^ 
ment  Sc  maintenant  Augures ^doiuent  touiiouts  auoir  leurs 

lanternes  ouucrtes , & point  de  couuerclcdcflus } Ell-ce  point  pour  ce 
que  corne  les  anciens  pnilofophes  Pythagoriciens  par  de  petites  chofes  , 

P enfignifioient&donnoicntacritendredebiengradcs,  conunequand 
iis  defendoient  de  fc  feoir  furie  boilfeau,  & d’attifer  le  feu  aucc  l’cfpée: 
auflilesanciensRomainsvfoicnt  de  plufîcurs  cnigmcs,c’cftàdirc,de  ' • 
fignes  citcricurs,  qui  figuroient  quelque  intelligence  fccrette  & ca- 
chée, mefmcmcnt  dans  leschofes  lainâcs  & facrces,  comme  ellccflui- 
cyde  lalantetne,  laquelle  reffcmbleau  corps  qui  contient  noflreame: 
car  l’ame  qui  cft  dedans , fc  rapporte  à lalumicrc,  &:  il  faut  que  la  raifon 
qui  cil  en  elle,  foit  toufiours  ouucrte  S:  tou^urs  voyante,  fans  iamais 
■ eftrercnfcrméc,ny  agitéedevents?  Or  quand  il  faitvent,lcsoyfeaux 

en  leurvolnefont  pas  bicnfcrmcs,&nepcuuent  donner  de  prefages  , .* 

certains, à caufe  de  leur  inllabilité, pourtant  enfeignent-ilspar  celle  , 
couflume  à ceux  qui  deuinent  par  le  vol  des  oifeaux,  de  ne  les  aller 
point  confidercr  Sc  obferuer  quand  il  fait  vent,  mais  quand  l’air  ell 
C Icrain,  Sc  fi  calme,  que  l’on  y peut  porter  la  lanterne  toute  dccon-i  • 
ucrtc. 

Pourquoy  ell-ccqu’il*eftoit  défendu  aces prelbtres-là, d’aller ob-  tKfroJa 

ferucr  le  vol  des  oifeaux,  s’ils  auoient  quelque  vlccrc  fur  le  corps  ? Cela  i. 

n’elloic-il  point  ordonne  pour  lignifier  aulli  quelque  chofq,  c’cll  à ' 
fi^uoir , qu’il  ne  fc  faut  point  entremettre  du  feruicc  des  Dieux , ny  de  ’ ‘ 

traitrer  les  chofes  làinétcs  Sc  diuincs,  quand  on  a quelque  ciinuy  fccret 
qui  ronge  le  cœur,  ny  aucun  vlccrc  ou  palfion  imprimée  enfon  anic, 
mais  il  faut  que  l’on  foit  fans  tritlclTe,  l’cfprit  clair  Sc  net,  fans  cllrc  di-  . . , ‘ 

uerti  ny  diftrait  d’aucune  fafeherie  ny  douleur?  ou  bien  pour  ce  qu'il  a. 
cil  conforme  à la  raifon , s’il  n’ell  pas  loifible  ny  légitimé  d’offrir  aux 
Dieux  pour  hollie,  aucune  belle  qui  loit  vlccrce , ny  aulli  prendre 
prefage  du  vol  d’oifeaux  tarez  Sc  malcficiez , que  plus  cllroitcemenc 
D ils  gardalTcnt  celle  obfcruation  en  leurs  propres  perfonnes  mcfmcs , Sc 
qu’ils  n’allalfcnt  point  obferuer  Sc  contempler  les  pronolliqucscclc- 
lies,  qu’ils  ne  fiiflenc  cux-mefnics  bien  fains  Sc  nets,  làns  qu’il  y cull  en 
leurs  pcrfoimcs  rien  de  dcfcdlueux , car  l’vlccrc  fcmblc  cllrc  vne  ma-> 
nicrc  de  mutilation  Sc  pollution. 

Pourquoy  cll-cc  que  le  Roy  Scruius  T ulhus  fonda  Sc  ballill  vn  tem-  .x».  dh 
pie,  que  les  Latins  appellent  BreuisFonu>iic,ce{iidiie,de  Fortune  la 
petite,  ou  la  courte  ? £ll-cc  en  mémoire  dcccqu’ellantpetit  au  com-*“““'f“*‘‘“* 
mcnccment  Sc  de  fort  balfc  condition , comme  celuy  qui  clloit  né 
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d’vnemere«ptiue,il  dcuint  ncantmoins  lia  fin,  parle  bicn-faitScla  ^ 
faueur  de  la  Fortune , Roy  de  la  ville  de  Rome  ? ou  bien  pour  ce  que 
*■  ce  changement  nionftre  pluftoft  vnc  grandeur  qu’vne  MiitefTcde  la 
Fortune,  il  faut  dire  que  ce  Roy  Seruius  a déifié  & attribue  vnc  diuinitc 
à la  Fortune  plus  que  nul  autre,  ayant  impoféfon  nom  à toutes  fortet 
prefquc  d’adrons  : car  non  feulement  il  édifia  des  temples  à Fortune  la 
puillance,  & qui  dellournoic  le  mal-encontrc,Ooucc,  Aifiicc  & Malle, 
mais  aulli  il  y a vn  téplc  de  Fortune  proprc,vn  autre  de  Fortune  retour- 
née, vn  autrede  bonne  efperancc,vne  autre  de  vierge:  Scquclbcfoin 
ell-  il  d'aller  ainfi  dénombrant  tous  les  furnoms  qu’ils  baillent  à la  For- 
tune, veu  qu’il  yenavnmcfme  de  Fortune  l’engluée,  qu'ils  appellent 
en  Latin  KifettA , comme  voulant  donner  à entendre  que  de  loin  nous 
fommes  pris  par  ellc,&attachcz  aux  affairesîMais  côfiderons  fi  ce  ne  fe- 
3‘roit  point  qu’ayant  cognu  par  expérience,  combien  la  Fortune  a de  B 

fiouuoir  dans  les  choies  humaines,  & comme  fouuent  bien  peu  de  cho- 
è,aduenuou  nonaducnu,a efiécaufcàquelques-vnsdeaccheoirou 
de  paruenir  àde  tres-grandes  entreprifes  i pour  celle  occafion  il  a édi- 
fié vn  temple  de  la  petite  Fortune, enfeignant  par  cela  aux  hommes,  à 
cllrc toufiours  foigncux&diligcns,&acnc  mefprircr  pas  les  euenc- 
mens  pour  petits  qu’ils  foient. 

IUT  Pov<]osT  Pourquoy  ell-ce  qu’il|jn’cllcignoient  point  la  lampe,  mais  qu’ils 
‘'*ii u"'”'’""  faillir  d’clle-mefmc ? clloic-cc par  vne  manière  de  deuo-  • 

tion  qu'lis  rcucroicnt  ce  feu-là,  comme  ellant  parent  & frere-ger- 
^ main  du  feu  inextinguible  & immortel!  Ou  bicn,elloit-ce  vn  autre 
fccret  auertilTement , qui  nous  enfeigne  de  ne  tuer  ny  violer  choie 
aucune  qui  ait  vie,  fi  premièrement  etic  ne  nous  porte  quelque  dom- 
• ffiagc,commcfilefeuclloitvnanimalviuant.'cacilabcfoindenour-  q 
riturr,& fc remue  de lby-mcrme,& quand  on  l'cllcind,il  iette  ie  ne 
fqay  quoy  de  voix , comme  fi  on  ie  tuoit  ! Ou  bien  celle  faijon  de  faire 
rcceuë  pat  vlàgc  commun , nous  monftre-t’clle  point  que  nous  ne  dé- 
lions gallcr  ny  le  fcu,ny  l’eau,ny  autre  chofe  neceflairc,  apres  que  nous 
en  auons  fait,  mais  en  lailTcr  vfcr&  s'en  fcruii  aux  autres  qui  en  ont 
befoin,  alorsqucnousn'en  auons  que  faire! 
t x<  X fi:  Dell  Pourquoy  cll-ce  que  ceux  qui  font  des  plus  nobles  & des  plus  ancien- 
^a7>u'i^ic>r^^^^^^°”’,portcntdes  petiteslunes  en  leu  rsfouliers!£ll-cc,  comme 
X.  ditCallor,'vnfignedcrhabitacionqueron  ditcllrcaucorpsde  la  Lu- 
ne, ou  bien  qu'apres  nollre  mort,  nos  clprits  auront  la  Lune  au  defibus 
1.  d'eux!  Ou  bien  pour  ce  que  cela  clloit  fa  marque  propre  de  ceux  que 
l’on  cllimoit  les  plus  anciens , eomme  elloicnt  les  Arcadiens  defeen- 
dus  d'Euander,quipour  celle  occafion  furent  appeliez  'Troftltai,  com- 
5-  me  qui  diroit,ncz  de  la  Lune  ! Ou  bien  cll-ce  que  celle  coullumc,  com. 
me  plufieun  autres,  auertit  ceux  qupfont  par  trop  eleuez,  & qui  le 
plailènt  trop  en  eux-mcfmcs , de  l’inceicitudc  & iniubüité  des  cnofes 
numaincs , par  exemple  de  la  Lune  ! laquelle 

Premièrement  fe  monllrc  enfoncroillànt. 

Qui  parauant  point  n'eftoitparoilDmt, 

£t  peu  à peu  de  lumière  fécondé 
Elle  remplit  là  belle  face  ronde: 


D 
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^ Puis  quand  elle  cft  apparue  en  fon  plein. 

Elle  fc  coule  arrière  albn  déclin 
En decroiflant, & iamais  ne  feioume, 

QiTau  premier  rien , elle  ne  s‘en  retourne. 

Ou  bien  c’eft  vne  inftruûion  qui  leur  enfeigne  d’obeïr  aux  plus  grâdsy  4- 
& ne  le  faire  point  à regret,  mais  cftre  toufiourspromptsàobeïr  a ceux 
qui  ont  aurhorité  par  deflus  eux,  & dépendre  d’cux,comme  fait  la  Lu-  ! 

ne , qui  touflours  iette  Ton  regard , ainn  que  dit  Parmenides,  vers  la  lu-' 

.mierc  du  Soleil , en  fe  contentant  d'aller  apres,  & fous  la  conduite d’vn 
autre  tenant  le  premier  lieu,  qui  leux  fait  part  de  Ton  honneur  & de 
Ton  authoritc. 

Pourquoy  eft-ce  qu’ils  eftiment  que  les  ans  (oient  dediez  àlupiter,'^  *«»'  *» 
& les  mois  àlunon?  eft-ce  point  pource  qu’entre  les  Dieux  inuiiibles,Tup,ï?.  & 

® & qui  ne  feyoyent  que  des  yeux  ae  l’entendement , lesprinces  font  Iu-“°“  * 

Îtiter  & I unon , & entre  les  vifibles  le  Soleil  & la  Lune  î Or  eft-ce  le  So- 
eil  qui  fai  t l'année,  & la  Lune  les  mois,  & ne  faut  pas  eftimcf  que  ceux- 
cy  foien  t feulemét  des  figur«s&  des  images  de  ccux-là,mais  il  nut  croi- 
reque ce  Soleilmefmcmaterierquenousvoyons,eftIupiter,&cefte 
Lune  materielle  eft  lunon  : c’eft  pourquoy  ils  l'appellent  lunon,  qui . 
vaut  autant  à dire  que , ieune  & nouuelle , à caufe  du  (ours  de  la  Lune  : 
&lafurnommentaulIiquelquesfois,/»(»e/.«aB4, comme  qui  diroit, 
luifante  ou  éclairante , ayans  opinion  qu’elle  aide  aux  femmes  groftes, 
auxtrauaux  deleutsenfantemens: 

Par  le  champ  bleu  des  Aftres  ,& la  Lune 
A faire  toft  enfanter  opportune  : 

carilfemblequ’3uxplcincs-Lunes,lesfemmes enfantent  bien  plus  fh- 
C cilement. 

Pourquoy  eft-ce  qu’entre  les  lignes  du  vol  des  oifeaux , ccluy  qui 
prefente  à coftégauche,eft  réputé  heureux  & de  bonne  rencontre? 
bien  cela  eft  ilpointfaux,&roncpluflcursenerreurparignorance  deanm.* 
l’cquiuocacion  de  ce  mot  Sinijirum  f car  cej^e  nous  difons  gaudie,  les  I*  , 
Latins  l'appellent  Siiiijhum , Si  aufll  appellent- ils  Sinerr,  ce  que  nous 
difons  lailler  : de  forte  que  quand  ils  veulent  dire,  laüTez  cela , us  dilènt 
Sine.  XepreNige  donc  qui  nous  permet  de  faire  ce  que  nous  deman- 
dons , qui  eft  par  manierede  dire  Sinijlere , c’eft  adiré,  laüTant  faire,  ils 
l’eftiment  à tort  finiftre  : c’eft  à dire  gauche.  Ou  bien  c’eft , comme  dit 
Afcanius,pour  ce  que  quâd  DionyCus  le  fils  d’Eneas  gaignala  bataille 
(Contre  Mezendus,  ainfi  corne  ^ils  eftoient  rangez  en  bataillé  i’vn  deuât 
l’autre , ij  luy  tonaàla  main  gauche,&  pour  ce  qu’il  en  demeura  viéio- 
D rieux,  ils  iugerét  alors  que  ce  tonerre  lui  auoit  cité  vn  heureux  prefage^ 

& à cefte  caufe  ils  l’ont  toujours  ainfi  obferué  dcpuis.Les  autres  tiennet 
que  ce  fu  t à Encas  que  ce  prefageaduin  t,nc  plus  ne  moinsque  pour  au- 
tant qu’en  la  bataille  de  Lcuârcs  les  Thebains  cômencerent  à entamer 
& rompre  leurs  ennemis  du  codé  gauche , donc  ils  eurent  finalement 
l'entiere  viâoire,  toûjours  depuis  en  toutes  leurs  batailles  ils  ont  don- 
né la  préférence  Si  l’hôneur  au  cofté  gauche;  ou  pluftoft,c6me  écrit  lu-*  4- 
ba,  pour  ce  que  quand  on  regarde  deuers  le  Soleil-leuantje  codé  de  Se- 
pcemtrion  eft  à la  main  gauchc,&  quclques-vns  vculéc  dite,  que  c'eft  le 
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}■  codé  droit  da  monde , & le  delTus.  Mais  prenons  garde  que  naturelle- 
ment  là  partie  gauche  eftant  la  plus  debile , lesprefagcs  qui  viennent 
de  ce  coué-là,ne  la  fortifient,  &fuppottent  le  defaut  qu’il  y adepuif- 
Tance, pour  l’egalcrpar  manicrededircirautre:  ou  bien c’ed pour c( 
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que  penfans  que  les  chofes  terriennes  & mortelles  foient  contraires 
auxdiuines&celeftes,ils  edimentaufli  confequemment,  que  ce  qui  ell 
nuche  au  regard  de  nous , Toit  enuoy é de  la  partie  droite  des  Dieux, 
uns  De  1^00-  Pourquoy  eft-ce  qu’il  eftoit  loifible  d’apporter  dedans  la  ville , & y 

(ôicat  lux  mot»,  mettre  en  depoftlesoffemensd’vn  perfonnage  quiy  auoit  fait  encrée 
triomphale, puis  eftoit  venu  à mourir,  &fon  corps  brûlé, ainfi  que 
■*>*  l’cfcrit  Pyrrho  Lipareien  î Eftoit-ce  point  pour  honorer  la  mémoi- 

re du  deinmâ  ? car  ils  ont  donné  vn  pareil  priuilege  d'honneuràd'au- 
tres  vaillans  hommes  & Capitaines  , que  non  feulement  eux  , mais 
aufti  leurs  defeendans  peulTenc  eftre  inhumez  fut  la  place,  comme  à B 
y alerius  & à Fabricius  : pour  la  conlcruacion  de  laquelle  prerogatiue 
ondicque  quand  leurs  defeendans  viennent  à mounr,  on  porte  leurs 
corps  fur  la  place , & met-on  deffous  vne  torche  ardente  (ans  plus , & 
incontinent  l'on  les  empone  hors  dé  là , pour  ioüir  de  ceft  honneur 
. fans  enuie , & confirmer  feulement,  qu’il  leur  eft  loifible. 

Pourquoy  cft,-ceque  quand  ils  traitcoient  aux  dépens  du  public  vn 
Capitaine  qui  auoit  fait  vne  encrée  triomphale , ils  n’y  admettoient 
point  les  Confuls,  mais  qui  plus  eft,  ks  cnuoyoient  prier  de  ne  fe  point 
trouuerau  foupet?  Eft-ce  point  pource  qu’il  falloit  bailler  au  triom- 
phateur & le  lieu  & la  coupe  à boire,  la  plus  honorable  qui  y fuft,&le 
reconuoyer  en  fa  maifon  apres  le  fouper , mais  rieri  de  tout  cela  ne  fe 
dcuoit  ny  pouuoic  faire  à d’autres  qu’aux  Confuls  feulement , quand 
ils  eftoient  prefens?  q 

nTO.i*oiirqnc,y  Poutquoy  cft-ce  que  le  T ribun  du  peuple  fcul  ne  porte  point  de  robe 
Je  pourpte,veu  que  tous  les  auues  Magiftracs  la  ponent  î Eft-ce  point 
^^<dc|our-  pource  qu’ils  ne  font  pas  proprement  Magiftxats?  car  ils  n’onrpoint 
1.  d'huifliers,  qui  portent  leiÿ^fceaux  de  verges  deuant  eux , ny  ne  leicnc 
en  chaire  en  iugement , pour  faire  iuftice  & donner  audience,  ny  n’en- 
trent en  exercice  de  leur  eftat , au  commencement  de  l’année , comme 
font  tous  les  autres  Magiftrats,  ny  ne  font  point  fupprimtz , qua^d  il  y 
a vn  Oiéàatcur  elcu,  mais  là  où  il  transféré  toute  la  pui (Tance  & l’autho- 
rité  de  tous  autres  oflîciers‘&  Magiftracs  de  la  chofe  publique  enfoy, 
lesT ribuns  du  peuple  feuls  demcurent,comme  n’eftans  pas  M agiftracs, 
mais  ayans  quelqu’autre  rang  & degré  en  la  chofe  publique.  Et  toût 
ainfi  comme  quelques  orateurs  tiennent  qu  exception  n’eft  pjs  adion, 
attendu  qu'elle  fait  tout  le  contraire  del’adion,dautant  quel’aâion  ^ 
commence  6i  intente  le  procez , & l’exception  le  dilToulc  & l’abolit  ; 
au  cas  pareil  aufti  eftimcnt-ils,  que  le  Tribunat  foit  phiftoftvn  em- 
pefehement  &vncontre-quarre  deMagiftrat.quenonpasvnMagi- 
H ftrac:  carcoute  fon  authoiicé&làpuiirancegift  as’oppoferàraucbo- 

ritc  des  autres  Magiftrats , & à leur  diminuer  & reprimer  leur  trop  ex- 
celTiue  licence  & pouuoic.  Oubien  toutes  cesiailons-là& autres  fem- 
blablesne  font  que  dc£ langages  & difeours  imaginez  : mais  à la  vérité 
• IcTribunatayantpcisfonoriginc&lànaiftànce  dupcuple,il  eftgrand 
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^ & puiiTanc  pour  cilre  populaire , en  ne  s’enorgueillifTant  point  plus  que 
les  autres,  mais  s’égalant  en  âpparence,en  fonveftement&  en  Ton  vi- 
nre,  au  premier  des  citoyens:  car  la  dignité  de  pompe  & d’apparence 
appartient  à vnConful  ou  à vnPretcuf,  mais  quant  à vn  Tribun  de  , 

peuple , il  faut  par  maniéré  de  dire , qu’il  Toit  foulé  aux  pieds , comme 
difoii  Caïus  Curion , non  point  de  grauc  & magnifique  apparence  ,ny 
de  difficile  accez,ou  mal^ifé  à aborder  au  commun  populaire:  ouy 
bien  aux  autres,  mais  non  pas  àla  flmple  commune, à qui  il  fe.doit  tou- 
jours monflrer  affable  & traiâable  : auffi  elf-ce  la  couitume  que  la  por- 
te de  fa  maifon  ne  Toit  iamais  fermée , mais  arriéré-  ouuerte  & de  ioui 
& de  nuiâ, comme  vn  pon  & vn  affeuré  refuge  pour  tous  ceux  qui  en 
ont  bcfoin:&  d’autant  plus  qu’il  s'humilie  en  extérieure  apparence, 
d'autant  augn]|cnte  & croift-il  plus  en  puiffance  : car  ils  le  reputent 

B commevn  commun  recours  Si  retraite , & à qui  fe  peuucnt  feurement 
retirer  tous  ceux  quienontaffiiire,neplus  ne  moins  qu’à  vn  autel  d& 
franchife  : & au  demeurant  quant  àl’honneur,  ible  font  faindf,  inuio- 
lable  Si  facré,attendu  que  fl  feulement  il  fort  de  fa  maifon  en  public , la 
couffume  pone  que  chacun  fe  puti&e  Si  fànéàific  le  corps  , ne  plut 
ne  moins  ques'il  eftoit  poilu. 

Pourquoy  eft-^e  que  deuant  les  fréteurs  on  porte  des  faifeeaux  dci»««  Du«uf. 
verges , ou  de  baguettes  liées  enfemble  auec  des  haches  qui  y font  àt-  Mec  kl  sùhcs 

tachées  ? Eft-ce  point  pour  donner  à entendre  que  la  cholerc  du  raagi  - 

ftrat  nedoic  point  cftre  prompte  ny  déliée  : ou  bien  pour  ce  qu’en  de-  i.  ' 

liât  ainfi  à loifîr  ces  baguettes,on  apporte  quelque  longueur&  On  donc  i'. 
quelque  efpaceàla  cholere  pour  fe  moderer&  refroidir, ce  qui  eft  caufe  z. 
bien  fouuent  de  faire  châger  la  volonté  qu’on  auoit  de  pumrî  Et  pour-  ; 

C autant  qu’entre  les  vices  & les  fautes  des  homes , il  y en  a quelques- vnes 
guéri ffables  Sriemediables,  & d’autres  incurables  & irrémédiables,  les 
verges  font  pour  corriger  ceux  qui  fe  peuuent  amender,  les  haches  . 
pour  retrancher  ceux  qui  ne  fe  peuuent  corriger. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Romains  ayans  entendu  queles  Bleronefîens,  uotim.  dm  a- 
qui  font  des  peuples  Barbares , auoient  immolé  vn  homme  aux  dieux,  ^ ^ 
enuoyerent  quérir  leurs  magiftrats,  comme  pour  les  en  punir,  mais 
depuis  quand  ils  curent  entendu  qu’ils  l’auoiencfiiit,fuiuant  vne  an- 
cienne loy  de  leur  pays , ils  les  laillerent  aller, fans  leur  faire  mal , mais 
ils  leur  défendirent  de  n’obc’ir  plusde  là  en  auant  à vne  telle  loy  : Sc 
neantmoinseux-mefmcs,peu  d’années  auparauant,  auoient  enfoüp 
Sc  enterré  tous  vifs  deux  homes  & deux  femmes,! es  deux  Grecs,&  les  au 
tKs  deux  Gaulois,  en  la  place  qui  vulgairemét  s’appelle  le  marchéaUX- 

D bœufs>carilfemblequecelafoitrcpugnant,qu’eux-mefmesfîfrcntleS 
chofes  qu’ils  reprenoient  dans  les  autres, comme  damnables.  Eft-Ce  j. 
pource  qu’ils  iugeoient  eflre  fuperftition  damnable  de  facrifier  vn 
nomme  aux  dieux,  mais  bien  aux  diables,qu’il  fulf  nece(Taire?Ou  bien 
pource  qu’ils  clf  imoient  que  ceux  qui  le  faifoient  par  vne  loy , ou  pat 
vne  couflume,  failloicnc,mais  eux  par  ordonnance  desliures  de  la 
Sybillele  firent;  car  on  dic,quel’vnedes  vierges  Veflales , nommée 
Helbia , allant  à cheual , fut'atcainte  d’vn  coup  de  foudre  , & que 
le  cheualfut  irouué  nud  tout  cflendu,  & le  corpsd’elle  pareillement 
Tome  IL  bb  iij 
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fes  Tcftemens  releucz  par  dcuant  les  parties  naturelles  , comme  qui  ^ 
l’euft  fai  t tout  expreflitment,  fes  (ôuliers , fes  anneaux  & facoeffe  iettez 
Tvn  deçà,  l’autre  delà,  fie  klanguc  tirée  hors  de  la  bouche  : ce  que  les 
4euins  interprète  renrlignifier,qucc’eftoit  vngraiidafFront(^uideuoit 
aduenir  aux  vierges  Vcmles,&  (croit  fort  diuulgnc  & dilEime,&  qu’v- 
ne  partie  de  la  honte  en  appartiendroit  anfli  aucunement  à l’ordre  des 
cheuahers.  Sur  ces  entrefaites  il  v eut  le  ferui  teur  d’vn  certain  chcualicr 
barbare  &eftrangcr,  qui  vint  decouurit  comme  trois  de  ces  vierges  là- 
crées,  en  vn  mefme  temps  ,auoientforfaitàleur  honneur,  Emilia  ,Li- 
cinia,  & Martia,&  qu’il  y auoit  déjà  long-temps  qu’elles  auoient  com- 
pagnie d’hommes , desquels  l’vn  cftoit  vnchcualiet  eftranger  nommé 
Butctius,maiftre  dudit  fcruitcur.  Ces  Veftalesdonc  (ûtent  punies  fé- 
lon les  loix,  apres  que  leur  procez  leur  euft  eftéfait:  n^ispoureeque 
la  chofefembla  terrible  fie  cpouuenrablc,  il  fut  ordonne  par  le  Sénat,  B 
que  les  prcfbtrcs  teuifiteroient  les  iiurcs  Sybillins  : dans  lefqucls  on 
trouua  des  oracles  qui  denonçoient  ceft  inconuenient  à aduenir, au 

§rand  mal-heur  fie  oommage  du  pubUc , pou  r lequel  eniter  fie  diuenir, 
s commandoient  d’abandonner  à ie  ne  fçay  quels  malins  cfprics 
cflrangcSideux  hommes  de  nation  Grecque,  fie  deux  autres  de  nation 
Gauloife,  fie  les  enterrer  tous  vifs  fur  le  lieu.  • 

Pourquoy  cll-ce  qu’ils  commencent  leut  iour  àlaminuiâ;  £ft-ce 


'quircüillirent, 

c’cll  pour  ce  que  l’cxecucion  fe  commence  bienau  leuer  du  Soleil,mais 
X les  préparatifs  fe  font  auant  iour  : car  il  faut  auoit  fait  fes  préparatifs, 

‘ auitqucdcmcttrcrcsmainsàrauurc,fienonpasfcprcparcr,alorsqu’il 
faut  exccuter,comme  l’on  ditqueMyfbn  relponcut  anciennement  à 
3-Chilon  l’vn  des  fept  (âges  , ainfi  qu’il  tilToit  vn  van  en  hyucr  : ou 
bien  comme  l’onvoidque  plufîcurs  àmidi  ceflent  fie  mettent  fin  aux 
affaires  d'importance  fie  de  la  chofe  publique  ; aufü  cfHmcrcnt-ils  qu’il 
falloir  mettre  le  commencement  du  iour  à la  minuiâ  : de  quoy  l’on 
peut  tirer  vn  argument , de  ce  que  iamais  le  magiftrat  Romain  ne 
faitappointement  ny  accord  apres  midi.  Ou  bien  c’eftpource  qu’il 
n’cft  pas  loifiblcd’atrcfter  le  commencement  fie  l’acheuement  du  iour, 
au  leuer  fie  au  coucher  du  Soleil  : car  fi  nous  faifons  comme  le  vulgaire, 
quidiftingue  le  iour  fie  la  nuiâ  par  le  fcntimentdclaveuë  fie  des  yeux, 
prenant  pour  le  commencement  du  iour,  quand  le  Soleil  commence 
afeleucr,fiepour  le  commencement  de  la  nuiél, quand  il  eft  de  tout 
poinâ cache,  nous  n’aurons  iamais equinoxe,c’efl  àdire, égalité  du  ^ 
iour  fie  de  la  nuiâ  : car  la  nuiâ  que  nous  eftimerons  eflre  plus  eeale  au 
iour , fera  plus  courte  que  le  iour  d’autant  d’efpace  que  le  corps  du  So  - 
leil  en  contiendra:  fie  n d’autre- part  nous  faifons  comme  les  Mathé- 
maticiens , qui  pour  remédier  à ceft  inconuenient,  mettent  les  confins 
fie  bornes  du  iour  fie  de  la  nuiâ,  au  poinâ  que  le  Soleil  vient  à tou- 
cher le  cercle  de  l’horifon  auec  fon  centre,  cela  (croit  oftet  toute  la 
claire  euidence  : caril  aduiendra,  qu’eftant  déjà  vne  grande  lumière 
cipanducfurla  terre,  fie  le  Soleil  nous  éclairant  pat  tout,  que  nous  ne 

confelferons 
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A confcflcroi)s  pas  qu’il  foit  encore  iour,  mais  nous  dirons  qu’il  fera  en- 
corenuiia.Puisdoncqu’ileft  majaift  de  prendre  le  commencement 
duiour&dela  nuiâ,auleuer& au  coucher  du  Soleil.pour  le^incon- 
ueniens  &abrurditcz  que  nous  auons  dites, il tefte  qu’il  faille  occef- 
faircnicnt  arreller  ce  commcnceraent.quand  le  Soleil  e(l  au  milieu  du 
Ciel  deflus  nous  ou  deflbus  nous  : or  cftil  meilleur  de  le  commencer, . 
lors  qu’il  cil  au  milieu  dc(Tousnous,qui  clUaroinuiâ,pour  aucantque 
lorsilretournedcuersnousen  Orient, & au  contraire  apres  le  midi, 
il  s’éloigne  de  nous  vers  l’Occident. 

Pourquoy  eft-cc  qu’anciennement  ils  ne  permettoient  point  que 
les  femmes  moulufrent,ny  müTent  la  main  à la  cuifine  î 
pourlafouuenancede  l’accord  qu’ils  auoient  fait  auec  les  Sabinsicar  i.r  i u 
2 apres  qu’ilscurent  rauy  les  Hiles  des  Sabins,ils’en  cmcull  vne  grofle'  ‘ 

fuerre  entre  eux,  & depuis  apointement  enfuiuit,cn  la  capitulation 
uquel,ccft  article  entre  autre?  fut  mis  exprès,  que  le  mari  Romain  ne 
pourroit  contraindre  fa  femme  ny  à tourner  la  meule  pour  moudre  ' 

le  bled,  ny  à faire  la  cuifine. 

PourquoVeft-cc  qu’ilsne  Ce  marient  point  au  mois  de  May? 
ce  p9iot  pour  autant  qu  ü clt  au  miiicu  des  mois  d Auril  & de  luin,  noieu  po.M  «<t 
defquels  l’vn eft  confacréàVcnus,&  l’autreàlunon  OcelTe,qui ont 
routes  deux  le  foing  & furintendance  des  nonces  & mariages  , au 
moyen  de  quoy  ils  auancent  ou  retardent  vn  peu?  ou  11  c’ell  pour  au- 
tantqu’en  cemoislà,ilsfontlaceremoniedela  plus  grande  purgation 
qu’ils  faccntpointentouterannce.'’carmainteaanttls  iettent,de def- 
luslepontenla  riuiere,desimages&effigiesd'hQmmes,mai$  ancien- 
nemeut  ils  y iettoient  des  hommes  mel'mcs  vifs.  Voila  pourquoy  la 
C couftume  eft  en  ce  temps,  que  la  Flaminica , c’eft  à dire  la  ptelbtrelTc 
de  lunon,  fort  toullours  trille , comme  en  ducil,  fans  iamais fc  lauer  ny 
parer.  Ou  bien  c’eft  pour  ce  que  plufieurs  des  peuples  Latins,font  obla- 
tions aux  irefpalTcz  en  ce  mois  là;  & c’eft  pourquoy  à l’aucnturc  ils 
adorentMercurecnccmefmemois.ioint  qu’il  porte  le  nom  dcMaïa 
mere  de  Mercure.  Ou  bien  c’eft  pour  autant  que, comme  quelques- 
vns  veulent  dite,  ce  mois  prend  fon  nom  de  M Mores , qui  veut  dire  les 
Anciens,  comme  celuydeluinlcprenddeccterme  /«/liorM,  qui  veut 

dire  les  icunes.  Or  eft  il  que  la  icunelTe  eft  beaucoup  plus  propre  à faire  4* 

iiopccs  que  n’ell  pas  le  grand  aage,  comme  dit  Euripides, 

Ouvicillell'eeftdc  Venus  peu  amie,  ' 

Ou  Venus  eft  de  vicillciTe  ennemie. 

Voila  pourquoy  ils  ne  fc  marient  point  au  mois  de  May,  mais  ilsat- 
tendent  iufqucs  au  mois  de  luin,  qui  fuit  incontinent  apres. 

Pourquoy  cft-ce  qu’ils  partagent  les  cheueux  de  la  nouucllc-mariée  tniTn.  pom- 
aucclc  fer  d’vn  iauclotieil.ee  point  pour  vn  ligne  & marque  que  lei3^|''”‘î"ik* 
premières  femmes  qu’cfpoufcrent  les  Romains  , furent  ainlî  rauics 

f>ar  force,  & conqui  les  auec  la  guerre  & les  armes?  ou  bien  H c’eft  pour  ** 

eut  donnera  enten  Ire  quelles  cfpoufcnt  des  maris  foldats  & guet-*- 
tiers, 6c pource qu’il  i.’utqu’ellcss’accoullumcntàvn  cmbeUilTcmcnt 
& parement  lîmple,  lai.s  aucune  delicatcflc  féminine: comme  pour 
celte  mefmc  railon  Lycurgue  voulut  que  les  huilfcries,  couucrtures,&  ’JL* 

b b iiij 
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planchers  des  maifons  fc  fiflcnt  aucc  la  fie  & la  coignéc  feul<ynent,fans 
y employer  aucun  autre  outil  ny  inftrumeht,pour  reietter  &:  chafTcr 
de  fa  republique  toute  curiofité  & toute  fuperfluité.  Ou  bien  ce  parta- 
3.  ge  de  clieueux  donne  couucrtement  à entendre  diuifion,  fignifiant 
que  le  mariage  ne  fera  iamais  départi,  que  par  force  d’armes.  Ou  c’eût 
pour  ce  qu’ils  rapportent  à lunon  la  plus-part  des  ceremonies  qui  ap- 
4- partiennent  auxnopces&au  mariage.  Or  la  iauclinceftconfacrée  à 
lunon,  tellement  que  la  plus- part  de  fes  images  &ftatuës  eft  appuyée 
fur  vne  lance  ou iaueline,  ôepour  ceftecaufela  Dcelfecft  furnommcc 
’ J ponr  ce  que  les  anciens  appelloient  vne  iaueline  Quiris,  & 

pour cefte mefmc  occafio non appelloit auffi Mars  Quiris. 
ixx  xTii  I.  De  Pourquoy  eft  ce  que  l’on  appelle  Lucar  l’argent  que  l’on  paye  pour 
1 argcM  des  leux.  , Eft-ce  pour  cc  qu’ü  J 3.  autout  des  villes  plufieurs  lieux  confa- 

crez  aux  Dieux  que  l’on  nomme  Lucos , defquels  on  employoit  le  re- 
uenu  à faire  des  ieux  ? 

Pourquoy  eft-ce  qu’ils  appellent  la  fefte  aux  fols?  Eft-ce 

point  pour  ce  qu’ils  attribuent  cc  iour  là  à ceux  qui  ne  fçauent  de 
quelle  lignée  ils  font , ainfi  que  dit  luba,  ou  à ceux  qui  n’oint  pas  facri- 
néjCommc  les  autres,  aux  lieux  dcftinczàlcurs  lignecs,quand  on  célé- 
bré la  fefte  qui  fc  nomme  FornicnlU,  foit  ou  pourcc  qu’ils  cftoient  cm-  ‘ 
pefehez  à d’autres  affaires , ou  qu’ils  cftoient  hors  de  la  ville,  ou  qu’ils 
ne  le  f^auoient  pas;  à cefte  caufe  on  IcuraafTigné  cc  ipur  là  pour  re- 
couurirla  faute  qu’ils  auoient  faite? 

fait  à Hcrcalcs  Pourquoy  eft-ce  que  quand  on  fait  facrifice  à Hercules,  on  ne  nom- 

n^jdTchi^'.  me  aucun  autre  des  Dieux,  ny  l’on  ne  fouffre  qu’aucun  chien  com- 
paroiffe  dedans  le  pourpris  où  fc  fait  le  facrifice,  ainfi  comme  Varron 
alaiffé  par  cfcrit?Eft-cc  point  quant  à cc  qu’ils  ne  nomment  aucun 
. Dieu  en  fon  facrifice,  pour  ce  qu’ils  ne  l’cftimcntqueDemi-dicuîEtil 
y en  a qui  tiennent  que  luy  cftant  encore  viuant  entre  les  hommes, 
Euandcrluy  édifia  vn  autel,  & luy  offrit  facrifice  deffus  : &au  refteil 
fitlaguerrc  au  chien,  plus  qu’à  nulle  autre  force  d’Animal:  car  auffi 
fut-ce  ccluy  qui  luy  donna  plus  d’affaires  en  toute  fa  vie  que  nul  autre, 
tcfmoin  le  chien  à trois  teftes  Cerberus:  & apres  tous  les  autrcs,Ic  ,fils 
de  Licymnius  fon  nepueu,  ayant  cfté  tue  par  les  Hippocoontides  pour 
vn  chien,  il  fut  contraint  de  leur  donner  fa  bataille , en  laquelle  il  per- 
dit plufieurs  de  fes  amis,  & entre  les  autres,  fon  frère  iphiefes. 

Pourquoy  eft-ce  qu’il n’eftoic  pas  loifiblc  aux  Patriciens  d’habiter 
biejuxPiuicicDf  au  mont  du  Capitole?  Eft-cc  pour  autant  que  Marcus  Manlius  yhâbi- 

d'habuct  aa  roôt  iVr-r*  o r i 

da  Capitole,  tant  attenta üc Ic taifc  lcigncurdcRomc,&y  vlurperla  tyranmcîcn 
1-  haine  duquel  on  dit  qu’il  a depuis  efté  défendu  à ceux  de  la  famille  des 
i.  Manliens,dc  iamais  prendre l’auanc-nom  de  Marcus.  Ou  bien  c’eft 
* : vne  ancienne  crainte  que  les  Romains  ont  eue  de  tout  temps  ; car  com- 

' bien  que  Valcrius  Publicola  fuft  perfonnage  fort  popufaire  & bien 

‘ < affedlionnc  à la  parc  du  peuple , iamais  toutefois  les  grands  ne  ceffcrenc 

de  le  calomnicr,ny  Icspctits  & la  commune  de  le  redouter,  iufqucs  à co 
qucluy  mefme  fit  démolir  fa  maifon,  pour  autant  quelle  bacoit  fur  la 
place. 

Pourquoy  eft-cc  qu’à  ccluy  qui  a fauuc  vn  citoyen  à la  guerre, on 

donne 
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A donne vnecouronnede  branches  de  chefne?Eft-ce  pour  autant  que 
par  tout  & en  tout  lieu  on  recouure  facilement,  du  chefne  à la  guer-  auoit  Üwi  TB 
re?  ou  bien  pour  ce  que  cefte  couronne  eft  dédiée  Scfacrce  à Iupitcr&“‘°'“' 
àIunon,quel’on  réputé protcékeurs  des  villesîon  bien  c’eft  vnean- 
ciennecouftumeprocedée  des  Arcadiensqui  ont  quelque  confangui-  ■ 
nité  auec  les  chefncs,  pour  ce  qu’ils  fe  difent  cftre  les  premiers  des'* 
hommes  fortis  de  la  terre,  comme  le  chefne  entre  tousles  arbres. 

Pourquoy  eft-  ce  que  pour  prendre  ptefage  ils  vfent  de  V autoun  xcni.  foortjnoi 
plus  que  d'aucuns  autres  oifeaux  ? Ell.ee  pour  autant  qu'à  la  fondation 
de  Rome.il  en  aparut  douze  à Romulusîou  pour  ce  que  ce  n'eft  pas  vn  f 
oifeauqui  foit  ordinaireny  familier,  car  il  n'eft  pas  facile  de  rcncon-*' 
trer  vne  aire  de  Vautours,  mais  il  faut  que  foudain  ils  viennent  de^' 

_ quelque  eftrange  pays:  voila  pourquoy  la  veut  en  eft  pleine  de  pro- 
* noftiquesCt  de  prcfages.Ou  bien  ils  ont  encore  apris  cela  d’Herculcs:  3- 
s’il  eft  véritable  co  qu'eferit  Herodotus , qu’Herculcs  eftoit  fort  aifc, 
quand  fur  le  commencement  de  quelque  benne  entreprife,il  luy  appa. 
roilToit  des  Vautours  , pour  ce  qu’il  auoit  opinion  que  le  Vautour  • 
eftoit  le  plus  iufte  de  tous  les  oifeaux  de  proye  : car  premièrement  il  ne 
toucheiamaisàchofc quelconque  viue,ny  ne.tuë  iamais  rien  qui  ait 
vie,  comme  font  les  Aigles,  les  Faucons,  & tes  Ducs,  mais  il  fc  paift  des 
charongnes  de  belles  mortes,  & b y a plus , qu’il  ne  touche  pas  encore  à 
ccllesquifont  de  fon  genre  ny  de  fon  efpcce:  car  iamais  homme  ne 
vidVautourquimangcaft  delà  chair  d’oifeau, comme  foqf  les  Ai- 
gles & autres  oifeaux  de  proye,  qui  chaflent  & mettent  en  pièces  prin- 
cipalement les  oifeaux  qui  Imc  de  mefme  genre  qu’eux  :&  toutesfois 
ainû  que  dit  Efchy lus, 

C Commentpourroitefttel’oifeau  goulu,  * 

En  deuorant  fon  fcmblable  impoTlu } 

Au  refte  quant  aux  hommes, c’eft  le  plus  innocent, en  ntanierede  di- 
re,& qui  leur  fait  moins  de  domm^e  que  nul  aune:car  il  ne  gafté 
fruiâ  ny  plante  quelconque , ny  ne  fait  mal  à aucune  belle  priuee  : & , 
s’il  eft  vray  ce  que  content  les  Egyptiens,  qu’en  ce  genre  là  d'oifeaux 
ilsfoicnttou$femelles,&qu’ellcsdcuienncntpleines  en  reccuantpât  ^ 

le  bec  le  vent  de  Leuant , ne  plus,  ne  moins  que  les  plantes  s’emprei- 
gnentdu  ventde  Ponent,  il  eft  vray. fcmblable  que  les  figncs&priir. 
.noftiquestirezd'cux,fuientplusafrcurez&plusccrtains  que  ceux  des 
autres , pour  ce  que  de  tous  les  autres, leurs  v iolences,quand  ils  font  ert 
amour,  leurs  impétueux  vols,quand  ils  pourfuiuent  leur  proye,  leurs 
faices&  lcurschallcs,doiucnt  auoir  beaucoup  de  trouble  Ard'incer- 
D titude  en  leurs  pronoftications. 

Pourquoy  cll.ee  que  le  temple  d’Efculapius  eft  hors  delà  ville  ? Eft-  k KDIf  le 
ce  pour  autant  qu’ils  eftimoient  que  la  demeure  hors  de  la  ville  eftoit 
plusfalutaircqucccllcdelavilleicaràce  propos  les  Grecs  ordinaire-  i. 
ment  edibcntlcs  temples  d’Efculapius  en  tieux  hauts  où  l'air  eft  pur& 
fêrcin.Ou  fi  c'eftpourcequeceDieuEfculapiusfûtcnuoyé  querirde  z, 
la  ville  d'Epidaurc  en  la  M orée  : & eft  vray  que  les  Epidauriens  ont  ba- 
ili  fon  tcmple,non  dedans  l’enceinte  de  leur  ville,  mais  alfez  loin  d'i- 
celletou  pour  autant  que  le  ferpent  eftam  deicendu  de  la  galeie,enf> 
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. rifle,  & là  s’eftant  dirparujilfemblaou'il  leur  euft  enfeigne  parce  li- 
gne là  où  il  vouloir  qu’on  luy  ballift  la  demeure. 


atcT*  D*oà  vitoc 
que  1(1 


Pourquoy  eft-ce  que  la  loy  defend  à ceux  qui  doiuent  viure  chafle- 
Jïr™i!kSdîlmcnt,de  manger  des  Icgumagcs?  Eft-ce  quanr  aux  febues  , pour  les 
mefmesraifons  qu’on  dit  que  les  Pythagoriciens  les  auoient  en  abo- 
“*"*•  minationî  & quant  aux  pois-chiches  particulièrement,  qui  s’appela 
lent  en  Grec  A*9uj»«&iyl^ifl«,lefqucb  mots  femblentcftrederiuez  de 
Erebus,  qui  lignifie  les  tenebres  d’enfer  : & de  Lethé,  qui  eft  oubliance, 

V l’vn  des  fleuucs  infernaux  i ou  pour  ce  que  parmy  les  foupers  & ban- 

^ quets  des  funerailles,on  a accouftumé  de  feruir  ordinairement  des  le- 

gumagcs:ou  pluftoft  pour  ce  qu’il  faut  que  ceux  qui  veulent  eftre 
chaftes&  viure  fainâement,  ayent  les  corps  ncts&grcflcs:or  cft-il 
que  les  leguraages  font  venteux, & engendrent  vne  ruperfluité  dans 
les  corps,  qui  a befoin  de  grande  purgation  : ou  pour  ce  qu’ils  incitent  B 
&prouoquentàlaluxure,dautanc qu’ils  font  flatueux  & venteux. 

® Pourquoy  eft-ce  qu’ils  nt  puniflent  point  autrement  les  lâcrées 

lomp  .Xttoflt  CO-  vierges  Vcftales,  qui  fe  font  laillees  violer  & corrompre,  que  deles  en- 
fouyr  dedans  la  terre  toutes  viues?  Eft-ce  point  pour  ce  qu’ils  brûlent 
les  corps  des  trcfpalTcz  ? or  d’inhumer  auec  le  feules  corps  de  celles  qui 
n’ont  pas  aflez  religieufcment  & fainâement  gardé  le  feu  diuin , il  ne 
fembloitpasiufteny  raifonnable:  aulli  n’cftimoient-ils  pas  qu’il  fiift 
loilîble  de  tuer  vne  perfonne  qui  auroit  elle  confacrée  auec  les  plus 
fainaes^plusreligieufes  ceremonies  du  monde,  ny  mettre  les  mains 
violentesdcflus  vnefemmefacrée:  parquoy  ils  imaginèrent  celle  in- 
uention  de  la  faite  mourir  d’elle  mefme/l’eft  qu’ils  la  dcualoient  en 
vne  petite  chambre  dedans  terre,  là  où  ils  lailToient  vne  lampe  arden- 
te,&dupainauecvnpeud’eau&delaiâ,&puisils  la  combloient  de  q 
terre  pîrdcflus;  mais  ny  pour  cela  encore  ne  fc  peuucnt  ils  du  tout 
exempter  de  fuperftitieulc  crainte , car  iu  fques  au  iourd’huy  les  pre- 
lbcrcsallansdeÜruslelicu,lcurfont  ie  ne  fipiy  quels  feruices  anniuer- 
làirespour  les  appailcr. 

sTdo  Pourquoy  eft-ce  quele  treiziefme  iour  de  Décembre  qui  s’appelle 

ftoiicuiiiuit.  ejiLatin  /dorDrermér»,  onfaitvnieudeprisdelacourfedeschariots:  * 
&le  cheual  attelé  du  collé  droit,  qui  eft  demeuré  viétorieux,  eft  im- 
molé à Mars, là  où  il  vient  quelqu’vn  par  derrière  qui  luy  coupe  la 
queuc,laquclleilporteautcmplequis’appelIeI{r|i«  &enenfanglante . 
l’autel  :&pour  enauoir  la  telle,  ily  a vne  troupede  gens  venant  de  la 
rue  factée,  & vne  autre  de  celle  qui  fc  nommoit  Sabun-M,  qui  comba- 
i,  tent  les  vnscontre  les  autres  à qui  l’aura?  Eft.  ce  pour  la  raifon  que 
quelques-vns allèguent, qu’ils  ontopinion  qucla  ville  de  Troye  rut  q 
autresfois  prife  par  vn  cheual  de  bois,  & pour  ce  ils  en  puniflent  le 
chcualjcn  mémoire  dç  cela? 

Si  comme  eftans  desTroyens  defeendus, 

EtdcsLatinsenfemble  confondus. 

Ou  pour  ce  que  le  cheual  eft  vn  animal  courageux , martial  & belli- 
queux, & l’on  facrifie  ordinairement  aux  Dieux  les  viélimes  qui  leur 
font  plus  agréables  & mieux  foriablcs:&  l’on  luy  facrifie  ccluy  qui  a 
3-  gaignélc pris, pour cequcla viâoirc&  laforcc  luy  font  propres.  Ou 
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A pluftoft  pour  ce  que  l'œuure  3e  ce  Dieu  cft  ferme  & ilable , & ceux  qui 
JcmeurentenJeursrangs.fontviftôrieux  contrcceuxqui  n'y  demeu- 
rent pas , majp  s’enfuycnc  .-c’eft  pourquoy  l'on  y punit  l'animal  qui 
court  vifte.commela  voidûre  de  lalcheté,  pour  couuertcmcnt  leur 
donnera  entendre  , qu’il  n'yapointd’cfperance  de  falut  à ceux  qui 
fiiycnt.  • 

Pourquoy  eft-ce  que  lyiremiereadHon  que  font  les  Cenfeurs.quâd 
ils  (ont  inftalez  en  poflfcflion  de  leur  magilfrat , c'eft  d e bai  lier  à ferme  cnoftoti  caicoti 
la  nourriture  des  oyes  facrées  , & de  faire  repeindre  les  (laTUirs  des 
Dieux  ?Eft-ce  pour  commencer  aux  pi  us  legeres  choies  & qui  font  dé 
moindre  dcfpcnfe  & de  moindre  diflicultcî  ou  fic’cft  pour  commé- 
moration d’vn  ancien  bien- fait  autresfois  receu  de  ces  animaux,  du 
tcmpsdclaguerrcdcsGaulois,pourcc  que  les  oyes  furent  celles  qui 
* fentirent  la  nuiâ,les  Barbares  montansfur  la  muraille  qui  enuiron- 
jioit  le  fort  duCapitolc  ( là  où  les  chiens  dormoient)  & de  leur  cri  éucil- 
Icrcnt  les  gardes  ?Ou  pour  ce  que  IcsCenfeursellans  gardiens  des  plus  î' 
grandes chofcSj&ayans la  charge &le  deuoirquilcur  commande  de 
veiller  &:cnquerirfoigneufcment,pour  conferuer  la  religion,  les  tem- 

Îdes,  les  edincespubfi^cs  ,lcs  mccurs&  lesdeportcmensdes  hommes  en 
eur  manière  de  viure,  ils  mettent  en  premier  lieudeconflderation,  le 
plusvigilant  animal  qui  foit-,  &en  monlhrant  auoir  ainfî  foin  deces 
oycSjilsexhortentencefaifant  leurs  citoyens  de  n’eftre  point  paref- 
feux,&denc  mettre  point  en  oubly  les  chofes  fainâes.  Et  au  relié 
quantaurafrefchiflcmentdecouleurdesimages&  ftatuës, c'elVehofe 
necefiaire, caria viuacitédclacouleurrougedevetmillonfe  pafle  in- 
continent, de  laquelle  ils  auoient  accoudumé  anciennement  de  colo- 
C reries  images. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  autresprelbtres.quandilyen  a vn  cbn-„„ 
damnc&banny,ilslcdepofent  defilpre(btrife,&  en  elifeht  vn autre 
en  fon  lieu,  excepté  les  Augures,  qui  font  les  prclbtresqui  ont  charge 
d’obfcrucr  & contempler  1*  Vol  des  oy  féaux  ? car  ceux  là , encore  qu’ils 
foicntconuaincus&condamnezdesplusgrandsciimesdu  monde, ils  ^ 
ne  leur  odent  point  leur  prefbtrifc.  Eft-ce  comme  quelques- vns  di- 
fent , qu'ils  ne  veulent  point  qu’vn  qui  ne  foit  point  ptelbtre  , co-  ^ 
gnoilfc  ou  fijache  les  fecrets  des  (àcrifîccs  : ou  pour  ce  que  le  prcibtre 
Augure  edant  lic&obligc  de  très-grands  fermens, qu’il  ne  reuelera 
iamais  Icsfccrctsdcsfacrihccs,  ils  nele  veulent  pas  abfoudre&difpcn-« 
fer  dcccsfcrmcnslà.en  le  dégradant  de  prclbtnfc&le  rendant  hom- 
me priuéî  Ou  bien  c’eft  pour  autant  que  ce  mot  d’ Augure  n’cft  pas  J. 

D tant  nom  d’honneur  & de  magiftrat , qpmme  defcience  Sc  d'art  :& 
cela  feroit  comme  vouloir  dégrader  vn  mulicien  qu’il  ne  fiift  plus 
roulicic,  ou  depofer  vn  médecin  qu’il  ne  fùft  plus  médecin,  de  vouloir 
dcfendrequ’vndcuinnefoitplusdcuiniainli  ne  pouuans  luy  ofter  (à 
fuffifance,nyfon  l^auoir,  encore  qu’ils  luy  enodcntlenom  jils  n’en 
cdablilTenc  point  d’autres  en  fon  lieu,  à bon  droiâ:,  pour  ce  qu’ils  veu- 
lentgarderlenombrequienad’ancienncté,eftéinftitué.  ^ prioaep  a» 

Pourquoy ç^-ce  qucletreiziefmeiour  du  mois  d’Aouft,que  l’on^Unci.it  ntir 
nomme  maintenant & auparauant  I Jmi  iicxt  Jet  jles  lèrftâ’A^.  “ 
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& les  férues  font  fefteenfcmblc,&  les  miiftrcITcs  affcdlcnt  de  lauer& 
nettoyer  leurs  tcftes?Eft-ce  pour  autant  que  le  Roy  Seruiusàteliouc 
nafquit  d’vne  ferue  captiue , & pour  cefte  caufe  les  cfc|^ues  à tel  iour 
ontvacation  debcfongneîEtquantàla'uer  les  telles, le  commence- 
ment en  eftant  venu  des  férues,  qui  le  font  à caufe  de  la  fcfte,Ia  couftu- 
meeneft  pairqpiufquesauxmaiftrefles. 

CI.  powqooyai  Pourquoy  eft  ce  qu’ils  ornent  leurs  enfans  de  bagues  pendues  au 
col,  qu’ils  appellent  UullmfEA-cc  pour  honorer  les  premières fem- 
EiTiéitSi.  ' 4nesqu’ilsrauitent,enfau<;urdcfqucllcsilsordonnerentplulîeurs  au- 
*•  très  prcrogatiucsaux  enfans  qui  nafquircnt  d’elles,  & meunement  cel- 
, le  là?  ou  fi  c’eft  pour  honorer  la  valeur  de  Tarquin?  car  on  dit  qu’e- 

ftant  encore  enfant , en  la  grotte  bataille  qui  rut  donnée  contre  les 
Latins  enfemble  & contrclcs  Thofeans , il  fe  ietta  dedans  les  ennemis, 
làoùettantabatudc  dettusfoncheUal,ilfou(lintceux  quifeietterent  B 
fur  luy,fivenucufcmcnt  qu’il  encouragea  tous  les  autres  Romains, 
tellement  que  les  ennemis  eftans  par  eux  tournez  en  fui  te,  auecmeur- 
•rrc'de  dix-huit  mille  de  leurs  gents , qui  demeurèrent  morts  fur  la 
place,  il  en  rcccut  pour  loyer  de  (à  vertu,vne  telle  forte  de  bagueà 
5-  pendre  au  col , qui  luy  fut  donnée  par  le  Roy  fon  pere.  Ou  fi  c’eft 
pourcc  qu’anciennement  ce  n’eftoitpaschofequi  fuft  réputée  hon- 
teufeny  vilaine,  que  d’aimer  les  gar^ons.cfclaues,  quand  ils  effoient 
en  aage  d’aimer, ainfi que  nous  tcfmoignent encore  les  comédies  ef- 
crites  de  ce  temps  là:  mais  des  enfans  de  libre  condition  & de  noble 
maifon,ils  fegardoientfortbiend’y  toucher;  & afin  que  l’on  ne  pre- 
tendilt  ignoranccdcn’auoir  feeu  de  quelleconditionils  efloient, s'ils 
lesjencontroient  nuds,àccite  caufe  onleurfaifoit  porter  celle  mar- 
qucôcenfeignc  autour ducol.Oubien  ficela  ellpointvn  preferuatif  Q 
d’honneur, de  continence,  ôi  d’honneftetc,  & par  manière  de  dire, 
vne  bride  pour  arrefter  l’incontinence,  dautant  qu’ils  auoient  honte 
dcfaircdcshommes,auantqu’auoirquittéles marqucs&fignes  d’en- 
fance : car  il  n’y  a point  d’apparence  à ce  qu'en  allègue  Varron,dilànc 
que  pourcc  que  les  Eoliens  appellent  confcil,So/i<ij,lcs  enfans,  pour 
vn  ligne  & prcfàge  de  prudence  & de  bon  conlèilmortcnt  cefte  bague 
là, qu’ils  appcllcnt£M//<f.  Voyczdoncquccc:nc  foità  caufe  de  la  Lu- 
ne, qu'ib  lesportent  : car  la  figure  de  la  Lune , quand  elle  eft  au  plein, 
n’eftpasenforme  de  boule  ronde, maispluftoftdc  plat  ou  d'efcuclle, 

,6c  non  feulement  quant  au  codé  qui  nous  en  apparoift , mais  aulli, 
comme  Empedocles  pcnlc,quantà  celuy  qui  en  eft  dettbus. 
ûI'ii^oSèMÏî  Peuirquoy  eft-ce  qu’aux  petits  enfans  ils  impo’fent  le  nom , aux  mâ- 

neufiefme  iour,&  aux  femelles  au  huiâiefme  ? Eft-ce  point  pour  p 
Ion',  K idiocii  caufe  naturelle  qu'ilsimpofentpluftoft  les  nomsaux  filles  qu’aux  fils, 

J dautantquclcsfemcllcscroi(rcntpluftoft,&font  pluftoft  meutes, & 
arriuentpluftoftàlcurpcrfe£lion,que  ne  font  les  malles;  mais  quant 
aux  iours , ils  prennent  ceux  qui  fuiuent  fans  moyen  apres  le  feptiefme, 

Îiource  que  le  fepticfme  eft  fort  périlleux  aux  petits  enfans,  tant  pour 
CS  autres  occafions  que  pour  leur  nombril,dautant  qu’àplufieursil  fe 
dénoue  au  feptiefme  iour,  Sedeuant  qu’il  foitouuetcj’cnfantrelfem- 
blcpluftoftàvncplante,qu'ilnefaitàvnanimal;  ou t%t ainfi  comme 
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^ IcsPyth^oricicnseftimoicntquc  le  nombre paireftoitfcmclIc,&le 
non-pairma(lc,daucatqu’ilcngcndre &cftplusfortquelcnôbrepair,  •' 
cftanc  compofc  : & fi  on  les  diuife  l’vn  Tau  trc  en  vnitez  le  pair  mon. 
ftreravnlieu  vuideau  milieu,là  oùle  non-pair  a cou fiours  le  milieu  / . 
rempli  dVne  de  fes  parties,  &:  pour  celle  caufc  ils  ont  opinion  que  le 
pair  rclTembleplus  à la  femelle  &lenonpairau  malle.  Ou  bien, c'eft 
pouraucant  que  de  tous  les  nom bres , le  neuf  eft  le  prem icr  qüarré , ve- 
nancdu  trois  qui  ell  non-pair  & parfait,  &lc  huid  cil  le  premier  cubi- 
que,c’ell  à dire  quarrécn  tous  fens,  comme  vn  dé , procédant  du  deux, 
nombre  qui  ell  pair  ; or  faut  - il  que  l’homme  foit  quarré,  fingu- 
licr&  parfait,  & que  la  femme;  ne  plus  ne  moins  qu’vn  de,  foie  ferme, 
gardantlamaifon,& difficile  à remuer.  Encore  y faut-il adioullcr  ce 
propos,  que  le  huid  cil  nombre  cubique,  procédant  du  deux  pour 
® fon  pied,  ôtlc  neuf  cil  nombre  quadcangulaire,  quatre  en  tous  fens, 

Erocedant  du  trois  pour  fon  pied , & pour  celle  caufelcs  femmes  fcm. 
lent  auoir  deux  noms,  & les  malles  trois. 

Pourquoy  ell  ce  qu’ils  appellent  Icsenfansqui  n’ont  point  depcref”b^^j',‘>JJ’J[ 
ccrtain,.Sp(«’  «J  t car  il  ne  faut  pas  cllimet,  commelc  tiennent  les  Grecs, 

& comme  le  difenc  les  Orateurs  en  leurs  plaidoyers,  que  ce  foit  de  ce 
mot  i'pera.pource  qu’ils  font  engendrez  de  la  fémcncc  de  pluficurs*" 
homes  mellcc  &confonduë  cnfcmblc  ; mais  ce  mot  i'/>«ri«i,cllrvndcs 
premiers  noms  que  prennent  les  Romains , comme  Sextus,  Dectmiu , & 

Cmus:  or  ils  n’cfcriuent  iamaisces  premiers  noms-là  cntiercmentdc 
toutes  Icursicttres,  mais  les  marquent  aucuncsfois  d’vnc  feule  lettre, 
comme  Titus,  Lucius,&  Marcus,  parT.L.M.'ouaucc  deux, comme 
Spurius , & Cneus  : Spurius  donc  elt  l’vn  de  leurs  noms  qui  fc  marque 
C aucc  deux  lettres  S P.  qui  fignilic,  Sintfat/t,  c'cll  adiré,  lans  perc  : car  S. 
fîgnifîefans,&lcP.Pcrc.  Voila  d’où  ell  venu  l’erreur  du  changement, 
pourautantque,^/Hf/>4/rf,  & Spuriuss’cfcriucntprarlesmefmcslet- 
tres  : mais  encor  en  fauc-il  alléguer  vnc  autre  raifon,qui  cil  plus  cllran- 
ge,  & où  il  y a moins  d’apparence , c’ell  qu’ils  difent  que  les  Sabins  an- 
cienncmctappclloicntlanaturcd’vncfcmmc  que  pour  ce- 

lle occafion,  par  vnc  manière  d’iniure  & de  reproche, ils appclloicnt 
dcce  nom-là  ceux  qui  clloicnc  nez  de  femmes  non  efpoufées,&  hors 
dclcgitime  mariage. 

Pourquoy  cll-cc  qu’ils  appellent  Bacchus,  P^rrei»  f Ell-cc',',àhot7(l''!p^ 

point  pour  ce  qu’il  eft  pere  & autheur  de  toute  liberté  à ceux  qui  ont 
Dcu  i car  la  plulpart  des  hommes  dcuicnncnt  audacieux  &c  fc  rcmplif-  '• 
lent  de  hardiclTe  de  parler, quand  ils  font  yurcs  : ou  pourcc  que  c’en  luy  j,. 

D qui  a trouucla  libation, c’ell  à dire,  l’offrande  du  vin , que  l’on  faitaux 
Dieux  : ou  comme  dit  Alexandre  , pour  ce  que  les  Grecs  appellent 
Dionyfius  ëUuthtrcut , c’ell  à dire,  Bacchus  deliurant , & le  nomment 
ainfi  à caufe  d’vnc  ville  de  la  Baoce  nommée  Eltutheres , où  il  auoit 
vn  temple. 

Pourquoy  cll-cc  que  la  coullume  ne  porte  point,  que  les  filles 
matiét  aux  iours  des  fclles  pubüques,  mais  bien  que  les  veufues  s’y  ma- 
rient  ? Ell-ce  pourautant,c5mc  dit  Varron,  que  les  filles  fentent  du  mal  pusii^uei. 
quand  on  les  matic , & les  veufues  ont  du  plaifir  quand  on  les  remarie,  '• 
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Aqu'àvn  iourdcfcfteü.rrciautricnfaireoùl'&n  fcmc  douleur,  uy  par  ^ 
i.  conrrajme  ? ou  pluftoft  pour  ce  qu'aux  pucclles.cclcur  cil  honnciir 
d’eftre  mariées  a la  veue  de  beaucoup  de  monde,  mais  aux  femmes 
•vcufucs  cclcurcft  déshonneur  d'cllrc  mariées  en  grande  compagniç; 
pourcc  quclcspremicrcsnopccs  font  dellrablcs,mais  Icafècondcs  abo- 
minabfes  : car  elles  ont  honte  liellcs  prennent  d'autres  maris,lcurs pre- 
miers eftansencorviuans.&s'ils  font  mortsjellcsfontondueildevidui- 
fé:  c'eft  pourquoy  elles  aimentmicux.qucc&foit  àrccoy.cn  quelque 
pctitcmaifon,nonpascntumulrc  & conuoyde  grande  compagnie. 
Or  les  iours  dcfcllcs  & de  ieux  publies  diuclcilTent  leshommcs,  les  vos 
de^,les  autres  delà  : de  manière  qu’ils  n'ont  pas  loifttde  vacquer  àaljcr 
5.  voir  des  nopccs  : Ou  c’ell  pour  ce  que  ce  fut  a vn  iour  de  fefte  publique 
-qu'ils  rauirent  les  biles  des  Sabins,  ce  qui  leur  mporta.la  guerre, 
celle  caufcils  onj;  eu  pour  maUuais  prelage,d'e(poufcr  des  filles  à vn  B 
iourdcfcllc. 

cH-Poutiiooj  iii  Pourquoy  cll-cc  que  les  Romains  adesrent  la  Fortune,  qu'ils  appel- 

K““priiec°PH'lerit  /^rm.ojçcv/»4i,coBime qui dirçjit  l’aifnéc,  ou ptcmieie-néc  JEJt-ce, 
mojeoic..  s pommc  dit  Varron  j pour  autant  que  Sccuius,  qui  elloit  ne  d’vnc  feme 
" *'captiuc,  régna  fort  noblcmentâcgloricuferacntàRomc,  carainfilc 
- ticnncntlesRomainspourlaplufpart:ouplullollpourccquclafor- 
tunc  a donné  le  commencement  6c  la  prenucre  origine  à la  ville  deRo- 
■me  & à fou  Empire  ? ou  bien  lacaufe  en  otl  plus  profonde,  & qu'il  faut 
aechercherdâs  les  plus  cachez  fecrcts  dclanarure&-dela  philofophic, 

3-  pourcc  qucla  Fortune  cil  le  principe  de  toutcschofes,  tellement  que 
la  nature  mcfmc  confillc  & procédé  de  lafortune,quandàccrcaiiies 
xaufes cafucllement  & fortuitement concucrcDces,l’oadte& la  dilpo- 
fition-clladioulléc.  q 

•J  Pourquoy  cll-cc  que  les  Romains  appellent  ceux>qui.ioiient  des  co- 

Har».  insilics&autrcs  ieux  dans  les  théâtres,  Hfflrienes  t Ell-cepour  la  radon 
■»..  que  rcmarqucClaudius  Rufus,  que  foitancicnnenacnt^di.'  désj'anquc 

iurent  ConfulsCaïus  Sulpitius,  & Licinius  Stolo , il  y eue  yncmaladic 
pellilcntiellcà  Rome , laquelle  emporta  cneierenrcAt  & iudifiercm- 
mcnctousceux  qui  failôient  profcllion  de  monter  fur  les  écha£uix 
dcsthcaucspourtoiier?au  moyen  de  quoy  il  vint  depuis  à leur  priè- 
re &rcquellc,dc  la  Thofcanc,plufieurs  & cxccllens  ouuricrsen  cett  ar- 
tifice .‘entre  lefquelsccluy  qui  elloit  déplus  grande  réputation, de  qui 
pluslongucmentauoit  eu  la  vogue  parlck'hcatresjclloit  appcUéjfii'^, 
du  nom  duquel  tous  les  autres  furcut  depuis  appeliez  //ijlri<mes. 

1" Pourquoy  cll-ce  qu’ils  n'cfpoufent  point  leurs  >proches  parentes? 

Eft'Cepoutautantqu’ilsveulcntparmariagcsamplifiorlcursalJiances,  jj 
leoia.  'dcacqucricplulieurs  alliez  en  prcnât&baillantfcmincsàd'autrcsqu'à 
' '-ceux  qui  font  dé^  leurs  parens:  oupourpoqu’ils  craignent  que  talcs 
^-nopccs  n’engendrent  des  noifcs&  querclcs-cntreks  parens,  Icfqucllcs 
cllaignent  êcabohlTcnt  Icsdroics  de  la  nature  ? ou  pource  qu'ils  voycni 
.3>qucles  femmes  à caufe  de  leur  imbécillité  & infii[mDé,oncbcfoin  de 
beaucoup  d’aide , ils  ne  les  veulent  pas  marier  à ceux  de  leur  parencé, 
afin  quciid'aucnturc  il  le  trcuuc  que  les  maris  les  craictcnctnal  &.lcur 
falIciucort,lcutspatçnslcsfccourciu,&leut  foicnt4B  «idc. 

Pour- 
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^ Pourquoy  cft-cc  qu'au  prcfbtrc  de  lupiccr,  qu'ils  appellent  FUmeit 

'D  'ulis , il  n'cft  pas  loiliblc  de  toucher  de  la  farine  ny  du  leuain  ? Eft-ce 
pourautant  que  la  farine  eft  vne  nourriture  crue  & imparfaite  ? car  riy  £'2 
elle  ne  demeure  point  ce  qu'elle  eftoit , c'eft  à l^auoir  bled,  ny  elle  n'cft  *““• 
ce  qu'elle  doit  eftre , c'efl;  à f<jauoir  pai  n , mais  a perdu  la  naturi^u'elle 
auoit auparauant,&  n'apas  acquis  l'vfagedc  viande  &de  nourriture; 
c'eft  pourquoy  lepocterappelle  Mjlephattn , par  tranftation,  comme 
qui  diroit,  tué &gafté  par  la  meule  au  moulin.  Etquantau  leuain, il  ® 
s'engendre  de  corruption  de  farine, & fi  fait  leuerfic  aigrir  toute  la  maf- 
fcdelap3(lc,quandilelfmeflcparmi:  car  elle  en  deuient  moins  forte 
& moins  tenante  fSi  bref  le  Icucmcnt  delà  pafte,c'cft  àditc,ropcration 
qu’y  fait  le  leuain , eft  comme  vne  forte  de  nourriture  ; car  quand  on  y 
en  met  plus  que  de  ration , il  la  rend  du  tout  11  aigre  que  l'on  n'en  peut 
® manger,& galle  la  farine. 

Pourquoy  ell- ce  qu'il 
crue  î Ell-ce  point  pour  dcllourner  de  bien  loin,  par  celle  accoullu-  lïô ju'dViMchèi 
mancc,de  manger  de  la  chair  crue  î ou  s’il  luy  cllcnioinc  de  l'abhorrer 
pourlamefme  raifon  que  la  farine;  car  ny  ce  n’cll  plus  animal,  ny  ce 
n’cll  encore  viande , car  le  boiiillir  & rollir  cil  vne  alteration  &:  tranf- 
mutation  qui  leur  fait  changer  de  forme:  là  où  la  chair  crue  & fraifehe- 
mcntcucc  n’cll  pas  pure,  nyimpollue  à voir,  mais  hidcufc,&  a ic  ne 
fçay  quoy  approchant  de  i'vlccrc  Si  de  la  play  c faignantC)  quand  on  la 
regarde. 

Pourquoy  c(l-cc  que  l’on  luy  commandoit  aulli  de  s’abftenir  duoi.Pmiqncjrii 
chicn&dc  lachéurc,  non  feulement  de  les  toucher, mais  aulli  dclcSc^ 
nommer;  Ell-ce  point,quant  à la  chéurc,ou  pour  fon  excelTiuc  luxure, 

C &pour  fa  mauuaifc  odcur,pgur  ce  qu'elle  cil  maladifùc  ; car  c’eft  la  bc- 1, 

Aedu  monde  la  plus  fuietteau  haut-mal, &quiplusattachcce  mal  à 
ceux  qui  enmâgentouquilamanientilacaufe  de  quoy  ils  difent  élire 
l’elloutdiircmcnt  des  conduits  par  où  paircntlcsefprits  qui  viennent 
à facilement  fc  boucher  : ce  qu’ils  conieûurcnt,  par  ce  qu’elle  a la  voix 
ainlî  grefle  &:  déliée  : fuiuant  lequel  propos  on  void  qu'aux  hommes 
mefniesqui  fontfuictsàcellc  maladie,  lavoixàla  fin  deuient  femblar- 
ble  au  bellement  des  chéures.  Et  quant  au  chien , il  eft  vray  qu’il  n’a 
pas  à l'aduenture  tant  de  la  luxure , & n’cH  pas  fi  puant  que  la  chéure, 

.combien  que  toutesfois  aucuns  tiennent,  que  l’on  ne  fouffrepas  feu- 
lement qu'vn  chien' mette  le  pied  dedans  le  challcaud’Achenes,  pour 
ce  que  le  templcde  Diane  y elt,ny  dedans  l’ifle  deDclos,non  plus,pour 
ce  qu’elle  luy  cil  confacrée , à caufe  que  publiquement  à la  veue  de  tout 
£>  le  monde,  il  femcllcaucc  fa  femelle:  comme  Clés  taureaux,  les  pour- 
ceaux , ou  les  cheuaux  auoient  des  chambres  à faillir  leurs  femelles, 
ôc  qu'ils  ne  le  fTTent  pas  ouucrtemcnt  Si  manifellcment  en  public.  ‘ 

Adais  ils  n’en  fijaucnt  pas  la  caufe  véritable  , qui  ell , pour  ce  que  le 
.chien  cil  vn  animal  de  là  nature  afpre  & qucreleux,  &on  le  bannit 
pour  celle  caufe,d es  lieux  fain£ts,&où  il  y a franchife , à celle  lin  que 
les  panures  affligez  fupplians  s’y  puilTcnt  librement  retirer.  Ainli  cll- 
Ü vray-fcmblablc  qu’ils  ont  voulu  que  le  prclbtrc  de  lupitcr,  comme 
vne  famâc , facréc  Si  vtue  lia  tué  de  refuge,  fuft  librement  accciliblc  Si 
V Tom  II.  ce  ij 
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ouuerte^  tout  le  monde , fans  qu’il  y euft  rien  qui  fift  peur,ny  qui  cm- 
pefehafl;  d'en  approcher  : c’eft  pourquoy  il  falioit  que  fon  liû  mcfme 
fiift  toutàTcntreede (à porte, Crie  fcrfquipouuoitlcvcniriettcràfes 
pieds,  &embra(Tcr  Tes  genoux,  pour  ce  iour-là  cftoit  franc  & hors  de 
dangj^  d’ellre  fouetté  ou  plus  griefiiement  puni  : & (î  c’eilok  vn  pri~ 
fonnicr,  qui  fe  peuft  approcher  de  luy , ayant  les  fers  aux  pieds  , il 
cftoit  dclîè,&  on  iettoit  fes  fers  & fes  liens  hors  de  la  maifon , non  par 
^ lapone,mais  pardeffus  letoidé.delacouuerture.  Orn'euft-ilde  rien 
ferui  qu’il  euft  ainft  efté  gracieux , accoftable  & humain,  s’il  euft  eu  ais- 
presde  luy  vn  chien  qui  euft  effrayé  & chatfé  ceux  qui  euffent  voulu  re- 
courir en  franchife  à luy.Maistoutesfoisneft-cequeles  anciens  mef- 
mes  ne  l’ont  point  eftimé  du  tout  animal  net  & monde:  car  il  n’eftpre- 
tnicremcni  dédié  ny  confacré  à aucun  des  Dieux  ccleftes , mais  eftant 
enuoyé  pour  fouper  à la  Proferpine  terreftre,dans  les  quarrefours,  il  R 
fembleque  ce  foit  pluftoft  vne  noftie  expiatoire,  pour  diuertir  quel- 
que mal-encontre,  ou  pour  nettoyer  quelque  ordure , qu’autrement  : 
-joint  qu’en  Lacedemone  ils  fendent  par  le  milieu,des  chiens,  pour  fa-> 
crifîer  àMars,  le  plus  fanglant  de  tous  les  Dieux,  & les  Romains  mef- 
mes  au  iout  de  la  fefte  des  Lupercales,  qui  fc  célébré  au  mois  de  puri- 
' fîcation  qui  eft  Feburicr,ils  font  facrifïce  d’vn  chien.Et  pourtant  n’eft- 

il  pas  hors  de  propos  de  penfer , qu'à  ceux  qui  ont  pris  à feruir  particu- 
lièrement leplus  fouuerain , Sc  le  plus  net  de  tous  les  Dieux , il  foit  dé- 
fendu d’auoir  ny  en  leur  maifon, ny  autour  d’eux,vn  chien. 

«xii.AntraM-  Pour  quelle  caufen’eft-il  pas  permis  àce  mefmepterbtredelupiter, 
de  toucher  au  lierre,  ny  de  paflerpar  vn  chemin  couuert  débranchés 
de  vigne  attachée  à vn  arbre  î Eft-ce  point  vn  précepte  femblablc  à 
ceux  des  Py théoriciens.  Ne  mange  point  de  deffus  vne  chaire.  Ne  ^ 
te  fîedspoint  fut  vn  boiffeau,  Ne  paffe  point  par  deffus  le  ballet?  car 
ces  philofophcs-là  ne  craignoient,  nyno  fuyoient  point  les  chofes 
que  les  paroles  de  prime- face  fîgnifioicnt , mais  par  celles-là,ils  en  dc- 
fendoient  d’autres  : car  ce  précepte  de  ne  paffer  point  fous  la  vigne , fc 
rapportoitau  vin,  voulans  doimer  à entendre  qu’il  n’eftoit  pas  loifi- 
ble  au  prefbtre  de  s'cnyurer,dautant  que  le  vin  eft  deflus  la  tefte  de  ceux 
qui  s’enyurent,  & font  par  luy  rabaiffez  & rauallez  : là  oïl  il  faut  que  les 
prefbtres  foient  fuperieun , & qu’ils  câmandent  à cefte  volupté-la,non 
pas  qu’ils  foient  fuiets  à elle,voi]a  quant  àUvigne.Mais  quan  t au  lierre, 
eft-ce  point pource que  c’eftvneplantequinepo'rte  aucun  fruiâ,ny 
aucune  vtilite  aux  hommes,mais  qui  eft  fi  imbecille,  que  d'elle-mcfmc 
clic  ne  fc  fqauroit  fouftenir , &a  befoin  d’autres  qui  la  portée,  & cepen- 
dàt  par  le  moyen  de  lafroidcurdefonombre,&  la  verdeur  defesfeüil-  ^ 
les  ,abufe  ceux  qui  la  regardent  ? pour  cefte  caufe  n’cftiment-ils  pas  que 
l’on  le  doiue  nourrir  ny  entretenir  pour  néant  en  vn^ipaifon,  dautant 
qu’iln’y  apportcnul  profit,  nyrembraffcr,dautant  qu’il  eft  dômagea- 
ble  aux  plantes  qui  le  rcijoiuent,quand  il  a le  pied  dedans  terre.  Et  pour- 
tant ne  void-oniamais  dans  les  facrifccs  &ccrcmoniesde  lunon  à A- 
thenes,ny  de  Venus  à Thebcs,du  lierre  fauuage , mais  bien  en  void-  on 
dans  les  facrifices  qui  fè  font  de  nuiâ  en  tenebres , comme  font  la  pluf. 
parc  deceuxdcBacchus.Eft-cedonc  point  vnecouuertedefenfe  defe 

trouucr 
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^ trouuer  en  ces  danfcs  & follaftreries  noâumes  de  Bacchus  ? car  les 
^femmes  qui  font  fuiectcsà  ces  fureurs  Bacchiques,  fe  ruent  inconci' 
ncnt  rurlelicrre,&ledéchirent,leprcnant  à bellesniains,' ou  le  ml. 
chant  à belles  dents  : tellement  que  ceux-là  ne  font  pas  du  toutàrcicc- 
ter,  qui  difent  que  ce  lierre  ayant  des  erprits  qui  tournent  les  entende- 
mens  des  hommes  à la  fureur , les  tranfporte  hors  d’eux  & les  tourmen- 
<e,  & bref  les  rend  yures,(ans  boire  vin , quand  ils  fc  treuuent  difpofez 
àdc  tels  tranfports  & rauilTemcns  de  leurs  entendemens. 

Pourquoy  e(l-ce  qu’à  ces  prc(btres-là,  il  n’cB  pas  permis  de  reccuoir  c x , 1 1.  Eiriioa 
ny  de  demander  aucun  enagidrat , &:  neantmoins  ils  ontvn  maflîer  rurrci  ertemt>- 
portant  la  verge  deuanteux,&  vn  chariot  à chaire  prétoriale  deflus,"”’’"^'^^ 
pourleshonorer&recompenfcr  de  ce  qu’il  ne  leur  ed pas  loiAble  de‘‘*‘“f'^ 
tenir  autre  office  ny  Magidrat  public  î Ed-cc  point.pour  la  mcfme*’ 

® raifon  qu’en  laplufpart  des  villesdclaGrece,ladignité  de  prelbtrifç 
edant  equiualente  à celle  de  la  Royauté , ils  n’élifoient  pas  de  petites 
peffonnes  les  premières  venues  pour  prcfljtres  ? ou  pludod  pource  que 
lesprefbtres  ayans  leurs  aâions  déterminées  & certaines,  & les  Roys 
indéterminées  & incertaines,  il  n’edoit  pas  poffible  quand  les  deux* 
quelquesfois  fe  rencontroient  en  vn  mefme  temps  tout  enfemble, 

3u’vn  feul  peud  fatisfaire  à tous  les  deux , mais  il  edoit  force  que  les 
eux  edansfouuent  prelTées,  il  en  obmid  l’vne  à faire,  & que  par  ce 
moyen  tantod  il  manquadenuers  les  Dieux,  &tantod  qu’il  portad 
dommage  à fes citoyens.  Ou  bicnvoyansquedansles  Magidratsdesi. 
hommes  il  y a bien  fouuent  autant  de  neceffité  comme  d’authorieé,  ■ • 

& qu’il  faut  que  celuy  qui  ale  gouuemementd’vn  peuple,  comme  dit 
Hippocrates  d’vn  Médecin , voye  pluficurs  mauuait'es  ebofes,  & en 
C touche  pluAcuts  aufll , & que  des  maux  d’autruy  il  fente  & recoiue 
propre  rafeherie  &douleur,  ils  n’ontpas  trouué  bon  qu'vn  feul  Mcii- 
Aad  aux  Dieux , ny  eud  la  furintendance  des  chofes  fainâes  & factées, 
qui  auroit. affidé  ouprefidé  aux  iugemens  & condemnations  à mort 
defes  citoyens,  voire  bien  fouuent  de  fes  patens&aliicz,  ain£  comme 
il  aduint'à  l'ancien  Brunis. 


Â. 
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i.  Coaipodiei  8e 
Anypi  ea  U ville 
4*£pidaatc 


.a'  CEST  VN  KECFEIL  DE  NOMS,  ET  DE  DIVER- 
, Jis  conjbimes  ’viwre  de  certÂÎnes  perJinHes  & i/aüom  de  la 

Grece:  qui  peutferuir  a ceux  qui  lifentlfs  anciens  autheurs, 

& qui  dejuent  eognoijhe  par  le  menu,  les  particM- 
laritex,  de  t antiquité, 

y I font  ceux  que  l'on  appelle  en  U ville  d'Epi-  B 
daurc  Conipodes  & jirtynt  i 11  y auoic  cent 
quatre-vingts  hommes,  entre  les  mains  def- 
qucls  cftoit  le  gouuernemcntde  la  chofe  pu- 
blique; de  ceux-là  on  elifoit  des  Sénateurs  qui 
s’appclloicnt  jirtyni,  &la  plufpart  du  peuple 
fe  tenoit  aux  champs,&  on  les  appelloit  C«»i- 
podis,  qui  vaut  autant  à dire,  comme  pieds  pou- 
drcux,pour  ce  que  quand  ils  venoient  àla  villcj 
on  les  cognoidbit  à cela. 

Il,  onobjtii  tii-  OiL*  eftoit-ce  qu’on  appelloit  Onvéatit  en  la  ville  de  Cumes } Quand  il 
oc  je  U ftmiw  y auoit  vnc  femme  furprife  en  adultère, on  la  tenoit  en  la  place  publi- 
sicMc , U dic-  que, la  OU  onia  mettoit  dellus  vne  pierre  eminente,  ann  quelle  tult 
«TïïliSLn.a*  veut  de  tous:  puis  quand  eilcyauoit  cfté  vnccfpacc  de  temps,  onia  q 
montoitdeflusvntlne,&  on  la  menoit  parioute  la  ville, puis  on  la 
la  fiiia.  ramenoit  en  la  place , & la  remettoit-on  delTus  la  pierre,  & de  li^en 
auant.clle  demeuroit  infâme  pour  toute  fa  vie,&onrappelloit  Ono- 
ia/tr,c'ell  à dire,celle  qui  a monté furl'afne  : cela  fait,ils  eltimoieut  que 
la  pierre  en  fu(lpolluë,&rabominoicnt  comme  chofe  interdite.  Il  y 
rhjiâau  ,Ga>.  auoit  aufli  en  la  mcfmc  villp , vnofficc  qui  s’appelloit  PhjylaÛtu , & ce  - 
luy  qui  le  tenoit,auott  charge  tout  le  refte  du  temps  de  garder  la  pnfon, 
excepté  qu’en  vne  certaine  alTemblée  de  confcil  qui  fe  tenoit  de nuiéi, 
il  entroitHu  Senat,&  alloit  prendre  les  Roys  par  la  main,  & les  menoit 
hors  du  Sénat  : là  où  il  les  tenoit  iufques  à ce  que  le  Sénat  eull  arrcAé 
s’ils  auoient  fori^it , ou  non , donnant  ainfl  occultement  fes  liifFrages 
en  tenebres. 

ni.  Hipcean-  Qîü  qu*^  l’o^  nomme  en  la  ville  de  Soli , Hypeccaujlria  f Ils  jj 

*iu.u  diiiiffai.  appellent  ainfi  la  prelbtreflc  de  M inctue,  à raifon  de  quelqucs&criiîces 
& quelques  ccremoniesà  diuertir  les  mal-heurs , quelle  fait  : le  mot  li- 
gnifie , comme  qui  diroit,  la  chaulFcure. 

iT.  Anhemona  Qiù font cn la villc de Gnidos,  ccux qu’ils  appellent  , & 

‘1***  ^celuy  qu'ils  difent  ytphejlerf  U y a foixantc  qu’on  elitdes  plus 
te  Gaidoi..  gens  de  bien  delà  ville,  Icfquels  ont  la  furintcndanccdesaffaircs  : &cc 

font  ceux-là  qui  confultent  premièrement  les  matières  de  plus  graiw 
de  importance , & ils  les  appwoient  ainfi,  pour  ce.qu’ils  ne  font  point 
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A fyndiqucz  ny  fuiets  à rendre  compte  de  leur  adminiflration  : fi 
d'auenturel’on  ne  veut  dire  que  le  mot  fignific  plulloft,  de  grande 
mémoire  : & celuy  qui  leur  demande  leurs  auis  jSc  fufFiages,  s'appelle 
jifhtjitr. 

Qui  font  ceux  que  les  Arcadiens  & les  Lacedemoniens  appellent’ 
Cl/rejioi  ?Les  Lacedemoniens  ayans  fait  apointeroent  auec  les  T egea- 
tes,  en  mirent  les  articles  par  elcrit,  qu’ils  firent  engtauer  fut  vne  cq- 
lonne  quarree,  commune,  laquelle  fut  planrée  fut  Te  bord  de  la  riuiere 
'à'jilfhtHs  : & y a entre  autres  articles , Qtf  ils  chalTcroient  les  Mefle- 
niens  hors  de  leurs  terres,  mais  qu’il  ne  leur  feroit  pas  loifible  de  les 
faireCfcrrjlM.  ee  que  déclarant  Ariftote,rcxpofe, qu'ils  ne  les  pour- 
roientfaire  mourir,  pour  fecourir  ceux  des  Tegcates,qui  durant  la 
guerre  auoient  fauorifc  au  parti  des  Lacedemoniens.  • 

® Qui  eft  celuy  que  les  Opuntiens  appellent  Criffco/ogoj'*  La  plufpart’ 
des  Grecs  en  leurs  plus  anciens  factifices  vfoient  d’orge,  que  contri- 
buoientlescitoyensiceluydonc  qui  auoitlafutiptendancedcsfacri- 
£ces,&  la  charge  de  recueillir  les  prcmicesal'orgc  que  les  citoyens  con- 
tribuoient , fc  noramoit  Cr»ifco/.._e;«i,  qui  vaut  autant  à dire, que  recueil, 
leur  d’orge  :&  auoient  deux  prelbtres.l’vnquiauoit  la  furintendance 
desfacrihcesquifcfaifoientaux  Dieux,  & l'autre  de  ceux  qui  fe  fai- 
foient  aux  diables. 

Quelles  font  les  nuées  qùcl’on.appclle  PltùuUsfCc  font  celles  qui  ’■>.  n« 


CritbntoiÇM 


Bx  Itc  cci« 
uela  OfOMtaM. 


PUiadcf. 


fontics  plus  pleines  d'eau  ,&  quiîbnt  agitées  <jà  & là,ainfi  comme 
Thcophraflusle  met  de  mot  à mot  au  quatricfme  liurc  des  imprelTions 
qui  fe  font  en  la  région  de  l’air:  attendu  que  ces  nuées  ,&  ceU 

les  qui  font  efpcflcs  , mais  immobiles,  8t  de  couleur  fort  blanche, 
monifrent  vne  diuerfité  de  matière  qui  n'cll  nyconuertie  en  eau,ny 
en  vent. 

Qu’efi-^eque  les Baotiens appellent  PUtychttxsiUs  appellent  ainfi 
ceux  quifont  voifinsdenoftremaifon,ouqui  ont  des  terres  ioignan. 
tes  aux  nolVres,en  langage  Eolique,  comme  qui  .ditoi  t , efians  voifins  ; 
dequoy  i’en  allcgucray  vn  exemple  tiré  de  l'archiue  de  nos  loix,  com.. 
bien  qu’il  y .cA  ait  pluficurs,  * 

Cijl  exempU  defant  tn  toriÿnal  Grec. 

Qmeft  celuy  quclesOelphiensappcllent  Stpourquoy  elb- 

ce  qu’ils  appellent  l’vn  des  mois.  by^Msf  Ils  appellent celuy 
qui  immole  l’holfic  apres  qu'darfié  élcu&dcclaiclâinft:orycnail 
cinqquilcfonttouteleurViCi&foBtconcurrcnsàueclesgrands  pre. 

(btres  qu’ils  nomment  prophètes  en  pluficucs  ceremonies  du  feruice 
> des  Dicuxj comme  ceux  quifedifcntcurcdcfccndusdelaracedcOcu- 
calion.Etquantau  mois  qu'ils  appellent^^.ce  nfefl:  pas, comme  i>,  m», 
plufieurselUment autant  comme  /■’fcy^oi.c'eftàdire  naturel  >cacore‘^^'^l‘’fJ^- 
quccefoitlecommenccmentdela  prime-vere.  Si  me  pluficurs  |>lan-‘‘'*i«i*«>; 
tes  alors  nailfentSigcrmcnt  delà  terre:  mais  ccn’elt  pas  la  verite:car 
les  Dclphiens  n’vfent  pas  d’vu  S. au  lieu  d’vn  é’fci,ainfi  que  font  les 
MacedoniensquidifcntHi/f/>«i Si Ba/atror Si fierenire, au  heu  de  Phi- 
dtppks,dcPh»tacro3^  de  '7fcfrfn/ff;maisils  en vfentau licudu Pi, car 
ilsdifent  nidinairemenc  Sarrin  au  lieu  de  Pareia, Si  Simmaulicude 

ce  ' iiij 
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Picron  : ainfi  Byfim  cft  die  au  lieu  de  Pyjtus , c’eft  à dire  interrogatoire, 
en  entendant  de  leur  Dieu  Apollon, c'ar  c’eft  la  couftume  du  pays,  ^ 
pour  ce  qu’en  ce  mois,  là,ils  propofent  leurs  demandes  à l’oracle  d’ 
pollon,  & eftiment  que  le  feptiefmc  d’iceluy  foit  le  iour  de  fa  naiÛan* 
ce,  lequel  ils  furnomment  non  pas,commcpluCeurspcn- 

fent,  pource  que  l’ony  paiftrit  pluficurs  gafteaux  qui  s’appellenc 
mais  pour  ce  que  Ton  y demande  beaucoup  de  choies:  car  il 
n’y  a pas  long-temps  que  l’on  a permis  de  venir  àroracIe,quandon 
voudroit  en  chaque  mois  , mais  auparauant  la  religieufc  d’Apollon  * 
ne  rendoi  t les  refponfes , & n’ouuroit  l’oracle  qu’vne  feule  fois  en  tou- 
te l’année,  ainli  comme  Callifthenes  & Anaxandrides  ont  lailfé  par 
eferit. 

^ ^ t^cft'ccque  Ci^t\iûcPhyximelon  ? Des  petites  plantes  balTes  quand 

5»  viennent  à germer  & bourgeonner,îcs  belles  en  âyment  fort  le  B 

premier  bouton  qu’elles  iettent , mais  en  le  mangeant , elles  font 
grand tortàla  plante ,&  empefehent  fort  fon  accroilTementrquand 
donc  elles  viennent  à croilke  iufqucs  à telle  hauteur  que  les  belles 
paiflantes  à l’cncour , n’y  peuuent  plus  faire  de  mal , elles  s’appellenc 
PhyximeU  dire,  elchappées  du  danger  des  moutons,  tcfmoin 

Efehylus. 

zt.  Apofpheixlo*  Qm  font  ceux  que  l’on  nomme  yiftojphendoneti  ? Les  Eretriens  habi- 

KponffciVcoîp!  cerentautresfois rifle  de  Corfou, iufquesàce  que  Charicrates y vint 
3o«6‘*au’x“rc-  Corinthe. auec  vne  armée, & eftant  demeuré  viâ:orieux,les  Ere- 
criens  retnontans  fur  mer , s’en  retournèrent  en  leur  pays:  dequor 
leurs  citoyen^ui  n’en  auoient  bougé  eftâs  deuant  aduerps^les  repou/- 
ferent&lesempefcherentdcdeftendrecn  leurs  terres,à  Coups  de  fon- 
de ; & ne  les  ayans  peu  ny  gagner  par  belles  parolcs,'ny  les  forcer  par  c 
armes, à caufe  qu’ils  eftoient  en  beaucoup  plus ^rand  nombre  &c  inex-  ' 
orablcs,ils  s’en  allèrent  en  la  coftedeThrace,laoù  ils  occupèrent  vn 
lieu,  auquel  on  dit  que  Methonl’vn  despredecelTeurs  d’Orpheus  auoit 
anciennement  habité:  ils  nommèrent  la  ville  qu’ils  y fonderent,Me- 
chone,  & eux  furent  furnommez  par  leurs  voifins  j^pofffhcnd«neti^(yi}i 
vaut  autant  à dire, comme,  lesrcpoulfczacoups  defonde.  • 

Qif  cll-cc  que  les  Delphiens  appellent  ChanU  ? Ceux  de  la  ville  de 
Delphes  celcbrent  trob  neufuaines  d’ans  continuellement  l’vne  apres 
l’autre  : defquellcs  trois  neufuaines  ils  appellent  l’viîe  , l’autre 

j/eroidci  & la  troifiefme  Charila.  Quant  àla première,  il  Icmble  que  ce 
\ ob-n’cftqu’vnc  rcprefentationdela  bataille  qûcPhœbus  eut  contre  Py- 
thon, &:  de  la  fuite  &pourfuite  apres  la  bataille,  en  la  vallée  de  Tempe. 
Cefte fuite,  comme quelques-vns  difcnt,fut  à caulc  de  quelque  ho-  q. 
micide,  duquehü  cherchoit  à eftre  purgé  ; les  autres  tiennent  que  Py- 
thon eftant  blclTc,  : & s’enfuyant  par  Te  chemin  que  nous  appelions 
facré,Phœbus  le  pourfuiuit,&  qu’il  s’enfalut  peu  qu’il  ne  fetrouuaft 
à fa  mort  : car  il  trouua  à fon  arriuée  qu’il  eftoit  naguercs  mort  des 

blclTcuresqu’ilauoitreceuësenlabataille,  &auoiteftéinhuméparlbn 

fils , lequel  s’appelloit  Aix , comme  l’on  dit.  Cefte  ncufuaine  donc 

2ui  s’appelle  Septerion , cft  vne  reprefentation  de  cefte  hiftoire , ou  bien 
e quclqueaucre  femÛable.Q^t  à la  fécondé , Pferoïde,  die  contieht 
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ie  ne  fçiy  quelles  ceremonies  fecrettes,  que  les  Bacchantes  fqanent 
bien:  mais  quant  à ce  qui  s'y  fait  manifcftementàl’ouuert,  on  pour, 
roitconicâurer  que  c’eftla fublcuation au  Ciel  de  Semelé:  Au  relie, 
quant  à celle  de  ChthU,  votcy  ce  que  l'on  en  conte:  Il  aduint  apres 
vne  grandefeichereflcjvne  grande  famine  en  la  ville  de  Delphes,  tel- 
lement que  les  habitans  de  la  ville  venoient  à la  porte  de  leur  Roy, 
auec  leurs  femmes  & leurs  enfans  criera  la  faim.  Ce  Roy  fitdiftribuef 
aux  principaux  d'entr'eux  delà  farine  & des  legumages.pource  qu'il  j 
n'y  en  auoitpasalTezpour  en  donnera  tous:  & comme  ify  fiift  venu 
vne  fîllcencoréperite,ol^helinedepcre&de  mere, lefupplier  dcluy 
en  donner  aulfi  :1e  Roy  la  foufflera  auec  fon  fbulicr,  & encore  apres, 
luy  ietta-t'il  fonfoulierau  vilàge.Lafîlleellât  pauuretce&dcRicucede 
tout  le  monde,  mais  au  demeurant  de  gentil  coeur,  fe  retira  de  là,& 

^ déliant  fa  ceinture  s’en  pendit  & eftrangla.  La  famine  alloit  coultours 
croilTanide  plus  en  plus,  & les  maladicsy  furuenoient  encore:à  l’oc- 
cafiondequoy  leRoyellanrallcà  l’oracle,y  penlànt  trouucr  remede, 
la ProphetclTe  Pythie  luy  refpondit,  qu’il  appaifall  l’amc  de  Ch*riUj 
qui  eftoit  morte  volontairement:  ainfi  apres  auoir  longuement  re- 
cnerché,&trouucàla(in  que  celle  fille  fouffletée  auoit  nom  Ckdrila, 
ils  luy  fifent  vn  facrifice  meflede  ceremonies  de  purification,  lequel  ils 
obfcruentcncorcdeneufenncufans:carily  ale  Roy  alGsen^chaire 
qui  diilribuë  de  la  fari  ne  & des  legumages  à tous  venans , tant  cllran- 
gers  que  citoyens,&  l’on  apporte  Pimage  de  C harila  petite  fille,&apres 
que  tous  ont  pis  de  ces  legumages,  le  Roy  fouffletc  celle  image  auec 
Ion  foulicr:&  lors  la  principale  des  deuotes'dc  Bacchus.qui  Ibnt  les 
Bacchantes , emportant  celle  image  en  vne  profonde  baricaue,luy  at- 
g tachevne  cordeau  col,&puis  toutes  enfemble l’fnterrent  au  mefme 
lieu  où  autresfois  ils  inhumèrent  le  corps  de  ÇlhartU, aptes  qu'elle  fc  fut 
cllranglce. 

Qu^ell-ce  que  les  Enianiens  appellent,  la  chair  mendiéeîLcs  Enia-»»'-  et.!,  moi» 
nicnsontautresfo^uplufieurs  rcmuemcnsdclieu  en  autre:  car  prc-Jllni.'*'*  *"'** 
micrcmcnt  ils  habitoient  en  la  contrée  qui  s’appelle  le  champ  Dotien, 
d’où  ils  furent  chaflez  par  les  Lapithes:  delà  ils  allèrent  aux  Ethiques, 
de  là  en  vne  panie  delà  prouince  MololTide , qui  s’appelle  A raua,  d’où 
ilsfùrent  appeliez  Paraues  : apres  cela  ils  occupèrent  la  ville *de  Cirrhe, 
&enicellcayansa(romméà  coupsde  pierre  leur  Roy  On0clus,par  le 
commandement  d’Apollon,  ils  defeendirent  en  la  contrée  qui  eft  au 
long  du  flcuue  Inachus,  cllant  lors  habitée  par  1m  peuples  que  l’on 
nommoitlesInachiens&  Achaiens:  Et  tous  les  deux  peuples  ayads  eu 
B refponfe  de  l’oracle,  à fçauoir  les  Inachiens,que  s’ils  donnoient  vo- 
lontairement part  deleur  terrc,ils  la  perdroient  toute,&  lesEnianiens, 
ques’ilsen  pouuoient  auoir  deleur  bon  gré, qu’ils  la  gaigneroient  Sc 
polTederoient  toute . il  y eut  vn  notable  perfonnage  entre  les  Enia- 
niens  appellé  Temon,  qui  fe  vellant  de  vieux  haillons,  & prenant  vno 
befacefurToncol,fcdeeuifaen  beliftre,&en  ceft  habit  s’en  alla  vers 
leslnachiensdemanderl’aumofne.  LeRoydecesInachicus  en  riant, 
&parmanicredembcquerie,pritvne  mottede  terre, &la luy  bailla; 
l’autre  la  picnant  bien  volontiers,  la  mit  dedans  fa  beface , & puis 
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s'oftadcU,cfiant,bicn  aife  & content  du  don  que  le  Koy  luy  auoit 
fait:  car  il  s'en  alla  incontinent  fans  plus  tien  demander.  Dequoy  les  ^ 
plusancienss’ctonnansfcvontfouuenirde  l’oraclequ’ils  auoient  au- 
tresfois  eu,  &s’en  allans  deuersMe  Roy  le  prient  de  ne  mettre  pas 
ceRcchofccn  oubly,&nelaiflcr  pasceft  hommeainfiefchaper.  Te- 
mon  ayant  fenty  le  vent  de  leur  deliberation,  fc  mit  à fuit , fi  bien 
qu’il  fe  fauua , moyennant  vn  grand  facrificc  qu'il  voüa  de  faire  à 
Apollon.  Celafait,IcsdeuxRoysdcsInachiens&des£ni)nicnsfe  dé- 
fièrent au  côbat  d'bommeàhomme,&ccIuy  des  Enianiensnommé 
Phemius,  voyant  venir  contre  luy,  ccluy  dc^aebiens,  qui  auoit  nom 
Hypetochus , auec  fon  chien,  luy  cria , qu’il  ne  faifoit  pas  tour  d’hom- 
me de  bien, de  venir  auec  vn  compagnon.  Hypetochus  fc  rctounu 
pour  techafler  fon  chien, &ainfi  qu’il  fc  tournoit , Phemius  luy  tira 
vn  coup  de  pierre  C à poinû  quille  porta  par  tctrc,&letua;ainfiles  B 
Enianiens  ayans  conquis  le  pays,&  chaffe  les  Inachiens  & IcsAchaicns, 
adorèrent  dcpuiscefte  picrre,comme  vnechofe  fainéfe,  & luy  font  fa- 
crificc, l’enuclopans  de  la  graiffe  de  l’hoftic  immolée  : puis,aprcs  qu’ils 
ont  payé  vh  magnifique  &:  folcnncl  facrificc  à Apollon,  & immolé  vn 
boeuf  à I upiter.  Us  en  enuoy  ent  la  plus  belle  S:  meilleure  pièce  aux  def- 

cendansdcTcmon,IaquelIciufqucsauiourd’huyilsappclIcnr,lachair 
. mendiée. 

Qi^tfontccux  que  les  habitans  d’Ithacc  appellent  les  Coliades,  ôc 
giiuL  qu’clt-ccqu’ilsappcllcntPbagilusî  Aprcsqu’Vlyfl'cscuttuc  les  pour-* 
futuansquidcmandoicntfafcmmccn  mariage,  les  parens  & amis  des 
trcfpaflcz  fc  foûlcucrcnf  contre  luy,  mais  à la  fin  ils  cnuoycrcnt  de 
commun  confentement  quérir  Ncoptolcmus  pour  les  mettre  d'ac- 
cotd,lcqucl  ayant  pris  ccRatbitragc  en  main,condamna  Vly  fies  à for-  q 
tir  du  pays , & fc  bannir  des  Iflcsde  Ccphalcnic,  d’Ithacc,  & de  Zacyn. 
the,  iufques  à cc  qu’il  fuftabfouls&  purgé  des  homicides  par  luy  com- 
mis; Cordonna  que  les  parens  & amis  de  ceux  quipourfuiuoicnrd’a- 
uoir  Pénélope  à femme  , payaifent  tous  les  an^quclque  amende  à 
Vlylfcs,pourlcscxces&:dommagcsqu’ilsauoici"faitscn  fa  maifon. 
Q^antàIuydonc,ilfc  retira  en  Italie, mais  quant àl’amende, l’ayant 
confacréc  aux  Dieux , il  ordonna  que  ceux  d’Ithacc  la  payaifent  à fon 
filsic’clloit  ccruinc  quantité  de  farines,  du  vin, certain  nombre  de 
' flambeaux  de  cire,  de  riiuilc,du  fel,  des  moutons  à facrificr  plus  grands 

que  Phagilcs,c’cftàditc,quc  des  agneaux, comme  Ariftotc  l’intcr- 
prctc:  au  demeurant  Tclemachus  donna  la  libcrtéàfon  porchcrEu- 
mcBS,  Sduy donna droitdc  bourgcoificàluy&àfcsdcfccndans  en  la 
ville,  qui  font  auiourd’huy  les  Coliades,  comme  les  Bucolicns  font  p 
I*  DoeMe  4“*  ^°r>t  extraits  & fottisdc  PliUetius. 

bouJciLooioii.  Q^cft-cc  que  le  chien  de  bois  chez  lcsLocricns?Eo(T«jfutfilsdc 
Phylcius,  fils  d’Amphiéfyou:  dccc  LecrusSe de Cabyanafquitvn au- 
tre Locrus,  lequel  efiant  entré  en  different  arcncontrc  defon  pcrc,prit 
auec  luy  bon  nombre  de  citoyens,  & demanda  confcilàPoracle,  en 
quel  lieu  il  deuroit  aller  fonder  vnc  nouuclle  ville.  L’oracle  luy  fitref- 
ponfe , qu’îl  baff  lA  fa  ville  au  lieu  où  vn  chien  de  bois  le  mordroit  : ÿc 
• paffant  deuers  l’autre  mer,  il  marcha  dclfus  vnc  ronce,  qui  s’appelle  en 

Grec 
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A Grec  la  ronce  de  chien,  laquelle  le  picqua  tellement, qu’il  fuf  con- 
traint de  demeurer  là  quelques  iours.-durantlefqueh  ayant  bien  con- 
lidcrclc  pays,  il  y fonda  la  ville  des  Phyfeaiens  ,& celle  de  Hyanthia, 

&tou  tes  les  autres  que  depuis  lcsLocfiens,qui  font  furnommez  O^oU,  oioin  r>tnim 
c’cll  à dire  puams , ont  habiteesdequel  fumomles  vns  dilènt  Icurauoir 
ellédonncàcaufedc  laciuictcdc  NelTus,  les  autres  à caufe  du  s^and 
Dragon  Python,qui  ayant  ellcienépr  la  mer  au  riuage,;lj:pouiTillcn 
la  colle  des  Locriens.  Les  autres  veulent  di  re,que  c’cH  à caulc  des  peaux 
^ de  mouton  &:  de  bouc,  que  les  habitans  dupaysportoicnt,&pourcc 
qivla  plufpart  du  temps  ils  elloicnt  parmi  des  troupeaux  de  chéurcs,dc 
manière  qu’ils  en  deuenoient  puants.  Les  autres  tiennent  que  tout  au 
contraire  cellBConttéc  là  portant  grande  quatitité  de  fleurs, eut  le  nom 
^ de  la  bonne  lenteur,  entre  lefquelscftArchitas  natif  d’AraphiflcjCn 
ces  vers. 

De  beaux  railînsiviacyne  Couronnée, 

De  fouefue  odeurdouccment  halenée. 

QD]eft-cc que  les  Megariens appellent  .<^pli4éroBM.'Nifus,duqucla  i v i 
clic  appellce  la  ville  de  Nifée,cftant  Roy  de  Megare,prit  femme  du 
p.iys de  la Bceocc,  nommée  Abrote,lilled’Onchcllus,lœur  dcMega-®"'- 
reus,  dame  de  fingulicre  prudence,  & de  fagelTeSc  honnellcté  nom- 
parciUc , laquelle  cllant  venue  à mourir,  les  Megariens  volontaire, 
ment  & d’eux- roclmcsfe  mirentàen  porter  le  dueil,&fonmari  Ni- 
fus  voulant  cnperpctuetia  gloire  & la  mémoire , voulut  que  les  os  fuD 
fent  vellus  des  mei'mcs  habits  qu’elle  auoit  accoulhimé  de  porter  en  là 
vie,&deronnomilappeliaia  maniéré  des  veftemens  jiphahnmt:  &il 
fcmblc  que  Dieu  mcl'me  ait  voulu  &uorilèràfa  gloire  : caries  Dames 
C Mcgtrienesayansparplulîcursfois  faicdclTcin  de  changer  d'habille- 
mens,  il  le  leur  a toufioursdefendu  parfon  oracle. 

QiTcft-  ce  que  Doryxenus  î La  prouincc  Megatique  eftoit  amresfois  dw,,,,», 

habite  pat  bourgades,  les  citoycns.cftans  diuÜcz  en  cinq  parties,  les  ftete.d'.tnies  co- 
Hcraiens,lcs'Piraiens,les  Megariens,  IcsCynofucicns  Scies  TripodiH  '"■'‘“'S"''»'- 
caiens.  Or  ceux  de  Corinthe  quicibùent  leurs  plus  proches  voilms , & 
qui  épioicnt  à^gutes  occahons , les  moyens  de  les  réduire  fous  leur 
obeylCince,  rrouuerent  lafa<;on  de  les  mettre  en  guerre  les  vnscontre 
Icsautresi  mais  ilsvfuientdeil grandehonncftcréles  vns  enucts les  au- 
tres , que  leur  guerre  efloit  fort  douce  Sc  gracieufê , comme  entre  les 
parens:  car  iamais  homme  ne  failôit  tort  ny  déplaidr  aux  laboureurs 
qui labouroicnc  la  terres  Scceux  qui  cftoient  pris  prifonnicrs.écha- 
poicntpourvncertain  prix  diargent, qui  ciloit  (ht  entre  eux, lequel 
ilsreccuoicncapresauoirdcliurc&donDécongéàleur  prifbanicricar 
auparauantiaraaisilsneluydemandoienc,  maisccluy  ^uià  laguenc; 
auoit  pris  vn  prifonnicr,  l’cmmenoit  en  la  licnne  ,ouil  luy  fàifoit 
bonncchereàlàtablc,&;paislctenuoyoiten  fa maifbn,&  ccluy  qui  < 

cllant  ainfl  rcouoyé.aportoic  de  bonne  foy,lc  prix  de  fk  ranijon,  en 
eAoitloüé,&endcmcuroic  toute  là  vie  amy  de  ccluy  qui  l’auoit  pris, 

Sc  s’appclloit  au  lieu  de  Darytlotos , qui  fignihe  captif  ou  prifoimier 
de  guette,  c’ed  à dirchoilc  de  guerre  ou  frcrc-d’arracs  : mais 

ccluy  qui  recenoit  l’argcnTS:  en  ftaudoitl'on maillrc  ,xa  dcmcucoit 
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infâme  pour  toute  fa  vie,  non  feulement  entre  les  ennemis , mais  aulli 
entre  les  Cens  ,xûant  tenu  pour  mefehant  homme  6i  de  mauuaile 
foy. 

,,m.  Paiiotori.  Qtf  eft-ce  que  Pidintocia  ? Les  Megariens  apres  auoir  chafle  leur  ty- 
icr«iiio«  ranTÎieageneSjdcmeurerentpeudetempsen  bon  & modéré  gouuer-  . 
iti  Mcgare.  JJ, dit  Platon  , les  flateurs  du  peuple  & les  haran- 
gueurs les  conuiansàvnelicentieufc  & excefliuc  liberté, ils  en  deuin- 
rentde  tout  poinft  perdus  Sc  gaftez,iufques  à commettre  toutes  les 
infolences  qu’il  eft  poflîble,contre  les  bourgeois  qui  auoient  bien  de-  , 
quoy  : caries  pauurcsalloient  en  leurs  maifons,  &lcurcommandoient 
ac  les  traitter  richement  & magnifiquement,  & s’ils  refufoientde  ce 
faire,  ils  prenoient  de  force  tout  ce  qu’il  y auoit  en  la  maifon,&  en  abu- 
foienten  toute  dilTolution  : fie  finalement  ils  firent  vne  ordonnance, 
par  laquelle  il  leur  eftoit  loifible  de  redemander  aux  vfuriers  qui  leur  ® 
auoient  ptefté  de  l’argent  auparaUant , toutes  les  vfures  qu’ils  leur 
auoient  payées,  fie  appeUoien t cefte  répétition  d’vfures , Taltntoci». 

X 1 X.  AmSeJon  Quçlle  villc  cft-ce  qu’ Anthedon , de  laquelle  la  péophetefle  Pythie 

,ucik,u.c.  refponditvniour, 

Boy  de  ton  vin  la  lie  iufqu’au  bas, 

Cat  Anthedon  ta  patrie  n’eftpasî 

car  celle  qui  eft  au  pays  de  la  Bccoce  n’a  pas  grand  ny  excellent  vigno- 
blc.L’lfledclaLaurias’appclloitanciennemcnt  Irené,du  nomd’vne 
DameainfiappcHéc,laquclleonditauoiteftéengendrée  de  Neptune 
fie  de  Melantnia  fille  d’ Alpheus  : mais  depuis  ayant  efté  occupée  fie  ha- 
bitée pat  Anthes  fie  Hy  pera,on  lafurnomma  Anthedonia  fie  Hyperia: 
car  rotacle,^infi  qu’efetit  Ariftote,  difoitainfi. 

Boy  de  ton  vin  la  lie  iufqu’au  bas,  • C 

Car  Anthedon  le  tien  pays  n’eft  pas, 

Aufll  ne  l’eft  la  facrée  Hyperie, 

Car  lors  le  vin  ni  beurois  fans  la  lie. 

• voila ccqu’endit  Ariftote.  Mais Mnafigitonefcrit,qu’Anthus le  fre- 
redeHypcraeftantencorepetitenfant,par  fortune  rut  perdu, fie  que 
fonfrerepour  le  chercher  errant  fielà,d’auentureK’addrc(ra  en  la 
villc  de  Pneres  deuers  Acaftus,ou  Adraftus;  là  où  de  bonne  fortune 
Anchusfenioit,ayantla  charge  de  donner  à boire:  comme  doneques 
, onletraittoit,iladuintqucccicunc  enfant  cnportantlacoupcà  fon 

frété,  le  recognut,  fie  luy  mil  tout  bas, 

Bôy  de  ton  vin  la  lie  iufqu’au  bas. 

X X.  TtxAm  Anthedon  le  tien  pays  n’eft  pas. 

tfwfto  <i^r.  Qu’eft-  ce  que  l’on  appelle  en  la  ville  de  Priene,  Les  tenebres  d’au-  D 
ptesduchefncîCeuxdeSamosayansla  guerre  contre  ceux  de  Priene, 
lê  faifoient  les  vns  aux  autres  des  dommages  aflez  fuportables  aupara- 
uantjiufquesàcequ’ilyeut  vnegroffe  bataille  donnée  entre  eux, en 
laquelle  ceux  de  Priene  tuercntpourvniour  mille  Samiens:ihais  fept 
ans  apres  en  vne  autre  bataille  qu’ils  eurent  contre  ceux  de  Milet  au- 
presd’vn  lieu  qu’ils  appclloient  le  Chefne,  ils  y perdirenttous  les  meil- 
leurs fit  plus  vaillans  citoyens  qu'ils  eulTent  : ce  qui  fut  alors  que  le  fage 
Biaseftantenuoyé  de  Priene  en  ambaflàdc  vers  ceux  de  Samos,y  ac- 

quift 


a^moopomex» 
pritnet  Tl 
àe  (k£uK. 


i 

J 


P 


Les  demandes  des  chofès  Grecques.  309 

^ quift  vne  grande  reputation.Ccft  incontienienc  donc  & cefte  calamiti 
cftant  aducnuë doulourcufc  &i  mifcrablcàtouccslcsDanncsdc  Prien- 
ne  enfcmble*,  daucant  qu’il  n’y  en  auoit  pas  vnc,  qui  ne  s’en  Icruift 
aucunement  : elles  eurent  depuis  ces  parolcs-là  pour  vn  formulaire  de 
^alediâion  & de  ferment  le  plus  folcmnelqu’clleseuirenc  feeufai- 
re  & de  plus  grandes  chofes , Les  tenebres  d’auprès  du  chefne  : pour  ce 
qu’ou  leurs  j>eres,  ou  leurs  freres , ou  leurs  maris,  ou  leurs  enfans  y 
auoient  cHe  tuez. 

Qm  fon  t ceux  d’entre  les  Candiot$,quc  l’on  nommeCararawr^  com-  ^ j*'*“J* 
mequi  diroit  les  brûleurs?  L’on  dit  que  quelques  Tyrrheniensayansinu>.<|Mi«(cu 
raui  & enleué  par  force  vn  nombre  de  fiUcs  & de  femmes  des  Athe-  *“ 

niens, du  bourg deBrauron, quand  ilshabitoient  dans  les  Illesd'Im- 
bros  & de  Lemnos , en  furftit  depuis  ehalTcz , & s’en  allèrent  prendre 
^ terreenlacoifedcLaconicjlàoùilseurctaccointanceaucelcsfemmes  ' 
du  pais,  iufqu’à  en  auoir  des  enfans;  aumoyen  dequoyilsdeuinrentll 
la  hn  fufpetîs  & mal-voulus  des  naturels  habitans , fl  qu’ils  furent  con- 
traints d’abandonner  la  Laeonie,&defc  retirer  en  Candie,fousla  con-  ' ' 

duitede  Pollis&dcfonfrcreCrataidas,  làoù  faifans  la  guerre  à ceux 
qui  tenoient  le  païs,Us  laiflbient  plufleurscorps  de  ceux  quimouroient 
. aux  rencontres,  gifans  fur  la  terre,fans  leur  donner  fcpulture  du  com- 
mencement, pour  ce  qu’ils  n’auoientpas  leloiflr,àcaufedela  ^erre 
qui  les  tenoit  touflours  Air  pied , & pour  le  danger  qu’il  y auoit^  aller 
enleuerles  corps,  & aufli  depuis  pour  ce  qu’ils  auoient  horreurde  tou- 
cher à ces  pauures  eorps,  qui  efloient  tous  puants  & infeâs,  fe  fondans 
au  Soleil,  pourlelong-temps  qu’lis  efloient  fur  la  terre  : parquoy  Pol- 
lis  s’aduifa  d’inuenter  quelques  honneurs,  quelques  primleges,  cxcra- 
C ptions  & immunitez, qu’il  donna  partieaux  prclbtrcs  desdieux,  & par- 
tie à ceux  qui  enfeuehroient  les  morts , en  attribuant  &con(acrant  ces 

a atiucs  à quelques  dettez  terreflrcs,  afin  qu’elles  en  fulTent  plus 
es,  & non  fuiettes  à ellre  oftées.  Depuis  il  flr  partage auec  fon 
ficrcj&furent  les  fuietsquiéeheurentparlefortiàl’vndesprclbtres:  ■■ 

& les  autres,  les  Cataçautes , e’efl  à dire,  les  brûleurs , pour  ce  qu’ils  brû- 
loient  les  corps  des  morts,  lefquels  (è  gouuernoient  à part  auec  leurs 
loix&difciplines  particulières,  en  laquelle  outre  les  autres  honnefte- 
tezdont  ils  vfoient  parmi  eux , ils  n’eftoient  point  fuiets  à certains  cri- 
mes, aufqucls  tous  les  autres  Candiots  font  communément  addonnez, 
commeaecourir,volcr,&pillerlcsvnsfur  les  autres  ; car  ceux-là  ne 
s’entrefaifoient  aucun  tort , ny  ne  déroboient  & ne  rauilToient  rien  de 
l’autruy. 

D Qu’eft-eeque  la fepulturedes  enfansemptes  lesChalcidiens.'  Co-xni.Eanunxt 
thus  Si  Ardus  enfans  de  Xuthus  vinrent  autresfois  pour  habiter  enJXM“^.a“ic 
l’Ifled’Eubce , laquelle  eftoit  pour  la  plufpart  pofTedée  par  les  Eoliens.  ?*»'■• 

Or  Cothus  auoit  eu  vn  oracle  par  lequel  il  luycftoit  promis,  que  fes 
affaires  fc  porteroient  heureufement.  Si  qu’il  viendroit  au  delTus  de  fes 
ennemis , s’il  achetoit  le  pays.  Parquoy  eflant  defeendu  en  terre  auec  • 
peu  de  fes  gens , il  trouua  de  petits  enfans  qui  fe  ioiioient  fur  le  bord  de 
lamer;  il  fe  mit  à ioiier  auec  eux,  & à leur  faire  care(Te,en  ieurmon- 
ilrant  plufleurs  petits  affiquets  & ioüctsnon  vfltcz  en  ce  quartier-fl^ 

Tome  II.  • dd 


^<0  Les  demandesdeschofes  Grecques. 

fevoyantqucces  enfahjftuoitntvtie  grande  tnuie  de  les  auoir,  il  leur  ^ 
dift  qu'il  ne  le«  leur  donrteroitpoint  autremét.s’ils  ne  luy  bailloienc  en 
efehange,  de  leur  terre  ; les  enfans  lots  prenans  de  U terrtfà  deux  mains 
la  luy  baillèrent,  & ayans  aufli  receu  de  luy  ces  ioUets.s’en  allèrent. 
Les  Eoliens  ayans  entendu  ce  fait  * & quand  & quand  voyans  leurt 
ennemis  quileUr  ve'noiét  courir  fus  bar  la  mer, furent  fimarrys,ou'ilt 
en  firent  mourir  ces  petits  enfans  defqucls  furent  inhumez  au  long 
du  grand  chemin  , par  ou  l’on  va  de  la  ville,  au  deftroit  de  la  mer, 
quife  nomme  £»rrf  «s.  Voila  pourquoy  le  lieu  eft  appelle  la  fepulturc 
des  enfans. 

«...  Qu;eft-cc  que  l’on  appelle  en  la  vill.  d’Argos , & qui 

(CUU  ruionai  de  CCU3C  CJÜC  1 OH  nOftlïlIt  fclttficnS  ? IlS  appCllcnC  CïlltOÏ*  ^ /JC4rcW4- 

«nar , & penfent  qu’il  foit  enfeueli  en  leut  pays.  Et  quant  à Pollux , ils 
Té  reuerent&  adorent  comme  vn  des  Dieux  celeftcs.  Au  demerant , ilt  B 
Dafiou  duDi*  appellent  Elafiens  certains  demi-Dieux  qu  ils  réclament  pour  diuertir 
les  apoplexies , lefquels  ils  eftiment  dire  defeendus  d’Alexidc  fille 
d’Amphlaraiis. 

tiîrifi..,  Qu’eft-eeque  les  Argiens  appellent  Enimjm*  f Ceux  qui  ont  perdu 
chûtoaic  quelqu’vn  de  leurs  parensou  de  Icursamls.ont  atcouftumÉ  incontu 
nent  apres  leurdeüil  fini,defacrifier  a Apollon, St  trente  iours  apres 
àMèreute  : car  ils  eftiment  que  tout  ainfi,  comme  la  terre  rc(;oit  les 
' corps  des  ttelpaifez  : ainfi  fait  Mercure  les  âmes  : St  donnans  au  mini  - 

ftred’ Apollon  derorgc,ilsrcçoiuentdeluyaulieu,vnepiecede  chair 
de  l’hoftit  immoU-e  : St  efteignans  le  premier  feu , comme  eftant  poilu, 
ils  en  vont  quérir  d’autre  ailleurs,  auec  lequel  ilsrotiffent  leur  chair, 
laquelle  ils  appellent  En^ufm* , comme  qui  ditoit,  du  Rofti. 
x*T,  Ausof.  Qj^cft-cequ’^/ayh)ri>«/(tmi»i,S££-l«<"»arw.'IlnefautpastroireqUc  c 
ce  foit  ce  que  qudques-vns  veulent  dire  ,celuy  qui  en  temps  de  famine 
^°  *?**’’ meulehtdu  oled,  St  qui  le  tanit  Se 
U caitoiûi,s  la  Cmpottc  aforccimais  il  faut  penfer  qu*  Aldfhr  lôit  celuy  qui  a c6mis  des 
**■  maléfices  ,</<^4,c’cftàdirc,chofesdoniilfcraineitioireiufqüesàbien 

long  -temps.  Mterius , eft  celuy  qui  pourü  méchanceté  eft  digne  d c- 
fttefuy  de  toutle  monde,  qui  s’appelle  aufli  Socrates  dit, 

que  celatftoit  ainfieferit  en  des  tables  decuiuie.  ^ 

xm.ceitnonia  Quevcutdirecc,quc  lesfillcsquiaccompagncntctttxquicminei- 
iSi»èà'!poâi*îinentlcbceufdela  montagne  d’Ehus  Vers  la  ville  deCaffiopée>vont 
feuehabUaocB  hlfqu’âUX  COnfinS, 

plus  reuenit  iamais  ne  puifliez  vous 

■ En  voftre  cher  pays  auec  nous? 

LesEnianienscftanscnaffczparlesLapithes^rtmirttmtiitiks’habi-  jj 

tûciet  auprtîs  ii' Ethdcia , St  depuis  tnla  Moloiude, auprès  de  Caffiopée, 
mais  n’y  trouuans  rien  de  bon  venant  de  la  tetre,  St  y ayans  de  mauuais 
Vôifins  , ils  s’en  allèrent  en  U plaine  de  Girrha , fous  la  conduite  de 
’ leur  Roy  Onochis:  mais  ^àfc^roBuaBsfi^rp^isdefecfeere^re■merucil- 

• îeulc , ils  enuoyenmt  à l’oracle , qui1tttrct>mmanda , ace  que  1 on  dit, 

de  lapider  leur  Roy  Onoclus , comme  ils  firent  : St  puis  fc  remirent 
■derechef  à chercher  terre, oùils  peuflent  demeurer, iufques  à ce  qu’à 
àa  fin  ils  arhuctenten  la  contrée, où  ils  font  habituez  de  prefeat,  ou 

la 
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A la  terre  eft  bonne  & fertile  de  tous  biens.  Voila  pourquoy  à bon 
droit  ils  fouhaiteerent  & prièrent  les  Dieux , que  iamais  plus  ils  ne  re- 
tournaflent  en  leur  ancien  pays,  mais  qu’ils peuflent  toujours demeu- 
rer-làen  toute  profperité. 

Pourquoy  cft-ce  qu'à  Rhodes  il  n’eft  pas  permis  au  herault  d’entrer 
au  temple  d’Ocridion?  Eft-ce  point  pourautant  qu’autrefoisOchimus  qBi'jr  s'cnirc 
fianqa  fa  fille  Cydippe  à Ocridion , Si  que  Cercaphus  qui  eftoit  frere  5“oaid»n‘“”*'* 
d’Ochimus,  efiant  amoureux  de  Cydippe , perfuada  au  herault  ( pour 
ce  qu’en  ce  temps,  la  couftumexltoic  de  faire  demander  les  filles  en 
mariage , & les  faire  amener  par  les  heraults  ) que  quand  on  la  iuy  au- 
roit  confignee,  il  la  luy  amenaft  } Ce  qui  fut  fait  : ainfi  Cercaphuâ 
ayant  la  fille,  s’cnfiiilf  aucc  elle.  Mais  depuis  quand  Ochimus  fut  fort 
J vieil, Cercaphus  retourna:  Si  depuis  ce  temps-là,les  Rhodiens firent 
vncdiâ&  ordonnance, que iaihais  herault  n’entrafi  dedans  le  tem- 
ple d'Ocridion  , pour  la  mefcbanccté  qui  auolt  cflécommife  contre 
luy. 

Pourquoy  eft-ce  qu’en  la  ville  des  T encdiens,il  n’eft  pas  permis  à vil 
loueur dcfluftesd’entrerdedansle temple  dcTenes, nyd’yifaireaucu- 
ne  mention  d’ Achilles?  Eft-ce  pourautant  que  la  belle-inerede  T eues,  o'f  fait  jgcaoe 
l’ayant  aceufé  d’auoir  voulu  coucher  auec  elle  , Molphus  ioüeur  dei^.”'*” 
fluftes  termoignafaulTcmcnt  contre  luy  qu’il  eftoit  vray,  au  moyende 
quoy  il  fut  contraint  de  s’enfiiirauec  fa  f(Eur,enla  ville  de  Tenedosi 
Etau  refte  l’on  dit  que  Thetis  mere  d’ Achilles, luy  auoit  tres-exprefTé- 
ment  enchargé,qu’il  fegardaftbiende  tuer  Tenes,pour  ce  qu’il  eftoit 
bien  voulu  d’Apollon,  & qidil  en  donnait  nommemét  la  charge  à l’vn 
^ de  Tes  feruitcurs  qui  euft  l'oeil  à le  conferuer  Si  le  luy  remettre  en  mé- 
moire, de  peur  que  par  mefgarde  ou  oubliâce,il  ne  lui  aduinft  de  le  fai- 
re mourir  : mais  en  courant  en  la  viUe  de  T enedos,  il  apperccut  la  focur 
de  Tenes  qui  eftoit  belle, & T encs  fe  prefentant  au  deu^  t pour  défen- 
dre rhonncurdefarŒur,y  fut  tué, âtiafceurdurantle  combat  échapa, 
mais  Achilles  ayant  recognu  T encs, apres  qu’il  fiu  tombé  mort,  en  tua 
fon  fcruitcut,  dau  tant  qu’eftant  fur  le  lieu  prclént  au  combat , il  ncl’en 
auoit  pas  fait  relTouuenir , Si  inhuma  Tenes  au  lieu  où  maintenant  eft 
allis  fon  temple.  Voila  pourquoy  ny  loueur  de  fluftes  n’y  peut  entrer, 
ny  Achilles  y eftrc  nommé. 

Qu|eft-cc  que  les  Epidamniens,  qui  font  ccuxdcla  ville  de  Duras, 
appellent  Po/«« , c’eftadire,  le  vendeur?  Les  Epidamniens  cftanspro-îS'È^^dili^i 
cncs  voifins  des  Efclauons,s’apperceurent  que  leurs  bourgeois  qui  han- 
soient  &trafiquoicnt  aucc  eux,endcuenoientmefchans:  au  moyen  de 
quoy  craignans  qu’à  la  longue,cela  ne  leur  apportait  quelque  remuë- 
ment  àlcur  eftat,  ils  clifoient  tous  les  ans  vn  des  plus  hommes  de  bien 
de  leur  ville,  pour  faire  tous  les  contrats  & toutes  les  permutations 
que  ceux  de  la  ville  pourroient  auoirauec  les  Barbares, & celuy-là  trait- 
tant&  pratiquant  aucc  cux,moyennoit  tous  les  achapts  & les  ventes 
que  fes  citoyens  auoient  à négocier  auec  eux , & ccluy  qui  auoit  celte 
cnargc,s'appclloit  Poletes,  c’cftàdire,lcvendaur. 

(^cft-ce  que  l’on  appelle  en  la  Thracc  le  tiuage  d' Arenlis?  Les  An-  m.iUiu«d*A- 
driens&lcsGnalcidicnscftans  allez cnTbrace  pour  y choifii  vnlieubâTà^ 
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- autrcsfois  àranGhrcaulong  de  l'Iflc  d’Ichaquc,vncnauirc  dccorfaires,  * “',7, 

^ dedans  laquelle  cftoicvnvicillarclquiauoic  force  pots  de  terre  pleins*"'******- 
de  poix:  or  il  aduintqu’vnpî^ure  marinier  nomme  Pyrrhias, qui  gai- 
gnoit  fa  vicàpaflcr  les  gens  çà  ôc  là,aiy:iua-là , qui  fauua  le  vieillard^noii 
pas  pour  aucun  profit  qu’il  y pretendiftçoiais  à fon  inftante  requcfte,& 
pour  la  pitié  qu’il  en  eut , & bien  qu'il  n’y  euft  prétendu  aucun  profit,  fi 
cft-ce  que  ce  vieillard  le  prefla  de  prendre  de  ces  pots  de  terre,  éc  quand 
les  corfaircs  fe  furent  vn  peu  retirez,  & que  le  vieillard  fc  vid  en  liberté, 
il  mena  Pyrrhias,  & luy  monftra  comme  dedans  ces  pots  il  y auoit  for- 
ce or  & argent  méfié  parmi.  Parquoy  Pyrrhias  cftant  ainfi  foudaine- 
mentdeuenu riche  &c  opulent , traitta  bien  le  vieillard  en  toute  autre 
chofe,&:  qiefincment  luy  facrifiavn  boeuf:  ce  qu’ils  difent  encore  en 
manière  de  commun  proucrbc,Nulnefacrifia  iamais  boeuf  à Ion  bien- 
B faidteur , finon  Pyrrhias. 

Pourquoy  cftoit-  ce  que  les  filles  des  Bottieiens  auoient  accouftumé 
de  dire  comme  vnc  maniéré  de  refrain  ? Allons  nous-en  à AthencsîOn  filles  BoiiiricD- 
dit  que  les  Candiots  anciennement  ayans  fait  voeu  , cnuoycrent  lesfonoîigtll""'* 
prémices  de  leursdiommcs à Apollon,  en  Delphes,  Icfquels  voyans 
qu’ils  n’auoient  aucun  moyen  de  viure-là,  fe  délibérèrent  de  chercher 
quelque  endroit  où  ils  peuflent  baftir  &c  fonder  quelque  ville.  Ils  s’en 
allèrent  premièrement  habiter  en  lapy  gie,&  de  làpuis  apres  ils  vinrent 
occuper  l’endroit  de  la  T hracc , où  iis  font  encore  maintenant , ayan» 
des  Athéniens  mefiez  parmi  eux:  car  il  Ijcmblc  que  Mihos  ne  faifoit  ' * 

pas  mourir  les  icunes  nommes  que  les  Athéniens  luy  cnuôyoicnt  par  ' 

forme  de  tribut,  mais  les  rctenoit  pour  fes  feruiteurs  : quclques-vns 
cftans  fortis  de  ceux-  là,  & tenuspour  naturels  Candiots , furent  quand 
C &euxenuoyez  en  la  ville  de  Delphes:  voila  pourquoy  les  femmes  des 
Bottieicns,pour  fouuenancedc  leur  extra6tion,alloient  ainfi  en  chan- 
tant pendant  les  iours  de  leurs  feftes,  Allons  nous-en  à A then  es. . 

Pourquoy  eft-cc  que  les  femmes  des  Eliens  en  chantant  les  louanges  «xxn.Pourqaof 
de  Bacchus,le  prient  de  s’en  venir  auecvn  pied  de  bœuf  vers  elles?  Les  b”enUe"*^iîd  dê 
paroles  de  l’hymne  font  telles,  Plailc  toy  venir,  SireBacchus,  en  ce  tien  ^ ««et»»» 

faiii(Æ  temple  maritime,  amenant  quand  & toy  les  Grâces, courant 
auec  ton  pied  de  bœuf  : & puis  ils  y adioufient  par  deux  fois , Digne 
Taureau , digne  T aureau  ? Eft-ce  pour  autant  que  quclques-vns  appel- 
lent ce  Dieu,  fils  de  vache,  &:  les  autres  Taureau,  ou  fi  c’cftàdireauec 
fon  grand  pied,  comme  Homère  appelle  Boopis,c’cft  à dire,  œil  de 
bœuf,  la  femme  qui  a l’œil  gros , Bugeus  ccluy  qui  a le  cœur  grand  î 
oupluftoftpourccquclcpicddebœufne  fait  aucun  dommage,  là  où 
D toutebefte  qui  porte  cornes, en eftdangereufe,  ainfi  le  prient  & le  ré- 
clament elles  de  venir  à elles  doux  & gracieux  : ou  c’eft  pourcc  que  plü- 
ficursefti ment,  que  ç’aefte luy  qui  le  premier  a enfeigné  aux  hommes 
àlabourcr  la  terre,  & à Icmer  les  bleds. 

Pourquoy  cft-ce  quelcsTanagrciens  ont  deuant  leur  ville  vn  tem-***»»»-  Pont 
pie, qu’ils  appellent  Achillium  f car  on  dit  qu’il  eut  en  fa  vie  pluftoft  hai-?«  *Tanag«°^t 
ne  qu’amitie  à l’encontre  de  cefte  villc-là,  apres  qu’il  eut  raui  & emme- 
né  Stratoniccla  mcrc  de  Pœmandcr,  & tué  Aceftor  fils  d’Ephippus. 
Pœmandcr  le  perc d’Ephippus , laprouince  cftantencore  Tanagrei- 
■ que  habitée  par  bourgades  feulement , eftant  afliegé  par  les  Achaiens  * 
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en  vn  lieu  qui  s’appclloit  Stcphon,  pour  autant  qu  ilnc  vouloir  pasaL 
lcr  à la  guerre  quand  & eux , il  abandonna  ce  lieu. là,  & alla  baftir  la  A 
ville  de  Poemandric.  Son  Architcûc  Pdlycritus  y cftoit,  qui  mepri- 
£bit  tout  Ton  ouuragc,iufqucs  àfàutcrpardclTuslefoflcparmocquc- 
, rie  ; dequoy  Poemander  fe  Icnaantpicquc  & irrite,  luy  voulut  ietter  à 

la  tcftcjvnc  grolTc  pierre,  qui  cftoit-là  cachée , que  l’on  auoit  coullumc 
de  mettre  d’ancienneté  defliis  les  Ikcrificcs  no<Shirnes.  Pœmander  n’en 
fijachantricn,rarrachaàforce&  la  ietta,  & ayant  faillid’enalTencrPo- 
lycritus , il  en  tua  fon  filsLeucippus.  Orfalloic-iiruiuantlaloy&  cour^ 
ftume  pour  lors  obfcruce  par  toute  la  Grece,  qu’il  fortift  du  païs  de  la 
Bœocc  en  ellantbanni,crrant,  pour  l’homicide  fortuitement  par  luy 
commis  en  la  perfonne  d’vn  Cen  parer  ; ce  qui  n’eftoit  pas  facile  à faire 
lors,  pour  autant  que  les  Achaiens  efloient  entrez  en  armes  dedans  la 
contrée  Tanagraïqueril  enuoya  fon  fils  Ephippuspardeuers  Achil- 
• lesjpour  le  prier,  lequel  fit  tant  par  prières  & rcmonftranccs , qu’il  le  ® 

mena  deuersfon  perc,  &aucc  luy  Tlcpolemusfils  d’Hcrcules,ôc  Pcnc- 
Icus  fils  d’Hippalcmus,  qui  eftoient  tous  leurs  parens:  par  lelqucls  Pœ- 
mander  fut  conduit  & accompagné  iufqucs  à la  ville  de  Chalcidc,là  ou 
il  fut  abfous  & purge  de  ce  meurtre  par  Elphenor:  en  mémoire  duquel 
bien- fai6t,  il  honora  depuis  tous  ces  princes-là,  en  leur  faifant  à cha- 
cun baftir  vn  temple  : dont  ccluy  d’ Achilles  dure  en  fon  cnticr,iufquc$ 
auiourd’huy , & retient  encore  fon  nom. 

pjoioM  &’  Bœoticns  appellent  Pfoloes , & qui  les  ëoliesf 

liei  entte  la  L’on  (üt  quc  Ics  fillcs  de  Muiyas , Lcucippé,&  Arfinoé,&  Alcathoé, 
Baotif  m.  gftans  deucHucs  enragées  & hors  du  fens , eurent  enuic  de  manger  de  la 

chair  humaine , & quelles  tirèrent  au  fort  entr’elles,dc  leurs  enfans  : le 
forteftant  tombé  fur  Leucippé,ellc  bailla  fon  fils  Hippafus  pour  dé- 
chirer & démembrer:  à l’occafion  dequoy  leurs  maris  laifis  de  trifief-  C 
fe  & de  douleur, fevcfiircnt  de  düeil,  & en  furent  appeliez  PfoloesyëoUes 
& Oenolocs  ; d’où  vient  que  iufques  auiourd’huy  les  Orchomeniens  ap- 
pellentcncoreainfilcsfemmcs  quifontdcfccnducsdclcurrace, &dc 
* deux  en  deux  ans , pendant  les  iours  de  feftes  qui  s’appellent  ji^iomay 

Icprelbtre  de  Bacclius  court  apresjl’efpéc  tirée  en  la  raain,&  les  fait  fiiir, 

& luy  eft  permis  de  tuer  celle  qu’il  en  peut  attraper  : & de  fait  Zoïlus  • 
eftant  leur  prcfbtre  de  mon  temps,  en  tua  vne , dont  toutesfois  il  ne 
Icuraduint  rien  de  bien:  carZoïms  luy-mcfme  tombant  malade  d’vn 
petit  vlcerc, apres  en  auoir  efté  mangé  longuement, à la  fin  encore  il  en 
mourut,  & les  Orchomeniens  en ’ellansaufli  en  commun  tombez  en 
calamitez  & condemnations  publiques, ofierent  laprefbtrife  à celle 
race-là,  & la  donnèrent  au  plus  homme  de  bien  qu’ils  peurentchoifir 
cncr’eux.  D 

kfticc  de.  Ar*«|!  Pourquoy  cft-cc  que  les  Arcadiens  alTommcnt  à coups  de  pierres 
qui  de  propos  dcliberc,entrent  dedans  le  pourpris  de  Lycxumy  de 
éaat  le  poaiptu  cnuoycnt  en  la  ville  d’Eleuthercs,  ceux  qui  y entrent  par  ignorance? 
eLycaum.  point  pout  cc  que  ccux-làfont  tenus  pour  ablous&  dcliurez, 

qui  le  font  par  ignorance , & pour  raifon  de  leur  abfolution, celle  ma- 
nière de  parler,  de  les  enuoyerà  Elcuthcres,  cil  venue  en  vfagc,pour 
ce  que  Elcuthercs  lignifie  deliurance  î Et  celle  finjondcdirccllfcm- 
blablc , comme  quand  on  die , Tu  iras  au  lieu  du  peu  foucié , ou, au 
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A thanoirduplaifant.Oufic’cftruiuantle  conte  que  l’on  fait, qu'il  n’f 
eutdcscnfansdc  Lyaoa  ,quE/m(ber  & tfiaJut,<juine  furent  point 
participans  du  crime  que  leur  perc  commit  à l’encontre  de  Iupite% 
maisilss'cnfuirentaupaysdelaBœoce;(n  ligne  de  quoy  lesLcbadicns 
ont  encore  vne  commune  bourgeoilie  aucc  les  Arcadiens.  Voila 
pourquoy  ils  enuoyent  en  Eleuthcrcs  ceux  qui  fortuitement,  fans  y 
penfer,  font  entrez  dedans  le  pourpris  (àcré  à lupitcr , dedans  lequel  il 
n'clUoifiblcàperronnedc  marcher.  Ou  bien, ainli comme elcrit  Ar- 
chiiimusen  fes  Chroniques  d'Arcadie, il  y en  eut  autresfoisquelques- 
vns  qui  ignoramment  entrèrent  dedans  ce  parc,lefquels  furent  liurez 
aux  Phhaliens;  les  Phlialiens  les  baiHcrent  aux  Megaricns,&  de  Mega- 
rcils  furentportezàThcbcs:mais  ainli  qu’on  les  poitoit,il$  furent  ar- 

j reliez  à Eieuthercs  par  rauage  de  pluy  es,  de  tonerres,&  d’autres  lignes 
cclcHcs,àraifonde  quoy  quelqucs-vns  veulent  dire  que  la  ville  en  eut 
le  nom  d'Eleuthercs.  Au  demeurant  quant  à ce  qui  fe  dit, que  l’ombre 
de  celuy  qui  entre  dedans  ce  pourpris , ne  tobe  point  à terre , il  n’ell  pas 
veritable.mais  li  a t’il  pourtat  elle  tenu  & creu  pour  chofe  fort  vraye  & 
afleurée.  Eft- ce  point  qu’on  vouluft  entendre  que  l’air  s’obfcurcift  in- 
continent, & fc  couurift  de  nuées , quand  il  y entroit  quclqu’vn  : ou 
pour  ce  queceluy  qui  f entre,eft  incontinent  mis  àmort  ,&  les  Pytha- 
goriciens difent,que  les  âmes  des  morts  ne  font  point  d’ombre,  ny 
ne  lillen  t point  ? ou  bien  pource  que  c’eft  le  Soleil  qui  fait  l’ombre,Si  la 
loy  du  pais  ofte  la  veuë  du  Soleil  à celuy  qui  y entre, ainli  ils  veulent  en- 
tédre  cela  fous  la  couuerture  de  CCS  paroles:  car  mcfinc  celuy  qui  eftat. 
tcintd’yauoircBtré,s'appcllc  E/«/>éi«,c’cftàdirc,lcccrf:âc  pourtant 
Cantharion  Arcadicn  s’en  citant  fui  deuers  les  Eliens  qui  lors  faifoient 

C la  guerre  aux  Arcadiens,  & citant  palTc  auec  le  butin  qu’il  auoit  gai~ 
gnécnvnccourfcparlccrauersdccefaindt  lieu, comme, apres  que  la 
guerre  fut  finie,  il  le  fuit  retiré  en  Lacédémone , les  Lacédémoniens  le 
rendirentaux  Arcadiens  par  commandement  de  l’oracle  qui  leur  cn- 
ioignit  & manda  de  rendre  le  cerf. 

Qui  cil  cnla  villcdeTanagrcle  demi-Oieu  qu’ils  appellent 'Euno-  * 

Itus,  & pourquoy  clt-ce  qucles  femmes  ne  pcuucnt  entreededans  fon  vt.u  |>ciuquoy 
verger  ?CcllEunoltus  fut  fils  de  Elicus  fils  de  Cephifus , 5e  de  Sciade,  {.mucmTouk 
quifutainfinommé|parvncNymphcEunoltequilcnourrit,5e  eltanCpJ“*‘“'’“'  ’ 
'bcau5eiu{tc,ilcltoicencorc  plus  chaltc6eauitcreenfa  vie:toutesfois 
oiiditqucrvncdcsfillcsdcColonusfa  coullnc,dcuint  amoureufede 
luy,&commccllclcprioir  d’amour, Eunoftus  la  rcpoulTa  aucc  iniu- 
rcs,  luy  difant  qu’il  Vaceuferoit  enuersfes  frères.  Ce  que  la  fille  crai- 
gnant,  le  preuint,  5e  alla  elle  mefme  la  première,  le  calomnier  entiers 
les  frères  Ochemus,  Leon  6e  Buccolus,  qui  en  furent  tellement  ini- 
tczcoiurc  Eunoftus,  qu’ils  le  tuèrent, comme  ayant  par  force  viole 
Icurfccur.Ccsfrcrcsdoncluyayancdrciré  cmbufche,lccucrentcn  tra- 
hifon  :parquoy  Elicus  les  mit  en  prifon,  5e  Ochne  fc  repentant  de  ce 
qu’elle  auoit  fait,  5es’en  trouuant  toute  troublée,  pour  fc  deliurer  de  la 
douleur  quelle  fouffroisà  caufe  de  fon  amour,  5e  quand  5e  quand  ayât 
pitiédc les frcccscmprifonnez, alla découuriràElicus  toute  la  vérité, 

5e  Elicus  à Colonus,  par  fcntence  duquel  les  ieunes  hommes  furent 
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bannis , & elle  fc  précipita  Volontairement  du  haut  dvn  rocher , ainfî 
que  recite  Myrtis  vne  poërcfle  en  fes  vers.  De  là  eft  que  le  temple  & le  ^ 
parc  de  ceft  Eunoftus  eft  depuis  demeuré  inacceftibic  aux  femmes, 
tellement  que  fouucnt  quand  i)  aduient  ou  de  grands  tremblemcns  d^ 
terre,  ou  de  grandes  feicnetefles , ou  d’autres  prodiges  celeftes , les  Ta- 
nagreiens  recherchent  fort  foigneufement  s’il  y a point  eu  quelque 
femme  qui  fc  foit  approchée  de  ce  lieu.Er  quclqucs-vns  difoicnt,cntrc 
lefqucls  eftoit  Clidamus  perfonnage  illuftre,  qu’ils  auoient  rencontré 
en  leur  chemin  Eunoftus  qui  s’en  alloit  fe  laucr  en  la  mcr,pour  ce  qu’v- 
ne femmeauoitentré dedans fon  fanâuairc.  Diodes  mcûne,autrai- 
té  qu’il  a compofédes  demi-dieux , fait  mention  d’vn  edid  fait  par  les 
TanagrcicnSjfurcc  que  Chdamus  leur  auoit  dénoncé. 
w'sijSlidn”''"  D’oùcft-cequ’aupaysdclaBococc  la  riuierequi  paiTcpar  Elcon,a 

cftéappellécScamanderîDcimachus  fils  d’Elcon,  & familier d’Her-  b 
culcSjhitauec  luy  à la  guerre  de  Troye,mais  cefte  guerre  allant  en 
longueur, la  fille  de  Scamander  nommée  Glauciadeuintamoureufe 
de  luy,&  luy  s’accordât  aucc  cllc,l’cngrofl'a;  depuis  il  aduint  qu’il  mou- 
rut en  combatant  contre  les  T royens,  8c  Glaucia  craignant  qu’Hcrcu-. 
lesn’appcrccuft  d’ailleurs  comment  die  eftoit  enceinte,  elle  mefrae 
courut  à luy , & luy  déclara  comme  elle  auoit  cfté  iurprife  de  fon 
amour,  & comme  elle  auoit  eu  aftaircaucc  Deimachus.  Hercules,  tant 
pour  la  pitié  delà  pauure  femme, que  pour  l’aifc  qu’il  eut  de  ce  qu’il 
eftoit  demeuré  de  la  fcmcnccd’vn  vaillanthommc,&  qui  auoit  cfté 
fon  familier  amy , emmena  quand  8c  luy  Glaucia  dedans  les  vailTcaux, 
laquelle  s’accoucha  d’vn  beau  fils,  & la  mena  au  pays  delà  Bœoce.là 
où  il  la  mit  entre  les  mains  d’Eleon,cllc  &fon  fus  : le  fils  fut  appcllé 
Scamander, qui  fut  Roy  du  pays,  & furnomma  leflcuucd’lnachus,  q 
Scamander,  de  fon  nom  :&  vn  autre  petit  ruilTcau  d’auprès,  Glaucia, 
dunomdcfamcrc:  Sdafontainc  Acidufa,  du  nom  de  fa  femme:  de 
laquelle  il  eut  trois  filles,  lerquellcs  on  honore  encore  iufques  auiour- 
d’huy  au  pays,  & on  les  appelle  les  pucclles. 

Xlti.  D'oâ  Tient  D’où eftvcnuccqucron dit  en  commun  proucrbe,Ccfte-cyrem- 

Ï7l'ra^K?''''pottcJDinoTarcntin  cftant  Capitaine  8i  trcfuaillant  homme  de  fa 
perfonne  en  guerre,  comme  fes  citoyens  curent  par  leurs  voix  Sc  fuf- 
• frages  reietté  vn  aduis  qu’il  auoit  propofé,  comme  le  herault  euft  pro- 

damé à haute  voix, la  part  qui  l’cmportoit,  luy-mefme  hauffant  la- 
main  droite,  Ccftc-cy,dift- il,  l’emportera:  ainfi  le  récite  Theophra- 
ftus  : mais  Apollodorusy  adioufte  en  fon  Rythinc,  que  commelchc- 
rault  euft  proclamé,  Cclles-cy  (entendant  des  voix  du  peuple)  font 
plus  : mais  ccllcs-cy,  dift-il,  font  meilleures  : & qu’en  ce  faifant  il  con-  ^ 
firma  la  refolution  de  ceux  quieftoient  en  moindrenombre. 

D’oùla ville  des  ithacefiensa  efté  appellée  AlalcomcnaîPlufieurs 
ihu,u  P»  ,oi  ont  eferit  qu’Auticlia  cftant  encore  fille,  fut  forcée  par  Sifyphus,& 
a conccut VlylTcs  : mais  Hifter  Alcxandricn  eferit  dauantage 

en  fes  Commentaires,  qu’ayant  efté  donnée  en  mariage  à Lacrtes,a>: 
emmenée  en  lavillcd’Alalconlcnioncn  la  Ba;occ,dle  y enfanta  Vlyf- 
fes,  qui  depuis  renouudlant  la  mémoire  de  la  ville  où  il  eftoit  né,ap- 
pcllacellc  qui  eft  en  Ithaque,  de  fon  nom. 


Qui 
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A Qui  foncceux  que  l'on  appelle  Monophagcs.c’cftàdire  mangeans  «n*  Uo»opti.. 
feulsjCn  la  villed’Egine?  Plufiearsdes  Eginctesqui  furentàUgdcr-*'’ 
rede  Trojrc,y  moururent  dans  les  rencontres,  & plus  encorey  en  eut 
qui  furent  noyez  par  la  tourmente,  au  voyage:  mais  cenx  qui  retour, 
nerent  cnpcticnorabre,furencrccucillispar  lcunparens&amis,lcf- 
qucls  voyans  que  tous  les  autres  bourgeois  eftoient  en  trifielTe  & en 
detiil,pcnfercnt  qu’ils  ne  fc  deuoient  pas  reljouyr,ny  faire  facnlice 
aux  Dieux  manifeftement,mais  fecrcttemcni  ; & ainll  chacunàparc 
en  fon  particulier,  ils  reccuoientles  leurs , & leur  failbienc  banquets  & 
feltins,danslerquclsilsreruoicnt  eux  mefmes  leurs peres, leurs  freres,  ’ , 

leurs  parchs&amis,  fans  qu’aucun  eftrangcryfull  admis  .-àrimitation 
dequoy  ils  font  encore  cous  les  ansdeslacrincesàNepcunepar  adèra- 
bléesrccccctes,qu’ilappellcncThiafes,dâs  lefquellcsils  s’cntrctraiicne 
* en  parcicuticr,l’cfpacc  de  feizeiours  durant,  (ans  mener  bruic,&pas  vn 
feruiceur  ny  efclaue  n’y  entre;  &puis  àla  fin  ils  font  vn  folennel  iacrifi. 
ceà  Venus,&ainfi  mettent  finà  leur  fefte.  Voila  dequoy &pourquoy 
ils  font  appeliez  Monophages. 

Pourquoy  cft-ce  qu’au  pays  de  Carie,l’image  de  lupiter  Lebradien 
cllfaitctcnantenlamainvnecoigncehau(rée,nonpas  vn  fccptrc,ny  loum  tnecoi- 
vne  foudre  , comme  ailleurs?  C’elf  pour  ce  que  Hercules  ayant  tuè*°^‘'’* 
rAmazoneHippolyte,&  entre  fes  autres  armes, ayant  gaigné  fa  coi- 
gnée,en  ficvnprcfentàOmphalc,laqueiretouslcsRoysdcLydie  qui 
furent  depuis  Omphale  , portèrent,  comme  chofe  fainéie  & facréc, 
qu’ils  auoienc  eue  par  fucceilion  de  main  en  main  de  leurs  peres , iuf- 
quesàcequcCandaulus  dédaignant  delà  p>orter,la  donnaaporter  à 
l’vn  de  fes  amis.  Depuis  il  aduint  que  Gyges  fe  fous-  leua , & fe  mit  fou- 
C daincmeni  en  armes  contre  luy , & à l’aide  d’Arfclis  qui  luy  amena 
vn  grand  fccours  de  gens  de  guerre  de  la  ville  de  Mylec , il  défie 
Candaulus  &le  fitmourir  auec  ce  fien  amy  ,à  qui  il  olla  la  coignée, 

& l’emporta  en  la  Carie  auec  les  autres  dcfpoiiillcs  , & ayant  fait 
faire  vne imagede lupiter,  il  luymit  en  mam  celle  coignée , à rajfon 
de  laquelle  il  fe  furnomme  Lebradien , dautanr  que  les  Cariens  appel- 
lent  vne  coignée  Lebrun. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Trallianiens  appellent  le  grain  que  l’on  ««>•  in.»<»r- 

t?  ^ ‘ . « I ^ J <|«’y*ppellepof* 

nomme  hrs,  purgatcur^  & en  vient  pnncipalcmcnt , & plus  que  de  ptr  k» 
nul  autre,  en  leurs  ceremonies  depurgation  & de  purification  ii£ll-ce 
point  pour  autant  que  les  Minyens  & les  Lelcgicns  les  ay  ans  cbalTez 
anciennement, occupèrent  leurs  villes  àc.  leur  pays?  mais  les  Trallia- 
niens depuisyretournans  furent  les  plus  fons,&les  Lclcgiens  furent 
D tuezenlabacaille,exceptezceuxquifclàuuercntàlafuitc,&:quipour 
leur  foible(Te,  ou  par  faute  qu’ils  n’euflenc  fçeu  trouuer  moyen  de  vi- 
urcailleurs, demeurèrent  là,defquels  ne  faifints  aucun  compte, s’ils 
viuoicntous’ilsmouroient,ilsfirentvnediâ:,que  celuy  des  "Trallia- 
niens qui cueroit vn Lclegien  ou  Minycn , en  feroit  abfous  & purgé, 
en  payant  aux  parensdumortvn  boilTeau  d’ers. 

Pourquoy  cll-ce  quel’ondic,par  manière  de  commun  prouerbe,*","- 

/«V  11*  I ' plirt  «inMiqiw 

encre  les  Elicns , Sounrir  plus  de  maux  que  Sambicus  ? L on  dit  qu’il  sui>bic<i>,  ri<>- 
fut  aucresfois  vn  nommé  Sambicus  natif  de  la  ville  d’Ebde,  lequel^^'*''”™" 
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A Pourquoy  cft-ccquc  les  enfans  des  Argiens  en  vne  çertaine  fefte  s’en-  I I.  Cetemoole 
tre^pellent  parieu54//4c^>r4d<*y,  qui  vaut  autant  à dire,  comme,  icc- 
teuRaepommes  fâuuagesîEft-ce point  pour  autant  quclesprcmiers 
qui  furent  par  Inachus  amenez  des  montagnes  en  la  plainc,fc  nour- 
rilToicnt  de  ces  pommes  iàuuages  ? & on  dit  que  ces  pommes  fauuages 
fe  trouucrent  premièrement  dedans  le  Peloponefe,qu’en  autre  partie 
de  la  Grece,  & que  lors  le  Pelo^oncfe  s’appclloit  Apia  : voila  d'oû 
vient  que  depuis  on  a furnomme  ces  pommes  faiîuagçs,  qui  commu-^ 
nement  fe  nomment  Achrades , Apics.  0 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Eliens,  quand  ils  ont  des  iumens  cEaud^, 
les  mcinent  hors  de  leurs  confins, pour  les  faire  faillir  auxcheuauxî  faillie  leats  tu» 
Eft-ce  point  po^r  ce  qu’Ocnomaüs  qui  a efte  le  prince  qui  plus  4“““*’ 

g ai  m é les  cheuaux , & qui  a pris  plus  de  plai  fir  à cefte  befte  là,  fit  de  gran^ 
des  imprécations  & maloldiiftions à l’encontre  des  cheuaux  qui  cou-  • 
uriroient  lcsii||ncnscnElide  ? Et  pourcecraignans  de  tomber  en  ces 
malediftions,  ils  les  euicent  par  ce  moyen.  ' . ‘ 

Pourquoy  eft-ce  que  la  couftume  cftoit  parmy  les  Gnofiens,  que  ‘è,’ cnfprum'i^» 
ceux  qui  errtpruncoient  de  l’argent  à vfure , le  rauiflbicnt  à force?  cnofisi. 
Eftoit-cc  point  à fin  que  s’ils  venoient  à renier  la  debte,&  à vouloir 
frufter  l’vfiirier  de  fon  argent,  il  peuft  agir  de  voleric  contre  eux,  6c  * 

qu’ilsfulTentparce  moyen  dauantage  punis  ?• 

Pourquoy  eft-ce  qu’en  la  ville  de  Samos  ils  appellent , la  Venus  de  IcxicJolTsî- 
Dexicreon?  Eft-ce  point  pour  autant  que  comme  autresfois  les  fem-  “‘»‘- 
mes  des  Samiens  çftoient  perdues  de  luxure,  dc{bauchées,&lubri. 
quesen  toute  extrémité,  il  y eut  vn  Dexicreon  triacleur,  qui  par  ic  • 
ne  fi^y  quelles  ceremonies  6c  facrifices  expiatoires, les  en  garentift? 

C ou  pour  ce  que  ce  Dexicreon  eftant  marchand  trafiquant  par  mer, 
s’en  alla  pour  trafiquer  en  l’iflc  de  Cyçre  , 6c  comme  il  fuft  preft  de 
charger  fa  nauirc  , V^nus  s’apparut  a luy  , qui  luy  tommanda  de  ' » 

charger  d’eau  feulement  & non  d’autre  chofe , 6c  incontinent  fe  met- 
treà  la  voile?  ce  qu’il  fit,  & ayant  mis  grande  quantité  d’eau  dedans 
fon  vaiiTcau,  s’tn  partit.  Q^nd  ils  furent  en  haute-mer,  il  y eut  vn  cal- 
me ^grand,  que  ne  tirant  vent  ny  haleine  par  plufieurs  iours,  les  au- 
tres mariniers dt  marchands  penferent  tous  mourir  d^aif,  n’euft  efté 
•qu’il  leur  vendit  fon  eau,  dont  il  tira  vn  grand  argent  ^ en  fit  depuis  % 

mircvncimagc  de  Venus,  qu’il  appella de  fon  nom,  la  Venus  de  De- 
xicreon. Ecficeiacftveritable, il  fembieque  la  Deeûcencela  nevou- 
iut  pas  feulement  en  enrichir  vn,  mais  fauuer  la  vieà  plufieurs  par  le 
moyen  d’vn. 

D PourquoyfKf  *cc  qu’en  Plfle  de  Samos  quand  ils  facrifient  à Mer- 

cure,  qu’ils  furnomment  C/Mri<iot«,c’cftà  dirc,donncurdc  ioyc,il 
cftpcrmisà  qui  veut, de  dérobcr&dedeftrouflcr  les  paffansîC’cft  pour 
ccqu’andcnncmentparlc  commandement  d’vn  oracle,  ils  (brtirent 
de  Samos  pour  aller  en  Mycalc,  làou  ils  s’entretinrent  6c  vefeurent  dk 
ansduranc,dc  courlcs  & de  larcins  fur  la  mer,  6c  depuis  recoumans  de- 
•rcchcf  à Samos , ils  y obtinrent  la  viâoirc  contre  leurs  ennemis. 

Pourquoy  cft-cc  que  l’on  apmclic  vn  certain  endroit  de  l’Ifte  de  Sa- 1 * i.  PaMna  ; 
mois,  Farunfki , c’eft  à dire,  tout  lang  ? Eft-ce  pour  autant  que  4cs  Ama-*  *>»**‘“^ 
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zones  fuyanslafyrcurdcBacchuSjfcfauucrcntdu  païs  des  Epheficils 
en  cefte  Ifle  de  Samos,&  luy  ayant  fait  baftir  & aficmbler  des 
féaux , les  y pourfuiuit , & leur  donna  la  bataille , où.  il  en  tua  vn  gSnd 
nombre,  enuiron  ce  lieu  là,  lequel  pour  la  quantité  de  fang  relpandu, 
ceux  qui  le  voyoient,  par  admiration  l’appelloient  Pa.nama^’Ex.onàic 


l 


ue  de  celles  qui  y furent  tuées , quelques-vnes  vinrent  mourir  autour 
e Phlœum,  & l’on  y monftre  de  leurs  ps  ; ôc  quelques-vns  veulent  dire 
que  le  Phlœum  en  fflt  rompu  mefme  de  ce  temps  là,  tant  elles  crièrent 
d’vgc  voix  haute,  forte  & pénétrante. 

^ D’où  vient  qu’à  Samos  on  appelle  vne  (allé  Pedetes  ? Ajpres  que  Dé- 
mordes eut  elle  tué,  & fa  monarchie  & tyrannie  ruinée,  les  Sénateurs 
s’eftans  faifisdu  gouuernement,  les  Megariens  allèrent  faire  la  guerre 
àceuxdePerinthe,  qui  font  nez  des  Samiens,  portans  quand&eux 
des  fers  pour  mettre  aux  pieds  des  prifonaiers:  ce  que  les  Sénateurs, 
entendans  leur  enuoyer^t  incontinent  du  fecours  eri^toute  diligen- 
ce,ayans  eleu  neuf  Capitaines,  & armé  trente  nauires,deux  defquel- 
les,  ainfi  comme  elles  vouloient  faire  voile, furent  frapées  de  la  fou- 
dre, & périrent  tout  deuant  le  pommais  toutefois  Ici  Capitaines 
pourfuiuans  leurs  voyages  auec  les  autres,  vainquirent  les  Megariens 
en  bataille,  & en  prirent  Cx  cens  prifonniers,  &ayans  les  cœurs  eleuex 
de  cefte  vidboire,  délibérèrent  de  ruiner  le  jgouucrnement  des  nobles 
chezcuxtàquoy  ceuxmefmcsquiauoicntlc  gouuernement  en  main, 
leur  donnèrent  occafion , leur  cfçriuans  qu’ils  leur  amenaflent  les  pri- 
fonmers  Megariens  enferrez  des  mefmcs  fers  quds  auoient  aportez. 
Ayans  donc  receu  ces  lettres , ils  les  monftrerent  & communiquè- 
rent fecrettement  aux  prifonniers  Megariens , leur  perfuadansdcfc  li- 
guer & bander  auec  eux,  pour  remettre  leur  ville  en  hberté,&deli- 
berans  entre  eux  de  la  façon  d’cxecuter  leur  entrcprife,ils  furent  d’auis 
d’ouurir&lafdier  les  anneaux  des  fers,&  les  mettre  ainft  aux  iambes 
des  Megariens,  & puis  lesattacher  auec  des  courroyes  de  cuir  à leurs 
ceintures,  de  peur  qu’eftants  lafchez&ouucrts,ilsne  leur  tombaflent 
&neIeurfortiircntdes  pieds  en  cheminant.  Ainfi  ayans  accouftré  de 
cefte  façon  les  prifonniers,  &:  lôur  ayans  baillé  à chacun  vne  efpé^  ils  fc 
rcmircntàla  a^le  vers  Samos,  là  où  quand  ils  furent  arriuez  & def. 
cendus  en  ter^ ils  les  mencrentàtrauers  la  place  dedans  le  Sénat, là 
où  eftoient  tous  les  Sénateurs  aflls  en  confeil  : & lors  le  figne  donné, 
les  Megariens  feruerentfurces  Sénateurs,  & les  tuerent  tous.  La  ville 
ainfi  deliurée , ils  donnèrent  aux  Megariens,  qui  en  voulurent, droit 
de  bourgeoifie , puis  firent  faire  vne  grande  falle , à l’entour  de  laquel- 
Icils  pendirent  & attachèrent  les  fcrfsj&l’appellercntpbur  cefte  caufe 
Pedaesy  c’eft  à dire,  la  falle  des  fers. 

Pourquoy  cft-ce  qu’en  l’Iflc  de  Co,  en  la  ville  d’Antimachie,  le  pre- 
Ibtrc  d’Herculcs  cftant  veftu  cJKrne  robe  de  femme,  & coiffé  d’vnc 
coifFc,commence  le  facrificc?  Hercules  eftantparty  de  Troyeaueefix 
nauires,  courut  fortune , & fes  vaiffeaux  rompus  & perdus , il  fiit  ietté 
par  le  vent  auec  vne  feule  nauirc  en  l’Ifle  de  Co,  à Tendroit  qui  s’ap- 
pelle Laceter,  n’ayant  fauué  autre  chofe  que  fes  armes  & les  hommes 
qui  eftoient  dedans  fou  vaifTeau:  & trouuant  vn  troupeau  de  mou- 
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- tons,  U pria  le  berger  qui  Icsgardoitdc  luy  en  donner  vn:  ce  berger 
* s’appcUoic  Ancagoras , qui  eftant  homme  puiflant  Sc  robufte , conuia 
Hercules  à luiâicr  aucc  luy , fous  la  condition  que  s’il  le  portoir  par 
terre,  le  mouton  feroit  à luy.  Hercules  accepta  l’offre,  & comme  ils 
furent  aux  prifes,  les  Meropiens,  qui  font  les  nabitans  de  l’Iflc,  vinrent 
au  fccours  d’Antagoras,&  les  Grecs d’HcrcuIes,  de  forte  qu’il  y eut  là 
vnc  greffe  bataille;  en  laquelle  Hercules  fe  fentant  prefte  & laffcdc 
la  multitude  d’ennemis , s’encourut,  à ce  que  Tondit,  à vnc  femme 
Thracienncjlà  où  pour  fe  cacher,  il  fed^uifa  d’vnc  robe  de  femme; 
mais  depuis  eftant  derechef  venu  au  deflusde  ces  Meropiens  , apres 
s’eftre  purifié,  il  efpoufa  la  fille  d’ Alciopus,& prit  alors  vn  belle  robe. 
Voila  pourquoy  fonprefbtrc  va  facriher  au  propre  lieu  où  fut  la  ba- 
taille, & les  nouueaux  mariez  y reqoiutnt  leurs  efpoufées  en  habits  de 
B femmes. 

D’où  vient 
Hamaxocylifti 
■qui  ordonna  q 

long-temps  payées,  & qui  permit  le  facrilegc,  eîloit  en  la  ville,  ilad- 
uint  que  quelques  députez  du  Pcloponefe,pour  aller  à Toracle  d’Apol- 
lon,en  la  ville  de  Delphes  paffans  par  la  prouincc  Megarique  auprès 
de  la  ville  d’Egires,  au  long  du  lac,  vcrfcrent&:  tombèrent  de  delTus 
leurs  chariots,  comme  il  aduicntquelquesfois,  aucc  leurs  femmes  & 
leurs  enfans:  quelques  Megariens  fc  trouuerent-là,  qui  eftans  yures 
furent  encore  fi  infolens  & fi  cruels,  qu’ayans  relcué  & redreffé  ces  cha- 
riots, ils  les  pouffèrent  dedans  le  lac,  tellement  qu’il  y eut  pluficurs  de 
ces  pauuresdeputcz,qui  y furent  noycz.Or  les  Megariens, pour  la  con- 
C fufion&:  le  defordredugounernement  qui  pour  lors  cftoit  en  leur  vil- 
le, ne  firent  compte  de  vangerccfteiniurc&ccftc  mefchanccté;  mais 
leconfeildesAmphi61:y6ns,dautant  que  Tambaffadede  ces  députez 
cftoit  rcligieufe  & facrée,cnpritlacognoiffance,&:chaftia  les  cOul- 
pables  de  cefte  impiété,  les  vns  de  mort,  les  autres  de  banniffementi  Si 
depuis  ceux  qui  font  defeendus  de  ceux-là, ont  efté  fuinommez  les  Ha-^ 
maxocy  liftes.  “ 


qu’en  la  ville  de  Megares  il  y a des  races  qui  s’appellent  J 
es  f Du  temps  quclcdiffolu  & infoicnt  ettat  populaire,  * 
lue  Ton  peuft  rcixiter  les  vfurcs  que  Ton  auroit  depuis 
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p6  Collation  d’aucunes  hiftoires  Romaines 


Cdlation  abbregée  de  quelques  hiftoires  Romai- 
nes , aucc  d'autres  femblables  Grecques. 

EN  LJ  MARGE  D’FN  VIEIL  LIVRE  ESCRIT 
i U mùn , «<  paroles  GreofHesft  trouHtnt  : Ce  liure  ne  fut  iamais  Je 
PlMtarque.amheur  tres-excellent  & fçauanf.maisdetjueltjtse 
eferinain  vulgaire  , ignorant  de  [art  de  Poijie 

^ de  la  Grammaire.  B 


t.Coitfonniièes- 
ttt  kfiuft  r*c- 
cidcM  i\ 


L V s I E V R s ediment  les  anciennes  hiftoires 
cftre  des  fables  & contes  faitsà  plaifir,  pour  les 
eftranges  faits  qui  s'y  lifenc  : mais  quant  à 
moy,  ayant  trouué  beaucoup  de  choies  aduc- 
nuës  en  nos  temps  femblables  aux  anciennes, 
i'ay  recueilli  qucl^ucs-vnes  de  celles  du  temps 
des  Romains,  & a chacune  des  anciennes,ay 
ioincla  natratibn  d'vnc  autre  femblable  plus 
rccente,en  cotant  les  autheurs  qui  les  ontraif- 
Icespar  eferit. 

D AT  Y s Lieutenant  du  Roy  de  Perfe  eftant  defeendu  en  la  plaine 
de  Marathon  au  pays  d’Attique,auec  trois  cens  mille  combatans,&  ^ 
y ayant  planté  fon  camp,  denonqa  la  guerre  à ceux  du  pays.  Les  Athé- 
niens faifanspcu  de  conte  decefte  grande  multitude  de  Barbares, y 
enuoyerent  neuf  mille  hommes  fous  la  conduite  de  ces  quatre  Capi- 
taines, Cyncgirus,Polyzelus,Callimachus  & Miltiades.  Il  fe  donna 
donc  bataille,  en  laquelle  Polyzclus,  ayant  veu  vne  vifion  furpalTant 
l'humaine  nature  , perdit  la  veuc  , &c  deuint  aueugle..  Callimachus 
ayant  le  corps  perce  de  part  en  part  de  plufieurs  coups  de  picques 
& de  iauelines,  tout  mort  qu'il  eftoit , demeura  debout,  & Cynegi- 
rus arreftant  vne nauire PeruCnne,  ainfi quelle vouloit demarer, y eut 
les  deux  mains  coupées. 

Asdrvbal  Roy,  ayant occupélâ  Sicile, dénonça  la  guerre  aux 
Romains.  Et  Metellus  eftant  éleu  capitaine  par  lcScnat,cn  obtint  la 
viâoire,  en  laquelle  Lucius  Glauco  homme  noble  retenant  la  nauire  p 
d'Afdrubal  y perdit  les  deux  mains,  ainfi  commereferit  Ariftides  Mi- 
lefien  au  premier  liure  des  Annales  delà  Sicile , duquel  Diodorusle 
Sicilien  aprislcfuiet. 

mcni.  X ERXBS  eftant  venufurgir  au  chef  d’Arthemifius  auec  cinq  cens 
SociaiA  de M».  mille  combatans,  dénonça  Ta  guerre  àccuxdupays:  dequoy  les  A- 

cbs  Romain.  i^r  ^ ^ ^ o 

thenlens  le  trouuans  eltonnez , enuoyerent  pour  recognoiutc  & 
épierfon  armée,  Agcfilaüs  le  frère  de  Themiftoclcs,  encore  que  fbn 

pere 
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pcrcNcocIcs  en  dormant  cuftfongé  qu’il  voyoit  fon  fils  ayant  perdu 
* Icsdcux  mainsj&cftàntarriué  au  camp  des  Barbâtes  en  habit  Pcrfien, il 
tua  Mardonius , l’vn  des  capitaines  des  gardes  du  corps  du  Roy , efti- 
mant  que  ce  fiift  Xentes,&  ella^s  pris  par  les  alTiRans^fut  mené  lié  & ga- 
roté  au  Roy , lequel  cftoit  apresà  faire  vn  facrifice  lur  l’autel  du  Soleil, 
dans  le  feu  duquel  Ageftlaiis  mettant  famain,&y  endurant  la  force  du 
toutment(ànsctiernyfoufpirer,le  Roy  commanda  qu’on  le  deliadj 
&lorsilluy  dift:  Tousnous  autres  Athéniens  fommcsdecoeurpareil, 
fi  tu  ne  le  veux  croire , ic  mettray  encore  la  gauche  dedans  le  fcu,de 
quoy  Xerxes  fe  trouuant  effrayé , le  fit  foigncufement  garder,  com Ae 
efcrit  Agatharchidesiau  fécond  liurc  des  aâions  de  Perle. 

PoRSEKA  Roy  de  laThofcane,ayanflogé  fon  camp  de  là  la  ri- 
uicreduTybre,faifoitlagûerrcauxRomains,&  leur  coupant  les  vi- 
B uresquivenoientàRome,trauailloitfort  la  ville  de  famine,  dont  le 
Sénat  fc  trouuant  cftonné,  Mucius  l'vn  des  plus  nobles  de  la  ville , auec 
quatre  cens  autres  de  fon  aage  tous  des  meilleures  maifons  de  Rome, 
en  habit  de  pauure  homme  paffa  la  riuiere,& voyant  le  capitaine  des 
gardes  du  Tyran  qui  partageoit  les  viuresaux  autresCapjtaincs,pen- 
fànt  quece  fuft  Porfena,  le  tua.  Il  fut  pris,&  menédeuers  le  Roy,  il  mit 
fa  main  droite  dedans  le  feu,  & endurant  les  douleurs  de  la  brulure  ma- 
gnanim  ement,il  ne  s’en  fit  que  rire,en  difànt;  Roy  barbare,ie  fuis  deli- 
uré,  encore  que  tu  ne  le  vneilles  pas  ,& fijachc  que  nous  fommes  quatre 
cens  dedans  ton  camp  qui  auons  entrepris  de  te  tuer,  de  quoy  Porfena 
ayant  peur,  fit  appointement  auec  les  Romains:  ainfi  comme  eferit 
ArifhdesleMilefienautroifiefmeliuredc  fes hilloires. 

Les  Argiens  & Lacedemoniens  fe  faifans  la  guerre  les  vns  aux  au-  m.  o'Othr^aM 
C très,  touchant  la  propriété  de  la  contrée  deThyreatide,  les  Amphi-  Js, 
ûyons  iugerent  qu’ils  fe  donnaflent  bataille , & que  le  paysapparticn- 
droit  à ceux  qui  gaigneroient  la  viâoire  : parquoy  les  Lacedemoniens 
cleurent  pour  leur  capitaine  Othryades,  Sc  les  Argiens  Therfander. 

Ainfi  la  bataille  donnée,  il  ne  demeura  des  vns  & des  autres  que  deut 
Argiens  viuans,  Agcnor&Chromius,lefquclss’en  allèrent  ala ville, 

fiorter  la  nouueUe  de  leur  viftoire.  Mais  cependant  tout  efiant  coy  fut 
echamp,Oth  ryades  ayant  encore  quelque  peu  de  vie , s’appuyant  fur 
destronçons  de  lances  rompflïs,pritlesboucliersdesmorts,&endref- 
fa  vn  T rophéc,  deffus  lequel  il  eferiuit  auec  fon  propre  fang,  A lupitCr 
carde  desTrophées.  Sur  quoy  les  deux  parties  efians  en  controuerfe, 
les  Amphiéfyons  fe  tranfportans  fur  les  lieux , apres  auoir  veu  le  fait  à 
l’oeil , adiugerent  la  vidloire  aux  Lacedemoniens , ainfi  que  l’efcrit 
0 Chryfermus,  au  troifiefme  liure  des  Peloponcfiaques. 

. Les  Romains  ayans  la  guerre  àl’encontre  des  Samnites,eleurent 
capitaine  Pofthumius  Albinus,lcqucl  efiant  furpris  en  vn  pas  de  mon- 
tagnes fort  efiroit,  qui  s’appelle  les  fourches  Caudines,  y perdit  trois 
légions,  &luy-mefme  y efiant  bleffé  à mon,  y perdit  la  vie  : toutes- 
fois  fur  la  minuift,  ayant  encore  vn  peu  de  vie , il  fe  leua,  & oftant  les 
boucliers  aux  ennemis  morts  fur  la  place,en  dreffa  vn  rrophée,&  trem- 
pant fa  main  en  leur  fang , eferiuit  deffus.  Les  Romains  à I upiter  gardd 
aesTiophéescontrelcsSamnites.MaisMariusfurnomméle  Goulu  y 
Tome  IL  «e  ij 
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eftanc  enuoyÉ  lieutenant  du  peuple  Romain , & ayant  veu  fur  le  lieu  ^ 
mcfme  ce  T rophée  :Ie  prens,  dift-il,  cell  au^re  abonne  encontre  : & 
làdeCfuj  donnant  la  bataille  aux  ennemis,  il  les  défit,  & ayant  pris  leur 
Rov,renuoyaà  Rome  prifonnier,  ainfi  que  dit  Ariftides  au  troifiefme 
des  hiftoires  d'Italie. 

Les  Perfeselbnsdelcendusen  la  Grèce  aueccinq  cens  mille  com- 
battans,Leonidas  fut  enuoyé  par  les  Lacedemoniens  auée  trois  cens 
hommes, pour  garder  le  ps  des  Thermopyles:  & comme  ils  prenoient 
leur  rcfc£tion,toute  la  foule  des  Barbares  leur  vint  courir  fus.EtLconi- 
dift  les  fentant  venir,  dift  à fes  gens,Difncz,  compagnons, en  intention 
defouper  en  l’autre  monde.  Et  ainfi  fe  tuant  furies  Barbares,  il  y fut 
percé  de  plufieurs  coups  depicqüe:  il  fit  tant  ncantmoins  qu'il  fendit 
ta  pre[re,iufqucs  à arriucr  à la  petfonne  propre  de  Xerxcs,  auquel  il  ofia 
lediademe  de  la  telle  & mourut.  Xcrxeslc  fit  ouurir,  & trouua  qu'il  B 
auoitlecœurvclu, ainfi  comme  l'cfcrit  Ariibdcs  au  premier  liurc  des 
hiftoires  Perficnnes. 

Les  Romaînsayans  guerre  à l'encontre  des  Carthaginois,  cnuoyc' 
xcntvnecompagniede  trois  cens  hommes  fous  la  conduite  d'vncapi- 
taine  nommé  Fabius  Maximus , lequel  donnant  la  bataille  à fon  enne- 
mi, perdit  tous  fes  gens  entièrement  ,■  & luy-mcfme  fe  fentant  blelfé 
à mort , fe  rua  contre  Hannibal  par  telle  impetuofité , qu'il  luy  ofta  le 
diademeou  frontal  qu’il  auoitautourdela  teftC|&:mourut  auecluy, 
comme  eicrit  Ariftides  le  Milefien. 

E N la  villcjdc  Cclaincs , qui  c’ft  au  pays  de  Phygie , il  fe  fit  autresfois 
vne  grade  creuafle  & fondrière  de  la  terre,  auec  grande  quantité  d’eau, 
laquelle  rauift  & abyfma  vn  bon  nombre  de  maifons,  auec  toutes 
les  perfonnes  qui  eftoient  dedans.  Le  Roy  Midas-eut  vn  oracle  des  ^ 
Dieux,  parlcquel  il  luy  fut  rcfpondu,  que  s’il  iettoit dedans  ceftabyf- 
me,  ce  qui  cftoit  le  plus  précieux , l’aby  fme  fe  combleroit , &la  terre  le 
rcioindroit.  Midas  y fit  ietter  grande  quantité  d’or  & d’argent,  ce  qui 
n’y  feruit  de  rien:  mais  fon  fils  Anchurus,ayant  imaginé  qu'il  n’y  auoit 
rien  fi  précieux  que  la  vie  & l’ame  de  l’homme,  apres  auoir  embraffe 
fon’pere,en  luy  difant  adieu  ,&aufli  fa  femme  Timathea,  il  montaà 
çheual,&  s'alla  ietter  en  celle  fondrière. La  terre  fdudains’eftantre- 
ferrée,  Midas  y fit  vnautel  d’or.qui  fut  appeMé  l’autel  de  lupiter  Idéen, 
en  y toucliant  delà  main.  Ceft  autel  enuironle  temps  que  ceftefon- 
drierc  de  terre  s’ouurit , eftoit  vne  pierre,  mais  apres  certaine  prefixion 
de  temps  pàlTé.il  deuint d’or, comme  on  le  void  maintenant.  Ainfi 
l’eferit  Caîlifthencs  en  fon  fécond  liurc  des  T ransformations. 

La  riuicrc  du  T ybre  palTant  par  le  milieu  de  laplace  de  Rome,  pour  ^ 
je  courroux  de  lupiterTarlicn , il  s’y  ouurit  vne  grande  fondrière, quj 
cngloutift  plufieurs  maifons  enabyfme.  Il  leur  fut  donc  donné  vn  ora- 
cle , que  celle  fondrière  ccITcroit , pourueu  qu’ils  icttalTcnt  quelque  . 
chofeprccicufc  dedans.  Les  Romains  y ayant  iettéen  vain  de  l’or  & 
de  l’argenr  , Curtiusl’vn  des  plus  nobles  hommes  de  la  ville , ayant 
côpris  ce  que  vouloir  dire  l’oracle,  faifant  compte  qu’il  n’y  auoit  rienfi 
précieux  que  la  vie  de  rbôme,il  feiettatout  àcncualdedâs  l’abyfmcde 
colle  fondrière , & en  ce  faifant  deliura  fcscitoy  ens  de  leurs  afiSiâions. 

. Ainfi 
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^ Ainfi  l’cfcritAriftidcs  au  quatricfmc des  hiftoircs  Italiques. 

A MP  H I ARA  VS  fut  Tvn  des  princes  qui  accompagnèrent  Poly- 
nices,  & comme  ils  cftoient  vn  iour  tous  enfemble  en  vn  feftin,  il  y cuç 
vn  aigle  qui  fondant  fur  luy, emporta  fa  iaueiinc  en  l'air  j & puis  lalaif- 
lànt  tomber , elle  fc  Hcha  en  terre , & deuint  vn  laurier  : le  lendemain 
la  bataille  s’eftant  attachée  en  la  place  mefme , Amphiaraüsj  fut  en- 
glouti de  la  terre  auec  fon  chariot  d’armes  > au  lieu  où  maintenant  cft  . 
alTife  là  ville  qui  en  arctenu  le  nom  d’Harma,c’cft  à dire  le  chariot, ainiî 
que  dit  Trifimachus  au  troifiefme  des  fondations. 

Les  Romains  ayans  la  guerre  contre  Pyrrhus  le  Roy  des  Epirotes; 
PaulusEmiliuseut  vnoracTcquiluy  promit  la  viÀoire,  pourueu  qu’il 
edifiaft  vn  autel  au  lieu  où  il  verroit  vn  de  leurs  gentils-hommes  en- 
glouti vif  en  terre  auec  fon  chariot.  Trois  iours  apres  ValeriusCona- 
® tus  ayant  eu  vne  vifion  en  fonge,  qui  luy  commandoitdcveftirfon 
ornement  de  prelbtre,pourcc  qu’il  eltoit  expert  en  l’art  de  deuincr,s’en 
alla  àla  guerre,  là  où  ayant  fait  vne  grande  occiEon  des  ennemis , il  fut 
englouti  vif  dedans  la  terre.  EtlàPaulusEmilius  ayant  fait  dreflèr  vn 
atitel,  gaigna  la  bataille,  où  il  prit  cent  foixante  Elephans  portans  des 
tours , qu’il  enuoya  à Rome.  Ceft  autel  rendoit  des  oracles  enuiron  le 
temps  que  Pyrrhus  fut  défait.  Ainlîlc  recite  Critolaiis  au  troiEefïne 
des  hiftoires  Epirotiques. 

Pyraichmes  Roy  desEuboïens  faifoit  la  euerre  aux  Boco- W'**: 

. I . • t,  1 mei«e  deMinu» 

tiens  , Hercules  eltant  encore  icune,le  vainqmt  , & I attachant  as>»i«*n»- 
deux  cheuaux,  le  déchira  en  deux  parties,  & puis  le  ictta-là,fans  luy 
donncrvne  autre  fepulrure,  d’où  vient  que  Ic.licu  où  cefte  execution 
fut  ainE  faite,  s’appelle  encoreauiourd’huy,  les  poulains  de  Pyraich- 
C mes,&e(baulongde  la  riuiere  qui  s’appelle  Heraclic,  là  où  quand  on 
abbreuue  les  cheuaux,on  entend  comme  vn  henniEcment  decheual: 
ainE  qu’il  eft  eferitau  troiEcEne  liuredcs  Riuiercs. 

Tvll  vs  Hoftilius  Roy  des  Romains  fit  la  guerre  à ceux  d’Albe, 
donteftoitRoy  Mitius  Sufetius,  contre  lequel  il  dilFera&  recula  plu-  . 

Eeurs  fois  de  venir  à la  bataille , tant  que  les  ennemis  le  tenanspour 
vaincu,  fe  mirent  à faire  bonne  chere , mais  quand  ils  eurent  bien  beu, 
alors  Hoftilius  les  alla  charger  ôt  les  défit,  & ayant  pris  leur  Roy,l’atta- 
cha  à deux  cheuaux,  & le  démembra  en  deux  parties,  ainE  qu’eferit 
Alexarchus  au  quatriefme  des  hiftoires  Italiques. 

Philippvs  voulut  faccager  les  villes  deMethone  & d’Oiynthe,  bePhiiip- 
entafehantà  palTcr  de  là  la  riuiere  de  Sandaue,  il  receut  dedans  l’œil, 
vncoup  de  flèche,  que  luy  tira  vnOlynthien  qui  s’appelloitAftcr,& 

D il  y auoit  ces  vers  en  eferit  deffus  la  flcchej 

Philippe,  After  ce  traidt  mortel  t’enuoyc. 

Mais  Philippusfctrouuât  forcé  par  fes  cnnemis,repafla  la  riuiere  vers 
fes  gens  à nage, ayant  perdu  fon  œil.Ainfile  recite Califthenes au  troi- 
• EeEine  des  Annales  de  Macedoine. 

. P O R s E N A Roy  des  Thofeans , ayant  aflis  fon  camp  de  là  la  riuie-  * 

reduTybrc,fa*iroitlagucrrcauxKomains,&lcurcoupantles  viures 
que  l’on  portoit  à Rome , trauailloit  fort  ceux  de  la  ville  : Et  Hora- 
tius  Cbçles  elcu  capiuine , s’alla  planter  fur  le  pont  de  bois  que  les 
Tpme^II.  ce  iij 
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Barbares  s’eJFof'i;oiiht  de  gftigtter  j & les  ât-fefta  pôue  vn  temps.  Ëtt  fin  . 
feieritaht  forcé  par  la  grande  multitude  des  ennemis,  il  comfnahda  à ^ 
ceux  qui  eftoient  en  bataille  derrière  luy.qu’ils  coupalTent  le  pont.  Ce- 
pendant il  fouftint  & empefeha  les  BarMtes  de  palier  outre, iufques  à tè 
qu'ayant  epeeu  vn  coim  de  ttaift  dedânS  l'ceil,  il  fe  ietta  en  l'eau,&pa(Ia 
lariuiete  a nage,  ainfi  qué  dit TheotittiUs  an  troifiefinedes  hiftoitet 
d'Italie. 

C'efiUfMeilciirKS,  ehi^,  U<mtl  Bivcfms  *IU  logtr.  Efutojtheiits 
tn  [Eriÿl^ti 

■ S AtviiNEalla  quelquefoislogerchtivhlaboiireutquianoitvne 
belle  fille  nomtnée  Eutoria,  laquelle  il  depüccla,  & engendra  en  elle 
quatbe  fils,  Ianus,Hymnus,Faufius  & Félix.  Il  leur  enfeigna  en  tècom-  B 
penfe  la  maniéré  de  faire  le  Vin,  & de  planter  la  vigne,  & leur  corn-- 
ihanda  d'en  faire  part  à leurs  voifins,  ce  qu'ils  firent;  mai  eUx  ayant 
beu  deeè  breuuage  qu'ils  n’àuoient  point  accouftumé , fe  trouuerent 
efptisdefbmmeil,  & s'endormirent  plus  qu'il  ne  fiilloit!  & au  refueîl 
penfansque  ce  fuft  dupoifon  qu'on  leur  eufi  baillé,  ilsaffommetent 
le  laboureur  à coups  de  pierres  : de  quoy  fes  petits  fils  furent  fi  déplai-^ 
fans,  que  de  regret  ils  s'en  pendirent  & cllranglerent.  A taifon  de  quoy 
la  pefie  S'efiânt  mife  au  pays  dés  Romaihs  ; l’oracle  d'Apollon  leur  te^ 
pondit,  que  la  pefte  ne  cciTcroit  point, iUfqués  à tant  qu’ils  CulTenC  api 
paifé  la  Cnolere  de  Saturne , & les  efprits  de  Ceux  qui  citoient  morts  in.< 
iuftement.  Luâatius  CatuJus  Vn  des  plus  nobles  baftifi  vn  temple  d 
Saturne  qui  eft  affis  auprès  dU  mon tT arpeieni&  y drelTa  vn  autel jà  qua- 
tre faces,  ou  pour  la  mémoire  de  ceS  quatre  àrriertifils , ou  pêUr  Cs  qui  q 
l'année  a quatre  faifons , & il  Ordonna  le  mois  di  lanuitr.  Mais  Saturne 
les  tranfmua  tous  cA  quatre  efioilles,  que  l'on  appelle  i râifondecelaj 
les  vendangeurs,intre  lefquelles  cillede  lahUS  (t  Itiit  déUanC  leS  autres, 

& fi  mOAlnc  aux  pieds  delà  pUCille,  ainfi  quiditCtitôliUs  àuquai 
triefme  hure  des  apparences  du  ciel. 

O V temps  que  les  Perfes  (ourrageoient  U Creci,Pàufahias  Capitai- 
ne  des  Lacédémoniens  ayahs  pris  & réceu  du  RoyXerxes,cinqtalens 
d'Or,auOit  promis  de  trahir  lavilîe  de  Spatte.-  maisfon  entreprife  eftant 
découucrte,  AgefilaUs  fon  pcrele  pôurfuiuit  iufques  dedans  le  temple 
de  lunon  Chtlctmos,  qui  eft  à dite,maif6n  de  btonti.Et  ayant  fait  mu- 
ret les  portes  du  temple  auec  vfie  mutailli  de  brique , le  nt  moutir  de 
faim  ! & fa  merc  iecta  foH  corps  aux  chiens,  fans  luy  bailict  fepuiture, 
ainfi  que  recirc  Chryfcrmus  au  fecOnd  de  lëshiftoireS.  ^ 

Les  Romains  ayansla  guerre  contre  les  LatinSjeleurencpOurlcur 
Capitaine  Publius  Decius.  Or  y eut-il  vn  gentil-homme  de  bien  hoble 
race,  mais  pauUtc,  nommé  Gnpiur  Bt-utus,  qui  entreprit  pour  Vn  Certain 
prix  d'argent  que  luy  deuoient  bailler  les  ennemis  ,*  de  leur  ouurir  la 
porte  de  la  ville.  Ce  qu'ayant  efté  décdUuèrt,il  s'enfisit  an  rcmpledc 
Minerue auxiliaire, lü où  fonpereappellé  Capm fîgmfir  It tintcnfefj 
mé  tant  qu'il  l'y  fit  mourir  de  faim, & ietta  fon  corps  (ans  luy  donner 
fepulture  ) ainfi  que  dit  Clytonlmus  dans  les  hiftoicM  Italiques-. 

. Oaeivs 
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A D AU  ivs  Roydeferfe  ayant  combatu  à l’encontre  d’ Alexandre  * 

le  Grand , & en  cefte  rencontre  ayant  perdu  fept  de  fes  Lieutenants  & »«■  a* 
gouuernenrsde  Prouinccs,&  cintj  cens  Si  deux  chariots  armez  de  faux, 
eftoit  preft  ^ combatte  encore  le  lendemain;  Mais-  fon  fil^  riobarza- 
nes, ayant  compaflion  d’Alexandfe,luy  fit  promclTe  qu'il  trahiroit- 
fonpete:dequoylepcte  elbint  indigné,  luy  fit  trancher  la  telle,  ainfi 
que  recite  Afctades  Gnidien  au  troifiefme  des  hilloires  -Macedoni- 
ques. 

BnvTVseftantpartousIes  Romains  éleu  Conful  j chafla  do  Ro- 
meleRoy  Tjirquin  le  Superbe  qui  feportoit  tyranniquement  :&luy 
s’eftant  retiré  deuers  les  Thofcans,faifoit  la  guerre  aux  Romain*.  Les- 
fils  de  Brutus  voulurent  trahir  leur  pere  y mais  eftans  découuertS)  il 
leur  fit  trancher  les  telles.  Arillides  le  Milefien  dans  les  Annales  d'I- 
® talic.  • 

EïAM  IKONDAS  Capitaine  des  Thebains  aiioit  la  guerre  contre  *"■ 

jt  1 I»  ï®  J /I-  I nooAu,deMaa-*. 

les  LaceaemôntenS}  âc  eftant  venu  le  temps  que  l on  deuoit  clirc  les  uoi , ac  ic  !<»« 
niâgillratsàThebes,ils'y  en  clloit  allé , ayant  cependant  ordonné  fie 
commandéli  fon  fils  Stefimbtotus  qu’il  fe  gardait  bien  de  combatte. 

Les  Lacédémoniens  ellans  aduertis  de  l'abfence  du  pere , reprochoient 
àceicunc  homme  qu’il  auoit  faute  de  coent:dequoy  fe  lentant  pic- 
quéj  il  entra  en  fi  grande  cholere,  qu’il  oublia  le  commandement  de 
Ion  pér*,  & donna  ta  bataille , qu’il  ^igna.  Le  pere  ellant  de  retour, lu  t 
marry  de  ce  qü*il  audit  tranf^eflè  fon  commandement, & l’ayant 
couronné  d’Vne  couronne  de  viéloirc,  luy  fit  trancher  la  telle, alnfi 
que  rteiteCtefiphon  au  troifiefme  liure  deshilloirésdela  Bccoce. 

Les  RomainsayantlaguerrecontrelcsSamnitcs,éIeurentpourCa- 
C pitaine  Manliifsj  fiimommé  l'Imperitus,  lequel  ellant  retourné  du- 
camp  si  la  ville  deRome,pOur  aflilleràrcledtion  des  Confuls,coritJ 
manda  à fon  fils , qu’il  fe  gardai!  de  combatte  les  ennemis  i de  quo/ 
les  Samnites  aduertis  , picquerent  aucc  paroles  iniurieufes  ce  icune 
homme , luy  reprochant  qu’il  elloit  coliard : ce  smi  le  meull à la  fih  ' 
tellement, qu’illeur  donna  la  bataille,  où  il  les  défit:mais  Manlius  4 • 

fonrttourluy  fit  trancher  la  telle, ainfi  que  recite  Arillides  le  Mile, 
fien. 

HERCVI.6S  ellant  rèfufé  du  fhiriage  d’Iolc  , faccagea  la  ville 
d’Ûechalie.  tolc  feiettadu  haut  de  la  muraille  au  bas  des  foire«,é(il 
aduinc  que  fashabillemens  ellans  enfleü  du  vent  qui  s’entona  dedani 
en  tombantjelUn'cullpoihtde  mal,  comme  l’eferit  Nicias  natif  de 
Malée. 

D Les  Romains  faifans  la  guerre  aux  ThofeanS,  éleurent pour leiit 
Capitaine  Vafcrius  TorquatuSi  lequel  ayant  contemplé  la  fille  du 
Roy,Clufia,la  luy  demanda  en  mariage.  Ce  que  luy  ayant  ellércfùfi^ 
il  prit  & faccagea  fa  ville  : & Clufii  fe  précipita  du  haut  des  tours  éit 
basimaispar  ta  preuoyance  de  Venus,  qui  enfla  deventfes  habille^' 
mensuelle  eomu  à terre  fans  fefaire'mal.  Le  Capitaine  la  prit  à foreC) 

Si  pour  celle  caufe  par  arrelldc  tous  les  Romairu,il  fût  Confiné  en  11-* 

fie  de  Corcina  qui  cil  au  deuant  de  l’Italic,ainfi  que  dit  ’Theophili  au  ‘ 

tfoifiefmtUuta  deshilloires  d’Italie. 

^ ce  iiij 
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Canhaginois& Siciliens  ^ans  fait  ligue  à l'encontre  des  Ro-  ^ 
a'iphitcou. . niains , & fe  preparans  pour  leur  faire  guerre , Metellus  leur  Capital. 

ne  ayant  facrific  aux  autres  Dieux,  lailla  derrière  la  deelTc  Vella  feule, 
laquelle  fit  tger  vn  vent  contraire  à fa  nauigation.  Maisledcuin  Caïus 
lulius  luy  dilt , que  le  vent  cefleroit,  pourueu  qu’il  offrift  en  facrifi- 
ce  premièrement  fa  propre  fille.  Et  fe  voyant  prefle  de  partir,  il  fut 
contraint  d'amener  u fille  pour  l’immoler  :mais  la  Oceffe  Vefta  ea 
ayant  pitié,  aulieud’elle,fuppofa  vnc  genice  ,&  l’emporta  en  la  ville 
dcLauinium,oùcllelafit  religieufe  du  Dragon  qu’ils  ont  en  grande 
vénération  en  celle  ville  :ainfi  l’cfcrit  Pythocles  au  troifiefme  liurc 
des  chofes  d’I  talie. 

En  mefme  forte, l’aduenture  d’Iphigenie,  qui  aduint  en  Aulida 
ville  de  la  Bueoce,  ell recitée  par  Meryllus  au  trouîefme  de fes Boeotia- 
ques.  • B 

dt  Brenn  VS  Roy  des  Gaulois  pillant  &faccageant  le  paysdel’Afie, 
arriuaàlaville  d’Ephefc,làoùildeuintamoureux  d’vne  ieunefillede 
race  populaire,  laquelle  luy  promit  de  coucher  auec  luy,&  de  luy  11- 
urer la  ville  d’Ephefc, pourueu  qu’il  luy  baillall  des  carquans,  brace- 
lets, & autres  loyaux  dont  les  Dames  ont  accouflume  de  fe  patet. 
Brennus  commanda  à fes  Gentils-hommes  qu’il  auoit  autour  de  luy, 
qu’ils  luy  iettaflent  en  fon  giron  tout  ce  qu’ils  auoient  de  ioyaux  d’or. 

Ce  qu’ils  firent  en  telle  quantité , que  la  hile  fut  accablée  toute  vifue, 

& affomméc  du  poids  de  la  multitude  de  ces  ioyaux  d’or. 

Tarpeia  filledebonnemaifon, ayant  leCapitole  en  garde,  lors 
que  les  Romains  auoient  U guerre  à l’encontre  cle  ceux  d’Albe,  pro- 
mit à leur  Roy  Tatius,de  luy  donner  entrée  dedans  le  chaileau  du 
mont  Tarpeïen, fi  en recompenfe  il  luy  faifoit  donner  les  bracelets  & C 
carquans  que  les  Sabins  portoient  par  ornem^t.  Ce  que  les  Sabins 
ayans  entendu, l’en  accablèrent  toute  vifue,  commedit  Ariftides  le 
Milefien  en  fes  hiftoires  Italiques. 

X T !•  Del  non  L E s habi  tans  des  villes  de  T egée  & de  Phenée  auoient  eu  vne  longue 
STkHot^cu  guerre  lesvnscontrelesautres,iufquesàce  qu’ils  s’accordèrent  entre 
eux  de  vuider  leurs  differens  par  le  combat  de  trois  freres  gemeaux, 
nez  d’vne  mefme  ventrée.  Les  Tegeates  mirent  en  auant  les  enfans 
d’vn  de  leurs  citoyens , nommé  Reximaebus  : Et  les  Pheneates,  ceux 
de  Demoftratus,lefquels  eftans  defeendusen  champ  de  bataille, il  y 
eut  deux  des  fils  de  Reximachus  qui  furent  tuez  fur  le  champ  :&  le 
troifiefme,  qui  s’appelloit  Critolaiis,  vint  à bouc  des  trois  autres  par 
vne  telle  ruze:  Ilfitfemblancdcfuir,  &tua  l’vn  apres  l’autre  ceux  qui 
le  pourfuiuoient.  A fon  retour  au  pays , tous  fis  citoyens  luy  firent  la  D 
plus  grande  chcrc  dont  ils  fe  peurenc  aduifer,  excepté  yne  fienne  fœur 
appeUée  Demodice,  dautanc  que  l'vn  des  frères  qu’il  auoit  deffaics, 
eftoie  fon  fiancé.  Critolaiis  cftant  fafché  de  ce  qu’elle  luy  faifoit  fi 
mauuais  recueil,  la  tua  fur  la  place.  Sa  mere  le  pourfuiuic  d’homicide, 
maisilcnfutabfousàpur&*à  plem,  comme  eferit  Dcm^racus  au  fé- 
cond liure  defes  Arcadiques. 

' Les  Romains  ayans  la  guerre  contre  ceux  d’Albe,  éleurcnc  pour 

leurs  champions  d'vne  parc  & d’autre,  trois  freresnez  de  mefine  ven- 
trée. 
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tréc.  Ceux  d’Albcjlcs  Curiaticns;&  les  Romains, les  Horatiens.Lc 
combat eftantcommcncé, ceux  d’Albe  tucrcncdcux  de  leurs  aduer- 
faircs  : le  troi  ûcfmc  s’aidant  d’vnc  fuite  (Imuléc , tua  l'vn  apres  l’autre 
tous  les  trois  qui  Icpourfuiuoicnt  : de  laquelle  victoire  tous  les  autres 
Romains  menans grande  ioye, fa  fœnrHoratia  feule  monftra  de  n’en  ' 
eftre  point  ioyeufe,  pour  ce  que  l’vn  d’iceux  i’auoit  fiancée  : à raifon 
dequoy  il  tua  fa  propre  foeur.  Ainfi  le  dit  Ariffides  le  Milciien  en  fet 
Annales  d’Italie. 

E N lavilled’Iliura,lefcus’eftantprisau  temple  de  Mincrue,l’vn  des  s » > > n-ihu» 
habicans  nomme  Ilusy  accourut,  cjui  rauiit  vnc.pcncc  image  de  Mi- 
nerucappellcc  le  Palladium, -que  l'on  tenoit  dire  defeendue  duCiel, 

&cn  perdit  la  veuc,dautant  qu’il  n’elloit  pasloifiblc  que  celle  image 
futveucd’aucunhommeitoutesfois 'depuis  ayant  appaifé  la  cholere 
® de  laDcclTc.ilrccouura  fa  veuë, comme  efent  percyllus  au  premier 
des  fondations. 

M ETELLVs  homme  noble,  comme jl  vouloir  aller  en  quelque 
mailbn  de  plaifance  qu’il  auoit  près  deRomc,fufl  arrdlé  parues  cor. 
beaux  qui  le  batoient  aucc  leurs  ailes:  duquel  prefage  le'trouuant 
cllonnc,  ils’en  rctournaàRomc:&voyantquc  lefeu  elloit  dedans  le 
teinplcdcla  DceOeVdla, ils’ycn  courut, &pritrimagcdePallasque 
l’on  nomme  Palladium,  à raifon  de  quoy  foudaincmcnt  il  deuinc 
aucugle:toutesfoisdcpuis,apresauoireilé  réconcilié  aucc  clic, il  re- 
couura  derechef  fa  vcuc.  AriltidesMileficn  en  les  Chroniques  d’Italie. 

LEsThracesayansla  guerre  contreles  Athéniens  curent  vn  ora-J’,"i 
de  qui  leur  promettoit'la  victoire,  pourucu  qu’ils  fauualTent  la  per- 
fonne  de  Codrus  Roy  d’ Athènes.  Mais  luy  le  déguifant  en  pauure  m'a- 
C ncEuure,  tenant  vnc  faux  en  fa  main , s’en  alla  au  camp  desennemis,oil 
ilentua  vn,&futaullituépar  vn  autre, & ainfi  gaignerent  les  Athé- 
niens. Ainfi  l’cfcrit  Socrates  au  fécond  liure  des  Chroniques  di 
Thrace. 

P VBLivs  Decimus  Romainayantia  guerre  contre  ceux  d’Albe, 
eut  en  dormant  vnc  ’vifion  qui  luy  promettoit,  que  s’il  mouroit,i! 
donncroitdela  force  aux  Romainst  parquoy  il  s’alla ietter  en  la  plus 
forteprefle  des  combatans,&ypnayant  tué  vn  grand  nombre,  il  fut 
aulfi  tué  : & fon  fils  qui  s’appelloit  fcmblablcmcnt  Décius,  en  la 
guerre  contre  les  Gaulois  fauua  les  Romains.  Ainfi  le  dit  Ariftides  la 
Milefien. 

Cyanippvs  natif  de  Svraeufe  facrifîoit  à tous  les  autres  dieux 

r s\  r»  I » ^ I i«  _ ptii  & «TAiüBm» 

tors  ouaBacchuSjUcquoyce  DJculccourrou<;ancluy  cnuoyal  yurci-  fUtinit  sue*. 
D Ce,  tellement  qu’en  vn  lieu  obfcur  il  dcpucela  par  force  fa  propre  fille 
qui  s’appcIloitCyane,  mais  elle  luy  olta  du  doigt  fon  anneau  qu’elle 
baillaaranouiricc,pourcecognoiltrequic’e(toit.  La  pefte  femitde- 
puis  par  tout  le  pays,  & Apollonleùr  refpondit,  qu’il  faloit  immoler 
aux  Dieux  qui  diucrtiil'cnt  les  maux , vn  incclfueux.  T ous  les  autres  ne 
fijauoient  que  vouloir  dircceft  oracle:  maisCyane  entendant  bien  ce 
qu’il  vouloir  dire,  prenant  fon  pere  par  les  cheueux.lctrainaà  force,  & 
l’ayantimmolé,elle  mcfmcfciacrihapuisaprcs  fur  luy , comme  l’ef- 
crit  Dofithcus,au  tcoillefinc  de  la  Sicile, 


fitln. 
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L’on  celcbroitlafcftedeBacchuSjqud’on  appelle  les  Bacchantes 
à Rome,  là  où  vn  nommé  Arunciusquiiamaisn’auoicbeudcvin,mais  ^ 

toulïours  mefprifoit  fon  la  puilTance  de  ce  Dieu , lequel  en  vangeance 
decela,luy  enuoya  vne  yureffe  telle,  qu’cftant  yure',il  for<;a  fa  fille 
Medullinc, laquelle  par  fon  anneau  recognoiffant  cyii  c’cftoit,pre-‘ 
nantie  fait  à coeur  plus  que  fon  aagenc  pottoit,_fit  vn  iour  enyurerfon 
pcre,& Payant  couronné  de  feftons  & chapeaux  de  fleurs,  le  menaà 
l'autel  de  la  foudre,  là  où  enplorantellefacrifiaceluy  qui  par  furprilè 
luyauoitofté  la  virginité,  commel’eferit  Ariftides  Milelïcn  au  troi- 
fiefme  de  fes  Chroniques  d’Italie. 

X I.  D Er«h-  E R ECHTH  EVS  ftifant  la  guerre  à Eumolpus , entendit  qu’il  ob- 
ticndroitlaviaoirc,fipremierementil  faifoitaux  Dieux  vn  facrifice 
de  fi»  fille.  Et  en  ayant  communiqué  auec  fa  fille  Praxithea,  il  facrifia 
deuant  la  bataille  fa  propre  fille.  Euripides  en  fait  mention  en  fa  crage-  B 
die  d’Erechtheus.  * ® 

M A R I V s ayant  la  guerre  contre  les  Cimbres,’&  fe  fentant  le  plus 

foibIe,cutvne  vifioncndormant,qu’ilgaigncroitlabataillc,s’ilim- 
moioitprcmiercmentfii  fille,  qui  fe  nommoitCaIpurnia  :&luy  met- 
tantle  bien  public  éePafféaion  enuers  fes  citoyens  au  deuant  de  celle 
qu’ilportoitàfon  propre  fang,  le  fit  ainfi.&gaigna  la  bataille:&iuf- 
quesauiourdhuy  ilyen  a encore  deux  autch  en  Allemagne,  qui  au 
temps&àPheurequefutfaitlcfacrifice, rendent  vn  fon  de  trompet- 
tes. Dorotheus  au  troificfme  des  Annales  d'Italie. 

• C Y A N I P P V s natif  du  pays  de  la  Theffalie , alloit  continuelle- 
t lui.  fcm-’mentà  la  chafle.  Sa  femme, qui  eftoit  ieunejmiten  fa  fi»ntaifie,que 
ce  qui  le  füfoit  ainfi  aller  fi  fouuent  & demeurer  dedans  les  bois,  e’ftoic 

‘ qu’ilauoit  lacompagniedequelqueautre.Parquoyelle  fedehberade  C 

l’épier.  Vn  iourlefuiuantàlatrace.&fecadiant  dedans  vn  fort  bien 
efpaisdelaforeft,elleattendoitcc  qu’il  en  aduiendroitiles  branches 
des  arbres  fcmouuans  àPentour  d’elle , les  chiens  penferent  que  ce  fuît 
vne  befte,  & tirans  de  ce  cofté  là,déchirerent  cefte  icune  Dame; qui  ai-  ■ 
moit  tant  fon  mari,  ne  plus  ne  moins  que  fi  c’euft  efté  «ne  befte  fauua- 
ge.  ^ Cy  anippus  ayant  veu  deuant  fes  yeux  ce  que  iaimis  il  n’euftpen- 
le , en  fut  fi  déplaifant  qu’il  fe  tua  luj;  meûne.  Ainfi  le  dit  Panheniui 
lepocte.  • 

En  lavillede  Sybaris,qui  eft  en  Italie, vn  ieunehomme  nommé 
Emilius,  fort  beau  de  vil^e , aimoit  finguliereraent  la  chalTe.  Sa  fem- 
me^qui  eftoit  ieune  aulli , penfant  qu'il  fiift  amoureux  d’vne  autre 
Dame,  entra  dedans  vnbuiflon,  la  ou  elle  fit  remuer  les  arbres, &lcs 

chicnsquiyaccoururent,ladéchirerentenpieces:&luy  fetua  dcfliiS  D 

elle,  comme  recite  Clytonianusenfon  fécond  desSybaritiques. 

M Y RRH  A pour  auoir  fafché  Venus , deuint  amoureulc  de  Ion 
pere,6c  déclara  a fa  nourrice  la  vchcmencedefonamounelle  trompa 
finement  fon  maiftre,  luy  faifantà  croire  qu’vne  belle  fille  de  leursvoi- 
finsPaymoit,  mais  quelle  auoit  honte 'defe  trouuer  auec  luy  en  pu- 
bhc.  Le  maiftre  s’y  accommoda,  & coucha  auec  elle:  mais  vn  iour 
voulant  cognoiflre  qui  eftoit  celle  auec  qui  il  couchoit,  il  demanda 
de  lalumicre  : fi  toft  qu’ill’eut  veue,  il  mir  la  main  à fon  efpée,  & pour- 

fuiuoit 


Xxt.  De  Cjraïup- 
fot,  d'Acmliaf 


ValeriBThttT' 
«uUoixia. 


i 


âuec.d’autrcs  femblables  Grecques.  3,55  . 

fuiuoit  la  vilaine:  laquelle  par  la  preuoyancc  de  Venus,  fut  transfor- 
mée en  vneplantc  du  mefme  nom,  comme  recite  Theodprus  en  Tes 
Metamorp  nofes. 

Valeria  Tufculanaria  ayant  encouru  la  malucillance  de  Ve-i 
nusjdeuint  amoureufe  de  fon  pcre,&  s’en  dccouurit  à fa  nourrice: 
laquelle  trompa  fubtilement  fon  mailtre , luy  donnant  à entendre  que 
c’eftoit  vne  icune  Rllc  de  leurs  voilins , laquelle  auoit  bon  te  de  fc  trou- 
uer  CD  public  auec  luy  : toutesfois  le  pere  vne  nuiâ,ayant  beu,  deman- 
da de  la  chandelle  la  nourrice  à grand'halle  alla  cuciller  la  Hile, la-  ^ 

quelle  s’cnfuill  aux  champs  toute  grolTc,là  où  elle  fc  iertaduhaut  en 
bas  d'vn  précipice,  neantmoins  fonfruidé  vefeut,  car  elle  demeura  en- 
ccinteau  bas  du  précipice,  &auboutdc  fon  terme  accq^icha  d'vn  fils 
qui  eut  nom  en  langage  Romain,  fit  en  Grec  E^ati.  Vale- 

* rius  de  regret  qu’il  en  eut , le  précipita  auifi  luy  mefme  au  fond  du 
precipice,commclerecite  AriiUdcsIcMilcfien,autroificfmcliuredcs 
nifioircs  d'Italie.  . 

Apres  la  dcftruûion  de  T roye , Diomedes  fut  ietté  par  la  tour- 
mente  en  la  cofte  de  la  Lybie  : là  où  regnoit  vn  Roy  nommé  Lycus,  ‘t»- 
quiauoitaccoullumé  defacrifierà  fon  pere  le  Dieu  Macs, les  clîran- 
gcrsquiarriuoientenfon'pays.MaisCallirhoéfa  fillcrcfiant  deuenuë 
amoureufe  de  Diomcdcs,traluft  fon  pere,  &fauua  Diomedes  en  le  ti- 
rant de  prifon:&luy  ne  fefouciant  pas  de  celle  qui  luy  auoit  procuré 
vnfigrand  bien, s’en  partit, dont  elle  eutfigrand  regret, qu’elle  s’en 
eftrangla,commcditIubaautroificfmedeshiftoires  Lybiques. 

Calpvrnivs  Craflùs  Gentil-homme  RomaiD,eàant  àla  guerre 
auec Regulus,fùtparluyenuoyé  çontre  les  Mairiliens,pour  prendre 
C vnchafieau  forc,quis'appclloitGerction,làoù  cllant  pris  prifonnicr 
& dclliné  à élire  immolé  &facrifiéàSacurnc,Byfathic  fille  du  Roy 
deuenue amoureufe dckiy,aahiûfon pere, &tcndit  fon  amy  vido- 
lieux  : depuis  le  icune  hommes’en  eftant  retourné,  la  fille  en  eut  vn  11 
grand  déplaifir , quelle  fc  tua  elle  mefme , comme  récite  Hegefionax 
au  troifiefme  des  Lybiques. 

Priam  RoydcTroycfentantquelàvilles’cn3lloitprife,enuoya””  ’ 

fon  petit  fib  Polydorus  cnThrace,àfon  gendre  Polymellor , aucc»i»*!&  p»»  * 
grande  quantité  d’or  & d’argent-  Polymcflor  pour  la  grande  conuoU  Y*kîtu  gcIÎiu| 
tifc  de  gaigner l’argent, tua  l'enfant.  Mais  Hccuba  ellant  venuü  en 
fon  pays, Te  trompa  , fous  couleur  qu’elle  luy  vouloir  donner  ceft 
argent,  & le  tirant  a part  à l’ayde  des  autres  damqs,  elle  la  première  luy 
ctcua  les  deux  yeux  auec  fes  mains,  comme  dit  Euripides  le  poète  Tra- 
1>  gique. 

Dv  temps  quldannibalfacdageoitlepays  de  Campanie  en  Italie^ 

Lucius Imbcrdepofaengardcfon  filsRufiius  entre  les  mains  de  Va- 
lerius  GeAius  fon  gendre,  auec  groflefomme  de  deniers.  Mais  ayant 
entendu  comme  Haiinibalauoit  gaigné  la  bataille,  par  auatice  il  viola 
touslcsdroits  de  la  nature,&fitmourir  l’enfant.  Leperclmbcr  allant 
par  les  champs  rencontra  le  corps  de  fon  enfant , ic  enuoyant  quérir 
Ton  gendre, luy  manda  qu’il  luy  vouloir  monArervn  threfor,  mais 
quand  ilfùt  venu,il  luy  crcua  lot  deux  yeux,  & puis  le  pciulic  en  croix. 
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m EACvsauoitcudePfamathavnfilsnommé  Phocus , qu’il  aymoit 

forcicndrcmcnt.Telamonn’cneftantpascontcnt.lcmcna  quand&  ^ 
luy  àlacliaffc.&s’cftant  prcfcnté  dcuanc  eux  vn  fanglicr,  il  lançi  la 
iauclinc contre  ccluy  qu’il  liaylToit,&  le  tua:  àl’occafiûn  de  quoy  le 
■ perc  l’enuoya  en  exil , ainfi  que  récite  Dorotheus  au  premier  des 
T ransformations. 

Caivs  Maximusauoit  deux  enfans,Similius&Rhefus,defquels 
Rhefus  eftoitnéde  Hameria. Ce Rhefuseftantàla chatte, tuafon fré- 
té, puis  quand  il  fut  de  retour,!!  voulut  faire  à croire  à fonpefe  que  ç’a- 
uoit  elle  par  cas  fortuit,  & non  pas  de  guet  à pends  : mais  le  perc  ayant 
entendu  & cognu  la  vérité,  le  enafla  de  fa  maifon , comme  recite  Ari- 
ftides  au  uoilj^me  des  Italiques. 

”sViair*»'’dî  M ARseutlacompagnied’Althea,&  engendra  en  elle  Mcleagcr, 
inn  BJi,  EuripidescnlatrageaiedcMcleager.  0 

S EPT I M I V s Marcellus  ayant  efpoufé Syluia,cftoit ordinairement 
àla chatte.  EtMarss’eftant  transformé  en  guife  d’vn  berger,  for^alà 
femme  nouuellement  efpouféc  , & l'engrotta,  puis  fe  déclara quiil 
eftoit,  en  luy  donnant  vnc  lance,  &luydilant  que  la  dettinée  de  l’en- 
fant qu’elle  deuoit  enfanter  de  luy,  gifoit  en  cefte  lance.  Septimius 
donc  tua’Tufquinus.&Mamercusfaifant’facrifîce  auxOicux,pour 
les  biens  de  la  terre, méprifa  Ceres  feule  entre  tous,  laquelle  ettant  indi- 
gnée de  ccmépris,enuoyavngrandfanglieren  fes  terres  :&  luy  ayant 
aflemblépluficurs  veneurs,  fit  en  forte  qu'il  le  tua,  & en  mit  à part  la 
hure &la peau, qu’il  enuoyaàcelle qu’il auoit  fiancée:  de  quoy  ellans 
mafrys  fes  oncles  fteres  de  fa  mere,  Scimbrates  &Muthias,rallerent 
ofier  par  force  àla  ieune  fille,  dont!]  fut  fi  indigné  qu’il  en  tua  fes  deux 
oncles  :&  fa  mere,  pour  venger  la  mort  de  fes  frères,  mit  la  lance  fée  q 
dedans  le  feu.  Ainfi  le  dit  Mcryllusau  troifiefme  des  Italiques. 

T ELAMON  filsd'Eacus  &d’Endeide,  s'enfuilldclamaifon  defon 
P^*'®>*^“riuadenuiaenriflc  d'Eubtee  * Le  pere  l’ayant  ap- 
dto»  ti  pu  uu  perceu , penfant  que  ce  fuft  vn  de  fes  fuiets,  donna  la  fille  à vn  de  les 
mamipu.  gardcs,pout  l’allet  ietter  en  la  mer.  Le  garde  en  eut  pitié,  & aima  mieux 

la  vendre.  La  nauireeftantarriuéc  en  Salamine,Telamon  l'acheta,  & 
elle  en  fin  enfanta  Aiax , comme  dit  Arctades  Gnidien  au  fécond  des 
Infulaires. 

LvcivsTrofciusauoitvne  fille  nommée  Florantia  de  fa  femme 
Patride.  Calpurnius  Romain  la  viola,  & en  eftantnéevnefiUe,illa 
baillaà  l’vn  de  fes  fate|lites  pour  l'aller  ietter  en  la  mer.  Le  foldat  en  eut 
pitié,&  la  vendit  à des  marchands  d' vne  nauire  : qui  de  bonne  auen  ture 
eftantsarriuezen Italie, Calpurnius l’achcpta,&eutd’eIlcContrufcus.  _ 
De  Ma-  EoLVsRoy  delà  Thofeane  eut  de  la  femme  Amphithéefix  fil- 

taiwi , de papi  Ics,  & autant  dc  fils,defquels  Macareus  le  plus  ieune  par  amourettes 
•jcieouraoii.  Cil  viola&cngroüa  1 vnc:  cllc  AU  oouc  dclon  terme  ne  vn  enfant  : cc 
qu’cftantdécouucrt.lepereluy  enuoya  vne  eljpéc,  & elJerecognoif- 
lant  la  faute  quelle  auoit  commife, s’en  déht:autant  en  fit  depuis 
apresMacareus, comme  récité Solfratusaudeuxiefme  des  Thyrrcni- 
ques. 

Papirivs  Volucer  ayant  efpoufé  Iulia  Pulchra  , eut  d’elle  fix 

filles. 


* amoureux  de  Canulia,l’vnc  defesfœurs.rcngtofla.  Ce  qu’ayant  en- 
tendu le  pere,  luy  enuoy a vne  dague,  dont  elle-mcfmc  fc  défit  i autant 
en  fit  Romanus , ainfi  que  raconte  Chry  fippus,au  premier  liure  des  hi-« 
ftoires  Italiques. 

Aristonvmvs  Ephefien,fils  de  Demoftratijs  haïffoit  les  femmes,  xxix.D'Atifto* 
&auoitaffaire  àvnealneflcjlaquelleauec  le  temps  enfanta  vne  belle  uiosTcUuf  moo. 
fille, qui  fiitfurnomméeOnofcelis,  qui  cft  adiré, cuifled’afne.Ariftote''^‘““‘““' 
au  fécond  des  cas  cflranges. 

Fvlvivs  TellushaïGant  les  femmes  fe  mefloit  auec  vne  iument, 
qui  à la  fin  porta  vne  belle  fille , laquelle  eut  nom  Hippona , la  DeefTe 
qui  alafurintendanccdesiumens.  Agefilaiis  au  troiliefme  des  chofes 
d’Italie. 

B Cevx  delavillede  Sardisayansla guerre  contreceux  de  Smyme,i„.  Deacham* 
plantèrent  leur  camp  deuant  les  murailles  de  la  ville,  & firent  fijauoir  à 
ceux  de  dedans,  que  ïamais  ils  nepartiroient  de  là,qu’ils  nc^rs  eulTent  ^ 

enuoyc  leurs  femmes  pour  coucher  auec  elles  : & comme  les  Smyr-ioa.' 
niens  furent  réduits  à telle neceflité, qu’ils  elloient  prefts  de  faire  ce 
que  leurs  ennemis  leurs  demandoient,  il  y eut  vne  chambrière  belle  de 
vifage,  qui  s’adreflant  à fon  maiflre  PhilarcTius,luy  dift,  qu’il  ne  faloit 
que  choifir  les  plus  belles  garfes  de  feruantes  qui  fuflent  en  la  ville,  & 
les  habillant  en  filles  de  bonne  maifon,  Icsenuoyer  à leurs  ennemis 
au  lieu  de  leurs  maiftrefles.  Ce  qui  fut  fait  : & enx  s’eTlans  laflcz  à force 
d’auoir  affaire  à elles,  furent  furpris  par  ceux  de  la  ville  qui  fortirent 
fur  eux  : d’où  vient  qu’encore  auiourd'huy  en  la  ville  de  Smy  rne  on  cé- 
lébré vn  iour  de  fefte  qui  s’appelle  Elcutheria,  auquel  les  feruantes  por- 
C tentaccoufttemensdcmaillrcfrcs,commedu  Dafyllus,au  troifiefme 
desLydiaques. 

Atepomarvs  Roy  des  Gaulois,faifan  t la  guerre  à ceux  de  Rome, 
iura  que  iamais  il  ne  fe  Icueroit  dedeuant,  qu’ils  ne  luy  cufTent  enuoyé 
leurs  femmes  pour  coucher  auec  elles.  Mais  eux  par  le  confeil  de  quel- 
que feruante  leur  enuoyerent  des  chambrières.  Les  Barbares  fc  mefle- 
renttantauec  elles,  qu’àla  fin  en  eftans  lalfez,ils  S’endormireht,&lors 


Dou P ' P * ' 

diminua  la  mefure  pourefpargncr  le  bled  : mais  les  habiianspenfans 

Su’il  fuft  traiftre,rafrommerentàcoups  de  pierre, comme  ditCalli- 
ratus,au  troifiefme  des  hiftoires  deThrace. 

Les  Romams  ayans  la  guerre  contre  les  Gaulois,&  n'ayans  pas  gran- 
de quantité  de  bleds,  Cinna  diminua  au  peuple  la  mefure  duoled:  les 
Romains  foupi;onnans  qu’il  prift  cette  voye,pour  occuper  le  Royau- 
me & fe  vouloir  faire  Roy , le  lapidèrent  : Anftides  au  troifiefme  des 
■ hiftoires  Italiques. 


gne  aux  Confuls , qui  fortirent  fur  eux,  & les  défirent  ; d’où  vient  que 
Pon  célébré  la  fefte  des  chambrières,  ainfi  que  dit  AriftidesMileficn, 

!•  I I :n  ! . » I: 
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33  8 Colfetion  d’aucunes  hiftoires  Romanes, 

PisiSTRATVS  d’Orchomcnc,  durant  la  guerre  du  Peloponcfè,  * 
Sm.  ^ haiflbit  les  nobles , &aimoit  les  hommes  de  bas  ôc  petit  cftat.  Parquoy 
ceux  du  Sénat  refolurent  entr’eux  de  le  tuer , & le  taillans  en  pièces , en 
cachèrent  cliacun  vne  piece  en  leur  fein , & raclèrent  la  tcrre,où  le  fang 
en  eftoit  tombé  : de  quoy  le  menu  peuple  s’eftant  douté , s’encourut  au 
• Sénat,  & le  plus  ieunc  fils  du  Roy  , nommé  Tlefimachus,fçachant  la 

confpiration,retira  la  commune  de  l’affemblée,  &c  feparale  peuple,  afl 
feurantauoir  veu  fon  pere,qui  auec  vne  plus  grande  & plus  augufte for- 
me , s’en  alloit  monter  à la  cime  du  mont  Pifee,  comme  dit  Théophile 
9U  fécond  des  Peloponefiaques. 

A c A V s E des  guerres  voifines  de  Rome , le  Sénat  olla  au  peuple  la 
mefurede  bled  qu’il  auoit  d’ordinaire, &Romulusencftantmarry là 
leur  rendit, & en  chaftia  pluficurs  des  plus  grands;lcrqucls  s’eftans  ban- 
dez contre  luy,letucrent  au  milieu  du  Sénat,  & le  taillans  en  pièces,  en  B 

ietterent  chacun  vne  piece  en  leur  fein.  Le  peuple  Romain  y accourut 


incontinei 


:^pour  mettre  le  feu  dedar\^  le  Sénat  : mais  Proclus  l’vn  des 
plus  nobIcMc  la  ville , dift  qu’il  auoit  veu  Romulus  en  vne  montagne, 
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plus  grand  qu’aucun  homme,  & qu’il  eftoit  deuenu  vn  Dieu  : ce  que  le. 
peuple  de  Rome  s’eftant  perfuadé , pour  l’authorité  du  perfonnage,  fc 
rctira,ainfiqucdit  Ariftobulusau  troifiefme  des  Italiques, 
xxxiii;  D’Hip-  PELOPsfilsdeT antalus & d’Euryanafla , ayant efpoufé  Hippoda- 

poiamu  <c  de  mia,  CD  cut  Actcus  & Thycftcs,& de  la  Nymphe  Danaïdc,Chryfippus, 
lequel  il  aimoit  plhs  que  fes  autres  enfans  légitimes  : mais  lanus  le  T hc- 
bain  en  cftant  deuenu  amoureux  le  rauift,&  cftant  ainfi  pris  par  Thyc- 
ftes  & Atreus,  il  obtint  fa  grâce  enuers  Pelops , à caufe  qu’il  l’auoit  fait 
par  amour,  Hippodamia  perfuada  à Thyeftes  & Atreus  fes  enfans, 
qu’ilsJc  fiflent  mourir,  fçaehant  qu’il  afpiroit  à occuper  le  royaume  de 
leur  pere.  Ce  qu’eux  ayans  rcfufé  de  faire , clle-mefme  employa  fes 
mains  à commettre  ce  maléfice  : car  vne  nui(ft  elle  prit  l’clpée  de  Laïus, 
&c  en  donna  vn  grand  coup  à Chryfippus , ainfi  comme  il  dormoit 
profondément,  TaiflantexprejOrément  l’cfpéc  en  la  playe.  Laïus  donc 
fut  foup<jonncdc  ce  meurtre,  à caufe  de  l’crpcc:  maisTe  ieune  hom- 
me qui  eftoit  à demi-mort,  le  déchargea , & déclara  toute  la  vérité  du 
fait.  Au  moyen  de  quoy  Pelops  ayant  fait  inhumer  fon  corps,  chalTa 
& bannit  fa  femme  Hippodamia,  ainfi  que  récite  Dofitheus  en  fon 
liurc  des  Pelopidcs. 

Hebivs  ayant  efpoufé  vne  femme  qui  fe  nommoit  Nuceria,  en 
eut  deux  enfans , &c  d’vnc  férue  affranchie  eut  vn  autre  fils  nommé  Fir- 
mus,  qui  eftoit  d’excellente  beauté , & qu’il  aimoit  plus  chèrement  que 
ics  enfans  légitimes.  Nuceria  ayant  eh  naine  ce  beau  fils,  cfTaya  de  per- 
iuader  à fes  enfans  qu’ils  le  tuaffent:  cequcfaindlementils  refuferent 
défaire,  mais  elle  l’entreprit  à exccuter,&  dcfaitla  nuiâ:  prit  l’efpcc 
de  l’vn  des  gardes,  dçnt  elle  donna  vn  coup  mortel  au  ieunc  homme, 
ainfi  qu’il  dormoit:  le  garde  en  cftant  foup^onné,à  caufe  de  fon  cfpée 
que  l’on  trouua,rcpfantluy-mefmedécouurittoutclavcrité,&:leperc 
apref  auoir  fait  inhumer  fon  corps , chaffa  & bannit  fa  femme,  com- 
me récité  Dofitheus  au  troifiefme  liure  des  Italiques. 

Thés  £V  s cftant  véritablement  fils  de  Neptune,  eut  vn  filsde  la 

princeffe 
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^ princefle  des  Amazones  Hyppolyte.qui  fut  appelle  Hippolytus  , 
depuis  luy  amena  en  fa  maifon,  v'ne  marallre  nommée  Phedra , ülle  de 
Minos, laquelle  ellant tombée  cnl'amour  d'Hippolytus  luy  enuoya 
fa  nourrice  pour  le  follicitcr,  mais  luy  n’y  ayant  voulu  entendre,  aban- 
donna la  ville  d'Athenes,^  s’en  alla  àThirezcus,làoùils’adonnaàla 
chalTe.  La  mauuaife  femme  fe  trpuuant  frullrce  de  fon  dcll'ein,  efcriuit 
de  mauuaifes  lettBcs  à fon  mafi, contre  l'honneftc  & challe  icune  hom- 
me , &de  dépit  s’eftrangla  auec  vn  cordeau.  Thefeus  adiouftant  foy  à 
ce  qui  eftoit  contenu  dedans  les  lettres,  requit  à fon  pere  Neptune, 
qu’il  fift  mourir  Hippolytus  pour  l'vne  des  trois  tcqueltcs,  dont  ü luy 
auoit  donné  le  chois:  Neptune  pour  luy  obéir  enuoya  à Hippolytus,  , 

qui  Icpromenoit  au  long  de  la  mer,  vn  taureau  , qui  effroya  telle- 
ment les  chenaux  de  fon  coche , quiils  renuerferent  Hippolytus  & le 
® briferent. 

CoMMiNivs  Suber  Laurentin  ayant  eu  vn  fils  nommé  Commi- 
nius,delaNympheEgeria,efpoulâdepuis  vnefemmenômée  Gidica, 
laquelle  deuenuë  amoureufe  de  fon  beau,  fils,  & par  luy  éconduite  de 
- *fonamour,fe  pendit&ellrangIa,laiirantdcslcttrcsfaufrcs&controu- 
uées,Comminius  ayant  leu  les  calomnieufesimputations  qui  efioienc 
• dedans  lefditcs  lettres, &fe  laHfantalleràfaialoufic.inuoquaNcptu- 
ne,lequel  monftra  à fon  fils , qui  eitoi  t monté  fur  fon  chariot , vn  Tau- 
reau : les  cheuaux  effroyez  tirèrent  en  forte , qu'ils  demembrcrciu  le 
fils, ainfi  que  récite Dofitheus au  troificfmc  des  Italiques. 

L A pefte  ellant  grande  au  paisde  Lacédémone,  l’oracle  d’Apollon  tnreiŒ* 

leurrefponditquclapcllilcncecencroit,  pourueu  qu’ils  immolalfentpciu. 
tous  les  ans  vne  icune  fille  de  noble  lignée.  Il  aduint  vnc  année  que  le 
C fort  tomba  fur  Hclcne,  de  forte  qu’elle  fut  menée  toute  accouftrée,& 
prefte  pour  cftrc  immolée  : vnc  Aigle  fondit  fut  cllc,qui  rauift  l’efpce, 
qu'elle  porta  aux  pallis,  aufqucls  eltoicntlcs  troupeaux  de  belles,  & la 
pofa  dcirusvncgcniire,aumoyende  quoy  de  là  en  auant  ils  fe  dépor- 
tèrent de  plus  lacrificr  des  filles. 

L A pellilencc  trauailloit  les  Phaleriens,  & la  contagion  ellant  gran- 
de, il  feur  fut  donné  vn  oracle , que  cellé  alHiélion  cclfcroit , fi  tous  les 
ans  ils  facrifioient  à lunon  vne  fille.  Celle  fuperllition  elloit  toufiours 
demeurée:  ValcriaLupcrcaellantappclléeaufacrificc  parlcfort,ainfi 
quel’cfpéc  fiit  dégaignée,  vnc  Aigle  fondit  fur  elle  quircmporta:& 
delTus  l'autel , où  elloit  le  feu  allumé , mit  vnc  petite  verge , au  bout 
de  laquelle  y auoit  vn  maillet  emmanché:  &quantàl'cfpée,cllclapo- 
fa  dclTus  vne  icune  gcnilTo,  qui  pailfoit  au  long  du  temple.  Ce  que 
t>  laieunc  fillcconfidcrant,aprcsauoirimmolélagcniirc,  cÛc  cmpdlta 
le  maillet;  auec  lequel , allant  de  maifon  en  mailon,ellc.  frappoit  dou. 
cernent  tous  ceux  qui  clloicnt  malades,  en  leur  difant,  qu’ils  fulTcnt 
fains  i d’où  vient  qu’encore  auiourd'huy  ce%  myllique  ceremonie 
s’obfcruc, comme  dit  Arillidcsaudix-ncuficlmcde  lès  Italiques. 

Philomene  fille  de  Nyélimus  & d’ Arcadia,  chalToit  aucc  Diane,  ÎL”»' 

& Mars  fe  déguifant  en  berger  l’cngroflâ.  Elle  ayant  enfanté  deux  ge- 
ihcaux,  &rcdoutant  fon  pcrc,  les  ictta  dedans  le  fieuucd’Erymanthus: 

' & eux  par  la  prcuoyancc  des  Dieux , allèrent  à val-l'cau  fans  danger, 
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^ iufqucs  à ce  que  le  cours  de  l’eau  les  ietta  contre  vn  chefne  creux  eftant  ^ 

au  bord  de  l'eau,  là  où  vne  Louue  ayant  des  petits , faifoit  Ton  gifte  : la 
Louue  ietta  Tes  petits  en  la  riuiere,& donna  la  mammelleàccs  deux 
petits  enfans  gemeaux.  Ce  qu’avant  appetceuvnpafteur  nommé  Ty- 
liphus  recueillit  les  enfans, & les  fît  nourrir  comnfc  fiens,appeUant 
l’vn  Lycaftus,&  l’aune  Parrhafius , qui  fuccederentau  Royaume  d’Ar- 
cadie,ainfi  qu’eferit  Zopyrus  Byzantin  âu  troificfnie  de  feshiftoircs. 

Amvli  VS  fe  ponant  tyranniquement  & violemment  enuersfon 
firereNumitor,  tuafon  bis  Enitusàlachaflc,&rendit  fa  bile  religieufe 
de  lunon , qui  auoit  nom  Iulia  Sy  luia  ; Mars  l’engrofia , & elle  au  bout 
, de  Ton  terme  enfanta  deux  gémeaux , St  confefla  toute  la  veritéau  T y- 

ran, lequel  lesbt  tousdeux  ietter  dedans  la  riuiereduTybre.  L'eau  les 
porta  tous  deux  en  vn  endroit  deda  riue,  où  vne  Louue  auoit  n'agueres 
fait  fes  petits , lefquels  elle  abandonna  St  ietta,  St  nourrift  les  deux  B 
enfans  gemeaux.Faullus  berger  ayant  veu  cela,lespritStiesnourrift,St 
en  ^pclla  l'vn  Remus  St  rautreRomulus,les  fondateurs  de  Rome, 
ainn  que  récite  Ariftides  le  Milefienen  fes  hiftoires  Italiques. 

D-orc-  A PR  ES  iaprifeStdebruâion  deTroye,Agamemnonfut  tuéauec* . 
j>bd-  CalTandre,maisOteftcs  eftant  cependant  nourri  par Strophius,bt la 
vangcancc  deceux  qui  auoienttué  Ton  pere,  comme  dit  Pyiandcr  au  •' 
quatnefme  des  Pcloponebaques. 

pABivsFabricianusparentdu  grand  Fabius, ayantpris  Stfaccagé 
Tufeia  ville  capitale  desSamnites,enuoya  àRomc  l'image  de  Venus 
vidlorieufe  : car  elle  cfloit  en  grande  vénération  enuers  eux.  Sa  fem- 
me ayant  elfe  cognuc  par  adultéré,  d'vn  beau  ieune  homme  qui  s’ap- 
pelloit  Retinius  V alentin,  tua  depuis  fon  marf  en  trahifon  ; mais  Fabia 
ralceurlàuuavnbenpetitbls,qui  fenommoitFabricianus,quieiloit  ^ 
encore  enfant,St  lebefecrettemcnt  nourrit:  St  depuis  quand  le  ieune 
homme  fut  venu  en  aage , il  tua  fa  roerc  auec  fon  adultéré  , St  en 
fut  abfous  par  le  Sénat.  Ainbrefcrit  Dobtheus  autroibefmc  de  fes 
Italiques. 

iixTiii  Dt»a.  B vsYR  is  bls de Ncptune  St  d'Antippe  bile  du  NU,  fous  preteite 
jy™  » Je  lao-  receuoit  courtoifement  les* eftrangcrs  palTans  en  fa  maifon , les  im- 

moloit.  Mais  la  vangeancediuinevangeabnalcmentla  mort  de  ceux 
qu’U  auoit  fait  m ounr , car  Hercules  l’aSaillant  auec  fa  malTuc,  le  débt. 
Ainfi  l’efcrit  Agathon  Samien. 

H E R cvL  E s emmenant  les  bœufsde  Gecyonà  trauers  l'Italie,  alla 
logerchez  le  Roy  Faunusqut  eftoit  blsde  Mercure,  St  Ctctiboii  tous 
les  ellrangers  àfon  pere , mais  en  ayant  voulu  faire  auunt  à Hercules, 
ilfiit  tue  luy-mefme.  Ainb  l'eferit  Dcrcyllus  au  troibcfmedes  Ira- 
liques. 

zrxn.DePcrt-  Phalaris  Rov  des  Agrisentiiishomme  ctucl, auoit  accouQu- 

lui  ec  d Anmoi  , , , ^ ' rr  ti  ■ I r n-  n • r 

rauicuiiik  me  degebennerley  palans: St  Pcrillus,qutdelon  mciuereitoit  ron- 
deurdc  cuy  ure , luy  ht  vne  vache  de  bronze,  qu’U  luy  donna , à bn  qu’U 
bit  brûler  les  paOans  dedans  le  corps  d'icçlle.  Le  Tyran  fc  monlfra 
iude  en  cela  feulement , car  U le  bt  mettre  dedans , St  fembloit  que 
la  vache  rendiÜ  vu  mugillcracnt.  Ainb  ileft  elcritau  troibcfmedes 
Caufes. 
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^ Ek  Egcfteville<lelaSicilefucautresfoisvncrucltytan£mili(uCen> 
forinuSiqui  faifoit  des  prcfens  à ceux  qui  hiy  inuentoienc  quelque  nou- 
uellefôrte  de  gehenne  à tourmenter  leshommes.  Ily  eutvnnommé 
Arontius  Paterculus,  qui  ayant  forgé  &c  fabriqué  vn  cheual  de  bronze, 
leluy  donna,  afin  qu’il  y iettaftdecuns  qui  il  voudroit:&  luy,faifant 
lors  ic  premier  afte  de  iuftice,fit  iettcr  dedans , le  premier,  celuy  qui  le 
luy  auoit  donné, afin  que luy  tout  le  premier  experimental^  le  tour- 
ment qu’il  auoitpenféinuenterpourles  autres.  Et  le  prenant  apres,  le 
précipita  du  haut  en  bas  du  mont  T arpeien.  Et  il  femble  que  ceux  qui 
ontregnéauec  violence , ont  eflié  de  luy  appeliez  les  Emiliens,  comme 
dit  Ahdidesau  quatriefme  des  Italiques. 

Evnvs  fib  de  Mars  & deStcrope,clpoufa  Alcippe  fille  d’Oeno.*‘J?J“'"“* * 
maiis,dont  il  engendra  vne fille, Marpilie, laquelle  il  vouloir  garder 
® vierge, mais  Apharclus  l’ay  anr  veuc,la  rauid  en  vne  danfe.Le  pere  cou- 
rue apres , en  lapenfant  recouurer,  mais  iamais  il  ne  le  peuft  arteindre, 
tellemenr  que  de  douleur  il  fe  ietta  en  la  huicrc  de  Lycormas,&  fiit  fair 
immortel,  ainfi  quedit  Dofitheus  au  premier  des  Iraliques. 

An!  VS  Roy  des  Thofeans  ayant  vne  bcHe  fille  nommée  Salia,la 
gardoit  fille,  mais  Carhetus  l’vn  des  nobles,  voyant  cede  pucclle  qui  fe 
ioüoit,  en  deuint  amoureux , & ne  pouuant  vaincre  la  paffion  de  fon 
amour,  la  rauid&  lamenaàR,pme.Son  peres’cdantmisà  lepourfui- 
ure,&nerayant  fccu  atteindre, feietladedanslariuierequilorss’ap- 
pelloit  Pareufion,&  depuis  aedéde  fon  nom  furnommée  Anio.  Et 
jCathetus  couchant  auec  Salia  engendra  en  elle  Salius&Latinus,dcC. 
quels  font  defeenducs  les  plus  nobles  familles  du  pays , comme  A tidi- 
. des  leMilefîen&  Alexandre  le  Polyhidorefcriuent  autroificfmc  des 
C Italiques. 

E O E s I s T R A T V s natif  de  la  ville  d’Ephefe , ayant  tué  l’vn  de  fes  «i.  d'escMi*. 

Jjarens.s’cnfuiden  la  ville  de  Delphes,  & demanda  à Apollon  en  quelL’^*"*'^'''®’^ 
ieu  il  fedeuoit  habituer.  Apollon  luy  rcfpondit, qu’il  s%rredadlàoù 
il  trouueroit  despaïfansdanfans , couronnez  de chappeaux  faits  de  ra- 
meaux d’oliue.  Edantdonc  arriuc  en  vn  certain  endroit  del’Afie , où 
iltrouua  les  labouteurs  couronnez  de  rameaux  d’oliue,  fitdanfans,  il 
fonda  là  vne  ville,  laquelle  il  nomma  Elcunte,  comme  récité  Pytho- 
cles  Samien  au  troifieime  des  Georgiques. 

T ELEGOKVs  filsd’VlyfTes&dcCircé  enuoyé  pour  chercher  fon 
pere,  eutaduispar  l'oracle  qu'il  edifiad  vne  ville  au  lieu  où  il  trouuc- 
roit  les  laboureurs  couronnez  de  chappeaux, & danfans  cnfemble.Par- 
quoy  ellant  arriué  en  vn  certain  endroit  de  l'Italie , & y voyant  les  paï- 
D lans  couronnez  de  rameaux  & branches  d'oliuiers  fauuages,  & s’éba. 
tansàdanfer,  il  y édifia  vne  ville, que  pour  rcuenementilappclla  PrU 
nefle , laquelle  depuisles  Romains,  en  cordant  vn  peule  nom , ont  ap  . 
pelle  Prcnclle,  ainfi  qu’Arillocles  recite  au  troifieime  des  Italiques. 
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SOMMAIRE.  • • 

N cti  virs p>mm*itxmtnt  dtfcritts.'Fluuurtpu  monjhttnpdrtie  le 
gouuernemtnt  de  U République  ijdthenes,  qui  * fleuri  pur  le  • 
moyen  de  plufieurs doéles perjonnupes ,*unombre  defquels  il fuut 

mettre  letfoufnomme:(_,k  ff*uo'irAnt'iphon,Andocidet,Lyfi*s, 

iJocrütêsAfius,  Aefchmei,  Ljeurgus,  Demoflhenei,  //iperideiCrDinur^us.  B 
Muis  £ Autre  purt  il  découure  Ajfet^  que  l'mdijcretion  de  quelques- vhs  de  ces  h»- 
rAnpueurs  a enpendré  beaucoup  de  confuflons , ruiné  la  plufpart  de  ces  perflmM- 
ges  ,&JînAlement  l'e  fiat  public:  ce  qu'il  femble  auoir  expreffiment  remarquét 
afin  que  chacun  voye  combién  celuyqui  ri  a rien  de  bon  qu'vn  langage  bien  agencé, 
eft  dangereux  au  maniement  £ vn  eflat.  Il  veut  donc  que  la  viue  vertu foit  iointe 
à t éloquence.  Cependant  nous  voyons  au fli  la  legereté  & t ingratitude  du  peuple 
Athénien  en  beaucoup  £ endroits  ,&  en  cefle  diuerfité  de  complexions  des  dix 
hommes  icy  dépeints/ on  apperpoit  de  combien  fert  à vne perjônne  la  bonne  inflru- 
élion  dés  Jim  enfance, (y  que  valent  les  bons  précepteurs, pour  façonner  les  tendres 
efprits  à deschofes  hautes  ^ importantes  au  public.  A trauers  cela , Ion  pe$t 
aufli  cognoiflre plufieurs  traits  de  [ancien  geuuemement  populaire , qui  feruent 
àjaire  comprendre  de  mieux  en  mieux  IhifloireGrecque , nommément  celle  des 
Athéniens  ,&parlesrtcompenfes  demandées  dr  décrétées  pour  les  hommes  ver-  ’q 
tueux,encorerecogioifi-onparmi  les  imperfeélioni  du  peuple, qui  auoit  la  fiiuue- 


.•tempsquebonluyafemhU,tantdeRepubliqu..^  

U Grece , anéantis  entièrement  depuis  , {ÿ*  à prefent  cefle  belle  contrée  efl  af- 
ferme iyfaiteefclautdela  plus  violente  & malheureufe  nation  du  monde. 


I.  Race  «TAori' 
• hoe  , (ï  ptofrr> 
nM),rrtete>cieci, 
fes  cfch<riicn . Ac 

r«  fa/BCtncc  dam 
let  imret , fpe» 
daleincnt  «a  l'art 
d’Otatcur. 


ANTIPHON  I.  ' 

NriPHONfilsdc  Sophilus , natif  du  bourg  de  Ram- 
nus, fut  efeholier  de  fon  propre  pere  qui  tenoitefeho- 
IcjOÙl’ondit  qu’Alcibiades  mcfme  alloit,  lorsqu’il 
cftoit  encore  enfant, & ayant  acquis  la  fuilifancede 
bien-dite , de  foy-mefme  , pour  fa  viuacité  de  fon 
entendement,  comme  quelques- vns  eftiment , il  s’en- 
tremit des  affaires  publiques  ,&  ne  laiffa  pas  pourtant  de  dreffer  aulfi 
vne  efchole,  où  il  eut  quelque  different  en  matière  de  lettres  aucc  le 
Philofophe  Socrates, non  pourdifputerpar  émulation  & opiniaffte- 
ment,  mais  pour  reprendre  fa  fa(jon  de  faire , ainfi  comme  Xenophon 
a eferit  au  premier  de  fes  Commentaires  des  aâions  & paroles  de  So- 
crates. Il  compofa  des  oraifons  à quelquevvns  de  fes  citoyens  qui  l'en 

requirent. 
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A requirent, pours’cn  feruir  en  iugement  à defcndre&  iuftifier  leurs  eau-  ' 
fcs:&:ilfiitlcprcmier,àccqueTondit,qui  commen<;accftc  faconde 
y faire:caronnctrouue  pas  vne  oraifon  iudiciellc  pour  prononcer  en 
iugement,  faite  par  aucun  des  Orateurs  qui  onr  ette  auparauanr  luy, 
non  pas  mefmc  de  ceux  de  fon  temps  ( pour  ce  que  la  couilume  n’eftoit 
pasencored’encompoferainfi  pourautruy)ny  de  Themiftocles,ny 
dePcriclcs,nyd’Ariltides, combien  que  les  temps  leur  prcfentafTcq^ 
plufieursoccafions,  voire  neceflîtez  de  ce  faire  :&  fi  ce  neftoit  point 
parinfuflifance  qu’ils  s’en  ablVenoient , ainfi  qu’il  cil  confiant  par  ce 
quiefi  eferit  chez  les  hifioriens  de  chacun  de  ceux  donc  nous  auons 
fait  mention.  Au  refie  on  ciouucra  que  cousics  plus  anciens  dont  nous 
nous  pouuons  fouuervir , qui  ont  eu  ce  mefme  fille,  & exercé  celle  mef, 

_ me  forme  de  dire,  comme  Alcibiades,  Critias,Ly  fias  fie  Archinoüs, 

* ont  tous  hanté  fie  conféré  aucc  Antiphon , qui  efioit  défia  vieil  : car 
ayant  l’entendement  grand  fie  profond,  il  fut  le  premier  qui  compofa 
fie  mit  en  lumière  des  infiitutions  en  l’Art  oratoire,  demanierc  qu’il 
efioit  fiirnomméNefior.  Et  Cecilius,  au  craiccé  qu’il  a fait  de  luy,  con- 
ieâure  qu’il  aicefié  précepteur  de  Thucydides  l’hifioriographc,  pat 
ce  qu'il  Icloüe.  Il  efi  en  fon  langage  exquis,  plein  de  perfuafion,aigu 
fiefubtileninuention,tlans  les  chofcsmal-aifées, artificiel, afiaillant 
à couuert,  tournant  fon  difeours  aux  loix,  fieà  émouuoir  les  affeélions, 
vifant  toufioursà  ce  qui  efi  le  micux-fcanc , fie  de  plus  belle  apparence. 

I L fut  enui  ton  le  temps  des'  guerres  des  Perfes , fie  du  temps  de  Gor-  n.  En  «jod  «mp. 
giasleLeontinSophifie,cfiantvn  peu  plus  ieuneque  luy, fie  duraiuf-r,ppûl|ii''t»î»i 
qucsàla  fubuerfion  de  l’efiac  Se  domination  populaire, faite  par  lcSf,'’^".^'“'*'*‘ 
quatre  cents  côiurcz , à quoy  il  lèmblc  que  luy  mefme  ait  tenu  la  main, 

C parcequ’ildcffrayadeuxgalcres,SefutCapitaincencetemps-là,oùi! 
eut  la  viûoireenpluficurs  rencontres , fie  leur  gaigna  plulieurs  gran- 
des alliances.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  icunes  gens, fie  cquippa  foi.  ■ 

Xante  galères, fie  atout  propos  il  efioit  enuoyé  ambalTadeur  deuers 
ceuxdeLacedemone,lorsquel’onbafiifiles  muraillesde  la  ville  d’E-  - .■ 
tionie;  mais  apres  que les.quatre  cents  furent  ruinez, il  fut  accufédela 
* confpirationauec  Archcptolemus,l’vndesquatre  cens confpirateurs, 

auec  lequel  il  fut  condamné  Se  (bumis  à la  punition  des  trailtres.  Son 
corps  fut  ietté  fans  fcpulcure,fieluy  aucc  toute  fa  pollcricé, eferit  au 
nombre  des  infâmes.  Les  autres  tiennent  qu’il  fut  misa  mort  par  les 
trente  Tyrans, comme  encre  autres  Lyfias  en  vne  harangue  qu’il  fit 
pour  la  fille  d’ Antiphon  : car  il  eut  vne  fille  laquelle  Callelchrus,  com- 
meplus  proche  lignager, demanda  pourfemme  en  iufiiee:  fie  que  les 
D trente  Tyrans  Payent  fait  mourir  , Theopompus  mefme  l’cfcrit  au 
quinziefme  de  fes  Philippiques , mais  celuy  làcfioit  plus  moderne.  Si  C 
efioit  filsd’vn  Simonides , duquel  Cratinus  fait  men  tion,  comme  d’vn 
homme  qui  n’efioit  pas  melchant,en  fa  comédie  de  Pythine.Com- 
mentdoneferoit  celuy  qui  auroic  auparauant  cfié  tué  par  les  quatre 
cents , derechef  retourné  en  eftre  fousles  trente  Ty  tans  î 

O N recite  encore  l’hifioire  de  fa  mort  en  vne  autre  forte,  c’efi  que- 
fianedéjafort  auanceen  fonaage,il  nauigea  en  Sicile, lorsquelacy  - KIMi  le  U Uuf« 
rannic  du  premier  Diony  fius  efioit  en  fa  plus  grande  vigueur  : fie  corn-.'*' 
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■me  durant  le  difner  on  euil  mis  en  auant  vn  propos, à fqauoir  quel  A 
elloic  le  meilleur  cuyure,  les  vns  en  difantd’vne  forte,  les  autres  d'vne 
autre,  luy  rcfpondit,  que  le  meilleur , à fon  auis , eftoir  celuy  dont  on  p 
auoit  faitles  Aatucs  d’Hatmodius  & d’Ariftogiton.  Ce  que  Diony- 
(tus  ayant  entendu,  & imaginé  que  c'eftoit  tacitement  inuiter  les  Sy- 
racufuns  à luy  courir  fus,  & attenter  à fa  perfonne,il  commanda  que 
^onlelït  mourir.  D’autrcsdirent,quecefuc  pardcfpit  de  ce  qu'il  le 
mocquoitdefes  Tragédies. 

O N trouuc  de  ceft  Orateur  foixante  oraifons,  defquelles  Cecilius 
tient  qu'il  y ena  vingt  &cinqqui  faulTement  luy  font  attribuées.  Il  eft 
picqué&mocquédauariccpar  Platon  le  Comique  aucc  Pifander:  & 
pndit  qu’il  a compofé  quelques  Tragédies  luy  fcul,&  d'autres  auec 
Dionynusle  Tyran:  Etau  mcfmc  temps  qu’il  vaquoit  à la  poclîe.il  B 
compofa  aullî  vn  art  de  remédier  aux  ennuis  & maladies  de  l’elprit 
ne  plus  ne  moins  que  les  médecins  guarilTcnt  les  maladies  & douUurs 
du  corps  : & 4e  fait  ayant  bafti  vne  petite  maifon  à Corinthe  fur  la 
place, il  mit  vn  billet  fur  la  porte, qu’il  faifoirprofeflion& auoit  le 
moych  de  guarir  de  paroles,  ceux  qui  eftoient  cnnuicz&attriftcz  & 
leur  demandant  les  caufes  de  leurs  ennuis,  il  les  rcconfortoit,&  confo. 
loir  leurs  douleurs  : toutesfois  depuis  cllimant  que  ceft  art  &profe(l 
lîonlàcftoittroppecicc&trop  balfe  pourluy,il  fc  remitàenfcigner 
la  Rhétorique.  Aufli  y en  a il  qui  attribuentà  Antiphon  leliure  de 
GlaucusdcRege,qui  traitte  desPoëtes,&  l’on  loiie  principalement 
le  traitté  qu’il  a fait  d’Herodotc,&  celuy  qui  eft  dcdiéàErahftratus 
touchant  les  Idées,  & l’oraifon  de  Dilacion  qu’il  eferiuit  pour  foy- 

mcfme,  &ccllequ’ilcompofacontrcDcmoftheneslccapitainc,ciîIa.  ^ 

quelle  iU’accufed’auoirtaitcontrclesloix.  Audi  efcriuit-il  vncautre 
oraifon  contre  Hippocrates  le  médecin  cftantcapitaine,&:lcfit  con- 
damner par  coutumace,  & le  Decret  qui  fut  l’année  que  ’Theopompus 
fiift  preuoft,  fous  lequel  les  quatre  cens  vfurpatcurs  de  la  choie  publi- 

» SaUHitt 

si«ji  iT»ih«iKi  Cecilivs  eferiuit  le  Decret  mefme  du  Sénat,  par  lequel  il  fut  or- 

cMwe  Aonfiioo.  luy  feroit  fait  en  ces  termes;  Duvingt  & vnief-  * 

meiourdela  Pry tannée, eftant  Demonicüs  d’Alopece  greffier.  Phi- “ 
loftratus  Pellenien  Capitaine  general, àla  propolîtion  d’Andron,le“ 
Sénat  a ordonné  touenant  Archiptolemus,Onomaclcs&  Antiphon,  “ 
que  les  Capitaines  ont  déclaré  eftre  allez  en  ambaflade  à Lacedemone,  ** 
audommagedelacitéd’Athenes,&eftre  fortis  du  camp  fur  vn  vaif-  D 
fcaud’enncmis,&en  terre  auoirpafle  par  le  fort  de  Decelie:  Le  Sénat," 

donc,  a ordonné  qu'ils  foicntprisau  corps,  & mis  prifonniersdans  les" 

prifons  fermées,  afin  qu’ils  foient  punis.  Que  les  Capitaines  mefmes," 
auec  quelques- vns  du  Sénat  iufquesau  nombrededix,tels  comme  il  “ 
leur  plaira  choifir,  les  déférent,  afin  ouefurles  poinéts  allcguez,iugc-“ 
ment  foit  donné.  Que  les  Thefmotnctes  les  appellent  le  lendemain  " 
qu’ilsaurontefté  conftituez  prifonniers,  6(  qu’ils  les  introduifent  en  " 
iugement  deuant  les  luges,  apres  que  par  le  fort  ils  feront  éleus  : & que  “ 
les  Capitaines  auec  les  fufdits  Orateurs  les  aceufent  de  trahifon , & au-  “ 

. ue  quiconque  voudra:  puis,  quand  le  iugement  fera  conclud&pro-  “ 
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A nonce  contre  eux,  que  la  condamnation  foitexccutce  félon  la  for- 
me fictcneurdc  la  loy  quia  eftieftablie  contre  les  traiftres.  Audeflbus 
de  ce  decret  eft  ekrite  la  condamnation  de  trahifon  : Furent  condam- 
j,  nez  Archcptolemüs  fils  d’Hippodamus  d’Agrante  prefent, Antiphon 
” fils  de  Sophilus  de  Ramnulc  aulfi  prefent , & fiu-ent  condamnez  à j 
„ élite  liutez  entre  les  mains  des  onze  exécuteurs  de  la  iuftice,  Icun  biens 
jjConfifquez  , ladixme  defquels  feroit  attribuée  à la  deelTc  Mineruc, 
leurs  maifons  démolies  de  fond  en  comble , BiJa place  d'icclle  bor- 
„ née  de  tours,  fur  lefquelles  fera  efcrit,Icy  furent  les  maifons  d’Ar- 
„ cheptolemus  & d’ Antiphon  traiftres  à la  république.  Si  déclarées  ad-  . 

„ iugeesau  Receueurdudomaine.pour  •*  QiTil  ne  foit  loifible  d’en- 
„ feuelirny  inhumer  les  corps  d'Archeptolcmus  ny  d' Antiphon  en  fa 
B ville  d’ Athènes,  ny  en  part  quelconque  qui  foit  fousfondomainc. 
jjQueleurmcmoirefoit  infâme,  & toute  leur  pollerité,  tant  d'enfans 
„ballards  que legitimesi&quefiaucunadoptevndcleursenfanspout  > 

„ fonfils.qucluy  mefme  foit  infâme.  Que  tout  cela  foit  eferit  en  vnc 
colomnede  bronze,  en  laquelle  foit  âulli  mis  le  decret  quiaefté  fait 
contre  Phrynicus. 

A N D O C I D E S.  1 1. 

ANDOCiDEseftoitfilsdcLeagoras.celuyqui  fit  vnc  paix  entre,.  Ri;e  d'Aedo* 
les  Athéniens  & les  Lacédémoniens , du  bourg  Cvdathenien  ou  j" 

Thuricn , extrait  de  noble  race  des  Ccryccs , c’cll  à dire  lierauts,  parue- 
C nue  iufqucsàluy.  Et  pourtant  il  fut  élcu  vn  iour  auec  Glaucon,pour 
aller auec  vingt  nauircs  porter  fecours  aux  Corcyrciens,qui  auoient 
la  guerre  contre  les  Corinthiens  .-depuis  il  fut  accuTé  d'irapictc,pout 
auoiraueclcsautresjbrifc les  ftatucs de  Mercure  qui  cftoient  parmy  la 
ville, &d’auoirauiri  forfait  contre  les  myllcrcs&faindes  ceremonies 
• dcCcrcs,pour  ce  qu'eftant  ieune  débauché, allant  en  mafquc  foUa- 
llrant,  vnc  nuiéljil  auoit  brifé  quelques  images  de  Mercure, dont  il 
auroiteftédefeté  en  iuftice:  & pour  ce  qu’il  n’auroit  pas  voulu  rtpre- 
(ênter  & liurer  à la  torture  le  feruiteur  que  fes  aceufateurs  prioient 
* qu’il  reprefentaft,  il  fut  tenu  pour  aitaint&conuaincudcce  qu’on  luy 
mettoit fus:  pour  la fccomicaccufation, laquelle fiit  bien toll apres  le 
partement  de  la  grande  armée  de  mer  qui  ail#  en  la  Sicile,  les  Corin- 
D thiensayansenuoyédcsEgefticns&desLcontinsdcdansla  ville  d'A-  • 
thencs,aufquels  quelque's  particuliers  Athéniens  deuoient  prefter  fe- 
coursjvnenuiûilsbrifcrent  toutcslcs  images  de  Mcrcurcqui  font  à 
rcntourdc'la place, ainfi  queCratippusdit.  Et  dauantage  ayrant  for- 
fait contrclcs  fainâsmyftercs:&cncftantappellécn  iuftice,  il  en  fut 
abfouls,à  la  charge  donner  à cognoiftre  & déclarer  les  crimi-  • , 

ncls  : 6ty  ayant  employé  toute  fon eftude,il  fit  en  forte  qu’il  trouua 
ceux  qui  auoient  forfaitcontrelcsfainâs  myftctes,  entre  Icfquels  fut  .# 

fon  propre  pere:&  quant  aux  autres,  les  ayant  conuaincus , il  les  fit 
tonsmoutir,maisiHauua  la  vicàfon  perc, encore  qu’il  full  défia  en 
prifon:  âcs’cftantfaitfoic,&ayantq>romis  qu’il  feroit  beaucoup  de 
chofes  qui  fèroient  de  tres-gtand  profit  àla  république, il  i\f.  leur  fAüit 
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Ças de promeflc, car  Leagoras  enacculà  pluAcurs  qui  auoient  dérobé 
CS  deniers  publics,  & qui  auoient  commis  d’autres  niauuais  cas, au 
moyen  dequoy  il  futabfous. 

Mais  Andocides  cftant  en  réputation  uout  les  afFaircs  qu’il  ma- 
« .HUI-  tiioit  en  l’adminiftration  publique,  il  nclaiilapas  de  fc  mcller  du  trafic 

ac  de  nuicb«o>  . ii-r  * * i -i  •./. 

<i>rc,  te  ce  qui  lu;  de  marchandue  par  mer,  au  moyen  dequoy  il  acquit  amitié  & droit 
uCrt».  J'I _I..C s,c.; r i 


.iuii»enC;t«.  d'JnofpitalitéauccplufieursPtinces  & Seigneurs , mefmement  aucc  le 
RoydeCyptei&cefutlors  qu’il  rauifi  vnc  ieunc  fille  d’Atillidcs,& 


gués  i)ai 
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fà  niepcc,  outre  le  fccu&  contre  la  volonté  de  Tes  parcns,&  l’cnuoya 
en  don  au  Roy  de  Cy pre  : mais  cftant  preft  d’en  eftrc  appellé  en  lufH- 
cc, il  la  déroba  derccnef,&  la  ramena  de  CyprcàAtlicncs.  A raifon 
dequoy  le  Roy  de  Cypte  luy  ayant  fait  mettre  la  main  fur  le  collet , le 
retint  prifonnicr;  mais  il  rompitlcs  prifons,&s’en  refuit  à Athènes, 
lors  que  la  confpiration  des  quatre  cens  fut  chafTée  de  la  ville.  Mai»  g 
dctecnefil  en  fut  encore  chaflé,quand  les  trente  tyrans  vfurperent  la 
domination.  Et  s’eftant  tenu  durant  le  temps  de  fon  exil  en  la  ville 
d’Elidc,  lors  que  Thrafybulus&fes  adhcrens  retournèrent  en  la  ville, 
il  y retourna  auffi,&  tut  enuoyé  en  ambaflâde  à Lacédémone,  là  où 
s’cflant  trouué  qu’il  auoit  mal  verfe,  il  fut  derechef  banny. 
scihateu-  T ovTEslerquellcs  chofes  apparoiffent  parles  oraifons  qu’ilacfl 
.“iiTDquclctitcsicarilycna  les  vnes  aufquelles  il  refpond  à l’aceufation  qu’on 
tcuijfiUnuou.  luy  faifoitdes  myfteres  violez, les  autres  où  il  prie  gencralementles 
luges. On  trouueauflî  l’oraifon  par  laquelle  il  defere  ceux  quiauoiét 
forfait contrclesmyllcresj&fadefcnic&rcfponfe  contre  Phaiax,ôi 
delà  paix.  Ilfùtenvoguc  au  mcfme  temps  que  Socrates  le  Philofo- 
phc,maisilnafquitcnla  foixante  & dixhuiâicfmc  Olympiade, lors 
queThcagenidcseftoitPreuoft  à Athènes  ; tellement  qu’il  doit  eftre  ^ 
plus  ancien  que  Lyfias  d’enuiron  cent  ans.  Il  y auoit  vn  des  Hermes 
qui portoit  fonnom,& onl'appelloitle Mercure d’ Andocides, ayant 
efte  dédié  par  la  lignée  Egcide,  pour  autant  qu’ Andocides  auoit  fa.  t 
maifontoutioignanr.  Il  ht  les  frais  d’vnc  danle  rondeau  nom  delà 
lignée  Egcide , qui  prctcndoit  le  pris  d’honneur  aux  fcflcs  Bacchana- 
les : & l’ayant  gaigne,  il  confacra  le  trepié,  qu’il  attacha  haut , tout  vis 
à vis  du  Porine  Sclin.  Son  ftile  eftfimple,fàns  artifice,  tout  nud,  8e* 
fans  figure  quelconque.  » 


L Y S I A S. 


III. 

* 


t.  t.yfiu  Skilieii 
vient  1 Atbeace 
Ce  de  U lefootnc 
à S^rtapife  , oü 
■jrADthtbttè  Tort 
long'tetnpt,  ilie» 
gi0t(  à Athenet, 
t*oü  »j*at  cUi 
btnay.iiy  teni.e 
pu  remtcniilc  de 

TKaTybülos,  nà 
H dcmetira  le  refte 
de  (a  vie. 


L Y s I A s eftoit  fils  de  Ccphalus , fils  de  Lyfanias , fils  de  Cephalus, 
natif  de  Syraeufe,  mais  il  s’en  vint  demeurer  à Athènes , pour 
l'afFcdioh  qu'il  portoitàlavillc,8eparla  pcrfuafiondcPcriclcsfusdc 
Xantippus,qui  cflantfon  amy&lonholtc,Iuj'pcrruadadccc  fairc,à 
caufe  qu’il  clloit  fort  riche  : ou  bien,  comme  les  autres  le  tiennent, 
ayantefté  banny  & chafTé  de  Sy  racufc.lors  quelle  eftoit  afferuie  par  la 
tyrannie  de  Gclon.  Il  vintàAthcnesrannécquePhiloclcsfutPrcuoft 
apres  Phaficlcs, la  deuxiefme  année  de  la  quatre -vingt-dcuxicfme 
Olympiade,  & fut  du  commcqcemcnt  nourry  fi:  enfeigné  auec  les 
plusnoblcs  des  Athéniens.  Mais  depuis  quand  la  ville  enuoya  la  colo- 
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A nie  de  Sybaris,  & qui  depuis  fiit  furnommée  Thurics,  il  s’y  en  alla  auec 
fon  frère  plus  ancien  Polcmarchus  ; car  il  auoit  encore  deux  autres 
frcreSjEuacmus  6c  BracbilluSjlcut  petc  eftant  défia  dcccdé.ôcs’y  en 
alla  pour  paniciper  à la  diftribuiion  des  terres  au  lort,  l’annéeque  Pra- 
xitclesfut  Preuoft.ôclàfetintettant  inftruit  ôc  enfeigné  chez  Tliifiaa 
6c  Nicias  tous  deux  Syraeufains.  Et  y ayant  acquis  vnt  maifon.auec  la 
ponion  de  terre  qui  luyeftoitéclieuë  par  le  fort,  ily  vcfcutâcfeporta 
comme  citoyen,  l’cfpace  de  foixantc  trois  ans,  iufqucs  à l'année  que 
Clerchu»  futPrcuoftàAthencs,ôcrannec  en  fuiuant  fous  Callias,la 
oonanre 6c  dcuxiefme  Olympiade,  cftantaducnuë  aux  Athéniens  la 
calamiteufc  perte  qu'ils  firent  en  la  Sicile  ; à railon  de  laquelle  Ce  re- 
niuans  plufieursde  leurs  fuiets  6c  alliez,  mcfmcment  de  ceux  du  codé 
_ de  l'I  talic,  il  fur  accu  (e  de  tenir  le  party,6c  fauorifer  à ceu  x d' A thenes,à 
* raifondequoy  ilfut  banny  auec  trois  autrcs:6c  eftant  arriucàAthc- 
ncs,enrannccqueCalliasfutpreuoft  apres Cleocritus, que  les  quatre 
« cens  auoient  délia  occupé  la  ville,ils'y  arrcAa.  Mais  apres  la  bataille 

, nauale  de  la  riuierc  de  la  Cliéure.que  les  trente  tyrans  eurent  occupé  la 

villc,ilcnfutdcchairél'c('pace  de  feptans,6cfut  prluédcfon  bien 6c 
de  fon  frere  Polcmarchus  : ôc  luy  s’eftant  fauué  par  l'huis  de  derrière  de 
lamaifon,oùronlcgardoit,en  intention  dclcfaire  mourir, il  fe  re- 
tira en  lavilledcMcuares.  Et  comme  ceux  de  Phylcfurentrentrcz  de- 
dans la  ville,  ôc  en  curent  chafl'c  les  tyrans,  pourcc  qu'il  s'eftoit  raon- 
ftrétres  vtile  à l'entrcprifc,  comme  ccluy  qui  auoit  contribué  deux 
> nulle  liurcs  en  argent , ôc  deux  cens  boucliers;  ôc  ayant  cfté  enuoyé 

I auccHcrman,iHoldoyatroiscensôc  deux  foldats,&ilfit tant  enuers 

; Thrafylcus  Elicn  fon  amyôchofte  ancien,  qu'il  les  ayda  de  quelque 

‘ C nombre  de  taicns:  au  moyen  dequoy  Thrafybulusàfon  retour  en  la 
I ville, propofaau peuple, quepout  fes  bons  fctuiccs  le  droit  de  bour- 

geoilic  luy  fiiftoétroyé,  n'y  ayant  encore  aucun  Preuoft  élcu,l'ande 
deuantEuclidasilepcuplcra.tifia  l'oârroy;  mais  vn  Archinus  aceufa 
certepropofition, comme  faite  contre  les  loix,  dautant  qu'elle  auoit 
cfté  propofée  au  peuple,  auant  que  d'auoir  cfté  pourparlée  ôc  delibcrce 
au  Sénat,  Le  decret  de  la  ratification  hit  condamné  ca(Té,ôc  ainfi 
débouté  dudroitdcbourgeoific,  ôc  neantmoins  demeura  en  la  ville 
tout  Icreftcdcfavie  auec  mefmes droits ôcpriuilcgcs, que  s'il  euftefté 
bçurgeois,  ôc  y mourut  finalement  apres  y auoir  vefeu  rcfpace  de  qua- 
) trc-vingts6ctroisans,ou,commclc$  autres  difenr,  feptante  ôc  fix,ou, 

! commcaucunscfcriucnt, quatre-vingts, tant  qu'il  vid  Dcmofthcncs 

f encore  icune  gartjon. 

D On  dit  qu'd  fut  né  l'année  que  Philoclcs  fut  Preuoft,  ôc  l'on  trcuuei>.snh<nrggn, 

de  luy  quatre  cens  oraifons,  acfqucllcs  ily  en  a,  félon  le  iugement  de  “U 

Dionyfius  ôc  de  Cccilius  , deux  cens  6c  trente  qui  font  naifuement 
ficnnes,  dans  lefqucllcs  il  fut  vaincu  par  deux  fois  feulement.  Il  y a 
aulficclle^u'il  fitcontre  Archinus,  en  la  defcnfcdudccrct,parlcqucl 
le  droit  de  bourgeoifieluy  auoit  cfté  donné,  6c  vneautre  contre  les 
trente  tyrans.  Il  futproprcàperfuadcr,6c  dansles  oraifons  qu'il  bail- 
loitauxp3Cticuliers,fort  liiccinâôcbref.OnrrouucauftidesIntrodu- 
élions  àla  Rhétorique  de  luy,  ôc  des  harangues,  des  lettres  miiliucs,des 
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i.  Htce  fe  iBArD- 
ftieo  d'irooatet 
Aiheaka. 


îoiiangesjdes  oraifonsfuncbrcs , des  difcours  de  l'amour,  vne  defenfe 
de  Socrates , qui  picque  fes  iuges  bien  au  vif:  & femble  que  (bn  ftilc 
foit  aifé& facile,  combien  qu’il  foit  impolfible  à imiter.  Demofthe- 
nes  en  l'oraifon  qu’il  a faite  contre  N eera,  dit,  qu’il  fut  amoureux  d’v- 
neMctanira,  laquelle  eftoit  ferue  & compagne  de  Neera.  Depuis  U 
efpoufa  la  fille  de  fon  frère  Branchillides.  Platon  mefme  fait  mention 
deluy  auliutede  Phedrus,  comme  d’vn  Orateurfort  éloquent, &plus 
ancien  qu’ifocrates.  Et  Philifeus, qui  eftoit  familier  d’Ifocratcs,& 
compagnon deLyfias.enfitvnEpigtamme, par  oùilefteuidcnt  qu'il 
eftoit  plus  ancien  d’ans:  ce  qui  elt  marque  auftlpar  ce  que  Platon  en 
dit , & l’Epigramme  eft  tel. 

De  Calippé  fille  à langue  diferte. 

Otes  faut-il.  que  tu  fois  bien  alerte, 

Pout  nous  monftrer  fi  bon  efprit  tu  as. 

En  nous  rendant  le  fils  de  Lylïas 
Tel , que  fonner  en  mémoire  eternelle 
S’oye  par  luy  la  vertu  paternelle  : 

; Car  de  pays  en  autre  traça  fie. 

De  moeurs  en  moeurs  patte  Sc  repalT^ 

Pat  fapience  immortel  il  doit  eftre. 

Et  en  honneur  apres  fa  mort  renaiftre. 

Notifiant  ma  grande  charité 
Enuers  fon  pere  à la  pofterité. 

Il  compofaaulfivne  harangue  à iphicrates,  celle  qu’il  prononça  con- 
tre Harmodius,Ô£  vne  autre,  pat  laquelle  il  aceufa  Timotheus  de  tra- 
hifon,& gagna  en  l’vne&en  l’autre.  Mais  comme  depuis  Iphicrates 
approuuoit  les  aâions  de  Timotheus, &tafchoit  à fuuftenircefte  ac-  i 
cuution  de  trahifon  , en  luy  demandant  compte  des  finances  qVil 
auoit  maniées,  il  en  futappellé  en  iuftice,  & rcfpondit  pat  vne  oraifon 
que  luy  compofa  Lyfias:  & quant  àluy,il  fut  bien  abfouIs,mais  Timo- 
theus fut  condamnéàl’amended’vne  groflfe  fomme  de  deniers.  Ilre- 
citaauttienvneattembléedes  ieux  Olympiques,  vric  longue  oraifon, 
par  laquelle  ilpcrfuada  aux  Grecs,  que  fe  reconcilians  les  vns  auée  les 
autres,  ils  fittent  entteprife  de  ruiner  le  tyran  Diony  fius. 

I S O C R A T E S.  IV. 

I Socrates  eftoit  fils  de  Theodorus  atchipreftte,  l’vn  des  medio-^ 
cres  bourgeois,  qui  auoit  nombre  d’cfclaues  faifeurs  deaubois&de 
fluftes,  par  la  manufaéture  defquels  il  deuint  fi  riche,  qu’il  fit  honora-  j 
blement  nourrir  &inftruirefesenfans.Carilenauoit  encore  d’autres 
malles,  T clcfippus,Diomncftus  & vne  fille.  C’eft  pourquoy  il  eft  moc- 
qué  par  les  poètes  Comiques,  Atiftophancs  & Stratis,touchan  t ces  flu- 
ftes. Il  fut  enuiron  la  quatre-vingt-fixicfme  Olympiadc^plus  aagé 

JiueLyfimachusMyrrhinufiendc  vingt&deux  ans,&  que  Platonde 
ept.  Il  fut  auditeur  & difcmle  de  Prodreus  de  Chio,  & de  Gorgias 
Leontin  ( & en  fon  enfance  futaufll  bien  nourry  & inftiuit  que  nul  au- 
uequifuft  à Athènes)  & de  Tifiaslc  Syraeufain,  & de  Theramenes 

le  Rhe- 
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. le  Rhetoricien,  lequel  cftant  preft  à eftre  pris  par  les  trente  tytahs,s’en* 

* fuit  à l’autel  de  Mincruc  Conlcillcrejdont  tous  fes  amis  ellans  effrayez* 

Socrates  feul  fe  leua  pour  le  fccourir  , & demeura  longuement  fans 
parler  du  commencement.  Mais  Thcramcnesluy-mefmc  le  pria  defe 
déporter, difant  qu’il  luy  feroit  plus  douloureux  que  fon  mal  propre, 
s’ilvoyoit  qu’il  y euft  pas  vn  de  fes  amis  qui  tombaft  en  affaire  pour 
l’amour  de  luy  : & on  dit  qu’il  luy  aida  à compiller  certaines  inltitu-  *' 

lions,  lors  que  l’on  le  calomnioiten  iugement:ces  InfUtutions  font 
intitulées,  de  Boton. 

Apres  qu’il  fut  deuenu  homme , i 1 ne  fc  voulut  pas  entremettre  du  > <i"ot  a ••oci 
maniement  des  affaires  de  la  chofe  publique , tant  pource  qu’il  auoit  la  QU  honuQC. 
voix  foible  & grefle,^uc  pource  que  de  nature  il  eftoit  craintif,&  qu’il 
auoit  perdu  fes  biens  a la  guerre  contre  les  Lacédémoniens.  Il  femble 
B bien  qu’il  ait  porté  tefmoignage  en  iugement  public  pour  d’autres; 
mais  (le  harangues, il  n’en  pronon(ja  iamais<3u’vne  feule, celleducon- 
tr’efehange  des  biens:  & ayant  drefle  vne  efchole,ilfemit  àedudier 
&àcfcrirc,làoù  il  compofa  fonoraifon  Panégyrique,  & quelques  au- 
tres deliberatiues,  dont  il  en  lifoitluy-mefmclcs  vues  &les  autres;il 
les  compofoit  pour  des  autres , eff  imant  que  parce  moyen  il  exhorte- 
roit&incitcroit  les  G recs,à  faire  ce  qu’ils  deuoient.  Maisfc  trouuant 
ctompé  enfon  intention,  il  fe  déporta  decela,  ât fc  Htmaiffrc  d’efeho- 
le,ptcmierementenl'lAcdeChio, ayant  neuf  difciples  ,làoùl’ondit, 
que  voyant  le  falairequc  fes  efeholiers  luy  comptqient  pour  leur  ef- 
diolagc,  il  feprit  à pleurer,&dit,  Orvoy-iebien  maintenant  que  ic 
me  fuis  vendu  àceux-cy.Ilconferoitauecceux  quivouloient  deuifer 
aucc luy, ayant  cfté  lepremierqui  a fcparé  les altercationsdes plaide. 

C ries  d’auec  le  difeours  (Tes  affaires  publiques  ; il  ordonna  des  Magilfrats 
en  Chio,  & vne  mefmc  forme  de  gouuerncment  delà  chofe  publique, 

3u’en  fon  pays, &amaffa  autant  d’argent  que  fit  iamais aucun  maiffre 
’cfcholc,  tellement  qu’il  eut  bien  le  moyen  luy  feul  de  défrayer  vne 
galere. 

I L eut  des  auditeurs  iufqucs  au  nombre  de  cent,  & ent’autresTimo- 
theus  fils  de  Conon , auec  lequel  il  vifita  pluficurs  villes,  eferiuant  tou- 
tes les  lettres  qucTimotheusenuoyoit  aux  AthenienSjàl’occafionde- 
quoy  il  luy  donna  fix  cens  cfcus,de  l’argent  qui  luy  refta  delà  compo- 
ution  de  Samos.  AufTi  furent  fes  difciples  'Theopompus  de  Chio,  & 
EphorusdeCumes, & Afclcpiades,qui a compofe  les fuiets tragiques, 
&Theodedles,  qui  a depuis  eferit  des  Tragédies.  Son  fepulchrc  eft 
enallantvcrsCyamitis,enlaruëfain£te  qui  va  en  Eleufine,  mainte. 

D nant  tout  démoli.  Il  y auoit  aufii  fait  dreflcr  les  images  des  Poètes  illu- 
ftres  auec  luy, dont  iln’eft  demeuré  que  celle  d’Homere.  Auffi  eftoit 
defesdifciples  Leodamas  Athénien, &Lacritus  Lcgillateur:  &com- 
mc  quelques- vns  difent , Hyperides&  Ifeus.  Et  on  dit  que  Demo- 
fthencs,ainfi  comme  ilenfeignoit  la  Rhétorique, s’en  vint  à luy , & 
luy  dit, que  certainement  il  n’auoitpas moyen  deluy  payer&fournir 
les  mille  dtachmcs,qu’il  demandoit  pour  fon  efcholage , mais  que  vo- 
lontiers il  luy  en  payeroit  deux  cens  qu’il  auoit , pour  apprendre, 
pour  le  prix  de  fon  argent,  vne  cinquiefine  partie  de  fon  art  d’clo- 
Tomell.  g g 
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f.Sethiniigiici» 
fou  iüe  , £ fw 
•popbtb^mcs. 


A Timothcus  par  amour  cordiale, , 

£n  honorant  l'alliance  horpicalc 
D'Ifocrates,aux  DcclTes  a raie 
Icy  pofer  Ton  naturel  poureraiâ. 

La  iratueeftoit  faite  de  la  main  de  Leochares.  On  trouue  encore 
foixantede  Tes  oraifons,  entre  Icfquelles  il  y en  a de  vrayes,  vingt  & 
cinq,felon  le  iugement  de  Cecilius,les  autres  luy  font  fauiferaent  attri- 
buées. Et  ciloit  A peu  curieux  d’oAcntation , & fc  foucioit^A  peu  de 
monllrer  fa  fuififance , qu’eftans  venus  trois  pour  l'oilir  déclamer  & 
difeourir,  il  enretint  les  deux,&  renuoya  le  troi  Acfme,  dilânt  qu'il  re- 
tournai le  lendemain,  pource  que  lors  il  auoit  vn  plein  theatreen  fon 
auditoire:  & difoit  fouucnt  à fes  familiers  qu'il  pren  oit  cent  efeus  pour 
B .cnfcignerfonart,mais  quiluy  pourroitenfeigneràluy  lahardiclfe  & 
la  forte  voix,  qu'il  en  payeroit  mille.  A quoy  quelqu'vn  luy  deman- 
„ doi  t , comment  il  cioit  poflible  qu'il'  rendiH  les  autres  Orateurs  fuf- 
Afansàbiendire,veuqu'ilncl’cftoitpasluy-mcfme:  Pource,dit  il  que 
les  queux  ne  peuuentpas  couper, mais  ellesrendent  bien  le  fer  propre 
àcouper.  Auflîyen  a-t'il  qui  difent  qu'il  a compofedes  liurcs  de  l'art 
de  Rhétorique,  toutesfois  les  autres  tiennent , que  ce  n'cfloitpaspar 
art  ny  méthode  , mais  par  exercice  feulement  qu'il  les  tendoit  elo- 
quens.  Ilcivrayqueiamaisiln!cxigcafaIairedccitoyend'Athenes,& 
prioit  fes  familiers  defe  trouucraux  alTcmblces  de  ville,  pour  luy  rap- 
C portcrce  qui  s'y  feroit  dit.  Il  fut  extrêmement  dcplaifant  de  la  mort  de 
» Socrates,  & de  fait  le  lendemain  il  en  porta  le  deuil.  A vn  qui  luy  de- 
mandoit,que  c'edoit  que  Rhétorique,  il  luy  relpondit  : C'eil  l'art  de 
i>  faire  les  chofes  grandes  petites , & les  petites  grandes.  Quelque  iour 
» eftant  en  vn  feftin  chez  N icocreon  T y ran  de  Cy  pre , comme  les  afli- 
jj  dans  le  ptioient  de  difeourir,  il  leur  refpondit  : De  difeourir  des  choies 
waufqucUcs  ic  fuis  bien  propre,  d n'en  edpas  le  temps  maintenant,  & 

«quant  àcellesdont  iPed  temps  maintenant,  ie  n'y  fuis  pas  propre.  Et 
voyant  que  Sophocles  le  pocte  tragique  pourApuoit  de  l'œil  affc£hieu- 
fement  vn  icune  gardon,  il  luy  dit:  line  faut  pas , Sophocles,  qu'vn 
homme  de  bien  contienne  fes  mains  feulement,  mais  aulA  fes  yeux.  ** 
Ephorus  natif  deCumes  edoit  fort!  de  fonefchole  fans  yauoir  tien 
fait  ny  apptis,à  raifon  dequoy  fon  pete  Demophy  lus  l'y  ayant  renuoyé  • <■  s«  « 

auec  vnfecondfalaire,lfocratcss[cn  riant  l'appelloit  parieu  D/p/ierw, 
c’ed  à dire , portant  deux  fois  : il  trauailloit  beaucoup  apres  luy,  & luy- 
mcfmeluy  fuggeroit  l'argument  de  fa  déclamation. 

I L edoit  enclin  & fuiet  au  plaiAr  de  l'amour , à raifon  dequoy  il 
vfoit  cou  Aoûts  de  grands  & plantureux  matetats  en  fon  lit,&  auoit  des 
oreillers  parfumez  & trempez  d'eaux  de  fenteurs,&  tant  qu'il  fut  ieu- 
^ neil  ne  fe maria  point,  mais  quand  il  fut  deuenu  vieil,  ilentretenoit 
enf^maifon  vnecourtifanne,laquelies'appelloitLagifce,delaquellc 
il  eut  vne  petite  Aile,  qui  mourut  auant  que  d’edre  mariée,  en  l'aagc  de 
douzeans:  depuis  ilefpoufa  la  femmederOrateurGorgias,Placame, 
laquelle  auoit  trois  enfans , donc  il  adopta  Aphareus  , ainA  comme 
nous  auons  dit,  qui  luy  Ac  faire  vne  dacuc  de  bronze,  & la^anta  au- 
près du  temple  de  lupicer  Olympien , auec  vne  celle  infeription, 
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Apharcus  fils  par  adoption  . , 

D’Ifocratcs,  en  vénération. 

De  lupitcr  dédia  cette  image  r 

Defon  feu  pcre,  afin  que  de  courage. 

Il  Ce  monftraftdeuot  cnucts  les  Dieux, 

Et  honoraft  fes  parons  vertueux. 

L’on  dit  qu'il  courut  en  carrière,  cftant  encore  icune  enfant,  car  on  !• 
void  de  bronze  au  chafteau,dcd»ns  le  icu  de  paulme  despreftres  de  Mi- 
ncruc,àcheual,ainfi  que  quelques-vns  ont  dit.  Entoutefavie  ilaeu 
deux  procez  ; le  premier,  pour  échanger  fes  biens,  cllaot  prouoqué  par 
Megaclides , là  où  il  ne  comparut  pas  en  perfonne  à l’adiourncmcnt , à 
caufe  de  fa  maladie , mais  il  ÿ enuoya  Ton  fils , & le  gaigna.  Le  fécond 
Juy  fut  intente  par  Lyfimaclius.pour  échanger  fes  biens,  à la  charge 
de  défrayer  vnc  galere, auquel  procez  eilanc  vaincu,  il  fut  contraint  B 
de  défrayer  la  gaUre:aufl'i  y auoit-il  vne  ficnne  image  fur  la  place  de 
Pompeum.  Mais  Aphareus  compoiâ  pluficurs  orailons  iudicialcs  fie 
dcliberatiucs,&  fit  desTragedies  enuiron  trente-fcpt,dont  il  y en 
a deux  que  l’on  contredit,  & il  commença  à faire  ouïr  en  public  fes 
ffiuurcs,  depuis  l'aiuiéc  que  Lyfillratus  fut  preuoil,  iufques  à celle  de 
Sofigenes,  en  vingt  &:  huiâ  ans , durant  lefquels  il  en  fit  ioiicr  fix  ciui- 
les  ,dont  il  gaigna  le  prix  de  deux , les  ayant  mis  en  auant  par  vn  mai- 
ftreioüeur nommé Oionylius:  & par  d'autres  ioücurs,  deux  autres Lc> 
naïques , c’eft  à dire , ioyeufes  pour  rire.  Il  y auoit  des  ftatuës  de  la  mè- 
re d'ifocrates  & de  Theodorus,  & de  la  faur  d'elle  Anaco,  dedans  le 
chafteau  , dont  colle  de  la  mcrc  cil  encore  en  cilre  , plantée  auprès 
d'Hygia  , l’infcription  en  eilant  changée , mais  celle  d' Anaco  ne  Ce 
trouue  pas.  Elle  laiifa deux  enfans,  Alexandre,  qu’elle  eut  de  Coxod^ 

& Vficles  de  Lyius. 


I S E V S.  V.  ^ 

TSxvselloit  natifdeChalcide,&e(lantvenuàAthenc$,ilciludia 
<<<« . _^dansles  oeuures de  Ly fias, lequel  il  imita  de  fipres,  tantàla  tilTure  & 

aflcmblage  des  paroles,  comme  en  la  fubtilité  de  fes  inuentions , que 
iî CO n’eilvn homme  bien  exercé  àdifeerner  le ftde de  ces  Orateurs,  il  ^ 
ne  pourroit  pas  facilement  dillinguçr  plufieurs  de  leurs  oraifons,à  qui 
cllcsferoient.  Il  eut  la  vogue  enuiron  la  guerre  du  Peloponefe,  ainfi 
comme  l'on  peut  conieâurer  par  fesotaifons,  & dura  iufques  au  ro- 
gne de  Philippus  : mais  il  quitta  fon  efchole  pour  aller  domeiliquc- 
ment  enfeigner  & inilruiroDcmoAhcncs,pourleprix&la'fommede  q 
dix  mille  drachmes:  àraifon  dequoy  il  acquit  vnc  fort  grande  répu- 
tation,& luy  compofadesoraifons  cxhortatoircs, comme  quelques- 
vns  ont  eferit.  Il  a laifie  cinquante  & quatre  oraifons,dont  il  y en  a 
des  naïfùes  Sc  légitimes  à luy,  cinquante  : aufli  efcriuit-il  des  particu- 
lières introduélions  & réglés  de  Rhétorique  , & fut  le  premier  qui 
Commença  à former  & tourner  la  fcntencc  de  fon  Aile  au  maniement 
des  alTaires,  ce  que  principalement  imite  DemoAhenes.  Theopom- 
pusfiit  mention  deluyenfonThefcus. 

ESCHI- 
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EScHiNEsfiit  filsd’Atromctus,  lequel  fut  banni  & chafle  du 

temps  des  trente  tyrans,&aida  à remettre  fus  le  peuple , & fa  me-  « OCCCfUlOM  . 
rc  eut  nom  Glaucoihcadcla  lignée  deCothocide,n‘cftantny  quant 
la  noblefle  de  fa  race , ny  quant  à fes  facultcz  & richeffes , des  bonnes 
maifons  de  la  ville  i mais  fe  trouuant  ieune,  fort  & roidc  de  fa  perfon- 
nCjil  fc  fortifia  encore  dauantageaux  exercices  du  corps  - & ayant  la 
voix  forte  Si  claire,  il  fit  depuis  profeffion  de  ioüer  des  T tagedies,  & 
comme  dit  Demofthenes,  ilalioit  apres  les  autres,  & ne  fatfoit  que 
tiercer  entre  les  ioUeurs  durant  les  feftes  Bacchanales , fous  vn  nom- 
mé Ariftodemus.  Eflant  encore  ieune  gar^n  il  monllra  les  lettres 
B auec  fon  pere  : & attiué  à fon  adolefcence,  il  fat  àla  guerre  parmi  les 
autres. 

lLouït,commeaucunstiennent,Ifocrates&Platon,ou,commeCe-y-fJ'j^f“' 
’cilius  ditjLeodamas  :&  fe  méfiant  des  affaires  publiques,non  fans  bruit 
& réputation , pour  autan  t qu’il  faifoit  telle  àla  faâion  de  Oemofthe- 
nesjilfiiten  plufieursautresambafTades,&  nommément  deuersPhi. 
lippus,pour  traiter  de  la  paix,pour  laquelle  il  fut  aceufé par  Demoflbe- 
nés,  pour  auoir  efté  caufe  que  la  nation  des  Phociens  fut  exterminée  : 

&pource  que  la  guerre  eftant  allumée  entre  les  Amphiéfyons  & les 
Amphiffiens , ayant  efté  député  pour  comparoir  en  raffcmbléc  des 
Amphidyons.qui  faifoient  vn  pon , il  fut  caufe  qu'ils  fc  ieteerent  en- 
tre les  bras  de  Philippus, lequel  à fa  fufeitation  prit  ceft  affaire  en  main, 

& conquit  tout  le  pays  de  la  Phocide  : mais  moyennant  le  port  & la  fa* 

. C ueur  que  luy  fit  Evbulus.fils  de  Spintharus  Proballuficn , qui  eftoit l’vn 
de  ceux  qui  auoient  crédit  enuers  le  peuple,  il  échappa,  &fut  abfous  de 
trente  ballotcs  & fulfrages  feulem  ent:  les  autres  di{cnt,quc  les  Orateurs 
efcriuirent&çompofcrentbien  les  oraifons  ,mais  qu’eftant  aduenuë 
lafortune  de  labataillcdeChctonéc,lacaufcncfut  point  appellce  ny  ‘ 

plaidée. 

Qve  LQV  E temps  depuis  Philippus  eftant  trefpafré,6r  fon  fils  Ale-  * 

xandrepaffé  en  Afie,ilaccufaCtcfiphon,d’auoit  mis  enauantvnde-  t*  «»ii  » 
cret  contraire  aux  loix,en  l’honneur  de  Demoftlicnes:  mais  n’ayant 
pas  eu  la  cinquiefmcpartie  des  voix  Si  fu  ffrages  du  peuple , il  fut  banni 
d’A  thencs,  & fe  retira  à Rhod  es,  n’ayant  pas  voulu  payer  mille  drach- 
mes, pour  l’amende  en  laquelle  il  eftoit  condamne.  Êcs  autres  difent 
dauantage  qu’ilfutnotéd’infamie,pourn’auoirpasvoulufortirdcla 
X)  ville,  & qu’il  fc  retira  à Ephefe  pardeuers  Alcxandrc:maisAlexandrc 
mort,  & les  affaires  cftans  en  grand  branfle , il  s’en  retourna  à Rhodes, 
là  où  il  dreffa  vneefchole,&  commenta  àenfeigner  l'and'eloquence.11 
recita  quelquefois  aux  Rhodiens  la  harangue  qu’il  auoit  prononcée  en 
iugcmcnt,à  l’encontrcdc  Ctcfiphon,dont  tous  les  affiftans  demeurerét 
émcrucillcz,cômcntilauoitpeueftrcvaincu,ayantprononcévnc  telle 
oraifon.  V ous  ne  vous  ébahiriez  pas,Scigneurs  Rhodiens,  leur  refpon- 
dit-il,  fi  vous  auiez  ouy  Demofthenes  rcfpondant  à cela.  Il  laiffaà 
■ Rhodes  vnccfchole, qui  du  depuis  fut  appclléercftudc  de  Rhodes:  do- 
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puis  il  s’en  alla  en  Satnos,& apres  y auoir  dcmeutéquelque  temps  en  « 
rifle , il  y mourut.  Il  au  fort  belle  vou , comrocil  cft  certain,  tant  par  ^ 
ce  qu’en  dit  Ucmofthcnes,quc  pari  orailbn  de  Dcmocharcs. 

O H trouuc  de  luy  quatre  oraifons , celle  contre  T imatchus,  cel  le  de 
lafauflcambaflade,6c  cellecontreCteCphon.qui  font  vrayement de 
luy  i car  la  quatriefmc  qui  cft  intitulée  Deliaque,  n’eft  pa$al'Éfchincs:Il 

cft  bien  vray  qu’il ifutdeflgné,  pour  allcrplaider  cniugement  lacauli 

dutempledeDclos,  mais  il  ne  la  pronon<;a  pas,  parce  qa'Hyperidcs 
fil  t éleu  au  lieu  deJuy , ainfi  que  dit  Demofthenes.  Il  eut  des  frcres,ain- 
fi  qu’il  dit  luy-mcfme,  Apbobus  Sc  Dcmocliarcs  : il  apporule  pce  • * 
micr  la  nouuclle  de  lafecondc  viûoire,  que  les  Athéniens  auoient  gai- 
gnéeiTamyncs,àroccafiondequoy  ilcuten  don vne couronne.  Les 
autres  difentqu’Erchinesne  fut  iamais  à l’efchole  de  maiftre  quelcon- 
que en  Rhétorique  ,'mais  qu’ayant  elle  nourri  au  greffe , il  s clcua  de  B 
luy-mefine  , parce  qu’il  afliftoit  ordinairement  aux  iugemetu.  La 
première  fois  qu’il  parla  en  public  deuant  le  peuple , ce  fut  contre  Phi- 
lippus,  enquoy  ayant  efté  oicnoüy.il  fut  incontinent  clcu  ambaflà-’ 
deut  deuers  les  Arcadiens , là  où  il  fit  vne  ligue  de  dix  mille  combatans 
à l’encontre  de  Philippus.  Il  aceufa  T imarchus  de  tenir  vn  bordel,  le- 
quel craignant  de  comparoir  en iugement,fcpendit, ainfi commclc 
dit  quelque  part  Demofthenes.DepuisilfutambaffadcuiversPhilip- 
pus,auccCtefiphon&Demofthencs,pourtraitcrdclapaix,en  LaqucL. 

JC  il  fe  porta  mieux  que  Demofthenes.  Et  depuis  fut  cleu  luy-dixicfmc 
pour  aller  faire  iurer  la  paix , dont  cftant  appelle  en  iufticc  il  fut  ab- 
fous, comme  il  aeftédit  auparauant. 

L Y C V R G V E.  V 1 1.,  c 


LY  c y R G V E eftoit  fils  de  Lycophroh,  qui  fut  fils  de  Lycurgue,cc- 
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t.1Ucedetym-  • 

^fo'oOTpn’’  I .luvqueles  trente  tyrans  firent  mourir  à lafiifcitation  d’vn  Ari- 
noM»  Uuijn.  ftodemus  qui  cftoit  dcBata  ;&  ayant  elle  thrclbrier  general  delà  Grè- 
ce,!! auoit  cllé  banni,  durant  la  domination  populaire,  du  bourg  de 
* Buta , & de  la  famille  des  Etheobutades.  Il  fut  premièrement  auditeur 

de  Platon  le  philofophe,  & fit  profclllon  de  Philofophie  : & depuis 
ellant  deuenu  familier  d’ifocrates,  il  s’enuemit  du  gouuerncment 
des  affaires  auec  grand  crédit , tant  en  aélions  qn’«n  paroles  > & fi  on 
luy  commit  le  maniement  des  finances  : car  il  fut  eleu  threforicr  gene- 
ral,l’cfpacedcquinze  ans, durant  Icfquels  il  mania  quatorze  mille  ta- 
Icns,  qui  font  huiâ  millions  & quatre  cens  millccfcus , ou,  comme  les 
autres  dilcnc,dix-hui£l  mille  Gx  cens  cinquante  talens,&  fut  l’Qra-  | 
tcur  StratocIcs,qui  mit  en  auant  qu’on  luy  decernaft  cell  honneur.  Il 
fiitdoncclcu  du  commencement  luy-mefine  en  perfonne  threforicr, 
maisdepuis  il  mctcoitlcnomde  quelqu’vn  de  fesamis,  & luy  cepen- 
dant faifoit  tout  le  maniement , & auoit  toute  l’adminiftration , par 
ce  qu’il  y auoit  eu  vne  ordonnance  publiée,  qu’aucun  nepeuftauoii 
l’adminiftration  des  deniers  publics, pour  plus  de  temps  que  cinq  ans. 

Il  continua  toufiours  à prefider  aux  auurcs  publiques  efté  & hy  uer , & 
la  charge  luy  ayant  cfte  conunife,dc  pouruoir  aux  chofes  neceffaires 
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A pour  la  guenc,  ü reftablift  beaucoup  da  fautes  en  la  chofe  publique. 

Entre  autres  il  Ht  baftir  au  peuple  trois  cens  galeres , & fit  le  parc  < >•  Ç.  qi'ii  si 
aux  exercices  de  Lyceuns,& le  planta  d’arbres,&edifia  au/E  vn  parc 
luiâer,  & paracheua  le  Theatre  qui  cil  au  temple  de  Bacebus , luy  mef- 
mc  ayant  l'oeil  fur  lesVuuricrs  : & fa  fo^  & confcicncc  ciloii  cenuc  fi 
bonne,que pour vne fois  il s’ell  trouue  auoit entre  fos  mains  iufques 
àlafommcacdeux^enscinquantctalcns.,de  l'arccnt  des  particuliers 
qui  le  luy  bailloiciu  a garder.  AulTi  il  Htfaire  pluüct^rs  beaux  vafcsd'oi 
& d’argent  pour  l'ornement  de  la  chofe  publique,  & fit  aulfi  faire  plu-. 

• fieurs  Viâoitesd’argent.&ayant  trouué  plufieurs  ouurages  publics 
imparfaits,  illcs  paracheua  tous, comme  l’arccnal  & les  fallcsafcrrcr 
les  atmes&vccnulespublics,&:ficfaiccrcnceinte  desmuraillesà  l’en- 

_ tourdclaclofiure  Panathenaïcque , & combla  &applanift  la  grande 

* fondrière,  ayant  vn  nommé  Dinius,  qui  en  eftoit  proprietaire,  quité 
Scdonnéla  proprietcdufondenfaucurprincipalemcntdcLycurguc. 
Ilcutaulfilagardcdelaville,&lachargcdeprcndrcaucorps  les  mal- 
faiteurs, qu'il  chalTa;  tellement  que  quelques  Sophifics  cufoicnt,quc 
Lycurgue  trempoit  fa  plume,  non  point  en  encre,  mais  en  fang, quand 
ileferiuoit  contrclcs  malfaiteurs. 

A l’occafion  dequoy  il  fut  tant  aimé  du  peuple , que  quand  Alcxan- 
dre  le  demanda  entre  autres  pour  le  faire  mourir,  iamais  lep^ple  oc  “ 
le  voulut  abandonner.  M*aisdutcmps  que  Philippus  fàifoit  la  guerre  ” 
aux  Athéniens  pour  la  fécondé  fois,  il  alla  auec  Polycu  te  Sc  Demo- 
fthenesenambaflade,  tant  au  Pcloponcfcjqu’cn  quelques  aunes  vil- 
les,&futtoufioursen  bien  bonne  réputation,  tant  qu’il  s’entremit  du 
gouuernemcnt,&onlctint  toufiours  pour  vn  grand  homme  de  bien 
G & iufte } tellement  que  dans  les  iugcmens,quand  on  difoit  que  Lycur- 
gucl’auoit  ainfi dit, cela eftoitvn  grand prciudiceàceluy  pour  lequel 
il  pafloit.  Il  mit  aulfi  en  auant  crois  loix } L'vnc,que  l’on  célébrait  & 
exerçalHe  ieu  de  comédies, où  les poëtcs filTcnc  ioüer  leurs  œuures,à 
renuylesvnsdesaunesdcdanslctheatre,àlafeilcdcs  Chynes,  A:  que 
celuyquipbciendtoit&gaigneroiclepris,acqui{l  droit  do  bourgeoi- 
fie,  ce  qui  aupatauant  ne  fe  failbic  pas,  remettant  fus  ce  ieu  qui  auoit 
efié  dilcontinué.  L’autre,  que  l'on  fill  faire  aux  defpens  du  public  des 
images  de  bronze  aux  portes  Efehylus  , Sophoclcs,&  £uripidcs,& 
queton fit eferire leurs  Tragediespour  lesgarderen  public,&  que  le 
grdficrdelavillclcsleuftauxioüeurs, parce  qu’il  n’euoiepas  loifiblo  * 

de  les  ioüer.  Et  la  noificfme  , qu'il  ne  fiill  permis  à aucun  citoyen, 
ou  autremenemanant  & habitant  de  la  ville  d’ Athènes,  d’achepter  des 
® prifonnietsde  guerre,  de  condition  libre  , pour  les  rendre  cfclaues, 
fansleconfentcmcntdeleurprcmier  mailire.  Etdauantage,que  l'on 
fifidedansleport  de  Pirée,le  icudoprisdcs  danfes rondcs,durant  les 
feftes  de  Neptune,  & qu’il  y en  euft  au  moins  crois:  & que  l’on  don- 
nafiàceuz  qui  emporteroient  le  premicrpris,non  moins  de  cent  efeus, 

&aux  féconds,  non  moins  de  quatre-vingts,  & aux  croificfmes.non. 
moins  de  foixante , félon  qu’il  feroit  adjugé  par  les  iuges.  Qjfil  ne 
fufipasloifiblcàpasvnedamc  Athénienne  d’aller  en  cochcàEleufi- 
ne,  de  peur  que  les  pauutcs  ne  fuflent  en  cela  inferieures  aux  riches 
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&quc  fi  quclqu’vne  y cftoit  furprife  allant  en  coche,  qu’elle  payait  A 
pour  l’amende  fix  mille  drachmes.  A quoy  fa  femme  n’ayant  pas 
^ obey,&ayant  efté  furprife  contreuenantàla  Loy.par  les  efeumeurs 

qui  alloient  recherchans  telles  chofes^  il  leur  bailla  luymefmevn  ta- 
lent: dequoy  ayant  depuis  efté  accufé&  chargé  Ifeuant  le  peuple:  Au” 
moins  voyez  vous, dift-il,  Athéniens, que  ie  fuis  furprisd’auoir  don-  “ 
né,&nonpasprisde  l’argent. 

I».  Set  tatM.  Il  rencontravniourparla  ville  le  fermier  de  lattaille  foraine,  qui 
mettoit les mains furlc  Philofophe  Xenocrates,  Aie  vouloit  emme- 
nerenprifonpourlefairepayerla  taille  des  eftrangers;ii  donna  d’v-  • 
ne  baguette  qu’ilauoiten  la  mainfurla  telle  du  fermier, &luy  ofta  le 
Philolbphe  d’entre  les  mains , puis  le  mena  luy  - meûne  en  prifon,  3 
comme  ayant  fait  vne  chofe  indigne  d’vn  tel  perfonnage.  Peu  de  ce 
iours  apres  le  Philofophe rentontrant fes enfans : l’ay, ce  leur dift.il,  «c 
mes  beaux  enfans,  bien  toft  rendu  la  graceàvoftre  pere,  parce  qu’il  <c 
cftloüé&  prifé  de  tout  le  monde, de  ce  qu’il  m’a  fccouru.Aulfipropo- 
fa-t’il  &mit  en  auant  quelques  decrets  publics, vfant  en  celaderen- 
trcmifcd'vnEuclides01ynthicn,qui  cftoit  homme  fortfulfifant  en 
maticrede  drclfcr  de  tels  decrets.  Et  combien  qu’il  fufthomme  riche, 

. fi  ne  portoit-il  iamais  qu’vnc  mcfmc  robe  l’hyucr  A i'efté, A chaulToit 

de  mefnjcsfoulicrs.  Il  s’cxcr^oit  continuellement  à déclamer  nuidl 
A iour,  n’eftant  pas  bien  propre  àparlcrà  l'improuucu.  Pour  fon  gifte, 

' ilauoirfurfoncnalit  vnepeaude  mouton  feulement  aucc  lalaine,A  C 
fous  fa  telle  vn  oreiller, afin  que  pluftoft|Aplus  aifément  il  fc  peuft 
éucillcr  poureftudier.  Quelqu'vn  luy  rcprbcna,qu’il  pay  oit  encore  d« 
l’argent  a des  Sophiftes  A Rhctoricicns  pour  apprendre  les  lettres: 
Mais,dift-il,s’il  y auoit quelqu'vn  qui  me  promiltde  me  rendre  mes«« 
enfans  meilleurs,  icnc  luy  baillcrois  pas  Iculement  volontiers  mille» 
drachmes,  mais  la  moitié  de  tout  mon  bien.  Il  cftoit  hardy  àpârlcr  ce 
franchement  au  peuple,  pour  fanobleflc,  A luy  dire  là  vérité;  telle-  c< 
mcntqu'vn  iourpource  que  les  Athéniens  ne  le  vouloicnr  pas  lait» 
fer  haranguer, il  s’eferia  tout  haut:Ofoüet  de  Corfou,  cojn bien  tu  <c 
vaux  de  talents  ! Vne  autre  fois , comme  quclques-viis  appclloient» 
Alexandre,  Dieu  : Et  quelle  faejon  de  Dieu  cft-celà,du  temple  duquel  « 
ceux  quifortiront,ilfaudraqu’ilss’afpcrgcntd’eaupourfeputifier?  cc 
Apres  qu'il  fut  mort  on  mit  fesenfans  entre  les  mains  des  vnze  j) 
k* foo*  exécuteurs  oc  la  haute  iufticc,  Thraficicsayant  minuté  l’accufation,  A 
“’f"'  Mcnefechmus  l'ayant  prononcéc.Mais  Dcmofthencs  du  tempsde  fon 

exil, en  ayant  efetit  aux  Athcnicns,ils  s'en  repentirent,  A les  lailTe- 

icntallcr.  DcmoclcsdifcipledcThcophraftuslcsayantiuftificz  A dé- 
fendus,luyAquclqucs-vns  de  les  enfans  furent  inhumczauxdefpcns 
du  public,  visa  VIS  (du  temple  de  Mincruc  Peonicnc,  dedans  le  verger 
de  Melanthius  le  Philofophe.  On  trouue  encore  iufques  à noltrc 
temps, des  tombes  inferites  du  nom  de  Lycurgue  A de  les  enfans.  Et 
.quicftlcplus  grand poincftdc fon gouucrncmcnt.ilfit  monter  Icrc- 
. uenu  de  la  chofe  publique  iufques  à douze  cens  talcns,  qui  font  fept 

cens  vingt  mille  clcus,qui  n'eftoient  auparauant  que  de  foixante.  Vn 
peu  deuant  qu'il  moiuuft , fentant  fa  mort  pcochainc,il  fc  fit  porter  au 
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A temple  de  la  mcrc  des  Dieux,  & au  Sénat,  voulant  cftre  fyndiqué,af 
tendre  compte  âfraifon  de  coûte  Ton  adminiftracion  en  la  chofe  pu- 
blique. Il  ne  ictrouuaperfonne  qui  l’ofaftaccufer  nychargcrdc  rien,  , ' 

ezeepte  Mcncfechmus.  Et  apres  auoir  relpondu  aux  charges  qu'on  lu  jr 
tnctcoit  fus,  il  fc  fie  reporter  en  là  maifon,  où  il  mourut , ayant  eu  too. 
te  là  vie  réputation  d'nomme  de  bien , &ell:ant  loücde  fon  éloquence, 
làns  que  iamais  il  ait  ellé  condamné,  combien  que  par  pluheurs  fois  il 
ut  ellé  aceufé. 

1 1 eut  trois  enfans  de  Callillo,fîllc  d’Abron  & faut  de  Caleus , fils  * 

aulli  d'Abron,  du  bourg  de  Çata,  qui  fut  threforier  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  l'année  que  Cherondas  fut  prcuoll.  Oinarchus  fait  men- 
tion de  celte  parenté, en  l'oraifon  qu'il  a faite  contre  J’ altius  : il  lailfit 
_ desenfans,  Abron,  Lycurgue, &Lycophron,defqucls  Abron& Ly- 
curgue moururent  fans  cnlans  : mais  Abron , apres  auoir  eu  bonne  ré- 
putation & grand  crédit  au  maniement  des  affaires,  décéda.  Et  Lycoa 
phron  ayant  efpouféCalliftomache  fille  de  PhilippusAixenes, engen- 
dra Callilto,  laquelle  fut  mariée  à Clcombrotus,  fils  de  Dinocrates  A- 
chamanien,&  cutvn  fils  nommé  Lycophton, que  fon  grand  pere  Ly- 
cophron  adopta  pour  fon  fils  : celuy-là  mourut  fans  enfans.  Apres  la 
mortdeccLycopnronCalliltofut  remariéeà  Socrates, dont  elle  eut 
vnfils  nommé  Symftachus, duquel  nafquic  Anllonymus,fi£  d'Ari- 
ftonymnsCharraides,&de  celluy-cy  Philippe,  & d'icellc  Lyfander 
Medien,quifutintcrpretcdes  EumoIpidesideluy&deT'imocheafil- 
ledeClaucus,nafquirent  Laodamia,&  Medius,quicutla  preltrife  do 
Neptune  Erechthien,&  Philippe,  qui  depuis  fut  Religieufe  de  Miner- 
ue:maisdeuant,DiociesMeletienl'auoicefpoufcc,dont  il  cucDiocles, 

C qui  fut  Colonel  de  gens  de  pied  ; & ayant  cfpoufc  Hediltc  fille  d'A- 
bron, il  engendra  Philipldc&Nicoftrate.  Theraiftocles  filsdeThco 
phralte  le  porcetorche , ayant  cfpoufé  Nieoftratc  engendra  Theo- 
phrallus& Diodes^  gouuerna  aulfi  la  preltrifc  deNcptunc  Erech- 
thien. 

O K trouuc  encore  quinzeoraifons  de  luy  : il  fut  couroimé  plufieurs  .1 1.  sn  tataa'i 
fois  par  le  peuple,  & les  ffacucs  luy  furent  ordonnées,  dontilyenaS“ùiJ^'^”' 
vne  debtonze  enla  rue  de  Ccramiquc,par  decret  public,  l'année  qu'A- 
naxicratesfutPreuoll,fous  lequel  luy  fut  aulfi  décrétée  & ordonnée 
boucheàcouren  l'boflel  de  ville, à luy &àfon  fils aifné, par  mefme 
decret  du  peuple  : toutesfois  apres  fa  mort , Lycophton  le  plus  aagé 
de  fes  enfans  eutprocez  pour  ce  don  là.  Il  plaida  aulfi  pour  les  choies 
de  laReligion,&enaccufa  Autolycus,Senateuren  la  cour  d'Areopa. 

D ge,  &Ly  ficlesCapitainc,&Demades  fils  de  Demius,  & Mcnefcchiçus, 

& plufieurs  autrcs,lefquels  il  fit  tous  condamner.  Il  appella  aulfi  en 
IuuiceDiphilus,pourcequ'ilolfoitdes  mines  d'argent,fespilRersqui 
Ibulfienncnclesfvdeaux  de  terrequi  fontau  delTus,&enauoit  acquis 
beaucoup  de  biens  : ce  qui  eftoit  direâemct  contre  les  loix , & y ayant 
peine demort,iiren fit condamner.Ildilfribuade  fes  biensàchaque 
citoyen  d'Athenes  , cinquante  drachmes,  qui  font  cinq  cfcus,ou, 
com  me  les  autres  dilcnt,  vne  mine , qui  en  font  dix,  & la  fomme  totale 
montaàccntfoixantetaicns,  qui  font  quatre  vingts  feize  mil  efcus.Il 
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aceufa  auffi  Ariftogiton,Clcocrates , & Autolycus  d’eftre  cfclancs,^ 
qui  ncantmoins  fc  portoient  pour  libres.  On  rurnommoit  Lveurgue, 
Ibis, qui cft  vnc  cicogne  noircj&ondifoiccomtnuncmcnca  Lycur- 
gue l’Ibis,  à Xenophon  le  Chathuan.Ilseftoientancicnnemcnc  def- 
cendusdeceuxlà,d’Erechtheusfils  de  la  terre  & de  Vulcain,  mais  des 
plus  prochains  de  Lycomedes  & de  Lycurgue,  que  le  peuple  hoiuiora 
des  funérailles^  obfeques  publiques.  Et  cette  defeente  de  leur  race  cft 
de  ceux  oui  ont  efté  prefttes  de  Neptune,  dedans  le  tcmplcErcchthicn, 
en  vn  taolcau  qui  futpeintpar  irmenias  Chalcidicn , & des  ftatuës  de 
bois , tant  de  Lycurgue  que  de  fes  enfaq; , Abron.Lycurguc  & Ly-. 
cophron,  que  firent  autresfois  Timarchus  & Ccphifodotus,cnfans- 
dePraxitclcs.  Ccliw  qui  pofa  & dédia  le  tableau  rut  Abrori,  auquel 
par  ordre  de  fuccclhon  hcrcditairc,eftoit  cfchcuc  la  preftrife  ; mais  ilia 
céda  volontairement  à fon  frcrc  Lycophton.  C’eft  pourquoy  il  cft® 
peint  baillant  à fon  frcrc  le  trident  ayant  fait  eferire  fur  vncco.i 
lomne  quarrée,tout  ce  qu’il  aùoit  fait  en  l’adminiftration  publique, 
illafitpîantcrdcu3ntlaporteduparcàlaluiilc,qu’il  auoitf^t  baftir, 
afin  qucehacunlcvift.quivoudroit.Etilncfctrouua  perfonne  quilc 
pcullaccufcrny  conuaincre  d’auoir  rien  dérobé  au  public.  Il  mit  en 
auât  que  l’on  donnaft  vnc  couronneà  Ncoptolcmus  lils  d’Anticlcs,  & 
vncftatuc,pourccqu’ils’cftoitoffctt,&auoitpr(ftnis  de  dorer  l’autel 
d’Apollon,  qui  eft  fur  la  grande  place,  ainfi  comme  il  efteommandé 
par  ion  oracle.  Il  demanda  auffi  des  honneurs  pour  Euonymus  fils  de 
Diopithes,  filsdcDiotimus,  l’année  qucCtcficles  fut  Preuoft. 

DEMOSTHENES.  VIII. 

C 

DEMOsTHEMEsfils  de  Demofthenes  &:  de  ClcobuIc,de  la  li- 
gnée Pcaniene,futlailfé  orphelin  par  fonpcrc,cnraagcdc  fepe 
ans , aucc  fa  fccur  qui  n’en  auoit  que  cinq.  Dcpui^qu’il  eut  perdu  fon 
pere,  il  fc  tint  aucc  fa  mcrc  veufue,  allant  à l’cfchmc  d’Ifocratcs,  com- 
me quclqucs-vnsont  dit,  ou  comme  la  plus  partie  tient,àccllcd’Ifcus 
Chalcidicn, qui cfloit  difciplc  d’Ifocratc,  fc  tenant  à Athènes, imi- 
tant Thucydides,  & Piatonle  Philofophc,  à l’efchole  duquel  on  dit 
qu’il futprcmiercmcnt. Mais ainficomme  Hcgcfiaslc  Magncfîenraa 
conte, cUant  aduerty  que  Calliflratus  Aphidneien  Orateur  fameux, 
qui  auoit  efté  capitaine  general  de  là  gêndarmerie,  & qui  auoit  dédié 
l’autel  de  Mercure  harangueur,  deuoit  faire  vne  harangue  deuant  le 
peuple,  il  pria  fon  pédagogue  de  luy  faireouyr,&  l’ayant  ouy,il  dc- 
uint  amoureux  de  l’cloqucncc.  £> 

O R quant  à cet  orateur , il  ne  le  peuft  pas  ouyr  longuement  en  la 
ville  i dir  il  en  fut  banny,  & fc  retira  en  U Thracc  : alors  Demofthenes 
entrant  en  fon  adolcfccncc, commenta  à hanter  Ifo(rates&  Platon,  & 
depuis  il  prit  en  fa  maifon  Ifeus,  qu’il  tint  l’cftacc  de  quatre  ans,&: 
t’cxcr(jaàimicerfonfhle,ou  commorecitcCtcfibius,cn  l'on  traité  de 
de  la  Philofophic,  il  fit  en  forte  qu’il  recouura  les  orailbns  de  Zctûs 
Amphipoliuin,parlemoyendc  Callias  Syracufain,ficpar  le  moyen 
de  Chariclcs  Cnarifticn , celle  d’ Alcidamas,  il  fc  mit  aptes  à les  imiter  : 
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puis  cdant  homme  fait , & forty  de  tutele , voyant  que  fes  tuteurs  ne 
luyrcndoientpasdefonbicnfuflSfamment,  il  les  mit  en  iuftice,  pour 
Icurfairercndrccomptedefatutclc.l’annce  que  Timocrates  fut  pre- 
uoft.  Us  eftoienttrois,  Aphobus,Tcripides,DcmophoonouDcmea, 
lequel  il  chargea  plus  queles  autres,  eftantfon  oncle  frere  de  fa  mere. 
Ildemandoitàchacun  par  fa  demande  dix  talens, qui  font  lix  mille 
efeus  ,&  obtint  contr'eux  : mais  il  ne  leur  en  ht  iamais  rien  payer  de 
la  condamnation  , ny  d'argent  aux  vns,  ny  de  grâce  aux  autres.  £t 
eftant  déjà  Ariftophon  fi  aagé,  qu’il  ne  pouuoit  plus  prendre  la  peine 
de  drclTerlesdanleSjaufquellcsil  auoitefiécleucommiirairc,Demo- 
lUienes  en  fon  lieu  fut  maiftre  de  la  danfe.  Et  pource  qu'en  plein 
Theatre  Midias  le  frappa  d'vn  foufflet,  ainfi  qu’il  vaquoit  au  deuoir  de 
fon  office, de  dreffer  & défrayer  les  danfes,ill’eii  appclla  cniuflice; 

' mais  depuis  il  fe  déporta  de  fon  a£éion,poBriapris&fommede  trois 
mille  drachmes,  que  Midias  luy  en  paya. 

L'on  dit qu’eftant encore ieunc il  fe  retira  en  vn  caucau,làoùilfe“'-^*^' 
mit  à eftudier,s’eftant  fait  tondre  la  moitié  de  la  telle,  afin  qu’il  ne  «i<xiiK«t. 
peuflfortir  en  public,&  quelàilcouchoitfurvnepetitecouche  bien 
cllroite,  afin  qu’il  s’en  leuaft  plus  habilement,  & qu’il  s’exercait  à bien 
parler:  mais  pource  qu’il  auoit  accouilumé  de  remuer  l’efpaule  de 
mauuaife  grâce,  en  parlant,  il  y rcmcdia,en  attachant  au  deflus  vne pe- 
tite broche,  ou,comme  les  autres  difent , vnedague,  au  plancher,  afin 
que  de  peur  de  fe  piquer,  il  oubliait  cette  mauuaife  contenance.  Et  à 
mefiire  qu’il  prontoit&alloit  en  auant  en  l’art  de  bien  dire,  il  fit  faire 
vn  miroir  de  grandeur  égale  à luy , afin  qu’il  déclamait  deuant  cemi- 
roir,&qu’il  obferualt les mauuais  geltes qu’il auroit  en  parlant, pour 
: les  corriger.  Aulfi  alloit-il  quclqucsfois  fur  le  port  Phalerique,faire  les 
exercices  de  declamation,à  l’endroit  où  batoient  les  Ho  ts  de  la  mer,afin 
qu’il  s’accouftumalt  à ne  fe  troubler  point  du  bruit  & de  la  clameur  du 
peuple.  Et  pource  qu’il  auoit  l’haleine  courte  qui  luy  defailloit , il 
donna  dix  mille  drachmes  à Neoptolemus  vn  ioUeur  de  Comédies, 
pour  luy  apprendre  à pouuoir  prononcer  tout  d’ vne  haleine  de  lon- 
gues caufes. 

Qv  A N D il  commenta  à s’entremettre  des  affaires , il  rrouuaque  les 
gouuerneurselloientdiuifez  en  deux  factions,  les  vns  tenans  le  party 
du  Roy  Philippus,  les  autres  parlans  pour  la  liberté.  Ilchoifit  la  ligue  ra*s’phiiVf«i'*' 
de  ceux  qui  contrarioient  & refiftoient  à Philippus , & toute  fa  vie  con- 
tinua de  confeiller  au  peuple  de  fecourir  ceux , qui  elloicnt  en  danger 
de  tomber  fous  la  main  de  Philippus;  communiquant  fes  confcils  au 
) maniement  dcs3ft3ices,&s’enicndantauecHyperidcs,Nauficles,Po- 
lyeudtus,&  Diotimus:&:  pourtant  rendit-il  confedcrczàceux  d’Athe- 
neslcs ThebainSjles  Euboïcns,les  Corcyreiens,lcs  Corinthiens, les 
Bœotiens , & plufieurs  autres  encore.  Mais  il  fe  trouua  vn  iour  rabroué 
du  pcuplc,en  vne  alfembléc  de  ville,  à l’occafion  duquel  rebut,il  fe  reti- 
loit  tout  fafché  & defcfperé  en  fon  logis,quand  Eunomus  leT hriafien, 
qui  eltoit  défia  vieil , le  rencontra  par  le  chemin , qui  le  remit  & le  ré- 
conforta , & encore  plus  Andronicus  ioüeur  de  Comédies,  Icfquels 
cnfemblcluy  remonltretent,que  fü  oraifons  eltoient  les  plus  belles  du 
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monde,  & qu’il  ne  luy  manquoit  rien  qui  foit,finon  laâion,&Iuy  reci- 
ta quelques  paiTages  qu'il  auoit  dit  en  la  harangue, & queDemofthenes 
luy  adiouftant  roy,fe  donna  du  tout  à luy:  de  maniéré  que  depuis, 
quand  on  luy  demanda,  quelle  chofeeftoit  la  première  en  l’art  d’elo- 
quence,il  refpondit,l’aaion  : quelle  eftoit  la  recôde,raâion;  ôc  quelle 
l3troifiefme,l’a<aion.Ilfutauni  vne  autre  fois  fifflé  en  vnc  aflrmbléc 
de  ville, pour  autant  qu’il  y dit  quelque  chofe  qui  fentoit  fon  ieunc  ho- 
me,dont  il  futdepuis  brocarde  parles  poëtes  Comiques,  Antiphaocs 
& ’Timocles,  Par  la  terre,  par  les  fontaines,  par  les  fleuues  & riuieres  r & 
ayantfaitceierment-là  deuant  le  peuple,  il  s’en  fufeita  vnc  émotion. 

^ Il  luraaufli  vnc  autre  fois  par  Efculapius,&  par  erreur  de  lanCTc,il  fit 
1»™*  l’accent  fur  la  pcnultiefmcfyllabc.  Ilfcmbloit  qu’il  vouluft  louftcnix 
que  c’eftoit  bien  dit  &:  bien  prononce,  parce  que  le  Dieu  eftoit  Plus, 
c’cftàdirc,doux  &c  bénin, ilcn  fut  pour  cela  ibuucntcsfois  troublé:  B 
mais  fréquentant  l’cfchole  d’Eubulides  le  Oialcâicicn , il  corrigea 
tout. 

«Il- ^ ^ trouuantvniourcnraircmblécdcsieuxOlympiqucs.&yayant 
haiiD^ub.  ouy  LamachusTcrincïcn,qui  rccitoit  des  harangues  faites  à la  louan- 

ge de  Philippus  Sc  d’Alexandre,  & qui  couroit  fus  aux  Thebains  Sf  aux 
Olynthiens, s’approchant  de  luy  il  commenta  à alléguer  aux  contraire, 
pluiieurs  paflages  des  poètes  ancicns,qui  cftoient  à la  louange  des  The- 
bains & des  01ynthicns,poui  lcs  chofes  par  eux  gencreufement  faites  : 
de  manière  que  Lamachusfe  déporta  de  plus  haranguer, &s’cnfuit  de 
ralTcmbléc.  Et  Philippus  mcfmc,qiiand  on  luy  rapportoit  les  haran- 
gues qu’il  auoit  faites  contre  luy,diloit,iecroy  quemoy  -mcfmc,fiie 
reulfc  ouy  haranguer  de  telle  forte,  ie  l’cuife  éleu  Capitaine  pour  me 
faire  la  guerre.  Suiuant  lequel  propos  il  appclloit  fes  harangues,  fol-  ç 
dats,pour  la  force  guerrière,  qui  apparoiflbiten  icelles:  Et  celles  d’I- 
focratcs,cfcrimcurs,pourlcplailir  dclafaiifare  que  l’ony  prenoit. 

Estan  T enraagcdctrcntcfcptans,à  comptcrdcpuisDoxitheus 
lifput.  iufqucs  à Callimachus,  en  la  Preuofté  duquel  les  Olynthiens,par  leurs 
ambafradcurs,cnuoycrcnt demander  fccoursà  ceux  d’ Athènes, parce 
qu’ils  cftoient  fort  ptclTcz  de  guerre  par  Philippus , il  perfuada  au 
peuple  de  leur  en  enuoycr,&  Tannée  cnfuiuant,qui  fut  Tannée  que 
Platon  mourut,  Philippus  dcftruifit  les  Olynthiens.  Xenophonauilî 
le  Socratique  Ta  cognu  , comme  il  commen^oit  encore  à venir, ou 
bien  qu’il  eftoit  delta  en  fa  fleur:  car  Xenophon  eferiuoit  fes  Chro- 
niques des  faids&geftes  des  Grecs, mefmemcnt  de  ce  quifutfaiten- 
uiron  & peu  apres  la  bataille  de  Mantinéc  , Tannée  que  Chariclides 
eftoit Preuoft:  &Demofthcnesauparauant  auoitdclîa  obtenuà  Ten-  jj 
contre  de  fes  tuteurs.  Apres  la  condamnation d’Efehines, comme  il 
s'en  alloitd’Athencs  encxil,Demofthenes  en  eftant  aduerty, courut 
apresàcheual.  Efchincs  Tayant  apperccu  penfa  eftrc  pris  prifonnicr: 
if  fe  mit  à genoux  deuant  luy,&fecouuritlc  vifage:  mais  Demofthe- 
neslefltleuer,  & luy  donna  vn  talent  d’argent.  Il  confcilla  aux  Athé- 
niens d’entretenir  quelque  nombre  de  foldats  cftrangers  en  Tille 
deThafos,&pour  cet  cftcél  y alla  capitaine  d' vne  galere.  Aulli  fut-il 
éleu  vnc  autre  fois  prouifeur  potv  achepter  des  bleds:  & aceufé  d’y 
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^ auoir  malvcrfé,  feerouua  innocent , & fucabfous  ; Philippe  ayant 
pris  & occupe  la  ville  d'Elatia , luy  fortit  de  la  ville  aucc  ceux  qui  com- 
oatirent  à Cheronée,  là  où  il  femble  qu’il  quitta  & abandonna  Ton 
rang  pour  s'enfuir,  &en  s’enfuyant  rencontra vne  ronce  qui  accro- 
cha MA  manteau  , & luy  en  fe  retournant  dit,  Pren  moy  à ran- 
çon. Il  auoitfur  fon  bouclier  pour  fa  deuife  , Bonne  Fortune;  il  ht 
l’oraifonfùnebreaux  funérailles  de  ceux  qui  moururent  en  cette  ba- 
uille. 

Apres  cela  appliquant  fa  folicitude  à faire  reparer  & redifier  la n<-  lm  occsp>. 
ville,  ellanteleu  commiBairc  pour rebalbr les  murailles, ilydépenladeuaepiibiKjù. 
du  lien  outrelesdenicrsdu  public, centmincsd'argent,qui  fontmille 
efeus , & en  donna  encore  dix  mille  pour  employer  aux  fpedaclcs , & à 
faire  ioiier  les  ieux  : puis  montant  fut  vne  galcre , il  alla  deçà,  delà  re- 
B cueillant  argent  des  alliez  & côfcderez,  à l’occaCon  dequoy  il  fut  cou- 
ronné par  plulleurs  fois.  La  première  fois  à la  propofitionde  Demo- 
melcshls  d’Atillonicus,filsd’Hyperidcs,quimic  enauant  qu'on  luy 
donnai!  par  honneur  vne  couronne  d’or  : & la  derniere  foisà  l’inAance 
de  Ctelîphon,  duquel  le  decret  fut  aceufé,  comme  ayant  elfe  donné 
contre  les  loix,parDiodetus  &par  Efehines:  contre  lefquels  il  le  dé- 
fendit ü bien  qu’il  obtint  fentence  en  là  faueur,  de  maniéré  que  l’ac- 
eufa  teur  n’eut  pas  la  cinquiefme  partie  des  voix  &fufFragcs  du  peuple 
pour  luy.  • 

D E P V is  Alexandrceftant  pafle  en  Alîc , Harpalus  s’enfuit  à Athc- 
ncs,3uoc  vne  grofle  fommede  deniers  : & du  commencement  il 
pelcha  quel’onne  luy  donnai!  feureté,  &quc  Tonne  le  rcccuB  en  la  icauré 
ville:  mais  depuis  qu’il  y fut  arriué,  & qu’il  luy  eut  donné  mille 
C ces  d'or , alors  il  changea  de  langage:  car  les  Athéniens  voulans  ies"*‘>'*‘*i’f^*’ 
rendre  & mettre  entre  les  mains  d’ Antipater , il  y contredit , & eferiuit 
que  fon  argent  fui!  mis  en  depol!  dedans  le  chalieau , & que  Ton  luy  ht 
aeclarer  la  fomme  qu'il  y auoit.  Harpalus  fpcciha  qu'il  y auoit  enui- 
ron  fept  cens  cinquante  talens,  & vn  peu  plus,  ainh  que  dit  Philocho- 
rus. Apres  cela  Harpalus  s'en  chant  fuy  de  la  prifon,  là  où  on  legar- 
doit,iufques  à ce  que  Ton  euh  eu  des  nouuclles  d’Alexandre , & s’ehant 
retiré, comme  quelques-vns  difent, aucuns, en  Candie, ou, comme 
les  autres , à T enarus  en  la  Laconie  : DomoÜhenes  fut  aceufé  de  con- 
cuhion,&  d’auoirpris  de  l’argent  de  luy  pour  luy  faire  voye,  dautant 
qu’il  n’auoit  déclaré  ny  la  fomme  & quantité  de  deniers  qui  fut  trou- 
uée , ny  la  négligence  de  ceux  qui  Tauoient  en  garde.  Il  fut  donc 
appellé  en  iuhice  par  Hyperides , Pytheus , Mencfechmus , Hime- 
D teus  & Patrocles , qui  le  hrent  condamner  par  la  cour  de  T Aréopage  : 

& chant  condamné  , il  s’en  alla  en  exil,  parce  qu’il  ne  peuh  payer  le 
quintuple  de  fa  condamnation , parce  qu’il  choit  acculé  d’auoir  pris 
trente  talens.  Les  auttes  difent , qu’il  ne  voulut  pas  attendre  TifTuë 
duiugemcnt,maisqu’ils'cnalladcuantcncxil.  Dcpuiscctcmps-là  les 
Athéniens  enuoycrent  Polyeuéle  en  ambaflade  deuers  la  com- 
munauté des  Arcadiens , pour  les  diuertir  & dihraire  de  la  ligue  & 
confédération  des  Macédoniens. Ce  que  n’ayant  Iccu  faire,  Oemo- 
hhcncs  y furuint,  qui  parla  tellement  qu’il  obtint  & leur  pctfuada; 
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d*où  il  acquit  telle  grâce  & telle  réputation,  que  l’on  rappclla  fon  ban  A 
par  dccrerpublic,  & luy  fut  cnuoyé  vnc  galcre  pour  le  ramener  à Athè- 
nes, &orclonncrcnt  les  Athéniens,  que  pour  l’amende  des  trente  ta- 
lons,en  quoy  il  eftoit  condamné,  il  fift  baftir  vn  autelà  lupitet  làuueur, 
au  port  de  Pirée,&  ce  faifant  qu’il  fiift  tenu  pour  quitte  de  lacondem- 
nation.  Ce  decret  fut  propofé  par  Démon  Peanien , qui  eftoit  font 
coufin. 

A V moyen  dequoy  il  retourna  à fe  mefler  des  affaires  comme  de- 
»uant.Et  Antipater  eftant  renferme  & allicge  par  les  Grecs  dedans  la 
d«iu  àivi”e‘i^  ville  de  Lamia,les  Athéniens  en  firent  des  facrificcs  pour  la  bonne  nou- 
;t  p>,  Maisluy  deuifantauee  vnfien familier  AgefiftratuS,dift,  qu’il  ® 


iX'Eftammoar* 
ai  au  maniement 


lent  ennecni*  «I  . w » 

ï" ïoü  n’auoi  t pas  vnc  mefme  opinion  que  les  autres,touchant  les  affaircs-.Car  „ 

tres-bicn,  dit-il,quc  les  Grecs  d’vn  plein  faut,pour  vne  première  ,c 
foiroo.  carriere,fqauent  & peuuent  bien  faire  la  guerre,  mais  à la  côtinuer,non. ,, 

Depuis  Antipater  ayant  pris  Pharfalus , & menaçant  les  Athéniens 
d’allermcttre  le  fiegedeuant  leur  ville,  s’ils  ne  luy  rendoient  les  Ora- 
teurs quiharâguoient  au  peuple  contre  luy  : Dçmofthenes  le  craignant 
abandonna  la  villed’A  thenes,&  s’enfuit  premieremét  en  l’ifle  d’Egine, 
pour  le  ietteren  la  frinchife  du  temple  d’Acreum:  mais  depuis  a^ant 
peur  d’en  eftre  enleuc  par  force,  il  palTa  en  l’iflc  de  Calabria,là  ou  en- 
tendant que  les  Athéniens  auoient  rcfolud’abandonnci'lcs  Orateurs, 
&luy  principalement  entre  les  autres,  >1  s’en  alla  fedir,  comme  fup-  q 
pliant  au  temple  de  Neptune:  là  où  Archias,celuy  qui  fùtfurnommc. 
Phygadotheras,  c6me  qui  diroit,cha(Teur  de  bannis,  qui  fut  difciple  & 
fedateurd’Anaximenes,lcvint  trouuer, luy  perfuadant qu’il  feleuaft  ■ 
de  là,&qu’il  feroit  des  amis  d’ Antipater.  Il  lui  répondit,Quâd  tu  ioüois  t. 
lesTragedies,tunemepetfuadoispas,que  ce  que  tu  ioüois  fùftvray,« 
auffi  peu  me  perfuaderas-tu  maintenant  de  croire  à ton  confeil.  Et  <c 
comme  il  le  voulut  enleuer  & tirer  de  là  par  force , ceux  de  la  ville  l’em-  w 
péchèrent  : & àlors  Dçmofthenes  leur  dift,  Ce  n’a  pasefté  en  intention  i. 
de  fauucr  ma  vie , que  ie  me  fuis  retiré , &c  fuy  en  cette  ville  de  Calabria,  « 
mais  pour conuaincrc  lesMaccdonicnsd’eftreviolens tyrans,  mefmes  << 
à l’encontre  des  dieux  : & demandant  à cfcrire,il  cfcriuit,  comme  dit 
DemctriuslcMagnefien,lcsvets  que  les  Athéniens  firent  depuis  ef- 
crire  fur  fa  ftatuë  : 

Dçmofthenes . fi  autant  de  puiflànce  ^ 

■Tu  eufles  eu  comme  d’entendement, 

La  Maccdoine  auecquesfa  vaillance, 

N’euft  iamaisfur  laGrccecude  commandement. 

Cefte  ftatuë  cft  poféc  auprès  du  pourpris  de  l'autel  des  douze'Dieux, 
ayant  cfté  faite  par  Polycuéfe.  Les  autres  difent , que  l'on  trouua  en  eC- 
crit  le  commencement  d’vne  miirme,Dcmofthcncs  à Antipater,  Salut. 
Philochorus  eferit  qu'il  mourut  du  poifon  qu’il  beut  ; maisSatyrusdit, 
que  la  canne  eftoit  cmpoifjnnéc,  &qucl’ayant  mife  en  fa  bouche, fi 
toft  qu’il  en  eut  goufte  , il  mourut.  Eratofthencs  dit,  que  de  long- 
temps redoutant  la  fureur  des  Macédoniens,  il  auoitfaitprouifion 
de  poifon  , qu’il  portoit  dedans  vn  petit  cerceau  à l'entour  de  fon 
bras.  Les  auucs  difcnt , qu'il  fe  fit  mourir , en  retenant  fon  haleine, 
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H tant &niongnement qu’il s'cftoufFa:  lesaucres  cfcriucnt  qu’il auoicle 
poifon  dedans  vn  anneau.  • * Mais  quand  Philippe  de  Macedoine 
mourut,  il  fortiten  public uuec  vne  belle  robe  neufuc,encotç  qu’il 
n’ycuftgucres  que  fa  fille  efloit  morte,  fe  téioüilTant  delà  mon  de  ce 
Roy  Macédonien.  Il  aida  aufTi  aux  Thebains , faifans  la  guerre  à Ale- 
xandre, & encouragea  tous  les  autres  Grecs,  tant  qu’il  peuft  : c’eft  pour- 
quoy  Alexandre,aprcsauoir  deflruic  la  villedc  Tncbcs,le  demanda  aux 
Athéniens, les  menaflant  s’ils  ne  le  luy  rendoient.Et  quand  il  eut  entre- 
pris la  guerre  contre  les  Pertes , il  demanda  aux  Athéniens  leurs  vaif- 
leaux , Si  Demofthencs  luy  contredit , alléguant  pour  fa  raifon  qu’il  ne 
(^uoit^ il  en  voudroit  point  vfer  contre  ceux  mefmes  qui  les  fuy  au- 
roientprefté. 

Il  laifTa  deux  enfans qu’il  eut  de  la  fille  d’vn  Heliodorus  des  pre-  z.  Ses  caCiH 
® miers  citoyens  de  la  ville.  Il  eut  vne  fille.laquelle  mourut  auant  que 
d’eftte  mariée;  & vne  autre,  de  laquelle,  & dcLachis  Leuconien,naf- 
quit  fon  petit  fils  Democharcs , qui  fut  homme  vaillant  à la  guerre , Si 
aufli  ejoquent  qu’aucun  autre  de  ton  temps.  On  en  void  encore  vne 
ftatuc  dedanslc palais  & hofierde  ville, ainfi  comme  l’on  entre  à main 
droite.  Ce  fut  le  premier  qui  harangua  auec  fon  efpce  au  colle,  ceinte 
pardefiiisfa  robe, lors  qu’Antipacer  demanda  les  Orateurs.  Maisde> 
puis  les  Athéniens  ordonnèrent  boucheàcour  au  palais,  à fesdefeen- 
dans,&luydedierent  vneflatuc  fur  la  place  ,4’annce  que  Gorgias  fut 
preuofl,à  la  pourfuiie  de  fon  atriere-fils  Demochares,qui  demanda  fes 
nonneurs'.ôe  depuis  Lachis  fon  fils  en  pourfuiuitauffi  pour  luy-melme, 
l’année  que  Pytnaratus  fut  preuoll,  dix  ans  apres,  vne  ftatuS  dedans  la 
place,  & bouche  î cour  au  palais,  tant  pour  luy  que  pour  l’aifné  tou- 
C iours  de  fes  defeendans , Si  priuilege  de  prefider  en  tous  les  ieux  Si  f|>e- 
âacles.  Les  deux  decrets  en  Ibnt  encore  dans  les  regiftrcs,mais  la  lia  tue 
de  D(:môchares,dontnous  auonsparlé,fut  tranfportée  dedans  l’hoftel 
de  ville. 

O N trouue  de  fes  oraifons,qui  font  vrayement  àluy,iufqucs  aunom-  , s«  bir». 
bre  de  foixante-cinq:  il  y en  a qui  difent,qu’il  vefeut  dilfoluément,iuf- 
ques  à vfer  de  robes  de  femmes, & à faire  des  banquets , mafques  Si 
momeries  ordinairement , dont  il  fut  furnommé  par  vn  brocard  de 
ville,  Battalus.  Les  autres  difen  t,  que  ce  fut  du  nom  de  fa  nourrice,  que 
l’on  luy  bailla  ce  fobriquet  par  iniure.  Diogenes  le  Cynique  l’apper- 
ceut  vn  iour  dedans  vne  tauerne,dont  Demofthenes eut  honte, & le 
vouIutretireraudedans,&Diogenesluydit,  Tant  plus  tu  recule  ar- 
riéré , tant  plus  auant  tu  entre  en  la  cauerne.  Et  en  fe  mocquant  de  luy, 

D il  diloit,  qu’il  eftoit  Scythe  en'paroles, c’eft  adiré,  braue  commevn 
Tartare,  mais  qu’au  combat  il  eftoit  bourgeois  d’ Athènes;  Ilreceut  de 
l’argent d’Ephialtesl’vndeshatangueuts,lequeleftant  allcen  ambaf- 
fadedeuersIeRoyde  Perfe,en  apporu  vnegtolfefomme  de  deniers, 
pourdiftribuerfccrettement  aux  Orateurs,  à celle  fin  qu’ils  allumaf-  ^ 

fènt  la  guerre  contre  Philippe,  & on  dit,  que  luy  particulièrement  en 
eut  pour  vn  coup  trois  mille  drachmes.  Il  fit  prendre  vn  Anaxilas  de  la 
ville  d’Orée,qui  auoit  cfté  autre  fois  fon  ami  Si  fon  hofte,  Si  le  fit  con- 
ftituerprifonnicr, corne  eftant  efpion , & luy  fit  doiuier  la  queftion,  fur 
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laquelle  il  neconfefla  rien,&neantmains  requit  qu'il  fut  liutc  entre  A 
les  mains  des  onze  exécuteurs  de  laiuftice.  Vn  iour  qu’il  vouloit  ha  » 
ranguer  en  pleine  alTcmblée  de  ville,  le  peuple  ne  le  vouloit  point  oüir, 
n’cuft  elle  qu’il  dit , que  ce  n’eftoit  qu’vn  conte  qu’il  leur  vouloit  faire  : 
ce  qu’entendant, le  peuple  luy  donna  audience,  & il  comment  en  cet- 
’ te  forte.  Il  y eut,  dit.  il  ,naguercs  vn  ieuhe  homme,  qui  loüa  vnafnc,« 
pour  aller  de  cette  ville  à Meeares.Qiwnd  ce  vint  fur  le  midi.que  le  So-  “ 
feil  eftoit  fort  ardent, l’vn  & Pautre,  le  proprietaire  & le  locataire, vou-  “ 
Ioientfcmcttrcàl’ombrederafne,&s’cntr’cmpcchoient  l’vn  l’autre,“ 
leproprictairedifant,  qu’il  auoitloücfonafnc,  mais  non  pas  fon  om-“ 
bre  : le  locataire  à l’oppofite  fouftenoit,  que  tout  l’afne  eftoit  en  fa  “ 
puiflance.  Ayant  ainn  commencé  ce  conte,  il  s’en  alla.  Le  peuple  le  “ 
cappella , & le  pria  d’acheuer.  Et  comment,  leur  dit-il,  vous  mé  voulez  B 
bien  oüir  conter  vne  fable  de  l’ombre  d’vn  afnc,&vousncmevou-'‘’ 
lez  pas  entendre  parler  devosaffaitesd'impottance?  Le  ioüeurdcCo-“ 
medies,  Polus,  fe  vantoit  vn  iour  àluy,que  pour  deux  iours  qu’il  auoit 
ioüé,  il  auoit  gaigné  vn  talent,  qui  font  lix  cens  efeus  : Et  i’en  ay,dit-il,  •' 
gpicné  cinq,  pour  me  taire  feulement  Vn  iour.  Sa  voix  eftant  vnefois" 
efciattce,  ainfi  comme  il  haranguoit  deuant  lcpcuple,&,àcaurc  de 
cela , (bn  audience  en  eftant  troublée , il  leur  dit  tout  haut , Il  faut  efti-  “ 
met  les  loueurs  de  Comédies  & de  Tragédies,  àcaufe  de  leurs  bel-*' 
les  & fortes  voix  i mais  Jes  Orateurs , pour  leur  bon  fens.  Epicles  fe*' 
mocquoit  de  luy,de  ce  qu’il  eftudioit  &prcmrditoit  toufîours  ce  qu’il 
audit  à dire  : l’aurois  honte  , dit-il,  h ayant  à parler  deuant  vn  fi  C 
grand  peuple , i’y  venois  à l’improuueu.  On  dit  qu'iln’efteignit  iamais  *' 
ialampc,c’cft  adiré,  qu’il  ne  ccirad’eftudiertouhoursàlimerfcs  orai- 
foris,  iufques  à l’aage  de  cinquante  ans.  Il  dit  luy  mcfmc  qu’il  ne  beu- 
uoitquedel’eau.Lyfias  l’Orateur  l’a  cognu,  & ifocrates  l’a  veu  ma- 
niantlcsaffaircsiufqucsà  la  bataille  de  Chcronée,& quelques- vns  des 
éce;  rouble  dv  Philofophes  Socratiques.  Il  prononija  la  plus  parc  de  fes  oraifonsà 
l’improuueu, ayant  l’cfprit  prompt  &c  propre  à ce  faire.  Le’  premier 
S”“-qui  requit  qu’il  fuft  couronné  d'vne  couronne,  ce  fut  Ariftonicus,fils 
de  N icophanes  Anagy  rafien,  & Diondas  le  féconda  par  ferment. 

H Y P E R I D E S.  IX. 


HYPERiDEsfilsdeGIaucippus,filsde  Dionyfius  du  bourg Co- 

i ' " - - 


i.Riceil’Hxpai- 
de» , fes  nuiftiei} 

8t  fe»  faitiaa  ^ 1 fytricng  cut  VH  fils  dc  mcfmc  nom  que  Ion  pcrc  Glaucippus,  qui 
InUic'."'”'”'  fut  Orateur, &compofa  quelques  oraifons,  duquel  nafquit  vn  autre 
Orateur  Alphinus.il  fut  vn  temps  auditeur  du  Philofophe  Platon, & 
de  Lycurgue, &d'lfocrates.  Illc  mefla  des  affaires,  du  temps qu’Alc- 
xandrcle  Grand  entendoit  aux  affaires  de  la  Grece,&  luy  côtredic  tou- 
chant lesCapicaines  qu’il  demandoic  à ceux  d’Athcncs,&  touchant  les 
galères.  U conlcilla  auf  euple  de  ne  cafl'er  point  les  gens  dcguerrc,que 
Ton  cntrcccnoit  à T enares , donc  Charcs  eftoit  Capitaine , duquel  il 
eftoit  particulièrement  amy.  Il  plaida  & aduocafla  du  commence- 
ment pourdel'argcnt,&  fucfoupqonnéd'auoit  reccu  part  des  deniers 
qu’Ephialtes  auoit  apportez  de  Perfe.  Il  fut  éleu  Capitaine  d’vne 
. galcre. 
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^ ^IcrCjIonquePhilippc  alla  mettre  Icficgc  dcuant'Byîance  , &-fut 
enuoyé  pour  fccounr  les  Byzantins.  Cette  metme  année  il  prit  la 
charge  de  défrayer  les  danfes , là  où  tous  les  autres  Capitaines  auoient 
clic  exemptez  de  toute  charge  publique,pout  cette  année -là.  Il  requit 
, auflîdeshonneurs pourDemollhencSj&fondecrctayantcftérecufé,  ■ 

* comme  fait  contre  les  loix  , par.Diondas,  il  en  fut  abfous.  Il  clldit 

ami 'de  Dcmollhcncs,  de  Lylîcles&dc  Lycurgue,  & ne  pcrfeucra  pas 
en  cette  amitié  iufques  à la  fin:  car  depuis  que  Lyficles&  Lycurgue  fu- 
rent morts , & que  Dcmollhcncs  fut  appcllé  en  iullicc , comme  ayant 
^ pris  de  l’argent  d'Harpalus.luy  fcul  fut  nommé  de  tous,&  mis  en  auat 

pour  faireVaccufation  -,dautant  que  tous  les  autres  fc  trouuoicnt  cou- 
pables du  mcfmcfaitj&raccufa.  Mais  luymcfmc  fut  accule  parÂri- 
f llogiton , d’auoir  propolé  vn  decret  contre  les  loix , apres  la  bataille  de 

® Chcroncc,QuctouslcscHrangcrs, quiclloicnthabitans&domicilicz 
• ^ à Athènes  fuflent  faits  bourgcois<lc  la  villc,&  tous  les  cfclaucs  librcs,& 

^ que  l’on  dcpofall  les  choies  laintlcs,  les  enfans  Si  les  femmes,  dedans  le 

porc  de  Pirce;  coutesfois  il  cti  fut  abfous,  & comme  quelques- vns  le 
xcprcnoicnt&  s’eftonnoient,  comment  il  auoit  fi  lourdement  failli,  à 
voirtantdcloix,quiclloientau  contraire  de  fondccrec,il  rcfpondit: 

, Si  les  armes  des  Macédoniens  & la  bataille  de  Chcronée  ne  m’culTcnc  .'  ■ 

cbloüy  la  vcuc,icncrcull'c  iamaispropolcnycfcric.Mais  il  cil  certain,, 
que  depuis  ce  iugemcnc-là,Philippc  en  cflanccllonnélcurdonnapcr. 
miflïond’enleuer  leurs  morts , ce  qu’il  auoit  auparauanc  rcfule  aux  he- 
i rauts,  qui  clloicnt  venus  de  Lcbadc. 

( Depvis,  apres  la  défaite  de  Cranon,  ayant  cftédcmaiidépar 

tipatcr,&lc  peuple  cllant  refolu  dclcdcliurcr,  il  s’enfuit  delà  ville  en  ^Aniipva.'cn- 
C l’illc  d’Lginc  aucc  les  autres  condamnez,  là  où  rcncontrancDcmollhc-  umî!^  aé 

nés , il  s’exeufa  enuers  luy  de  ce  qu’il  l'auoic  par  contrainte  aceufé.  Et 
comme  il  vouloic  partir  de  là,  il  fut  furpris  par  vn  Archias  que  l’on  fur- 
nommoiePhygadotheras,  lequel  clloit  natif  delà  ville  dcThurics,& 
fa  première  profcllion  auoit  elle  de  ioücr  des  Tragédies , & lors  il 
s’eltoic  mis  aufcruicc  d’Antipaccr.  Il  fut  donc  pris  a force  dedans  le 
temple dcNeptunc,làoùilccnoitrimagcduDicucmbrairéc,&;  de  là 
mené  à Corinthe  vers  Antipater,  où  cfbnt  mri  àla  géhenne , il  fc  tton- 
^onnaluy-mcfmclalangucàbcllesdents,afinqu’ilnepcuflricndc- 
couutirdcsfccrets  de  la  ville, &ainfi  finit  fes  iours,lcncuficfmciour 
dumoisd’Oûobrc.  ToutcsfoisHcrinippus  dit,qu’cflantallé  en  Ma- 
cédoine il  y eut  la  langue  coupée , & fon  corps  ictté  auxi  belles  fans  fe- 
pultureimaisqu’vnAlphinusfon  parent, ou,  comme  les  autres  difent, 

O fils  d’vn  Glaucippus,  ootinc  par  le  moyen  d’vn  médecin  , la  licence 
d’enlcucric  corps  & le  brûler,  donc  il  emporta  depuis  les  cendres  à fis 
patens  & amis,  contre  les  arrcfls  des  Macédoniens  & des  Athéniens, 
pourcc  qu’ils  clloicnc  non  feulement  bannis,  mais  aulfi  interdits,  de 
manière  qu’il  clloit  défendu  de  les  inhumer  dedans  leur  pays.  Les  au- 
tres difent  qu’il  fut  emmené  en  la  villede  Clconcs,là  où  il  eut  la  langue 
coupée,  & fut  tué ainfi  comme  nous  auons  dit , Sc  que  lès  parens  rc- 
cueillans  les  ullcmcns,les  inhumèrent  deuanc  la  porte  aux  cheuaux^ 
ainfi  que  mec  Heliodorus , en  fon  croificfme  liuce  des  monumens. 
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Mais  maintenant  fon  fcpulchrc  cft  tout  démoli , & n'y  en  a plus  ap-  ^ 
patence  quelconque. 

ni  soodoqiiiu,  O N dit  qu'il  eftoit  finguliei  entre  tous  les  Orateurs,  àprefcher  le 
fa  mnnî*’'  * pcuple,  voite  qu'il  y en  a qui  le  mettent  mefmes  deuant  D emollhenes. 

On  trouue  foizante  & dix-  fept  de  fes  oraifons,  dontilyenade  vrayes, 
cihquante  & deux.  Il  eftoit  fuiet  au  plailîr  des  femmes,  de  maniéré  que 
pour  cette  occafion  il  chalTafon  fils  de  fa  maifon,&  y introduifît  Myr- 
rhine,la  plus  fomptueufe  couttilâne , qui  fuft  pour  lors , ne  lailTott 

pas  d'auoirauport  de  Pirce  Arifbieora,  & enEleufine  fur  fes  terres, 
Philté  Thebaine,l'ayant  rachetée  de  vingt  mines  d'argent,  qui  font 
quatre  cens  efcus.Il  fe  promenoit  tous  les  iours  par  le  marché  de  la  poif- 
lonnerie.Et  eftant  la  courtifane  Pbryné,  qu'il  aimoil,  appellce  en  iufti- 
ce.&accufée  de  leze  maiefté  diuine,pour  auoir  forfait  contre  les  dieux; 
il  futaufti  enquis  à l'encontre  de  luy,par  mefme  moyen,commeil  fem-  B 
ble;  carluy-mefmelemonftreaucommencementdelàharangue.  Et 
ainfi  comme  elle  eftoit  touteprcfteàcondamner,il  la  fit  venir  enauant 
au  milieu  de  la  place,  deuant  les  luges  luy  déchirant  fa  robc,leur 
monftra  fon  eftomach  à découuert,  de  maniéré  que  les  luges  pour  fit 
grande  beauté  la  renuoyerent. 

1 1.  auoit  à part  fecrettement  compofé  & dreffé  des  mémoires , pour 
futicuiicn.  aceufer  Dcmofthcncs , qui  le  dcfcouurit  en  cette  forte  : L'eftant  vn 
. iourallé  vifiter  en  fa  maifon  vn  peu  mal  difpofé,  il  y trouua  ces  mé- 
moires drefl'ez  contre  luy  : dequoy  s'eftant  extraordinairement  piqué, 
Hyperides  lu,y  refpondit.  Tant  que  tu  me  feras  ami , cela  ne  te  fafehera 
point  ; mais  au  cas  que  tu  me  deuienne  ennemi,cela  te  gardera  d'entre- 
prendre quelque  chofe  contre  moy.  Il  requit  que  l'on  decernaftdcs 
honneurs  à lolas,  celu^qui  donnale  poifon  à Alexandre:  &fiit  de  la  q 
ligue  de  Demofthenes,a  la  fufeitation  de  la  guerre  Lamiaque , & fit  l'o- 
raifonfunebre,qui  fut  admirable,  aux  funérailles  de  ceux  qui  y mou- 
rurent. Comme  Philippe  s'appreftoit  pourpa(rercnriflcd'Eubccc,les 
Athéniens  fc  trouuerent  en  grand'  peine  & perplexité.  Il  aflcmbla 
en  peu  de  temps  iufques  à quarante  galcres  de  contribution  volontai- 
re, &luy-mcfine  le  premier  pour  foy&  pour  fon  fils, contribua  pour 
en  défrayer  deux. Et  coihme  il  le  fiift  émeu  quelque  different  & procez 
entre  les  Athéniens  & lesDeliens,  pour  fi^auoir  aufqucls  deuoit  ap- 
partenir la  furintendance  du  temple  de  Dclos , & qu'Eichincs  euft  elte 
cleu  pour  plaider  lacaulè,  le  Sénat  d'Areopage  mit  en  auant  Hype- 
rides pour  laplaider , & l'on  trouue  encore  auiourd'huy  l'oraifon , qui 
eft  intitulée  la  Harangue  Deliaque.  Il  fut  auffi  en  ambaffade  deuers 
les  Rhodicns,&  y en  arriua  auiu d'autres  delà  part  d'Antipater,  qui  p 
, le  loüoient  hautement,  comme  bon,  doux  fie  gracieux  Prince.  Il  leur 

refpondit , le  fijay  bien  qu'il  eft  voircment  doux  fie  gracieux  : mais 
nous  ne  voulons  point  de  maiftre , quelque  bon  fie  gracieux  qu'il  puif- 
fecftre.L’on  dit  qu'il  haranguoit  fans  aâion  quclconque,fienc  faii'uit 
que  fimplcmcnt  fie  nuement  reciter  les  affaires,  fans  autrement  faf- 
chcr  les  luges.  Il  fut  auffi  enuoyé  deuers  les  Ebens  pour  défendre 
Caliippusl'vn  dcscombatans,danslesieuxfacrez,àquicftoit  imputé 
d'auoir  par  corruption  emporté  le  prix, fie  il  gaigna  facaufe.  Ilaccufa 
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aufli  le  don  qui  par  honneur  auoit  eftéordonnéàPhocion.àl'inftan- 
ce  & propobtion  de  Midias  Anagyrahen^l’année  queXcnius  fuft  pre- 
uoftjlcvingt&reptiefmeiourdu  mois  de  May. 

DINARCHVS.  X. 

Tj^VI  NARCHVsfilsde  Socrates,  ou  de  Soilfatus , natif  du  pays  meC-  “J* 

1 #mesd'Attique,  ou  comme  lesautres  vculenr,de  Corinthe,  vint  à 
A thcncscftant encore  ieune,enuironle  temps  qu'Alexandre  de  Ma-  ihcoe««  <<ft  <1  te* 
cedoine  paiTa  en  Aiîe.  Il  fût  auditeur  dcThcopnra{fe,ceIuy  qui  fuc- 
cedaà  Ariftote  enl'efchole  peripatetique  ,&  hanta  aufli  auec  Deme- 
trius  Phalerien , pour  autant  qu’il  commençaà  s’entremettre  des  affai- 

, ^ 1.  a • n 1 de  eclTc*  d«  Pt. 

tes  du  gouuernemcnt  apres  la  mort  d Anupater,  citans  les  Orateurs  moaimc. 

^ les  vns  morts, les  autres  bannis  & chalTez  delà  ville  ;& aufli  qu’il  fut 
amy  de  Calfander.Il  Ce  fit  riche  mcrueilleufemcnt,  prenant  de  l’argent 
deceux  à qui  il  compofoit  des  oraifons,qui  l’en prioient, il fe banda 
contrelesplus  renommez Orateursdecetempslà, non  qu’il  vinlUuy 
mefme  deuantle  peuple  prononcer  (es  harangues,  car  il  ne  l’cull  feeu 
faire,  mais  il  les  bailloitàceux  qui  leur faifoient  tefleimefme  quand 
Harpalus  s’enfuit,  il  compofaplufieursoraifons  à l’encontre  dCccux 
quieffoient  foup^onnez  d’auoir  pris  de  l’argent  de  luy  ,&  les  bailla 
aux  aceufateurs.  Long-temps  depuis  cflant  aceufe  d'auoir  eflé  com- 
muniquer & parler  auec  A ntioater  & auec  Caflandcr,enuiron  le  temps  ^ 

queleportdeMunychiafutlurpris,par  Antigonus  & parDemetrius, 
qui  y mirent  garnifon,l’annce  qu'Anaxicrates  fut  preuoft,  il  vendit 
& fit  argent  de  la  plus  part  de  fes  biens,  & s’enfuit  en  la  ville  de  ChaL 
C eide,  là  où  il  fut  en  manière  d'exil,bien  l’efpace  de  quinze  ans,  durant 
lefquels  il  acquit  & aflcmbla  beaucoup  de  bien  , & puis  retourna  à A- 
thenes, par  lemoyen  de  Thcopbrafhis, qui  procura  le  rappel  de  ban, 

. de  luy  & des  autres  bannis.  £t  s’en  alla  loger  chez  vn  Proxenus  qui 
eftoit  de  fa  cognoiflànce,  là  où  cflant  défia  fort  vieil,  & ayant  mal  aux 
yeux , il  pcrditfon  or  Se  fon  argent  : dequoy  Proxenus  voulant  faire 
informer, Dmarchus  le  fit  luy-mcfme  adiourner  jce  fut  la  première 
fois  que  luy  mefme  en  perfonne  parla  & plaida  fa  caufe  en  iugement. 

L’on  en  trouue  encore  le  plaidoyer,  & font  aufli  dans  les  mains  des 
hommes,foixante  & quatre  oraifons  vrayementfiennes, excepté  que 
l’on  en  attribue  quelques-vnesà  Ariftogiton.  Il  fut  imitateur  d'Hy- 
perid|s,oucommelesautiesveulcnt,  de  Dcmoflhenes,à caufede  là 
vehemenceàémouuoiclesafFeâions,&laforcede fes  figures. 

O 

DECRETS  PROPOSEZ  AV  PEVPLE, 

A ATHENES. 

DEmochares  fils  de  Lâches  du  bourg  de  Leuconée,  demande 

pour  Demofthenes  fils  de  Demofthenes  Peanien,vne  ftanic  de"'?/"™**'' 

*1  t.inii  n 1 i-  r nift  Jei  JoÜAojfi 

bronze,  bouche  a cour  en  1 holtel  de  ville , Si  le  premier  lieu  aux  iean-  ocno«iKin, 
ces  d’honneur , pour  luy  Si  pour  l’aifnc  de  les  dcfcendans,àperpctuitéj 
pource  qu’il  a elfe  toufiours  bict>-faiâeur  du  pubhc,&  qu’ilacon- 
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"c>'aTc7™»«'°°  icilIéaupeupled’Athencspluficursbcllcs&honorablcschofcs;  C|u’ila  ^ 
î.7d‘»*h“Ki''»  tou^*ou*'’'*pofcfonbienpourlcfcruiccdclji"chofc  publiquc;&  qu’il 
connut  Ici  ho'in.  a libcralcmciic  conrribuc  nuidt  talcns&  vne  galcrc.lors  quclcpcuple 
cnoieot  icr^'cûc  ’ affranchit  & deliura  l’Iflc  d’Eubacc  ; vne  autre, quand  le  CapitaineCe- 
<c  iteoœpenui.  phifodorus  alla  au  voyage  de  l'Hcllelpont  ; & vne  autre,quand  Charcs 
Si  Phocion  Capitaines  furent  enuoyez  à Byzance  par  Icpeuple:  pour- 
cc  qu'il  arachetédefonjrgentplufieursdcs' citoyens  qui  auoient  efte 
pris  pnlonniets  par  Philippe , dans  les  villes  de  Pydne,  de  Methone  Si 
d'Olynthe  iqu'il  a defrayéafes  propres  courts  & defpens  les  dani'es  St 
les  ieux  publics,  quand  la  lignée  des  Pandionides  manqua  de  dé- 
frayeurs: qu'il  a fourny  d’armcsàplulieurspauurescitoyens,qui  n’a- 
uoicntpasdcquoycnauoir.&qu'ayant  erte  parle  peuple  éleucom- 
niirtaire  pour  faire  rcdifier  les  murailles  de  la  ville,  il  y a employé 
troistalensdcfonargentjoutrelcsdix  mille  drachmes  qu'il  employa  ® 
aurtidu  ficnà  faire  faire  deux  tranchées  à l'entour  du  port  de  Pirée:& 
qu’apresla  bataille  de  Chcronée, il  donna  de  fon  propre  vn  talent,  & 

. vu  autre  pour  acheter  du  bled  en  la  famine.  Etqueparfcsperfuafions 

üc  Tes  bien- faits  ayant  induit  les  Thebains,les  Euboïcns,les  Corin- 
thiens, les  Megariens,lcs  Acheïens,les  Locriens,lcs  Byzantins,& les 
Mefltniens , à entrer  en  ligue  offenfiue  & defenlîue  auec  le  peuple 
d'Athenesiilaaffemblévne  armée  de  dix  millehommçs  de  pied  ar- 
mez,&:  de  millècheuaux, outre laconrribution  dedeniers:  qu’eftanc 
ambaffadeuril  aperfuadé  aux  alliez  &confcderez,de  contribuer  iuf- 
qucsàlafommedeplusdecinqcens  talcns, outre  qu’ila  empefchéles 
Pcloponeliens  de  fecourir  Alexandre  à l'encontre  des  Thebains,  don- 
nant defon  argent, & allant  luy-mcfmc  en  ambaffade:  &pourplu- 
fieurs  autres  bons  &gtandsferuicesqu'ilafaits,&  plufeurs  confeils  C 
qu’il  adonnez  au  peuple,  autant  ou  plusquenulautte,qui  fe  foi  t entre, 
mis  des  affaires  de  fon  temps,  pour  la  conferuationdcla  liberté  & de 
l’authorité  du  peuple.  loint  qu'il  a elle  banny  de  fon  pais  par  les  fedi- 
tieuxvfurpateurs,qiiifupriinerent  pourvu  temps  l'autlrorité  du  peu- 
ple: &iinalcment  qu'il eilmort en  la  ville  de  Calauria,pout  l'amour 
& bien-vueillance  qu'ila  toufours  portée  au  peuple,  Antipater  ayant 
enuoyé  des  foldats  pour  le  prendre  inonobUant  lequel  péril, il  cil 
touliours  demeuré  ferme  en  fa  bonne  affe£lion&  bonne  volonté  en- 
uersle  peuple, iufqucs à ne  faire  ny  dire  chofe,qi)i  fut  indigne  delà 
grandeutdu  peuple, encore  qu'il  fut  tombé  en  la  main  de  les  enne. 
mis,  & prochain  de  fa  mort.  > 

CETTE  PRESENTE  ANNEE,  D 
Qji'E  Pytharatvs  estoxt  Prévost. 


Lodingci^e  Oe* 
fiiochucf  fiU  de 
L4«hci»l{  lcih6« 
ncuu  & priuile* 
ge»  dcaiDdrx 
pour  tecoirprofc 
•e  (et  renueei  aa 
poUte* 


La  c H E s fils  de  Demochares  de  Lcuconéc,  demande  en  don  au  Sé- 
nat & au  peuple  d'Athenes , pour  Demochares  fils  de  Lâches 
Leuconien,  vnertatuede  bronze  pour  mcttrefurla  place , &r  bouche 
àcoiir  cnl’hortcl  de  ville, pour  ccluy  qui  fera  touliours  l'aifiié  de  fes 
dclccndans,&  prefcance  en  tous  les  fpcâraclcs&ieuxpublicsipource 
qu'lia  touliours  ertébien-faiûeur&bonConfeiller  au  peuple,  ayant 

bien 
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A bien  mérité  du  fiiblic  , tant  dans  les  chofes  qu'ilaefctites.mifes  en 
auant , négociées  dans  les  ambaflades,c5mc  en  Ion  adminillration  pu- 
blique , àfaire  rebaftir  les  murailles  de  la  ville, faite  prouiflon  d'armes, 
de  traits,  & d'engins  de  batterie  & d'artillerie , & pour  auoér  bien  for- 
"tifié  la  ville  durant  la  guerre,  qui  aduré  quatre  ans  aucc  lesBœOciens, 
pourlefquellescaufcsilauroirellé  dechaffe  hors  la  ville,  par  les  Ty- 
rans, qui  opprelTercnt  l'authorité  du  peuple:  & depuis  qu'il  fut  rap- 
pelle parlcpcuplc.l'annéequeDioclcs  fut  Preuoft,  il  fut  le  premier  qui 
reftraignit  l'adminiftration  dcceux  qui  épargnoient  leurs  biens,  Sc  qui 
enuoy  oient  des  ambalTades  vers  Lyfimacnus:  Sc  qu'il  prit  pour  le  bien 
public,du  peuple  trente  ulcns,& depuis  autres  cent  : qu'il  mit  en  auant 
d'enuoyer  vnc  ambaflade  deuers  Ptoleraeus  en  Egypte,  en  laquelle 
_ ceux  qui  allèrent,  raporterent  cinquante  talcns  d'argent  au  peuple.  Et 
pourcc  qu'il  fut  en  ambaffade  deuers  Antipater  , duquel  il  receut 
vingt  talcnsd'atgent,qu'ilapportaau  peuple  en  la  ville  d'Eleufine:  & 
pource  qu'il  petluadaau  peuple  de  les  prendre  :&  pourcc  qu'il  a cfté 
bannyàcaufe  qu'ilciloitdefcnfeur&proteâcurdelapuiirancc&au-  • 
thorité  populaire,  & qu'il  ne  fut  iamais  participant  d'aucune  faâion 
des  vfurpateurs,  ny  qu'il  n'eut  iamais  ofhcc  de  magiftrat  depuis  que  I 

l'eftat  populaire  fut  abatu.  Et  pource  que  luy  fculde  tous  ceux  quife 
font  entremis  des  affaires  de  fon  temps,  ne  s'eft  iamais  clludié  ny  en- 
tremis de  rien  remuer  au  gouucrnemcut  de  fon  pays,  pour  le  réduire 
à vn  autre  cftat  que  le  gouuerncment  populaire.  Et  pourcc  que  par 
fonconfcil&  adminiftrationilamis&cntrctcnuen  fcuretélcs  iuge- 
mens,  les  loix,  les  biens  ficfacultez  de  tous  les  Athéniens,  par  fes  de- 
portemens  au  maniement  des  affaires,  & qu'il  n'a  iamais  rien  fait  ny 
C attcnté,qui  ait  aucunement  prciudicié  à l'ellat  du  gouuerncment  po- 
pulaire, ny  en  aâionny  en  parole. 

Lycophron  fils  de  Lycurgue  de  Bute, a prefentércqucfte,quo  ioa»»gt  Jttr 
bouche  à cour  luy  fut  donnée  en  l'hoftel  de  ville  , félon 'le  don  & eiT 

oéfroyqui  en  a pat  cy  deuant  cfté  faitàfon  pcrc  Lycurgue,  l'année 
qu' Anaxicrates  cftoit  Preuoft,  & la  lignée  Antiochade  preCdoit.  Stra-J^' ,|J”. 
tocles  fils  d'Euthydemus  Diopithien  propofa  : Comme  ainfî  fort  que 
Lycurgue  fils  de  Lycophron  de  Bute, ayant  reccu  de  fes  anceftres  de 
main  en  main  vnc  bicn-vucillancc  & affcélion  héréditaire  enuers  le 
peuple , Sc  que  fes  prcdeccffcurs,  Diomedes  & Lycurguc,cn  leur  viuant 
ont  cfté  eftimez  Sc  honorez  par  le  peuple  ; & apres  leur  trefpas  le  peu- 
ple leur  a donné  l’honneur  d'eftre  pubîiqucmcn  t inhumez  en  la  ruë  de 
Ccramicque,  pour  leur  vaillance  Sc  preud'hommie  : & jue  Lycurgue 
luy-mcfmc  s’entremettant  dcsaffaircs  de  la  chofe  publique,  a mis  en 
auant  pluficurs  belles,  bonnes  Sc  honneftes  loix  pour  fon  pays,  Sc  qu'e- 
ftant  threrorier  general  du  reuciju  de  la  chofe  publiquc,par  l’cfpacc  de 
quinzeans,  durant  lefquels  il  a manié  des  deniers  publics,  iufquesàla 
fommcdcdixhuidl  mille neufeens  talcns:  Sc  qu’ilacu  pluficurs  fom- 
mes  notables  des  particuliers  en  depoft  entre  fes  mains , pour  la  foy 
que  l’on  auoit  de  fa  loyauté:  & qu’il  a prefté  Sc  auancé  du  ficn,àplu- 
fteurs  diuers  temps  Sc  affaires  delà  chofe  publique , iufques  àla  fomme 
de  fix  cens  cinquante  talcns  : Sc  que  pour  autant  qu’il  a cfté  touCours  en 
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toute  Ton  adminiftration  trouué  trcs-fidclc&IoyaI,8:s’y  eftportéen 
fort  homme  de  bien , il  a efté  pludcurs  fois  couronné  par  la  ville.  Et  ^ 
dauanta^e,pource  cju’ayant  cftc  élcu  par  le  peuple  furintendant  des  fi- 
nances, lia  jffTemblc  bonne  fomme  de  deniers  dedans  le  chafl:eau:& 
qu'il afaic  faire  vn grand ornemencàla  deeflc  Minerue,à  f^uoir  des 
images  deviâoire  toutcsd’or,&des  vafesàportcren  proceflîon,d’or 
& d‘argent,& autres  ioyaux  d'or  pour  Icferuice  de  la  deeflc  Mineruc, 
iufqucs  au  nombre  de  cent  paniers  ou  corbeilles  d'orà  porter  fur  la 
telle  des  filles  en  procefllon.  Et  qu'ayant  elle  aulfi  élcu  commilTairc 
pour  les  munitions&prouifionsncceiraircs  à la  guerre,  il  a aflcmblé 
vn  grand  nombre  d'armes  dedans  la  citadelle , & entre  autres  y a fait 
porter  cinquante  mille  traiâs.  Q^ilaequippé  &mis  fus  quatre  cens 
galeres,  les  vncs  qu'il  a fait  ballir  tout  de  neuf,  les  autres  qu'ilafait  ré- 
parer. Er  qu'en ourre  ayant  trouué  des  ouurages  imparfaits,  l'Arce-  5 
nal,rArmurcrie,&leThcatrede  Bacchus,illcsa  fait  parachcuer,a£ 
parfaire  la  carrière  Penathenaïque,  le  parc  aux  exercices,  le  Lyceum  : 

6c  qu'il  a embclly  la  ville  de  plufieurs  autres  fabriques,  & édifices pu- 
blics. Et  comme  ainfi  foitque  le  Roy  Alexandre  ayant  defiafubiu- 
gué  toute  l’Afie,  & voulant  commander  vniucrfellemcntà  toute  la 
Grèce, auroit  demandé  Lycurgue,  comme  ccluy  qui  eftoit  du  tout 
contraire  à fes  deffeins, le  peuple  ne  luy  ait  point  voulu  liurer,  pour 
quelque  crainte  qu'il  euftdcluy  :&qu'ayant  plufieurs  fois efté  appel- 
lé  en  iuftice,  pourrcndrccomptc  de  Ion  gouucrncmcnt  & adminiftta- 
tion,  il  a toufiours  efté  trouué  irrcprchenfible,non  taché  d'aucune 
coneuflion  ny  corruption  en  iugement  de  ville  libre,  &gouucrnée  en 
eftat  populaire:  Afin  qu'vn  chacun  cognoirte,quc  ceux  qui  font  ainfi 
bien  affedUorinezà  la  conferuation  de  la  liberté,  & de  l'cftat  popu-  ^ 
lairc,  le  peuple  en  faitgrand  comptetant  qu'ils  (ont  viuans,  &apres  ^ 
qu'ils  font  decedez  leur  en  veut  encore  rendre  grâces  immortelles:  A 
la  bonnc'hcure  6c  bonne  encontre , qu’il  foit  ordonnéparlepcuplc, 
que  l’on  honore  Lycurgue  fils  deLycophronde  Buté,  à caufe&  pour 
le  mérité  de  fa  vertu &iullice,&  que  le  peuple  luy  faite  dtefler  6c  eti- 
gervne  ftatuë  de  bronze  dedans  la  place  , excepté  s'il  y a quelque  en- 
droit où  la  Loy  défend  d’y  en  pofer,  6c  que  l’on  decerne  bouche  à cour 
à celuy  qui  fera  toufiours  le  plus  aagé  de  fes  defeendans,  à perpétuité. 
Que  les  Decrets  par  luy  propofez,  loient  tous  ratifiez  ,&parlcgrelfier 
delà  ville  foienteferits  en  çolomncs  de  pierre,  dreflees  dedans  le  cha- 
fteau , ioignant  les  offrandes  qui  font  faites  à la  Deeflc , & que  pou^ 
faire  eferire  lefditescolomnes.le  Threforier  de  la  ville  ait  à fournir 
cinquante  drachmes  d’argent,  desdeniers  qui  fontdefbLnczàdépcnfcr 
pour  les  decrets  & ordonnances  du  peuple.  ^ 
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Principauté,  Eftat  populaire,  6c  Seigneurie. 

C'ejl  vn fragment  £ vne  déclamation,  en  frefuffofant  vne  antre  exhartatoire  i 
^ s'entremettre  du  gounernemem  de  la  chojë  pubique. 

I O M M E i'cllois  en  penfée  d’apporter  & mettre 
‘ au  iugement  de  cefte  compagnie , les  propos  & 

' difeours  que  ietcinshicrdeuantvous,iImefut 
aduis  que  i’entendis  la  vertu  politique,  ie  ne 
r^y  fi  c’efioit  illufion  de  fonge  ou  eiTcnce  de 
I vérité,  qui  me  dit. 

Le  fondement  des  difputes  dotées, 

Eft  préparé  pour  les  Mufes  facrées. 

Nous auons  déjà  pofélefondement  du  difeours  perfuadant&exhor-i^S?" " 
tant  à s’entremettre  des  affaires  de  la  chofe  publique , & maintenant 
pourfuiuons  à furedifier  la  dodf  rine  qui  elf  deuë  apres  vne  telle  cxhor>  > 

tationicar  depuis  qu’vn  hommcareceu  l'aduertiffement & exhorta. 

C tionàfc  mefler  des  affaires , on  luy  doit  confequemment  bailler  les 
préceptes  de  gouuernement,fuiuant  lefquels  il  pourra, autant  com- 
me il  eff  pollible  à l’homme  , profiter  au  public  , & cependant  faire 
honneftement  fes  befongnes,  auec  telle  feureté  & tel  honneur  qu’il 
fera  côuenable.Premieremcnt  donc  il  nous  faut  difeourir  d’vn  poinCf, 
quielfprcalbbeàccque  nous  deuons  dire  par  cy  apres,  & qui  dépend 
de  ce  que  nom  auons  dit  par  cy  deuan  t : c’eft  à fi;auoir , Q^llc  forte  de  îr,Tï'fj/2S' 
police  & de  gouuernement  eft  la  meilleure  : car  ainfi  qu’il  y a plufieurs 
fortes  de  vies  deshommes  particuliers,  auffi  y a t'il  du  peuple  la  vie 

du  peuple , c’eft  la  police  & le  gouuernement.  Il  eft  donc  neceffaire  de  '™‘'‘ 
déclarer  quelle  eft  fa  meilleure,  & l'homme  d’eftat  choifira  celle-là  en- 
cre toutes  : ou,  s’il  luy  eft  impoflible,  il  prendra  d’entre  les  autres  celle 
qui  plus  reffcmblera  à la  meilleure.  Or  y a t’il  vne  lignification  de  ce 
0 motdePolicc,quifignificautantquebourgeoifie,c’cftadirc,  parti- 
cipation des  droits &ptiuilcges  d’vnc  ville,  comme  quand  nous  di- 
fons,quc  les  Megariens  par  ordonnance  de  leur  ville,  donnèrent  à 
Alexandre  leGrandleurpolice,c’eftàdire,leurbourgeoific,&qu’A- 
Icxandre  fc  prit  àrirede  l’offre  qu’ils  luy  faifoient  : mais  ilsluy  refpon- 
diren  t qu’ils  n’auoient  iamais  décerné  ceft  honneur  qu’à  Hercules  feul, 

& depuis  à luy  : dequoy  s’émerueillant  il  accepta  leur  offre,  la  reputant 
honnorable,dautant  qu’elle  eftoit  rare.  On  appelle  auffi  la  vie  d'vn 
petfonnage politique, qui  femelle  du  gouuernement  de  la  chofe  pu- 
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blique,laPolice,cqmmcquandnous  Ipüons  la  police  de  Pericles.ou 
de  Bias,  c’e{làdire,la  façon  de  leur  gouuemement,  & au  contraire 
nousblafmonscelled’Hyperbolus  &deCleon.  Encoreyen  a-t‘il  qui 
appellent vneaâion  grande  & mémorable  en  l’adminiftration  de  la 
cnofe  publique, Police,  comme  la  dillribution  d'argent,  vn  amor- 
tiflement  de  guerre,  vnc  introduâion  de  quelque  Decret  notable  & 
digne  de  mémoire.  En  laquelle  ngnification  nous  difons  en  vfage 
commun  de  parler,  ccluy  là  ce  iourd’huy  fait  police,  fi  d’aücnturc  il  a 
fait  quelque  adàion  remarquable  au  gouucrncn;icnt  de  la  chofe  pu- 
blique. Outre  toutes  ces  fignifications  ta  il  y en  a encore  vnc  autre,  qui 
cil  l'ordre  & l'eftat  par  lequel  fc  gouucrnc  vnc  ville,  par  lequel  font 
maniez  & adminillrcz  les  affaires,  félon  laquelle  lignification  nous 
difons  qu'il  y a trois  fortes  de  policcs,c'cll  adiré,  de  gouucrncmcnsdcs 
villes, à fçauoit  la  Monarchie, qui  cil  principauté: l'Oligarchie,  qui 
cil  Seigneurie , & la  Ocmocratic , qui  elt  l'cflat  populaire  : defqucucs 
Hcrodotus  fait  mention  enfontroificfrac  liurc,  & les  compare  l'vne 
aucc  l'autre  : & fcmblc  que  ce  font  les  plus  generales  qui  foicnt,car  tou- 
tes les  autres  fortes  font  comme  deprauations  ou  corruptions  de  cclle- 
cy , par  peu  ou  par  trop , comme  dans  les  premières  confonanccs  de  la 
muliquc , quand  on  tend  ou  que  l'on  lafehe  trop  les  chordes.  Et  fi  il  a 
departy  CCS  trois  gouucrncmcns,  par  les  nations  qui  ont  eu  très- 
grand  Empire , ou  plus  grand  que  nul  autre,  comme  les  Perfesont 
tenu  la  Principauté  ou  Royauté , pourcc  que  leur  Roy  auoit  plein 
pouuoir  de  toutes  chofes , fans  dire  fuict  d'en  rendre  compte  à 
perfonne.  Les  Spartiates  ont  tenu  le  confcil  d'vn  petit  nombre 
des  plus  gens  de  bien  , qui  dépefchoicnt|tous  les  affaires.  Les  Athé- 
niens ont  maintenu  la  domination  populaire  , franche  & libre  de  ^ 
toute  autre  mixtion.  Dans  lefqucllcs  adminillrations  quand  il  y a des 
fautes, les  tranfereffions  & déoordenicns  d'iccllcs  fc  nomment  Ty- 
rannies, opptcfhons  des  plus  forts, licence  effrenée  d'vnc  commune: 
c'cllàfçauoir,  quand  le  Prince  qui  a la  Royauté,  fc  permet  de  faire  ou- 
tragcàquiil  veut,  fans  vouloir  louffrir  qu'on  luy  en  rcmonfttc  rien, 
il  deuient  Tyran.  La  Seigneurie  de  peu  de  Sénateurs,  quand  ils  entrent 
en  telle  arrogance  qu'ils  méprifent  tous  les  autres,  ils  font  oppref- 
feurs:  L'cflat  pojiulaite,  quandil  apporte  dcfobeïflance,&rcgalitéi 
licence démclurce:  & toutes  cnfcmbic,tcmcnté&  folie.  Ne  plus  ne 
moinsdonccommelcbon  Muficicn  fe  feruira  de  toutes  fortes  d'in- 
llrumcns  à chanter  deflus,  en  s'y  accomm  odant  félon  que  la  qualité  de 
l'inflrumcnt  le  pourra  comporter,  & fera  propre  à refonner , mais  tou- 
tcsfois  s'il  veut  fuiurc  le  confcil  de  Platon,  illaifTcca  les  Epinettes,  les 
Manicordions,lcsPfaltcrions,la  Harpe,  6c  preferera  à tous  les  autres 
la  Lyre  où  laCithre  : au  cas  pareil  le  bon  politique  maniera  adroite- 
ment  la  Seigneurie  Laconique  6c  Lycurguicnne,  accommodant  à foy 
fes  compagnonsqui  auront  vnc  pareille  authorité  que  luy,  6c  peu  à peu 
les  attirant  6c  amenant  à foy  : 6c  fe  comportera  aulfi  fagement  en  vn 
cflat  populaire,  comme  en  vn  inflrumcnt  àpluficurs  cnotdcs6cplu- 
ficuts fons, en  lafehan  t aller  cantofl  quelque  chofe,  6c  en  fe  roidiffanc 
auill  quandil  verra  qu'il  en  fera  temps, & s'attachant  viucmcnt,fça- 

chant 
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^ chant  bien  quand  J & comment  il  faudra  refifter  & contredire:  mais 
fl  on  luy  donnoit  le  chois , ne  plus  ne  moins  que  d’inftrumens , de 
toutes  fortcs*de  gouuernemenSjiln’encliroicnt  iamais  d’autre  quela 
. priAcipauté,  s’il  veut  adioufter  foy  à Platon,  comme  celle  qui 
a la  venté  peut  fupporter  lé  plus  parfait  &:  plus  aigu  fon  de  la  vertu.làns 
fclaifTcr,  ou,  par  force,  ou  par  grâce  & faueur,  accommoder  à rvtilitc: 
car  tôutes  autres  fortes  de  gouucrnemens  erhmeincnt  autant  , par 
raanicrede  dire,  le  politique,  comme  luy  les  emmeine,  & l’empor- 
tent autant,  comme  luy  les  emporte,  dautant  qù,’il  n’a  pas  la  puifTanT-ïncommoditrt 
ce  certaine  (ur  ceux  dont  il  a fon  authorité,  mais  bien  fouuent  il  eft 
co^aintd’cxclariîfer  ces  vers  du  poëtc  Efehylus,  que  fouuent  repe- 
toit  le  RoyJOemetrius  furnommé,  le  Preneur  de  villes , apres  qu’ü  ’ 
eut  perdu  fon  Royapme.  * * 

B -ïu  as  voulu  premiererrient  me  faire,  * „ 

Et  tu  me  veux,  ce  femble,  ores  défaire.  . , 


RAISON  D’ARISTOPH  A NES  * 

"etdemenander. 


X:IL  PHEF  ERE  MENJNDER  EXCELLENT 
Poète  Comique'en  toHtesJortes  à .^^^offhaaeSjUcjuel  ejl  décrié  0“  de  feint 
* Je Jes  couleurs.  Puis  examinant  pa^ menu  ce  quil  auoit  dit  en  general ^ il 
conftderc  le  langage , la  difpojition , bien-feance,  gÿ*  Caddrcjje  des  Comédies 
de  Menander  J monjbrant  quAriflpphanes  à comparaifoH  f na  ejié  quvn  .* 

triacUur  , 'vn  babillard  affeté , ignorant , audacieux  , infupportable  à • 
tous  : n’ayant  ejerit  fes  Comédies  pour  efire  leuës  de  pas  njnhomme  de  bieny  .t. 

mais  pour  les  dilfolus  ^ malins  feulement.  • . ^ , 


b 
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P A RL  ER  en  general,  il  préféré  ide  beaucoup  u impge  do 
Menander  à Ariftophancs , mais  pour  venir 
aux  paiti^ilaritez,  voicy  ce  qu’il  met  en  auann 
Il  dit , que  le  lançage  d’Ariftophanes  eft  faf- 
cheux , qu’il  fent  ^n  farceur , fon  triaclcur , Ôc 
fon  artilan  mcchanique  : là  ou  celuy  de  Me— 
nandern’ 


en  tient  nulfemct.  AulTi  vn  ignorant 

^ftF(iI^^i^^jn^^plaifirà  ceqi^  celui-ladit  : mais  l’homme  do- 

incontinent.  FcntcnsGcs  cAi-  Cenfare 
tre-carres,  termes  ojipofez , ces  finilTans  de  mcfme , ces  allufions  de  phS^«». 
noms; car  de  toutes  ces  affétcrics-là,rvn  en  vfebien  peufbuuent,& 
aucç grande  raifon  &bon  iugement, y prenant foigneufement  garde  : ^ 
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^ ^ mais  l'autre  en  jibuTe  a toutes  heures  impottunément  , & auec  bien  ^ 

froide  & mauuaife  grâce.  Il  cft  loiié , dit-il , de  ce  qu’il  a noyé  les  Thrc  - 
übricFs^qui  n'cftoicntpasTamics,maisLamies;  & ceftuy-cy  refpire, 
ou  malicc^ou  calomnie  ; il  vit  pour  fon  ventre  & pour  fes  entrailles,  & 
pour  fes  boyaux  ,à  force  deris,  ic  viendray  à rire  : & , que  te  feray-ic 

mal-hcurcufc  cruche,  bannie  en  tais  & en  pièces?  &,icvqiis  feray,  6 
femmes,desmauxfauuâges,conuncceluy  ^ui  ay  cilié  nourri  parmi  des 
herbes  fauuagcs.maisces  trèfles  ont  deuoye  mamoxe;  &^ppouc-moy 
sâcy  ma  rondelle  à lamelle  de  Gorgone, & me  donne  vnc  rondelle  de 
tarte;  & pluCcurs autres  tels  langages.  Il  y a donc  cnktiflurc  de  fes 
cbciac.  paroles  du  tn^iqueSc  du  comique,  du  haut  &puis«lu  bas,  de  l'hbftux 
jepuis  dufamilier,  de  Tcnflé  Si  clcué,  & puisdu  babil  & de  la  caulèrie 
bafle  Si  fadeen  fon  langage:  ayan»tant  de  dilUrailitudcs  Si  tant  de 
diflcrcQccs,  ilnc  f^aitpas  attnbuer  àchaqucpcrfonnc  cequiluy  ap- B 
. pattient  & qui  luy  cft  propre  & bien  feant  î i'cntcns,commcà  vn  Roy, 

' -•  laparolcçnfléc,àvn  Oratcur,lclangagcrufc,àvnc  femme,  fimplc:  à 
vn  homme  fans  lettres,  basràvn  mcrchand,  fafeheux  &:  importun: 

'*  maisàchaqticperlbnnc  lesprewiers  venusà  l'aucnturc,&ne  Iqaurois  ' 
cntrc-cognoiftrc,ny  difccrner,fic‘eftvn  fils,  ou  vn  pcrc  :vn  villageois, 
siironiriùcMf  ouviiliommc  dcvillc  : ou  vn  Dieu, ou  vnc  vieille  qui  parle#Là  où  le 
losrijuti  te  pu  ftilc^Ia  phrafede  Mcnandcrcft  tellement  polie,  & tellement  con- 
tcmpcrcc  en  foy-mcfiric,  qu’eftant  promenée  parpluficurs  & diucr^ 
fes  nlŒurs,  & diuerfes  paillons,  & s’accommodant  à toutes  perfonnes, 
neantm^ins  clic  fembic  toufiourscl^cvncmcfme,  & retient  fit  fem- 
i)lanco  afoÿ-mefmc,enmotscommunl»  &:familicrs,& qui  font  tous 
Icsiourscn  vfage.  Etfid’auenturcquclqucsfois  félon  la  matière,  il  cft 
' befoinde  quelque  caquet  extraordinaire,  & de  quelque  bruit  de  paro-  q 


roit 
bicaféant. 


les,  ayant  débouché, par  maniérée  dire , tous  les  trous  delà  flûte, 
tout  foudain  il  les  rccouurc  de  ne  grâce,  & remet  fa  voix  en  fo^ 


h',  ■' 

■Si, 


naturel.-Et  combien  qu’il  y aiten  tous  les  mefticrsd'excellensartil^s, 

‘ i3maisiln’ycucnycordonnicrquififtfoulicr,nymcrcicrquififtmaf- 

que,  ny  coufturicr  qui  lift  robe,  qui  fuft  propre  & conucnjble  tout 
intikK  .a-  * vn  homme  & à vnefemmc,à  vn  adolcfccnt&àvnvieil- 

diefledcMcojn-  lard, ou  àvnvala:  mlisMenandcr  a vfc  d’vncfa(^ondcdirc,qui  eft 
an  tu  te.  conc.  proportionnée  Scfortablcàtoutc  nature,  à tout  cftat,&à  tout  age; 

^ & ce  ayant  commencé  àeferire  cftant  bicnieune,&;eft3nt  mort  lors 

qu’il  ne  faifoit  que  commencer  à cftre  enlà  fleur,  & decompofer.  Si 
'I  de  faire  ioiier  & publier  fes  oeuurcs^  l’aage  que  le  ftilc,  comme  dit 
Ariftotc,  prend  Um  plus  grand  accroiflcmcnt,à ceux  qui  font  profef- 
Itondc  mettre  par  elcrit'.  Et  fi  l’on  veut  prendre  garde  aux  pitmicres  ^ 
' , 'Comédies  de  Mcnander,S:  que  l’on  lés  vucillc  conférer  auec  celles  du. 

milieu , & celles  de  la  fin , pat  là  on  pourra  cognoiftre , combien  il  y * 

_ * en euftpeuadioufter d’autres, s’ileurtvcfcupluslonguenientijpotirce 
qu'entre  ceux  qui  mettent  leurs^uurcs  en  lumière, les  vnscfcriucnt 
pt^r  la«multicudc  du  peuple  & pour  le  vulgiirc , les  autres  pour  les 
^ gens  d’honncur&;  d’entendement,  & il  cft  di%ci|^  de  nommer  vn  au- 

thcur,quiait  fccu  bien  oblcructlcbien-lcant &conuenablc  auxdeux 
0 genres  : nuif  quant  àAriftophanes,iln'eftny  plaifaotàlacommuac, 

. * . . . _ . "y 
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^ ny  fupporcablc  aux  gens  d’honneur  & de  iuzcment,  mais  fa  poëfic  cftcnriin  iti  aih 
comme  vne  putain  paffee,  qui  veut  contrefaire  lafemmedebien,ma-h""|-“|i*„p'Jîr 
rice:mais  nyle  peuple  ne  peuft  endurerfon  arrogance, &lcs  gens  de 
bien  deteftent  fon  intempérance  & fa  malice.  Mais  Menandcr  au  con-  ‘««Uriptio»  coo- 
traire,  aucc  bonne  grâce  a lansrair  a cous,  cttanc  la  lcaurc,lcicnce,dioo4eMciuii: 
difpute  commune  aux  Théâtres,  aux  efcholcs,  aux  ieux  &pafle-temps, 
aux  feftins,  monftrant  que  la  poche  eft  vne  des  belles  enofes  que  la 
Greceàit  produites,  faifant  voir  ce  que  c'^,&combicn  peut  l'aadref. 
fe  & la  gcntillefl'c  du  langage , allant  par  tout,auec  vne  grâce  attrayan- 
te,dont  on  ne  f(jauroit  échapper,  rauilTanc&  gaignant  toute  aurcil- 
le,  & tout  entendement, qui  a l'intelligence  delà  langue  Grecque.Car  AmpiiScuiiw  de 
pour  qui  faut-il,  que  l'homme  doâe  prenne  la  peine  d’aller  au  Thea-j^j'^p^i^ 
trc,finonpour  Menandcr?  Quand  cft-cc  que  les  Thcattcsfontplcins™^"- 
" de  gens  de  lettres,  linon  quand  on  monltrc  des  malqucs  a louer  dcspr«  par^èmoa^. 
Comédies?  & aux  banquets,  à qui  eft-cc,que  plus  iultemcnt  la  table  “hcîirMew'cin 
ccde,&6acchus donne  lieu  ? &aux  philolophes, & gens  qui  trauail- *“■ 
lent  à l’cftude,  comme  quand  les  peintres  onccrauaillc  leurs  yeux  fur 
' des'coulcurs  trop  viuesSè  brillantes,  ils  les  tourncntfurcellcsqui  font 
verdoyantes,  comme  celles  des  heibes&  des  fleurs, pour  les  recréer  & 
refaire:  c’ell Menandcr  qui  recueille  l’entendement,  comme  vn  beau 
verger  fleuri,  où  il  y a de  rombragc&dclafraifchcur,desventsdoux 
&gracicux.  Que  la  ville  d’Athcncs  porta  en  ce  ficclc  pluficurs  excel- 
lents loueurs  de  Comédies  ! Que  les  Comédies  de  Menandcr  , font  ^ 

pleines  de  grâces  & de  fcl  amourcux,commc  cftan  t proprement  faites 
delà  mer,  oùVcnus  fut  née!  làoùlcs  yeux  falez  d’Ariuophancs  font 
d’vn  fcl  afpre &cuifant,&  qui  ont  vne  pointe  qui  mord  & vlcerc:& 

C ienefijayen  quoycft  raddrcire&gentillcfle  que  l’on  vante  en  luy,  fi 
c’eft aux  paroles , ou  aux  petfonnages.  Certainement,  ce  qu’il  imite 
& contrefait,  c’eft  toufîours en  la  pire  partie,  car  lesrufes  & ünelfes 
n’y  font  point  gallantcs,  mais  malignes , & la  rullicité  n’cft  point 
naïfuc  , mais  fotte , & fes  rencontres  pour  faire  tire , ne  font  point 
ioyeufes , mais  pluftoll  dignes  de  mocqucrics  : les  amours  ne  font 
point  gaycs,mais  diifoluës.  Bref,  il  Icmblc  que  cet  homme  n’a  ef- 
crit  fa  pocfic,poureftre  Icuc  depasvn  homme  de  bien  : car  ce  qu’il 
y a de  deshonnefte  & de  luxurieux  : c’eft  pour  les  abandonnez  à toute 
diflblution,&  les  attaches  & brocards, pour  les  enuieux  Se  malins. 
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SOMMAIRE. 


PLyTJKQVE  PROPOSE  EN  CE  DISCOVRS 
ciBijhifoinstra^ùjue}, ont  monJirentUt  miferMcs  tcàdcnsde  certaines pcr- 
fonnes  tranfportées  i'a^ilian  déreiglée  : Uiffant  au  lefleurvn  beau  miroir,  3 


pour  contempler  les  iugemensdeDieUjfur  ceux  Cjui fe  laiffent  tranfporter 
par  l' intempérance  & la  Sjfolution. 


t.  AtiHocleâ 
poorfutuicea  ms* 

rûfe  pât  Stiâton 

& C«llifthrocf,& 
pre^erxnt  le  Hcr 
nier  . eft  fnrprife 
far  Sitatoo.  & 
fureicor  ici  débat, 
qa’cJle  mcort  en 
ire  les  maina  de* 
deux  prrceoHai 
&de  leuti  com> 


N II  ville  d’ Aliartc , fitucc  au  pays  de  Bœdce, 
vefeue  auciesfois  vue  ieune  pucelle  d’excellen- 
te beauté, nommée  Ariftoclea,  fille  deTheo- 
phanes:  deux  jeunes  hommes  pourfuiuoient 
de  l’auoir  en  mariage , Straton  Orchomenien, 
& Ccllillhencs  Aliartien.  Straton  elloit  le  plus 
riche  , & le  plus  amoureux  de  la  fille  ; car  il 
l'auoit  veue , comme  elle  fe  lauoit  en  la  fontai- 


pliec^  Callifthe- 

SitÎOT ‘rwe  rî,  d’Hercy  ne,  qui  eft  en  Lcbadie , dautant  qu'elle  deuoit  le  lendemain 
<i«  I*  f 0 porter  à la  proccfllon  de  lupiter  Roy  ,lafacree  corbei  lie: mais  Calli  fthe-  ç 


nés  auoit  l’auantage,  dautant  qu’il  cftoit  en  quelque  forte  parct.Theo- 
phanes  ne  fçauoit  ce  qu’il  auoit  à faire , car  il  craignoit  Straton , corne 


celuy  qui  cftoit  le  plus  riche,&  le  plus  noble  de  tout  le  pais  de  la  Bcroce, 
Sc  en  vouloir  remettre  le  chois  & option  à l'oracle  de  T rophonius.-mais 


Straton,qui  auoit  entendu  des  domelfiques  de  la  fille,qu’elle  auoit  plus 
d’inclination  pour  luy , pourfuiuoit  que  l'clcâion  fut  rcmife  au  cno 
d’elle  meCnc.  Mais  comme  le  pere  The 


rperc 

veuë de  tout  le  monde,  lequel  elle  aimoi  t le  mieux  auoir  pour  mari , Si 


leophanes  luy  euft  demandé  à la 
ait  le  mieux  au 


«qu 

quelle  euft  préféré  Calhftnenes:  Straton  monftra  bien  fur  rhcure,qu’il 
cftoit  fort  marry  de  ce  rcbut,mais  deux  iours  a près  il  s’addrefla  à Theo- 


phanes  &àCalltfthcncs,difant,qu’il  vouloir  demeurer  en  bonne  grâce 
. ...  . • ufti 


&amitiéauec  eux, encore  que  quelque  mauuaifc fortune  luy^euftpar 
enuieoftérefpcrancedumariagcdela  fille.Eux  letrouuerentfortbon, 
tellement  qu’ils  le  conuierent  cnfemble  au  feftin  des  nopces  : mais  ce- 
pendant , il  fitprouifion  d’vn  bon  nombre  de  fes  amis,&  de  grofle 


troupe  de  valets,  qu'il  diftribua  Si  cacha  par  les  maifonsde  fes  amis,iuf. 
ques  a ce  que  la  fille, félon  la  couftume  du  pa 


pays.defccndiftàla  fontaine, 
qui  s’appelle  Ci/JorJfa, pour  facrifierauxNymphes,lcsfacrifices  dede- 
uant  les  clpoufaiIlcs.Lors  ceux  qui  eftoient  en  embufehe  accourans  de 
toutes  partSjfefaifircnt  d’elle,  mefmemcnt  Straton  qui  la  tiroir  à luy ,1e 
plus  qu’il  pouuoit:Calhfthenes  au  côtraire,larctiroit  aullî  de  fou  cofté. 


St 


à 
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^ & ceux  qui  cftoicnt  auccluy.iufquesàtantqucl'on  ne  fe  prift  garde, 
que  lapucelle  trcrpalTa  encre  les  mains  de  ceux  qui  la  ciroient  les  vns 
contre Icsaucresdeu&dclai&onnefceuc que  Callidhencsdcuim  fur 
Ic(hamp,s'iiretuaiuy-mermc,ou  s'ils'en  alla  en  cxil,hor$du  pays  de 
laBœocc'.  mais  Stracon  à la  veuë  d'vn  chacun  Ce  tua  luy-mcfmc  fur 
le  corps  de  la  pucclle. 

V N nomme Phidon, prétendant  fc  faire  feigneur  decoutlePclo-n.  Aa^niroK 
ponefe , & voulant  que  la  ville  d’ Argos,  qui  cftoit  fon  pays , dominall 
toutes  les  aucres,drefl'a  premièrement  vne  embufclie  aux  Corinthiens;  J 
car  il  Icutcnuoya  demander  mille  de  leurs  ieuncs  hommes,  des  plus 
gaillards  & des  plus  vaillans  de  leur  ville.  Les  Corinthiens  Icsiuy  en- 

® ri*  J J1»J1  ^ »ool«;erii  ofl« 

uoycrenc,lou$  U conduite  de  Ivn  de  leurs  Capitaines  nomme  Dexan-avx  : ae> 

der.  Or  c’eftoit  l’intention  dcccPhidonde  détairecette  troupe,  icelle  ""'5,. 

B fin  que  la  ville  de  Corinthe  en  fuft  d’autant  afFoiblie|,&  qu’il  s’en  fcr-''"“ 
uift,  comme  d’vn  boulcuarc  tort  opportunément  aliis , pour  tenir  lous  •’f  i <“• 
le  ioug,  tout  le  Pcloponefe.  Il  communiqua  cefte  henné  deliberation  Aichlll  t'.nfull 
àquclques-vnsdcfes amis, entre  lefquelselloitvnnômé  Abron,lcquel  to' 

eliant  hofle  de  Dexander,  luy  rcuela  la  confpiracion:  ainfi  les  mille 
ieuncs  homes,  auant  qu’ils  fuflcntchargez.feuuuerent  dedans  Corin- 
the. Parquoy  Phidon  s’cfForqoit  de  trouuet  ccluy  qui  l’auoit  dccou- 
uert  & trahi.  Ce  que  craignant  Abron  fc  retira  à Corinthe , nichant 
quand  & luy  fa  femme , & toute  fa  famille,cn  vn  bourg  du  territoire  de 
Corinthe,  qui  s’appelle  Mcliflc,là  où  il  engendra  vnnls,auqucl  il  don- 
na le  nom  du  liçu  mefmc  de  Mcliffe.  Ce  MclifTc  engendra  vn  fils,  qui 
eut  nom  A Aeon , le  plus  beau  & le  plus  honnede  de  fon  aage , duquel 
pluheurs  furent  amoureux, mais  entre  lcsautrcs,vn nommé  Archias, 

C quiedoit  de  la  race  des  Heraclides,  &en biens  & tout  autre  crédit  & 
authoritCjleprcmicrdetouslcsCorinthiens.  Etpourcc qu’il  voyoit, 
que  de  grc  il  ne  pouuoit  rien  gaigner,  ny  obtenir  de  ce  ieune  enfant, 
iî  fe  délibéra  de  le  forcer  & de  le  rauir.  Il  s’en  alla  donc,  comme  pour 
ioücr  en  la  maifon  de  MclilTe,  menant  quand  & luy  vne  grande  trou- 
pe de  fes  amis  & de  fes  domediques,&  il  fc  mit  en  effet  d'emmener  l’en- 
fant,maislepcre&fcsamisle  retenans  à l'aide  des  voifins,  qui  accou- 
rurent au  fecours,  tiransàl’cncontte, l'enfant  fut  fi  bien  tirédcçàfie 
delà,  qu’il  mourut  entre  leurs  mains,  &:  ainfi  s’en  allèrent  tous  les  au- 
trcs.Maisle  pcrc  Mclilfe  en  portant  le  corps  (ùr  la  place  de  Corinthe, 
demanda  lultice  de  ceux  qui  auoient  commis  vne  telle  méchanceté. 
LcsCorinthiens  ne  firent  rien  plus  que  de  luy  mondrer , qu’ilsauoienc 
compadiondefa  fortune.  Et  ainfi  s’en.retournant  fans  auoir  rien  fait, 

D ilobferüa&:attcnditl’aircmblécgcneraledesicuxIdhmiques,&mon- 
tantautcmplc  dcNeptune,il  feprit  à crier  ÎL  l’encontre  de  la  race  des 
Uacchiadcs , &j  remit  en  mémoire  le  bien  que  leur  auoit  fait  autresfois 
fon  perc  Abron, & apres  audhr  demandé  vangeancc  aux  Dieux,  il  Ce 
précipita  luy-mcfmc  duhauten  bas  des  rochers.  Peu  de  temps  apres 
vne  grande  fcichcrcITc  & famine  failli  la  ville,  & côme  les  Corinthiens 
enuoyoient  deuers  l'oracle,  pour  f^auoir,pat  quel  moyen  ils  en  pour- 
roientedre  deliurez,ce  Dieu  leur  fit  rcfponfe,  <^uc  c’edoit  vn  courroux 
dcNcptunc,  qui  ne  feroit  point  appairé,iufqu’a  ce  qu’ils  euffent  vangé 
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lamort  d’Adeon.  Ce  qu’entendant  Archias,qui  auoit  elle  député  à ^ 
' cette  ambaflade , ne  retourna  pasàCorinthc.mais  nauigeant  en  Sicile, 
y fonda  & baftit  la  villedc  Sy  raeufe,  làoù  il  engendra  deux  filles.Orty- 
gia&  Syracufa.&àlafinil  fut  tué  en  trahifonpar  vn  nommé  Teje^ 
phus,  duquel  il  auoit  autrefois  abufe  enfon  enfance,  &qui  ayant  la 
conduite  d'vnenauire  l’auoit  fuiuy  en  Sicile. 

Il  I.  TLeino  K Vn  pauutc honimc nommé  Scedafus  demeutoitàLeuâres,qui  eft 
vn  petit  village  du  territoire  deThefpies  : il  eut  deux  filles  qui  s’appcl- 
Süa.'siaïoTloientl’vncHippo,  Scl’autreMelatia:ou,commelesautresefcriuent, 
lïïLK''iîni^"  Theano&Euippc.  Or  ce  pauute  homme  Scedafus  eftoit  bénin, cour- 
uii  Epkoia  & tois&humain,  mcfmcment  auxpaflans  cftrangers,cncore qu’il n’euft 
pas  beaucoup  de  biens.Il  rcceut  donc  humainement  en  fa  maifon  deux 
icunes  hommes  Spartiates , Icfquels  efpris  de  l’amour  de  ces  deux  ieu- 
fillcs,furent  retenus  derien  attenter  contre  leur  pudicité,  pour  la  B 
bic  fe  déSc  foy  boHté  & couttoific  dc  Icur  pcrc,  & le  lendemain  matin  ils  prirent  leur 
m«  tenu  chemin  vers  la  ville  de  Delphes,  à l'oracle  d’Apollon  Pythique  : car 
«“oiraiaÉ”,  ils eftoient  partis  cxprcflémcntpourfaircccvoyage.Etaprcsauoircn- 
*1^1,  <îuisdcroraclcccqu’ilsvouloicnt,  reprirent  leur  chemin  pour  s’en  re- 
qu'ib  eftoieotiti  toumer  cn  leurs  pays.  EtpalfansàtrauerslaBococe  s’en  allèrent  dere- 
fâ  Gi^riTee'  chef  loger  chez  Sccdafus,lequel  pour  lors  n’eftoit  pasà  Lcuébres  : mats 
Çhckikr'’‘*'*fcs filles,  pour  l’accouftumance où  elles  auoient  cfté  nourries, receu- 
rent  ces  deux  hoIVcs  en  leur  logis.  Et  eux  les  voyans  toutes  feules , les 
violèrent  à force  : puis  apres  le  fait , voyans  qu'elles  clloient  fi  amere. 
met  fafehées  de  l’iniure  qu’ils  leur  auoien  t faite,  qu’ils  ne  les  pouuoient 
appaifer , ils  les  tuerent  toutes  deux , & les  ietterent  dedans  vn  puits , & 
s’en  allèrent.  Scedafus  eftant  retourné , ne  trouua  point  fes  filles,  mais 
bientrouue-t’il,ce  qu’il  auoit  laiffé  en  fa  maifonfauf&  entier, & ne  q 
f^uoit  qucc’cftoitàdire,  iufques  à ce  que  fon  chien  fe  plaignant,  Sc 
tantoll:  accourant  à luy , & tantoft  le  menant  au  puits,  il  commença  à 
fe  douter  dc  ce  qui  eftoit , & ainfi  tira  les  corps  dc  ces  deux  filles  : & en- 
tcndantdefcsvoifines, que  Iciour  precedent  ils  auoient  veu  entrer  les 
deux  icunes  hommes  Lacédémoniens,  qui  quelques  ioursauparauant 
auoient  logé  chez  luy , il  fe  douta  incontinent,  que  ce  deuoit  eftrc  eux, 
qui  auoient  commis  le  crime,  mcfmcment  qu’il  fe  fouucnoit  qu’à  la 
première  fois  ils  ne  faifoient  que  loiier  fes  filles, difans, qu’ils  repu- 
toient  pourbicn-heureux  ceux  qui  les  cfpoufcroient.  Il  s’cnalladonc 
cn  Lacedemone,  pour  en  parler  aux  Ephorcs,&  quand  il  fut  dedans 
le  territoire  d’Argos , la  nuiû  le  furprenant , il  fe  logea  en  vne  hoftel- 
Icrie  : dedans  laqucllcil  trouua  vn  autre  pauurc  vicillard,natif  de  la  vil. 
le  d’Orée,  cn  la  contrée  Eftiatide,  lequel  foufpiroit  & gemiflbit  en  ^ 
ffiaudiflant  les  Lacédémoniens.  Scedafus  l’ayartt  oüy,  il  luy  deman- 
da,que  luyauoicnt  fait  les  Laccdcmonicns,qu’il  les  maudiUoit  ainfi. 
Lcvicillardluyconta,commcileftoitfuictde  Sparte, & qu’ayantvn 
Ariftodemus  cfté  cnuoyépourgouucrncur  enla  ville  d’Orcc,il  y auoit  • 
vfé  d’vnc  grande  iniufticc  Sc  griefue  cruauté  enfon  endroit.  Car  eftant 
deuenu  amoureux  d*vn  mien  fils,  dit- il,  & voyant  qu’il  ne  le  pouuoit 
induircà  faire  fa  volonté, il  eflaya  de  le  forcer,  & dc  l’emmener  par 
forcchorsduiicu,où  ils'cxerçoit  aucc  fes  compagnons  à la  luiâe.  Le 
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A maifirc  de  l’cxcrcicc  empercha  ce  gouucrncur,  à l’aide  de  plufîeurs 
ieuncs  hommes  qui  y accoururent  au  fecours , tellement  que  pour 
l'heure  Ariftodemusle  retira.  Mais  le  lendemain  ayant  armé  vnc  ga- 
lère,ils’y  en  rcuint.fitrauift  mon  enfant:&traucrfant  la  mer  iufqucs 
à l'autre  riue,  il  fe  mit  en  deuoir  de  le  violer  : ce  que  l’enfant  n’ayant  pas 
voulu  fouffrir,ilIetua,puis  s’en  tetournaàOrcc,là  où  il  fitvn  ban- 
queta fesamis.Iefùsaduerty  de  l’in’conuenient,  Sc  i’allay  faire  les  fu- 
nérailles de  mon  fils  , & incontinent  ie  me  mis  en  chemin  deuers 
Sparte,  où  i’expofay  le  fait  aux  Ephorcs,  mais  ils  n’en  tinrent  compte. 
Scedafusoyant  ces  paroles  eftoit  en  grande  perplexité  d’cnnuy,pen- 
fant  bien  qu’ils  ne  feroientnon  plus  conte  de  luy.  Et  de  fa  part  ra- 
conta audi  Ton  aducnturc  à refiranger  , qui  luy  confcilla  de  n’allcr 

J pas  feulement  iufquesà  Sparte,  ny  en  parler  aux  Spartiates, mais  s’en 
retourner  en  la  Bœoce,& là  faire  drelTcrvn  tombeau  à fes  deux  fiHcs. 
Toutesfois  Sccdalus  ne  le  creutpas,maisil  alla  iufqucs  à Sparte,  & 
parla  aux  Ephorcs , Icfqucls  n’en  firent  autrement  point  de  conte: 
puiss’adrefla  aux  Rois,  &aprcs  aux  particuliers  bourgeois,  en  Icurrc- 
citantlefait&lamcntafon malheur.  Mais  voyant  qu’il  n’y  gaignoit 
rien,ilfcpritàcouriràtraucrsla  ville, Icuant les  mains  deuers  leCiel, 
&frapantdu  pied  contre  la  terre,  il  inuoqualcs  Furies  à fon  fecours, 
& finalement  fe  tua  luy-mefme.  Mais  depuis  les  Lacedemoniensen 
payèrent  bien  la  peine:  car  clkns  fi  grands  qu’ils  commandoient  à 
toute  la  Grece,&auoientmisdes  garnifons  par  toutes  les  viIles,Epa- 
minondasThebain  le  premier  coupa  lagorgcàla  g.rrnifon  qui  eftoit 
à Thcbcs,  à raifon  dequoy  les  Lacédémoniens  firent  la  guerre  aux 
Thcbains,lefquels  leur  allèrent  au  deuant  iufqucs  au  village  de  Lcu- 

C ârcs,prcnans(clicuà  bon  prefage,  pource  que  là  mefme  ils  auoient 
autrefois  cfté  deliurez  , quand  Amphiéfyon  chafic  par  Sthcnclus  fe 
retira  en  la  ville  de  Thcbcs , & de  là  ayant  fubiugué  les  Chalcidiens , & 
rendu  tributaires,  ayant  tué  mefme  le  Roy  de  l’Eubarc  Chalcodous, 
dcliuralcsThcbainsdu  tribut  qu’ils  payoient  auparauant.  Il  aduint 
donc  que  les  Lacédémoniens  furent  entièrement  défaits  auprès  delà 
fcpulturc  de  ces  deux  filles.  Et  pn  dit  que  deuant  la  bataille  Scedafus 
s’apparut  en  fonge  à Pciopidas  l’vn  des  Capitaines  de  l’armée  Thcbài- 
nc,qui  eftoit  tout  découragé,  à caufe  de  quelques  fignes  &prclàgcs 
qu’il  iugeoit  & interpretoit  en  mauuaifc  part,  & l’aducrtit  d’auoir  bon 
courage , parce  que  les  Lacédémoniens  venoient  là  pour  y payer  la  pci- 
nc,qu’ils  deuoient  tant  à luy  commeà  fes  deux  filles,  &c  luy  commanda 
le  lourde  deuant  la  bataille  d’immoler  vne  icune  poule  qu’il  trouuc- 

O roit  toute  prcftcfurlafepulturc  de  fes  filles.  Pciopidas  comme  les  en- 
nemiseftoientencorecampezà  Tcgéê,cnuoya deuant  à Leuftres en- 
quérir de  cette  fepui  tu  rc,&  en  cftant  informé  par  ceux  du  pays,il  y me- 
na hardiment  fon  armée , & y gaigna  la  bataille. 

Phocvs  eftoit Bœoticndcrace, comme  eftantdcfccndu  de  Cli- 
tintc,&auoitvncfillcnomméc  Callirhoé, belle, fage,  & honnefte  à 
merociilc.il  y auoit  trente  des  plus  gentils-hommes  de  toute  la  Bococc, 
qui  la demandoient  en  mariage:  m.ais  le  pcrc  alloit  toufiours  trou- 
uant  des  rem  ifes  de  iour  à autre , craignant  d’eftre  forcé.  Finalement  fe 
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mâde  ioQieeauxvoyantprcCfédcccsicuncspourfuiuanSjilrcfolut  d’en  remettre  Iclc- 
fu7°fôn“pa?  u‘  éiion  à l’oracle  d’ A pollon . Les  icuncs  gens  irritez  de  cefte  rcfponfc,  fc  ^ 

vailllcedcs  TUt- 
bains  . icllcmcni  ' 


, rucrent  fur  iuy , & le  cuerenc  : & en  ce  tumulte,  la  fille  efehappant  s’en 


le  pays.  Les  ieunes  hommes  coururent  apres , mais  elle 


furent  lapidcx , & ,ii‘'  • • • « rC  • 

ceux  qui  les  tcouua  des  laboureurs  qui  agençoient  & entafloient  du  bled  demis 


fMftenVs°fJKnf  vne  aire,  & la  couchèrent  dedans  le  bled , tant  que  les  pourfuiuans  paC. 
Eaits  eidaues.  outrcfansl’aperccuoir.  Ellc  cftantainfi  cchaopée , elle attctütlc 

iour  de  la  fefte  & aflemblée  generale,que  l’on  appelle  Pambaotia^^oMT- 
çcque  tous  les  habitansdupaysde  la  Bœoce  s’y  treuuentr&s’enallant 
en  la  ville  de  Coronce,  s’alla  feoir  en  habit  de  fuppliante  auprès  de  Mi- 
ncrueltonicnc,  là  où  elle  récita  aux  afiiftans  la  mcchanceté^  que  ces 
pourfuiuans  auoientcommife, nommant  chacun  par  fonnom,&:  dé- 
clarant d’où  eftoit  chacun  d’eux.  Les  Boeociens curent  pitié  d’cllfe,& 
furent  fort  afprement  indignez  contre  les  icuncs  hommes.  Ce  qu’en- 
tcndans,il  s’enfuirent  en  la  ville  d’Orchomcnc,  mais  les  Orchome- 
niens  ne  les  voulurent  pas  rcccuoir  : au  moyen  dequoy  ils  s’allcrcnt 
ietter  dedans  la  petite  villcttc  d’Hippolis,  qui  cft  vne  bourgade  près 
d’Helicon,  entre  la  ville  de  Thcbcs , & celle  de  Coronée.  Les  Thc- 
bains  leur  enuoycrent  dénoncer, qu’ils  culTent  à liurcr  entre  les  mains 
delà  iuftice,les  meurtriers  qui  auoicnttuéPhocus,  Ils  n’en  voulurent 
rien  faire,  au  moyen  dequoy  lesThcbains  & les  autres  Boeociens  y allc- 
rent  aucc  vne  année  mettre  le  fiege  , fous  la  conduite  du  Capitai- 
ne Phedus  , qui  pour  lors  eftoit  en  cftat  de  Capitaine  à Thcbcs  , & 
alCegea  la  bourgade  qui  eftoit  forte.  Ils  forcèrent  donc  à la  fin 
ceux  qui  eftoient  dedans  , à faute  d’eau  , lapidèrent  les  homicides, 
&aircruircnt&  rendirent cfclaucs les habiians  du  lieu,  rafans  les  mu- 
railles & les  maifons , & diftribuans  entre  les  Thebains  & les  Corci- 
riens  leur  territoire.  Onditquclciourdcdcuantque  le  bourg  d’Hip- 
polis fuftpris, on  ouyt  vne  voixvcnantdu  mont  d’Helicon, de  qucl- 
qu’vnqui  difoit,Mcvoicy,parplufieursfois,&  que  les  trente  pour- 
fuiuans rccognurent  bien  lavoix,&  dirent  que  c’eftoit  celle  de  Pho- 
chus:  &lc  iour  qu’ils  furent  lapidez  & accablez  de  pierres,  on  dit  que 
le  tombeau  du  vicillard,qui  eftoità  Clifante, rendit  dufaffran  coulant. 
Etainfi  comme  le  Capitamedes  Thebains,  Phœdus,  rctournoit  du 
camp&  de  la  vi(ftoirc,on  luy  vint  apporter  nouucllc,commc  fa  femme 
eftoit  accouchée  d’vne  fille.  Ce  que  prenant  à bon  augure,  il  l’cn  ap- 
bluï/drspa^nc  pclla  Nicoftratc,  qui  lignifie  vidoire  de  l’armée, 
pw  calomnie,  8c  A LC  I PP  VS  cftoit  Lacedcmonicn  dc  nation , & avant  cfpoufévnc 
jefehans  q^efcidamc  nommcc  Democnta,  il  cn  cut dcux  hllcs , conlcillanta  fon  pays 
maiiéci:fafem°  cc  qui  luy  fcmbloit  toufious  cftre  Ic  meilleur,  & les  feruant  dc  ùl  per- 
w!  fonne  en  toutes  occurrences, où  le  befon  s’en  prefentoit.il  fufeita  con- 

SJin/misu'fw'i  tJ^cIuy  l’cnuic  dc fcscmulatcurs  au  gouucrncmcnt, quiallcrcnt  fcduitc 
U r#iic  oiijftoicc  les  Ephores  par  calomnies  & faux  rapports,  leur donnans à entendre 
neut  dVu  Yiiü.  que  cet  Alcippus  vouloit  fubuertir  les  loix,&  changer  l’eftat  dc  Sparte, 
drille  tant  qu’ils  le  nrent  bannir  du  pays , & encore  cmpclchoicnt  Demoerî*- 

ta dcfcfuiurc aucc fes deux  fiflps:  &:  qui  pis  cft,  luy  confifqucrcnt  fbn 
blement  dc  lecie.  bien,  afin  que  les  filles  n’culTcntpas  dequoy  cftre  mariées.  Et  comme 
neanemoins  plufieurs  icuncs  gens  les  demandoient  en  mariage,àcaufe 
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A de  la  vertu  de  Icurpcrc,  IjAnnemis  firent  en  forte  par  leurs  menées, 
quepar  dccretpublicilfunefcndudelcsdemandcren  mariage,  par- 
ce que  leur  mere  Democritaauoitfouucnt  faitpricre  aux  Dieux, que 
bien,  toft  Tes  filles portalTent  des  cnfans,quipcuflcnt  vanger  l'iniure 
faiteàleurperc.  Parquoy  Democrica  fe  voyant  de  tous  coltcz  chaflee, 
épia  le  iour  d'vitc  fclle  publique  rolcmnclle,cn  laquelle  les  femmes 
auec  leurs  filles,  leurs  feruantes  Se  leurs  petits  enfans  traittoient.  Se  cel- 
les dcsmagillrats  Se  hommes  d'honneur,  à part  en  vne  grande  falle, 
vcilloient&  palToient  toute  lanuiâ.  Elle  ceignit  pour  lors  vne  dague 
pat  defibus  fa  robe.  Se  prenant  Tes  filles  auec  elle,  quand  la  nuiâ  fut  ve- 
nue,s’en  alla  au  temple  auec  les  autres.  Elle  attendit  l’heure  que  toutes 
les  Dames eftoient occupées  aux  ceremonies  du  fcruicediuin,  Se  fai- 

j foient  leur  myftere:  les  portes  eftans  toutes  fermées,  elle  amafla  à l'en- 
contre force  bois,  dont  on  auoitfaitprouifionpour  le  facrifice  de  la 
fefte.  Se  mit  le  feu  dedans.  Et  comme  les  hommes  accouroient  de  rou- 
tes partsau  fecours,  Democrita  tua  fes  filles.  Se  delTus  elles,foy-mefme. 
Parquoy  les  Lacedemomens  ne  fijachans  plus  fur  quoy  exercer  leur 
chofere,  enuoyerent  ietter  les  corps  de  Democrita  Se  de  fes  deux  filles, 
hors  des  confinsdeleurpays.Dcquoy  Dieuellant  indigné, pour  van- 
geancc  enuoya  le  grand  tremblement  de  terre  qui  adumt  en  Lacede- 
mone,ainfi  quel’on  trouuepatefcrit. 


C QVELS  ANIMAVX  SONT  LES 
plus  aduilèz,  ceux  de  la  terre, ou  ceuxdes  eaux. 
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\NctJ^Jnurs .dtpUifknteltliHreentreautres.  'Tluttnjue  intra- 
! iuitituxititncshommes  PhtimHs  ,(jui  en  pre- 

ï feneei  vne  grande  ctmpAfniefUiient  four  les  animaux,  Arifioti- 
mus  te  premier  fourlesterreJb-es,ip-Phedimus  four  les  acfuatÜes: 
U cmciujion  de  leurs  plaidoyers  reuenantàce  foinÛ,<jue,Jans  re- 
fouldre  à qui  le  pris  doit  ejhe  adiugé,  t vn  desajiifians  dit, que  les  exemples  auan- 
ces^de fart py  dl autres freuuent, que  les  animaux  ont  quelque  ’vfape  deraijin. 

D Aurefle,nous  fouuonsSJiinÿterce  liure-cyentroisparties  principales.  La  pre- 
mière contient  la  conférence  entre  Soclarus  (y  AutohuluSjtn  attendant  tes  au- 
tres : car  Soclarus  prenant  occajîon  de  parler  dvn  dijeours  par  eferit, recité  à la 
louange  de  la  venerie,  laite  cet  exercice,  le  préférant  au  combat  des  eferimeurs  ; ce 
quAutohutus  ne  veut  approuuer,  mais  il  tient  que  la  guerre  faite  aux  t'efes, a 
Jêrui  déchoie  aux  hommes,  four  y apprendre  à s'entretuer  puis  apres.  Et  piurce 
qu'il faloit  donner  quelque  entrée  à la  dijpute  principale,  de  T entendement  (y 
adreffe desanimaux, ilsexamineniropiniondesSto'iquet , qui  ofloient  toute  in- 
telligence tpafSion  (y  volupté  aux  antmaux , 0"  cejle  opinion  ejt  amplement  de- 
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i»tne,puis  routée , U rejilution  c fiant  qui  t’hâté  deuance  Its  iejles  en  toute 
fubtiitté d'entendement, en  iuftice  jÿ*  eijuitéde  Jomtéciuile  : mais  que  les  iefles,  ™ 
encore  truelles  difcourent  plus  lourdement  cjue  l’homme  , ne  font  pourtant  du 
tout  pnuées  de  éfcours  fÿ*  de  raijon  naturelle.  ‘Tuis  jdutohulus  confirme  celu 
par  la  confideraiion  des  cheuaux  tfy  chiens  enrape^,,  ce  qui  porte  tefimoignage 
quau^arauant  tels  animaux  auoientdu  fins  & entendement.  Soclarus  s'oppo- 
fiant  a telle  confirmation  pour  les  Stoiques  py  Peripateticiens  , jiutoLulus  di- 
fiingue les argumens,CT  <'‘cli'‘*nt  au party  des  Pjthagoriques ,monfire  quelle 
iujhce  ou  iniujlice,  il  faut  confiderer  au  departement  des  hommes  enuers  les  befles. 

Là  dejfius fiuruiennent  les  ieunes  hommes,  & jirifiotimus  prenant  la  caufie  des 
animaux  terrefhes  Sficourt  amplement, qui  e/l  la  fécondé  partie  de  ce  traité  cy. 
Vrey  ejl  que  tout  le  commencement  de  Jon  plaidoyé  defiaut , neantmoins  ce  qui 
rejle  monjhela  fiotgneufi  adrejfe  deTautheuren  larecherche  de  [hiflotre  natu- 
relle, (y  des  exemples  tire:(_  S icelle  (y  d'une  infinité  de  liures,  très-  bien  à propos.  B 
uiinfidonc,  yirijlotimus  mon/he  en  premier  lieu  que  la  chajfie  des  animaux  ter- 
re/hres  ejl  trop  plus  noble  que  celle  des  aquatiles,  & venant  au  poinfl,  à fçauoirà 
Fvfiagedelaraifon,quiconfifie  en  l'eleélien (y prefierence efvne  chofie à t autre, 
dans  les  prouifions  & préparatifs  ,les  fiouuenances , les  affeélions  douces  ou  vio- 
lentes, en  t indujlrie,  dans  les  arts  (y  fciences,  en  la  haràejfe,  équité,  tempérance' 
Cr^andeur  de  courage , il prouue  cela  eflre  fins  comparaifion  plus  dans  les  ani- 
maux terre fhres.  Pourverification  dequey  il  met  en  auant  les  Taureaux,  Ele- 
phans,  Lions,  Rats  de  Pharaon , fpirondelles , Araignées , Corbeaux , Chiens, 
Abeilles,  Oyes,  Grues,  pferons.  Fourmis,  Loups,  Renards , Mulets , Perdrit, 
Lieuses,  Ours, Bifiches,Heriffions,0' autres diuerfies  efipeces  de  befles  à quatre 
pieds,  de  volailles  ,d  infieéles  tfy  de  reptiles  : comme  le  tout  efl  fipectfié parle  menu 
puis  apres.  Snla  derniere partie,  Phedimus  s’ excufiant  de  n eflre  pas  ajfi:^  pré- 
paré, firend  toutesfois  en  main  la  difinfie  des  poijjons , cy  d'entrée  déclaré,  encore  ç 
qu'il  j'oit  difficile  de  montrer  la  fiuffifiance  de  tels  animaux , qui  font  ainfi  fipa- 
ret^denous,  que  neantmoins  il  en  produira  des  preuues prifies  de  chofis  certaines 
(y  notables , recommandant  les  poijfions  en  ce  qu'ils  font  fi  aduife:^ , { comme  il  le 
monfhre  par  exemple)  combien  qu'ils  ne  fiaient  dreffe^, nourris  (y  fiaponnex,  par 
les  hommes, ainfi  que  font  la  plus  part  des  animaux  terrefbres'.gy  cependant  il 
prouue  par  les  Anguilles,Lamprojes  py  Crocodiles,que les poiffions  s'apriuoifient 
auecles  hommes:  çfyque  les  anciens  ont  beaucoup  efltmé P adrefe  de  tels  animaux. 
Puis  il  décrit  leur  prudence  naturelle  à fie  defindrety  affaillir,produifiant  vne 
infinité  d'exemples  à ce  propos  ; Déplus  la  cognoifjance  qu’ils  ont  des  mathéma- 
tiques, leur  amitié, focieté,iharité,  afiiflion  àleurs  petits:  alléguant  pour  la  fin 
diuerfeshijloires  de  l'amour  du  Dauphin  enuers  les  hommes.  Sur  quoy  Soclarus 
prenant  la  parole, dit  que  les  deux  plaidant  fine  d'accord , (y  que  fi  l'on  conioint 
leurs  argument , preuues  (yraifons  ,ils  comia  tront  tous  bien  enfiemble  contre  ceux  q 
qui  veulent  ojter aux  animaux  terreflres  (y  aquatiles  ledificoursCylaraifin. 

AVTOBVLVS. 


N demanda  quelquefois  à Leonidas  Roy  de  Lacedemone, 
cequ'illuy  fcmbloitdupocteTyrtcus,  à quoy  il  rcfpon- 
dit,  Il  mefcmblequcc’eft  vn  bon  pocte,  pour  aiguifer  les 

cüra.  tuccril  couragesdesieuncshommes:pourccqueparfesversilim- 

eTno«i.,,,fc.  prime  dans  les  cœurs  des  ieunes  gens,  vne  affeftion  de  ne  s’épargner 
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A point  aux  périls  Je  la  guerre,  pour  acquérir  honneur  & réputation  : SlSfiSÏ"*  ' 
3ufliay-iepcur,mesamis,'quclcdifcoursàIa  loüange  delà  cha(Te,qui 
fut  hier  leu  en  cette  compagnie,  n'ait  fifort  excité  outre  mefure  nos 
ieuncsgcns,qui3imcntlacna/rc,  qu'ils  eftiment  déformais  toutes  les 

• autreschofcfaccelToires, ou  pluftoft  qu'ils  n’en  facentàl'aducnirau-  * 

cun  compte,  & qu’ils  ne  fe  laiflent  de  tdut  point  emporter  à l'affcition  * 

dechaircrivcuquemoy.mcfmcdcnouufaum’enretrouue  plus  chau-  ' 

dement  aifcâionnc  que  ne  porte  mon  aage,  tellement  que,  comme 
ditPhedracn  Euripide,  *,■ 

Mon  déduit  cftà  pleine  voix 

Appcller  chiens emmy  les  bois,  • • 

* En  luiuant  les  cerfs  à la  trace; 

tantee  difeours  me  toucha  au  vif,  pour  Je  grand  nombre  des  bclles,& 

* viucsraifonsqu'ildoduint. 

• SocLARVs.  Tudislaverité,AutobuIus:carilmcfemblequ’ilfit 

vne  grande  prcuuc  de  fon  éloquence  déjà  par  quelque  temps  difeon. 
tinuée . pour  gratifier , à mon  aduis , aux  ieuncs  gens  qui  aflîlloient , & 
s’égayeraucceüxtmais  cfi  qui  plus  me  contenta  en  toutfon  difeours,  * 

fiît  quand  ilnous  reprclènta  deuanc  les  yeux  des  eferitneurs  combatans  iu:roor°w)«>r  *' 
à outrance  les  vns  con  tre  les  autres,  en  deduiûn  t,  que  l’vne  des  faifons, 
pourlcfqucllcs  principalement  lachaircc(lâloücr,é’cftpourcjqu’cllc 

diuertit  vneccruinc  aficefion  que  nous  auons  imprimée  de  nature,  ou 
bien  aprife  par  accouftumance , de  prendre  plailir  à voir  combatte  à 
coupsd'cfpéedcshommcslcsvns_contrêleiautrcs,rcmployantàccttc 
occupation,nous  donneà  voir  vh  fpeûaclc  Sc  pafletemps  pur  inno- 
cent, du  combat  d’adrelTe  coniointe  apec  lahardicifc  conduite  par  rai- 

C fon, à l’encontre  d’vnc  force  Sc  violence  betlialeien  quoy  faifant  il 
nousamonftréquelafentenccd’Euripidc,eftbiendigncdeloiiangc,  , 
quand  il  dit. 

L'homme  a bien  peu  de  force  corporelle,  ♦ 

• Mais  fa  prudence  Scraifon  naturelle  * • ** 

Vaiufqu’Aifonddelamer,captiuanc  ' 

Tout  ce  qui  eft  dedans  les  eaux  viuant, 

Etfurlaterrcauiliiufqu’aux  elpeces. 

Ou  plus  y a de  rnfes  & de  fincfl'es . 

A V T O B V L V s. 

£ttoutesfois,amy  Soclarus,ily  enaqui  ticmientque  celle  dureté  in- 
flexible &afpretcl«uuage,  de  ne  s’émouuoir  de  ricnà  pitié, eft  de  là 
venue  aux  cocursdes  hommes,s’cftans  à la  chalfe  accouftumezà  tuër.fic 

D ayansapmisan'auoirpointhorrcurdevoirle  fane  & les  blclTeurcs  des'»*"'r  !«■  <>•">- 

I il  fl  • ‘ - ■ /r.  I • •/•Il  . à fc  mej  le* 

DcUes  qu  lis  prcnoicnt,mais  cltans  bien  aifcsdelcs  voirmouijr&  de»mU«antie.:ft 
les  mettre  en  pièces.  Ncplus  ne  moins  qu’en  la'villo  d’Athenes,  quand  Smp'l'.a.îbi  jo 
elle  fut  redui  te  (bus  la  tyrannie  des  trente  T yrans,  le  premier  homme 
qu’ils  firent  mourir  fut  vn  calomniatebr,&on  dit  lors  que  c’eftoicnt“'”"’'‘’“'i'’* 

I biencmpIoyé,&  qu’il  l'auoit  bienmeriw  : autantendit-ondufecond 
.dcdutroilicfme:  mais  de  là  en  auant  ils  commencèrent  petitàpctit 
paflcroutre,iufquesàs’attacheràdes  gens  de  bien,  Sc  finalement  ne 
pardonnèrent  pas  aux  meilleurs,  &aux  plus  vertueux  : Aulfi  c^uy  qui  "«imaïc. 
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384  Quels  animaux  font  les^plus  adulfèz,  ‘ 

. iiM  Rcommo.  tualcprcnijcrvnOurs.ou  vnLoup,cn  futcftimégentilcompagnon, 
&lcbŒufoulcpourccau,<juiauoicnt  mangé  de  quelques  choies  que 
l’onauoit  préparées  pour  en  faire  offrande  &facrificc  aux  Dieux, en 
fut  condamnécommedignedemort:  puisapres  les  cerfs, les  liéures, 

• &lcschcureüiIs,queroncommen9adefiaàmanger,conu*erentàmet-  * 
• tre  fur  table  les  chairs  des  moutons  ; voire  en  quelques  lieux  celles  des 

chiens  mefmes , 84  celles  des  cheuaux.  Mais  ceux  qui  ont  enfeignéà  dc- 
y membref&  tailler  en  pièces  vn  oyfon  prhié, vn  pigeon  familier, vn 
c»q,  & vne  poule  domeftique, &‘encorc  non  pour  le  nourrir  & rcme- 
*"  dicr  à la  neCclfité  de  la  faim , comme  font  les  belettes , les  chats , & les 

•fouynes,mais  fculcmcntpOurplaifir&pardcliccs:ceux  là  ont  gran- 
dement fortifié  ce  qu'ily  ade  fanguinaire,&  de  cruauté  belfiMc  en 
nolfre  nature,  la  rendans  inficxiblc  à la  mifcricorde,& au  contraire 
affoibly  Strebouchélapluspart  de  ce  qu’ilyade^ebonnairtté  natu-  B 
’ rclle:commeàroppofiteles  Pythagoriciens  vouloient  que  l’gns'ac-  * 
couftum^  à vfer  de  douceur  enuers  les  belles,  pour  vn  exercice  depi- 
, tié&mifcricorde  enuers  les  hommes: car  l'accouHumance  fr  familia- 

rifantpetitàpetit  à quelque pafllon ou afFcâion,a  vncmcrueilleufeef- 
■*  , ficacedepouirerl’hommefortauant.  ^ ^ 

ni.  Se  foDtMnanr  M Al  s ie  ne  fijay  comment  ellans  entrez  en  propos  nous  nous  fom- 
pfa'*^c''Ân-  nies  oi^liez  de  nous  attacher  àce  qui  fut  hier  commencé, & quife 
couplé  doit  continuer  auiourd'huy  : car  hier  comme  tu  fçais,:wânl  arrelléque 
fiopoi;iT|i.sdag  toutes  fottcs  d'animaux  ont  en  eux  quelque  peu  de  dilcours  Si  de  rai- 

um  qu’il»  n e-  - , - 1 11*  ^ * • 1 1 

A«eai  ewort  at-  lon,nous  donnalmcs  VHC  Dcllc  occaiion  & maticrc  dc  dilpucc 
niei  en  tuant  l'o*  plaifaqteànos ieuneshommcs,qui aiment  la  chairc,àfçauoir  quelles  • 
belles  terrcftresouaquatiquesontplus  d'entendement: laquelle  que- 
ftion  nous  dcuons,ce  me  lemblé,  décider  auiourd’huy,  fi  Arillotimus  c 
Toiuriî«ut.«-  &Phcdimusperfiilcntaux  défiances &prouocations  qu’ils fe  donnè- 
rent hier  l’vnà  l’autre:  car  l’vn  promit  à fes  compagnons  qu’il  fou- 

♦ llicndroit, quela  terre  produit  & porte  des  animaux  qui  ont  plus  de 
fens  Sc  d’entendement  ;& l’autre  au  contraire , qpe  c’ell  l’eau. 

SocL  AR'vs.  Ouy,  Autobulus , ils  perfillcnt  vflirement  en  leur 
volontédedifputcr,8tferonticytousdcuxbicn.toftpour  cet  effedl, 
car  ie  les  ayveus  qui  s’apprelloicnt  dés  le  matin:  mais  fi  vous  voulez, 
en  attendant  que  nous  oyons  lecombatdclad  ifpute,  reprenons  vn  pe- 
tit  ce  quideuoit  hier  élire  difeouxu , & ne  léfiit  pas  ipource  que  le  téps 

ny  lelicu  n’elloient  pas  àpropos, ou  bien  qu’il  ne  fut  pas  traité  à bon 
• efcient,dautantquec’elloita  latable:car  ily  eut  quelqu’vn  qui  ietta 

à la  traucrfe,vne  oppofition  bien  pertinente,  venant  de  l’échoie  des 
Stoiques.  C’cll  que  comme  le  mortel  cil  oppofite  à rimm<)ncl,&  le  jj 
corruptible  àl’incorruptible,  & le  corporel  a l’inccyporel  : aulfi  faut  il 
'•  ■ confeirerquelcraifonhableelloppoléàrirraifonnable,  &quefil’vn 

cil  en  élire,  l’autrey  doit  ellre  aufli,&  que  celle  couple  de  contraires 
entre  tant  d’autres  n’clloit  pas  feule  defedtueufe  ny  infi parfaire. 

A v T O B V L V s.  Et  qui  voudtoit  dire  cela,  amy  Soclarus , qu’cllant 
r^a f‘ ''"'m  raifonnable  en  nature  & c»  cllrc  , l’irraifonnable  n’y  doiue  ellre 
plemencrarropi-  aulllîcar  il  y ena.  Si  en  grande  quantité, mefmcment  en  toutes  les 
U «eatu^  qui  n’ont  point  d’ame  : &il  n’ell  point  de  befoin  de  chercher 

• » vneaufec 
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vneautrcoppofition  àce  quicd  raifonnablc,  parce  que  tout  ce  qui  eft 

fans  ame, incontinent  cft  auflî  oppofiteà  ce  qui  aucç amc,& a vfàge  ^Dc  In  aaitmax 

d’entendement  & de  raifon.Et  s’il  y a quelqu’vn  qui  nifRntiçnnc  que  la  mîy<:îr»'«'FriM- 

nature  ne  foit  point  pour  cela  defeûueufc  ny  imparfaite,  parce  que  fn^. 

toutefubftancequiaame,cft  ouraifonnablcouirraifonnable:  vnau- 

tre  luv  dira  aulfi , que  la  nature  animée  n’eft  point  defeâueufc  voi-  ”*s'  • “ 

* *11-  Artr*  ..qui  o’eft  inuéi- 

rement  > parce  que  ou  elle  a imagination , ou  clic  eitlans  imagination,  mre  ,co»trein 
ou  bien  elle  eftlenfitiue,  ou  fins  aucunfentiment,  afin  qu’elle  aitàfesjS!^j2“it'?a'ii 
collez, ces  deux  oppofitions  ou  priuation^  faifant  contrepoids  l’vn  à ^ ' 

l’autre  à l’entour  du  mefmc  genre  comme  deux  branches  oppofées, 
fortansd’vnmefmc  tronc.  Et  s’il  luy  fembleque  ccluy-làfoit  imper-  poierotc-oaqueU 

...  • ■ « . . ^ aotisâux  foM  Ica 


tinen  t,qui  demande  qu’on  luy  concédé , que  de  la  nature  animée  vne  “uTîdîifrt?  Is 
brache  loit  fcnfitiue,&  vne  autre  fans  fentimét,&  l’vne  imaginatiue,& 

B l’autre  lànsimagination.pourcequ’ileftimc  que  toute  nature  animée  ‘f 

loit  incotinent  & icnlittuc  & imaginatiuc:pour  cela  n aura-t  il  pasplus  moia  «c  aitcOk. 
d’appatéce  à demander  qu’on  luy  fuppofepourveritablc.quc  tout  cç 
quiaamc,foitouraifonnableou  irraifonnable,endifcourat  auec  des 
gens  qui  ont  opinion  que  rien  n’ait  fentimét,qui  n’ait  quand  & quand 
auflî  entendemet,  & qu’il  n’y  ait  pas  vne  elpcce  d'animal,qui  n’ait  quel- 
que maniéré  d’opinion,&  quelque  difeours  de  raifon,  tout  ainfi  qu’il  a 
le  fentiment  & l’appetit  de  nature  ; car  la  nature,  que  l’on  dit  véritable- 
ment faire  toutes  enofespour  quelque  caufe,& à quelque  fin,  n’apoint 
Tai t l’homme  fenfitif,pourlïmplcmcnt  fentit  palhuemcnr:  mais  com- 
me il  y a vne  infinité  de  chofes  qui  luy  font  propres , & d’autres  qui  luy 
font  contraires,  il  ne  poutroit  pas  durer  ny  fubfiller  vn  moment  de 
temps, s’il  ne  f^auoit  le  feruirSc accommoder  des  vnes,&  Ce  garder 
^ des  autres.  Or  efl-il  que  le  fentiment  donne  à tout  animal  la  cognoif- 

fanccautant  de  l’vn comme  de  l'autre  également, mais  la  diferetion  9' 

puis  après,  qui  accompagne  le  fentiment  de  receuoir  ou  pourchalTer 
ce  qui  leur  eu  profitable,  ou  bien  de  fuir  & reietter  ce  qui  leur  e(l  per- 
nicieux & dommageable,  il  n’y  auroit  apparence  quelconque  de  dire 
> que  les  animaux  reuflcnt,s’ilsn’auoict  auflî  enfemble  quelquemoyen 

& aptitude  naturelle  de  difeourir,  deiugcr,decomprendre&de  re- 
tenir: Si  à ceux  à qui  vous  aurez  de  tout  poinâ  ofté  le  pouuoir  d’enten- 
dre, de  fe  fouuenir,dc  choifir,  de  fe  prouuoir  & préparer , & outre  l'ef- 
perer,  le  craindre,  le  defirer,&  lerefufer,à  ceux  la  ne  feruira  plus  de 
rien  d’auoir  des  y eux  ny  des  aureilles , ny  aucun  autre  fens  naturel , ny 
apprehenfîon  ou  imagination,  attendu  qu’elle  n’aura  pas  le  moyen 
d’en  vfer,ny  de  s’en  feruir:  &vaudroit  mieux  qu’ils  en  fuflent  de  tout 
0 poinâdeflituez&priuez,quedc  pouuoir  fouflrir  trauail,  douleur  & 
triftcflc,&n’auoir  pasdequoy  s’en  defendrc&s’en  garder  : combien 

3 u'encoKy  a-t’il  vndifeours  duPhilofophenaturel  Strat5,  par  lequel 
monftrc  qu’il  n’eft  pas  poflîblc  de  fentir  mefme , fans  quelque  dif- 
eours de  raifon. Carnouscourons  bien  fouuent  de  l’œil  des  lettres,  & 
oyons  le  fon  des  paroles,qui  nous  donnent  aux  aureilles, fans  que  nous 
les  entendions  ny  comprenions,  & nous  fuyent,  pour  autant  que  no- 
ftre  entendement  cft  ailleurs,  lequel  reuenant  à foy  court  apres, & 
tafehe  à les  reprendre , repaflànc  & répétant  vn  chacun  poinâ  : 
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le  duc  efbnt  enchanté  à voir  des  perfonnes  qui  (c  rciouilTent  à baller  & 
danrcr,felai(re  prendre  en  les  pcnfantcontrcfaire.&remuant  fes  ef- 
paulcs  àla  cadence  comme  eux.  Et  quant  à ceux  qui  parlent  de  cela  fi 
impertinemment , que  de  dire, que  les  animaux  ne  le  réioüiflcnr , ny  ne 
fe  fàfchent,  ny  ne  craignent  point;  que  Thirondclle  ne  fait  point  de 

Î>roui(îon,&  querabeille  n'a  point  de  mémoire  ; mais  qu'il  fcmble  feu> 
ement  que  l'hirondelle vfe  deprcuoyance.que  Iclion  femblc  fc  cour- 
roucer •,&  la  biche  trembler  de  peur;  ic  ne  fçay  pas  ce  qu'ils  refpon- 
droientàccux  qui  leur  mettroient  en  auant,  qu'il  faudtoit  donc  aulG 
dire, qu'ils  ne  voyent  &qu'ilsn'oycntpoint,&  qu'ils  n'ont  point  de 
voix,  mais  feulement  qu'il  femble  qu'ils  voyent,  Sc  qu'ils  oyent.  Si 
qu'ils  ont  voix:  ûi  bref,  qu'ils  neviuentpas,  mais  qu'il  femble  qu'ils 
viucn  t : car  l'vn  ne  feroit  pas  plus  contre  toute  manifellc  euidence,que 
' l'autre,* 

SocLVRVs.Ie  fuis  bien  de  cette  mefme  opinion,  Autobulus:  mais  "t'*' 

de  comparer  les  moeurs,  lesvies,  les  aâions,  & les  deportemens  desnp^ic^m,' 
hommes  àcclles  des  belles,  outre  ce  que  ie  voy  en  cela  beaucoup  d'au- 
tre  indignité,  encore  ne  puis-ic entendre  comment  la  nature  leur  au-  Sraàîüta'jT* 
roit  baillé  le  commencement  de  laraifon,veu  quelles  ne  peuuent  at- 
teindreà  la  fin  qui  cil  la  vertu,  à laquelle  laraifon  fe  rapporte,  attendu  Sr  susnd-.cd- 
qO'il  n’y  a pas  vne  d'cllesqui  monftte  aucun  ligne  qu'elley  tcndc,qu'el- 
le  y profite , ny  quelle  en  ait  enuie. 

A V TO  B V L V s.  Voire-mais  cela , ami  Soclarus,  ne  fcmble  pas  cllran-  s”®"’  > 

I 1 ■ / \ /•«-..  f\  I * t.  total  lei  befte» 

gc  ny  hors ac  vente  a ces  mcimcs  Stoïques- la:  car  ils  mettent  1 amour  biwe»  d*aoe«  ict 
&la  charité  naturelle  que  nous  auons  enuers  ce  qui  ell  engendré  de  Sduationdc  ui- 
nous,pour  le  fondement  de  la  focieté  ciuilc,&;  de  la  iullice  : mais  com-  »°î“ 

î bien  qu'ils  la  voyent  bien  euidente  & bien  puilTante  dans  les  belles  J',” 
brutes , C cil -ce  toutesfois , qu'ils  nient  fort  & ferme  quelles  ayent  au-  autm , pu  Icon 
came  part  en  la  iullice  : & qui  plus  cil,  les  mules  &i  mulets  n'ont  point 
faute  des  inllrumens  requis  à la  génération  : car  la  nature  leur  a donné,  j" 
aux  malles , les  membres  mafculins , & aux  femelles  des  matrices  > & fi  ,7^  “ 
fentent  en  les  employant,  la  mefme  volupté  que  les  autres  ani  maux , 6i 
toutesfois  ils  ne  peuuent  acriucr  àla  fin  de  génération.  Et  d'autre  part  .pKd'aiuicvt.»- 
prens  garde, que  ce  nefoit,vne  lourdife  digne  de  mocquerie  àdetels(ï:,‘’:*„“™.:i" 
philolophes , de  maintenir  qu'vn  Socrates  &:  vn  Platon,  ne  foient  de 
rien  moins  vicieux  que  le  plus  méchant  efclaue , qui  fe  puilTe  trouuer 
au  monde  ,&  dure  qu'ils  foient  tout  autant,ou  fols,  ou  luxurieux  ou  in- 
iulles,  poureequetous péchez  leurs,fontégàux;&puisaccufer  que  la 
fource  de  vertu,  ne  foit  pas  pure  ny  parfaite  en  elles , comme  fi  ce  n'c- 
> ftoit  pas  vn  defaut  & vhe  imbécillité  de  raifon  , mefmement  qu'ils  . 
confelTcnt  cux-mefmes , dire  imperfcélion  d'vfagc  de  raifon , dont 
toutes  les  belles  fontpleines,carnous  voyons  manifettement  qu'il  y 
a en  aucunes  de  la  coüardife , de  l'intcmpcrancc , de  l'iniullice , & de  la 
malignité.  Orceluy  qui  affirme,  que  ce  qui  n'ell  paspropre  ny  habile 
àrcccuoirdroite  raifon,  nefoitpas  fimplcment  capable  de  raifon,  pre- 
mièrement,c'elltoucautant,commcs'ilmaintenoit  que  le  finge  ne 
full  pas  capable  de  laideur  ,nylacortucde  tardiueté , dautant  que  ces 
. animaux-là  ne  font  pas  fufccptiblcs  de  beauté  ny  de  viftelTe.  Et  puis  ic 
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ü n’entend  pas  la  différence  qu’il  y a entre  la  droite  raifon,  & raifon  ^ 
fimple  J la  raifon  Cmplement  vient  & procédé  de  nature , mais  la  droi- 
te vient  de  foin,  d’eAude  & de  diligence  : & pourtant  toutes  les  aca- 
turesqui  ontvnc  ame  fenfitiue,font  capables fiefufceptiblcs  de  difci- 
pbnc,par  le  moyen  de  cette  faculté  dedifeourir  & deraifonner:  mais 
cette  droite  raifon  que  nous  cherchons,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  Sa. 

* I . . - I ^ A V 1 W M aa  ^aaa  «a«  aa  a a«  I *aa  «te 


piencc,  ils  ne  fçmroicnt  pas  nommer  vnfcul  homme, qui  iamais  l’ait 


Diffêreoce  cotre 
les  Aoimauz. 


Exetoplci  Je  cet- 
te diÀrcncc. 


eue,  comme  il  y a différence  de  veuë  à veuë,&  de  vol  à vol , parce  qu’vn 
cfperuicrvoidbien  autrement  que  ne  fait  vne  fourmis  j&  autrement 
vole  l’Aigle,que  ne  fait  pas  la  perdrix  : auffi  toute  creaturequi  a capaci- 
té de  raifon,n’a  pas  la  viuacité,  ny  la  promptitude  de  pouuoir  pénétrer 
iufqucs  à la  cime.  Car  on  void  parmi  les  animaux  affez  de  lignes  tous 
manife  Aes  de  iu  Aice  en  focieté , de  hardieffe , de  rufe  & de  Hnclfe  en 
lcursprouifions,8£enlcursménages,commcau  côtraire auffi  y void- 
ondcsindiccsdc violence iniuAe, de Aupidité  Si  fottife,  commetef- 
rooigne  ce  qui  a maintenant  émeu  la  contention  de  difpute  entre  nos 
ieuncs  hommes , parce  que  tous  deux  fuppofent,  que  naturellement  il 
' y a diffcrcncc  : mais  les  vns  mainticnnent,qu’il  y a plus  d'auancement  à 
la  Vertu  parmi  les  animaux  de  la  terre,&  les  autres,parmi  les  animaux  de 
la  mer:  ce  qui  cA  bien  manifeAe,qui  voudra  comparer  Icscicognes  aux 
chcuauxdcriuiere,parcequelcsvnesnourri0cntlcurspercs,  quandils 
••E»  ■ „„,l°ntdcuenusvicux,&lcsautrcslestuent,pourpouuonfaillir&cou. 
fadrir*"”  urir  leurs  mères  : & auffi  qui  conférera  les  pigeons  aucc  les  perdrix,  par- 
ce que  les  pigeons  caffent  les  œufs,&  tuent  quelquesfois  les  femcUes,ce' 
pendant  qu’elles  couuent  leurs  geufs , dautant  quelles  ne  les  veulent  pas 
alors  endurer  ny  receuoir,  là  où  les  perdrix  malles  prennent  fur  eux  vne 
part  de  la  follicitude  de  couuer  les  oeufs,  & les  cchauSicnt  à leur  tour  ; & ^ 
qui  plus  cA,  font  les  premiers  qui  apponent  la  becquée  à leurs  petits, 
quand  iis  font  efclos  -,  Si  fi  d’auenture  la  femelle  demeure  trop  hors  du 
nid,  le  malle  la  bat  à coups  de  bec,&  la  contraint  de  retourner  a les  oeufo 
&à  les  petits.  Et  Antipater,qui  reproche  aux  afnes  & aux  mou  tons,  leur 


* ordure  8c  négligence  de  fe  tenir  nettement;  ic  ne  f(jay  comment  il  a ou- 
“ blié  à parler  des  onces  & des  arondclles  : car  les  onces  cherchent  vn  lieu 
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àl’écart  pour  vriner,&  y cacher  vnepierre  fine , qui  s’engendre  dcleur 
vrine,&  s’appelle  Lyngurion  : & les  arondelles  enfeignent  à leurs  petits 
B^iTO°7rire  tourner  le  derrière , pour  ictter  hors  de  leur  nid  leur  fiente.  Et  puis 

^ la  ctmmuiiicpourquoyeA-cequcnousnedifonspas  qu’vn  arbre  foit  plus  ignorant 
ton  paiiei.  qu’vn autre,comme nous  difons  bien, qu’vn  mouton  eA plus  fimple 
qu’vn  chien  ; ny  qu’vne  herbe  foit  plus  timide  qu’vne  autre , là  où  nous 
difons  bien  que  le  cerf  eA  plus  coüard  que  n’cA  le  lyon  f & tout  ainfi  ^ 
qu’entreles  chofcsimmobiles,nousnedirons  iamais  qucl’vncfuAplus 
tardiuc  qud’autre,ny  entre  celles  qui  ne  rendent  fon  quelconque , que 
l’vne  cuit  la  voix  plus  grefle  ny  plus  groffe  que  l’autrerauffi  ncdira-i’on 
iamais  l’vne  plus  rufëe,ny  plus  lourde,  ny  plus  groffiere,  ny  plus  intem- 
pérante que  l’autre,flnon  entre  celles,qui  par  nature  ont  quelque  habi- 
lité Scaptitude  à vfer  du  difeours  de  la  raifon,  mais  cette  puiffance  eAâc 
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doiméc  aux  vns  plus,  aux  autresmoins,c’cÂ  cela  qui  fait  la  différence, 
y O I R E mais,  il  n’y  a point  de  côpacaifon,dira  queJqu'vn,  de  l’hom- 
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H meaueclcsbc(les:tantillesauance&precedeen  toute  fùbtilitéd'en-a!oii<)ii'oap<» 
tcndcmentjcn  iufticc  Sc  équité  de  ciuile  focietc:  auflljuy  diray-ie,mon 
ami,yena-t’il  pluHeurs  qui  en  grandeur  & force  de  corps  & legereté 
de  pieds , en  videur  des  yeux , & fubtilité  de  l'oüye , lailTent  derrière  °»»dk  q<u  de 

* 1,1  ® j'  • ' I • » rt  \ «I*  l'OB  oepcoc 

toutcanedhommes^qu li  yaau monde: maispourceiaccncit pas  àtohm  aaitkct 
dire  que  l’homme foit impotent  depiedsny  demains,  qu’ilfoitaueu- 
gle  ny  fourd:&  la  nature  ne  nous  a point  priué  de  grandeur  de  bras&|'t^^.'“'“”j; 
de  corps , & toutesfois  ce  n'eft  rien  de  noftrc  force , au  prix  de  celle  des  f"*™* 
Elephans&des  Chameaux.Semblablement  auflidirons-nousdesani-  JO  refie  quel  pcor 
maux, s'ils difeourent  plus  lourdement  & plus  groflîeremcnt  que  ne 
faitl'homme,  ce  n’eft  pas  à'direpourtant,  qu’ils  n’aycnt  du  tout  point 
de  difeoursny  de  raifon  naturelle  .-car  ils  en  ont,  mais  elle  çft  foible  & 
trouble,  ne  plus  ne  moins  qu’vn  œil  qui  eft  obfcurci  & terni.  Et  fi 
^ n’eftoit  que  ie  m’attens  tres-bien,  que  nos  ieunes  hommes  qui  font 
doâcs,  ftudieux , & bien  verfez  dans  les  liures  anciens , nous  allégue- 
ront tantoftvn  nombre  infini  d’exemples, l’vndc  la  terre&  l’autre  de 
la  mer,ie  ne  mepourrois  pas  tenir  que  ie  ne  vous  recitafle  des  exem.» 
pies  & des  preuues  innombrables,  tant  de  naturelle  fubtilité  ^uede 
docilité  des  beftes , que  la  belle  cite  de  Rome  nous  baillcroit  aifément 
à puifer  àfeaux  & à baquets  abondamment  des  ieux  &fpeâacles,que 
font  faire  en  pleins  Théâtres  les  Empereurs. 

M Aïs  laillons  cette  matière  toute  fraifehe  & entière  à ces  ieunes 
gens,pourtantoft  embellir  leardifcours,&  orner  leur  éloquence, 
cependant,  ie  veux  à loifir  examiner  & confiderer  vn  poinâ  auec  toy  : 
car  i’eftime  qu’en  chaque  partie  & puilTance  naturelle  de  noftre  corps, 
il  peut  aduenir  quelque  dcfeiftuofité , ou  mutilation  & maladie , com.  <>«  cw<»>  »»«- 
C me  enl’œil  raueuglement,enlacuifre  le  clocher,  en  la  langue  le  bc-IIL' 

guayement,&  ce quieft propre  à vne partie n’aduient  point  à l’autre,  Sïfel'ecOT” 
. parce  que  l’on  ne  peut  pas  dire,  qu’vneparticToit  aduenuë  aueugle,qui  , 

n’aiamaiseupuiUance  de  voir,ny  boiteufe,qui  ne  futiamais  ordon-fc“““' 
née  pour  cheminer  ,&  il  n’y  a homme,  qui  iamaisappellaft  begue,*ou 
parlant  gras,  vne  chofe  qui  n’a  pointde  langue,  ou  qui  ne  rend  point 
de  fon  : au  cas  pareil  auffi  ne  pourroit-on  pas  proprement  & véritable- 
ment appellerfol , furieux  ou  enragé,  ce  qui  de  la  nature  n’eft  pas  ca- 
pable d’entendement , de  difeours , ny  de  raifon  : car  il  eft  impofllble 
qu’ vne  partie  fe  puilTedire  intereflee  ny  maleficiée,qui  n’aiamais  eu  < 

l’aptitude,ny  la  puiffancc  naturelle  de  receuoir  diminution , ou  priua- 
tion,  ou  mutilation,  ou  totale  deftruâion:  & toutesfois,  ie  ne  doute 
point  que  tu  ayequelquesfois  veudes  chiens  enragez,  quant  à moy, 

D i’ay  veu  des  cheuaux  qui  l’eftoient  j & il  y eu  a qui  diftnt  dauantage,que 
les  bœufs  mefmes  enragent,  & les  regnards,  comme  les  chiens  ; mais 
l’exemple  des  chiens,  qui  eft  fans  aucun  doute , fufht , & porte  tefmoi- 
gnage que  cette  efpece  de  befteadufens  & de  l’entendement,  & non 
pas  petit  : mais  quand  iladuient  qu’il  fetrouble,'&  qu’il  fc  confond,! 
lors  leur  vient  la  maladie, que  l’on  appelle  la  rage  & folie,là  où  on  n’ap- 
perijoit  point  qu’ilsayent  la  veuë , ny  l’oüye  altérée.  Mais  ainfi  comme 
d’vn  home  trauaillé  d’humeur  melancholiquc,  & trafporté  hors  de  fon 
bon  fens,qui  diroit,quc  fbn  entendeme  t ne  fut  point  tourné,&fàrati«> 
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39^  Qiÿls  animaux  font  les  plus  aduifez, 

S’tTiqÏÏua  cination  déuoyéc , & fa  mémoire  ga{léc,il  fcroit  fort  impcrtincntj  ^ 
■Mt pourcciquclordinairc  ôi  la  couftumc  des  fols  6c  furieux, nous  monftrc 
euidemment,  qu‘ils  font  horsd’eux-mefmcs,  & ont  perdu  tout  dit- 
cours  de  raifon  ; aulU  ccluy  qui  penferoit  que  les  chiens  enragez  fouf- 
friffenc  vn  adtre  mafqu’vnc  côfufion  de  la  partie,qui  auparauant  auoit 
en  eux  coulhime  d’imaginer , difeourir  & de  fe  fouuenir , de  manière 
que  quand  ils  font  fols  6c  épris  de  la  rage,  ils  ne  cognoilfentplus  les 
perfonnes , que  plus  ils  cherilToicnt , & fuyent  tes  lieux  où  plus  ils 
auoient  accouftume  de  hanter  & demeurer,  & ne  voyentpas  cequifè 
' prefentc  deuant  eux  : ccluy-  lame  fcmblcroic  opiniaûrc  contre  la  vc- 

’ rite , àfàutc  de  comprendre  ce  qui  de  là  s’en  enfuit. 


A.  Umcfcmblequeta  conicâure  cil:  bonne.  Mais  Icsphil 
:oïqucs&  Pcripacetiqucsrcfiftent  fort  ôc  ferme  à l’cnconi 
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V 1 1 f.  Soclanit  S O C L 

u"SîÆ?!fopli«Stoïq  ^ _ 

?iqoci*'**ueÇriéî  propos-là,  difans,  que  la  iufticc  ne  pourroit  auoir  autrement 
bcftei  Tonc  aucu-  nailTancc , 6c  que  du  tout,  il  fcroit  impolTiblc  de  fouftenir  qu’il  y euft 
de  «Tfoo^rfw  iufticc  en  ce  monde,  ft  l’on  confeffe  que  les  beftes  foient  aucunement 

dc  toifon  : parcc  qu’il  cft  nccelTaire , ou,  que  nous  commet- 
mes  foient  «ttc-  (jons  Guclquc  iniufticc  en  ne  les  épargnant  pas,  ou,  fi  nous  ne  nous  en. 
*“  lcruons  a noltrc  nourriture , que  noltre  vie  en  demeure  milcrablc& 

lc«  (ouehem  de  fi  deftitucc  des  chofcs,dont  elle  ne  fc  peut  bonnement  palTcr,&  brcf,que 
5k  humaine  foi*  ^ousviuionsvnc  vie  fauuagc&agrefte,  fi  nous  reiettons  les  profits  ôc 
commodité?  que  nous  receuons  des  animaux.  Car,  ic  laiffcles  milliers 
a«  forbeÀ*^'^'  innombrables  deTroglodytcs&Nomadcs,quinc  cognoilTcnt  autro 
biMc»?  nourriture , que  la  chair  feule , & non  autre  chofe  ; mais  nous  qui  ftm  - 

blons  mener  vne  vie  douce , çiuilc  6c  humaine , qucllç forte  d’ouuragc 
. nous  reftera  plus  à faire  en  la  terrç,qucllc  en  la  mer;  quel  mefticr  à exer- 

cer parmi  les  moncagnes  ? quel  ornement  & embcllilTcmcnt  y aura-  ( 
t’il  plus  dc  noftrc  vie,  fi  nous  prenons  cette  leçon  pour  vraye,  qu’il 
. nous  faille  refpcder  les  animaux , 6c  vfer  dc  toute  équité  enuers  eux,. 

" commecftansraifonnablcs,&dcmcfmccxtraûionqucnous?  certai- 
neîncnt,  il  fcmbicroit  bicn-aife  de  le  dire.  Il  n’y  a donc  rcfponfcny  fcL 
lution  quelconque  à cette  doute  & difficulté  qui  ofte,  ou  l’humanité, 
ou  la  iufticc  delà  vie  de  l’homme,  fi  nous  ne  gardons  l’ancienne  borne 
&loy  qui  fcparc,  comme  dit  Hefiode,  les  natures,  &diftingucàparc 
l’vn  de  l’autre  les  deux  genres, 

Manger  l’vn  l’autre  cft  propre  des  oifeaux. 

Des  animaux  dc  la  terre  6c  des  eaux. 

Car  point  n’y  a parmi  eux  dc  iufticc. 

Aux  hommes  fculs  Dieu  en  donna  notice. 

Or  puisqu’ils  ne  pcuucnt  vferdc  iufticc  enuers  nous, il  eft  couteer- 
tain  qu’aufiinc  pouuons  nous  vfcrd’iniuftice  enuers  eux:&  ceux  qui 
reiectent  cette  conclufion  6c  refolution  , ne  laifTcnt  vfage  quelcon- 
que, non  pas  le  chemin  fimplcmcnt , par  où  la  iufticc  peut  entrer  par- 
mi nous. 

Avtobvlvs.  Certainement,  ami,  tu  as  bien  dit  cela  aü  grc,& 
phiiofophw  fo»-  fclon  le  cœur  deccshommcs*là,toutçsfois,finc  leur  faut-il  pas  ainfi 

rfou'te‘’ilc’u“at  comme  l’on  fait  aux  femmes  qui  lont  en  trauaü 

que  comme  les  d’enfant,  à qui  on  attaché  quelque  drogue  pour  les  aidera  fedeliurer 

viftcmcnc 


Au  poüme  iotitu- 
Ulctceuuccs. 
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A ,viftcmcntdclcurscnfans,enco<;iccdantàcesPliilofophcsIà,qu*ilscn-  homme*  ne  fe 
fan ccncain.fi facilement fans  peine  la  iuftice, attendu  mefmemcmt  xÏÏent7*w“'ï^ 
que  dans  les  poindts  les  plus  importans  de  toute  la  philofophie , eux  ne  Tu'Tu*  & «î? 
veulent  pasdonner  ny  coceder  a Epicurc  vnc fi  petite  & fi  leccrc  chofe, 

Y .111.  T*-  « 1/  ^ i>  /P  1 i font  à tou.  ani- 

çommeelt  la  moindre  dcclinaiion  & deuoyement  d vn  Icul  atome,  m»axiD<ufferem- 
c’eftàdirc,  des  pecis  corps  indiuifibîes,  pour  luy  laifler  introduire  en  ce-^iêm^nitC: 
monde  les  eftoilles,  les  animaux  & la  fortune,  & pour  fauucr  noftre  li-  ï” 
bre  arbitre: car  iljFauc  prouucr  & demonftrer  ccquieft  douteux, ou 
fuppofer  et  qui  eft  de  foy  tout  manifefte , non  pas  cet  article  touchant  «hagora». 
les  animaux,  pour  cftablir  la  iuftice,  puis  qu’on  ne  leur  concédé  point, 
ny  eux  ne  le  dcmonftrcnt  point  autrement  : car  il  y a vnc  autre  voye  &: 
vn  autre  chemin  pour  amener  la  iuftice  encre  les  hommcs,qui  n’eftny 
^ fi  dangereux  ny  n roidc , ny  ne  pafic  à trauers  la  fubuerfion  & deftm- 
dliondçschofcstouteseuidentcsjmaisparvnautrc  fenticr  plus  doux, 
que  mon  fils,l’vn  de  tes  familiers,  Soefarus, l’ayant  appris  de  Platon, 
cnfcigneàccux  qui  ne  veulent  point  opiniaftrement  contefter,  mais 
fuiurc  la  raifon,  &:  apprendre.  Car  que  l’nommc  ne  fpit  pas  totalenïtnt 
exempt  & net  d’iniulticc,  en  irai  tant  les  animaux  ainfi  comme  il  fait, 

Heraclite &Empedocles le  reçoiucnt  comme  véritable, fc  plaignans 
.en  pluficurs  endroits,  &rcprochans  à la  nature,  qu’elle  eft  vnc  force 
&vne  guerre  qui  procède  par  contrainte,  qui  n’a  ricndcfimple,  ny  de 
jgur  & de  net,  mais  qui  fait  fes  operations  aucc  plufieurs  & iniuftes  ac- 
cidens, attendu  qu’ils  cicnncntquc'la  génération  mefme  (è  fait  aucc 
iniufticc,parconion£l:ion  du  mortel  aucc  l’immortel,  ce  qui  eft  en- 
gendré fcrcfioui{rancd’ofter&  arracher  contre  nature  les  membres  à 
ce  qui  l’engédre  : touccsfois  celafemblc.vn  peu  trop  crud  & trop  afpre, 

C Maisily  avncautrefolution plus gracieufe, quin’oftepasdu  toutl’v-  comment  i*onr* 
fage  de  la  raifon  aux  animaux,  &lauue  la  iuftice  en  ceux  qui  en  vfent, 
ainfi  qu’il  appartient  : laquelle  moyenne  voye  ayant  aucresfois  cfté  in-  icuif»uetoit. 
troduite  par  de  bons  & fages  hommes , a depuis  efté  rciettée  & de  tout 
poinift  deftruitc  par  la  confpiration  de  la  gourmandife  & de  la  frian- 
dife:  encore  depuis  Pythagoras  l’a  voulu  remettre  fus, enfeignant  aux 
hommes  à feferuir  des  bcftcs,&  en  tirer  de  l’vtilitc,  fans  vferd’iniufti- 
cç,ny  leur  faire  tort. Car  ceux  qui  punificnt$^font  mourir  les  belles 
fauuages,quin’ontaucunefocietcny  communication  aucc  l’homme, 
mais  qui  luy  forfe  beaucoup  de  dommage,  ceux  là  hc  commettent  au- 
cune iniufticc:  aulC  ne  font  pas  ceux  qui  dreficnt&qui  domtent  les  ^ 

^ pPiuccs&familicrcs,cnfe  fcruancd’elles,&lcs  employant  auxlcrui-r 
CCS  où  elles  font  de  leur  nature  plus  propres,  comme  cheuaux , afncs, 

^ bœufs,  & taureaux,  IcfquckPrometlieus  en  vnc  tragédie  d’Èfchylus,  mau^  ooui  ont 
dit  nous  auoir  cfté  donnez  pat  Iupitcr,pour  nous  fcruir6<  aider  en  nos 
labeurs  : ny  ceux  qui  vient  des  chiens  pour  garder  leurs  troupeaux,  de 
chéurcs&dc  brebis :ny  ceux  qui  en  tirent  le  Iaiél,ou  en  tondent  la  *, 

> laine,  mefmcmcnt  de  celles  qu’ils  pailTcnt  & qu’ils  nourrifient:  car  ce 
n’cftpasà  dire  que  l’on  dcftruifcny  que  l’on  ruine  la  vie  des  hommesj 
s’ils  n’ontlcs  plats  pleins  de  poilfons,  & les  foyes  des  oyes , & s’ils  ne 
découpent  par  pièces  les  bœufs  & les  chcurcaux  pour  faire  leurs  feftins, 

&fipour  pafier  leur  temps  aux  ieux  des  Théâtres,  ou  fc  donner  du 
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3 9 2 Quels  animaux  font  les  plus  aduifoz, 

plaifir  à la  chafTe,  ils  ne  contraignent  les  vnes  de  combatrcà  cuxnul-  • 
grc(ju'cllesenayent,&ne  font  mourir  les  autres  qui  n’ont  point  de  ^ 
loiquiitjcciuf-  defenfe,&  ne  leur  peuuent  faire  aucune  reHllancc.  Car  çcluy  qui  fe 
foUiotTw  veut  ioüer  & prendre  fon  plaifir,  il  faut  par  raifon , ce  me  femble,  qu'il 

le  faffe  auec  ceux  qui  fe  ioüent,  fc  refiouylTcnt  du  mcfme  pafle- 
tempscommcluy  : nonpasfairecommedifoitBion,quc  les  petitsen- 
fans  feioiioient  à iettet  des  pierres  aux  ^renoüilles , mais  que  les  grc- 
noiiille<ine  jprenoient  point  de  plaifîrace  ieulàtdÿutant  quelles  en 
mouroient  a bon  efeient  : auffi  ne  faudroit-il  pas  chaffer  ne  pefehet 
pour  prendre  plaifir  de  la  douleur,  & encore  moins  de  la  mort  d'au- 
truy , ny  à emmener  les  fans  & les  petits  à leurs  mercs,chofe  qui  eft  pi- 
toyable à voir,  car  ce  ne  font  pas  ceux  qui  vfcntdes  belles,  qui  com- 
mettent iniuflice  , mais  ceux  qui  en  abufent  outrageufement,  fans  ref- 
peû  quelconque,  & cruellement.  . g 

*.  uditr«<r  pre-  SocLARVs.  Atrefte  toy  vn  petit,  Autobulus , & remets  à vnc  au- 

tre  fois  ton  aceufation  : car  ie  voy  venir  plufieurs  ieunes  hommes  tous 
SSc\°ur«Se  chaflcurs,&aimanslededuitdela  chalTe,  lefquels  rl  ne  feroit 

pinic  de  cc  d.f-  pasaife  de  remettreàvne  autre  aflienarion,&:fIil  n’efl  pas  befoinde 

coart,  eo  laooeiJe  f O ' T 

AhftotüDui  pui.  ics  ennuyer. 

«uS'Sjrt.”''  Avtobvlvs.  Tudislaverité,&letrouuebon  ton  aduis.Icco- 
gnois  bien  Eubiotus  & mon  neveu  Ariflon  , & les  deux  enfàns  da 
Dionyfîusde la  ville  de  Delphes,  Eacides  Si  Arifloümus,&puis  Ni« 
cander  hls  d’Euthydamus, 

T ous  entendus  à la  chafTe  de  terre, 

comme  dit  Homere.  Et  pourcettecaufeilsferonttousducofléd‘Arie 
flotimus  : comme  aufll  au  contraire , ces  autre$-cy  qui  font  nez  dedant 
, leslflcs,oubienaulongdelamarine,HeracleondelavillcdeMegaie, 

& Philollratus  de  Tifle  d’Eubœe, 

Se  cognoiffans  au  fait  de  la  marine, 
fuiuent  & accompagnent  ton  Phedimus. 

DcTydidcs  on  nef(jauroit  iuger, 

Defquels  pluflofl  il  fc  voudra  ranger,' 
i’entendsd'Optatusnoflrc  compagnon  a aage,  qui  fouuentàhonoré 
Diane  des  prémices  de  la  chafTe,  tant  des  montagnes  que  de  la  marine  : 
aufll  Ton  l'appelle  tantofl  Agrotera  , comme  qui  diroit  champellre, 
àcaufede la cnafTedcsforclls&dcs champs  ; &tantofl  Diâynna, c’eft 
à dire,  aidant  les  filets,  à caufe  de  lachaflc  delà  mer.  Le  voy-cy  venir 
droit  à nous,  comme  ccluy  qui  ne  fc  veut  ranger  pluflofl  d'vn  collé  . 
quede  l’autre. Ne conicaurons  nous  pas  bien, Optatus, que  tu  feras 
arbitre &iugc  commun  entre  ces  ieunes  gens? 

. Optât  VS.  Tu  as  fort  bien  deuiné,  Autobulus,  car  il  y a dcfla 

long-temps  que  la  loy  de  Solon  cfl  abolie,  laquelle  punifToit  ccluy  qui 
> en  vnefcditionciuilcnefeioignoitpointà  l'vncdcs  parties. 

A V T O B V L V s.  Vicn  donc  icy  te  feoir  auprès  de  nous , afin  que  fl 
iiousauons  befoindctcfmoignagc,ilitc  nous  faille  point  aller  fucil- 
Icterlcs  hures  d’Ariflocc,parcc  que  nous  nous  en  reporterons  & tien- 
dronsàccquccuendiras,pourlagrandccognoif!ancc  quctucnas,& 
ainil  nousiugerons  iu&cment  & vcriublemcnt.  Or  fus, ieunes  Sei- 
gneurs, 
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gneursjauez  TOUS  fait  quelque  acçordcntrc  vous,  touchantl’oidrei 
quiilconuicndrade  parler  lêpremier? 

PHEDiMys.Ouy,  Soclarus , nous  en  auons  allez  longuement  de-! 
batu,,&àla  fin  le  fort,  enfant  de  la  formne,  comme  dit  Euripides.ai  ■ 
voulu  quekcaufèdesbeftesdela terre  fut  la  première ploidéc  deuanc 
celles  des  belfcs  de  la  met.  Il  e^donc  temps,  Âriûotimus,  queeu.com-' 
mçnce  à patler,&nousàouyr. 

EactttndnityAvneffdndedtfc!lHofitétntOrigimlCrec,tjHint fiftut  ■ 
remplir  ftnt  te  fecaurs  de  quelque  vieil  exemfUire. 

Le  barreau cft  pour  ceux  qui  plaident.  Les  autres  perdent  leur{e-x'-^*''<‘<’^™ 
mcnce&  geniture,en  courant  apres  leurs  femelles, lors  qu'elles  rono^îri'°dn'uù- 
prcllcs  à faire  leurs  petits.  Et  y a vne  efpece  de  mulets,  que  l’on  appcllcS'f 
Pardiens,quifenourriircncdcleur  morve.  Le  poulpe  fe  ntange  foy-J“f'S““J*j;;^ 
mcDne  demeurant  toutl'hyuer, 

Enmaifonfroidc,6cvie  miferable,  ce  ft  U fotec  J 

tantileft  pate(reux,grofljet& gourmand,  ou  le  tout  enfcmble.  C*eftji£“,tfî'“c£3! 
pourquoy  Platon enfesloixdcfend,oiu)luftoftlbuhaitc, que  les  ieu-Jî„f”'ÎJ5^^ 
nés  gens  ne  s’adonnent  point  à la  challc  de  met , dautant  qu’il  n’y 
point  de  preuuc  de  hardiefle  ny  dcxercice  d’entendement,  & l’on mJli «u:  duoT 
n’employe  poin  t ny  la  force,  ny  la  viftefle,  ny  l’adrefle  du  corps  à com- 
batte  contre  les  Bats, les  Congres  ou  les  Scares, comme  l’on  faitàla“"'jj'^f^jJ 
chafTede  terre.là  où  les  beftes  courageufes  exercent  la  hardiefle  de  ceux  y“2'“hn°ci*d« 
quilcs  combacent,les  rufesaiguifcnt& excitent  la  ptudcncc,lcroinr°^c 
&ladiligenccdeccuj£:qui  entteprennent  de  les  auoir,  les  légères  & vi-«m 
ftes  cfprfuuenc  la  difpolition  du  corps  & patience  aux  labeurs  de  ceux  « 
quilcspourfuiuent,&c’cft  ce  qui  rend  la  chalTe  honnclbe  & recom-^y^^'^’^H 
mandaole  : là  où , au  contraire,  le  pefeheur  n’a  rien  qui  le  puilFc  mettre 
en  réputation  d'honneurutufll  ne  void-on  point  qu’u  y ait  eu  des  Dieux 
qui  le  foient  fait  appeller  Congro£hnos ,commz  qui  diroit,  tucuc  de 
Congres  ,ny  qui  en  ayent  fait  gloire,  comme  l’on  nomnte  A polloft 
Lycoihnos,c^  Cgni fie  tueur  de  Loupseny  rng/o4»/ot,c’cftàdirc,ti- 
rantaux  Rougets  oarbez, comme  l’on  furnomme  Diane  EUff^etolas, 
c’cil  à dire,  tirant  aux  cerfs.  Etcen’eff  pas  merueille,  parce  que  mclme 
il  eft  plus  honorableà  vn  gentü-homme  de  prendre  vn  (anglier,  va 
cerf,  ou  cheureiiil,  voire  vn  heure,  que  non  pas  de  l'acheter  ; & au  coa» 
traire,il  luy  eft  plus  honnefte  d’alleràla  place  acheter  vn  Thon,  vne 
. LangouAe,  ou  vn  Boniton , parce  que  leur  couardife , faute  de  fens,  de 
conduite  & d’entendement,  en  rend  la  prife  vtile,  mais  non  loiiée,  re> 
quife  ny  eftiméc.  , a 

M A is  en  fomme,pource  que  les  prcuuec  & argumens,  dont  les 
Philofophes  vfent  pour  prouuer  que  les  beftes  ont  quelque  difeours  & 
&v{àgederaifon,rontleurseleâious  de  préférer  vne  chofeàvneau-  ^oe  In  aninaïuc 

tce,leursprouifions&preparatifs,leursfouucnances,leursafFcâions,i>râp*k^°' 
1 le  foin  qu'elles  ont  de  leurs  petits,  leurs  recognoilTances  vers  ceux  qui 
eur  font  du  bien,  leurs  haines  & rancunes  àl’cncontrc  de  ceux  qui  leur 
ont  fait  du  mal,  l'induilrie  de  trouuer  les  chofes  qui  leur  font  necelTai- <Ir. 


fon  : au  con^ 
tiaitc  >U  fc  drai* 
icrmt  de  chef* 
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res, l’apparence  de  vcrtu.commcdehardicflc.d’equitc, de  tcmpcranec 
& de  magnanimité.  Confiderons  les  animaux  maritimes, li  nousy' ^ 
verrons  rien  qui  foie  de  tout  cela,  linon  vn  bien  peu  de  reflentimenren 
quelques  vns,  encore  fort  obfcur&fott  difficile  à apperceuoir,  quel- 
que diligence  que  lîon  fafle  de  le  rechercher,  là  où  aux  terreftres  on  en 
peut  voir  & remarquer  vne  infinité  d'exemples,&:  preuucs  toutes  eui- 
1.  dentés,  claires  & certaines  en  chacune  d'icelles  vertus.  Premièrement 

4a  tmimux.  yQyjjjjj  If 5 premices  & préparatifs,  que  font  les  Taureaux  auant  que 
d’entrer  au  combat,  comtnent  ils  iettent  & refpandent  lapouffierc  à 
rcntourdcux;&lcsfanglicrs,quandilsaiguifcnt  leurs  defenlcs;&lcs 
On  singiicH  at  Elephans,pourceque  l’vne  de  leurs  dents,  auec  laquelle  ils  foiiillcnc, 
EiefhaM.  , •jr|-jc}ifnt^(ondentlesherbes,plantcs& racincs,dontilsfe noutriC- 
lcnt,eneA  ordinairementemou(rée,vféc&épointéc,ilsc6tregardent 
coufioursrautrepointuë&affilée,pours’en  feruir  aux  combats;& le  b 
Cation.  Lion,quandil  chemine  par  les  champs, marche  toufioursaucc  les  pieds 

clos,  pour  cachet  fes  ongles  au  dedans,  de  peur  qu’eftans  vfez  ils  ne 
viennencàperdrelcuTpointc.&auffidcpeurqu’ilnelailTeaucunc  co- 
gnoiflanceaceux  qui  le  fuiuentàlatrace:  car  à peine  trouuercz  vous 
iamais  la  trace  de  l’ongle  du  lion , mais  feulement  de  petites  marques 
de  fon  pied  bien  peu  apparentes,  afin  que  ceux  qui  vont  apres,  le  fail- 
ctrichnMBion.  lent,  & ne  le  puilTent  rencontrer.  Vous  auez  aflez  ouy  direde  l’Ich- 
neumonoutatdcPharaon,commcntils’armcne  plus  ne  moins  que 
fetoit  vn  champion,qui  iroit  pour  combatte  en  champ  clos,tantil 
munit  fon  corps, l'enduit ôtlcctouftc  toutàl’cntour  d’vnforthalc- 
a.  ta  piotiiSmn  cretoucuiralTedelimon,quandil  veut  combatte  le  crocodile.  Nous 
*»  Sucwidia.  voyons  tous  les  iours  les  prouifions  que  font  les  hirondelles  auant  que 

faire  leur  petits,  comment  elles  mettent  dclfous  premièrement  les  q 
plusgros&  plusdurs  fellus,pour  faire  le  fondement, &puis y en  cn- 
ttelaflcntd’autresplusdeliezi&s’ilsvoycntqueleut  nidait  befoin  de 
limon  gluant&collat,cllesvolentàflcurd’eaufurleseauxdcsciuicre$ 
ou  de  la  mer , moüillans  vn  petit  leurs  ailes,  tant  qu’elles  en  foicn  t feu- 
lementvr^eu  moites  non  pas  chargées  d’humidité,&puis  prenant 

de  lapouffierc,  elles  en  plallrent&  lient  ce  quife  lafehe  en  leurs  nids, 
ou  qui  menace  de  ruine  : & quand  à la  forme  & figure , elles  ne  le  font 
point  à pluficurs  faces  ny  a plufieurs  encogneures,  mais  egalement 
vnis  par  tout,  approchant  le  plus  qu’elles  peuuent  de  la  forme  ronde, 
cçmmeeft  vne  boule, pource  que  c’eft  la  plus  propre  pour  faire  tenir 
fermement, &lapluscapableaudedans,&  quidonne moins  de  prife 
atnata  aux  autres  beftcs,qui  leur  voudtoient  courir  fus  du  dehors.  Etlesou- 
*riMigoé«.  5 jf  l’araignee,  dont  les  fem  mes  ont  pris  le  patron  pour  ourdir  ^ 

leurs  toiles,  & les  cha(Tcurs,pour  brocher  leurs  pans  de  rets,  font  gran- 
dement à émerueiller  pour  pluficurs  raifons:  premierement,pour  la 
fubtilité  des  filets,  qui  ne  font  point  diftinâsl’vn  de  l'autre,ny  ran- 
gez tout  du  long,commel’eftaim  à la  tilTure  d’vne  toile, mais  il  s’en- 
tretiennent,commcvncrayctoutevnie, collée  auec  ie  ne  fçay  quelle 
humidité  gluante,  qui  eft  imperceptiblement  meflée  parmy  , &puis 
le  taint&  la  couleur  qui  fait  paroillre  de  loin  que  ce  ne  loit  qu’vn  air  ef- 
pais  & obfcur,afin  que  moins  on  s’cnappcr^oiuc  : mais  fur  tdutla  con- 
duite 
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duice&le  gouuerncment  de  ccctc  tnachine&panthieTc,quand^cl-  ' 
qucbcftiolcde  ccUcsqui  s'y  peuucnt prendre,  vientàdonncrdedans, 
elle  le  fent  incontinent,  & f^ait  auflî  toll  tirer  & amener  tout  le  pan  de 
rets  cnfcmble, comme  fqauroit  faire  le  plus  habile  & le  plus  fi^fanc 
veneur  qui  foit  au  monde:  tout  cela,  pource  qu’on  le  void,&  qu'il  fe 
prefente  tous  les  ioursdeuantlesyeux,onle  croit  .-autrement  on  efti. 
mcroitque  ce  fulb  vne  fable, aufll  bien  que  celle  des  corbeaux  de  la 
Barbarie, lelquels quand  ils  ont  foif,&que  l’eau  où  ils  veulent  boire ja 
eft  trop  baffe, ils  iettent  des  pierres  dedans  pour  la  faire  monter  iuf- 
ques  à telle  hauteur  qu’ilsy  puiflent  ataindre.  Audi  me  fuis-ie  quelques, 
fois  grandement  cmerueillc,voyant  vn  chien  dedans  vne  nauire , pMr 
dant  quclesmarinicrsn’ycftoientpas,iettcrdes  petits  cailloux  ded^ 
vne  cruchc,quin’eftoit  pas  du  tout  pleine  d’huile,  m’ébahiffant  com. 
meilpouuoitfairecedifcoursenfonenteadement,querhuile  mon-  • 
teroit  par  force, quand  les  cailloux  qui  eftoient  pIuspcfans,feroient 
deualez  au  fond  de  la  cruche, &que  l'huile  quiedoitpluslegereleiu 
auroitcedélaplace.Autantenpourroit-ondiredesabeillesdeCandiCj  on  ibcuia 
&des  oyesde  la  Cilicie:  car  celles  làayansàdoublcr  vne  pointe  de  terre 
fur  la  mer  qui  foit  vn  peu  fuiette  aux  vents,  portent  fur  elles  de  petites 
pierretes  pours’affermir,ne  plus  ne  moins  que  l’on  met  l’eftage  au  fond 
des  nauires,  pour  les  tenir  fermes  & droites,  afin  que  le  vent  ne  les  em- 
porte outre  leurgrc:&  celles  cycraignans  les  aigles,quiont  leurs  aires 
deffusleshautstochers,quandcllesveulenttrauerferlemonc  de  Tau- 
rus  , prennet  en  leur  bec  chacune  vncalfez  gro(fepietre,pour  brider  de 
cefte  fa<jon  de  mors  leurs  becs , pource  que  de  leur  nature  elles  (ont 
criardes,  & aiment  à caqueter , afin  que  fans  ietter  aucunfon,  ny  ancun 
cri, elles  puilfentpaffer  outre  la  montagne  feurement.  L’ordonnance  r.  vaionoiim 
mefme  que  les  grues  gardent  en  leur  vol,  donne  beaucoup  d’admira-g,‘}5m''i‘i|^ï* 
tion,  car  quandraireft  troublé, ôiqu’ilfait grand  vent, elles  ne  vo-  '°*- 
lent  pas  comme  quand  il  fait  beau  temps,  & que  l’air  eft  calme&  fe- 
rain,toutesdefrbnt,oubienen  forme  de  croyant, mais  au  partir  fc 
rangent  en  triangle,  & aucc  la  pointe  fendent  le  vent  qui  fouffleà  l’en- 
tour, afin  que  leur  ordonnance  rangée  ne  puiffe  eftre  rompue  :puis 
quand  elles  font  pofée  en  terre,  cellesà  qui  il  conuict  de  faire  le  guet,  la 
nuiâ  fe  foulfiennent  debout  fut  vne  feule  iambe , & de  l’autre  pied 
tiennent  vne  pierre  enl’ait.carlefcrrcr  du  pied  pour  retenir  la  pierre, 
lesmaintientlonguement  fansdorroir,&  quand  elles  viennentàlaL 
cher  prife , la  pierre  tombant  les  éueille  : de  maniéré  qu’apres  auoir  ven . 
cela , ie  ne  m’emerueillc  pas  fort  d'Hercules , fi  .ayant  fon  arc  dclfous 
fon  aixcllc,&  l’embralfant  de  fon  fort  &:  puiffant  bras. 

Il  dort  tenant  fa  maffuë  ferrée 

En  fa  main  droite  eftroittement  ferrée.  ' 

Comme  auflî  ie  ne  m’étonne  pas  de  celuy  qui  le  premier  s’aduifa  dp 
moyen  de  faireouurirvnc  huytre  clofe,  car  il  l’auoit  appris  de  la  rufe 
du  héron,  lequel  quand  il  aaualé  vne  huytre  ou  vne  coquille  clofe, 
encore  qu'elle  luy  fafle  mal,  il  l’endure  & la  tient  dedans  fon  go  fier, 
iufqiicsàcequ’il  fenccqu’elles’amollit,&  s’ouure  pour  la  chaleur, & 
lors  il  la  reuomit  toute  ouuerte,  & en  tire  cc  qu’il  y a de  bon  à manger. 
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<i  prouifidns  & aux  mefnages  des  fourmis  , d'expliquer  le 


fsotfflii. 


coutparle  menu  il  feroit  prefque  impoiIîble,ouàtout  Icmoinsbien  * 
diflicile:  maisaufndepaflcrpardeiTuSjfansendirerien  dutout,cefe- 
roitvne  trop  lafehe  négligence,  pource  qu’en  toute  la  nature  il  n'y  a 
point  de  fi  petit  miroüer,quircprefente  de  plus  belles  & de  plus  gran- 
des chofes,  eftant  là,  comme  vne  goûte  pure  & nette , la  nai  fue  repre- 
fentation  de  la  vertu  toute  entière.  Là  fcvoidramitié,la  focietétUfe 
void  l’image  de  vaillance  &generofité  en  leur  patience  de  labeur:  là 
fcmonftrentplufieursfemences  de  continence,  plufieurs  marques  de 
prudence,  & plufieurs  apparences  de  iullice.  Le  philofoplic  Clean- 
cj|cs,  encore  qu’il  maintienne  que  les  belles  n’ont  pointd'vfage  de  rai- 
lon , raconteneantmoins  qu’il  s’eft  trouuc  prefentà  voir  vn  tel  fpe- 
âaclerilditqu’ilyauoitvn  nombre  de  fourmis  qui  alloientàvne  au- 
tre fourmilliere  quelaleur^portanslecorps  d’vn  fourmi  mort:  quel-  B 
ques-vns  de  la  fourmilliere  fortirent  au  deuant  deux , comme  pour 
parlera  eux  :lefquels  vn  peu  apres  redefeendirent  dedans,  &puis  re- 
montèrent, & firent  cela  par  deux  ou  trois  fois,iufquesàce  que  fina- 
lement ils  apportèrent  d'abasvn  ver,  comme  pour  laranqon  du  mort, 
que  les  autres  chargèrent  dclTus  leurs  efpaules,  apres  auoir  rendu  le 
mort, & s’en  retournèrent  chez  eux.  Au  demeurant,c’ell  chofe  que 
cous  les  iours  chacun  peut  voir  à l’oeil,  l’honnellecé  grande  donc  ils 
vfent  les  vns  enuers  les  autres,quand  ils  s’entrerencontrent  comment 
ceux  qui  ne  font  point  chargez  cedent  le  chemin  àceux  qui  le  font,  & 
leur  fontvoycpourpairer,&comment  ils  rongent  les  fardeaux  qu’ils 
ne  peuuent  porter  tous  entiers,  tant  qu’ils  les  mettent  en  pièces,  afin 
qu’ilslespuificnc  plus  aifémentporter  & tranfponer  de  lieu  à autre, 
cflans  plufieurs.  Aratus  en  fes  prognoftiques  met  pour  vn  figne  de  ç 
pluye,  quand  ils [eilendent  au  cfehorsàTair  leurs  grains  & femcnces 
pour  les  euenter,rafraifchir  & feicher: 

Où  les  fourmis  de  foigneufe  maniéré. 

Portent  leurs  œijfs  hors  leur  creufe  tanniere. 
combien  qu’en  ce palTage, aucuns  ne  lifencpasMa  quieflàdireaufs, 
mais  «NO.,  corn  me  s’ils  vouloient  dire  leurs  biens,  c’eft  à dire,  les  biens 
qu’ils  ont  amaficz  & ferrez  pour  leur  prouifion  , quand  ils  voyent 
qu’ils  commenCentàfcmoinr,&àrencir  le  rance, & qu’ils  craignent 
qu’ilsncfe  corrompent  &pourrilTent:maisla  caution  & preuencion, 
donc  ils  vfent  à ronger  le  grain  du  froment,  furpalTc  toute  imagina- 
. don  deprudencehumainc,parce  que  le  froment  ne  demeurepascoû- 
jours  fec,  ny  fain,mais  s’amollir, & fe  rcfould  &deftrempe  comme 
en  laia,fe  tournant  à germer  & produire  : parquo^  de  peur  qu'il  ne  de-  q 
uienne  femence,&  perde  fa  nature  & propriété  de  monicion  pour 
leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  paroù  le  germea  accoullumé  de 
iortir.  Qwnt  à moy,ie  ne  reqoy  pas  tout  ccquedifentceuxquionc 
fiiit  comme  vneanacomie  de  leurs  fourmillieres , car  ils  difenc  qu’il 
n’y  a pas  vne  fente  toute  droite  pour  defeendre  par  tout  au  dedans,  & 
qui  loir  facileàvne  autre  belle,  mais  à plufieurs  tours  & retours, pat  ' 
Iccrecces  allées  & permis  obliques,  qui  fe  vontà  la  fin  terminans  en 
crois  creux  & concauicez , donc  Lvne  ell  comme  leur  maifon  com- 


ceuxde  làterre,ou  ceux  deseaux.  397 

munc , où  ils  Te  tiennent  tous  enfcmble  : l'autre  eft  leur  cellier,  où  ils  i u Tiucûi 
^ ferrent  & retirent  leurs  prouilîons  ; & la  tierce , où  ils  mettent  à part  ta 

I >■  r Ll‘  ■ ■ ‘ Eltph«M.âo«i 

leurs  morts,  lime  lembleque  vous  ne  trouuerez  point  impertinent,  n‘°°  >rr»°a  < 

I r ^ I r I r r * daaUr  le  f«ire 

apres  les  rourmis  nous  mettons  en  auanc  les  Elcpna$,ann  que  nous  co^aatoonncnni. 
gnoilfions  mieux  la  nature  de  rentendement,tantparmi  les  plus  grâds,  *“*■ 
comme  parmi  les  plus  petits  corps  des  belles, & que  nous  cognoiiuons, 
que  li  cela  apparoir  bienaux  vnes,il  ne  defaut  point  aux  autres.  Or  y en 
aura-t'il  qui  s’ébahiront  de  ce  que  l’on  monltre  à l'Elephant,  & de  ce 
qu’il  apprend , ainfi  que  l’on  apperqoit  par  les  preuues  qu’il  en  fait  voit 
• dans  les  Théâtres , corne  les  cadences  d’v  n bal,les  d iuers  compartimens 
desdafes,  qui  ne  font  pas  aux  homes  mefmes  bien  faciles  à retenir,pour 
leur  fubtilité&^andediuerfitc,  quelque  peine  qu’ils  mettet  à s’y  exer- 
cer: mais  quanta  moy,  il  me  femble,  que  ie  voy  plus  clairement  la  pru- u, 

B dencedecet  animal  dans  les  pallions,  affcâions  & mouuemens  qu’il 
prend  de  luy  mefme,fans  qu’on  les  luyenfcigne,c5meeftans  plus  naifs  Eiepiuun 

& plus  limples:  car  il  n’y  a pas  long,  temps  qu’à  Rome  on  en  exerçoitï^” 
vn  bon  nombre  à fe  remuer,  aller,  venir  &arreller,demouivmens  & 
arrellsfort  diflicilcs,eftranges  & mal-aifezàdémeller:  mais  entre  les 
autres  il  y en  auoit  vnplus  grolfierflc  pIustardifàcôprendre,&àrete-,j“4*Ku‘^' 
nir  que  les  autres,  à raifon  dequoy  il  en  eftoit  à tout  propos  iniuric,tan-  “*“*• 

. té  & batu  ordinairement,!!  fut  quelquesfois  trouué  la  nuit  àpart,  repo> 
tantfalc(jonàlalune,&rccordantcequ'onluy  auoit  enfeigné.  Agnon  *■. 
récite  qu’il  y a quelque  temps  qu’en  fa  Syrie  on  en  nourrilToit  vnen 
vne  maifon  particulière,  fongouucrneur  auoit  par  chacuniourccrtai- 
ne  mefure  d’orge  dû  maiilredela  maifon  pour  le  nourrir:  mais  il  luy 
enfouftrayoit  & déroboit  tous  les  iours  la  moitié:  aduintqu’vniour 
le  maiftrede  lamaifonlevoulutvoirpcnfer,le  gouucrneur'alorsluy 
verfadeuant,  la  mefure  toute  entière:  & l’Elephant  le  regardant  de 
mauuais  ceil,  fepara  auec  fa  trompe, & mita  part  la  moitié  del’orgCjde. . 
datant  lemieux  qu’il  pouuoità  Ion  maillre,le  tort  que  luy  faifoii  fon 
gouuerneur.  Ilraconte  aulE  qu’vn autre, voyant qbcfongouuerneùli5.' 
iuymelloitdefaterre&des  pierres  parmi  fbnorge, pour  faire  croillrq 
la  mefure  , s’approcha  du  pot  où  il  faifoit  au  fouyer  cuirp -la  .chair 
pourfondifner,&  luyrcmplitdecendres.  Vn  autre  cilantimponuné4. 

& irrité  pas  des  petits  garçons,  qui  luy  picquoicht  fà  trompe  auec  des 
poinçons,!!  en  fai  fît  vn  par  le  mifieu  du  corps,qu’il  enleua  de  foiw,  que  , 
ronpenfoitqu’illedeuucreuer,telleracntqucccaxquilevitcnc,fopri- 
rent  incontinent  à crier:  mais  il  le  remit  tout  doucement  au  meunc 
licuQÙill’auoitpriSj&pafTaoutrefànsluyfairc  autre  mal,  comme  iu- 
JJ  ecantqliec’cftoitairczacpunitionpourvntclcnfant.qùcdcluyauoir^^^^  ^ . 
Fait  vn  belle  peur.  Et  quant  aux  {àuuages,qui  viucnt  emmi  les  champs, 
en  pleine  liberté , on  en  recite  des  enofes  merueilleufes,  mefmement 
quât  au  paffage  des  riuieres:  carie  plusieunefit  leplus  petit  d’entr’eux, 
fc  bazardant  pour  tous  les  autres,  pafTe  lepremier  : les  autres  le  ragar- 
dent  faire  de  dclTus  la  riue , faifans  leur  compte,  que  fi  luy  qui  elt  le 
moindre  & le  plus  bas,  furmôtc  de  fa  hauteur  la  profondeur  de  lariuie- 
rc,  eux  qui  font  plus  grands  & plus  hauts , n’auront  aucune  occalîon 
de  rien  craindre,  & qu’il  y aura  toute  feuteté  pour  eux.  Mais  puis  qutf 
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■ iefuistombéfijr  ce  propos,  iencveuxpasoublieràvous  alléguer  l’c  • ^ 
» iemple  du  Renard,  pour  la  conformité  qu’il' y a auec  cette  rufc-lâ. 

Ootfibie  an  Ceux  qui  ontinuenté  les  fables,  difent,  que  durant  le  déluge  Deuca- 
pSSl  lion  lafehoit  la  colombe, quand  il  vouloit  f(;auoir  quel  temps  il  faifoit, 
parce  que  s’il  faifoit  encore  tempefte  & temps  de  pluyes , elle  s’en  re- 
oa  1.0  HO.I00.  tournoit  en  l’arche,  & quand  le  beau  temps  fut  reuenu,  elle  s’enuola 
«nionrei  *0  i(f  ■ tout,&  nc  retourna  plus  : mais  les  Thraciens  encore  lulqucs  autour* 

^uiiK  l’a  «!nt  d’huy , quand  ils  veulent  entreprendre  de  pafler  quelque  rtuicre  gelée, 
pardeffusla  glace, ilsprennentvnrenardpourleurguidc,àfonderfi la 
f»»8«  glace  eft  aflez  forte  & puiflante  pour  les  porter:  ce  renard  s’approchant  . 

de  la  riuiere , apporte  l'aureille  tout  contre  la  glace,  & lî  par  le  bruit  de 
l’eau  courantedeflbus  la  glace  bien  presde  fon  aureille,ilconieâure 
qu’elle  ne  foit  pas  affez  efpeflc  & alTez  profondément  gelée , il  s’arrefte 
ou  s’en  retourne,fi  on  luy  permetiau  contraire  s’il  n’cntéd  point  bruire  B 
i’eaucour3ntcdc(rous,ilpaflcoutrehardiment.  Ornousne  figurions 
dircquccela  foitfeuleraent  vne  viuacitédufcntiment  del’oüyCjlàns 
aucun  diürours  de  raifon:  carc’eft  vne  ratiocination  & confequcncc 
du  fens  naturel  en  cette  forte , Ce  qui  fait  bruit  fe  remue,  ce  qui  fc  re- 
. muën’eftpasgclé,ccquin’eftpasgclccftliquidc,ccquicftliquideplie 

■ fous  le  ftix , & nc  tient  pas  ferme.  Les  Dialeéf iciens  mefmcs  tiennent 

■ que  le  chien  fc  trouuant  en  vh  carrefour  diuifé  en  pluhcurs  chemins,  . 

■ 'vlcdc  l'argumentation  qui  s’appelle  fufliiante  énumération  des  par- 

ties, difeourant  aind  en  foy-mcfmc.Il  faut  que  la  bcQequeie  chaH' 
fe  foit  paiféepar  l’vn  de  ces  chemins- cy  : 0r  elle  n’eft  pas  allée  par 
ccluy-la,  ny  pat  celuy-là , elle  eft  donc  pallce  par  deftuy-cy  : car  le  fcn. 
ciment  du  nez  nc  luy  donne' intelligence  que  des  premifl'es,  Bi  le  dif- 
cours  de  la  raifon  luy  donne  àcnccndre  laneceflîtédclaconfcquence  q 
chien  n’a  que  faire  de  ce  tcfmoignagc  des 
.orcfciî°fïi.’«t,  Dialcéhcicns,  car  il  eft  faux  Bi  menfonger,  parce  que  c’elt  le  fenti- 
ii7T!k  metu  du  nez  , qui  par  la  trace  du  pied  , & par  la  fluxion  de  l’odeur 
4oCkia.  fortatu  dc  la  befté,  luy  monftrc  par  où  elle  a fuy,làat{èfoucicr  des 
propoficions  diuifccs  ny  conioiniftcs,  ny  de  la  fufBfantc  enumera. 
tion  dds  particst  mais  par  pluficurs  autres  efleéh,  palfions,  officesBc 
« aâionsj-qni  ne  procèdent  ny  du  fens  de  la  veuë , ny  de  ccluy  dc  l’odo- 
rat, mais  feulement  dc  l'intelligence  & du  difeours  dc  la  raifon,  on 
. peut  affei  apperceubir  & comprendre,  qu'elle  eft  la  lUture  du  chien, 
duquchfiie  vouéois  ptcfcntemeni  alléguer  & déduire  deuant  vous  la 
Xionpia  Dou-  crcancc,robcïfEmcCjlcs  rufes,  lapacicnce  & tolérance  de  trauaux  à 
aîTmL*!^‘'“*lachaire,ic  me  feroismocquer,  attendu  que  vous  le  voyez,  l’expcri- 

mentcz  6c  le  pratiquez  voas-mefmestouslcsiours:  maisbicn  allègue-  ^ 
i B«  koBU».  ray-ic,  que  durât  les  guerresciuilcsà  Rome,  vn  citoyen  Romain  ayant 
eftérué,  lesmcuctriers  ncluy  penrent  ramais  couper  la  tefte,  que  pre- 
mièrement ilsn’culTcnt  fait  mourir  fon  chien  à coups  de  pointe , qu’ib 
*.  Pr'**"-  luy  donnèrent  tout  à l’enniron.  Pyrrhus  allant  par  pays  rencontra  vn 

chien, quigardoirlecorpsde  fon  maiftxe  que  l’on  auoit  tué,  & enten- 
dant habitatu  qu'ai  y auoitdéia  crois  ioursqu’ii  cftoit  auprès  fans 

en  bouger,  & üms  boire  ny  manger,  commanda  que  l’on  enterraft 
le  mort,&qu’onamenaft  le  chien  quand  Bi  luy,&  qu’on  le  traitaftbicn. 

Quel- 
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Quelques  iours  apres  on  vint  à faire  lamonftrc  & reueuc  des  gens  de 
guerre , paflTans  par  deuant  le  Roy, qui  eftoic  alfis  en  fa  chaire,  & auoit 
le  chien  auprès  de  luy , lequel  ne  bougea  aucmiicment , iufqucs  à cc 
qu*il  apperccut  les  meurtriers  qui  auoicntnié  fonmaiftre,  aulquels  il 
courut  lus  incontinct,  aucc  grands  abbays& grande  afpretédccour- 
roux,enfc  retournant  fouuentdcucrsPyrrhus,dc  manière  que  non  feu-  . 

Icmcnt  le  Roy,mais  auflî  tous  les  alfiftarts  entrèrent  en  foupçon,que  cc 
dcuoicntcftrcceux  qui  auoient  tué  fonmaiftre:  ilsfurcntarreftezpri- 
fonniers,&leurprocezfaitlàdeirus,  ioint  quelques  autres  indices  & 
préemptions  que  l’on  eut  d’ailleurs  à l’encontre  d’eux  : tellement  qu’à 
la  fin  ils  aduoüerct  le  meurtre,&  en  furent  punis.  Autant  en  fit  le  chien 
du  fage  HeCode,  à cc  que  l’on  dir,ayant  conuaincu  les  enfans  de  Gany-  ’•  . 

ftor  Naupa£Ucn  d’homicide  commis  en  la  perfonne  de  fon  maiftre. 

Mais  cc  que  nos  peres  ont  veu  pendant  qu’ils  eftoient  aux  cfhidcs  à A- 
thenesjcft  encor^plus  cuident  que  cc  que  nous  auons  dit.  C’eft , qu  vn  Oc  Cappatos 
facrilcguc  s’eftant  coulé  dcdàs  le  temple  d’Efculapius,  y déroba  les  plus 
bcaux  & les  plus  riches  loyaux  d’or  & d’argent  quiy  fuffent,  & penfant?'"*- 
n’aüoireftédécouucrt  ny  appcrceu  de  perfonne,  trouua  moyen  d’en 
fortirrlc  chien  qui  cftoit  pour  la  garde  du  temple,  que  l’on  appîlloit 
fit  bien  fon  deuoir  d’abbayer,  mais  voyant  que  perfonne  des 
marguillicrs  ne  venoit,  il  fc  mit  à pourfuiurc,& aller  apres  le  facrilcguc 
qui  s’enfuyoit;  &combien  qu’il  îuy  iettaftdcs  pierres,  pour  cela  il  ne  , ; 

laiffoit  pas  de  le  pourfuiure  toufiours  : quand  le  iour  fut  vcnu,il  ne  s’ap- 
procha pas  près  de  luy , mais  Icfuiuoittoufioursdcl’œil’,  ne  le  perdant, 
iamais  de  veue  : s’il  luy  icttoit  du  pain  à manger,  iln’cn  vouloir  point  : 
s’il  fc  couchoit  la  nuiîb  pour  dormir,  il  demeuroit  toute  la  nuiét  auprès 
. dcluy,  puis  quand  il  fc  Icuoit  le  matin  pour  chcmincr,ilfcrcmcttoit 
aulTi  à le  fuiurc  : auffi  s’il  rcncontroit  des  paffans,il  les  carefToit,  & leur 
failbit  fefte  à tous  de  la  queue:  & an  côtraire  il  abbay  oit  fort  afprement 
au  larron,  & luy  couroit  fus  ; quoy  entendu , ceux’  qui  curent  la  charge 
d’aller  apres  pour  chercher  le  facrilcguc , s’informas  de  ceux  qu’ils  ren- 
controient  par  le  chemin,  de  <^clle  grandeur  & de  quel  poil  cftoit  le 
chicn,continucrentlcur  pourfuitc  de  tant  plus  chaudcmcnt,tant  qu’ils 
attrapèrent  le  larron  en  la  ville  de  Crommy  on,  de  là  où  ils  le  ramenè- 
rent a Athènes,  le  chien  marchant  deuant  eux , faifant  la  plus  grande 
fcftc,&  démenant  la  plus  grande ioyc du  monde,  comme  s’il  fc  fuft 
glorifié  d’auoir  cfté  caufe  de  faire  prendre  le  larron.  Les  Athéniens 
ayans  entendu  toute  la  vérité  du  fait,  ordonnèrent  qu’il  auroit  du  pu- 
blic certaine  mcfurc  de  bled  pour  le  nourrir,  & cnioignirent  aux  pre- 
' ftres  du  temple  d’en  auoir  le  loin  tant  qu’il  viuroit:  fuiuans  en  cela  l’hu- 
manité & libéralité  dont  leurs  anceftres  vferent  autresfois  enuers  vn 
mulet  : car  lors  que  Pcricles  faifoit  baftir  le  temple  de  Mincruc,  appel-  î^.î^eUmuia 
JéHccatompcdon,  dedans  lechaftcau,onyconduifoit  tous  les  ioufs'^''^''’"*'*- 
les  pierres  & matières  aucc  force  chariots,  éc  charettes  qui  cftoicutti- 
iccs  par  des  mules  & mulets,  comme  ilcft  ordinaire,  & il  y en  auoit  qui 
autresfois  auoient  bien  ferui , mais  pourcc  que  lors  ils  eftoient  vieux 
'&  caducs,  on  les  lailToit  aller  paiftre  où  ils  pouuoicnt  rentre  lefqucls 
y en  eut  vn  qui  s’en  venoit  tous  les  iours  en  la  rue  Céramique , li  ^ 
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incnre  dciiat  ceux  qui  trainoient  les  pierres  à tnont,&  mar choit  mand  ^ 
&cux,come  s'il  leur  cuA  donc  courage,  & les  euft  excitez  à crauaiUer;  le  ^ 
peuple  d' Athènes  loifant  le  gccil  cttur  de  cette  belle,  cômanda  qu'il  fut 
nourri  aux  depes  du public,im  ordonnât  prouifiô  pour  viure,ne  plus  ne 
moins  qu'à  vn  vieil  loldat,qui  pour  là  vieillelTe  ne  pourroit  plus  lcruir. 

PovRTANTÜfautdire,  que  ceux  qui  tiennent  quenous  n'auons 
î^i^owt'r  anetme  communication  & focieté  de  iufticcauec  les  animaux,  dilenc 
^ vérité  quant  aux  aquatiques  & marins , qui  viuent  dans  les  profond* 
SS  abyfmes  des  eaux , auec  lefquels  nous  ne  pourrions  auoir  aucune  con- 
ii«  iogia  ao«  Ici  ference  d'amitié  &d’affeâion , comme  belles  totalement  éloignées  de 
aruc  qu'il  cuD-  tout  Icntiment  de  douceur  & de  bcnignitéiau  moyen  dequoy  Homete 
e 1 JJ  homme  de  nature  cruel  fié  farouche , fans  aucime  partici- 

pation de  bonté,  dit  fagement. 

Tu  as  ellé  engendré  de  la  mer,  B 

comme  voulant  nous  donner  à entendre,  que  la  mer  ne  porte  ny  ne 
produit  animal  aucun,  où  il  y ait  rien  d'amour  fit  de  (ïôuceur.  Mais  qui 
voudroit  appliquer  ce  propos-là  aux  belles  delà  terre,ilferoit  luy-mef- 
me  làuuage  fit  cruel , s'il  vouloir  nier  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  reciproca- 
1:  Oc  H;icaiui  tioiAl'amitié  fit  deiulliceentrele  Roy  Lylîmachus  fit  fon  chien  Hyr- 
canus,  lequel  demeura  toulîours  feul  auprès  de  fon  corps  apres  qu’il  fut 
mort.fit  quand  on  le  brula,il  prit  fa  courfe  de  luy - mefme  fit  le  ietta  de- 
oochic.  ii«danslefcu,oùilfutbtuléauecluy.Autantenfitvnautrc,commeron 

Pyubofi.  ^ , • ' I • » * r 

dit  que  Pyrrhus  auoitnourii,(non  pas  le  Roy,mais  vn  homme  priué;) 
car  quand  fon  maillre  fut  mort,  il  ne  bougea  iamais  de  delTus  fon  liâ, 

* fitquâdon  leporta,ilfclaiiraenleucrquandfitluy,fitenlinluy-mcfme 
De  l'Eiephiiic  fc  lança  dedans  le  feu , fit  fc  fit  brûler  auec  luy . Le  Roy  Porus  ayant  elle 
te  pociu.  griefuement  blcflc  en  la  bauille  que  luy  donna  Alexandre  le  Grand,  ^ 

fElcphant  fur  lequel  il  combatoit , luy  tiroit  tout  doucement , de 
peur  de  luy  faire  mal  auec  fa  trompe, les  dards  fit  tronçons  deiauelots 
dont  il  clloit  blelfé',fitnefe  rendit  iamais,  que  premièrement  il  n'eut 
fenti  le  Roy  fon  mailbe,  s'éuanoüilfant,  pour  la  grande  quantité  de 
fang  qu’il  perdoit  de  tous  collez  : ctr  alors  craignant  qu'il  ne  tom- 
baitde  fa  hauteur  à terre , il  fe  baifià  tout  doucement , afin  de  luy  don- 
ner moyen  de  fc  coucher  par  terre,  fans  fe  faire  mal.  £t  lechcuald'A- 
xandre,  Buccphal , quand  il  eiloit  nud  enduroit  bien  que  le  palefiv-  • 
nier  montall  a poil  defius  luy , mais  quand  il  eiloit  pare  de  fes  harnois 
Royaux, fit  de  fes  riches  coUiers,  il  n'en  foufiroitpas  vn  monter  fur 
luy , qu‘ Alexandre  tout  feul  : fit’  fi  d’autres  s'elforçoient  d’y  monter , il 
leur  couroit  fus  en  ronflant  fit  hcnnilTant,  fit  fe  cabroit  contr’eux,  fit  les 
fouloi  t aux  pieds,  s’ils  ne  fehalloienc  bien  villement  de  fe  tirer  arrière, 
fit  de  s’enfuir. 

^ ® exemples  vous  auront  à l'aduenture  fcmblé 

Ifccdcs  aniiaiux  mellez  d’vnc  variété  confùfe  ; mais  il  riellpas  facile  de  trouuer  aucune 
îi'iirîi“fcrTO*éliondcs  nobles  animaux,qui  nenous  reprelcnte  qu'vne  feule  verta.- 
car  parmi  leur  amitié,  il  fevoid  ie  ne  fçayquoy  de  defir  d’honneur,  à 
iijiiini  : toot  U traucts  IcuT  gencrofité , il  fc  void  vne  fageffe,  fit  leur  rulè  fit  finefle  n’ell 
Boiu.  point  lans  vne  courageulc  magnanimité  : toutesrois  qui  les  voudra 
’’  àcparer  fit  diuifer  les  vues  des  autres,lcs  lions  nous  monllrcnc  vu  exem- 
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pie  de  coeur  humain  & haut  toutenfemble,  quand  ilsTe  détournent 
& paflcnt  outre  ceux  qui  s ’abailTent  &s'humilient  deuant  eux , fuiuanc 
ce  que  dit  Homère  en  vn  paffage, 

• Auec  grand  cris  les  autres  accoururent,  OJjnii«»4? 

Mais  Vlyfles  afiisne  s'bn émeut. 

Et  de  la  main  le  Sceptre  à bas  luy  cheut. 

Carilsne  corabatent  plus  contre  ceux  qui  feprofternent  deuant  eux, 

& qui  montrent  quelque  defir  de  s'humilier.  On  raconte  d’vn  chien u dun  ito-. 
Indique , des  plus  cxccllcns  qui  fiilTent  en  tout  le  pays,  que  l'on  enuoya 
par  rareté , pour  le  faire  combatre  deuant  le  Roy  Alexandre  , qui 
quand  on  luy  lafchavncerfpremicrement,  &puisvnfangUer,&puis 
vn  ours , iln'cn  ht  conte , & ne  s’en  daigna  pas  remuer  de  (a  place, mais 
quand  il  vit  vn  lion  qu’on  luy  prefenta,  alors  il  fe  dreifa  incontinent 
B fur  fes  pieds,  & fe  prépara  pour  combatre, déclarant  manifeftement 
qu'il  cHimoit  ccluy-là  fcul  digne  de  combatre  conue  luy,  & qu'il  mé- 
prifoit  tous  les  autres.  Et  quât  aux  noIh:es,ccux  qui  coutentles  liéures,  |.  La  chi4ai 
s’ils  les  tuent  eux-meCnes , ils  font  bien  aifes  de  les  defehirer , & en  lé-- 
chent  & lapent  le  iàng , auec  vne  grande  amitiéjmais  fî  le  liéure  fe  def- 
cfperant , comme  il  adulent  fouucntcsfois,  employé  tout  ce  qu’il  a 
d’nalcine  en  l'effort  d’vne  derniere  courfe , tant  qu'il  eftouife  fur  la  pla> 
ce, les  chieru  le  trouuans  mort  n’y  veulent  point  coucher , mais  ils  fe 
tiennent  tous  à l’entour  remuans  la  queue , comme  s’ils  vouloient  dire, 
quccen’ellpaspouren'mangerla  chair, mais  pour  gaigner  le  prix  de 
la  'courfe,qu’ils  ontcombatu  contre  luy. 

QvANTauxrufes&fïneires,dautantqu’ilya  vncinfinjté  d’exem-  „.u, 
pies,  ic  laifferay  celle  des  renards , des  loups  ,des  grues,  8i  de  geais,pour- 
C ccquechacunlcsfçait&lçsvoid:  maisi’ameneray  feulement  le  tef- a»  uimuito. 
moignage  du  fage Thaïes,  le  plus  ancien  des  fept , qui  fut  fort  aife  a 
d’auoir  découuert  & deuiné  la  rufe  d’vn  mulet  : car  il  y auoit  vne  pïSÎÏÏTu",;» 
troupe  de  mulets  qui  potcoient  du  fel  d’vn  lieu  en  vn  autre,  entre 
Icfquclsvncn  palTant  vne  riuicre  , tomba  par  cas  fortuit  dedans  êS" 
l’eau  : le  fel  .ayant  cllé  trempe  dedans  l’eau,  le  fondit  pour  la  pluf.  f.  ou  linici  a» 
part,  de  manière  que  le  mulet  fc  rclcuant  fe  trouuafort  allégé  de 
charge,  & en  comprit  aulll  toft  la  caufe , qu’il  imprima  bien  en  là 
mémoire,  tellement  que  toutes  les  fois  qu'il  paffoit  la  riuierc  , il  fe 
bailToit  expreffément,  & trempoit  les  vaiffeaux  où  cftoit  lefel  qu’il 
portoit , en  le  couchant  tout  de  fbn  long  fur  vn  codé , & puis  fur  l’au- 
tre. T haies  ayant  entendu  là  malice^ommanda  au  muletier  qu’au  lieu 
lieu  de  fel , on  luy  empbt  fes  vaiffeaux  d’autant  pefant  de  laines  & d’ef- 
D ponges,  & qu’on  luy  chargeaff  fur  le  dos,  & qu’on  le  chaffaff  quand 
& les  autres  : il  ne  faillit  pas  à faire  comme  il  auoit  accoullumé , & 
ayant  rempli  fes  vailfeaiu  & là  cU&rge  d’eau  , il  cognut  que  fa  rulc 
luy  eiloit  tort  dommageable,  de  manière  que  delàen  auant  il  fetint 
debout, & le  donna  bien  garde  qu’en palfanc la  riuiere,fcs  vaiffeaux 
ne  touchalfcnt  pas  feulement  au  defius  de  l’eau  , non  pas  mcfme 
maUgré  luy.  Les  perdrix  vfent  d’vne  autre  finclfe,  qui  procédé  d’vn  oa  paadx: 
amour  & charité  maternelle  enuers  leurs  petits , aufquels  quand  ils 

* font  encore  û foiblcs , qu’ils  ne  peuucnt  voler  pour  fuir , & qu’on  les 
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pourfuit,elle$le$tnfeignem àfèktcetfnrlcdosàlarenucrfe.&àfepa- 
ter  de  quelque  motte  de  terre,  ou  de  quelque  paille  & choie  remUaSle, 
&elles  cependant  détournent  ailleurs  ceux  auilespourfuiuent,&les 
attirent  apres  elles, en  volant  deuant  eux  ^ & là,  & (c  trainât  comme  II 
elles auoient les  reins  rompus, &qncllêseuflentpeineàreleuerfeule- 
. met  hors  de  terre,  pourfairepcnferqu’ellesfoienttoutespreftcsàcftre 

{>rifcs,  iufques  à ce  qu’elles  ayent  ainii  éloigné  les  ponnuiuans  bien 
oinarricredeleurspetits.  EtlesLiéuresferctirans  enleors  giftespor- 
tent  leurs  petits  leuraux  l’vn  d’vn  cofté , l’autre  d’vn  autre , tant  qu’il  y 
abienfounentyn  arpent  de  diftance  entre  les  deux,  afin  que  üd’auen- 
tureily  iùruient  homme  ou  chien , ils  ne  foient  pas  en  danger  d’ellre 
pris  tout  à vn  coup , & eux  apres  auoir  bien  égaré  leurs  trace,en  courant 
& racourant  i^&là,àlafinils  font  vn  grand  faut  le  plus  loin  qu’ils 
peouent  de  leur  trace,&puis  iè  couchent  en  leur  gifte.Semblablement  B 
4.  D<i-ovi.  l’Ours , quand  il  fe  fent  ^ris  de  la  maladie, que  l’on  appelle  Pholia,  qui 
eft  vne  graüTe  endonnie,deuant  qu’il  foit  du  tout  outrc,&  deuenu  fi  pe- 
lant, qu’ilne  fepuilTeplus  remuer,  ilnettoyeleplus  qu’il  peut  le  trou 
auquel  il  pxopofe  de  feretirer,  & quand  il  y veut  defeendre , il  chemine 
le  refte  du  chemin  le  plus  Icgereinent  à pas  fiifpcndus  qu’il  luy  cil  poflî- 
ble,  ne  touchant  à terre  que  du  bout  des  pâtes  feulement , puis  quand  il 
en  eil  preil , il  fe  met  fur  le  dos,&  traine  ainfi  fon  corps  iufques  au  de- 
/.  Dnirdi».  dansdelâcaucrne.  Les  Bifehesfont  ordinairement  leurs  fansaulong 
des  grands  chemins,  pource  que  les  belles  rauilfantcs  qui  viuent  de 
proye,  n’y  hantent  pas  ordinairement  : &les  malles  quand  ils  felcn- 
tent  trop  gras,  & chargez  de  venaifon,  y paiffent , prouuoyansàfcr 
feureté  deleurvic,en  fe  cachant  quand  ils  n’ontplus  de  confiance  au 
«.  rw  HcriffoM  courir.  Qiuntaux  Hcciironsdetcrrc,la  prudencedont  il  vient  pour  ç. 
icmc.  regarder  &dcficndre,afait  nailltc  le  proueihc  qui  dit. 

Le  renard  f^t  de  bons  tours  vn  millier, 

Leheriffon  vn  fcul,  mais  fingulier: 
carquandilfentlcrcnard approcher,  . ' . 

Il  veft  fon  corps  arondi  comme  autour 
D’vn  efpineux  chardon  tout  à l’entour. 

Si  Iciuement  qa’U  n’y  a aucun  ordre 
De  le  pouuoir  pincer  au  vif , ne  mordre. 

Mais  encore  cil  plus  ingenieufe  la  prouuoyancc  dont  il  vfe  pour  nour. 
rir  fespetits,carrAutomnc,cnuiron  le  ten^  des  vendanges,ilfe  coula 
deflbus  les ccpsdevigne,&aueclé^ pieds  Iccouë  les giapcs des raifins, 
tant  qu’il  en  tait  tomber  les  grains  à terre,  puis  fe  roulant  dclTus,les 
fiche  au  bout  de  fes  efpines , tellement  que,  quelqjatsfos  àplufieurs  que  ^ 
nous  cllionsle  regardans,  il  fit  ièmblcrqucc’elloit  vne  grapc de  rai- 
fin  qui  rampoit,ou  qui  marchoit , bncil  moit  conuert  tout  a l’entour 
de  grains  de  raifin:  & puis  fe  coulant  dedans  là  tanière , il  en  bailla  à 
fes  petits  àttungcr,&  en  lcrra  pour  lent  prouifion.  Sa  tanière  a deux 
permis,  l’vn  tourné  deuers  le  Midi,  l’autre  deuers  le  Septentrion:  & 
quand  il  cognoir  qu’il  y doit  auoir  changement  d’air  & de  temps; 
ne  plus  ne  moins  que  les  maillres  des  nauires  changent  la  voile,  fe- 
jbs  le  temps , aulü  bouche-t’il  le  trou  de  fa  tanière  , qui  regarde  * 
0 contre 
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A contre  le  vent , & ouure  celuy  qui  eft  à l’oppofite  : te  que  qnelqnVn 
de  la  ville  de  Cyzique  ayant  autresfois  apperceu , acquit  la  réputa- 
tion de  fçiuoir  bien  prédire  de  luy-mefmedequclcoiti  deuoitfouf- 
flcrlcvenc. 

Qy  ANTa  la  foy feTamour  rociale,les  Hephan» ( ainfi  comme  le oer^wt 
Roy  Iubaefctit)en  monftrcnt  vn grand  e«mplc,  poureeque  ceu)f  ÜS! 
quileschalTent,  ont  accoutumé  de  leur  creufet  de  profondes  foffes, 
lcrqucllcs  ils  couurent  par  delTus,  aucc  quelques  menuës  broflailles , & 
quelques  pailles  bien  Icgctes.  Qiunddoncily  aqucIquVn  qui  tombe 
dedans,  ainfi comme  ils  marchent  toudours  pluficurs  cnlcmblc  pat 

^ les  champs, lès  autres  apportent  force  pierres  & force  bois  qu'ils  iet- 

tcitjt  dedans  la  folle  ,talchansà  la  remplir, adn  que  leur  compagnon  . - 

J ait  moyen  d'en  fortir.  Il  raconte  auflî  qu’ils  vfent  de  prières  enuers  les  • ■ 

Dicux,enfepurilîancauecl’eaudelamer,&adoranc  le  Soleil  Icuant, 
enhauflantcontremont  leur  trompe, comraclic'eftoitleurmain, le  î 

tout  fans  que  perfonne  leur  aitenfeignéàce  faireiaulTi  ell-ce  le  plus 
deuot  & le  plus  religieux  de  tous  les  animaux,  ainlî  comme  le  Roy 
Ptolomeus,  fumommé  Philopator , le  témoigna  autresfois  : car  apres 
auoir  défait  Antiochus , voulant  rendre  grâces  aux  Dieux  d’vne  d glo- 
lieufc  vidfoire,il  leur  immola  pludeurs  viâimes  & hofties,  6c  entre 
autres  leur  facrida  quatre  Elephans  : mais  depuis  fc  trouuant  inquiété 
&trauaillélanuiâdefonges,illuy  fembloitqueDieu  le  menaqoiten 
cholere,pourauoirvféJ’vndeftninge  racridce,ilcherchade  l’appai- 
ferparpludeursautrcsolTrandcspropitiatoircs,  &entr'autres  dtareC- 
fer  quatre  grands  Elephans  de  bronze,  au  lieu  de  ceux  qu'il  auoit  im- 
molez. Les  Lions  auld  ne  monllrent  pas  moins  de  bonté&d’cquité . d«  ij<ni. 

C fociable  entr’eux , caries  ieunes,difpos& gaillards meinent  quand& 
cuxenquclleceuxquifontded3vicnx& pefans,lefquels  quand  ils  fe 
trcuuent  las,s'arre(lent  & fcrepofcnc,ccpendant  qucles  ieunes  vont  au 
loin  chader  : &s'ils  aduient  qu’ils  rencontrent  6c  qu'ils  prennent  quel- 
que proyc, illes appellent  aucc  vn  hurlement  femblable  au  mugifle- 
mcntd’vn  taureau,  c^ue  les  vieux  entendent  incontinent,  & allans 
deuers  eux  ,ibdeuorent  enfemble  la  proye  qui  a efté  prife. 

QvANTàleurs  amours,pludcurs  y ont  efté  farouches  & furieux,  xm.  pei'imow 
lesautres  y fontplusdoux  &plus  gracieux , comme  fut  celuy  qui  fut f'J 
• corhualdu  grammairien  Ariftophanes,en  l'amour  d’vnc  icune  bou-  '>'>“>• 
queticre  en  la  ville  d’Alexandrie,  &l'Elephant  ne  monftra  pas  moins '•'■■eI'pM'J'*- 
fon  affcâion  que  l'bommc:cat  fc  promenant  par  le  marché  où  l'on 
vendoit  des  fruits,  il  en  prenoit  auec  fa  trompe  &les  luy  portoit,& 

D puisfetenoie  long-temps  deuant  elle, & luy  nicttoit  quclqucsfois  fa 
crompedcdanslefeinpardelTous  fon  collet, com me dc’cuft  efté  vnc 
main,  & luy  taftoit  le  tetin,  6c  ce  qu’elle  auoit  de  beau  fur  l'cftomach.  * 

Il  y eut  aufll  vn  Dragon  qui  fut  amoureux  d’vnc  icune  dlle  d’Etolic,  6c  ^ 
la  venoit  voir  la  nunft , le  coulant  tout  doucement  au  long  d’elle,  6c 
l’entortilloit  fans  luy  faire  mal  ny  déplaidr  aucun  , ny  volontaire- 
ment, ny  autrement,  & puisfe  departoitd'auec  elle  tout  bellement, 
enuiron  l’aube  du  iour:&  comme  il  continuoit  à retourner  tous  les 
iouisordinairement,àladn  Icsparens  de  la  dlle  l'cimoycrent  arriéré 
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delà:  le  dragon  fut  trois  ou  quacTciourslàns  venir  à la  maifon,  errant 
^ & là  pour  la  chercher,comme  il  eft  à croire,  & enfin  l'ayant  rencon-  ^ 
trce,illuy  liales  mains  contrelecorps  auecles  noeuds  du  flen,&  du 
refie  de  fa  queue  illuy  batoit  les  iambes,  monflrant  vn  courroux 
amoureux , auquel  il  y auoit  plus  d’affeâionde  pardonner  que  d’enuie 
de  punir.  le  ne  vous  parlftay  point  de  l'Oye  qui  fûfl  amoureux  d’vn 
ieune  enfant,  en  la  ville  d’Afope,ny  du  Bélier  auflîqui  fit  l'amour  à 
vne  ieune  menetriere,  nommee  Glaucia,  pource  que  ce  font  chofes 
toutes  cognucs,&  que  déformais  ie  penfe  que  vous  foyez  las  d'ouyt 
des  contes. 

Mais  lesMerlos,  les  Corbeaux&  les  Perroquets  qiii  apprennent 
àparler,&qui  baillentàceuxquilesenfcigncnt  leur  voix &naleinefi  * 
Toupie  & fi  maniable,  pour  la  former  & l'ailraindre  à certain  nombre 
de  lettres  Si  de  fyllabcsà  leur  volonté, me  femblent  plaider  affez  & b 
deffendrefufSfammentlacaufedes  autres  animaux,  nous  enfeignans  • 
par  maniéré  de  dire , en  apprennant  de  nous,  qu'ils  font  capables  non 
feulement  du  difeours  intérieur  de  la  raifon,  mais  auffiderexterieur, 
proféré  au  dehors  par  la  parole  & la  voix  diflinâc  & articulée  ; de  ma., 
nicre  que  c'cfl  vne  grande  mocquerie  devouloir  faire  comparaifon 
d’eux,à  d'autres  fortes  de  belles  qui  n’ont  pas  tant  de  voix,qu'eIles  puit 
lent  feulement  hurler  ou  gémir, &fe  plaindre, làoù  aux  ramages  Si 
chants  naturels  de  ceux  cy,  qu'ils  Tonnent  d'eux-mefmes,  fans  les  auoit 
appris  d'aucuns  maiflrcs,ily  adela.^racc&dc  la  douceur  beaucoup, 
ainfi  que  le  tcfmoignent  les  meilleurs  Chantres , & les  plus  fuffifàns 
Poëtes.lcfquelscomparentleurs  pocmes&leurs  chanfipnsaux chant» 
des  Cignes  & d^  Rolfignols.  Etpourccquclafonâiond'enfcigner 
monflre  encore  vn  plus  grand  vfagedelaraifon,quene  fait  pas  la  fa-  q 
cultéd'apprendrc,iicflbicnforccdecroireque  les  belles  en  ont,at- 
tendu  qu'Arillote  mefme  tefmoigne  quelles  monllrent  &enfeiVnent 
lesvnesaux autres:  car  il  eferit  que  l'onafouuent  veu  des Roflignols 
quimonllroicntàchanteràieurspetits.'àquoyluy pourroit  bien  fer- 
uirde  tcfmoignage  ce  que  l'onafouuent  veu  |u  expérience,  que  les 
Roflignols  qui  ont  efté  pris  ieunes  dedans  les  mas, auant  qu'ils  fuflent 
acheuez  de  nourrir  par  leurs  meres,  n'en  chantent  pas  fi  bien , parce  que 
ceux  qui  font  nourris  par  les  meres  font  quand  & quand  enfeignez:  & 
yapprennent  non  pour  prix  d’argent,  ny  pour  la  gloire, maispource  • 
qu'elles  prennent  plaifir  à bien  chanter, & qu'elln  aiment  mieux  la 
beauté  que  non  pas  l'vtihté  delà  voix  : auquel  propos  ie  vous  veux  re- 
citervne  hifloire  quei'ay  entendue  de  plufieurs,tant  Grecs  que  Ro- 
mains,qui  auoient  cllé  prefens.  En  la  ville  de  Rome,;iu  deuant  du  ~ 
Temple  que  l'on  appelle  Crecojla/ù, ouh  place  des  Grecs,  vn  barbier 
tenoit  fa  boutique, qui  nourriffoit  vne  Pic, qui  faifoit  mcrueille  de 
chanter&dc parler,  contrefaifant  la  parole  de  hommes,  la  voix  des 
belles.  Si  les  Ions  des  inflrumcns,  fans  que  perfonne  la  contraignill  à ce 
faire, maiss'y  cllant  accoulluméc  d'clle-mefmc,&  faifànt  gloire  de 
nclaiflcrricnàdircnyàcontrefairc.Oriladuint  que  l’on  fit  les  funé- 
railles de  l’vn  dcsplusgros&  plus  riches perfonnagesde  la  villc,&ron 

emporu  le  corps parla  deuant , aucc  force  trompettes  & clairons , qui 
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marchôicntdtuant:Ie  conuoy  fît  vnc  paufc  en  cet  endroit  les 
trompettess’y  arrefterent  faifans  grand  deuoir  de  Tonner  & bien  lon- 
guement. Depuis  cela  tout  le  lendemain  la  Pic  demeura  muette,  fans 
fifflerny  parler, ny  ictterfculementravoix  naturelle, ny  Ton  ramage 
accouAumé  en  Tes  ordinaires  & neceffaires  paillons , tellement  que 
ceux  qui  aupatauantscbahiflbientdcfa  voix&defon  parler,  s’émer- 
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ernpoifonncc:toucesfois  la  plus  part  desperfonnes  cmmoicnt,quece 
fiiltla  violence  du  Ton  des  trompettes  qui  luy  euft  cftourdy  l‘ouyc,& 
qu’auec  l’ouye  la  voix  ne  fuAaufu  quand  & quand  demeurée  eAcintc! 
maisccn’cftoitnyl’vnny  l'autre,  mais  c'cftoit,ainfi  qu’il  apparut  de. 
puis,  vnc  cftudc  profonde,  & vnc  retraite  en  foy-mefme,fon  cfptit  s’e- 
xerqant&  préparant  fa  voix ,comme  vn  inftrumcnt  de  muiique-.cari 
la  fin  la  voix  luy  rcuint,&rc  réueilla  tout  roudain,ncdifantriende 
tout  ce  qu’elle  auoit  accoulbimé  auparauant  de  dire  ou  de  contrefaire, 
linon  le  Ton  des  trompettes , auec  les  mefmes  reptifes , les  mefmespau- 
fes, les  mefmes  muances, &lesmefmes  cadences:  choTe  qui  confirme 
de  plus  en  plusccquei’ay  ditauparauant,queles  animaux  monftrcnt 
plusd’vfagedcrailbnàs’cnfcigncr  foy-mcfmc,qucnon  pasàappren. 
drcd’autruy  : toutcsfoisicnemc  puis  tenir,  que  ie  ne  vous  récité  en- 
core en  cet  endroit  ce  que  i’ay  veu  moy-mefine  apprendre  à vn  chien. 
Ccchicnferuoità  vnbafteleur  qui  ioUoit  vnefiâion  à plufieurs  mi- 
ncs&plufleui;perronnages,&yreprcfcncoiclcchienplufieurs  chofes 
conuenablesàla matière  fùiette,  mermement  l’éprcuue  que  l'onfai- 
foit  fur  luy  d’vne  drogue  ou  d’vne  medecine  qui  auoit  force  de  faire 
dormir,  mais  quel’onfuppofoitauoir  force  défaire  mourir,  il  prit  le 
pain  où  la  drogue eAoitmeflée,&  peu  d’efpace  apres'  l'auoir  auallé,il 
commen<;a , ce  fembloit , à trembler  & branler , comme  s’il  euft  efté 
tout  eAourdy,  enfin  s’cAcndant&fe  roidiffanr,  comme  s’il  euA  efté 
mort, il  felaifratirer&trainerd’vnlicuàautre,ainflqueportoit  Icfu-  r 

ietdela  farce;puis  quand  il  cognutàce  qui  fe  faifoit  & difoit, qu’il 
eftoit  temps,  alors  il  commença  premicremcntàfe remuer  tout  dou- 
cement,comme  s’il  fuftreuenu  d’vn  profond  fommcil,  &lcuant  la 
telle,  regarda  çà  & là  : dont  chacun  des  alllftans  fut  fort  cbahy  ; & puis 
le  leuant  du  tout,  s'en  alla  dcucrsceluy  qu’il  faloitqui  le  rcceuft,&  le 
carefra:defortcque  tous  les afTiftans,&  l’Empereur  mefme(car  Vef- 
pallan  le  perey  eftoiten  perfonne,dedanslcTheatrede  Marccllus)  en 
aemeurerent  tous  refiouys. 

Mais  àl’aduenture  mériterons  nous  d’eftre  mocquez,  loüans  ainll 
hautement  les  belles,  de  ce  qu’elles  font  dociles  à apprendre,  veu  que  d:uets  cienpta, 
Democrite  monftre  & preuue  que  nous  auons  nous-mefraes  efté  leurs  Lt 
»prentifs&difciplcs,dans  les cnofes principales  dont  nous  auons  af- 
faire,  comme  de  l’ataignée,en  la  tifTure&couilure,  de  l’hirondelle, en  5“ 

1 narcnitccturc,duCygne&duRoiuenol,en  lamufique,ayansappris  >'• 
tout  ces  arcs  en  les  tmiunt.  Quant  cil  des  trois  parties  de  lamcdccmc,  .>rpriu  lUire 
nous  en  voyonsla  plus  grande  partie, &ccqu’ilyadeplus  gcncrcux&  * 
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».fi.iicmJeiu  » de  plus  noble,  en  la  nature  des  animaux:  car  ils  n’vfent  pas  feulement 
î*u‘crgot  «c  it  de  la  partie  qui  ordonnedes  drogucs,pour  purger  les  mauuaifcs  hu-  ^ 
meurs  du  corps,  comme  les  tortues  prennent  de  rorigane:les  bellct- 
i««  mange  d’vn  ferpent, prennent  de  la  rue  : Sc  les 

béiicitt'.,iachi{<,  chiens  melmes,  quand  ils  lont  malades  de  la  cholere,  fc  purgent  auec 
rherbequel’onappellerhetbe  aux  chiens:  & le  Dragon  qui  éclaircit 
Sc  fourbit  fes  yeux  auec  du  fenoüil , quand  il  les  a vn  peu  ternis  & 

U goaifoi.  èJjlouys.L’oursfortantdcfacauctne,va  chercher  l’herbe  qui  s’appelle 
puganoni.  y^rujnfauuage,pourcequeleius  d’icelle, qui eft  fort  alpre,luy ouurc 
le  boyau  quand  il  eft  eftrefti  fit  comme  pris  enfemble  : autrement 
quandilfe  trouue  languiflant&dcgouftc  poureftre  trop  gras,  il  s’en 
va  chercher  des  fourmilières , & s’ailiet  auprès , tirant  vne  langue  mol- 
le &c  graffe  d’vne  liqueur  douce  & gluante,  iufquesà  ce  qu’elle  foit 
toute  pleine  de  fourmis  St  de  leurs  aufs,  puis  la  retirant  il  les  auallc  & g 
U oeognc  s’en  guarit.  Aufli  dit-on  que  les  Egyptiens  ont  obferué  que  l’oyfeau 
i"&gcto  qu’ib  appellent  ibis , qui  eft  vne  Cicogne  noire , fe  donneà  elle-mef- 
JP  J yp  clyftere  auec  de  l’eau  de  la  mer,  ce  que  depuis  ils  ont  imité  ea 
leurs  corps  mefmcs.  Et  eft  certain  que  leuts  preftres  prennent  de  l’eau 
dont  elle  a beu,  pour  s’afperger  & lanâifier  : car  fi  l’eau  eft  enuenimée, 
ou  autrement  maleficiée,  &.dangereufe  & mal  faine:  elle  n’en  boit 
4.  la  io*pi  fc  iamais.  D’autres  animaux  fe  guarilTent  par  abftmence&par  diete, 
quand  ils  fe  trouuent  mal,  comme  les  loups  Si  les  lions , quand  ils  ont 
trop  mangé  de  chair,ilsfe  couchent  tout  coy,&fe  réchauffent  eui- 
mcfmes.  On  conte  aufli  d’vnTigreàqui  l'onauoitbaillévnpetitxhé- 
ureau,  qu’il  ieuna  deux  ioursdeuant  que  de  luy  touchei;,&  qu’encorc 
au  troifiefme  iout  ayant  faim , il  demanda  vn  autre  pafturc , en  déchi- 
rant la  cage  où  il  eftoit  enfermé,  ne  fe  voulant  point  prendre  au  ché-  ç 
ureau  comme  eftant  défia  fon  domeftique  & familier  compagnon, 
îf  Elephans  femblent  vfer  de  l’art  de  chirurgie , car  ils  ti- 

ehtorg».  *'  ' rent  les  tronçons  de  lances , & les  traits  St  iauelots  des  corps  des  hom, 
mes  blcflcz, fans  les  tourmenter, &fiadroitemcnt, qu’ils  neleurfont 
«.  iticktgrade  malny  douleur  quelconque  : & les  chéurcsdeCandic,quand  elles  font 
9^  cimui-  frappées  d’vn  coup  de  traiâ: , vont  manger  de  l’herbe  appellce  Di- 
■ étame,  dont  elles  font  tomber  facilement  les  traifts,  &:  ont  par  ce 
moyen  enfeigné  aux  femmes  enceintes  à fe  faire  auorter:car  fi  toft 
quelles  fe  fentent  frappées,  elles  s’encourent  trouuer  perte  herbe,  & 
n’ont  point  d’autre  remede. 

IX.  qdc«i)<u  Ces  chofesfont  merueilleulès  certainement, mais  non  pas  tou- 
«K  uo'îiiéd»in  tesfois  par  deflus  toute  çreance , pour  des  natures  qui  font  capables 
Sa  d’entcndte  les  nombres,  voire  de  tenir  compte,  comme  fontles  Bœufs  jj 

EiWa  d'oitodie  de  Sufc.oui  foiit  Ordonnez  à tirer  l’eau  pour  arro fer  les  iardins  du  Roy, 

« Bobtes.  voue  •11"^ 

de  «mi  coai|>n,  auec  ces  grandcs  roues  & ces  petits  baquets  tournans  : us  ont  leur  copte 
combien  iis  doiuent  tourner  de  tours , car  ils  en  doiucnt  tirer  tous  les 
iours  iufques  à cent  chacun  , Si  il  n’cft  paspolliblc  de  leur  en  faire 
tourner dauantage,ny  de  gré,ny  de  force, pource  que  depuis  qu’ils 
ont  fait  leur  tafehe  , ils  s’arreftent  tout  court, & n’cft  pas  poflible  de 
les  faire  palfcr  outre:  ce  que  l’on  a bien  voulu  eflayer,  mais  il  n’yaor- 
dre , unt  ilsfçauent  bien  exa  Aemcnt  compter  Si  retenir  leur  compte  : 

ainfi 
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ainficommeCtcfîaslcGnidlena  laiiïié  par  cfcrit.  Dauantage  Tes  Ly-  ch<mnaeLrt« 
biens  fc  mocquent  des  Egyptiens , de  ce  qu’ik  vont  racontant , com  *■  Oi^lc  * Cmjc»- 
me.  pour  vne  Angularité  grande , que  la  befte  qu’ils  appellent  Oryx, 
iette  vne  voix&cricleiout  mefmc  & à l’heure  propre , que  l'e  Aotllc 
nommée  pat  eux  Sothen,&par  nous  l’cftoille  caniculaire,  fc  leuc, 
pource  qu  ils  difent  que  toutes  leurs  theurcs  enfcmble,  à l’inllant  mef- 
mc  que  cette  elloillc  monte  fur  leur  horizon  auec  le  Soleil,  fe  tour- 
nent toutes  deuers  l’Orient  : & tiennent  que  cela  eft  vntres-cçrtain  in- 
dicede  larcuolutionde  cet  aftre  là,  & qui  fe  conforme  tres-ccttainc- 
ment  auec  les  règles  & les  obferuations  des  Mathématiciens. 

Mais  ahnque  nous  mettions  le  couronnement  à ce  propos,  en  >>i  romiiooa- 
l’acheuant,vcnonsà  toucher,  comme  l’on  dit  en  commun  prouerbe, 
à la  lignée facrée , en  parlant  vn  peu  deleurdiuinitc&  naturel  prophe.]î"J[*^“ 
ti  que  ; car  il  eft  tout  certain  que Vvne  des  plus  grandcs,des  plus  nobles,  Mfcauz,ea  ce  que 
& plus  anciennes  partiesdel’art  de  dcuiner,eft  celle  qui  fc  tire  du  vol  blei  & ancicRDM 
dcsoifeaux,dautant  que  leur  naturel , qui  eft  léger, remuant  & Ipiri- 
tucl,&qui  pour  là  fubtilité  fe  plie  aifcmcnt,&  s’accommode  à toute”' 
demonuration , icix  a Dicu,commc  d vn  inltrumcnt  proprea  tourner  *'eH«tceconaï- 

. r fi  rt  n * ^ I • n*.er.eB*iinbuaai 

ainliquuvcut,cantolt  en  vn  mouucmcnc,  untolt  en  quclquevoixi  ces  animaux 
6i  quelques  gazoüillcmens , tantoft  en  quelque  gefte  & quelque  port, 
les  vncs,pour  retenir,  les  autres  pour  poullcr  &c  hafter , ne  plus  ne  moins 
quedes  vens, par lefquellcsvoyes  il  retient  & empefehe  aucune  de  ces 
aâions  & affeAions,  & réglé  les  autres,iuAqucs  à leur  An  & accom- 
phflcment.  C’eftpourquoy  Euripides  appelle  tous  les  oifeaux  en  ge- 
neral les  hérauts  Si  mefl'agers  des  Dieux , & en  particulier  Socrates  fe 
nomme  confetuitcut  des  Cygnes,  comme  aulli  entre  les  Roys,Pyf- 
' rhuseftoit  bien aife quand  on l’appelloit  l'Aigle Antiochus,le  Sa- 
cre : maisau  contraire , quand  nous  voulons  nous  mocquer  d’vn  ]our-i 
daut,  qui  n’a  nyfcnsny  entendement,  & quenous  le  voulons  iniurier, 
nous  l’appelions  poilTon.  Bref  il  y a cent  mille  chofes  que  les  Dieux 
nous  monftrentjHous  predifent,  & nous  prognoftiquent  pas  le  moyen 
des  animaux  tant  de  la  terre  que  de  l’air  .-mais  celuy  qui  a entrepris  de 
plaider  la  caufe  de  ceux  des  eaux  n’en  f^auroit  alléguer  vne  toute  feule  t 
cardclcur  part,touty  eftfourdfic  aueuglc,priué de  toute  preuoyanre 
diuinc, iette  en  vn  arrière  fond&abyfmcTitanique,ôiiil  n’y  a com- 
munication quelconque  auec  les  Dieux,nc’plus  ne  moins  qu’en  l’cnferj 
oùfontlesefpiitsdamnez,làoùla  partie  raifonnable  & intclléâuelle 
de  l’amc  eft  oc  tout  poinû  efteinte  : & le  rerte  deftrempé  &:  comme  -i 

noyé,  par  manière  de  dire,  en  la  plus  balfe  & plus  vile  panic  du  fenti- 
* ment,  femblc  pluftoft  palpiter  que  non  pas  vÿire. 

Heracleon.  Lcuetesfourcils,amyPhcdimus,  ouurc  les  yeux,  tu  cme 

& te  réucillc  pour  nous  deffendrc,nous  autres  pauures  infulaires  & ma-  "1°  ” 
ritimes  : car  ce  n’eft  pas  vn  ieu  que  ce  difcours-cy , mais  vn  plaidoyer  Jifuraîi™"! 
clabouré  Sc  pourpenfé,  vncoraifon  pleine  d’attiAce  de  Rhétorique, 

■ / t J.  1 ■ J - U mft  a«  « s» 0I> 

qui menteroitdcltrcprononcecenvn parquet  daudiencc  ludicielle,  lerurpteiM!,rcieac 
ou  bien  en  vne  chaire  & tribune  aux  harangues  publiques. 

Phedimvs.  Mais  bien  eft-cc  vne  furprife, Seigneur  Hcracleon,& 
yne  tromperie  toute  manifeif  c : car  ce  vaillant  orateur  cy  eftant  à icunl  f‘««i 
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ae  oc  tien  meme  fobrc , & ayant  cftudié  (à  harangue  toute  la  nuiâ:,  nous  vient  furpren- 
dre  d’aguetj&nousartailliràrimprouueujeftans  touspeiàns  du  vin  & 
dv!  bonne  chere  que  nous  fifmcs  hier  : toutesfois , fi  ne  faut-il  pas  re  - 

‘ culerpour  cela,  car  cftant  grand  amateur  du  poëte  Pindare,  iene  veux 
pas  que  l’on  me  puifle  auec  raifon  oppofer  cette  fentencc  de  luy, 

Qu^d  le  combat  eft  prefenté,  ^ 

Celuy  qui  cherche  quelque  cxculp,  ' 

lettc  en  profonde  obfcuritc 
Le  bruit  de  la  vertu  confufe  : 

car  nous  fommes  tous  de  grand  loifir , eftans  non  les  danfes  feulement- 
àrrepos , mais  aufll  les  chiens  & les  cheuaux , voire  les  rets  & la  feinne, 
ayant  elle  pour  ce  iburd’huy  tréuc  generale  donnée  à tous  animaux, 
‘tant  de  la  mer  que  de  la  terre,  pour  vacqucràouÿrcettedilputc.Mais 
' ^ quant  à vous , mes  Seigneurs , n’ayez  point  de  peur  ny  de  doute  : car  ic 
feray  ma  reponfe  courtc,&  ne  vous  allegueray  ny  les  opinions  des  Phi- 
lofophcs , ny  les  fables  des  Egyptiens,  ny  les  contes  des  Indiens,  ou  des 
Ly  biens,  fans  aucune  preuue  de  témoins  : mais  ic  vous  reciteray  &pro. 
duiray  des  chofes  toutes  cognucs,  qui  fc  pcuucnt  voir  à l’œil  & par 
tout,  & qui  vous  feront  témoignées  & certifiées  par  autant  d’hom- 
mes  qu’il  y en  a qui  trauaillcnt  en  la  mer.  levons  en  reciteray  peu  d’hi- 
ftoircs,  combien  que  des  prennes  qui  fc  font  par  les  animaux  dclTus  la 
terre,  il  n’y  arien  qui  cm^efchcdc  les  voir,  mais  la  veue  en  eft  toute 
découucrtc,&prcfentéeaftiosyeux,  làoûla  mer  nous  lailTc  mal-aifiL 
ment  & peu  fouucnt  voiries  effeds  qui  fc  font  au  dedans  d’iccllc,  &' 
nous  cache  la  plus  part  des  générations  &c  des  nourritures  des  poUfons, 
& des  moyens  d’alTaillir  Ôc  de  fc  deffendre  les  vnsdcsautrcs,dont  ils 
vfent  J en  quoy  il  y a pluficurs  a£lcs  de  prudence , de  mémoire , de  fo- 
cicté,iufticc  en  communauté,  lefqucls  nccclTaircmcnt  font  ignorez; 
ôi  àraifon  de  cela,  noftrc  difeours  en  demeurera  de  tant  moins  riche  & 
ample,  & par  confequent  plus  mal-aifè  à fouftcnir& à deffendre. 
Mifo”poarq“oy  I L y a dauantagc , que  les  animaux  terreftres  : pour  cftrc  par  maific-' 
IrftK»  fcmLTt"  de  dire  de  mefmc  pays  que  les  hommes,  & pour  conucrfer  ordinai- 

Booit  auantage  rcmcnt  parmi  eux,  prennent  en  quelque  ^çon  les  mœurs  & façons 
aquatiie* : eeqoi  dc  tairc  d iccux , & cn  tircnt  la  nourriture,! apprcntiflagc  &l  imita- 
' tlon , laquelle  adoucit  toute  l’amertume,  & toute  l’auftcrité  & afprctc 
Sciure  à"Mq'’I“î  <iclcur  naturel,  ncplus  ne  moins  que  l’eau  douce  fc  méfiant  aucc  celle 
^d**  ^ douce , &c  tout  ce  qu’il  y a dc  pefant , dc  lourd  Sc 

paiiToiu.  ' **  mal-aiféàémouuoir,rcxcite,cftantébranlé&poufréparlcsmouue- 
mens  qu’ils  ont,  & qu’ils  apprennent  dc  la  fréquentation  des  hommes: 
là  où  au  contrairc,la  vie  tics  animaux  maritimes,  cftant  par  longs  & 
larges  confins  feparée  Je  la  conucrfàtion  des  hommes , & n’ayant  rien 
’ adioufté  dc  dehors  ny  d’appris  par  accouftumancc,cft  propre  à foy, 
ainfi  que  la  nature  l’a  produite,  & non  méfiée  nycompoféc  dc  mœurs 
cftrangcres , à caufe  dulieu  où  ils  habitent,  &c  non  pas  pour  la  qualité 
dc  leur  naturel. 

xxtt.  Entnw  en  C A R la  naturc  rcceuant  & contenant  cn  clic  autant  qu’il  y peut  cm 

premieyieudeia  tTcrdc  cognoiflancc &de  fcicncc,nous  met  enauant  pluficurs  anguiL 
les,  que  l’on  appelle  facréw,  toutes  priuées.  de  familières  à l’homme; 

comme 
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comme  cntr’autres , celles  qui  font  en  la  fontaine  Arethufe  : & en 
plulîeunautres  lieux,dcspoiironsqui  ob^iffsnt, quand  on  les  ap*pclle 
parleurs  noms.ainfi  queVon  dit, de  la  Murène  de  Craffus,  laquelle 
clVant  venue  à mourir,  CralTus  en  pleura  : & vniour  Domitius  luy  umrra;o.' 
reprochoit  par  mocq«crie.  N’as. tu  pas  pleuré  ta  Murene  morte  ? il 
luy  répliqua  fur  le  champ , N’as- tu  pas  eu  le  caur  (1  dur,  que  de  ne 
point  pleurer  pas  vne  de  tes  trois  femmes  que  tu  as  enterrées  î Et  les  ,.i.«cio«iaaM. 
crocodiles  non  feulement  entendent  la  voix  des  preilres,  quand  ils 
les  appellent,  & endurent  qu’ils  les  touchent:  mais, qui  plus  eft,ou- 
urant  la'bouche, leur  baillent  leur»dents  à nettoyer  & à effuyer  auec 
des  linges.  Il  n’y  a pas  loi^-temps  que  Philinus,homme  de  tfien  & 
d’hônneur, retournant  de  Ion  voyaged’Egypte,  où  il  eftoit  allc,porté 
parledelîr  de  voir,  nous  raconta  auoir  veu  en  la  ville  d’Antheus,vn 
B crocodile  couché,  & dormant  bien  honneftement  au  long  d’ vne  vieil- 
le femme  deifusvn  petit  liû:  &l’ontreuueparefcrit,qu’autresfois  vn  . 
des  Roys  Ptolomées,  appellant  le  facré  crocodile , il  ne  voulut  pas  ve- 
nir ny  obéir  à la  voix  des  preftres , qui  le  oareflbient  île  parbles , & le 
prioient  de  venir,&  que  cela  fuft  eftiraé  vn  prognoftique  Sc  prefage  de 
la  mort,  quipeu  de  teps  apres  luy  aduint  ; tellement  que  par  ce  m oy  en  u,  poiœim'd. 
la  nation  des  atNmaux*aquatiques  n’cllpasdu  tout  incapable,ny  priuée 
de  la  facrée.&tanteftiméefcijncc  dedetimer,^  prédire  les  chofes  i • 
aduenir , attendb  mefm^ment  qu’au  pays  dq^la  Lycic , entre  les  villes 
de  Phelte  & de  Myre,y  ila  vnvillage,que  l’on  appelle  vulgairement  . 
Sura.aupres  duquel  leshabitahs  s’alfeyentà  contempler  les  poiffons  • 
nag«ins  en  l’eau , comme  ailleurs  on  contemple  les  oy  féaux  volans  en 
l’air , confiderant  les  tournoyemens  de  leiys  aguets  & embûches,  leurs 
^ fuites  & leurs  pourfuites,  & en  predifant  par  ie  ne  fljay  quel  art,les  cho- 
fes  à aduenir  : mais  cela  fuffife  pour  enfeigne  & indice,  que  leur  naturel 
n’eftpasde  tout  poinft  eftrange,&  n’ayant  aucuqp  communication 
auec  nous.  ‘ ' , 

Av  refte,  quanta  leur  propre  prudence  naturelle, où  il  n’y  a rien,, ,p,|, 
de  meflange  emprunté  d’ailleuts , cecy  en  commun  en  eft  vn  grand  ar- 
gument,qu’iln’y  a aucune  créature  nageante  Se  aquatique,!!  ce  ne  font 
d’auenture  celles  qui  font  tenantes  Se  attachées  aux  pierres  Se  aux  ro  “ imc:  tcllcmcai 
chers , qui  foit  fi  facile  à prendre  à l’homme,  comme  font  lesafnes  aux 
loups , les  abeilles  aux  mauuis , Se  les  cigales  aux  arondelles , ou  les  fer-  fi'oe*»- 
. pens  aux  cerfs,  qui  felaiiTentainfi  emmener  à eux,  donc  ils  en  oncle 
nom  d’Elaphos,non  pour  leur  legereté,  mais  pour  leur  propriété  de 
tirer  les  couleuures  Se  ferpens  hors  de  leurs  trous.  Le  mouton  accire,en 
Q maniéré  de  dire , Se  conuie  le'loup  par  le  trac  de  fon  pied , comme  l’on 
dicqueleLcoparcvcire  laplufparcdcsautrcsbefi;cs,qui  s’approchent 
de  luy , pour  le  plaifir  qu’elles  prennent  à fentir  fon  odeur, melhiemenc 
le  Singe  entr’autres.  Mais  les  animaux  maritimes'  tous  en  general , ont 
vn  prcflcncimcnt  qui  les  rend  foupqonneux  de  toutes  chofes.  Se  les 
fait  tenir  fur  leurs  gardes,  contre  les  aguets  que  l’on  leur  dre!fe,par  vne  criia,fmpaiu 
intelligence  naturelle  i ce  qui  fait  que  la  pefeherie , Se  l’anfle  lespren- 
dre  Se  chaffet,n’eft  point  vne  petite  induftric,ny  fimpleSegtoifietc,ae«iijta^et 
•mais  qvif  a befqin  d’vn  grand  nombre  d'engins  de  toutes  (orccf , de*^ 
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rufcs, &define{resfubtilcs,pourlesaffincr,commeUcatout cuidcnc,  ^ 

parc*equcnoûs  les auon^toôs les iours entre  les  mains.  Premièrement,  ' 

la  canne,  ou  rofeau,  dont  on  fait  la  ligne  a pefeher,  ne  doit  pas  eftre 

croire, encore  quil  faille  qu’elle foit  forte  & roide,ponr  enleucr  les 
poilTonsquifcdebatent  quand  ils  font  pris,&’U  fautpluftoft  choifir 
celle  qui  eft  déliée  & menue , de  peur  que  icttan  tvn-  ombre  large , elle 
n’cxcite  le  doute  & le  foup<jon  au  poilfon;&puis  ils  ne  veulent  pas  qu’il 
y ait  beaucoup  de  noeuds  a la  ligne,  mais  ils  veulent  qu  elle  (oit  toute 
plaine  & vnic , fans  aucune  aforetc , pource  que  cela  leur  baille  défian- 
ce de  quelque  tromperie  : & n ils  donnent  ordre  que  les  feyes  qui  tou- 
chenA  rham*c<jon,  foient  blanches,  dautant  qu’elles  en  font  moins 
apperccuës  dedans  l’eau,à  caufe  delà  conformité  de  coujeur:  cïr  ce 

que  le  poète  dit , , 

,Au  fond  de  l’eau  l’hameçon  va  baiüant,  ^ 

Comme  du  plomb  la  ligne  trauerfant  /.r  t 

Du  bœuf  rural  la  corne  tranfparen  te. 

Qui  aux^oilTons  porte  la  mort  latente  : ^ 

Quelques- vns  entendans  mal  ces  vers  ,veulentinferer  delà,  que  les  an^ 
Voient  des  poils  de  laqueucdcbœuf  à faire  leurs  lignes,  difans 
que  ce  mot  KéfàS't  qui  communément  en  Gre^fignific  corne , cji  ce 
iieu-là  fignifie  poil:  & que  de  là  vient  queÀV/r4)?;;rf,fignific  tondre,  . 
& Kourà,  fignifie  tonfuijp  : & que  de  la  femblablcm^nt  Archilochns 
appelle  vn  muguet  & mignon , qui  s amufe  trop  curieulcmcnt  a pcir 
gner  &c  teftonner  fa  perruque , Kerapldjies:  mais  cela  n cft  pas  vérita- 
ble : car  ilsvlbient  comme  nous  du  poil  &fcyede'thcual,  &ndnpas 
de  iument^  parce  que  les  iujncns  trempans  a tous  coupsjeqrs  qnéuës 
aucc  leurvrine,  en*rendcntlepoil  moins  fort,&  plus  aife  arompre;  q 
& Ariftote  mefme  eferit , qu’en  ces  vers  il  n'y  a rien  qui  faille  curieu- 
Icment  & fubtilcrqcnt  rechercher  de  do(5le  intelligence, parce  qualâ 
vérité  les  pclcheurs  enfilent  en  leur  ligne  vn  petit  bout  de  corne  au 
, deuant  deThameçon.  Et  ptiisilsvflnt  des  hameçons  ronds  à prendre 
les  mulets  & les  boni  tons,  pource  qu’ils  ont  la  bouche  petite,  & fc 
gardent  de  celuy  qui  cft  long  & droit:  & bicnfouucntlc  mulet  foup- 
çonnant  luy-mefmc  qu’il, eft  rond,  va  nageant,  a 1 entour,  frappant 
auec  là  queue  ce  qu’il  y a de  bon  a manger,  & décrochant  ce  qui  en 
apparoir  dchors,&  s’il  n’en  peut  venir  about  parce  moycn,alors  ctroi- 
(ul^ntla  bouche,  & la  ferrant,  il  touche  du  bout  des  léurcs,&  ronge, 
l’apaft  tout  à l’cntour:  müs  le  loup  de  mer,  quand  il  fc  fent  pris  de 
l’hameçon,  fait  plus  gcncreulcmcnt  que  ne  faitl  Elcphan^,  tirant  ôc 
arrachant  le  traièl , non  du  corps  d’vn  autre , mais  du  lien  propre,  le- 
coüant  fa  telle  çà  &c  la,  tant  qu’il  élargit  fa  play c,  endurant  rna^na- 
nimentent  la  douleur  de  ce  déchirement , iufques  a ce  qu  il  ait  ictte 
l’hameçon  hors  de  fon  corps.  Et  le  renard  marin  le  plus  fouucnt  n’ap- 
prochc  pas  de  l’hameçon , mais  il  s en  recule  & fuit!  embufehe  «Et  li 
par  fortune  il  aduient  qu’il  fctrouuc  pris,il  fc  rebroulc incontinent 
pour  la  foree,  agilité  & humidité  de  Ion  corps,  qui  cft  tel,  quille  re- 
tourne facilement  àd’enuers,  de  manière  que  le  dedans  fortant  dehors, 
il  cft  force  que  l’hameçon  tombe  Si  lafehe  prilc.  ^ * 

Ces 


ceux  de  la  terre,  ou  ceux  des  eaux.  411 


t zST  I.  De  Ta* 


^ C B s premiers  exemples- là  monftrcnt  vnc  intelligence  , & quant  j 

& quant  vne^execution  irigenieufe  & fubtilc  de  ce  qui  eft  expédient  rtMUt'ïriitif. 
promptement  au  befoin  : mais  il  y en  a d'autres  qui  auec  la  prudence, 
nous  donnent  à cognoiftre  vn  amour  de  focietc , Si  vne  charité  des  vns 
enuers  les  auires,commefontles  Barbiers  & les  Scares  : car  quand  vn,.LoSt„a. 
Scare  a auallé  l'hameçon,  les  autres  fes  compagnons  fautent  à l'cntour 
Serongent  laligne,&  fîd'auenturcily  en  a vn  qui  ait  donné  dedans  la 
nalTc,  lès  compagnons  luy  baillent  la  queue  par  dehors , & luy  la  ferre 
tant  qu'il  peuta  belles  dents,  les  autres  tirent  tant  qu'ils  l'entrainent  de- 
hors: mais  les Barbienlccourent  leurs  compagnons  encore  plus  ma.  iciiubim 
gnanimement;  car  mettant  la  ligne  contre  leur  dos,ils  drelTent  vne  ef- 
pine  qu'ils  y ont  dentelée  comme  vne  feie,  fit  s'efforcent  de  la  fcier& 
couper  auec  icelles:  là  où  il  n'y  a pas  vn  animal  de  terre,  au  moins  que 
B nous  cognoilHons , qui  ait  le  cccur  & lahardiefTe  de  fecoOrir  fon  com- 
pagnon effant  en  péril  de  fa  vie,ny  l'ours, ny  le  fangl ier,ny  la  lionnc,ny 
le  léopard  : ils  s'amaffent  bien  tous  enfemble,ceux  qui  font  d'vne  nief-  J',” 
me  efpcce,&  courent  les  vns  auec  les  autres  à l'entour  de  l'arene  des  am- 
phitheatres  : mais  de  s'entre-fecourir  l'vn  l'autre , ils  ne  f^auent  pas  le 
moy  en,  ny  n'ont  pas  le  courage  de  cefaire,maiss'enfùyent&làutent™''’““^  • 
le  plus  arrière  qu'ils  peuueot  de  celuy  quielf  bleflé.&  que  l'on  tué  de- 
uant  eux.  Et  quant  à l'hiif  oire  que  tu  as  alléguée  des  Elephans , mon  bel 
ami,  qu'ils  iettent  dedans  la  foUè  tout  ce  qu'ils  pcuuent  foüiller  & arra- 
cher, pour  faire  comme  vne  leuée  à leur  compagnon  qui  eft  tombé 
dedans , afin  de  l'aider  à fortir,  elleeft  mcrueillcufement  effrange  & de 
fort  lointain  pays  : aufli  nous  commande-t'elle  , comme  par  ediéfc 
royal , venant  des  liures  du  Roy  luba  *de  la  croire  : mais  quand  bien 
Q elle  feroit  véritable,  il  y a affez  d'exemples  maritimes,  qui  monftrcnt, 
que  quant  àeftre  fociablcs  & bien  aduuez,  ils  nccedent  rien  aux  plus 
lages  des  terreftres  : mais  quant  à la  communauté  & focieté , nous  en 
traitterons  à part. 

A V refte , lespefcheurs  apperceuans  que  la  plufpart  des  poiffons  fe  ixni.  Amriii. 
mocquoient  de  la  ligne  &de  l'hameijon, ne  plus  ne  moins  que  des  rufes 
cuentées  & découucrtes , fe  font  tournez  à la  force,  les  entetmans  de- 
dans  vne  feinne , comme  font  les  Perfes  à la  guerre,  faifans  leur  cora-  «Ung"*» 
pte,  que  tjuand  ils  feroient  pris  dedansles  rets , il  n'y  auroit  difeours  au  pool  txcmpie  de- 
monde,  ny  fageffe  qui  leur  peuft  donner  moyen  d’en  échapper:  car‘*°°''‘‘^°'°''’ 
auec  les  pans  oe  rets,  &les  trubles  on  prend  les  Mulets,  les  Donzellcs, 
les  Mormyrcs  & les  Sarges,  les^ouiarsde  mer&lesLoubines  : mais 
ceux  qui  plongent  au  fonds,  que  l’on  appelle  pour  cela  Boliftiques, 

P corn  me  les  Rougets  barbez,  la  Dorade,  le  Scorpion  de  mer,  on  les 
cnueloppc  auec  des  engins  qui  s'appellent  elparuiers  & feinnes.  Ho- 
mère appelle  cette  forte  de  rets  Panafra,  qui  vaut  autant  à dire,  com- 
me , tout  prenant  : mais  toutesfois  encore  ont-ils  ingenieufement 
trouué  remede  à cela, la  Loubinc  & le  Chien  marin  entr'autres  ; car  ttaUuWiie» 
quand  ils  fentent  que  l’on  tire  l’engin , ils  ouurent  à force  la  terre 
au  fond  de  l’eau , Sc  la  battent  tant  qu’ils  la  creufent,  puis  quand  ils 
ont  fait  vne  foffe  affez  grande, pour  ie  cacher  contre  le  rauage  du  rets,  • 

alors  ils  fe  fourrent  & fe  tapiffent  dcdaiu,iufqucs  à ce  que  le  bord  du 
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..icDmiha.  r«sfoitpa(rc:maislcDauphinfctrouuantcnfcrmé  dedans  lafcinnc, 
l’endure  conllatnment , fans  s’eftonner  de  rien,  mais  au  contraire  il 
s’en  éiouyr,  pource  qu’il  prend  &dcuore  là  dedans  tanf  qu’il  veutde 
poilTon,  qui  eftprifonnier  quand  &luy,  fans  qu’il  ait  peine  à le  cliaf- 
1er,  puis  quand  il.fent  qu’on  l’approche  de  terre,  il  ne  faic'que  rom- 
pre & ronger  les  rets,  & s’en  va:&fid’aucnture  il  ne  le  peut  faire  aflez 
toft,&  qu’il  vienne  àcftre  pris,  pour  cela  on  ne  le  fait  pas  mourir  à la 
première  fois,  mais  feulement  on  luy  coud  vn  ionc  à trauers  la  peau 
au  long  de  lacrefte , & l’on  le  laifle  aller , mais  s’il  fe  laifle  reprendre 
vne autre  fois, alorsileft batu&puni  àcoupsde ballon:  car  onlc  re- 
cognoillà  la  coullure  du  ionc:  mais  cela  n’aduienc  gueres  fouuent,par- 
ce  que  quand  on  leur  a' pardonné  vne  fois,  ils  recognoilTcnt  la  pluf- 
parc,la  grâce  qu’on  leyr  a faite,&  fe  gardent  de  là  en  auant  de  mal  faire. 

I.  usticht.  Maisy  ayantvncinfinitéd’autrescxcmplcsdcrufes&finesinuencions  B 
pour  fc  donner  gardc,de  preuoir  vn  danger,&  fortir  d’vn  mauuais  paf- 
fage,ccluy  de  la  Seicheeu  bien  digne  d’cllre  récité,  & non  palfé  lous 
fllcnce  : car  ayant  auprès  du  col  vne  grolTc  veflic,  qui  proprement  s’ap. 
pelle  My  ttis , pleine  d’vne  humeur  noire , laquelle  pour  celle  caufe  on 
• nomme  encre;  quand  elle  fefent  furprifecnvn  filet, elleiettefon en- 

cre dehors , afin  que  noircilfant  la  mer  à l’entour  d’elle , & fe  couurant 
d’vne  obfcurité  tenebreufe , elle  fc  puifle  làuuer  & efehapper  de  la  veue 
de  ccluy  qui  la  challe  : en  quoy  elle  imite  les  dieux  d’Homere , qui  re- 
tirent & dérobent  en  vne  nuée  noire  , ceux  qu'ils  veulent  retirer  de 
danger. 

i«»m  Dcicot  M AI  s à tant  ell-ce  fulïifamment  parlé  de  ce  propos , &au  relie 
^ leur  alluce  & fubtilité  d’alfailhr , Si  de  queilcr,  on  en  peut  voit 
i.lÆuTi1c  des  exemples  dcbicngtandcrufcenpluficurs.Ccluy  quefonnomme  q 
£floUlc,f(jachât  bienquctoutceàquoy  il  couche, fedilfoud&fefond, 
abandonne  fon  corps  a manier  Si  toucher,  &fefouffretalleraux  paf. 

1.  UToipiiic  s,&  à ceux  qui  en  approchent.  Quant  à la  T romble,  autrement  dite 

Torpillc,vous  f^uez  tous  alTcz  fa  puil1ancc,qui  cll,que  non  feulement 
elle  endort,  & rend  fans  fcncimcnc  les  membres  qui  la  couchent,  mais 
aufli  à trauers  des  filets  de  la  fcinne,cllc  tranfmct  vne  pefantcut  endor- 
mie & amortie  aux  mains  de  Ceux  qui  la  remuent  Si  manient  : & il  y 
en  a qui  difent  encore  dauantage,ayanscxperiméncé  fa  vertu  plusauâr, 
que  U pendant  qu’elle  cil  viue,on  refpand  de  l’eau  delTus,ron  lent  cette 
pallîon  qui  gaignc  contre-mont  lufiui'àla  main,  delaquelle  elle  amor- 
tit&endortraccouchemenc  à traucffreau,quielldéiatournéc&al- 
teréc,  comme  il  ellvray-fcinblablc:  ayant  donc  vne  cognoilfance  de 
cette  vertu  néeauec  elle,  elle  ne  côbat  ny  ne  fehazarde  ïamais  de  front 
contre  vn  autre  poilTon , mais  enuironnanc  ccluy  qu’elle  veut  auoir& 
prendrc,cllc  iette  à trauers  l’eau  fon  influence,  comme  li  c’elloien  t des 
néclies,charmanc  l’eau  prcmiercmét.puisaprcslcpoiiron  par  le  moyen 
de  l’eau,  tellement  qu’il  ne  pcut,ny  fc  dcfcndrc,ny  s’enfuir,  maiscll  ar_ 
relié  6c  fiché,commcs’il  clloic  attaché  aucc  des  liens.Ccluyque  l’on  ap- 
pelle la  Grcnoüille  pcfchcrcirc,cll  allez  cognu  de  plullcurs,  & l’on  luy 
a donne  ce  furnom  pour  la  faijon  de  faite,  de  laquelle  finelfc  Arilloce 
mcfmc  efcric  que  la  Seiche  vie:  car  elle  iette  de  fon  col  vn  boyau  long 
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. comme  vnc  ligne , quelle  eftend  au  loing  en  lafçhant , & le  retire  à foy 
^ tout  entièrement  quand  clic  veut.  Quand  donc  clic  apperçoie  auprès 
d’elle  quelque  petit  poiflbn,  cUclu^^aiflc  mordre  le  bout  de  ce  petit, 
boyau , cftant  clic  cachée  dedans  le  fable , ou  dedans  le  vafe , & petit  à 
petit  elle  le  retire  iufques  à ce  que  le  petit  poifTon  foit  fi  près  d’el- 
le , qu’en  fllutant  elle  le  puifle  engloutir.  Quant  au  Poulpe, qui  change  4.  u 
de  couleur,  c’efi;  chofe  toute  cognuë , ôc  Pindare  le  cclcbrc  par  ces 
• vers, 

Q^  ton  fens  Toupie  6c  maniable  ^ ' 

• • Soit  aupoiflbn  de  mer  femblablc, 

Qm  touliours  va  couleur  changeant,  * 

Pour  hanter  aucc  toute  gent. 

& le  poète  Theognis  aulG, 

B Ayez  le  fens  du  Poulpe,  lequel  teind^  r 

Sa  peau  d’vn  autre , & puis  d’vn  autre  teinû,  * ' 

Prenant  toufiours  la  couleur  de  la  roche 
Où  de  Tes  pieds  eftendu  il  s’accroche. 

Ilcft  vray  que  le  Chamelcon  change  bien  aufli  de  couleur:  mais  c’eft  ^ 

fansdelTein  d’aucune  rufe?&  non  point  pour  fe  cacher  :m^is  de  peur  Pouipe!par*eom- 

tant  (culcment , cftant  de  fa  nature  coüard  & timide , outre  ce  qu’il  cft 

plein  de  vent , ainfi  comme  l’cfcrit  Thcophraftc,car  il  ne  s’en  faut 

gucrcs  que  tout  Ton  corps  ne  foit  plein  de  pqulmon , par  où  l’on  con  ic- 

d:urc  qu’il  a beaucoup  de  vent,  & confequemment  qu’il  eft  propre  à bTaf  *"*  ** 

de  tels  changemeps  de  couleur  : mais  quant  au  Poulpc,c’cft  vnc  aftion, 

6c  non  pas  vn  changement  depaffion:  car  il  change  de  couleur  aucc 
certaine  fcience  & de  propos  deliberé,  pour  fc  cacher  de  ce  qu’il  craint, 

Q 6c  pour  attraper  ce  dont  il  fc  nourrit , & par  le  moyen  de  cette  rufci  il  * 

prend  ce  qui  ne  s’enfuit  pas , & fuit  ce  qui  palTc  outre.  Or  de  dire  qu’il 
mange  fes  pieds  ou  fes  bras,  c’eft  vnc  choie  fauife  : mais  il  cft  bien  cer- 
tain qu’ilcraintfortlaMurcnc&lcCongrc,pourccqucccspoiirons-là 
luy  fontbcaucoup  dcmal,&ilnclcurenpcutfairc,dautantqu’ilsluy  ' ' 
échappent  en  gliliont  :&  au  contraire, la  Langoufte  le  défait  , & le  met 
en  picccs,quand  il  vient  aux  prifes  aucc  clic,  poûrcc  que  la  peau  liiTéc 
ncluypcut  rien  fcruircontrclacocqucderautrc,qui  cft  dure  &afprc: 
maisauifi  fi  le  poulpcla^cut  vnc  fois  tenir  & cftraindrc  entre  fes  bras, 
clic  cft  morte.  V oila  comme  la  nature  leur  donne  cette  viciiTitudc  de 
fuir  & d’aifaillir  les  vns  les  autrcs,pour  vn  exercice  de  combatre,&  pour 
vnc  efprcuuc  de  leur  fens  & de  leur  prudence. 

V oiRE-mais  Ariftotimus  a allceué, comme  IchcriiTondcterrc  a**’*  ï^***p«r 

^ I ^ ^ • I 1 uoyancc  oei  pou* 

Q vnc  preuoyanoc  6c  prcflcntimcnt  des  vents , & a mis  en  hgne  de  mer-  foni, «c  du p«r- 

-Il  1 1 J ••  -1  • 1 N • » Il  feiuiment  qu’il» 

ueiile  le  vol  des  grues,,qui  volent  en  triangle:  quant  a moy,ic  n allègue-  ont  de»  Tcni» , SC 
ray  point  le  hcriifon  de  mer  d’aucun  lieu  particulier,  commçdcBy-^^d'i’rak'ac 
fance  ou  dcCyziquci  mais  en  general,  tous  ceux  qui  font  par  tout, 
en  toutes  njers,  quand  ils  Tentent  qu’il  doit  auoir  tempefte  & tour- Je  ma. 
mente  en  la  mer,  ils  fc  chargent  cux-mcfmcs  auec  des  petites  pierres, 
de  peur  qu’ils  ne  foient  renuerfez  6c  iettez  6c  làpar  les  flots  de  la  mcr,i 
&:  demeurent  fermes  en  leur  lieu,  par  le  moyen  de  l’eftage  de  ces  petites 
pierres  dont  ils  lé  chargent.  Et  quant  aux  grues, qui  changent  leur  ordre 
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ie  voler  félon  le  venc,ie  dis  quocctce  prodenec-Jà  n’ell particulière  ny  » 
propreà  vnc  forte  de  poilTons , mais  eu  commune  à tous,qu’ils  nagent 
touuouts  contre  vent  6c  matée,  6c  Ce  donnent  bien  garde  quelc  vent  ne 
mu<)iio^ luge  leur  donne  iamais  en  queue, & par  derrière , de  peur  qu’il  ne  leur  enleuo 
ru  le  Tcu.  ne  leur  ofFenfe  & faife  frilTonner  le  corps  dccouucn  6c 

I denué:c'eApourquoyilsonttouliourslemufc3udcdansleVcnt, par- 

ce que  la  mer  ellant  ainft  fendue  en  telle  , leurs  branches  & efcailles 
viennent  à fe  coucher  contre  leurs  corps , & coulant  par  deflus  le» 
y ferre  toutes  vniement,  6c  ne  leur  enleuc  rien  qui  les  falTe  herilTei  : cela, 
dis-ie , cil  vniucrrcllcment  commun  à tous  les  poilTons  .excepté  ccluy 
qui  fe  nomme  Bilope, lequel  delà  nature  nage  à vau  le  vent&la  ma- 
rée, ne  craignant  point  que  le  vent  luy  rebourfe  fes  efcailles,  dautant  ■ 
qu’elles  ne  font  pas  couchées  vers  la  queue',  mais  contre-mont  vers 
la  telle.  Et  le  Thun  fqait  6c  fent  bien  les  folftices  6c  les  équinoxe^  t 
que  mcfme  il  les  enfeigne  à l'homme,  làns  que  pour  cela  il  ait  aucun 
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befoin  des  réglés  de  TAllrologic  : car  il  demeure  au  beu  où  le  fol- 
llicc  d'hyucr  le  furprend  , & n'en  bouge  point  iufqucs  à l'cquinoxc 


an.  Ltat  ^itf- 
fii  à fe  ifaiciJlcf 
qiiU  tl  Icot  f Utt, 


enfuiuant. 

Mais  c'cll  vnc  grande  fapietice  à la  gne , d'empoigner  auec  fon 
MtiitiBfUii,  pierre,  afin  que  venant  àlalafchec.ellcs'éucillefouuent  i 6c 

tmiit  tui  combien donc,monbonamy,cllplusfagclcDauphin,quincpeutia- 
rCl^ricf  itt  maisarrcllcrny  celTcr  de  courir,  pourcc  que  fon  naturel  cil  d'cllre  en 
safUu.  perpétuel  mouucmcnt,finilTantfavicauccfonmouuoit:maisquaii<i 
ila  befoin  de  fommciUcr.ilpouflcfon  corps  contre-mont  iufques  au 
delTus  de  Tcau,& là  fc  tournant  le  ventre  dclTus.fc  UilTcallcr  à iaren- 
uerfeau  fond, ellant bercé dcTagitation de  la  rner.commes'ileiloit 
branlé  en  vne  brandilloirc , iufqucs  à ce  qu'il  vienne  à toucher  6c  don-  ^ 
ner  contre  la  terre , 6c  ainfi  fe  réueillant , il  fc  relance  vnc  autre  fois  au 
deflus  de  la  mcr,là  où  derechef  il  le  laifle  aller  à bas.ayant  par  ce  ftioyen 
trouué  vnc  inuention  de  mouuement  cntrcmellé  de  repos  : on  dit 
•.'DangB..  que  les  Thuns  en  fontde  mclme,  &^our  vne  mcfme  caufe. 

Mais  pourcc  que  nous  auons  deia  expofé  la  Mathématique  6c 
fou.ai  acLi  Allroloeiquc  prcfcic’nce,  & «ognoifl'ancc  qu’ont  les  poiflbns  de  la 
foffgaiiie.  çonuerlion  duSolcil,laqucUccllconfirmécpac  le  temomnage  meC- 
me  d’Arillotc,  écoutez  maintenant  commoils  fijauent  bien  aufll  la 
iciencc  d’ Arithmétique, ou  bien  certes  premietement la pcrlpcâiue, 
dequoy  il femblcqu'Efchylus mcfme  ait  eu  cognoiflàncc, parce  qu’il 


dit  en  quelque  palTage , 

' eueai 


clignant  Teeu  gauche , ainfi  que  fait  le  Thun, 
pourcc  qu'ils  ont  la  veuë  dcTautrc  oeil  debile.Ec  pourtant  quand  ils  en- 
trent dans  la  mer  de  Pont,  ou  mci-Maior,  ils  citent  à main  droite, au 
long  de  la  terre , & quand  ils  en  fortenc , à main  gauche,  faifans  en  cela 
prudemment  & làgcmcnt , de  commettre  la  garde  de  leur  corps  au 
mcillcutoeil:&  pourccqu’ils  ont  befoin  d'Arithmcciquepà  caui'e  de 
leur  focieté,  ils  fijauent  ccccc  fcicncc  des  nombres  parfaicemcnt,pour 
Icplaifirqu'ilsontd'cllrctoufiouts  enfcmbleengroflc  troupe,&font 
toufiours  leur  bande  de  figure  cubique  , c'cll  à dire,  quarrcc  en  cous 
fols  : 6c  en  dreflent  vn  corps  de  bacaiilou  folidc  , clos  & enuironné 

tout 
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toutal  entour  de lîz  faces  toutes  égales, puis  nagent  en  cettc  ordon- 

nancequarréc.autantlarge  derriércque  douant,  fans  la  rompre  nul- 
lement,dcfortequecelujrquieftau  guet  pour  efpier  leur  venuï,s’il  ] ' 

peut  feulement  nombrer  certainement,  combien  ifs  font  en  la  face’qui  ‘‘ 

^ar(^,ilpeut  incontinent  dirccoraWn  ils  font  en  tout  le  corpr 
de  la  troupe,  eAantalTeuréqucle  nombre  de  la  profondeur  eil  égal  i 
lalargeur,&lalargeuràlalongueur.  • * 

Les  Bonitons,  quel'on  appelle  en  Grec  Haraies,ont  leur  nom  dece“«*- 

qu’üsfonr  poilTons  de  compagnie,  pourcc  qu’A^aew  fignifie  enfem- Î^TLTon,^. 
blc,&lcs  Pelamides  à mon  adtis  aulfi  : quant  aux  autres  cCdcccs  de  |ia“ 
poilTons  compagnables,qui  fe  treuucnt  & viucnt  toulîours  cnfotable 
par  greffes  troupes , on  n’en  fi^uroit  dire  le  nombre  : parquoy  il  va«ir 
mieux  venir  aux  particulières  focictez  & compagnies  infeparabies, 
qu'aucuns  ont  entr'eux,  commele  Pinnothere,  quia  tant  coufté  d’en-  e t«  pimktn 
cre  au  Philofophe  Chrylippus,pour  le  décrire:  car  c’eft  toujours  *“*‘’*“ 
premier  qu'il  amené  en  icu  en  tous  fes  liurcs,tant  naturels  que  moraux  : 
quant  au  Spongothere,ic  croy  qu’il  ne  l'auoit  pas  veu  , autrement  il 
ne  l’euft  pas  oublié;  Or  ce  Pinnothere  donc  cil  vn  petit  animal  de 
la  forte  d'vn  cancre,àce  que  l’on  dit , lequel  vit  Si  fc  tient  toulîours 
aueclaPinne,quieIl  cette  e^ecc  de  grande  coquille,que  nous  appela 
Ions  Nacre,  & demeure  toubours  commevn  portier  affîsàrouuercu- 
rede  cette  coouille , laquelle  il  tient  continuellement  entre-baailléè  , ' 
&ouucité,  iulquesàce  qu’il  y voyc  entrer  quelques  petits  poilTons  do  ^ 

ceux  qu’ils  pcuuent  bien  prendre  : car  alors  il  entre  au  dedans  de  la 
Nacre  & luy  m ord  la  chair,  elle  incontinent  ferme  fa  coquille , & lors- 
eux  deux  enfemblc  mangent  leur  proye  enfermée  dedans  leur  fort. 
QiyaitauSpongothere,c’ellVn  autre  petit  animal,  nonfemblable 
vn  cancre  commcl’autre,  mais  plulloll  àvne  araignée, qui  garde 
gouuerne  TElponge , laquelle  n’cft  pas  tout  fans  ame , ny  làns  fang  Sc 
bnsfencimens,  mais  comme  pluficurs  autres  animaux  marins, ell  at- 
tachée contrclcs  rochers,  &y  a vn  propre  mouuemcnt  de  le  rcllrain—  • 
dre  au  dedans  de  foy,& de  s’ellendre  audehorsi  mais  pourcc  fàire,'ello 
a bclbin  de  la  conduite  & de  l'aducrtiffemcnt  d’autruy,  parce  qu’ellanc 
rare,lafche&molle,à  caufe  de  plubeurs  petits  permis  vuidesà  faute 
de  fang,  ou  bien  de  fentiment  qu’elle  a fort  nftJuffe,  elle  ne  fent  pas 
quand  ilentre  quelque  fubllaace  bonnes  manger  dedans  ces  trous  Se 
cfpaccs vuides , ce  que  le  petit  animal  luy  fait  fentir, & incontinenc 
elle  fe  rcffcrre&ledeuoreiccqu’cllefait  encore  bien  plus, quand  l’ho-: 
me  s'approche  d’elle,  St  qu’il  lavouche:  car  alors  cilant  bien  miemt 
aducrtic  Si  attainte  au  vif,  elle  fc  hcriffe  de  frayeur,  &‘fe  referme  en 
Terranc  & cfpaiffîllànt  fon  corps, rellcmenc  que  les  plongeurs  qui  la 
cherchenc&lachaffcnt,ont  bien  de  lapeineala  couper  par  deffous, 

& à l’arracher  hors  du  rocher.  Et  les  Pourpres  affemblées  en  troupe,  4 
compofent  en  commun  leur  gofre,  comme  font  les  abeilles  en  ma- 
nière d’vne  ville,  & on  dit  que  c’elllà  dedans  qu’elles  engendrent  St 
qu’elles  font  leurs  petits:&  ce  qu’elles  ont  ferre‘.fit  préparé  pour  leut 
munition  de  viures,comme  de  la  mouffe  ou  de  l’algue,  herbe- tout# 
communeen  lamcr  , elles  le  tirent  dchots  de  leua  coquilles,  &lcprf' 
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fementàmangcràleurscomp^ncseiirond,ncplusne  moins  C|ue<fl  ^ 
c’cftoitvn  banquet  quelles  nflcnc  charuneafon  tour,  l’vnc  paillanc 
J.  tM  CioœJii»  ic  nourrilTant  ainfi  l’autre  par  dehor»-  Mais  ce  n eft  pas  grande  mer~ 
fcicaoteiB.  s’ilyavnefocieté  amublfX  communauté  entr’elles  , veu  que 

le  plus  farouche  animal,  &l<-plus  cruel  qui  viuc  en  toutes  les  rmieres, 
en  tous  les  lacs  & eftangs . ■X  en  toutes  les  mers , qui  eft  le  Crocoîile , fe 
* monftre  metueilleuMcnt  Social  & cqmpagnable  en  ce  qu’il  a à dé- 
meflerauec  le  petit  R-oitelct,  qui  eft  vn  petit  oifelet  hahtant  ordinai- 
rementaulopg  JesmaretsSi  desriuietcs.Ilfaitleguet,&fertde  gar-  ' 
Je  ay  Crocodile,  non  pas  à fes  dépens , mais  au  dépens  du  Crocodile,  ’ 
car  il«idderondcircrc:&  quand  il  void  que  richneumon  s’arme  Sc 
piaftre  le  corps  de  limon,  comme  yn  champion  de  luide,  qui  fc 
pouldre  les  mains,  afin  d’auoir  meilleure  prife  fur  fon  compagnon, 
pour  aflaillir  d’aguct  & en  furprife  le  Crocodile  dormant , il  l’éueille  B 
de  fon  chant,  & de  fon  bec , dont  il  le  va  picotant , & le  Crocodile  eft 
fi  doux  & fl  priué  enuers  luy , qu’il  luy  auurc  la  gueule  grande,  & le 
laide  entrer  dedans, eftant  bien  aife  qu’il  aille  recueillant  les  petits 
morceaux  de  chair,  quiluy  font  demeurez  entre  les  dents , & qu’il  les 
arrache  tout  doucement  auec  fon  bec  : puis  quand  c’eft  affez  à Ion  gré, 

& qu’il  veut  refermer  fa  bouche  &la  clorre,il  baifle  vn  petit  fa  ma- 
choüere  de  deffus , luy  monftrant  par  figne  qu’il  fone , & ne  la  rabat 
* **  oifelet  s’en  foii  enuolé.  Et  ce- 

luy  qui  s’appelle  la  Guide, qui  eft  vn  périt  poiffon  de  grandeur &de  ' 
fa^onprelqucfcmblablc  au  goujon  de  mer,  a ce  que  l’on  dit,  excepté 
quepardchorsilredcmbleàvnoifeau.quife  heridc  de  peur,tantila 
Icsefcailles  droites &leuées:  il  eft  toufiours.  auec  quelque  grande  Ba- 

- . leine,nageantdeuant  pour  lamener&  conduire, comme  vn  pilote,  C 

• - de  peur  qu  elle  ncs’agraue  en  quelque  platis  où  la  mer  foit  bade,  ou  en 

quelque  vafe,ou  quelle  ne  doiuie  en  quelque  deftroit , dont  elle  ne 
puidefortirpuis  apres.  La  Baleine  lcfuit,felaidant  mener  & tourner 
• aluy,  audi  facilement  que  le  timon  fait  tourner  la  nauire.  Toutcautre 
chofe  qui  entre  dedans  le  chaos  de  la  bouche  de  ce  monftre  inarin, 
foie  befte,  ou  vaidcau,ou  pierre,  eft  incontinent  englouty  & perdu 
aufondde  cetabyfine;  mais  cognoidant  ce  petit  poidbn,elle  le  re- 
çoit en  fa  bouche,  confine  fic’eftoitvneanchreicarildort là  dedans, 

& lemonftres’atrefte  cependant  qu’il  rçpofe:  puis  quand  il  fon.il  (c 
remet  à lefuiure,  (ans  iamais  l’abandonner  ny  iour  ny  nuiâ,  autre- 
ment il  s’égarent  va  errant  9a& là  fans  conduite;&y  enaeu  plufieurs 
qui  fe  font  ainfi  perdus,  ayans  donné  à trausrs  la  cofte,  comme  vn 

■ vaidcau  quin’a  point  de  gouuernail  : car  nous  mefmçsen  auons  veu  jj 
en  rifle  d’Anticyre , il  n’y  a pas  long-temps  ; & on  dit  que  par  cy  de- 
uant , il  y en  eutaufli  vn  autre  qui  fut  iette  par  les  flots  de  la  mer  fur 

' , le  riuagc,nongueresloin  delavilledeBunes,quife  pourrift,  & mit 
lapefteentoutTcpaysà  l’enuiron.  Eft-il  donc  maintenant  raifonna- 
ble  de  comparera  ces  focietez-là  fi  eftroites  &fi  coniointes,les  ami- 
tiez  des  renards  auec  les  ferpens , pour  la  guerre  qu’ils  ont  contre  leur 
, ' commun  ennemi, qui  eft  l’aigle:  ou  celle  des  otardes  auec  les  che- 

■ ~ uaux,  parce  qu’elles  prennent  plaific  à eftre  auprès  d’eux , pour  gratter 
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fi  ôd  foüillcr  leur  fiente  ?Qiunt  à moy,ie  ne  voy  point  que  les  abeilles  ny 
les  fourmis  ayent  tant  de  foin  les  vncs  des  autres.  Il  cft  bien  vray  qu’el- 
les trauaillcnt  toutes  encommunpouraccroiftrele  bien  pubbe:  çiais 
quelles vifent  au  bien  particulier, ny  qu’elles  ayent  foin  du  falut  les 
vnes  des  autres  particulièrement,  il  n’y  en  a point  d’exemple. 

Encore  verronsnous mieux  cette  différence  là lï nous  venons  à *»*»«•  De  r». 
parlcrdu  deuoir  des  principaux  & plus  grands  ofliccs  de  focietc,  i’en-  ge*oi“üoD! 
tens  de  la  génération  & procréation  dcscnfans.Piemicrcmét,  tous  les Murmu.r  af 
poiffonsqui  hantent  les  mers  prochaines  des  marets,  ouquireçoiucnt*'"’  ^ < 

de  grandes  riuieres,  quand  ils  fc  fentent  près  de  faire  leurs  pccits,mon- 
tent  contremont , chcrchans  l’eau  douce , la  plus  tranquille  &:  la 
moins  agitée  qu’ils  peuuent,  dautant  que  la  tranquillité  cft  fort  ne- 
ceflaire  & requife  à l’enfantement  : outre  ce  que  dedans  les  marets  &c  ri-i> 

® uieres  couftumierementiln’y  a point  de  ces  grands  monftres  marins, 
de  manière  que  leurs  petits  en  fon  t en  plus  grande  fcuretc.  V oila  pour- 
quoy  il  y en  a fi  grande  quantité  qui  vont  faire  leurs  petits  en  la  mer 
maiour,  parce  qu’elle  ne  nourrit  point  dcBalcinesny  d’autres  grandte 
beftes,  excepté  le  veau  marin  , encore  y eft-il  bien  mince,  & le  Dau- 
phin qui  y nairt  bien  petit  :&  puis  la  defeente  de  plufieurs  groffes  ri- 
uiercs  qui  fe dégorgent  dedans , rendent  la  température  de  l’eau  fore  • 
bénigne &fort  à propos  pour  les  mères  qui  ont  des  pctits:mais  fur 
toutcffadmirablelc  naturel  de  ccluy  qui  le  nommcle  Barbicr,lequcl  ■ ’ 
Hqmere  appelle  le  poiffon  facré, combien  que  les  vns  veulent  dire, que 
facré  en  ce  lieu  là  lignifie  grand , comme  quand  ont  dit  l’os  facré,  c’eft 
àdirclegrand:&lc  mal  caduc, qui  cft  vne  grande  maladie,  on  l’ap-«i. 
pelle auili  la  maladie  facréc:lcs  autres  interprètent  facré  communé^ 

C ment,-  c’eft  à dire , voiié  & dédié  à quelque  Dieu , ou  bien  dclaiflé  & 
mis  à l’abandon,  toutesfois  il  femblequ’Eraftothenes appelle ainfila 
Dorade. 

Léger* au  cours , au  beau  fourcil  doré, 

C’eft  celuylàqui  cft  poiffon  facré.  : 

plufieurs  eftiment  que  c’eft  l’cftourgcon  que  l’on  appelle  Hclopc,' 
pourcc  qu’il  eft  rare  a trouucr  & difficile  à prendre , toutesfois  il  fc  void 
Ibuucnt  en  la  cofte  de  Pamphylic  : ôc  quand  les  pefeheurs  le  peuuent 
rcncontrey,ils  font  couronnez  eux  & leurs  barques  de  feftons  & cha- 
peaux de  fleurs  : & quand  ils  retournent  au  port,  ils  y font  reccus  & ho- 
norez aucc  grands  cris  de  ioyc&batcmcns  de  mams,  de  tous  les  afli- 
flans.  Maislaplus  ^artcftimequcle  Barbier  Anthias, eft  celuy  qui  s’ap- 
pelle poiffon  facrc,  ôc.  tenu  pour  tel,  dautant  que  là  oii  il  cft  il  n’y  a 
D point  de  belle  venimeufe  ny  rauiffantc:  tellement  que  les  plongeurs 
qui  vont  au  fond  de  la  mer  arracher  les  efpongcs,fc  plongent  hardi- 
ment aux  endroits  ou  ils  en  apperçoiucnt,&  les  autres  poiffons  y font 
aulfi  afl'eurément  leurs  petits , comme  ayans  celuy  là  pour  piège,  & 
pour  répondant  de  toute  franchife  &de  toute  fcuretécla  caufe  en  cft 
bien  mal-aifée  à trouucr , fi  c’<^  pourcc  que  les  belles  rauifl'antcs  & vc- 
jiimcufcs  le  fuyent  naturellement , comme  les  Elephans  fuyent  le 
pourceau,  & les  Lions  le  coq,  ou  fi  c’cll  qu’il  y ait  certains  fignes  des 
lieux  où  telles  beftes  ne  puiffeut  £cfider,&queluyles  cognoillc &s’en 
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donnedeeardcparvncprudencc,&parvncmcmoirc*naturelle  qu’il 
a.  Cela  eftoicn  commun  à toutes  meres,d’auoir  foin&follicitude  de 
(cspptits,maislesmafles  entre  les  poiflbns  en  ont  encore  vn  tel  foin, 
quciamaisilsnemangentcequieltdeleur  femence,mais  ils  demcu~ 
rent  aupresdece  que  leurs  femelles  ont  enfante,  & gardent  leurs  ceufe, 
ainfi comme  Ariltotemefmeaefcrit:lesautresapres  leurs fcmellesics 
arrofentdVn  peu  de  liqueur,  parce  qu’autrement  ce  qu’elles  ont  fait 
ne  deuient  point  grand, mais  il  demeure  imparfait  & fans  croilfance. 

•.  uAnjun  Mais  particulièrement  ceux  qui  s'appellent  Koquaux  Phycidcs,for-, 
rkjeuo.  mentleutnid  auec  l’herbe  de  la  mer ,qui  s'appelle  Algue,  & en  mu-' 
niflentàl’entour&couurentleurspctitscontrclcs  flotsdelamer.  Les 
i.  Lcf  cucudc  Chiens  de  mer  ne  cedent  en  forte  que  ce  foit  aux  plus  priuccs  & plus 
douces  belles  du  monde,  en  charité , amour  & dileâion  enuers  leurs 
pctits;carilsfontpremierementrocuf,&puis  apres  le  petit,  &non  ® 
point  hors  de  leur  corps , mais  dedans  : le  nourriffent  & portent  de- 
dans leur  propre  corps,  comme  s'ils  le  retournoient  àengendrer  &à 
enfanter vne autre  foisrpuisquand  il  eft  deuenu  vn  peu  plus  grand, 
ilslemettent  dehors, & luy  monftrent  à nager  tout  ioignanc  d’eux, 

Î>uis  le  re(joiucnt  encore  par  la  bouche  au  dedans  de  leur  corps,  qui 
cur  fert  de  demeure, dcnourriturc.deretraitc  Sc  de  refuge,  iufques  à 
ce  qu’il  foit  fi  grand  qu’il  leur  puifle  aider.  Aulfiyat’il  vnc  merueii- 
4-  UToiwïiit  Icuicfollicitudcde  la  Tortue  en  la  génération, nourriture  & confer- 
uation  de  fes  petits:  car  elle  fort  de  la  mer& va  pondre  fes  oeufs  furie 
riuage:maisnepouuantpaslcs  couuer  long-temps,  ny  demeurer  en 
terre  hors  de  la  mer, elle  met  fes  œufs  deSuslagréue,&puisama(re 
delTus  le  plus  menu  & plus  délié  fable  qu’elle  peut,  puis  quand  elles 
lesabiens  cachez &couuerts  feurcment, aucuns difent  qu’elle  impri-  C 
' . me  quelques  rayes  ou  quelques  poinûs  dclfus  auec  fes  pieds,  afin  de 

pouuoir  trouuer  & recognoillre  le  lieu  puis  apres.  Les  autres  difent, 
quelesmaflcsrcnuerfentleurs  femelles  lur le  clos, &ylailfent la  forme 
de  leurcocque  , comme  de  lcuranneau,imprimée  dedans  le  fablon: 
&ce qui ell encore  plus admirablc,elle  obferuele  quaranticfmc  iour: 
car  en  autant  deioursfe  meurilfent  & s’cclofent  leurs  œufs,&  vient 
' recognoillre  fon  dépoli,  qu’elle  ouure  auec  aulfi  grandeioye,  comme 

f^uroitfairerhomme  la  cachette  là  où  il  auroit  fcrré&  caebéfon  or 
uiciocoai-  &fon  argent.  Les  Crocodiles  font  bienàpeu  près  toutesautres  cho- 
^ fes  Icmblables,  mais  à quelles  marques  ilspeuucnt  retrouuerlc  lieu,  ils 

n’en  ont  point  lailfé  à l’homme  le  moyen  d’enimaginerny  colliger  la 
caufeitellementquel’onveut  dire  par  cela,quec’elt  plullollvnepre- 
cognoiiranceàcettebclle,qui  procède  de  diuination,  que  de  ratioci.  D 
nation;  car  làns  aller  ny  plus  haut, ny  plus  bas,  il  pofe  les  œufsiullc- 
mentàla  hauteur quclariuicredu  Nildoit  déborder, & iufques  où  il 
doit  couurir  la  terte,dc  forte  que  le  pay  fan  qui  premier  les  rencontre  de 
fortune,  f^ait  & prédira  fes  compagnons  iufques  où  lefleuue  doit 
monter  & fortirliors  de  fon  hél,l’ellvnfuiuanc,  mefurant  & com- 
palTant  iullement,  ce  qui  doit  ellre  couuert,&  baigné, afin  queluy 
lànsellre  baigné,puilfe couuerfcs œufs.  Audemeurant,  quand  les pe- 
titslbnt  efclosjs’ilyenavnquiaufortirdelacocqucnehapc.incond- 
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A ncnt  en  Ta  gueule  ce  qui  Te  prçp:ntera  le  premier  deuanc  luy , Toit  vne 
mq^ichc,  ou  vne  fourmi , ou  vn  y A de  terre , ou  vne  paille , ou  vneher- 
bc,  la  mcrc  le  déchirant  à belles  dents,  le  fait  moutir  fut  l'fieurc:  mais 
ceux  qui  femonl^rent  c^agcux&  prompts  à la  rapine  & execution, 
clic  les  aime  & les  carciTe  chetement,  faifant  comme  les  plus  (âges 
hommesiugent  qu'il  faut  faire,  de  colloquer  fon  amour  par  raifon,& 
non  pas  par  painon.  Les  veaux  marins  mcfmes  font  bien  leurs  petits 
fut  la  terre , mais  peu  à peu  ils  les  attirenren  la  mer,&  la  leur  font  gou.  ' 

lier , puis  tout  à coup  les  en  retirent  : & font  cela  fouuent  les  vns  apres 
les^ucrcs,iufqucsàce  qucparaccouHumanceilss’aflcurcnt,  &com-  ||^ 
menccntà*aimcrde  viure  dedans^a  mer.  Les  Greqpüilles  quand  elles  là. 
commencent  à entrer  en  amour,  elles  s'entr’appellent  auec  vn  chant 
jg  .dc.nopccs , & vne  voix  amoureufe,  qucTon  appellent  proprement 

Oloiyzon-.pSh  quand  le  mafle  auec  cet  apeau  a fait  venir  fa  femelle,  ils  ' 

attendent  la  nuiél  enfemble , pource  que  dedans  l’eau  ^s  ne  peuucnt 
' f as  habiter  ny  auoir  compagnie  l’vne  de  l’autre,  & fur  terre  Userai, 
gnent  le  iour,  mais  quand  l’iaDlcuritcdclanuiél  cft  venue,  alors  for-< 
tansde  l’eau  fcurcmcnt,ilss’cntt’cmbraircnt:  au  relie  quand  elles  lèn- 
tcn{  lapluyevcnir,  ellcschantencd’vnevoixplusclaire,&celacll  vn 
des  plus  certains  lignes  qui  f^auroientellre  de  pluye. 

M A I s,  ô feigneur  Neptune,  quelle  faute  & quelle  erreur  ay-ie  pen- 
fé  commettre  î’  combien  eut  il  cfté  impertinent  & diene-de  moc-  pro- 

^ ^ ^ , . , * . . ...  oideocc  de  Diea 


querie , 11  en  m’amufant  à parler  des  veaux  marins , & des  Grenouilles,  » r.mnit  a» 
i'eufl'c  oublié&lailTccnarricrcleplusfage  animal, &le  plus  aimé  des 
Dieux , de  tousceux  qui  fréquentent  la  mctîcar  quelle  mufique  des  ^ 

Rolllgnols  cil  à comparer  à celle  des  Halcyons;  quelle  fabrique  des 
hirondelles,  quelle  amitié  & charité  des  colombes , n^quel  artifice 
desabcillcs  mérite  d’ellre  confeté  auec  celuy  des  oifcaux  de  la  marine, 
quifcnommencHalcyons?dequellccfpeced’animaux  ontiamaislcs 
Dieux  tant  honnoré  les  couches,  les  nai(rinces,&lcs  enfantemens? 
caronditqu’iln’ycutqu’vnefeule  lflecnDclos,quireccut  l’enfante- 
ment de  Latone,  laquelle  Ille  ellant  auparauant  errante, en  a depuis 
elle  affermic,làod  Dieu  avouluque  toute  la  mer  fuH  arrcllée,  atter. 
mie  &;applanie , fans  vagues,  fans  vents , & (ans  pluye , cependant  que 
rHalcy'oncfaicfcspctits,quielliuIlcmcntenuironlc  Solllice,lcplus  % 

court  lour  de  l’a^au  moyen  dequoy  il  n’y  a point  d’animal  que  les 
hommesaiment  mt  que  cet  oifeau,  par  lequel  ils  ont  fept  iours  &i  fept  ' 

nuiâs  mefmc  au  cœur  de  l’hiucr,  qu’ils  pcuucnt  fans  crainte  nauiger  Sc 
feurcment,  leur  ellant  lors  le  chemin  par  la  mer  plus  aOcuré,  que  celuy  ’ . • 

de  la  tcrrc.Et  s’il  faut  dire  vn  peu  de  chacune  des  vertus  des  Hafcy  ons,liir'  '' 
femelle  aime  lî  fott  fonmari,  qu’elle  demeure  auec  luy , non  pour  vne 
faifon  feulement , mais  tout  aulong  de  l’année  : & reqoit  la  compagnie 
de  fon  malle, non  pource  qu’elle  l'oit  honteufement  fuietee  a cette 
volupté , car  elle  ne  fe  mclle  iamats  auec  autre  malle  ; mais  feuleméi^t 
pour  l’amour  & affeélion  qu’elle  Itiy  porte,  ne  plus  ne  moins  que  fe- 
roic  vne  honnclle  dame  mariée  à fon  mari  ;carquand  fon  malle  vient 
àcHredcbilepourl’aage,&  pefant,de  forte  qu’il  ne  la  peut  plus  fui. 
ure,alotscUclcfoullientficlenourriceD  fa  vicillcire,&iamaisneU 
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lai lTe,ny  ne  l’abandonne feul en  façon  qpe  ce  foit,mais  le  chargeant 
furfesefpaulesjleportepartout,  a foin  de  le  feruir,  demeure  auceduy 
iufques  à la  mort.  Mais  pour  l’affeaion  quelle  porte  & le  foin  qu'elle  a 
du  ulut  de  fespetits , quand  elle  fe  fent  plelTi^  incontinent  elle  fe  mec 
à baftir  &i  conltruirc  fon  nid , non  point  gâchant  de  la  boue, pour  l’at- 
tacher à des  parois  & à des  couuertures,  comme  font  les  hirondelles, 
& n’employant  pas  toutes  ou  ^ plusdes  parties  de  fon  corps  à la  befon- 


àb»aùft»mJ.  jpyj  inilrumcns  , pour  tous  outils , & pour  toutes  fortes  d’armes, 
n’ayant  que  fon  bec  feulement, fans  autré  chofe  quelconque  qui  le 
Iccourecn fon  crauail , il  ferôit  bien  mal-aifc  â croire, qui  ne  l’aurcJit  • 
veu  à l’ueil,ce  qu’elle  compofe,ou  pour  mieux  dire,ce  qu’elle  fabrique  : j 
comme,vn  maiftre  charpentier  baftilTanc  vnc  nauire , d’vne  forme  qui 
feule entretoutesneferçauroitrenuerfer  ny enfondrer  en  la  mer: cal* 
elle  va  premièrement  recueillir  les  cfpincs&  areftes  d’vn  poi(Ton,qiti 
fe  nomme  aiguille, quelle  conioinc  & lieenfemble,les  entrelalTanc 
les  vnes  de  long,  les  autres  de  trauets , ne  plus  ne  moins  que  fur  l'ellaim 
on  ietee  la  trame,  y adiouftant  des  courbes  & arondiiremsnsl’vnc  de- 
dans l’autre, tellement  qu’cllecn  formeàla  fin  vn  rond,  qui  pour  la 
hauteur  teifemble  proprementà  vn  vcrueudcpefchêur,puis  quand 
elleaparacheuédeleconftruire,elleleporteau  batemcnc  du  flot  ina- 
rin, làoùlamerlebatanttoutdoucementluy  enfeigne  à radouber  ce 
qui  n’eft  pas  bien  lié,&  à le  mieux  tortifier  par  les  endroits  où  clic 
voidque  faftraaurcfedcment&  fe  lafehe  pbur  les  coqpsdc  mcr:& 
au  contraire  ce  qui  cil  bien  ioinc , le  batement  de  lamcr  le  vous  eflraint  ^ 
&lc  vousfcrredeforte,lqu’à  peine  le  fçauroic-on  rompre,  diflbudrê, 
ny  endommager  à coup  de  fer  nydcpicrrc:&  ce  qui  cil  encore  plus 
admirable, c’cll  la  proportion  & la  figure  de  la  concauicédu  dedans 
du  vailTcau  : car  elle  cil  compoféc  & proportionficc  de  maniéré,  qu’cl- 
Icncpcutrcceuoirny  admettre  autre  chofe  que l'oifcaü  qui  l’a  ballic: 
car  à toute  autre  chofe  elle  cil  impcnctrabe,  clofe  & fermée , tellement 
qu’il  n’y  peut  rien  entrer,  non  pas  l’eau  d^  la  mec  feulement.  le  croy 
qu’il  n’y  aperfonnedevou&quin’aitveuplufieursfois  ce  nid  là,  mais 
quanta  moy,qUiray  veu,  manié  & tenu  pluficurs  ^^,il 
nntaific  de  dire  & de  chanter, 

• Au  temple  fainâ  du  Dieu  Phabus  en  Dele, 
l’ay  autrcsfoisvcuvnc  chofe  telle: 

^’en cens  l’autel  qui  cil  compofé  de  cornes, renommé&celebré  entre  ^ 
les  Icpt  miracles  du  monde,  pource  que  fans  aucune  colle  ny  autre 
forte  de  ligature , il  cil  tout  balli  & canllruit  de  cornes, du  collé  droidl 
feulement. 

xxxT.  PhedUniu  . *A  V relie  ic  prie  ce  Dieu  qu’il  me  foit  propice,  & me  vueillc  par- 
donner , lî  elhnt  & Muficicn  & Infulaire,  ie  me  mocque  doucement 
uch«aiJc.Mu.  de  la  Sirenedemcrqueroneelebrctant  ,&  cnfcmbledc  ces  belles  in- 
«ftp>«»<*’«<)««tcrrogatoircs,qucmc  font  ccux-cy  en  le  gauflantyPourquoy  Apol- 
nes’appcllc  point  tueur  de  Congres,  nyDiancdranc  aux  Surmu- 
lets; 


me  vient  en 
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lots  ;fqachant  que  Venus  fait  cmmi  la  mer  fes  facrifices  à couuerc,&acr<»piiijorct 
* qu’elle  ne  prend  point  plailîràrien  tuer.  Etpuis vous  f^uez qu’en  la 
ville  de  Leptis  lespreftresdeNeptune  ne  mangent  aucune  chofe  ve- 
nantdelamer.&qu’enla  ville  d'EleuHnc  ceux  qui  font  receus  & ad- 
mis  en  la  religion  des  mylleres,honorent  le  furmulet,  & que  mefme  en  •«'î'hlÎH 

la  ville  d’Argosla  religieufe  de  Diane  s’abllict  parhonneur  d’en  man- 
gcTjpourautantquelesfurmulets  tuent  & exterminent  le  plus  qu’ils 
peuuent  leliéure  marin,  qui  eft  venin  mortel  à l’homme,  à raifonde. 
quoy  ilsfont  là  honorez  & conferucz,comme  cAans  amis  & falutaire  à nii>o. 
rhomme:&  neantmoins  encorey  a-t’il  en  plufeurs ville  delaGrece 
des  temples &des  autels  dediezà  Diane  furnommée  Diûynna,  com- ■.  siipie  aci->- 
me  qui  diroit  aimant  les  rets,  & à Apollon  Dclphinien:  &il  eft  cer  ThT.lLmkt 
tain  que  le  lieu  qü’il  a particulièrement  choill  fur  tous  les  autres  pour  fa 
B dcmcurc,lesdcfccndansdes  Cretes  levinrenthabiccr,conduits  par  vn 
Dauphin, non  queluy  fe  fut  ttansformé  en  vn  Dauphin,  comme di- 
fent  ceux  qui  efcriuent  les  fables,  mais  il  enuoya  vn  Dauphin  pour  gui- 
der leur  nauigation,  & Icsadreflcr  en  la  baye  de  Cyrrha.  AulTi  eferit-on 
que  ceux  qui  furent  enuoyez  par  le  Roy  Ptolomeus  furnoromé  Soter, 
en  la  ville  de  Sinope,pour  en  apporter  le  Dieu  Scrapis,  & leur  Capitai- 
ne Diony  fius,  cou  turent  fortune,  & furent  emportez  par  vn  vent  vio- 
lent outre  leur  grc,par  de  là  le  promontoire  deMalca,ayanslcPelo- 
ponefeà  la  main  droite,  & comme  ils  alloient  ainfi  errans  par  la  mer, 
iàns  fepuoir où ilscftoient,penfanseilrc perdus, il  leurapparut  deuant 
la  proue  de  leur  vaifleau  vn  Dauphin,qui  ^mbloit  les  appcllcr,  les  gui- 
dant aux  endroits  de  la  collc,où  il  y auoit  non  & feur  abri  pour  lesvaif- 
feaux,iufqucsàceque  (onduifant,  & accompagnant  ainfi  de  lieu  en 
ç.  lieu  leur  nauire,  il  les  rendit  finalement  en  la  ville  de  Cy  rrha,là  où  apres 
auoir  fait  facrifice  pour  leur  falut , ils  entendirent  que  de  deux  flatuës 
qu'il  y auoit  là, il  Icurfaloit  emporter  celledcPIuton,&prcndrelc 
moule  feulement  de  Proferpine,  & lalaiffer  là.Or  il  eft  yray-fcmblablc 
que  Dieu  porte  afFeâion  à cette  befte,dautant  qu’elle  aimcJa  muiique, 
à raifon  dequoy  le  pocte  Pindarc  fe  comparant  à elle,  dit  qu’il  eft  pro- 
uoqué  par  la  (àillic  du  Dauphin, 

Comme  le  Dauphin  s'achemine 
Courant  la  part  de  la  marine. 

Dont  il  oit  le  fon  retentir 
Des  aubois  aimable  à fentir, 

Q^nd  la  haute  mer  applanië 
Sans  vague  eft  plaine  &vnie. 

JJ  ou  pluftofteft-ilà croire  que  Dieu  luy  veut  bicn,dautant  qu’il  aimé 

l’homme:  car  c’eft  le  fcul  animal  qui  aime  l’homme  feulement  pour- n<6mcreiiiai>c« 
ce  qu’il  eft  homme, là  où  entre  les  animaux  terrcftresles  vnsn’enai-J^TOTii'^i 
ment  pas  vn,&  les  plus  priuez  carcflcnt  feulement  ceux  qui  les  nour-“J',^,f^. 
riffent  Sc  qui  leur  (ont  familiers,  comme  le  clùen,le  cheual  & 
phant:  mais  les  hirôdelles  eftansrcceués  en  nos  maifons,&  y ayans  tout  piofcTc. 
ce  dont  elles  ont  befoin , comme  l’ombte,&  laretraite  necelfaire  pour 
leurfeureté,  elles  fùycntncantmoins&tcdoutentl’hommeyne  plus  ne 
Tome  IL  nn 
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moins  que  fi  c’eftoit  vnc  befte  fauuagc,là  ou  le  Dauphin  fcul  entre  tous 
les  animaux  du  monde,  eft  celuy  qui  porte  telleamitié  aThomme,  tant 
recherchée  & defirce  de  tous  les  plus  grands  philofophes,  par  vn  in- 
ftinâ:  de  Ton  naturel,  fans  en  tirer  aucun  profit  : car  n’ayant  befoin 
quelconque  de  l’homme  en  rien  qui  foit,  il  eft  neantmoins  leur  ami 
à tou^  , & en  a fecouru  plufieurs  au  befoin  , comme  peut  faire  foy 
l’hiftoired’Arion,  fi  célébrée  qu’il  n’y  a celuy  qui  ne  la  fçachc  : & toy- 
mcfme,  mon  bel  ami,  nous  en  as  fait  fouuenir  d’vn  autre  exemple 
d’Hefiode  : mais  tu  n’as  pas  acheué  le  propos  ? car  fi  tu  voulois  qu’on 
creuft  ton  conte  du  chien d’Hefiode, il  faloit  que  tu  ne  lailfaflc  pas 
auflî  derrière  les  Dauphins, c’eftoit  certainement  vn  indice  fort  mai- 
gre & fort  douteux  du  chien  , qu’il  abbayaft  ,&  qu’il  couruftfusaux 
meuttrieiTs  qui  auoient  tué  fon  maiftre.  A l’entour  de  la  ville  de  Nc- 
mee,  les  Dauphins  ayans  trouué  le  Vorps  d’vn  homme  mort  flottant 
^à&làdcfruslamer,lc  chargèrent dcfliis  lcurdos,&lcbaillanslcs  vns 
aux  autres  àmefure  qu’ils  eftoient  las,de  grande  affeâion  ils  firent  tant 
qu’ils  l’apporterent  iufqucs  au  port  de  Rium , & là  firent  voir  que  l’on 
4.  Eneaiui.  l’auoit  tuc.  Myrtilus  le  Lelbicn  eferit  qu’Enalus  Eolien  cftant  amou- 
reux de  la  fille  dePhineus,  laquelle fuiuant  l’oracle  delà  Dccflc  Am- 
phitrite , auoit  efté  par  les  filles  de  Pentheus  précipitée  dcdans.la  mer, 
le  ietta  luy-mcfme  aufli  apres,  & qu’il  y eut  vn  Dauphin  qui  le  rcceut, 
^vnieunegM- ^jefayuaiufques  àl’iflcdc Lclbos.  Audemeurant  f’affcdion&bicn- 
vucillancequ’vn  Dauphin  porta  a vn  icune  gardon  de  la  ville  delafe, 
fut  fi  vehemente  & fi  grande , que  l’on  cftima  qu’il  en  fuft  amoureux  : 
car  il  fe  ioüoit  & nageoit  tous  les  iours  auec  luy , & fe  laiflbit  toucher 
d«:manieràluy,  & quand  le  garçon  vouloir  nvonter  deflus  il  ne  s’en- 
fuyoit  point , mais  il  eftoit  bien  aife  de  le  porter  , tournant  là  où  il 
vouloir  en  la  prclcncc  de  tous  les  Iaficns,qui  accouroient  bien  fouucnc 
tous  furie  porr,pourvoirce  miracle:  mais  vn  iourqu’ilfuruintàl’im- 

Î)ourucu  vn  grand  orage  de  pluye  vehemente  mefléeaueede  la  grefle, 
e garçon  tombant  fe  noya,  & le  Dauphin  le  prenant  fur  fon  dos,  le 
ietta  toutmort,&  luy  quant&quant, furie riuage,  & nefepartit  ia- 
mais  d’auprès  du  corps,  tant  que  luy-mcfme  y mourut,  iugcantcftrc 
railbnnable  qu’il  participaftàla  mort,  dont  il  fcmbloit  auoit  efté  caii- 
fc;  &pour  mémoire  de  cet  accident  les  laficns  en  portent  encore  au- 
iourd’nuyl’hiftoircgrauéecn  leur  monnoye,vn garçon chcuauchant 
vn  Dauphin.  Ce  qui  rend  déformais  croyable  ce  que  l'on  conte  tou- 
chantCocranus :llcftoit,àccqucl’on dit, natif dcl’iflc de Paros,  & fc 
crouuant  à Conftantinoplc,  regardant  pcfcher,il  vid  à vn  trait  de  fcinc 
qu’il  y auoit  beaucoup  de  Dauphins  pris , que  l’on  vouloir  tous  alTom- 
mer  : il  Icsachcta,  puis  les  laiifa  tous  aller  : peu  de  temps  apres  il  aduint 

3u’il  retourna  fur  mer  dedans  vnc  fufte  à cinquante  rames, où  il  y auoit 
CS  brigans,laqucllc  par  fortune  fc  rompit  dedans  le  canal,qui  eft  entre 
l’iflc  de  Naxos , & celle  de  Paros,  de  forte  que  tous  les  autres  no  m m es  fc 
perdirent  &fc  noycrcnt,cxccptéluy,quVn  Dauphin  recueillit,  & l’cn- 
Icua  fur  fon  dos,  l’emportant  iufqu’audeuant  d’vnecaucmc  del'ifledc 
Zacinthos , que  l’on  monftrc  encore  auiourd’huy , & l’on  l’appelle  de 
fon  nom  Cœranion,aufli  on  dit,que  c’eft  de  luy  qu’Archilochus  eferit, 

Neptune 


if.  Cctraaoi.* 
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ceux  delaiterre,  ou  ceux  des  eaux.  .423 

X r'  Neptune  en  vrt  cruel  orage 
Sauua  Coeranus  de  naufrage. 

Seul  entre  cinquante  autres  hommes,  . 

Depuis  ce  Coeranus  cHant  venu  à mourir , Tes  parens  brûlèrent  fon 
corps  auprès  de'  la  mer,  là  où  plufieuts  Dauphins  fe  prefenterent  le 
long  de  la  colle, comme  mondrans  qu'ils  efloient  là  venus  pourho- 
norerfes  funérailles  : car  ils  7 demeurèrent  tant  que  tout  fut  parache- 
ué.  QuiplusellStcGchorusefctitquc  l’efcu  d'Vlyflcsauoitpourima- 
ge&enlcigne  vn  Dauphin, & la  caufç  pourquoy  les  ^cynthiens  la 
déclarent  en  cette  forte , ainfi  que  tetnoigne  vu  hiilorien  nommé  Cri- 
theus.  Telemachus  ellant  encore  bien  ieunc  tomba  en  vne  endroit 
de  la  mer,  où  l’eau  elloit  fort  profonde,  & fut  faüué  parle  moyen  de 
quelques  Dauphins,  qui  le  receurent  en  tombant , & le  portèrent 
® hon  de  l'eau  :parquoy  le  pere  depuis,  pour  entendre  gtaces&hono- 
rer  cet  animal,  fit  grauer  l’image  d’vn  Dauphin  dedans  le  chaton  de 
l’aimeau  dont  ilfeclloit,&leporta  pour  otnementàfon  efeu.  Mais 
pour  autant  que  ie  vous  auois  protellé  au  commencement  que  ie  ne 
vous  alleguerois  aucune  fable , & neantmoiks  ie  ne  f^ay  comment  fur 
le  propos  de  ces  Dauphins  ie  fuis  allé  donner  iufques  à Vly  iTes  & à Coe> 
ranus,  vn  peu  trop  loin  de  vray-femblance,ie  me  condamne  moy-. 
mefme  àl'amcnde , qui  fera  qu’en  cet  endroit  ie  mettray  fin  à mon  dis- 
cours : & pourtant , mellieurs  les  luges  , pouuez-vous  déformais, 
quand  bon  vous  femblera,  donner  vollre  fentence. 

S O CL  A.  Quantà  nous  ily  a défia  long-tçropsqu'il  nous  femble  ce 
queditSophoclcs, 

Vos  argument  qui  fe  batoient  nagucres, 

C Sont  ores  ioints  enfemble  comme  freres. 

car  fi  vous  mettez  l’vn  auec  l’autre  les  argumens,  preuues  & raifuns  que 
vous  aucz  déduites  d’vne  part  & d’autre,  vous  combatrez  enfemble 
tres-bien  à l’encontre  de  ceux  qui  veulent  priuer  les  animaux  del’v-. 
fagededifcours&  deraifon. 


7.  TcUautboi 
fili  d'VljSe*. 


rxvi.  C<»DcIaé 
fîondetoutledir» 
COUTS  des  deux 
plaidojicti. 
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SI  LES  ATHENIENS  ONT 

este'  PL  VS  EXCELLENS  E N ' i 

armes  QJ^’E  N L E T T RE  s. 

S O M M A I 

« . .(  ‘3 

! O V s iHom  içy  1rs  Jrdgmeni  d’vtie  bcllr  drdumation , f*itt  m 
I j^aueurdesAtfsdt  guerre  jiAeHicHSylanMcllcpourleiourd'hitynts 
ny  commencement  au  milieu  efi  toute  imparfaite  (y  Us-  Il 

_ J ceréeimatstelleijuelemalheurdutempsnouiUlaiJirefeHcorteH 

frut~onrrcueillir  tjuelqueéofe  dehon  .CT  FinteHlum  de  Plutarque  ijdéceUMri 
affez.  Car  il  mon  fhr  que  les  jithenüns  tnt  efi{ plut  excelleas  en  armes  qu’en  lee~ 
tfes  ,ce  qui fimbleroil  eftre  viiburay  paradoxe,  attendu  qu  Athènes  a eftt  eftimft 
le  feiourdes  Mufes , & que  s'il  y a iamats  eu  des  hraues  tf f orient , Poètes  ^ 
Orateurs  au  monde,il  les  faut  conftdertr  en  cette  ville  là.Ceneantmo}nsilprouut 
que  la  prmkjfe  des  Capitaines  Athéniens, eftfans  comparaifanplut  excellente ey 
laiiaile  que  l'addreffe  desautres  .quitoul  à loijir  ont  efcrit  à l'embrejes  ehofesada 
uenuès,  ou  ont  donné  au  peuple  des  pajfe.  temps  fur  vu  efchafaut/pour  cet  efit  il 
confldere premièrement leS hijleires, (y y adioujle  vn  trait couchdm tart'ijict  delà 
peinture  parla  coparaifon  de  deux  qui  apport  eroient  nouuellesetvnebatailley 
dont  l'vnauroit  efrfpeüateur feulement , l'autre  fe  ferait  trottué  aux  coups,  il 
monjhe  que  les  hraues  Capitaines  deiucnt  ejlre préféré^,  aux  hilhriens,qui  defcri-  ^ 
uent  les  confiilséy  executions  tticeux.  De  thi  flaire,  il  vient  à lapoèfie  Comique 
tir  Tragique, laquelle  ilrabro  'ùet!rrauale,encare  que  les  Athéniens  en  ayant  tenu 
trop  de  compte  ffaifant  voir  au  contraire,  que  leurvaleur  confie  au  fait  des  ar- 
mes. Pour  ledernier point  il  parle  des  Orateurs , y par  conférence  de  leurs  haran- 
gues tir  autres  raifons , prouue  que  ces  harangueurs  ne  méritent  point  qu'on  met- 
te  en  ligne  de  compte  leurs  paroles  au  prix  des  fait  s de  tant  de fagts  ÿ vaillant 
guerriers.  * 


I.  Ce  propos 
pendit  4es  aima 
ptecc(lf«,rainea« 
toit  U valeur  de 
ThemiftocJet, 
dèireotrèc,  Flif 
unjue  mooftte 
que  la  Taillant 
ÔpitaicicsAtlie* 
oJens  rorpalTent 
en  toore  forte  de 
loiiaoge^lcs  hi> 
ftoneoi,  qui  ont 
elctic  leurs  ex* 
pioin  de  guerre: 
de  qoe  par  coofe* 
qncot  la  Arhe» 
niés  ou  eûépluf 
cxeeUriu  en  u- 
ma  qu'en  Ictirei» 


L cutbicn  rai  fonde  dire  cela,  quant  àluy,aux 
Capitaines  qui  vinrent  apres  luy  , aufquels  il 
donna  entrccà  fairedes  chofes  qu’ils  firent  puis 
apres,  ayant  chafTc  delaGrcce  ce  grand  R.oy 
Barbare  Xerxes,&deliuré les  Grecs  du  danger  y 
de  feruitude:  maisaulC  le  pourroit-on  dire  à 
droit  à ceux  qui  fe  glorifient  de  leurs  lettres: 
car  fi  vous  oftez  ceux  qui  font  les  beaux  faits 
d’armes,  il  ne  fera  plusbefoin  de  ceux  qui  les 
reduifent  par  eferit.  Oftez  le  gouuernement  de 
Pcriclcs,  & les  Trophées  des  viâoires  que  Phormion  obtint  par  mer, 
près  du  Promontoire  de  Rium,  &les  proUeffes  de  Nicias  à l’entour 
de  l'i  (le  de  Cy  thcrc,&  deuant  la  ville  de  Mcgare,&  celle  de  Corinthe,& 

• le 
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Si  les  Athéniens  ont  efté  plus^xcellens,&c.  42  j 

. le  fort  de  Pyles  de  Demofthenes,  & les  trois  cens  prifonniers  de  Cleoiiÿ 
&Tolmidas  qui  alla  efcumer  toute  la  code  du  Pcloponefe,  & la  ba- 
taille que  Myronides  gaigna  au  lieu  d’Oenophytcs  contre  les  Bœo-i 
tiens , voila  tout  Thucydides  effacé.  Oftez  les  beaux  exploits  d' A IcU  • 

biades  alentour del’Hellefpont,  & ceux  deTtafyllusprcsdehfledc 
Lelbos,&  l’abolitionde  la  tyrannie  des  trentcTy  rans  par  Theramenes, 
&Thrafybulus,&  Archippus,quiauec  foixance'St  dix  compagnons; 
eurent  la  hardieffe  de  fe  fouleuer  à l’encontre  de  la  Principauté  de 
ceux  de  Sparte, &Conon  qui  derechef  fitmonter  les  Athéniens  fut  la 
mcr,vousoftez toute l’hiftoire de  Cratippusicat  quantà  Xenophon; 
ilaefté  luy-mefmefonhiftotien.aÿantmisparefcritles  aâionsqu’il 
auoitfaites,&  lesentreprifes  qu’il  auoit  conduitcsàchef.Et  on  dit,  que 
Themiftogenes  Syracufàin  eferiuit  de  ce  mefme  fuiet , afin  que  Xeno- 
2 phonapparuftplusvray-{èmblable,ercriuâtde(by-mcfme,c6med’vn 
tiers  cedant  à vn  autre,&  luy  gratifiant  le  moyen  de  fe  faire  hôneur  pat 
' * lettre.  Aureftetouslcsaucreshifforièns, comme  vnClinodemus, vit 
Diylus,  vn  Philochorus,  vn  Philarchus , n’ont  efté  qut  des  reprefentaJ 
teurs  & ioUeurs  des  aâionsd’autruy,  comme  fi c’eitoient  des  Comé- 
dies, redigeans  par eferit  les  aâions  des  Roys,Princes  & Capitaines , en 
fegla^ant par deffousleursmemoires,afin qu’ils  participaffent  de  leuÿ 
lumière  & clarté;  car  il  y a comme  vne  image  & elpece  de  gloire  <^ui  rOJ 
uerbere  & reiallit  de  ceux  qui  ont  fait  les  grâds  & vertueux  aStd , a ccat 
qui  les  mettent  bien  par  eferit , ne  plus  ne  moins  que  dedans  vn  miroiti 
, L A ville  d’ Athènes  donc,cette  mere  & nourrice  benigne  dcplufieurj  i ■.  t<mt  Ccuiidi 
autres  arts,  les  vnsqu’clle  a b première  inuentez  &mis  en  IUmicre,&JS'/,l“i'/to 
aux- aunes  a donné  accroiffement, honneur  & authîonté:  méfrhement 

Cia  peinture,  à laquelle  elle  a donné  vn  grand  avancement  &vn  grand-r'"  >"•»<>"- 
ornement.  Car  Apollodorus,leprcmicrdetouS'leshommcs,quiam->>ns  a'»  tu- 
uenté  les  definiffemens  & coulouremeiu  des  ombres,cftoit  Athénien,'  SiîîS'u  smuI 
furies  ouurages  duquel  il  y auoit  eferit, 

On  l’ira  pluftoftregratant,  ' fcSUaVctn^ 

Que  l’on  ne  l’ira  imitant.  ’tn,gc.ae  em- 

* Et  Eüphranor,  &Nicias,  6c  Afclepiodorüs,  & Pliftenetus  frété  de  Phi-  ftucc  le, 

' dias.dont  les  vnsontpcintlcsCapitainesvi<ftorieux,lesautres*desb»*™î'J^f'^,'’,'* 
taillcs,les  autres  des  demi-Dieux, comme  EuphranorpeignitThefcus,'*‘‘‘“‘“^  . 
&lemitauparangon  de  celuyqu’auok  peint  ParrhafiuSidifànt  que  cC- 
luy  de  Partnafius  auoit  mangé  des  rôles,  & le  fien  de  la  chair  de  bücufr 
Car  à dite  la  vérité  , celuy  de  Parthafius  eft  bien  mignonnement 
peint,  &reffemble,commeildifoit,âlarofè:niaisquiverroit  celuy 
JJ  d’Euphranor,  il  pourroit  dire  bien  à propos  ces  vers,  auitswii. 

D’Erechtheus  le  peuple  magnanime. 

Lequel  Pallas , la  fille  du  fublime 
■ lupiter,  a eleué  Se  nourri. 

Il  a auffi  peint  le  câbat  àcheual  de  deuat  la  ville  de  Mantinée  çAre  Epà- 
ifiinondas,  qui  rauit  ceux  qui  le  regardent  hors  dcfoy,Seen'cftl’argu-tinfa. 
mét  tel.EpaminôdasThcbain,apres  la  bataille  qu’il  gaigna  en  la  plainèi 
dé  Leuâres,  voulut  paffer  fur  le  ventre  des  habitansde  la  ville  de  Spaf-> 
te,qu’il  auoit  abatuë,Se  fouler  aux  pieds  leur  grand  coeur  Se  réputation  i* 
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42^  Si  les  Athéniens  ont  efté  plus  excdlens 

& premièrement  entrant  dedans  la  Laconie  auec  vne  armée  de  foizan* 
te  & dix  miÛe  combatans , il  mlla  & faccagea  tout  le  plat  pays , & retira 
les  peuples  citconuoifins  de  leur  confédération  & alliance,  & puis  de- 
. liant  la  ville  de  Mantinée,  il  leur  prefenu  la  bataille,  laquelle  ils  ne 
voulurent  & n’oferent  pasacceptet , attendans  le  fccours  qui  Icurde* 
uoitvenir  d’Athencs.  Parquoy  luy  partant  la  nuia,fansque  perfon* 

, nefceulloùil  vouloir  aller, defccnditenla  Laconie, &peu  s'en  falut 

qu’il  ne  furprit  d'alTaut  la  vUledeSparte,vuided'bommçs&ded(dcn> 
le,  & qu'il  ne  s’en  failît.  Mais  les  alliez  de  Lacedemone  l’ayans  apper- 
ceu , & y ellans  accourus  au  fccours , il  mohftra  femblant  de  fe  vouloii 
derechef  mettre  à courir  & fourrager  le  plat  pays,  & par  cette  rulc 
ayant  abufé  Sc  endormi  les  ennemis,  il  partit  la  nuiâ  de  la  Laconie,& 
ayant  en  diligence  couru  ce  qu’il  y a de  pays  entre-dcnz,il  Ce  prefenta  d 
'l’impourucu  aux  Mantinicns,quinefedoutoient  de  rien  moitis,mais  ^ 
coniulcoient  & deliberoient  enu'eux , d’enuoycr  du  fecours  en  La. 
cedemone.  Il  commandadonclbudaincmcntauxThebains  depren.  ' 
N dreleurs  armes:  parquoy  les  Thebains, qui  elfoicnt  courageux  & bra. 
uct  en  armes , leur  coururent  fus  incontinent , & enuironnerent  la  vil- 
le de  Mantinée  tout  à l’entour.  Les  Mantiniens  fe  trouuerent  bien 
cllonncz,fc  lamenuns,&  courant  les  vns  demies  autres  delà,  ne  fe  fen. 
tans  pas  fort  alTcz  pour  fouftcnit&  rcpoulTcrvncn  grofle  puiifanccÿ 
qui  comme  vn  torrent  venoit  tout  à coup  les  enuahir , donc  ils  eftoient 
il  efpetdus , qu’ils  ne  pcnfoienc  pas  feulement  à fe  défendre.  Sur  ce 
poinâdc  temps  & de  foretme  les  Athéniens  fe  monllrerent,defccn-. 
dans  des  colfaux  en  la  plaine  de  Mantinée,  ne  fçaçhant  rien  de  cette 
liirprife , ny  de  la  foudaincté  de  ce  danger  , mais  chcroinans  à leur 
# aifetoutdoucement.Maiscommcquclqu’vnelbmccfchappédelavil-  q 
' le,  fiifi  accouru  endiligencc  les  enaduertir,  ellans  en  petitnombre, 

au  regard  dp  la  grande  multitude  des  ennemis,  & laflcz  du  trauail  du 
chemin,  fans  qu'aucuns  autres  de  leurs  alliczles  fccondaifent,  néant- 
I moins  ils  fcprcfcnccrent  incontinent  en  ordonnance  de  bataille  au 

ennemis  qui  clloicnt  pluGcurs  contr’vn  , & eux  rangeans  aulTi  Ici^B 
gens  dechcual  en  bataille, en  cheuauchantiufques  fur  les  portes  mell  ‘ 
mes,  &loignant  les  murailles  de  la  ville , donnèrent  vne  bataille  à cbc. 
ual  qui  fut  fort  afpre  & rude , en  laquelle  ayans  eu  du  meilleur , ils  de- 
liurcrcnc  & oderent  la  ville  d’entre  les  mains  d’Epaminondas.Euphra. 
nor  peignit  ce  corabat-là , & on  void  en  ce -tableau  la  charge  de  la 
rencontre,  & le  choc  plein  de  grand  effort  & de  grand  coiuage.  Ici 
hommes  & les  cheuauîc  foulHans  àjgroffe  haleine.  * 

ui.Mapnniie  Mais  àmonaduis,vousncp;cfcrcrez  pasleiugemcntdupeinircà  ^ 
eduy  du  Capitaine,  & ne  fuporterez  pas  ceux  qui  préfèrent  ce  tableau 
trophée,  ny  l’ombre  de  la  reprcfcncation  àk  réele  elTcnce  de  la  veri» 
té,  encore  que  Simonides  die,que  la  peinture  foit  vne  poëfîe  muette,  Sc 
S*  ’ vne  peinture  parlâcc.Car  les  aétions  que  les  peintres  môilrenc 

*b{w.  côme  prclcnces,&  alors  qu’elles  fe  font,  les  lettres  les  raconcenc  & com- 

pofenc  comme  ayans  elle  fàiccs,&  il  les  vns  le  monllrenc  auec  couleurs 
& figures, & les  autres  auec  paroles  &diûions,  ils  difièrenc  en  ma- 
dère Sc.  en  manière  d’imitadon , mais  aux  vos  Sc  aux  auues  il  y a vne 

mefme 


en  armes  qu’en  lettres.  4^27 

h inefmefinpropofée,  &cfttcnu  pour  le  meilleur  hiAorien  oelup.iiiut 
f4jâit  mieux  peindre  vncnarracion.comrnc  vn  cableau.dediuerrer  aife- 

£lions,&dediuerlcs  conditions  depcrfonnagc3,commcdeplul>cun.  • 

lÉages.  Qu^ilfoit  vray,  Thucydides  cft  toulîoursapres  cette  dilucidù 
téd'oraifon.talchantà  rendrerauditcurparfes  paroles, comme  Ipe. 
âateut,  & deCrant  imprimer  aux  leâeuts  les  mefmes  pallions  d'oi 
Aonnement,débahlircmcnt&d’agonic,que  fontles  choies  mclinci 
quandon  lesvoidfaireà  l’œil.  Car  Demofthenes.quifurlagréuemcf- 
roederilledePyledreirelc  bataillon  Hes*Athcoieris,&  Bralldias,qui 
halle  le  gouuerneur  de  fagàlcre  de  donner  de  la  proue  en  terre,  qui 
s’en yalurlaplanche, qui  y eftblelK,&quirendl’erprit,&fc  lailfeal-i 
1er  fur  le  tillac  de  la  galere  : & les  Lacedemoniens  qui  combatenii 
^ dcflusla  mer,  commes’ilsauoient  le  pied  ferme  en  U terre  : &au  con-^ 
traire,  les  Athéniens  qui  combatent  deifus  la  terre, comme  s’ilscuflcnt 
cAc  dedans  les  galères  ;&  derechef  en  la  guerre  de  la  Sicile , la  deferf-' 

|>tion  qu’il  fait  de  deux  armées  de  tcrre,qui  fontfur  le  riuage  de  la  mer,' 
avoir  combatte  leurs  gens  en  bataille  nauale,  la  viâoire  cAant  lon> 
gueroent  en  balance,  làns  encliner  plus  en  l’vnc  qu’en  l’autre  partie, 
avant  vne  intolérable  agonie,  de  Are  (Te  & trauail,à  caufedes  chocs  Bé 
charges  diuerfes,  fe  communiquant  l'cAon;  de  la  contention  auil 
corps  mefmes  des  regardans,  foufflans  d’ahan , en  aufli  grande  peur 
peine  que ccux-mefmos  qui  combatent, la difpolition  par  ordre&fin 
guratiue  narration  qu’il  en  fait,  toutccla  cAvnc  claire  reprclêncatioA 
depeinture.  Parquoy  s’il  n’eA  pas  raifonnable  de  comparer  les  peintre» 
aux  capitaines,  n'y  comparons  donc  pas  non  plus  les  hiAoriens. 

Celvy  quiapporulanouuelledcla  bataille &viftoire  de 
C thon,ainficommeefcritHeraclides  Pontiquc,fut  Therfippus  natif*'^*'' 
d’Eroé,ou,ainfl  quepluficursaucr*slemettent,cc  fut  vn  £uclécs,quis'^ldu°çiâ'l^- 
accourut  tout  boüillant  de  la  bataille  auec  fes  armes,&  basant  aux  por-  u 

.tesdes  premiers  & principaux  de  la  ville  d’ Athènes,  ne  peut  dire  autre 
chofc,flnon,  RenouyAez-vous,  nous  vaincons:&  cela  dit,  rhaleines™^‘'™^j^- 
luy  faillant,iltrcfpaÂa  tout  foudain:  mais  encore  celuy-là  vint  luy-«  de  la  luUarçt 
tnefmc  annoncer  laviâoire  de  la  bataille,  en  laquelle  il  auoit  com- 
battu.  Mais  ie  vous  demande,  s’il  y auoit  quelque  chéurier  ou  quelque  5!“,S,'“5îàï- 
bouuier,  qui  de  de  Aus  quelque  bute,  oudedeAus  quelque  échauguet-'*^'^j'‘''2j^ 
cc,euAveude  bien  loin  ce  grand  chcf-d’œuure  là , que  l’on  ne  fqauroit  cSiinn 

fuffifamment  exprimer  de  paroles , & qu’il  en  vint  apporter  la  nouuel- 
le  enla  ville, fanseAreblcAé,ny  fans  auoA  efpandu  vne  feule  goutte 
dcfbn  (àng,&puis  qu’il  dcmandaA  les  mefmes  honneurs  & mefmes 
O rccompcnlcs  qu’autresfois  eut  Cy negirus , Callimachus  & Polyzelus, 
pour  autant  qu’il  auroi  t annoncé  les  hautes  proüe  Aes,  les  grands  coups 
& Icsmcurtresqu’auroientfaitsces'vaillans  hommes làjnc-vousfcmv  * 

bleroiciipascxccdertoutcimpudcnce,vcumefmcmcnt  que  l’on  dit 
que  les  Lacedemoniens,  à celuy  qui  leur  alla  porter  la  nouuclle  de  la 
bataille  gaignce  douant  Mantinec,  que  Thycidides  a dcfcrite,pour 
toute  recompenfc  luy  enupyerent  vne  pièce  de  chair  de  leurs  feltins.^ 
&toutcsfoiskshiAoricnsnefontautre  chofe  quemeAagers  des  faits 
& allions  d'armes , ayans  bonne  & haute  vo'ix,  & qui  par  leur  beau* 
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parler &lcOT  éloquence  les  donnent  aux  hommesàentendre,àqüieft  A* 
deu  le  loyerdes  bonnes  nouuclles,par  ceux  qui  premièrement  les  lilènt 
& lesvoient, maisauflî  véritablement  en  font^ils  lotie*,  quand  on  m 
fentïnention.&lesUt-onpour  f^auoirceux  qui  ont  bien  fait.  CarW 
ne  font  pas  les  belles  paroles  ny  le  beau  langage  qui  font  les  belles 
aôions,& que  l’on  deureplusouyrtcarlapoëfiemefineade  la  grâce, 
&efteftimée&prifte,dautant  qu’elle  reCitelcschoféscommehclles' 
auoienr-eftf  faites, ainficommcHomere  mefmelcdit, 

..  Il  les  tenoit  leur  contant  plufieurs  fables, 

1-  Qÿ  reffcmbloient  à chofes  véritables. 

&onditqu’ilycutvniour  quelqu’vn  des  familiers  de  Vfenander,  qui 
luy  dit, Les  feftes  Bacchanales,  Menander, font  bien  prochaines, 8c 
tu  n’as  pii  encore  fait  la  Comedie.  Menander  luy  re(pondit,Si  ay, 
ainfi  m’aiment  les  Dieux,  ie  l’ay  cohlpofée:  car  la  difpoCtion  & or- 
donnance en  eft  toute  taillée  & proiettéc.  Une  refte  plus  qu’à  y adiou- 
ûer  des  vers  : pour  autant  que  les  poëtes  mefmes  reputent  les  chofes 
plus  necclTaires  & plus  principales , que  non  pas  les  paroles  ny  le  lan- 
gage.LacourtifancCorinna  reprit  vniour  Pindare,qui  eftoit  encore 
ieune.&fcglorifioitvn  peu  trop  fuperbementde  ronft^auoir&defcs' 
lenres,luy  difant qu’il  eftoit  hommede  mauuais  iugement,  dautanc’ 
qu’il  n’inuentoit  point  de  fables, ce  qui  eft  le  proprcdcla  poïfle,&  puis 
la  langue  y adioufte  des  figutesde  Rhctorique,des  chànts,desmefu- 
r«s,&  des  rithmes,qui  ne  font  qü’adoucilfemens  & eit^elliflcmens 
deschofes.  Pindarecnluymcfmc  ayant  penfé  vn  peu  plus  attrttiue- 
mentàcespropos,fit  ce  cantique, 

' D’Umenus  la  lance  dorée,  1 !■ 

Cadmus  & la  race  facréc  ' ' ‘ ' amnu  C 

Des  vaillans  champions  (èmez,  ■ ù 

Les  nerfs  de  force  renommez 
Du  grand  Hercules  ie  furmontc: 

Si  l'ayant  monftrcà  Corinna,elle  s’en  prit  encore  phisà  rire, difant 
qu’il  faloit  femerauee  Iamain,& non  pasa  pleine,  poche:  car  à la  vé- 
rité aufti  ayantramalTé  & accumulé  force  femence  de  fables  , il  lésa 
toutes  épanducs  en  ce  cantique  là. 

i 1 es'*  ® ‘1*'*  poefie  confiftc  à bien  inuenter  des  fables,  Platon  mefme 
te^ftirê'To'is'  l’aefcritjôela fablecft  vne  narration  fauffe  refl'emblantàvnevraye.ôi 
pourtant  cft-elle  bien  éloignée  du  fait,  s’il  eft  ainfi  que  l’oraifon  foit 
c^üîrfieïïlT?.-  iit»»gcUu  fait,&lafablcombre&imagtdc  l'oraifon;  & d’auunt  cp- 
gcsin>'o«soo-  denteeuxqui  controuuent&feignent  des  faits  d’armcsàceux  qui  les 

ni  lacun  lartte  ^ • v n 

tox  Athnieni.  eicnuent  au  vray,  comme  iont  inrcncurs  ceux  qui  les  récitent  a ceux  Li 
wJiÂœeï  *“  quilesfont.Or  la  ville  d’Athenes  p’aiamais  eu  d’excellent  ouurierde 
■ poëfie,  non  pas  mefme  de  la  Lyrique  : car  Cinefias  femble  auoir  elle 

vn  maigre  & fafeheux  poète  de  cantiques  Bacchanales , en  eftant  farce 
& mocquepar  les  poètes  Comiques,  dont  il  acquit  vn  mauuais  bruit 
, &finiftre  réputation.  Etquantàccllcquieftàpcrfonnages  de  la  Co- 

médie, ils  en  faifoientfipeu  d'eftimc.&kdédaignoient  fi  fort,  qu’il 
y auoic  vne  ordonnance  laquelle  deffendoit  exprelTément,  qu’aucun 
‘Sénateur du Confeild’Ârcopagc  n’cuftàcompofcr  aucune  Comedie. 

• Et 
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Et  au  contraire,  la  Tragédie  fut  en  vogue  & en  pris, 'pour  le  olu? 
agréable- fpcâacle , & le  récit  le  plus  tccommendaole  que  peuflenf' 
auoir  les  hommes  de  ce  fieclc  là,  donnant  aux  IiâioU5  & aux  atteftioiW-' 
vne  force  détromper  : de  laquelle  tromperie  ,ce  difoit  GorgidsLeoiV-> 
tin,celuy  qui  trompoit  elloit  plus  iufte  que  ccluy  qui  ne  rtOHip&lt' 
point, &ccluy  qui  euoit  trompé  plus  fage  & mieux  aduiféque  ccluy 
qui  n’eftoitpoint  trompé;  car  ccluy  qui  trompoit  de  cette  forte  ertoit’. 
plus  iullc , dautant  qu’il  faifoit  ce  qu’il  âuoit  promis  : & ccluy  qui  eftoit^ 
trompe  plus  fage,  car  ceux  qui  ne  foiit  pas  du  tout  groffiers  Oc  touW 
dauts,  font  ceux  qui  plus  aifement  fc  prennent  par  le  pldifif  &là  vO^l 
lupté  des  lettres. 

Qvel  profitdonc  cft-cc  que  ces  belles  Tragediesont  epportéàlà/'-  «'«pofe  ce 

I*  • r • * Il  V I ° I » 1 îqu«  d«flb».&ea 

Ville  d Athènes  J qui  loïc  comparable  aceluy  que  luy  apporta  le 
® fensdcsTbemiftoclcS,qui  fut  caufe  d’y  faire  rebaftir  les  murailles  delmMiaVc^p'ic*- 
la  ville;  ou  la  vigilance  & le  foin  de  Pcriclcs,  qui  orna  le  chafteau 
tant  de  beaux  edihees  ; ou  Miltiades,  qui  la  deliura  du  péril  de  (èruitli-^'' "-“«y 
dc;ouCimon  qui  luy  acquit  la  fcigncuric&ptincipautédèlaGre’cef  l™t“  Capiuian 
• Silafagcired’EuripideSjOul’cloquence  de  Sophoclcs , où  lé  beau  parjJc.a'^îS^ 
1er  d'Elchylus  l’eulTcnt  deliurée  dequcique  inconuenieiit  ;,ou  luy  eut 
fent  acquis quclqucgloirc, il  lcroit  parauenturc  bien  raifonnable 
Uarangonner  les  poétiques  inuentions  aux  triomphes  & trophées  , B^5îîs''itTi«i5SKf. 
le  conTcil  des  Capitaines  au  Théâtre,  & les  proüelTes  Sc  hauts  faits  d’ata  mtoi 

mcsàlafcienccdccompofcr&faircioücrdc  belles  Comédies  & Tlii;J2ï^àV“ânîêi 
eedics.Voulcz-vousque  nous  introduirons  en  la  place  les  perfonna-  aiWhi™  <£- 

° r V I I.  1.  / * . 1 ‘n  (Kofti  foin  k 

gcsmcimcs,  cnattnbuantathacund eux! entrée  qui  leur  élt  conue-' aco»(iut«. 
nablc,aucc  IcsmarqucsSi  enfeignesde leurs  avions?  Viennent  dotld 
C cnauanc  d’vn  coftclcsPoétcs,aufon  des  fluftcs,dcs  lyrés&violons, 

difans  & chantans  : Scigncurs,il  faut  faire  filence,&  fc  cirer  arriéré,  qui  •>  i 

ne  fait  pftfcffion  de  nos  lettres,  qui  n’a  la  langue  pure  & nette,  qui  ' ” 

n’a  ny  chanté  ny  ballé  aux  fainétes  ccrcmonicsdu feruicedes  Mufeis 
gcntiles , & qui  n’cft  point  profez  dans  les  fainâs  my  fteres  Bacchique» 
deCratinusIc  grand  mangeur.  Qu’ils  portent  quand&cux  toUtlcur 
équipage,  les  habillemcns  des  ioücurs,  les  mafqucs,  les  autels  qui  font 
drcfTcz  fur  les  efehaffaux  , les  feintes  & engins  à faire  defeendre  lei 
Dieux, & les  Tripieds  d’or, pris  de  leurs  viâoircs:  & apres  eux  leilts 
ioücurs, comme  vn  Tragus,vn  Nicoftratus,  vn  Callipidés,Vn  Mc-> 
nifcuSjVnTheodorus  ,vnPolus , les  fuppofts  & fatellices'qtii  coutUJ 
fent  Raccompagnent  la  Tragédie,  comme  vne  riche  & fomptueufé  * 

Dame,  ou  bien  des  rccuifcurs,  doreurs  & peintres  d’imagé»  qui  la'fitiî 
O uent;  &quc  l’on  fade  prouifion  de  robes, d’habillcmens  de  ieux,dé 
mafqucs, de  braguefquesR  chauflesdepourpte, d’engins»  employer 
les  feintes  fur  la  (ccnc,  de  baladins  & fatclli  tcs,de  tou  t ce  peuple  la  maL 
aiféàmanier,qui  fcrràtcls  ieux  ,&  dont  le  défray  cft  de  grande  dé- 
penfe.  A quoy  regardant  vnLaconien,  rencontra  fort  bien, quand  il 
dit , Que  les  Athéniens  s’abufoient  & failloient  bien  loOrdemcnt,  dé 
dépenfcrt4nt,&defaircàboncfcicnt,pour  ioticr:c’eftàdirc  dcconi 
fumer  les  deniers  qu’il  faud^oità  mettre  fus  vne  grofle  armée  de  mer, 

Rà  foudoyer  R entretenir  vne  puiflancc  armée  de  cericjà  faire  ioiiei 
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des  ieux  en  yn  Théâtre:  car  qui  voudra  faire  le  compte,  combien  Icurà 
çoufté  chaçpnc  Cotticdie , il  fe  trouucra  que  le  peuple  Athénien  a plus 
depenfé  àfaircioücr  les  Tragédies  des  Bacchantes,  ou  des  PhœnilTes, 
ou  des  Oedipes,  ou  Antigone,  ou  faire  reprelcntcr  les  aftes  d’vnc  Me- 
àic , ou  d'vnc  Elcdra , que  non  pas  à faire  la  guerre  aux  Barbares,  pour 
acquérir  vn  Enipire  fur  eux,  ou  pour  deffendre  leur  liberté  contr’eux  : 
car  les  Capitaines  bien  fouuent  menoient  leurs  hommes  aux  batailles, 
leur  ayans  fait  commandement  de  porter  des  viurcs  aufquels  il  ne  fal- 
lut point  de  feu.  Et  certainement  les  Capitaines  des  galeres  ayans  fait 
pFouifion  de  farines  feulement,  & pour  viande  , d’oignons  & for- 
mage, pour  leurs  hommes  de  rame,  ils  les  embarquoient  dedans jes 
. galères;  là  où  les  entrepreneurs  qui  faifoient  les  ieux  & les  danfesà 
leurs  dépens  , donnoient  à leurs  baladins  des  anguilles,  des  tendres- 
laiâ:ucs,desfaulfcs,où  il  entroit  de  l’aile  de  la  moücllc,  & les  trait- 
toient  ainfidelicieufement  & longuement  pour  leur  exercer  la  voix. 
Or  de  CCS  défrayeurs  là,  ceux  qui  demeuroient  vaincus  , n’en  auoient 
autrecholçj  finon  qu’ils  en  eftoient  mocquez,  farccz&iniuricz;&à- 
■ ceux  qui  y cftoiçnt  victorieux,  il  ne  leuren  reçoit  pas  vntripié,nyvnc: 
autre. marque  de  la  victoire, comme  difoit  Dcmctrius,niais  vn  fer- 
uir  d’exemple  de  ceux  qui  ont  follement  dépenfé  le  leur,  & ont  laifle. 
leur  maifon  comme  vnc  fepulture  vuidc:  telles  font  les  fins  à quoy: 
' conduit  les  hommes  la  dépenfe  de  la  poefic,  & rien  de  plus  hono-». 
rable. 


i 


ni.  An  contrai 
te,  <]e«  belles  8c 


M Aisd’autrecofté  regardons  aufll  maintenant  j>aflcr  de  deçà  les 
Capitaines , & cependant  qu’ils  pafferont , à la  vérité  il  faut  bien  faire 


de  lents  cspitai  filencc,  tcnirfalanguCj&lc  titct  arriéré,  mefmemcnt  ceux  qui  viuent 
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mes 


r««iien'"'d«  fins rienfaire, fans Icmeflerdu  gouucrnement  de  la  chofe  pubhquc,  ( 
ftoït' daw  \au-  ^ aller  à la  guerre , ny  porter  les  armes  : s’il  y a aucun  qui  n’ait  pas 

le  coeur  alTez  ferme,  ny  la  volonté  pure  nette,  qui  ne  fcitpoint 
ordonnés:  receu  en  la  fainCteconfrairie,  ou  de  Miltiades  le  boucher 
des  Medois  ,.ou  de  Thcmiftoclcs  le  meurtrier  des  Perfes.  C’eft  vne 
danfeMartiale  que  cette  cy , meflée  de  batailles  fur  la  terre,  Ôc  de  flo- 
res de  vaifleaux  fur  la  mer,  chargée  de  dcfpoüilles  cnfcmble  &:  de  tro- 

f)hées.  Efcoütc  moy,Enyo,  fille  de  la  guerre:  voila  vn  préambule  d® 
anccs  & depicques.  Embraffez,  6 gens  de  bien , la  mort  (àcrée  : com- 
me difoit  Epaminondas  le  Thcbain,  en  vous  expofantà  de  très  ho- 
norables & tres-illuftres  combats  pour  la  patrie,  pour  les  fepulturcs  de 
vos  anceftres,  & pour  les chofes  fainClcs.  Il  me  femble  que  ie  voy  leurs 
victoires  venir  en  proceflion  , Icfqucllcs  ne  tirent  point  âpres  elles, 
pour  leur  pris  & loyer,  vn  boeuf  ny  vn  bouc , qui  ne  font  point  cou-  ] 
tonnées  de  fueillcs  de  lierre,  & ne  fentent  point  la  lie  du  vin  ny  le 
mouft, comme  les  Bacchanales,  mais  des  villes &:  citez: toutes  pro- 
uinccs  font  à eux,  les  Ifles,les  terres  fermes  tant  mcditcrranccs  que 
maritimes,  dcscolonicsnouuellcsdc  dix  mille  hommes.  Ils  font  cou- 
ronnez, de  trophées,  de  triomphes  & de  dcfpoüilles  de  toutes  fortes, 
dont  les  marqucs,lesfl;atuës& images  font  ces  beaux  tcmplcs,commc 
le  Parthcnon,ourHccarompcdon  à Athènes,  les  murailles  de  deuers 
midi,  vn  Arccnalà  loger  les  nauites,lcs  portiques, la  Prouince  de  la 
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Chcrroncfc,  la  ville  d'AmphipoIis.  La  plaine  de  Marathon  accompa*'  . 
gne  la  viâoirede  Miltiadcs,  la  Salamine  celle  de  Themiftoclcs,mar- 
clianc  pardelTus  le  bois&naufrage  de  mille  vailTcaux:&  celle  de  Ci- 
inon,  apporte  cent  galères  Phœniciennes  de  lariuiere  d'Euiymedon: 

&ccllcde  Dcmollhencs&  dcCleondcri0edeSphaâerie,larondeU 
ledeBrafidas  Capitaine,  & fcsfoldats  lier  & enferrez:  celle  de  Conon 
rebaüitlcsmursdela  ville,  & celle  de  Thrafybulus  ramena  le  peuple 
viâorieux  du  fort  de  Pyle  : celles  d'Alcibiades , apres  la  Sicile , rcleue- 
rent  la  ville  qui  elloit  tombée  par  terre,  & des  batailles  de  Neleus  & 
d' Androclus  en  la  Lydie  & en  la  Carie,  la  Grece  vid  toute  l’Ionie  foû- 
leuéc.  Et  n l'on  demande  à chacune  des  autres  quel  bien  e(f  aduenu  i 
la  ville  par  elle,  l’vne  dira, l'Iflc de  Lelbos,  l’autre,  celle  de  Samos,  l’au- 
tre,celle  de  Cypte, l’autre  la  mer  de  Pont,  l’autre,  cinq  cens  galeres, 
l’autre,  dix  mille  talens,  fans  la  gloire  & l’honneur  des  trophées.  Ce 
font  les  caufes  pour  lefquelles  la  ville  folennifê  & célébré  plulîcurs, 
feftes,  c’eft  pourquoy  cllefaicdcsracrificesauxdieux,non  pas  pour  les 
viâoircsd’ÊfchilusoudeSophocIes,  non  pas  quand  Carcinus  coucha 
auccErope,ou  Allidamas  auec  Hcâor,mais le  (Ixiefmedu  mois  de 
May  iufques  auiourd’huy  la  ville  célébré  la  viâoire  de  la  iournéc  de 
Marathon,  &:  le  fixiefme  du  mois  elle  fait  offrande  de  vin  aux 
Dieux  en  remerciement  de  la  bataille  nauale,  que  gaigna  Chabrias 
près  rifle  de  Naxos  : Si  le  douziefme  ils  facrificnc  aufli  aux  Dieux , en 
aûion  de  grâces  pour  la  liberté  recouurée,  pour  autant  qu’à  melinc 
iourceux  dcPhiledefcendirent  en  la  ville.  Le  troiflefme  de  Mars  ils 
gaignerent la bataillede Platées, & confacrerent  le  fixiefmeà  Diane, 
auquel  iout  cette  deefle  reluifit  en  pleine  Lune  aux  Grecs  viâorieux, 
deuant  l’Ifle  de  Salamine,  &laviéLoire  qu’ils  gaignerent  deuantla  vil- 
le de  Mantinéc  a fait  le  douziefme  iour  de  Septembre  plus  fàinâ  & 
plus  folennel,auquel  tous  les  autres  alliez  eflans  forcez  Si  tournez  en 
fuite, eux  feuls  ayans  gaigné  de  leur  cofté,drelTerent  vn  trophée  fur 
leursennemisdéja vainqueurs.  Voila  ce  quiaéleué  la  ville  en  gloire, 
voila  ce  qui  l'exalta  en  grandeur.C’eft  cela  pourquoy  Pindare  a appellé 
la  ville  d’ Athènes  le  foullien  de  la  Grece,  non  pour  autant  que  pat  les 
Tragédies  de  Phrynichus,  ou  de  Thefpis  elle  tedrefla  les  Grecs,  mais 
.pource  qu’ainflqueluy-mefmedit  ailleurs,  au  long  de  la  colle  d’Ar- 
temife, 

Ceux  d’Athenes  ont  planté  ’ 

Le  glorieux  fondement 

De  la  Grecque  liberté; 

Ec  depuis  à Salamine, à Mycalc,& à Platées,  l’ayans  confirmée  fort  Se 
fcime,comm«^i  diamant,  la  baillèrent  demain  en  main  aux  autres 
hommes. 

Mais  bien vrayement  l’oivpourradirequece  n’ellque desPoëtcs,  ^ 

I * I r . mtmtcMot  .« 

;siJrateursontquelquecnole,pourquoy  onlesdoitcompa-obicais.Qockt 
rcr  aux  Capitaines,  & pourquoy  Efehines  femocquantde  Demofthe-°!îï“,ï„^*« 
ncs,dit.  Il  eft  vray-femblable  que  la  tribune  aux  harangues  intente 
procès  contre  le  Palais  des  Capitaines.  Efl-il  donc  pas  raifonnable  de 
préférer  l’oraifon  Plataïquc  d’Hypetides  à la  viétoirc  que  gaigna  Ari-  p*j  cMe«oct  ia 


4» 


huasgan  des 
plat  habiles,  oS- 
loèmcDt  d'Ubeta* 
tes  te  de  DemO' 
llhencs,qae  tout 
en  harangucDis 
ne  reeticent  point 
qu'on  faOecaide 
Jetait  paiolct , au 
piit  de  la  Tenu  de 
leuri  chefs  de 
gucnc. 


En  taxant  plai- 
fammem  let  Ora- 
teutt,  emie  amtes 
Ifocratet,  itinlS- 
ftre  que  ce  n'cft 
rien  de  la  paiole.a 
compaiaifon  de 
l'cflia. 
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43^  Si  les  Athéniens  ont  efté  plus  éxcëllens 

ftidesdeuant  la  ville  de  Platées?  ou  la  harangue  de  Lyfiasàl’encontfd  \ 
des  trente  Tyrans,  à rexccution&occifion  qu’en  firent  Thrafybulus 
& Archias  : ou  bien  celle  d’Efchincs  contre  Timarchus  , aceufé  de 
confpiration  & ligue  au  fecours  que  porta  Phocionàceux  de  la  ville 
de  Byzance,  par  lequel  fecours  il  empefeha  les  Macédoniens  d’abufer 
infolcmment  &outrageufementdes  enfans  des  alliez  & confederez 
d’Athenes?  Ou  bien  comparons  l’oraifon  de  Dcmofthcnes,dc  la  cou- 
ronne, aux  couronnes  puoliqucs  quercceut  Thcmiftoclcs,pourauôir 
deliuré  là  Grece  du  péril  de  la  feruitude,  attendu  mefmcment  que 
l’vn  des  paflages  plus  remarquables  & plus  cloquens  de  cette  oraifon, 
cft  quand  il  coniure  les  ames  de  leurs  anceftrcs,quienla  bataille  de 
Marathon  expoferent  leurs  vies  pour  le  falut  de  la  Grece  r ou  bien  ceux 
quimonftrcntparlescfcholes  la  Rhétorique  aux  enfans  , comme  vn 
Ifocrates,  vn  Antiphon,  vnifeus.  Mais  la  ville  a honore  ces  ^aillans 
hommes  là, de  fepultures  publiques,  en  recueillant  honorablement 
les  reliques  de  leurs  corps , & les  a déifiez , là  où  l’Orateur  qui  iuroit  par 
cux,ncIcsimitoit  pas.  Et  Ifocrates  qui  en  exaltant  & loiiant  haute- 
ment ceux  qui  auoient  combatu  & expofé  leurs  vies  au  péril  de  la  mort, 
en  la  bataille  de  Marathon  ,&  difant  qu’ils  faifoientnpeude  compte 
de  leurs  vies  , qu’il  fcmbloit  que  leurs  âmes  fùfTent  à autruy , en 
célébrant  leur  hardiefle  & le  mefpris  qu’ils  faifoienc  de  la  more 
&neantmoinseftant  déjà  deuenu  fort  vieil , il  refpondit  à quclqu’vn 
quiluydcmandoit^commentil  feportoit?  Comme  vn  homme  qui  a 
plus  de  quatre  vingts&  dix  ans,  & qui  penfe  que  le  plus  grand  mal  du 
monde  foitlamort.  Car' il  eftoit  enuieilli,  non  pas  en  affilant  fonef- 
pée,  non  pas  en  aiguifant  fa  lance , non  pas  en  poliflant  Ton  armet,  non 
pàsenportantlesarmesau  champ,  non  pas  enmaniantla  ramedeflus  C 
les  galeres,  mais  en  compofant&  collant,  par  manière  de  dire,  des  fi- 
gures de  Rhétorique,  & des  claufcs  fcmblablcs,des  oppofites,  desfi- 
niffims  de  mefmc,  poliflant  ôcvni  (Tant  fes  claufcs  à la  râpe  prefquc,&: 
au  rabot.  Comment  donc  cet  hôme-làn’euftil  pas  redoute  le  cliquetis 
&le  bruit  des  armes,  ou  le  choc  de  deux  armées,  veu  qu’il  craignoic 
dehcurtcrvnevoyellcauccvne autre, ôideprofercrvnc  claufe  où  ily 
cutdcfcduofitéd’vne  feule  fyllabeîcar  Miltiades  apres  auoir  gaigné 
la  bataille  en  la  plaine  de  M arathon,  le  lendemain  s’en  rcuint  à la  ville, 
auec  fon  armée  viéàorieufe  : & Pcricles  ayant  domté  & fubiugué  les 
Samiens  en  l’efpace  de  dix  mois , fe  preferoit  à Agamemnon,  qui  àpei- 
neaudcuxiefme  an,auoitpris  la  ville  de  Troye  la  grande:  là  où  Ifo- 
crates confumaprefquel’efoace  de  trois  Olympiades,  qui  font  quin- 
ze ans,à  eferire  & compolcr  Ion  oraifon  qu’il  appelle  Panégyrique,  D 
fans  qu’il  ait  iamais  durant  ce  temps  là,  efté  à la  gueri^ny  en  ambalfa- 
de  ,nybafti aucune  ville, ny  efté  Capitaine  de  galere,  encore  que  ce 
temps-là  ait  efté  broüillé  de  guerres  innombrables  : mais  cependat  que 
Timotheus  deliuroit  riflcd’Eubée,qucChabrias  gaignoit  la  batail- 
lenauale  de  Naxos,  &c  qu’Iphicrates  tailloir  en  pièces  tout  Vn  régi- 
ment de  Lacédémoniens,  près  le  port  de  Lecheum,&  quele  peuple 
d’ Athènes  ayant  affranchy  toutes  les  villes,  donnoit  à toute  la  Grèce 
auuntdevoix&dcfuffragescn  raflcmblécdcsEftats generaux, com- 
me clic 


en  armes  qu’cn  lettres.  * ’;43^ 

me  elle  en  retenoit  pour  elle:  il  eftoit  alTis  en  la  maifon  à i^ncer  les 
mots , &approprier  les  di^onsdc  Ton  liurc , durant  toutle  temps  <pic 
PcriclesbaUifroitlesgtandsportiqucSj&lcbeau  temple  d‘Hccatom<- 
pedon,  combien  qu'encore  Cratinus le Comiquerenioc<piedc cette 
ocnurc, comme  allant  bien  lafchcrocnt  & lentement  en  befôngne,  paT- 
lanl^de  la  muraille  du  milieu. 

De  parole  il  auance  bien. 

Mais  de  fait  il  n’auance  rien. 

Conlîderez  vn  peu,  ie  vous  prie, la  bafTeiTe  de  cœur  & d’efprit  de  ce  So- 
phiAe , qui  dépenfa  la  neunefmc  parriç  de  là  vie  à compolcr  vne  feule 
oraifon.  Maisiln’cft  pas  raiformabledeconferermefmes  les  oraifons 
de  Demofthenet  l’Orateur,  aux  faits  d’armes  de  Oemofthenes  leCapû 
uine,comme  celle  qu’il  a eferite  contre  Cimon , aux  trophéesque  l’au- 
tre crigea  deuant  Pyle  ; celle  qu’ilaefcrite  à Amathudus  des  efclaues, 
aux  Lacedemoniens  que  l’autre  prit  & rendit  efclaues  : ny  dautant  qu’il 
cfcriuit  vne  harangue  pour  faire  donner  droit  de  bourgeoilie  à ceux 
qui  cAoient  yenuss’h^itueràAtbenes, pour  celait  ne  mérité  pasau- 
tantd’honneur  comme  Alcibiades,  qui  alTocia  les  Mantiniens  & les 
Eliens  en  ligue,  à l’encontre  des  Lacedemoniens.  Qui  plus  cA,  fes  orai- 
fons publiques  font  en  cela  tenuëspour  admirables , que  dans  lesPhi- 
lippiques , il  exhone  les  Athéniens  a prendre  les  armes,  & loue  l’entre^' 
pnfe  de  Leptines.  • 


c Lequel  eft  le  plus  vtile , le  feu  ou  l’eau. 

s O I R £. 

EJV  cette  decUmation  A ctdemi^ue,  "T  tu  targue  metpremierement  ert  ie»  Ut 
raijitti , qui  attribuent  plus  dvtilité  ù feau  : Jenittdemoit d pn/foji  celles 
qmfont enfuueurduféuyuujquelles  il  femblee»clmerleplus,ftnstcitte^ourieu, 
rejoudre,  en  quoy  il  enfuit pt fafon  de philefopherfur  lescsufis  nutureUeStU fpuuoif 
dedi/puter  pour  ^contre  vne  chofe  ,Uijfunt  du  Leéleur  U léertt  de  s’itrrejierèl 
ce  qud  verra  ejhre  plus  probable ^receudble. 

’Eav  eA  le  meilleur  element, 

; Et  l’or,  comme  le  feu  flammant, 

’ Reluit  fur  toute  cheuancc, 

. ce  dit  le  poëtc  Pindare  ? par  où  il  eA  manifeAe  qu’il 
) donnelcfecondlieuaufeu.Etfemblequ’Hefiodes’ac- 
corde  aufliàcela,  quand  il  dit. 

Le  Chaos  a premier  que  tout  eAé  : 
car  il  cA  certain  que  la  pki  (part  des  anciens  a appellé  l’eau  Chaos,à  cau- 
fequ’clle  s’cpandfacilcmétimaiss’il  n’cAoit  qucAionquedctelmoins, 
la preuue  fetoit  prcfqucégalcd’vncoAé&d’autrc,pource qu’il  y ena 


--1 


qui  eAiment  que  le  ku  foit  le  principe  de  toutes  chofes , & 
nence  qui  de  foy  produit  toutes  les  créatures,  & les  re^oi 


allez 

la  femence 

Tome  II 


t.  Aytuptodiiii 
CB  piemirt  heu 
les  ie(ui.4gns#et 
de  Piedite  K 
d'Hcfiotte,  pooc 
prouoerque  l'catt 
cA  le  plu  Tiilc 
ClctfKAt.lIcvftdlB 

2a'on  footfott 
Icgoet  les  tcf* 
inotM  au  coMni- 
tefoocIr<êu,ul« 
Icmeu  que  la 
neuve  fet«i(  ép- 
ie : poorunt  il 
vkai  aaxnifbni* 
. ^arfraauei  qve 
COm6  î‘«o  eApltts  TuU 
qoelelctt. 


rcijoit  auiS 


oo 


I.  Wooi  âooM 
coolîourt  & coo> 
tinnelkraeat  af- 
fûte â*eao,0cpoa 
de  ftu. 


a.L’hotnineaeftè 
qarlqiicifnii  fana 
Ra  : tnaif  fai4 
eaa  iamais. 


Ptraoe  de  la  fe* 
c&le  railoB  iQO'il 
J a dci  ^pc> 
Tioaot  tant  feu, 
te  la  plafpan  des 

aaimaQXD*cBODi 

point  l'efage  : 
mais  nol  ne  fe 
ffaureit  paflei 
d'hsBuditi. 
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toutes  en  fqy  par  la  generale  inflamation  ;inais  lailTons-là  les  tefinoi- 
gnages  des  homes, & conliderons  les  raifons  d’vnc  part  & d’autre,  pour 
voir  en  quelle  part  elles  nous  tireront  dauantage.  N'e(l-il  donc  pas  rai- 
fonnable  de  iuger  plus  vtile  ce  dequoy  nous  auons  toulïours  & conti- 
nuellement affaire,5<  en  plus  grande  quantité, comme  d’vn  outil  & in- 
llruinent  neceflairc , & comme  vn  ami  de  tout  temps  & de  toutes  heu- 
res,comme  l’on  dit,  qui  toufioursfcprefcnteànousfaircferuicc/  Or 
eft-il  que  le  feu  ne  nous  eft  pas  touHours  vtile.,  mais  au  contraire  quel- 
quesfois  il  nous  fafche,&nouS'  nous  en  él9ignons,làoùl.’eaunousrcrc 
cnhyuer&encfté,quandnoüsfommcs malades, &quand  nous  fom- 
mes  fains , de  nuiâ  & de  iour , & il  n’y  a iamais  de  remps , ny  de  faifon, 
que  l’homme  n’en  ait  affaire  : c’eft  pourquoy  nous  appelions  lestrcf- 
ŸifkzHalibdnus  .comme  prioez  de  toute  liqueur .&  humeur,  fie  par 
çonfequcntauffipriuçzdelav.ie,  Dauant^e,  l’homme  a efté  longue.  * 
mec  fans  feu, mais  fans  eau  iamais,  Or  cft-il  que  ce  qui  a elfe  dés  le  cOm- 
mcncemeni,^  déslapyemictccteation  deshqmcs , eft  plus  vtile  que  ce 
qui  a efté  depuis  inuçntéxar  il  eft  tou  t.manifcfte,que  la  nature  nousl’a 
donné  comme  ncccflaire , Ce  l’autre, là  fottUne  ou  i’induftrie  l’a  tronué 
comme  acççflbire.  Orne  f^autpit-on  dire  ^en  quel  |émps  les  hommes 
n’auoientrpjJ  int  d’eaji,  &onncl>t  point  qufpjasvndcsDieux,ou  demi. 
Dieux  en  ait  efté  l’inuentcur;catçlle.a«ftéfii)  mefme.inftant qu’eux; 
voire  elle  leur  a donné  l’eftre , lào‘ù  l’vfage  du  feu  à efté  uouué  hier  ou 
deuant , en  maniéré  de  dire,  par  Prometheus,  ainfi 
Sansfeu  pouuoit , non  fans’eaü  la’ vie  tftïe. 

Et  que  ce  ne  ftïit  point vne  fîâioh  poétique  controuuéeà  plaillr,  la  vie 
prefentc  en  fait  foy , car  il  y acncore  auiourd'huy  pat  le  mondedes  na- 
tions,quis’eritreticnnéntfans  feu. fans  maifon.  ransfoyer,viuansàdé-  C 
couucrctfie  Diogenes  le  Cynique  n’vfoit  point  de  fcu,tenemct,qu’ayât 
aualé  vn  Poulpe  tout  crud,Voîlajdit-il,ôhommes,  comment  ic  me  ba- 
zarde pour  vous:  mais  fans  eau,iamais  home  n’eft ima  qu’il  fiift  ny  hon. 
neft e ny  poffiblc  de  viure.Et  quel  befoin  cft-il  que  ic  m’arrtfte  à recher- 
cher ainfi  parlcmenula  nature  de  l’homme?  Car  y ayant  plufieurs,  fi: 
pour  mieux  dirc,prefque  innombrables  cfoeces  d’animaux,il  n’y  a que 
celledcshommcsprefquc,quiaiccognoiflancedcl’vfagcdufcu,toutcs 
lesautresontlcutsvicsSdcursnourritutesfansfcu.  Ceux  qui  brouter, 
ui  pai(rcnt,qui  volent,qui  fc  traînent  par  tcrre,leur  viurc  eft  de  m^er 
es  hcrbes,dcs  racincs,dcs  fruiâs,dc  la  chair, le  tout  fans  feu  : mais  fans 
eau,il  n’y  a beftc,ny  terreftre,  ny  aquatique,  ny  de  l’air,  qui  puiffe  viurc. 
llcft  bien  vtay  qu’ Ariftote  efetit , qu’il  y a quelques  beftes  de  celles  qui 
deuorét  la  chair,lcfquellcs  ne  boiuentpoint,mais  cornent  que  ce  foic,fi  D 
fenourrifTcnt-ellcs  de  quelque humidité.Çela  donc  eft  plus  vtilc,fans 
quoy  nullcfortedevicnepcutconCftcrnydurcr.  Paffons  plus  outre, 
des  animaux  qui  vfcnt,auxchofcsdontils  vfent  pour  fuifenter  leurs 
vies,comcfont  les  plantes  fi:  lesftuiéfs.Entre  ceux-là  il  y en  a qui  n’ont 
du  toux  point  de  chaleur , les  autres  fi  peu , que  l’on  ne  le  peut  appcrce- 
uoit  : au  côtrairc  l’humidité  eft  celle  qui  fait  germer  toutes  les  fcmcces, 
quiles  fait  croift tc,fi:  à la  fin  porter  fruit  : car  qu’cft-il  befoin  que  i’allc- 
guc  à ce  propos  le  vin  fi:l’huilc,ny  autres  liqueurs  que  nous  cueillons  Sc 
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vendangeons, ou  bien  que  nous  tirons  des  pis  des  bedes,  & que  nous 
chaftrons  dans  les  goffres  des  abeilles , veu  que  le  froment  mefme',  qui 
fcmblç  eftrc  de  nourriture  fciche,fe  procrée  par  changement,  putrerà- 
6tion,&difFu(ion  de  l’humidité?  Et  puis,  cclacft  le  plus  vtile,  qui  ne  Lefeopofte 
porteiamaisdomage:oreft-ilquelefcu  gaignant  & s’eftendant  eft  le  *** 

plus  mortel  & le  plus  pernicieux  du  môdc,làoù  la  nature  de  l’eau  de  foy 
ne  fait  iamais  mal  ; & puis,dc  deux  chofes  dclle-là  eft  la  plus  profitable  . , «hi 

qui  eft  la  plus  nmplc,&qui  fans  aucun  pteparatif  &apparcil  peut  dôner 
le  profit  qu’elle  apporte:&  le  feu  a befoin  de  fecours  & de  matière , c’eft  ^ 
pou^quoy  les  riches  en  participent  plus  que  les  pauurcs:  les  Rois  que  les  ufeu  abeftia 
particuliers  : là  où  l’eau  a encore  cela  d’humanité,qu’elle  fe  donne  ega-  ta 

Icmét  à toutes  fortes  de  gens:  elle  n’a  point  befoin  d’outils,ny  d’inftru-  ‘‘‘'Xc  *&*<i 
mcns:c’cft  vn  bien  coplet,&  parfait  en  foi-tnc{|^,(àns  emprunter  rien  tionoc  ^aletncBt 
au  dehors  de  foy  .Dauantage,ce  qui<ftat  multipliaperd  fon  profit  & fa  ^ 
commodité,  eft  par  con(îjquent  moins  vtile.  Et  le  feu  eft  tel, ne  plus  ne 
moins  qu’vne  befte  rauifTante,qui  deuote  &confornmc  tout  ce  qui 
approche  de  luy*:  de  maniéré  que  c’eftpluftoft  par  induftrie& artifice  '‘«•“y* 

I • V • r ■*  J - • /*  .-l  Y*  • .I'mu  n’eft  iamai 

c ccluy  qui  en  Içait  vIer  auec  modération, que  de  ia  nature,  s il  fair  au- 
cun  bien,là  où  l’eau  n-’eft  iamais  effroyable.  Et  puis  ce  qui  peut  profiter 
feul,&  en  compagnie  d’autre , eft  plus  vtile  : or  cft-il  que  le  feu  ne  reçoit 
point  en  fa  compagnie  l’eau,  ny  ne  profite  point  par  la  participation*  çoj/’pi'à't 
d’iccllcrlà  où  l’eau  eft  profitable  auec  le  feu, corne  l’on  vôid  que  les  fon-  ““  ‘oSubUMee 
laines  d’eau  chaudefont  medccinalcs,  &on  en  fentvifiblement  ia  gua- 1* 
rifon  que  l’on  en  reçoit.  L’on  ne  fçauroit  trouuer  du  feu  humide , la  où 
l’eau,  autant  chaude  comme  froide, eft  toufîours  pro  fitable  à l’homme. 

U y a de  plus, que  l’eau  eftant  l’vn  des  quatreElçmés,elle  en  a produit  vn 
cinquiefme,par  manière  de  dire,  qui  eft  la  Mer , non  moins  vtile  pref-  5,  m'*\u 
que,quepas  vndcsautrcs,tant  pour  plufieurs  autres  caufes,queprinci- 
paiement  pour  le  commerce  : car  auparauant  la  vie  de  l’homme  eftant  ‘*«  ‘*‘«* 
fauuagc  ,&  fans  communication  des  vns  aux  autres , cet  element-là  l’a 
coiointe  &:  rendue  parfaite,  apportant  vnc  cÔmunication  & amitié  des 
vns  aux  autrcs,par  de  mutuels  fecours  & réciproques  donations  des  vns' 
aux  autres.  Heraclite  dit  en  vn  paffage.  Si  le  Soleil  n’eftoit , la  nuiél  ne 
feroit  point:aufïi  on  pourroit  bien  dire,Si  la  mer  n’eftoit  point,rhÔme 
feroit  le  plus  fauuage  animal,le  plus  neceffiteux,&  le  moins  refpe<fté  du 
modedà  où  maintenàt  elle  a apporté  des  Indes  la  vigne  iufqu’en  la  Gre- 
ce,&  de  la  Grece  iufqu’aux  prouinces  pluslointaines:&  de  la  Phœnicie, 
l'v(agc  des  lettres, pour  la  conferuation  de  la  mémoire  des  chofes  : elle  a 
conduit pardeçàlcvin& les frui<fts,& a empefehé que  la  plusgrandc 
partie  du  monde  ne  demeurait  cnfeuclie  cnd'igndrance.  Cornent  donc 
jQC  fera  l'eau  plus  vtilc,quand  elle  nous  fournit  vn  Elément  dauantage? 

M A I s au  contraire  à i’aduenturepourroit-ondç  làcômencer  ainfi-^^^-  ^ 
fteràrcncontre,endifant,  que  Dieu,  comme  vu  ouurier,  ayant  eu  lcs  «'fce5“e*fl'»»«i 
quatre  Elemcns  pour  la  fabrique  de  ce  monde,  ces  Elemens  répugnons  Mn^qwT firo" 
les  vns  aux  autrcs,la  terre  & l’eau  ont  cfté  mis  deffoüs,  comme  la  matie- 
rc  qui  fe  laiffc  former  & mouler  ,&  qui  reçoit  ordonnance, difpofîtion. 

&:  rorcede  produire &d’engcndrcr,telle,comme  elleleureftdepartic 
^r  les  deux  autres,  l’air  & lefeu,  qui  font  ceux  qui  façonnent,  formenc 
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& moulent, & qui ezcitentlcsdcux  premiers  à la  gencration,Ierqucls  ^ 
autrement  iufques- là  demeureroient  mores  fans  aucun  mouucment; 
mais  db  ces  deux-là  derechef  le  prince  & le  mailbe,  c'eft  le  feu.  Ce  que 
Ton  pourra  manifeftement  cognoillrc  par  cettt^induâion  :car  la  ter- 
re, n elle  n’eft  échauffée  d'vne  cfTcnce  chaude  .demeure  fans  produire 
i.siHitfciircu  n.y  porter  aucun  fiuid:  mais  quand  le  feu  s'cfpand  & coule  dcfrus,il 
‘*‘"£4»*'“  grofle  fii  ptefte  à engendrer  : car  autre  caufe  ne  fÿiuroit-on 

rendre.pourquoy  les  rochers  & montagnes  arides  font  fteriles.finon 
dautanc  qu’ils  n’ont  du  tout  point , ou  bien  peu,  de  participation  de  la 
* naturedufeu.  Bref,  tant  s'en  faut  que  l’eau  ioit  fuihfance  pour  fc(^n- 

feruer  foy-mefme,ou  pour  engendrer  d'autres  créatures,  qu'elle  eft 
caufede  fa  ruine &corruption,fans  l'aide  du  feu:  car  la  chaleur  eft  cel- 
le qui  tient  en  eftre  &Anferue  en  ù propre  fubftance  l'eau , comme 
toutes  autres  chofes  ifiu  où  elle  eft  abfentc , & qu'elle  defaut,  elle  fc 
pourrit  Sc  fe  corrompt  ; defai^on  que  la  ruii^&deftruâionde  l’eau, 
c’eft  vn  defaut  de  chaleur ,. comme  on  peut  voir  par  les  eaux  des  marets, 

& toutes  fortes  d’eaux  croupiffantes,  &i  qui  font  retenues  en  descreuz 
. &.concauitezfansiirucs:carellesdcuienncntmauuaircs,&àlafincl-  • 
les  fe  pourriffent  & cmpuantilTent,  pour  autancqu’cllcs  n’ont  point 
de  mouuepient , lequel  ayant  cette  propriété  d'exciter  ce  qu’il  y a de 
chaleur  en  chacune  chofe , conferue  plus  les  eaux  qui  font  courantes  . 
lé  &qui  coulent  fort , dautanc  que  ce  remuement  conferue  ce  qu'elles 

*’  ont  en  elles  de  chaleur  : c’eft  pourquoy  nous  appelions  le  viure 

pour  eeque^iïV,  lignifie  bouillir  .Comment  donc  pourra-t'on  dirc,que 
de  deux , ccluy  qui  donne  l’eftre  à l’autre,  ainfi  que  fait  le  feu  à l'eau, 
ne  foit  le  plut  vtile  > £t  puis  ce  qui  pour  eftre  de  tout  point  dehors, 
eft  caufe  que  l'animal  périt , eft  le  plus  vtile  : car  il  eft  tout  manifefte  C 
que  cela,  fans  quoy  on  nepeut  eftre,  a donné  caufede  l'eftrc,  Bi  on 
< Co'ift  {OS  voiù  que  dans  les  corps  raefmes  des  animaux,  les  parties  qui  ont  moins 

plu*  infcnliblcs,  comme  font  les  os,  les 
fUnc, , nairit  clieucux,  & Ics  parties  qui  font  les  plus  éloignées  du  conir,  & pref- 
diaiiaciiBiiuiiiit.  que  la  (Jiÿcjencc  qu’il  y a entr’eux  des  grands  aux  petits,  procédé  de 
la  prefence  du  feu  : car  ce  n’eft  pas  l’humidité  qui  produit  les  plan- 
tes, & les  fruits  , mais  bien  la  chaude  humidité  : aufli  ics  eaux  froi  - 
dcsfonc,oudutouc  fteriles,oubien  peu  fécondés  & fercilci:  & cou- 
tesfois  fl  l’eau  de  fa  nature  propre  eftoic  fruâueufe  & fertile,!!  faudroic 
donc  qu’elle  peuft  toute  feule, &en  tout  temps, produiredes  fniiérs, 
mais  au  côtraire  elle  leur  eft  nuifible  pour  vne  autre  raifon.Ec  puis  pour 
nous  feruir  de  feu, comme  feu,nous  n’auons  point  befoin  d’eau,  mais  à 
l’oppofîtc  elle  y nuit,car  elle  l’efteint  & le  perd:  au  reboun,il  y en  a plu-  D 
fleurs  qui  ne  fcf^auroient  feruir  d’eauiànsfeu:  car  quand  elle  eftef. 
liroù  chauffécjcile  en  eft  plus  faine,  & en  fon  naturel  elle  eftnuifIble.Celuy 
donedes  deux  quipeijt  profiter  de  foy-mefme,  fans  auoir  befoin  du 
fàcours  d’autruy,clt  le  meilleur  & le  plus  profiable.  Dauantage,  l’eau 
n’eft  vtile  qu’en  vne  feule  forte  , qui  eft  par  l’accouchement,  quand 
on  s’en  laue,  qu’on  la  touche , là  où  le  feu  fert  Si  profite  à cous  les 
rcdc‘cinq  fens  de  nature  : car  il  eft  propre,  & à toucher  de  prés,  & à voir 
wMul'foriî'"*  de  loin,  de  maniéré  qu'outre  les  auues  moyens  de  profiter, on  y pem 
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compter  la  mulcipücicc  : car  de  dire  <]ue  l’homme  peut  aiicuaesfois 
élire  fans  feu,  il  e(l  totalement  impolTiblc  ; mais  il  y a en  cela  di  ffcrence 
entre  les  nations,commc  enautres  chofesda  mer  mefme  ell  rendue  plus  t 

vtile  par  la  chaleur , comme  cHant  plus  courante  & plus  agitée  : car 
d’clle-mcfme  elle  ne  feroit  point  differente  des  autres  eaux.  Et  ceux 
qui  n’ont  point  befoin  de  feu  de  dehors,  ce n’ell pas  adiré  qu’ils  n’en rj  j • da 
ayentdu  tout  point  de  befoin,  mais  pourcc  qu’ils  ont  abondance  & 
foifon de chaleut naturelle  en  e«x:defortequ’enccpoinaià mefme, 
l’vtilité  du  feu  doit  ellce  ellimée  plus  grande  par  taifon  vray-fembla-  u><»dcmci>  ci» 
ble:  car  l’eau  n’ell  iaraais  telle,  qu’elle  n’ait  en  quelque  faijon  befoin  de  “““““ 
fecours  de  dchors,&  le  feu  pour  fon  excellence  ell  content  de  lby-me& 
me,  lansauoit  befoin  d’autruy.Toutainlî  donc  qu’vn  Capitaine  feroit  <• 
meilleur  & plus  excellent , qui  fçauroit  tellement  ordonner  fa  ville,  ' 

® qu’elle  n’auroit  point  affaire  desalliez  dedehors:  auflifaut-ilelhmcrEine»t”*pi» 
qu’entreles  Elemensceluy-làfoitle  plus  digne,quifepentplusfouuent 
maintenirfans  le  fecours  & l’aide  d’autruy.  Autant  en  faut-il  dire  des 
animaux  qui  ont  moins  de  befoin,  combien  qu’au  contraire  on  pour-  « 

roitàraducntuicdire,quccclafoitpiusvcile,duquelnous  vfonsfeuls, 
mefmementqueparle  difeours  de  la  taifon  nous  pouuons  choillrce 
qui  efl  le  meilleur  : car  qu’cll-il  de  plus  vtile  ny  plus  profitable  aux 
hommes  que  laraifon?  & toutcsfoi»cllc  n’ell  point  parmi  les  belles 
brutes.  Que  s’enfuit-il  pour  cela?  Ell-ce  à dire  quelle  ait  elle  moins  vti- 
lement  inuentéc  par  laprouidence  de  Dieu?  Mais  puis  que  nous fom-’^'i‘,i“'^ 
mes  tombez  en  ce  propos,  qu’y  a-  t’il  de  plus  vtile  à la  vie  humaine , que  j^'j,^*' 
lesarts.'  or  n’ya-t’il  att  prcfque  que  le  feu  n’ait  inuentée,  ou  pour  le 
moins  qu’il  n’entretienne:  c’ellpourquoy  on  fait  Vulcain  le  prince  & 

C le  maillre  d'icelle.  Il  y a plus,  que  le  temps &l'efpace  de  vie  ellant  don- 
né fort  court  & fort  bref  àl’homme,  encore  le  dormit,  comme  dit 
Arillon , ne  plus  ne  moins  qu’vn  gabclcur  luy  en  olle  la  moitié;  il  ell  Ita 

vrayqucl'homme  pourroit  veiller  fans  dormir  toute  la  nuiél,maisie 
puis  bien  dire , que  le  veiller  ne  luy  feruiroit  de  rien , 11  n'clloic  que  le 
feu  luy  appottall  les  commoditez  du  iour , & luy  ollall  la*  différence 
qu’il  y a entre  les  tencbresdclanui£l,&la  lumière  du  iour.  Sidoncil 
n’y  a rien  qui  foit  plus  prohcable  aux  hommes  que  le  viure , comment 
ne  iugera-t’on  le  feu  la  plus  vtile  chofe  qui  toit  au  mode,  puis  qu’il  aug- 
mente & mtiltiplie  la  vie  ? Dauantagc,cc  d|quoy  les  cinq  fensde  nature 
participent  le  plus,  cille  plus  vtile:  or  cH -il  tout  cuident  qu’il  n’y  a au- 
cun  des  fens  naturels  qui  te  ferue  delà  nature  de  l’eau  à parc,  fans  l’air  ou 
fans  le  feu  méfié  parmi , là  où  tout  fencimcnt  participe  du  feu , comme 
D d’vnevcrcuviuinance,mcfmcmenclaveüc,quicltleplusfoudain  & le 
plus  aigu  de  cous  les  fens  corporels , & comme  vn  feu  allumé  qui  nous 
confirme  la  foy  & affcurance  qu’il  y a des  Dieux  : Oi,commc  dit  Platon, 
parle  moyen  delà  veuenous  pouuons  conformer  nollre  amc  au  mou- 
ucmcnc  des  corps  qui  font  au  ciel. 
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Oy  ittucmiçy  'unt  *utrt  JecUmation  Je  PlunrqHe , m Uquellt  il 
extmint  jiU ftftn  des  Philofifhes  A CdJemiqstes  ,f4tu  rien  </(d- 
der,VHeqHe]Uottn4tMrelledufremierjT9id:(^  dés  [entrée  ilre-  * 
) fiue  ceux  qui  ejliment  que  le  premier  froid foit  vne  priuution  de 
chaleur,  moujkautau  contraire  quiceluyejloppoje  au  chaud, comme  futjlanceà  B 
JûiJlance  non  pat  comme  vue  priuationai  habitude.  Puis  il  entre  en  difpute 

Je  la fuisltnce,  nature  ^Jiurcede  la  froideur,  pour  [éclaircijjement  dequ^  il 
examine  bien  amplement  trois  opinions  : la  première, des  Stdiques  qui  attriiuoient 
la  première  foideur  à [air  tlajiconde  d'Empedocles  Ct  de  Ch^ppus , ra^por. 
tant  cette  caufe  dtfroidà[tau.lirefpondàtoutesleursraifgns(3‘  enclineavne 
troifiefme  opinion,  à fpauoir  que  la  terre  e^  le  premier  froid,  ce  qu’il  confirme  par 
Jiuers  argument , fans  rien  refondre  uutesfois , mais  à la  dtfaretion  de  Phauori- 
ms,auquelilrfcrit , de  comparer  toutes  les  raifonsdepartfyelautre.fatu  s'ar- 
relleràopimon partiatliere:  efiimant  que  defurfioir  cjr  retenir  fon  iugement  en 
■Jeschofisobjeuresty  incertaines  eftleftit  d’vn plue  fagephilofûphe, que  non  pas 
de  preller  isr  adioufler à [vue  ou  à [autre partie  fonconfintement:  enquoy[on 
void  que pourle  regard  de  laphilofiphie  naturelle,  nofire  autbeitr  efloitde  feÛe 
Academique.  Mass  quant  à la  morale , nous  auons  veugdeffus  ,fpecialement  Q 
eu  plufeurs  traites'  du  premier  Tome , qutl  fuit  les  moins  impurs  d'entre  les  phi- 
lofophes  anciens,  qui  en  leurs  dfeours  n'ont  eflé  éclairez  ,finon  de  la  lumière 
naturelle. 

L faut  qu'iiy  aic,ôPliauoiinus,  vne  premicte 
I puifTancc  & fubdancc  <fu  froid  , comme  du 
I chaud  cft  le  feu , par  prcfence  Si  participation 
dcIaquclieciucuiKaes  autres  chofes  foitffoi- 
- de  ^u  pluilod  il  faut  dire , que  le  froid  eA  vne 
priuation  de  clialcur,  comme  Tondit  que  les 

> cenebres  font  priuation  de  lumière , & Itation 

> de  mouuement , attendu  mefmcment  qu'il 
fcmble  que  le  froid  foit  Aationnaire  , & le  ^ 
chaud  motif:  & lercfroidillcmcntdescliofcs 

chaudes  ne  fe  fait  point  par  entrée  d'aucune  puill'ance  froide,  mais 
par  vn  departement  de  chaleur  : car  auffi  toA  comme  elle  c A toute  dé- 
partie, ce  qui  demeure  eA  tout  refroidi  : car  la  vapeur  que  les  eaux 
Doüillantcs  rendent,  fort  quand  & la  chaleur  qui  s'en  va:  & pourtant 
la  réfrigération  diminue  la  quantité  , parce  quelle  chalfecc  qu'il  y a 
. L*c(i«.io»a.  qu'il  y «ntt*:  d'autre.  • 

fepiuM  prec*.  O V bicûccucopiuion pourtoic  cftic fufpcÛCjprcmicrcmcnccIau- 
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t»nt  qu'elle  fubuerrit&oftepluficurspuiflanccs,  comme  fi  elles  a’c- *.<«,»  Je  U 

ftoientpasdesqualitezoudcyiabitudes  rcelcment  fubfiftentes,maisj'„^‘‘“'  * 
(culemenc  des  priuations  de  qualicez  &d'habicudes, comme  le  pefant  t. 
du  lcger,ledurdumol,lenoirdublanc,l'amcc  dudoux,& ainfi  des 
autres  fcmblables,  félon  que  chacune  eften  puilTanoc  contraire  à l’au- 
tre, non  pas  comme  à l'habitude  efi  contraire  la  priuation.  Et  puis,i. 
dautant  que  toute  priuation  cft  oilîue  & fans  aûion  quclconque,com- 
me  l’aueuglementila  furdité,le  {îlence&  la  mort,  parce  que  ce  font 
dechaflemensde  formes  & efpeccs,  & aneantiflemens  de  lubllanccs, 
non  pas  natures  ny  fubftances  réelles  àpart , là  où  nous  voyons  que  la 
froideur  depuis  qu’elle  s’imprime  dedans  le  corps, n'y  engendre  pas 
moins  d’accidens  &d’alcerations  que  fait  la  chaleur  : car  pluficurs  cno- 
fess’yfigcnr&gelcntparlcfroid,pluficurss’yarrcftcntfijrcticnnct,&  . 

B s'y  cpcfliflent:&rallabihtcmal-ailccàémouuoir,n'cll  point  pourtant 
oi  feufe,  maiselU  efr  graue  fit  ferme,  ayant  force  &:  vigueur  d’arreflcr  & 
de  contenir.  Et  pourtant  la  priuation  cif  vne  défaillance  &:  departe- 
ment de  puilTance  contraire,  là  ou  pluficurs  chofesfe  reffoidifient,  en-  ' 
core  quelles  ayent  beaucoup  de  chaleur  au  dedans,  &il  y en  a quel- 
ques-vnes  que  le  froid  fcrrc&cfiraint, d'autant  plus,  que  plus  il  les 
trouue  chaudes,  comme, pour  exemple, le  Çcr  que  l’on  trempe.  Èt 
les  Phdofophes  Stoïques  tiennent  que  les  efprits  naturels  enclos  de- 
dans les  corps  des  petits  enfans  venans  de  naiftre,  parla  froideur  4c 
l’airenuironnant,s’acercnt&  affinent,  &qu'ainfi  changeant  de  nature  > 

il deuiennentame,toutesfoiscelae(lfuictàdifpute: maisveuqueron  ' ' 

void  que  la  froideur  cilla  caufe  efficiente  de  pluficurs  autres  cSe£ls,il 
n’d^paséairoimablcdepenfer  que  ce  foit  vne  priuation.  Dauantagej. 

C la  priuation  ne  reqoitpointdeplusoude  moins, comme  de  deux  qui 
ne  voyent  aucunement,  l’vn  n’cll  point  plus  aucugic  que  l’autre,  & de 
deux  qui  ne  parlent  poin  t , l'vn  n'ell  par  plus  muet  que  l'autre , ny  de 
deux  qui  ne  viuent  point,  plus  mort  que  l’autre;  mais  entre  les  chofis  . 
froides  il  y en  a bien  de  plus  & de  moins,  & du  trop  & non  trop , Si  gc- 
neraiemcntdesroidiircmcns&rclafchcmens,aulU  bien  comme  entre  * 
les  chaudes, &pounant  lamaticreifclonqu'cllcfouffircplutouinoins, 
par  fes  contraires  puiffances  , produit  d’elles  des  fiibitanccs  pitfs  cm 
moinsfroidesouchaudeslesvncsquclcsautrcs:caril  ne  le  peur  faite 
mellange  ny  compofition  d’vnc  habitude  aupc  vne  priuation , & if  fi’y 
a pas  vne  puilTance, qui  reçoiue  & admette  fa  contraire,  qui  luy  apporte 
priuation,  ny  n'en  fait  iamais  fa  compagne,  mais  elle  luy  cede.  Au4- 
contrairelefroid  demeure  bien  méfié  auec  le  chaud  iulques  à quelque  i 

^ degrc,commele'noirauocle  blanc, le  haut  auec  lé  bas,lc  dotot  auicc 
l’amer, ficparccctcalTociation,  mcfiangc&  accord  des  couleurs, 
fous,  des  drogues,  des  fauci!rs,produifcntdcs  cotnpofitions  grandf- 
ment  agréables  &plaifantes:  car  l'oppofition,  félon  l’habitude  & la 
priuation , elf  du  toutennemie,  fans  aucun  tnoyende  réconciliation, 
i'elTcnce  de  l’vn  efiant  la  dcAruéfion  derautre  : là  où  cclic  qui  çA  de 
deux puiflanccs  contraires,  ptifcà  propos&  en  fajfon,^  les  atcsa’co 
feruentbien  fouucnt,& la  nacurecncorcplus,r*nt  en  autresptodur 
âions,qucdanslescbangemcnsdcrair.  pour  ]e reglement &otdpar- 
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nanccdcfqucllcs, Dieu, quilcsgouucrnc, s’appelle  HarttiohiqüCjrtôfi  ^ 
pour  accorder  le  haut  auec  le  bas,  nypfur  faire  que  le  blanc&lcjioir 
conucrfcntamiablement  cnfemble  : mais  pourcc  que  par  fa  prouidch-  . 
ce  ildifpofcfibien  l’accord  & difeord  de  la  chaleur  & de  la^froidcùr 
au  monde  , qu’aiiec  modération  & fans  exccs,  ils  fc  bâtent  &ferccon-. 
cilient  cnfemble,  en  oftantàl’vn& à l’autre  ce  qu’ily  ade  trop^&rc- 
duifant  les  deux  en  telle  température  & tel  cftat  qu’il  appartient.  Et 
puisonfcntlcfroidtoutaumbienqucle  chaud,  là oùl’on  ne  fçaurok 
hy  voir,  nyouyr,ny  toucher,  ny  par  aucun  autre  fentiment  cognoi- 
ftre  la  priuation  : car  il  faut  que  ce  foit  quelque  fubftance  pour  la  pou- 
uoir  lcntir;&làoiiiln’apparoitaucuncfubllancc,là  on  entend  qu’il 
y apriuation,qui  eft  vnc  négation  de  fubftance,  comme  l’aucuglc- 
• ment  eft  vnc  négation  de  vcuë,lcfilcncc  vnc  priuation  de  voix,lcvui- 
dc  vn  defaut  de  corps.  Car  on  n’appcrqoit  paslc  vuidc  parle  (ens  de  l’a-  B 
touchcmct,mais  là  où  il  n’y  a point  d’atouchement  de  corps  : là  on  en- 
tend qu’ily  a vuidc  ; auÆ  n’oyons  nous  pas  le  filencc , mais  quand  nous 
n’oyons  rien , nous  entendons  que  c’eft  filencc.  Autant  en  faut-il  di- 
re des  aucuglcs,dcs  nuds  & des  dtlàrmc2,on  n’en  a nul  fentiment, 

'4  mais  la  négation  du  fentiment  : aulTi  faudroit-il  donc  que  l’on  ne 
jfentit  point  le  froid:  mais  feulcmcntquç  làoùdefaudroitlcchaudon. 
entendit  le  froid,  fi  ce  n’eftoit  que  priuation  du  chaud.  Mais  s’ileft 
^ ainfiquccommelcchaudfcfcntparlchalcducuir,&ladilation  delà 

‘ chair,  auflilcfroidfcfent  par  le  rcffcrrcmcnt&condcnfationd’iccllc, 

ilfcprcuuc  manifeftement  qu’il  y en  a vn  propre  & particulier  prin- 
7*  cipe&fourcc,  comme  de  la  chaleur.  Dauantage  la  priuation  en  cha- 
cune cfpccc  eft  vnc&  fimplc,  mais  les  fubftanccs  ont  plufieurs  diffé- 
• ^ rcnces  & pluficurs  puilTanccs.  Car  le  filencc  n’eft  que  d’vnc forte,  là  q 
oùla  voixcftdiucrfr,  tantoft  fafchant,tantoftrcfiouyffant.  Lcfcnti- 
. ment , les  couleurs  & les  figtfres  fcmblablemcnt  ont  de  pareilles  diffe- 

■ • rcnces , qui  difpofcnt  &affc£Uonncnt  tantoft  d’vne  forte,  & tantoft: 

d’vnc  autre , le  fiiict  qui  s’en  approche  ; mais  ce  qui  c^l  non  palpable, 

* non  coloré,  & généralement  non  qualifie  d’aucune  qualité,  n’a  point 
dcdiucrfité,maiscft  tout  fcmblablel 
^ maintenant  donc  le  froid  rcflcmble-t’il  à ces  priuatifs  là,  de  forte 
fait  aucune  diuerfité  en  fcsaccidcnsîOufi  tout  au  contraire, 
n'eft  p»i  fimpie-  il  vicntquclqucsfois  au  corps  de  grandes  &vtilcsvoluptcz  du  froid,& 
de  chLew*!Tf  au  rebours |ufliquclqucsfois  de  grands  dommages,  de.  grands  maux, 
^defafchcüfcspefantcurstaufqucllcs  qualitcz  du  froid  le  chaud  ne 

pastoufiours,  mais  bien fouucnt  eftant  retenu 
* ^ arrefté  dedans  le  corps,  il  refifte  & combat  à l’cncbntrc , & ce  com-  p 

HMà  bîbirad“'bac  des  d’eux  contraires  s’appelle  horreur,^  tremeur,  ou  trcrablcmenr, 
ï.  Mais  quand  la  chaleur  eft  du  tout  vaincui^  alors  ilTucccdc  le  tranfilTc- 
ment,  & la  vi(ftoire  du  chaud  apporte  au  corps  vnc  tiédeur  & vnc  dila- 
, t i.  ration  auec  plaifir,  ce  que  proprement  Homère  appelle Mais 

cela  eft  euidentà  toutle  monde , & par  iceux  accidens  autant  ou  plus 
que  par  nuis  autres  argumens,  ilfc  monftrc  &prcuucque  le  froid  eft 
oppofé  au  chaud , comme  fubftance  à fubftance , ou  comme  paflion  à 
pal  fion,nonpascommcprijaationàhabitudc  ,ou  négation  à aifirma- 
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\ tion,  6c  que  ce  n’eft  point  la  corruption  & delhruâion  du  chaud , mais 
vne  nature  & puiiTance  corrompante,  autrement  il  faudroit  ofter  l'hy-  j . 
uerdu  mombre des raifonsdel'anhce.&la bile  dunombre  des  vents, 
comme  cftans  feulement  priuaiion  des  faifons  chaudes, &des  vents 
du  midi,&  nous  dirons  qu'ils  n’ont  point  de  propre  & particulière 
fource& principe.  El  toutesfois  y ayant  en  tout  l’vniucrs  quatrepre* 
roiers  corps , lefquels  à caufe  de  leur  pluralité  & de  la  fimplicité  de 
leurs  puiflanccs , quelqucs-vns  appellent  élcmens,  & les  Uippofent 
eftreprincipesde  tousautres  corps,  le  feu,  l’eau,  l'air,  & la  terre, il  eft 
force  qu’il  y ait  auffi  quatre  premières  & (impies  quabtez.  Et  qui  font 
elles, (inon  la chaleur,la froideur,  la  (iccité&:  l’humidité, moyennant  . 

Ifcfquellcs  les  clcmcns  fouffrent  6i  font  toutes  chofes  î Et  comme  pan- 
mi  les  elemensde  la  grammaire  ilyales  breues&  les  longues, & en  la 
^ mufique  les  notes  balles  & hautes,  dont  les  vnes  ne  font  pas  pnuation 
des  autres  e audi  faut-il  eftimer  que  parmi  les  corps  naturels , les  ele-  - 
mensfontlescontrarietezderhumidecontre  le  fcc, & du  froid  con- 
tre lechaud.fi  nous  voulons  adioulfcrfoy &àlaraifon,  &à  cequcles-^’ 
fens  naturels  nous  monllrent  clairement;  ou  bien  ainfi  que  l’ancien 
Anaximenes  edimoit,  ne  pcnlbns  pas  qu’il  y ait  rien  ny  chaud  ny  froid  ot>i.i<m  tkra- 
abfoluëment  en  la  fubilâcc,mais  nous  croyons  que  ce  foqj  des  paillons  PaS»?*** 
communes  de  la  matière , qui  furuietment  apres  les  changemens . Car 
il  dit  que  ce  qui  fe  ferre,  cfpedit  & edrainten  la  matière,  c’ed  ce  qui 
cd  froid  : & ce  quiic  raréfié  & fe  lafehe , car  il  vfe  de  ce  propre  terme 
dit  quec’edle  chaud.  Voila  pourquoy  ce  n’ed  pas  (ans  pro- 
pos que  l’on  dit  que  l’homme  de  (à  bouche  fouffle&  froid  & chaud: 
carrhaleine  fercfroidit,quand  elle  edpte(rée&  ferrée  des  léures,  mais 
C quand  elle  fort  de  la  bouche  arriere-ouuenc,  alors  elle  ed  chaude,! 
caufedela  rarité&laxité.  Toutesfois  Aridote  tient  que  c’edoit  vnc 
ignoranceàluydedire  cela, parce  que  quand  nous  fouillons  la  bou- 
che toute  ouuerte , nous  fouinons  l’air  cnaud,qui  ed  dedans  nous  mefl 
mes,c’ed  àdire,dcdans  nodre  corps.  Et  quand  nous  foufHons  les  léures 
ferrées,  nous  ne  poulTons  pas  l’air  qui  fort  de  nous,  mais  celuy  qui  ed 
deuantnodrebouche,lequcledfroid,&edlepremier  queronient.  • 

O R s’il  ed  neccifaire  pour  tant  de  raifons  , de  laiifer  vne  fub- 
dance  du  froid  & du  chauu,  ramenons  nodre  difeoursila  continua- 
non  de  nodre  premier  propos,cherchans  quelle  ed  la  fubdancc,  la  na-  ntc,  « r«irâ  <fe 
ture,  & la  fource  de  la  froideur.  Ceux  donc  qui  difent  quelc  geler  de  ’ 

froid , trembler , herifler  & drefler  le  poil,  & autres  choies  femblablci 
à telles  pallions , s’engendrent  des  formes  triangulaires  à codez  ine- 
O gaux  ,quifontdedansnoscorps,cncorequ’ilsfaillencdanslcsparticu- 
laritez  , fi  ed-ce  qu’ils  prenrrent  leur  commencement  de  là  où  il  le 
faut  tirer, poureequil  faut  que  le  fondement  & l’origine  de  cette  te- 
cherche  parte  comme  de  la  deefle  Veda , ainfi  que  l’on  dit  en  com. 
mun  proueibe  , de  la  nature  de  l’vniuers.  Et  c’ed  en  quoy  il  fcmblc 
que  différé  le  plus  le  Fhilofophe  du  médecin  , du  laboureur  , & du 
ioücutdefludcs,&ancrcs  Icmblables  prticuliersouuricij|||qui fufiii 
de  (qauoir  & entendre  les  dernieres  caufes.  Car  pourueu  q^^  mede-> 
cincognoiffe  & comprene  laplus  voifine&  plus  prochaine  caufe  de 
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h maladie  de  fon  parient,  comme  de  fiéurc,  que  ce  foit  obftniâion  ou 
incidence  du  fang.tombant  des  vencs  dans  les  artères  :& le  laboureur, 
delà  bruine  des  bleds,le  Soleil  ardent  apres  vnepluyc:&lc  ioiieurde 
fiuftes,de  la  bafleflede  ton,  foit  debaiflcrles  fluftes  &les  approcher  les 
vnes des  autres,  il fulhc  à chaque  ouurier  pour  fon  propre  ouurage  & 
meftier:mais  au  Philofophe  naturel, cherchant  la  vérité  des  choies 
feulement  pour  la  comprendre,  la  cognoilfance  des  dernières  caufes 
n'eilpasla  hn,  maisplultolHecommencement,  pour  aller  iufques  aux 
premières  & plus  hautes  cauics.  Et  pariant  Platon  &Oemocrite, 
ont  bien  &it,lcfquels  rccherchans  les  caufes  delà  chaleur  & de  lape- 
. fanteur,n’ontpasarrefté  le  cours  de  leur  inquiiîtion  au  feu  ny  à la  ter- 

re , mais  rapportans  les  chofes  fenfibles  aux  intelligibles  , ils  ont 
procédé  iufques  aux  moindres  parcelles , comme  aux  premières  iè- 
menccs.  B 

ovTEsrois  ilvautmieuxmanierpremierementces  chofesfen- 
iîblcs,  dans  lefquellesEmpedocles&Straton,& les  Stoïques  mettent 
principes  de  puiflances;  les  Stoïques  attribuans  la  première  froi- 
ïïu!fcu’Sj^(‘dcuràl’air,&:Empedoclcs  & Stratonàl’eau,&  vn  autre  à l’auenture 
“'p*'>"‘“"-fuppoferoitqueceferoitpluftoftla  terre: mais  examinons  premiere- 
p.1  l'cijmoio.  ment  les  lei^nccs  de  ces  autres  la.Puis  qu  U elt  donc  amu  que  le  reu  elt 
cnfemblechaud  Sc  luifant,ileftforceque  la  nature  qui  luy  eft  con- 
xraire,foic  froide  & obfcure:car  l'obfcur  eft  contraire  au  clair,  tout 
autant  comme  le  froid  au  chaud  : &ainfî  comme  Tobfcut  &tcnebreux 
confond  & erapefehe  la  veuë , auffi  le  froid  confond  & empefehe  le 
iens  & l'atouchement , là  où  la  chaleur  efpand  & rciîouy  t le  fens  de  ce- 
luy  qui  touche, ainfî  comme  la  clarté  de  celuy  quivoid.-parquoy  il 
faut  mre  que  ce  qui  eft  premièrement  obfcur  & tenebreuz,  eft  aufli  pre>  ^ 
mierementfroid  en  nature.  Orque  l'air  foit  le  premier  tenebreux,  les 
poètes  mefmes  ne  l’ont  pas  ignoré,  car  ils  appellent  l'air  tenebres, 
ui*a  lia.  F7.  L’air  fîefpaisfutlesvaiircaux  eftoit, 

Qm  le  regard  delà  Lune  iloftoit 
Luifante  au  Ciel. 

Et  en  vn  autre  palfage. 

Il  diflipa  tout  incontinent  l'air,  • 

Et  les  Droiiillards  fît  auffi  en  aller: 

Lors  le  Soleil  comment àreluire,  • 

Et  la  bataille  en  veuë  fe  réduire: 

Outre  cela  on  appelle  <ul<^, l'air  qui  n'eft  point  illuminé  de  clarté,cô- 
me  qui  diroit  u»» c’eft  adiré,  vuide  de lumiere,&  c'eftà dire, 

nuée,vn  air  efpeffi  & groffi,ainfiappellé  par  négation  de  lumière,  q 
Il  s’appelle  aulfi  , qui  fîgnihe  broiiillards , & tout  ce 

qui  empefehe  la  veuë  de  voiràtrauers,fonttoutes  différences  d’air,& 
pou  autant  qu'il  ne  fc  pcutVoir,nequ'iln’aaucune couleur, ilen  eft 
iiirnommé  jim  6c  jichen».  Ainfi  donc  comme  l’air  demeure  tene- 
breux,quand  la  lumière  en  eft  oftée,  aulfi  quand  le  chaud  s’en  eft  all^ 
ce  qui  dc^pre  eft  air  ff  oid,&  non  autre  chofe:  c eft  pourquoy  il  eft  ap  - 
icaufe  de  la  froideur, ce  que  le  pocccmefmcHcfîoae 
nous  emeigne  , quand  il  appelle  le  T*rurus  aéré  , 6c  trembler  6c 

eftre 
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- eftrc  fecoüé  de  ftoid,  s'appelle  Voila  le*  raifons  que  tob 

pouiroitallegueràce  proposlà.  : r:oi  < >!iiom 

M AÏS  pourcc  que  la  corruption  eftvn  changement  d«;chacunc”’„''à‘^“J''2 
chofe  en  fon  contraire , confidcrons  C cela  cft  vray  que  l’àn  ‘4i<ï  com<.  jf  sncuiK..  de 
muncmcntjlaniortdufeueftgeneratiaii'dc  l’aie.-car  le  Ichlt-ineun  rippottr**4*  U 
aulSbien  comme  l'animal  ,ou  eftcinâàforcc,  ou  bien  languiflant 
foy-mefmt , mais  l'cxtinâion  du  feu  monllre  bien  plus  manifc{te<- 
met  qu'il  fe  mue  en  air  : car  la  fumée  cft  vne  efpeccd'air  Iclon  Pindar^  '•  p''»"''  »>>(; 

I»  • r ' ^ ' ce  U fioideof m 

Vapeur  en  1 air  vain  conlumccy  ‘ « . -k  rr  i>ip  cai’ait.ccqoM 

Rendant  contre  la  fumée:  /]  ..I 

mais  toutesfois  encore  le  peut-on  voie  qqand  la  àamme  s'éuanouyt  Ôi  is; 
meurt  à faute  d'eritretien  Sc  de  nourriture  ycomme  dans  les  lainpcsqne  ^ 
lacymefevadilGpantenvnaicobfcur  âseencbreuxi:  cncoeelc  peue-f^, 

B onfufiifammcntappcrccaoir,parla  vapeur  qui  s'cituole  contre-mont 
de  nos  corps,  apres  que  l'on  s'eft  baigne  ou  cftuuéy^quc  l'on  ic  fait 
ietter  de  l'eau  froide  delTus , que  le  chaud  venant  à fe  corrompre,  fe 
tourne  en  air,  comme  cftant  par  nature  oppoféficcontrajtciaufeucà  - i .-.s 
quoy  ils'enfuit  parconfequent,  qucraireftpremierement.tclttbreuk^'.  ..‘“.V 
&froid.  Maisquipluscft,la  plus  véhémente &plus.violentoiropreC  ' ■’o-,’'., 
lion  qui  refafle  fur  les  corps  par  la  froideur,  c'eft  la  congélation,  qui  ■ 

eft  paftion  de  l'eau  &a£bon  de  l’air.  Car  l’eau  4’cUe-mcfme  Vépand  t •.  i 
fort,n’eftant  ny  folide  ny  ferrée  de  fa  nature,  mais  elle  ftroidit&  fc.J" 
conftipe,  eftantferrée  parl'air,moyennantlefroid.  Voilapourquoy  ’ 

ondttenvcrs'afl'ez  communs,  !> 

Q^and  au  midi  le  Nort  fuccedera,  * 

. Incontinent  apres  il  neigera,  ■ j 

Q parce  que  le  vent  de  midi  préparé  la  matière , qui  eft  l’humidito,  & l'ait 
de  la  bife  qui  vient  apres , la  gelée  : ce  qui  apparoift  manifefte  dansles . ; 
neigcs,lefquelles  fi  toft  qu’elles  ont  rendu  dêezhalévn  peu  d'air  deüé,ât 
froid,fe  fondent  fie  coulent  incôtinent.Et  Ariftotc  efcritque  lcscueuz4< 
de  plomb  fe  fondent  fie  coulent  de  froid  fie  de  la  rigueur  del’hyuer, 
aufli  toft  que  l'on  approche  l’eau  d'ellcs,fie  l’air  ferrant  fie  prcflànt  lés  - 
conis  parla  froideur^es  cafle  fie  les  rompt.Dauantage  l’eau  tirée  hors  de^' 
la  fontaine  fe  gelc  pluftoft,  dautan  t que  l’air  a plus  de  force  fur  vne  pe- 
tite quantité  que  fur  vne  grande.  Et  fi  l’on  puife  vne  petite  quantité 
d’eau  froide  d’vn  puits  dedans  quelque  vailleau,fie  quel’onladefccnde 
puis  apres  au  puits,  en  forte  que  le  vaifleau  ne  touche  point  à l’eau,  mais 
qu’il  demeure  fùfpendu  en  l’air,  fie  qu’il  y arrefte  non  trop  long-temps,  . \ 
l’eau  en  fera  plus  froide  que  celle  du  puits  : par  oùil  cft  bien  manifefte, 

JJ  quelaprcmierecaufede4froidcuin’cftpascnl’cau,maiscnr3ir.Q^ii7. 
foit  ainfi,iamais  les  grandes  riuieres  ne  gclencaufdnd,dauunc  quo 
l'air  ne  Dcut  pas  pénétrer  ny  defeendre  par  tout  : mais  ce  qu’il  ncuc 
cmbraflcrdc  fa  iToidcur,cn  y touchant  ou  en  approchanc,ilrarreite  Ss 
le  congèle.  V'oila  pourquoy  les  barbares,quand  ils  veulent  paffer  à pied 
les  grandes  riuieres  gelées,  ils  enuoyent  deuant  eux  des  renards:  car  fi 
la  glace  n’eft  pas  épaifre,mais  feulement  fupcrficicllc,  les  renards  le  fen^ 
tans  bien  au bruitqueracnelariuicrecourant par de(rous,s’en retour-, 
ncnc.  Et  il  y en  a qui  pefehent  en  creuant  fit  fendant  la  glace  aucû 
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dcîcaa  chaude,  & puis  dcuaicnt  leur  ligne  par  rouuerture,  car  les  poif-  « 
fbns  mordent  alors  l’hameçon  : aindlebas  de  lariuierc  n*eft  aucune- 
^ent  altéré  delà  gelée,  combien  que  le  deflusen  foit  fi  fort  pris  de 
J-  I ,ique  l’eau,  à force  de  fc  referrer  & reftraindre  en  foy-mcfme, 

i'  • • rompt  les  bateaux^  comme  nous  racontcncmcfmcs  ceux  qui  ont  hy- 
rn  . ^‘uerné  naguercs  fur  la  riuiere du  Danube  aucc  l’Empereur^  Mais  rou- 
V iL  tesfois  ce  qui  adulent  en  nos  corps  mcfmes,  en  porte  aflez  fuÆfanc 
7^  ^ .-J  témoignage  : car  apres  que  nous. nous  fomrnes  bien  cftuuez,  & 

in;-  • que  nous  auons  bienfué,  nous  en  fommes  plus  frilleuz,daütant  que 
‘ .t<w:  : i iios  corps  rclafchcz  , ouucrts  & eftendus  parla  chaleur,  en  rcçoiucnt 

plus  de  &oid , qui  y-  entre  qiund  6c  l’air  : autant  en  aduicnt-il  à l’eau  ^ 

' mefme,  laquelle  fe  refroidit  plus  6c  pluftoft , quand  elle  a cfté  vn  peu 
, premièrement  efehauflee,  en  deuenant  plus  aifécà  altérer  à l’air,  at- 
tendu  que  ceux  mcfmes  qui  iettent  contre-mont  &efpandent  de  haut  B 
Feau  bouillante , ne  font  autre  chofe  que  la  meûer  auec  beaucoup 
d’air.  » 

vn.  iurçiren-;.  L’oTTNiOK  donc  de  ceux  qui  attribuent  la  première  caufe  du 

apparcntcs&vrav-fcm- 

ïdiS'icqSd  blables  raifons  : mais  celle  qui  Tattribuë  à l’eau,  prend  aufü  ac  fem- 

w!m”ouf*  5"^  blables  principes,  parce  qu’Empcdoclcs  dit  ainli, 

froid  i t’eau , de  ' - Voy  le  SoJcibtoufioursdair  & luifant, 

fooijui ^ ‘ liâ  pluye  noire , & toufiours  froid  faifaht. 

cette  opmioB.  oppofant  Ic  froid  au  chaud , comme  le  noir  au  luifânr,  il  nous . 

donne  occalion  de  colliger  & inférer,  que  comme  le  chaud &Je  lui- 
fant  appartienne  à vnc  mefme  fubftancc,auf&  font  le  froid &le  noir. 

Or  que  le  noir  procède  non  de  l’air,  mais  de  l’eau,  l’experience  mefme 
des  fim*  nous  en  fait  foy  ,pource  que  rien  ne  noircit  par  l’air,  mais  q 
I.  tout  par  l’eau:  car  fi  vous  plongez  dedans  l’eau  de  la  laine,  ou  quelque 
drap  le  plus  blanc  quipuilfe  eftre,  il  apparoifbra  au  fortir  de  l’eau 
noirci  ,& demeurera  tel,  iufques  a ce  que  par  la  chaleur  l’humidité  foie 
toute  defcichcc,  ou  bien  quaucc  des  prelTcs,  ou  quelque  fardeau  pe- 
fant,  on  l’ait  toute  efprcinte.  Etlaterre,quandellevientàeftrearrou- 
fée  de  la  pluye,  les  endroits  qui  font  touchez  &attaints  des  goûtes  de 
l’eau  tombant  noirciffent,  le  refte  de  la  terre  demeurant  de  fcmblable 
3.  douleur  qu’il  eftoitauparauant.  Et  de  l’eau  mefme,  celle  qui  ell:  plus 
profonde  fcmble  plus  noire,  dautant  qu’il  y en  a plus  en  quantité:  au 
contraire,  tout  ce  qui  s’approche  del’air  eft  incontinent  cfclairé,& 

'4.  ritàroeil.Desautrcshibftanccs  humides,  celle  qui  eft  la  plus  tranfpa- 
rente,c’eft  l’huile,  comme  celle  où  il  y a plus  d’air,  dequoy  eft  vn  cer- 
tain ligne  là  legereté,  qui  fait  qu’elle  nage  f^r  toutes  autres  liqueurs,  q 
eftant  portée  au  delTus,  par  le  moyen  de  l’air.  Il  y a plus , quelle  fai  t cal- 
me & tranquillité  en  la  mer,  quand  elle  eft  épanduë  par  delTus , à caufe 
dc{àpoliHuregli{rantc,ainft  qu’Ariftote  a efcric.  Car  la  vague  batue 
de  quelque  humeur  que  ce  foit , s’aplatit  & s’épand  : m^s  cela  eft  pro- 
pre &particulicràl’huile,  qu’elle  fait  vne  clarté,  & donne  moyen  de 
voir  au  fond  des  eaux,l’humidité  fe  fendant  & donnant  ouuerrure  à 
l’air.  Car  non  feulement  aux  plongeurs,  qui  vont  chcrchans  6c  arra- 
cbans  les  efpongcslanui(ft,elledooucdela  clarté  & lumiere,quand 

ils  ne 
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A ils  ne  font  qu’au  dcfliisdc  la  mer , mais  aulE  aux  plusprofondes  folTct, 
quand  ils  la  fou  Aient  hors  de  leur  bouche.  L’air  donc  n'a  point  plus  du 
noirque  l’eau, mais  moinsdu  froid. Qu’il  foitainfi.l’huylcqui  entre  les 
liqueurs  participe  plus  de  rair,n’eAaucuncmétfroide,&re  prend  mol-  * 
Icmcnt , dautant  que  l’air  qui  cil  incorporé  dedans , ne  permet  pas  que 
laprifeou  caillcurc  fcpuilTc  faire  dure.  Et  les  artifans  ne  trempent  pas 
les  aiguilles,ny  les  boucles  & agraffes  de  fer  en  l’eau,  mais  aucc  de  l'huy- 
lc,craignansla  trop  grande  froideur  de  l’eau,  qui  lesrcndroit  torfes. 

Car  il  cil  plus  raifonnablc  d'examiner  cette  difputc  par  telles  marques 
& prcuucs,que  non  pas  par  les  couleurs,attendu  que  la  ncigc,la  grefle  & 
la  glace , font  toutes  enfcmblc  & trcs-claircs  & trcs-froidcs,&  à l’cmpo- 
lîtc  la  poix  ell  plus  chaude  que  le  miel,  & ncantmoins  cH  plus  oblcurc. 

T ovTEsrois,iem’clbahis  de  ceux  qui  veulent  que  l’air  foit  froid,  ,,,,.iL,rpoorti 
® dautant  qu’ilelltcncbrcux,commeilsn’appcrqoiuent  pasqucd’autres{."*J[^j'''J)|^ 
rdlimcnt&lciugcnt  chaud,  dautant  qu’il  ell  léger:  caria  tcncbrofité““_^”‘>>  “r 
n’cll  pas  fi  familiere,ny  li  coulîne  à la  froideur,quc  la  pcfantcur&  la  lla- 
bili  te  luy  font  propres , pourcc  qu’il  y a plulîcurs  chofes  du  tout  exem- 
ptes de  chaleur, qui  participent  de  la  fplendcur  & de  la  clarté  ; mais  il  ■ 
n'yariendc  froid, qui  foit  léger  ny  agile, ny  tendant contre-montî 
car  les  nuées  tant  qu'elles  tiennent  plusdcla  naturede  l’air,  s’cleucnt 
contre-mont,  mais  fi  tollqu'elics  fe  tournent  en  nature  de  liqucur,in- 
continent  elles  tombcnt,&  perdent  non  moins  la  legcrcté  &l’agilité, 
que  la  chaleur,  quand  la  froideur  vicntàs’y mettro &au  contraire, 
quand  la  chaleur  y furuient,  elle  change  fon  mouucmcnt  toutàl’op- 
pofitc  , la  fubllancc  montant  contre-mont, tout aullitoll quelle  cH 
changée  fie  tournée  en  air. 

C Qyi  plusell,lafuppofitiondelacorruprionn’cllpasvcritablc:  C3r  I x-Rcfiititioa  de 
toute  chofe  qui  périt  ne  fe  change  pas  en  fon  contraire,  mais  bien  tou-- 
te  chofe  s'ellcint  & fe  perd  par  Ion  contraire,  comme  le  feu  cllcint  par 
l’eau  fe  tourne  en  air.  Car  le  poète  Efehylus,  encore  que  traeiquement.  '•''®  f*"" 

r n -Il  ‘ I II  C I I 7-1-  ^ t r ’ «la  ptemicï  fioU, 

liclt-ce  que  véritablement , il  appelle  1 eau,  le  cnallimcnt  du  feu:  fie 
Homère  oppolé  en  la  bataille  le  Aeuue  à Vulcain,  file  Neptune  à Apol- 
lon,non  tantfabuleufemcnt,que  naturellement:  fie  Archilochus  par- 
lant d’vnc  mauuaifc  femme,  qui  auoit  la  volonté  toute  contraire  àce 
qu'elle  monllroit , dit  de  bonne  grâce, 

LafaulTe  femme  en  vne  mainportoit 
L’eau, fie  le  feu  en  l’autre  prefentoir. 

Et  entre  les  Perfes,la plus  vrgente  fie  plus  preflante  façon  de  fupplier,  fie 
que  l’on  ne  pouuoit  cconduire  ny  rcfulèr,clloit  quand  le  lupplianrcn- 
O trant  dansla  riuiete,  tenant  du  feu  en  la  main,  menaçoit  de  ietter  le  feu 
en  l’eau,!!  on  ne  luy  oûroyoit  ce  qu’il  requeroit  : car  lors  on  luy  accor- 
doit  bien  ce  qu’il  auoit  requis , mais  apres  l'auoir  obtenu , il  elloi  t puni 
pour  la  menace  dont  il  auoit  vfé,côme  ellant  malhcureufc  fie  méenan- 
te,  fie  contre  la  nature.  Et  mefme  ce  que  l’on  dit  à tout  propos  en  com- 
mun prouerbe , quand  on  veut  figniher  vne  chofe  impolnblc,  Meflet 
le  feu  auec l’eau  : femble  tefmoigneraflcz,  que  l’eau  eft  l’ennemi  mor- 
tel du  fcu,qui  luy  fait  la  gucrre,lcfait  perir,8e  lechallie  en  l’elleignanr, 
non  pas  l’air  quine  le  dellruit  pas , mais  recueille  Se  reçoit  fa  fubllancc 
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quand  il  eftalteré.  Car  fi  cc  en  quoyfc  tourne  cc  qui  périt,  cil  foncort-  . 
traire,  le  feu  nelètrouuera  point  plus  contraire  à l’air  que  fera  l'eau; 
car  il  le  tourne  en  eau  quand  il  s'épaiflit,  & en  feu  quand  il  fe‘  fubtilife: 

• comme  aufli  au  cas  pareil,  l’eau  par  rarcfa£lionfe  rcfoudenair,&pat 
condenfation  clic  deuient  terre,  non  pour  inimitié  , ny  contrariété 
qu’elle  ait  aucctousles  deux, comme  i’eftime ,mais  plutloUpouraf- 
miitc&parcnté  qu’elle  a aued’vn  &l’autrc.  Et  en  quelque  forte  que 
' cefoit  dcsdcuxqu’ilsledient,ilsdcftruifent&gaftentlcurintcntion. 

Mais  de  dire  que  cefoit  l’air  qui  gclc  diglaccTcau,  iln’y  apropos  ny 
raifon quelconque,  veuque  nous  voyons  que  l’air  mefmc  ne  fe^ele, 
ny  ne  ie  durcit  iamais;  car  les  brouillards  & nuages  ne  font  pas  gîaee- 
mcnsdcl’air,maisfeulcmentépaififlcmcns&grofi(remcnsd’vnairhu- 
mide  & vaporeux,  & le  vray  air  qui  n’a  vapeur  quelconque&cfitoat 
lèc,ne  reçoit  point  de  refrigeration,qui  puific  produire  en  luy  iufques  B 
à vne  telle  alteration.  Car  il  y a des  montagnes  qui  ne  reçoiuent , ny 
nuées, ny  broüillards, ny  rolce,dautant  que  dcleurs  cimes  cllcsattai  ■ 
gnent  iufques  à vn  air  tout  pur,  exempt  dcToute  humidité  : par  où  il  eft 
. tout  manifefte , que  cet  cfpaififlcment  & grofliffement  qui  fe  fait  au 
bas  de  l’air,  luy  prouient  de  la  froideur  &de  l’humidité  qui  luy  efl  mê- 
lée d’ailleurs. 

x.atrpoDrctTM  Et  quand  au  fond  des  grandes  riuieres  qui  ne  fe  gelentpas,  il  y a 
qae  le  fDüdi  dci  grande  raifon,  parce  que  le  deffiis  qui  eft  glacé,  ne  laifle  pas  trauerfer 
n pu  p“Tù”î  rcxhalaifon  qui-felcue  du  bas , &clle  retenue  enclofe , & rebatuë  con- 
?dî'*"iâ“cïîrî  bas,engendre  quelque  chalcuren  l’eau, qui  ellau  fond  : dequoy  fait 

dcceu , mû,  U bicH  cUircdcmonllration  ce, que  quand  la  glace  vient  à fe  rompte  ,il 
iT  quel^iif  o’  t»  fort  de  l’eau  & s’éleue  cotre-mont  beaucoup  de  vapeur  &d’exhalaifon . 
foi»  ftoid.  Voila  pourquoy  les  ventres  & les  concauitez,qui  lont  dedans  les  corps  q 

des  animaux,font  plus  chauds  en  hyuer,pource  qu’ilsreticnnentlacha- 
leur,que  la  froidure del’airenuironnatrcpoufre  au  dedans:  & depuifer 
& hauifer  l’eau  en  l’air,  cela  n’en  ofte  pas  feulement  la  chaleur,mais  auC- 
fi  la  froideur  : Si  pariant  ceux  qui  veulent  auoir  l’eau  bien  froide,ne  re- 
muent iamais  ny  l’eau  ny  la  ncige,que  l’on  met  à l’entour  pour  la  refroi- 
dir: carlcmouuementchaflcla  froideur  de  l’vn& de  l’autre.  Mais  que 
ce  foit  lapuilTance  intérieure  de  l’eau,  & non  pas  de  l’air  qui  lefaffe, 
onlcpourroit  ainfi  de  nouueau  difeourir.  Premièrement,  tln’efl  pas 
vray-femblable,  que  l’air  eftant  proche  voi fin  du  feucIementairc,tou- 
chant  Si  eftant  touché  de  fa  reuolution  ardente,  ait  vne  puifTance^ 
nature  toute  contraire  ;ny  n’eft  pas  po(rible,attcndu  que  leurs  deux  ex- 
tremitez  s’cntre-touchcnt  Si  s’entre-tiennent:  Si  n’eft  point  accordant 
ny  conforme  à la  raifon , que  la  nature  ait  rangé  tout  d’vn  tenant , le  ^ 
perdant  Si  le  perdu,  le confumant&confumé, comme  fi  elle  n’eftoit 
pas  ouuherc  Si  médiatrice  de  paix  & accord  enn’eux  : mais  pluftoft  de 
noife,debat  & difcord:&  la  nature  n’a  pas  accouftumé  de  ioind  re  front 
àfront,lesfubftaces  totalement  côtraires , ny  ouuertement  répugnan- 
tes l’vne  àl’autre,  maisde  mettre  entre  deux  celles  qui  tiennent  de  l’vnc 
&derautre,ayantvnefituation&difpofitionquine  tend  pointàdc- 
llru£lion,mais  àvne  affociation  des  deux  contraires  au  milieu  entre- 
laflee.  T elle  fituation  & région  a eu  l’air  en  l’vniuers,cllanc  efpandu  au 

deffoui 
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A defrousdufeu,&dcuantl’eau,poui  s’accommoder  à l’vn  & à l'autre, 

& les  alTcmblcr  tous  deux , n'elunc  de  luy-mefmc  ne  chaud  ne  froid, 
maisvnacttempcmenr&vnmellangedcs  deux  enlèmbIe,non  d’vne 
mixtion  pernicieufc , mais  douce  & gracieufe,  qui  mollement  y in  tro- 
duit&  reijoit  les  extremitez  contraires  , &puis  l'air  cft  par  tout  égal: 

&toutesfois  l'hyucr  n’ell  pas  par  tout  rcmblablc  ny  froid  , mais  y a 
vne  partie  du  monde  qui  elf  froide  & fort  humide,&  l'autre  fort  chau- 
de & fort  rciche,&  ce  non  point  fortuitement,  mais  dautantquec'eil; 
vne  mefme  fubilance  fulceptiblcdu  froid  & duchaud:carla  plus  gran- 
de partiedel'Affiqueeft  chaude  aride,&fanscau:  & ceux  qui  ont  elle 
par  le  pays  de  la  Scyihie,dela  Thrace  & de  Pont,  racontent  qu'il  y a 
degrands  lacs,  & qu'ils  font  arroufez  de  plufieurs  grands  & profonds 
2 fleuues,  & que  les  contrées  qui  font  au  milieu,  & ce  qui  eft  prochain 
de  ces  grands  lacs  & marelf  s eif  fort  froid,  à caufe  des  euaporations  qui 
fortent  des  caux^  MaisPofidonius  dilànt , que  la  caufe  d'icelle  froideur 
ell,  que  l'air  paluftreeft  recent&humide,nerefoud  pasla vray-fem- 
blancedeladoutc:maispluftolflarendplusvray.fiynblable:  car  l'ait 
ne  fcmbleroitpastoufloursdc  tant  plus  froid  que  plus  il  feioitrecent, 
fl  le  froid  ne  prenoit  fageneration  de  l'humidité,&  partant  Homère 
a mieux  dit,  .. 

Touftours  cil, froid  lovent  d'vne  riuicre.  odiaiiom. 

Dauantage  le  fentimet  nous  déçoit  & trompe  fbuucnt,  comme  quand  ' 
nous  touchons  de  la  laine,  ou  des  d raps  froids,  & qu'il  nous  fembie  que 
nous  les  touchons  moites  & humides, dautantqu’il  y a vnefubflance 
communcà  toutes  les  deux  qualitcz,i&s  que  les  deux  puiffances  font 
voiflncs  & familières  : & dans  les  climats  du  monde,  où  l'hyucr  cft  fort 
C afpre  fit  fort  rude,  le  froid  y rompt  beaucoup  de  vai  fléaux  de  cuyure 

fit  de  ter/c:  mais  pas  vnvuidc,  trop  bien  tous  pleins,  l'eau  les  foti^nc  < 

par  fa  froideur,  combien qucThcophraftc  cuime,quc  c'cftl'air  qui' 
rompt  lcsvaiflcaux,fcferuant  de  l'humidité  comme  d'vn  clpu.  Mais, 
prenez  vous  garde,  que  cela  ne  foit  dit  plus  gentiment , que  véritable- 
ment: car  ilraudroit  que  les  vaifleaux  pleins  de  poix  ou  pleins  de  laiél, 
fc  rompiflen t pluflofl  par  l'air:mais  il  cfl  plus  vray-fcmblable  que  l'eau 
foitfroidepar  clle-mcfmc,car  premièrement,  elle  cfl  contraire  à la 
chaleur  du  feu,  par  fa  froideur,  comme  à fa  fcchcrcflc,  par  fon  humidi- 
té : brcf,lc  propre  du  feu  généralement  cfl,  de  difliper,  diuifer  fit  fegre- 
ger  : mais  de  l’eau  au  contraire,  le  naturel  cfl  de  ioindrc,  fit  de  coller,  fit 
affcmbler , congelant  fit  caillant  par  fon  humidité.  £t  c'cfl  ce  qui  fait 
pefer,  qu’Empedoclcs  pour  cette  occafion  appelle  le  feu  à tout  propos, 

TD  noife pernicieufc, fit l’eau,amitié tenante:  caria  nourriture  du  feu  cfl 
cela  en  quoy  ilfctourne:  orfctournc-t'ilcn  cequiluycll  plus  propre 
fitplus  familier, fit  ccqui  cfl  contraire  cfldiflicileà  y tourncr,commc 
l'eau , laquelle  de  foy -mefme  cfl,par  manière  de  dire,  impoffible  à bru- 
lcr,  fit  fi  rcj^d  fit  l'herbe  moüillécfit  le  bois  treropédiflîcileà  enflammer; 
fit fiàforccdefoufHerilss’cnflammcnt, encore enfera  la  flamme  ob- 
fcurc,  fit  toute  morne  fit  moufle,  la  verdeur  combatant  de  fk  froideur 
contre  la  chaleur , comme  contre  fonnlturel  ennemi.  ^ 

Pesez  donc  cesraifons-là,fit  les  conférez  aueclcsau  très  ;mais  pour  r^iusTciu;. 
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ce  que  Chryfippus  eftitnant  que  l’air  fut  le  premier  froid,  dautanc  qu’il 
eûobfcur,afoit  mention  feulement  deccuxquidilait,quelefeuele-  ^ 
raentairceft  plus  éloigne,  & plus  diftant  de  l’eau,  que  non  pas  l’air, & 
voukntdirequelqucchofccontr’cux:  Par  cette  mclmerailon,  dit-il, 
on  pourrait  dire , que  la  terre  ferait  le  premier  froid  jdautant  qu’elle  ell 
plus  élo^née  du  feu  élémentaire  ; reiettant  cet  arguinct  & railon  com- 
me faufle.  Si  ne  faifant  aucunement  à receuoir,  il  me  femblc  queic 
puisbicn  monftrer,qnc  la  terre  mefracn’a  pas  faute  de  prcuues  pro- 
bables &vray-femblablcs,  faifant  mon  fondement  fur  ce  que  ciiry- 
llppus  a pris  pour  l’air.  Et  qu’eft-ceîCeft  qu’il  eft  premièrement  ob- 
feur  ; car  fi  prenantainfideux  contrarictci  de puillanccs, il  eitime  que 
neccifaiccmcnt  il  faille  quel’vnefuiuc  aptesrautre  ,il  y a vnc  infinirc 
d’oppofitions  & répugnances  de  la  terre  à l'ait , Icfquellcs  on  pourroic 
direqu’ilfautqucccûe-cy encorefuiue: carellene luy dlpasoppoféc  B 
comme  pefante  auleget,ny  comme  tendant  à basan  montant  àhaut 
feulement, nycommemaifioeau  tare,ny  commeutdiuc&lbdalcau 
foudain  & remuapc,  mais  comme  très-  pelante  au  trcs-lcger,&;  tres- 
malTiue,au  trcs-rarc,&  finalement  comme  iininobilctEdlc-mcinie, 
àccluyquifcmcutdcluy-mcfme,£c comme cellcrjui  tieislé  lieu  du 
milieu,aceluy  qui  fe  tourne  toufiours  en  rond.  Nelcroit7iLdonc.pa$< 
hors  de  tout  propos , de  dire,  qu’àtant  & de  fi. groniks oppofîtions, 
celle  do  lachalcur &dc  la  froideur  ncfutconiointcaulltlôiiy  cestesei 
mais  le  fcueftclair,&  Utetrenon  tenebreufe.  Auconnaite,o'tdfk' 
plus  oblcurc&  la  plus  tencbrenlc  qiii  foit:  car  l’air  cllcdiiy  qai  paRù 
cipc  le  premier  de  clarté  & de  lâmicrc , & qui  le  plus  loudaincmenc  fe> 
toume,&  tout  aufii  toll  qu.’d  c&iempli  de  lumière , il  la  départ  incon- 
tinent par  tout,  fc  donnant  &; exhibant  foy-mefmç,  comme  Iccor^  q 
de  la  clarté  : car  com  me  dit  vn  p>oétc,qui  a efetit  des  Cantiques  à l’hdn-' 
ncurdcBacchus.  * 

Si  {oft  que  dclTus  l’Horifon 

Le  Soleil  eu  fc  leuant  monte,  .a. 

Il  emplit  la  grande  raaifon 

De  vents  d’vne  lumière  ptompee: 

mais  puis  apres  en  defeendant,  ilencnuoye  vne  partie  aux  lacs  & en 
la  mer,  & les  fonds  des  riuicrcs  rient  de  tant  que  l’ait  pénétre  iufqucs  à 
eux,  maisla  terre  ellfeule  entre  tous  les  corps,quiiamaisn’eilefclairéc, 

& non  iamais  pcnctrce  des  ray  ons  ny  du  Soleil,  ny  de  la  Lune, bien  ell- 
elle  cfchaudéc  vn  petit , & fc  prefentc  à fomenter  à la  chaleur  du  Soleil, 
qui  pénétré  au  dedans  iufques  à quelque  petite  partie  ? mais  la  clarté  n’y 
entre iamais,à  caufcdcfamairtuefolidité,maiscltfculemcnt  enlumi-  ^ 
née  fuperficicllemct  par  le  Soleil,&  le  dedans  eft  appelléNuiâ,  Chaos, 
Enfer  & £rcbus,qui  n’ell,à  diteJa  verité,autrc  choie  qucla  tcrrcllre  ob- 
fcurité,& les  tenebres  du  dedans  de  la  terre.  Les  poètes  feignent  que  la 
Nuiâ  efi  fille  de  la  terre  ,&  lesMatliematicicnsdcmonllrcnt  &prou- 
uent  par  raifons,quc  ccn'ell  autre  chofe  que  l’ombre  de  la  terre  op. 
polce  entre  le  Soleil  & nous  ; car  l’ait  cil  rempli  de  tenebres  par  la  ter- 
re , comme  de  lumière  par  le  Soleil , & autant  qu'il  y a de  l'air  qui 
n’cll point  éclairé  ny  enluminé,  c'eft  la  grandeur  de  la  nuiéf  .autant 
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comme  l’ombre  de  la  terre  en  occupe.  Et  pourtant  les  hommes  & les  % 

belles  auflifereruent  encore  de  l'air  dehors  des  maifons,  encore  qu'il 
foitnuidl;  car  il  y a beaucoup  d'animaux  qui  vont  à leurs  pallurages 
la nuiâ.àcaulèquel’airaencore quelques rcli^ues&traces  de  lumiè- 
re, & quelque  influence  de  clarté  cfparfe  & la  : mais  celuy  qui  cil  en- 
clos dedans  les  maifons , & couuert  du  toiâ  d’icelles  .autant  que  celuy 
qui  efl  de  toutes  parts  enuironne  de  terre,  e(l  de  tout  poinâ:  obrcur& 
ténébreux.  Qmplusefllcs  peaux  & les  cornes  des  anin<  aux,  unt  quel- 
les font  entières,  ne  tranfmettent  point  la  lumière,  mais  quand  el- 
les font,  ou  fciées,  bu  ratiirées,*elles  en  deuiennent  tranfparcnecs,  dau- 
tant  qu’il  y a de  l’air  qui  fe  mefle  parmi  : & ie  peiifc  que  c’ell'pour- 
quoy  les  poctes  à tout  propos  appellent  la  terre  noife , voulans  dire 
oblcure  & fans  aucune  clarté  : tellement  que  la  plus  importante  & 

® principale  oppofition  d’entre  le'clair  ii  l’obicur  , fe  trouue  pluiloft 
en  la  terre  que  non  pas  en  l’air , mais  celle-là  eft  fcparée  de  la  que- 
dion  que  nous  traitons-,  car  nous  auons  mondré  qu’il  y a plufieurs 
chofes  froides  qui  fontclaires.&plufleurs  chaudes  qui  font  brunes  & 
obfcures. 

Mais  cesautrespuidances-làfontpluspropres  àlafroideur,com-xii.  lirmaii 
melapefanteur,la  dabilité,lafolidite,&  l’immutabilité,  defquelles '^“‘‘(ifSTr- 
l’air  n’en  a pas  vne,l’eaucA  participe  de  toutes.'  Il  y a dauantage.quef^'.'îJJ’^j'f 
la  froideur  cd  ce  qui  plus  fenflblement  ed  dur,  & rendant  les  chofes 
dures &folides:  carTncopliradeefcritauelespoilfonsqui  fontgclez  ctcmiiè  da  froidi 
par  la  grande  rigueur  du  froid,  qui  leslailfe  toinbcràterrc,  fe  rom-,ar?iîV!r<|î^, 
pent  & fe  brifent  en  pièces,  ne  plus  ne  moins  que  des  vaiflcaux  de  verre, 
ou  de  terre:  & toy  mefme  as  peu  entendre  de  ceux  qui  montèrent  fur  la 
C montagne  de  ParnalTc,  pour  fecoutir  les  femmes  Bacchantes , qui  y »■  cï tm 
auoient  edé  furprilcs  d’vn  mauuais  vent  & de  la  neige , que  lents  man-  piarpuiacct^ai 
teau  x par  la  force  de  la  froidure  deuinrent  roidcs,&  tenant  de  la  dureté 
du  bois,  qu'ils  fe  rompoicnt&calfoient  incontinét  que  l’on  les  eden- 
doit.  Qmplused,lagrandefroideur,rendlcsnerfsfitendresque l'on 
ne  les  peut  p!ier,&  lalanguefansparlcr.glaqant&gelantparfadureté, 
àfautede  mouuement,  les  humides  & molles  parties  du  corps  : ce  qui 
fe  voyant  par  expérience,  fais  doneques  maintenant  cette  confequen- 
ce.  Toute  puilTanccqui  cd  plus  fortca  accouduméde  tourner  & muer 
, enfoycequ’cllefurmonte:carce  qui  ed  vaincuparlechaud,deuient 
feu,  & ce  qui  cd  vaincu  par  le  vent  deuient  air,&  ce  qui  tombe  en  l'eau, 
s’il  n’en  fort,  il  fe  dilfout  & fe  fond  à la  fin  en  eau.  Il  ed  donc  force 
aufli,  que  les  chofes  qui  fe  rcfcoidifTcnt  fort,  fe  changent  en  ce  qui  cd  le 
O prcmicrfroid.Orrcxçefliucfroidurc  cd  quand  ilgelc,&lc  grand  re- 
rroidiffement.que  fçauroft  fouffrir  quelque  chofe  que  ce  foit,ed quand 
elle  glace , & ce  glacement  fe  termine  en  vn  entier  changement  de  na- 
ture, que  la  chofe  deuient  dure  comme  pierre,  quand  le  froid  edant 
du  tout  le  maidre , l'humeur  fe  glace,  & tout  ce  qu'il  y a de  chaleur,  s’é- 
praint&  fcchaffc.V oilapourquoy  la  terre  vers  fon  centre,au  plus  pro- 
fond cd  toute  gelée  & glacée , par  manière  de  dire , parce  que  le  froid 
cxceflif,  & ^ui  nes'amollit  &nefelafche  iamais,  y demeure  toufiours, 
edant  recule  Si  repouflécn  ce  fond-là.,  au  plus  loin  du  feu  élémentaire. 
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Et  quant  aux  rochers , pierres  6c  croupes  des  montagnes, qui  appatoif- 
fent  au  dehors  de  la  terre , Empcdocles  eftimc  qu’ils  ayent  eftc  caille*,  ^ 
concr£e*&pou(rczcontre.monc,&  fouilcnus  delTous  par  la  violence 
d’vn  certain  feu  boüillant, qu’il  dit  eftre  aux  entrailles  de  la  terre  : mais 
ilfemblepluftoft,queleschofesdont  tout  lechaud  aeiW  épraint,& 
s’en  eft  enuolé,  font  congelées  & glacées  par  le  froid.  C’eft  pourquoy 
on  appelle  CCS croupcs-là  de  montagne,  comme  qui  diroit, gla- 

ces, dont  on  en  voidplufieuts  noircis  à la  cime,  à l’endroit  par  oii  Je 
chaud  s’en  eft  enuolé,  tellement  qu’il  femble  à les  voir  qu’elles  ayent 
autresfois  cfté  brûlées  : car  le  froid  ferre  & gele  les  chofes , les  vnes  plus, 
les  autres  moins,mais  par  deffus  toutes  les  autres,  celles  aufquelles  il  eft 
premièrement  pat  nature  inhérent:  car  ainfi  comme  fi  le  naturel  du 
chaud  eft  d’alleger , il  eft  force  que  le  plus  chaud  foit  aufli  le  plus  léger, 

8t  fi  le  naturel  de  l’humide  eft  d’amollir, que  le  plus  humide  foit  ce  qui  b 
cftleplusmol:  aufli  fi  le  propre  du  froid  eft  de  faire  prendre  & glacer, 
il  eft  neceflaire  pat  conièquen  t,  que  ce  qui  eft  le  plus  ferré  & glacé , foit 
donc  ayflileplus  froid, commeeft  latcne:&  ce  qui  eft  tres-froid,  il 
l’cftde  nature, & Icpremietfroid. 

Par  q_y  o y il  fout  donc  conclute,que  la  ter teeft  & par  nature  froi- 
de,&leptemietfroid, ce  qui  eft  euidcntfic  manifefte  mefme  au  fcn. 
timent  :.car  la  fange  eft  plus  froide  que  l’eau , fie  quand  on  veut  bien 
«.  fuflbqucr  fie  efteindre  le  feu , on  ictte  de  la  tertcdclTus  : fie  les  forgerons 
fie  ferronniers  qui  font  le  fêr, quand  il  eft  bien  enflammé  fie  fondu,  ils 
iettentfiefement  par  defliis  des  morceaux  de  marbre  , fie  du  chaplis 
de  pierres  de  taille,  pour  erigardet  qu’il  necoule  trop,  fie  pour  le  re- 
froidir: fie  la  poufllete  que  l’on  iettedefluslescorpsdesluiéleurs  lesre- 
j,.  ftoidit,flereprimelesfucuts.  Et  puis  la  commodité  qui  par  chacun  an  q 
nous  rcrftul:  fie  nous  fait  changer  de  logis,  que  veut-elle  dircM’hyuer 
nous  fâifant  chercher  des  logis  hauts  & éloigne*dela  tcrte,fie  à l’oppo- 
fite  l’efté  nous  attachant  aux  fâllcs  bafi'es,  nous  fâifant  defeendre,  fie 
défit  er  retraites  propres  fie  conuenables,  de  maniéré  quelle  nous  feroi  t 
volontiers  habiter  dedans  le  fein  mefme  de  I9  terre.  Ne  faifons-nous 
pas"  cela  eftans  conduits  par  le  lentiment  naturel  à techetchcr  fie  rcco  - 
gnoiftre  ce  qui  par  nature  eft  le  premier  froid  5 Et  pourtant  quand 
fhyucrnous  cherchons  les  habitations  prochainesdela  mer,c’eft  vne 
maniéré  de  fuir  la  terreautant  que  nous  pouuons,à  caufe  du  froid:  • 
car  nous  mettons  à l’entour  de  nous  l’ait  de  la  marine  qui  eft  chaud) 
fie  (Ü’oppofitede  l’efté,pour  lavehemente  Chaleur,  nous  délirons  les 
lieux  plus  au  dedans  de  la  terre  fie  arrière  de  la  mer,  non  que  l’air  de  foy 
y foit  froid,  mais  pource  qu’il  germe  fie  puyulc,  par  manière  de  dire, 
de  ce  qui  eft  par  nature,  fie  le  premier  froid,  fie  trempé  delà  puilTancc 
qui  eft  dedans  la  tcrre,ne  plus  ne  moins  que  l’on  trem  pe  le  fer  : car  mef- 
3-  me  entre  les  eaux  cou  tantes,  celles  quilonent  des  rochetsfie  defeen- 
dent  des  montagnes , font  les  plus  froides,fie  entre  celles  des  puits  mef- 
mes,  celles  qui  font  des  plus  profonds  : car  pour  la  grande  profondeur, 
l’airne  femefle  plus  auec  elles  au  dehors,  fie  lesautres  paflent  li  trauen 
la  terre  franche,  fit  nonmeflée:  comme  auprès  du  chef  deTenaras.cn 
laMoréc,reau  qu’ils  appellent  Stix,  qui  dégoûte  bien  petitement  de  la 
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rochê]|  elle  cft  fi  froide  qu’il  n’y  a vaifTcau  au  inonde  oui  la  ipniiTe  tenir, 

' finon  lacomedupied  d’vnafnc:  car  par  fa  froideur  elle  fcnd&rompt 
tout  aucrevai{reaU)OÙlt>nla  puifTe  mcctre.  Dauantage  nous  encenv  4* 
dons  dire  aux  médecins,  que  toute  terre,  à parler  généralement,  rc^ 
ftraint,  relTerrej  & refroidit,  & nous  comptent  plulicurs  drogues, que 
l’on  tire  des  entrailles  de  la  terre,  qui  ont  vertu  rcftraintiuc  & rcfler- 
rante en  la  médecine.  Auflî-leurelcment  n’cft  point,  ny  incifant,ny 
^môüuâht,nyattcnuant,ny  ayant  des  acuitez  perçantes,  ny  mollifiant, 
ny  facile  a s’e^andre,  mais  ferme  &ftablc,  comme  le  corps  quarré  & 
ârreftant,d‘ou  vient  qu’ellcala  pcfanteur&  la  froideur.  S’il  eft  àinfi  j. 

<que  fapuifTance  & faculté  naturelle  foit  d’épaillir,  ferrer,  eftraindre  les 
humiditc2,& engendrer  dans  les  corps  des  heriflenrens  d’horreur, & 
.dcs'trcnlblcmens  pour  fon  inégalité,  & fi  elle  vicntàgaigncr  le  deflus, 

B la  chaleur  s’en  eftant  de  toutpbinâ:füyeoü  cftcintc,cUey  impfimc 
vne  habitude  glacée,  amonie,&  comme  purifiée  rdc  là  vient  que  la 
terre  ne  fc  brûle  aucunement  ou  bien  petitement , & àgrande  peine,  là 
où  l’air  dèluy-mermc  bienfouucnt  rend  &iettc  de  la  flamme, &Coulc 
& éclaire  tout  enflammé,  & l’humidité  fcrtdc  nourriture  & de  pafturc 
à la  chaleur:  car  ce  n’eft  pas  ce  qui  eft  folide,maîs  ce  qui  eft  humide 
& liquide, qui  fc  brûle  au  bois,  & quand  cette  humidité  eft  toute  re- 
foluë&cuaporéc,  alors  ce  qui  eft  dénature  Iblidc  demeure,  qui  eft  la 
cendre.  Et  ceux  qui  s’cftudicnt&  efforcent  de  monftrcr,quc  cclaaufli  <>• 
en  fin  le  tourne  & fc  confume , & pour  ce  faire  l’arrofcnt  par  pluficurs 
fois  d’huile,  ou  le  méfient  aucc  de  la  graific,  & puis  le  remettent  au  feu,  * 

n’auanccnt  rien:  car  quand  Ce  qu’il  y a de  gras  &:  vnftueux,  eft  brûle, 
alors  ce  qui  eft  tcrrcftrc,rcfl:c&  demeure  toufiours.  Et  pourtant  n’cft-  7* 

Q clic  pas  feulement  immobile,  quant  au  regard  de  fon  lieu  & de  fa  fituâ- 
tion,maisaulîi  eft  immuable,  quant  à fa  fubftanccr&quclquesfois  les 
anciens  l’ont  appcllée  Vefta,  comme  demeurant fermeen  la  maifon 
dcsDicux,àcaurcdcfafcrmctéftablc,&dcfonglaccmcnt,  duquel  le 
froidcftIcliep,ainfiqucdifoit  Archclaüs  le  Philqfophe  naturel, veu 
que  rienncladcftrempeny  ncla  mollific,  quand  elle  eft  vne  fois  cuite 
au  feu,  ou  halée  au  So  Icil. 

Mais  ceux  qui  difcnt,qu*ilsfcntcnt  bien  le  vent  froid  & l’eau,  mais  * 
moins  la  terre,  ceux-là  regardent  cette  terre  qui  eft  la  plus  prochaine 

d,  • . n i y , ^ r*  • t «(«leur, 

cux,qm  n clt  autre  choie  qu  vn  mcllangc6i  vne  compolition  de  l air,  confbndïjiepte- 
des  eaux,  du  Soleil,  de  la  chaleur:&  me  fcmbic  qu^ils  font  tout  aini[^o'dM°tql^«* 
comme  qui  diroit,  que  le  feu  élémentaire  ne  lcroit  pas  le  premier 
chaud,  mais  l’eau  boiiiliante , ou  bien  le  fer  tout  rooigc  de  feu  : dautant 
P que  l’on  peut  bien  toucher  ceux  là,  & en  approcher^  & que  du  premier 
reu  pur  & cclcftc,ils  n’en  ont  aucune  fenfible  cxpcricncc,ny  cognqii^  • 

fanceparattouchemet,  comme  aulfi  n’ont-ils  pas  de  la  terre  qui  eft  au-  ^ 

près  du  centre , que  l’on  peut  imaginer  cftrc  la  Vray c , pure  & naturelle 
ccrrcjcomc  la  plus  éloignée  & feparcc  de  toutes  Itt  autres,  mais  bien  en 
pouuons  nous  icy  auoir  quelque  indice  par  les  grofles  roches , lefqucU 
les  de  leur  profondeur  rendent  vne  vehemente  froideur  & difficile  4 
fupporter:  &CCUX  qui  veulent  boite  plus  froid,ils  iettent  des  petits 
caillouzdedanslcur  eau,  laquelle  en  deuient  plus  fraifehe , & s’en  ai- 
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guife,  par  maniéré  de  dire,  par  la  froideur  grande  &rectnrc  qui  fort 
de  CCS  cailloux.  Il  faut  cftimer  que  quand  les  anciens  hommes  doâcs 
&fagcsont  fuppofe , qu’il  n'ypouuoit  auoftmcflangedcs chofester- 
rcftrcsaueclcscelcftes,  ils  ne  vifoient  pas  aux  lieux, ny  au  haut  & au 
bas,commcauxbaflins  d’ vncbalancc,maisàla différence  &diucrfité 
dcspuiffanccs,  attribuanslcsqualitcz  de  chaleur,  de  clarté,  d’agilité 
ic  de  Icgcreté  à cette  immortelle  & éternelle  nature  ; mais  la  froideur, 
l’obfcuritc  & la  tardiuctc , prononijans  eftre  le  partage  & le  fort  mat. 
heureux  des  trefpaffcz,  & de  ceux  qui  font  là  bas  aux  enfers  : car  le 
corps  m cfme  d’vn  animal,  pendant  qu’il  refpirc  & cil doriflànt  en  ver- 
deur, comme  difent  les  poëtes,  il  a vie  & chaleur:  mais  auffi  toll  qu’il» 
eft  deftituéde  ces  deux  puiffances  là,  ôt  dclaiffccnla  feule  portion  & 
poffelHon  de  la  terre,  il  deuient  auffi  toft  roidc  & froid , comme  eftan^ 
la  ohaleur  en  tout  autre  corps  plulloll  félon  nature,  qu’en  vn  corps 
n «pot  pat  ce  tetrcllre.  Compare, Seigneur  Fauorin  ,ces  argumens  la  auec  les  rai- 
KïJ'  ions  des  autres,  & fi  cutrouuequclcs  vues  ne  cedent  ny  ne  furpaffent 
gucrcslcsautrcsenvneprobabîcvray-fcmblance,raiffc  moy  làl’opi- 
niailrctcd’époufcrquclqucsparticulicresopinionsjcllimant  que  lut- 
Icoir  & retenir  fon  iugement  en  chofes  obicurcs  Si  incertaines,  eft  fait 
cnplusfagcPhilofophc,quenonpas  deprefter  &adioufteràl’vneou 
à l’autre  partie,  fon  confentement. 

LES  CAVSES  NATVRELLES. 


SOMMAIRE. 

Ce  recueil  Je  qKeJliomdiuerJi  s frijisdt  U Philofijiliieniiturtllejûr  rtfoluej  fur 
tuuthtur fclon  U Jt^hine  des  PhjJîciens,  eflant  Jiflingué  cUitement  far  luy- 
mefme , ne  demande  fas'vne  plus  hngte  Jedudlion  : fourct que  de prime.face 
chacune  quejlion  fi  donne  ajfi:(_à  entendre, 

OvKQjvoY  eft-ce  que  l’eau  delà  mer  nenourrit 
pas  les  arbres?  Eft-ce  point  pour  la  mefme  raifon 
qu’elle  ne  nourrit  pas  non  plus  les  animaux  de  la 
terre , parce  que  la  plan  te  eft  vn  animal  tetreftre  ou 
de  terre,  fclon  l’opinion  de  Platon, d’Anaxago- 
ras  , & de  Democritcî  car  fi.  bien  elle  nourrit  & 
abreuue  les  plantes,  qui  croiffent  dedans  la  mer, 
comme  elle  fai  t aulfi  les  poiffons , ce  n’eftpasà  dire 
que  pour  cela  elle  nourriffe  les  arbres,  ny  les  plantes  qui  naiffent  en 
terre,  bien  loin  de  la  mer,  dautant  qu’elle  ne  peut  percer  ny  pénétrer 
iufques  aux  racincs,pource  qu’elle  eft  groffe,  ny  monter  contre-mont, 
pourcequ’cllccftpcfantc.Et  qu’il  foit  vray  quelle  eft  groffe,  pcfaïue 
&tcrrcftrc,  il  fepreuuc  par  pluficuts  autre  raifons,&  mefmcmcnt  par- 
ce qu’elle  porte  Si  fouftient  plus  les  vaiffcaux,  les  nageurs  Si  plongeurs. 

Ou 


l'.Poaf^oojrrcia 
de  la  pet  ne 
Munit  pti  le* 
«tbte». 


Les  caufès  naturelles.  4J5 

^ Ou  bien, cQ-ce  point  pourcc(]u'il  n’y  3 rien  qui  ofFenfc  plus  les  arbrctt- 

que  la  feichereirc , & l’eau  de  la  mer  dcfciche  2 V oila  pourquoy  le  Tel  tor 
nfteàlapucrefàâion.&pourquoy  les  corps  de  ceux  qui  lè^ntlauez 
dedans  l’eau  de  la  mer,  ont  incontinent  le  cuir  fcc  6c  rude.  Oubicn,  fe~  }• 
roit-ce  point  pource  que  l’huile  cli  naturellement  ennemie  de  tou- 
tes planccs.&raitmourir  toutes  celles  qui  en  font  oin  tes  & frottées} 

Ot  l’eau  de  la  mer  tient  du  gras,  &c(lonAucure,  de  manière  qu’elle 
s’enflamme  & augmente  le  feu  :e’eft  pourquoy  l’on  défend  d’en  ietter 
defliislaflammequand  vn  feucflcmbrafé.Ou  bien,ell-cc  point  pour- 
ce que  l’eau  delà  mcrcflamere,&non  pas  bonne  à boire , à eaufe  de  la  4, 
terre  brûlée  qui  eft  meflcc  parmy,  comme  dit  Ariftotc,  ne  plus  ne 
moins  que  la  lexiue,  quand  ont  iette  de  l’eau  douce  defliis  la  cendre, 
pource  que  ce  coulcnient  6c  paflcmcnt4à  à trauers  la  cendre,  gafte  6c 
B corrompt  ce  qu’il  y a debon  à boireen  l'eau  douce,  tout  ainfi  quede^ 
dans  nos  corps  l’ardeur  de  la  fleure  tourne  ce  qu’il  y a de  douce  hu- 
meurcncholete?Ecquantauxplantes&arbres,quc  l’on  ditquicroif* 
fent  dedans  la  mcrrougc,ils  ne  portent  point  de  fruiâ,&font  nour. 
risdes  riuicresqui  y portent  fotee  limon  & force  vafe,aufli  ne  naif- 
fcnt.ils  pasauant  dedans  la  mer,  mais  bien  presde  la  terre.  . 

Poutquoy  eft-ce  que  les  arbres,  les  graànesddcmciKcs  î«.naur-|.";^'^y' 
riflent  mieux  des  eaux  de  pluyes  que  d’autres  eaux,dont  on  lcs.pui(Iê°°"'"  ?•»>■<• 
atrofer  }£ft-ce  point  pource  que  la  pluye,  en  tombant,  du  coup  qu’elle 
donne, oupre  la  terre,  &:faitdc  petits  pertuis, par  oi|  l’eau  pénétre  iuf-‘^'““““^ 
quesaux  racines,ainfl  que  difoit  Letus  ?ou  fl  cela  cil  faux , 6:  ncs’cil  p;^  ' 

Lctusaduifé  quclcsplantcspalu(lrcs,&quicroiircncatixcllaogs,conv- 

me  la  Maflé,  le  Rofeau,  6c  le  lonc,  demeurent  ffms<tioillrc,ny  ietter  6c 
Q verdoyer, quand ilncvicntnointdepluyctcnla/ai^n?£t  cil  vt^y  ce 
que  dit  A riAo  te,  que  l’eau  delà  pluye  ell  toute  nolÿucllc  & fraifeheu 
ment  faite,  là  où  celle  des  lacs&dcs  dlangs  ell  yicj^e& croupie.  OU3, 
bicu,fl  cela  a point  plus  d'apparence, que  de  vcrité?car  il  cil  cet  tain  que 
les  eaux  des  fontaines,  des  ruilTcaux,&:dcs  riuietes  font  aulfl  ncufucs 
6c  frailchcmentvcnuës,  parccquel'on  ne flpuroit entrer  deux  foisep 
mefmcs  riùicrcs,  comme  difoit  Heraclite , dautant  qu’il  furuient  toû- 
jours  de  nouucllc  eau,  qui  fluë  continuellement  : St  ncaotraoins  cel- 
les-là nourrilTent  encore  moins,  que  celles  des  pluyes.  Ffl--re  point  4- 
donc  pource  que  l’eau  du  Ciel  clllcgcrc,  fubtilc  St  acréc,mcllée  aucc 
de  l’clprit,  qui  pour  fa  fubtilitc  pénétre  facilement, St  cil  ailcmetu  con- 
duite lufqucsàla  racincdclaplantc^C’ell  pourquoy  elle  faiico  tom- 
bant de  pccitcsbouccillcs.àcaufcdcrairStdcrcfpritqaiellmcllé  par- 
Q my.Oubicn  nourrit-elle  point  dauaatagc,pourccqu’cllccllplusfa-j. 
cilcmeiit  altérée  St  vaincue  par  cela  qu’elle  nourrit,  ce  qui  cil  propre- 
ment la  concoâion  St  digcllion,  St  au  coiurairc  la  crudité  St  indi- 
gcllion  cil  quand  les  eaux  font  fl  durcs,qu’cllcs  ne  pcuucnt  pas  facile  - 
mcntcilrcaltcréesSt  vaincuës:  or  celles  qui  lôiK  aeliécs,iût>tiles,  £m- 

Flcs,  St  fans  faueur,  s'altèrent  plus  facilement  St  pLullofl,  comme  cû 
eau  de  la  pluye,  pource  que  s’engendrant  en  l'air  St  au  vent, clic  tom- 
be puteStncccc,1àoù  celles  dcsfontaincsrcllcmblcntàlatcrrc,Staux 
lieux  pat  ou  elles  pall'cnt,  St  en  acquièrent  pluflcuis  qualuez  qui  les 


454  caufes  naturelles. 

rendent  plusroal-aiféesàalterer.&plus  tardiuesà  réduire  par  conc<>  ^ 
âion  en  la  fubftance  de  ce  qui  eft  nourry  par  elles  : Sc  au  contraire,  que 
les  eaux  pluuialcs  foient  aifées  à altérer  &tranfmuer,il  appert  parce 
' qu’elles  fc  corrompent  &pourriflcnt  plus  aifcmentque  celles  des  ri- 
uieresny  des  puits.  Ot  la  concoiSUon  lemble  vne  maniéré  de  pourri- 
ture, comme  témoigne  Empedoclcs,  quand  il  dit. 

Le  vin  fe  fait  de  l’eau  fe  pourriflant 
Dedans  le  bois  fous  l’écorce. 

6.  Ou  bien  la  plus  certaine  &la  plus  claire  raifon  que  l’on  en  fçauroit  al- 
léguer, eft- ce  point  ladouceut6flabontédcscauxpluuiales,foudain 
qu’elles  font  enuoyéespar  le  vent  & tombées  à terre?  àtoccafton  de- 
quoy  lesbeftesenboiuent  plus  volontiers  que  de  nullcs  autres , & les 
grenoüilles  fentans  la  pluye  venir,en  chantent  de  ioye  plus  hautement, 

& en  renforcent  leurs  cris,s’attendans  bien  qu’elle  adoucira  les  eaux  B 
CToupiflantes  de  leurs  marets,  & leur  fera  vne  femetace  de  douceur: 
Car  Aratus  incfme  compte  ce  ligne  là  entre  les  lignes  &prefages  de  la 
pluye,  dilànt, 

•Lors  des  Serpens  la  miferable  proye, 

Çrient  tres-naut, les  grenoüilles  dé  ioye. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  bergers  baillent  du  fel  à leurs  bretns  & 

£ » imwom'"  moutons  ? Eft-ce,  comme  la  plufpartdes  gens  eftiment  ,à  lin  qu’ils  en 
I.  mangent  dauantage,  & confequemment  qu’ils  en  deuiennent  plus 
gras,  dautant  que  l'acuité  du  fel  prouoque  rappetit,&ouurant  les  po- 
res &:  les  petits  pertuis  de  la  chair,  donne  voye  à la  nourriture  pour  fe 
digeter&diftribuer  plus  aifémént  par  tout  le  corps?  à raifon  dequoy 
le  médecin  Apollonius , fils  d’Hcrophilus , vouloir  que  l’on  nourrit 
les  hommes  grefles  & maigres,  non  de  viandes  douces,  ny  de  pain 
blanc  de  fleurde  froment,  mais  defalures&  de  chofes  confites'en  Ici, 
dont  l’acuité  déliée  eftant  comme  vn  gratement  oufrotemcntàfaire 
venirlc  poil, conduitlanoutriturc  par  iespetits  pertuis  à chaque  par- 
a.  tiedu  corps.  Ou  bien  pluftoft  ils  accouftument  leurs  moutonsàlef- 
cherdufclpour  lafanté,afindcrcftraindrcvn  peu  le  tto^dc  graifft^ 
dautant  qu’ils  deuiennent  malades,  quand  ils  font  trop  gras,&  le  fel 
J confume  la  graifle  & la  dilTout  : au  moyen  dequoy  encore  quand  on 

les  a tuez,  on  les  en  écorche  plus  facilement , dautant  que  la  grailTe  qui 
colloit&attachoit, leur  peau  à lachair,cndcuient  plus  déliée  pourPa- 
crimonicdufcljioint  que  Icfang  de  ceux  qui  Icfcnent  le  fel,  fefub- 
tilife,&deuienc  plus  délié  &plusliquide,&iln’y  a rien  qui  fc  fige  & (c 
5.  conftipc  au  dedans,  quand  il  y a du  fel  meflé.  Il  pourroit  eftrc  aulli, 
qu’ils  le  font  pour  les  tendres  plus  enchns& plus  habiles  à engendrer:  q 
car  les  malles  & les  femelles  en  deuiennent  plus  chauds,  &en  défirent 
plus  à s’aflcmblcr  : car  les  chiennes  mefmes  deuiennent  pluftoft  chau- 
des, &con(^oiucnt  pluftoft, quand  elles  ont  mangé  quelques  falures, 

& les  bateaux  où  l’on  porte  le  fel, pour  la  mefmc  raifon  produifent 
plus  de  fouris,  dautant  quelles  fe  meflent  plus  fouuent  enfemble. 

Pourquoy  cft-cc  qu’entre  les  eaux  de  pluyes , celles  qui  tombent 
îSœ  aucctoncrtc&  éclairs,quc  l’on  appelle  pour  cette  caulc«i’res‘'7r<li*  c’eft 

i.à  dirc,cauxou  pluyes  d’éclairs, lontmcillcufcs pour  artoufer? Eft-ce 


point 
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^ point pourceqn’ellcsfoncvcnteufcs&pleinesd’cfprit^caufc du trou- 

dIc  Sc  de  la  combuftion  de  l’air,  & l’elprit  du  vent  emouuant  cette  hu- 
midité l’enuoyc  & la  dilhibuë  mieux? Ou  bicn,cft-ce  point  pourcc»- 
que  la  chaleur combatantàl’entour de  la  froideur,fait&caufeles  to- 
nerres  atlescfclairsenTair?  Voilapourquoyenhyueron  oit  bien  peu 
fouuent  des  tonerres : en  laprime-vcre.fit  en  l'Automne, au  con- 

traire, bien  fouuent , pour  l’inégalité  Sc  inconftance  de  la  tempéra- 
ture de  l’air  :&  la  chaleur  cuifant  l’humidité,  la  rend  plus  amiable  Si 
plus  profitable  aux  plantes  de  la  terre.  Ou  bien,pource  qu’il  tone  Si  3« 
éclaire  principalement  & plus  fouuent  en  lafaifondelaprimc-vere, 
pourla  caufcfufdite,Selespluyesdela  prime-vere  font  plus neceflai- 
res  aux  grains , herbes  Sc  femences  auant  l’efté.  C’eft  pourquoy  les 
pays  où  U pleut  fouuent  Sc  à bon  efeient  au  Printemps,  comme  eft  l’Ifle 

B de  la  Sicile,  produifent  beaucoup  & de  bien  bons  fruiéts. 

Pourquoy  eft-ce  que  de  huiûfaueurs  qu’il  y a en  tout,  nous  voyons».  Pooiquoy  a 
qu’il  n’y  en  a qu’vne  feule , à f<;auoir  la  faléc,  qui  ne  foit  engendrée  en  f.iâ 
quelque  fruiét  î Car  quant  à la  faueUf  amere , l’oliuc  l’a  produite  la 
première  : quant  à la  verte,  le  raifin  l’a  du  commencement,  puis  quand 
ils  viennent  à fe  tourner,  l’amerefaueur  de  l’oliue  fe  change  engraflê 
& onéhieufe  , & la  vertu  du  raifin  en  vineufe.  Semblablement  aufli 
i’alpre  dans  lesdates,&l‘auftcre  dans  les  grenades,  fe  tourne  en  douce, 

Scyabien  quelques  grenades  Sc  quelques  pommes  auffi  qui  ont  Am- 
plement l’aigre  : quant  à l’acre  & aiguë  , elle  eft  alTez  frequente  en 
plufieurs  racines  Sc  femences.  £ft-ce  point  pource  que  la  faueur  faléc  i, 
n’eft  pas  primitiuc  , ny  ne  s’engendre  pas  originairement , mais  eft 
feulement  corruption  des  autres  primitiues  faueurs,  Sc  pourtant  ne 

C peut-elle  lcruir  asiourrir  aucun  animal  qui  viue,  ou  d’herbe,  ou  de 
grain,  maisbien  fert-elle  de  faulcc à quelques  vns,  parce  qu’elle  em- 
pefehe  qu’ils  ne  fe  faoulent,  ou  ne  fè  dégouftcntde  cequi  les  nourrit.^ 

Ou  c’eft  que  comme  ceux  qui  font  bouillir  l’eau  de  latner,luyoftcnti. 
lafalure&laqualitémordante  qu’elle  a,  auftî  dans  les  chofes  qui  font 
chaudes  de  nature, la  làlurevientà  eftre  effacée &amonie  par  la  cha- 
leur’Ou  bieneft-ce  point  pource  que  lafaueur,ainfi  comme  dit  Pla-5. 
ton,eftvneaucoulée&paflceàtrauersle  tronc  ou  la  tige  de  quelque 
plante,  & la  mer  coulée  irpaflee,  perd  auflî  fa  falurc,quicft  lepluster- 
reftre  Sc  le  plus  gros  quiy  (oit?  d’où  vient  que  quand  on  creufe  & fouil- 
le au  long  des  riuagesde  la  mcr,ony  trouue  de  petits  égouts  d’eaux 
douces,  & il  V en  a pudeurs  qui  tirent  de  la  met  mefme , de  l’eau  douce 
& bonne  à boire,  eftant  coulée  à trauers  des  vafes  de  cire,  en  cftant 
cfpraint&fcparéccqu’il  y ade  plus  terreftre  & plus  falé;  Sc  bref,  l’ar. 
gile  & la  coulature  rendent  l’eau  de  la  mer  paflcc  à trauers,  bonne  à 
boire,  dautant  qu’elles  ne  lailTent  pas  paffer  ce  qu’il  y a de  terreftre, 
maisclles  le  retiennent  en  foy;  ce  qui  cirant  ainfi,ilcftvray-(embla- 
ble  que  les  plantes  ny  ne  re^oiucnt  du  dehors  la  falurc  ou  faueur  faléc, 
ny  fid’auenturc  clles’cngcndtoit  au  dedans, cllés  ne  la  transfondent 
&tranfmettcnt  point  en  leurs  fruits, parce  queles  conduits  des  pores 
eftans  trop  eftroitsfic  trop  petits, ne  pcuucnt  traietter  ny  tranfrnettre 
ce  qu’il  y a de  gros  Sc  de  terreftre.  Ou  bien  il  faut  dire  que  la  faucut  (à- 
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léccftvne  parciedcla  faueuramcrc,ainfi  comme  Homere  mefmc  le 
donncàentcndrccn  cesvers. 

Salure  amere  hors  fa  bouche  icetoit, 
ojjir.  lio.  J.  V J.JJ  (Jegoutoic. 

Et  Platon  dit  que  l’vnc  & l’autre  faucur,dcfeiche  & rellraint,  mais 
moins  le  f^ai t la falée .comme  celle  qui  cft moins afpre  : & fe  trouuera 
que  lefalécft  different  deraraeren  excès  de  feichereffe,  car  le  falé  cft 
bien  aufli  aucunement  dcficcatif. 

jt.  poorepoyu  Pourquoy  eft-cc  que  ceux  qui  cheminent  ordinairement  parmy 
des  arbres  ou  des  plantes  baignées  de  rofée.les  parties  de  leurs  corps 
I- qui  y touchent,  en  deuicnnent  afpres&galcufesîEft-ce,  comme  di- 
foit  Lctus.pource  que  cette  humeur  de  rofee  pour  fa  ^btilité  déliée, 
racle  & perce  le  cuir?  ou  bien  pour  autant  que  tout  ainfi  comme  la 
roüille  prend  aux  graines  &fcmences  qui  font  moiiillécs.auffi  les  plus  B 
tendres  parties  de  la  peau  cftans  par  deffus , en  maniéré  de  dire,  vn  peu 
defleurées  & fearifiées  par  la  rofee,  il  en  fort  vn  peu  d’humeur  qui  rem- 
plit la  furfaced'vnc  fleur  quilùy  fait  dommage?  Car  s’attachant  aux 
parties  qui  ont  peu  defang, comme  font  le  basdes  ïambes  & les  pieds, 
en  mord  &efcorcheledclIus  : car  qu’il  foit  vray.'qu’ilyait  en  la  rofée 
quelque  qualité  de  propriété  eftraignantc&  mordante,  il  efteonftant 
parce  quelle  rend  ceux  qui  font  gras  plusgrefles , témoin  ce  que  font 
les  femmes  qui  font  par  trop  en  bon  poinâ.lefquellcs  vont  recueil- 
lant-la  rofée  aucc  quelques  linges  & quelques  laines, & s’en  frottent 
pourreftraindre  &rcfferrer  ce  qu’elles  ont  trop  Je  charnurc  & de  cor- 
pulence. 

Tit.  Pooiqooj  In  Pourquoy  cft  ce  que  les  bateaux  l’hyucr  vont  plus  lentement  fut  les 

bâteaux  Tooi plu»  . . * ^ ^ ' r ('  \ 

lentemêt  rbyaet fiuicrcs, qu  ils  ncToiitcnautrc  temps,  mais  non  pas  ainli  lut  la  mer?  ^ 
rolilüîJlipu'fbi Eft-cc  point  pourccqucl’air des  riuicres.cftant  toufiours  gros&pc- 
fant,mal  aifcàémouuoir.l’hyucr cft  encore  plus  épaiflT.àcaulêde  la 
’’ froideur  de  l’a»  circonftant  quiempcfchclcs  nauigeans?  Ou  fi  cet  ac- 
cidcntlàaduicntpluftoft  auxriuietcs,que  non  pas  à l’air,  parce  que  la 
froideur  referrant  l’eau, la  rend  plus  pefante  Se  de  corps  plus  folidc; 
ainfi  que  l’on  peu  t appcrccuoir  aux  horloges  à eau,  làoù  elle  coule  plus 
lentement  Se  plus  tardiuement  l’hyucr , quelle  ne  fait  pas l’efté.  Et 
Theophraftus  eferit  qu’il  y a auprès  de  Thrace,  près  du  mont  appellé 
Pangcon.vne  fontainc.de  laquelle  l’eau  eft  deux  fois  plus  pelante 
l’hyucr  que  l’efté,  qui  en  pcfe  vn  mefmc  vaiffeau  plein.  Or  que  l’épaif- 
fiffement  de  l’eau  rende  le  cours  de  la  nauigation  plus  lent,  il  cft  eui- 
dent, parce  que  les  bateaux  des  riuicrcs  portent  vn  plus  grand  fardeau 
enhyucrqu’ils  ncfontenl’cfté.d’autant  que  l’caucftant  épaillie,  de- 
uicntaufliplusfortcSefoufticnt  dauantage,  là  où  l’eau  de  lamcrnc  fc 
pcutépailhrcnfiyucr.àcaufcde  fa  chaleur.qui  cft  la  caufe  pourquoy 
elle  ne  gclc  point.  Se  l’épailfiffcment  cft  vnc  lortc  de  refroidiffement. 
iVm'jolinâgS  Pourquoy  eft-cc  que  nous  voyons  que  les  autres  eaux  en  les  remuant 

fe  tef(oïdii|  le  Ta  Se  agitant  fc  refroidiffent.  Se  la  mer  agitée  S:  tourmentée  des  vents 
Œtc  I a c.  J pourcc  que  s’il  y a de  la  chaleur  dans  les  autres  eaux, 

cllccft  cftrangctcSevcnucd’aillcurs.auffilcmouuementl’cnfaitfor.  • 
tirSeladiflipe;mais  celle  de  la  mer, qui  luycftproprc  Se  naturelle, les 

vents 
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A vents  l’fxcitcnt  ôiraugmentent  dauantagc.  Or  qu’ilfoitvraytjuela 
mcraitdclachalcurnaturelle,ilcftcuidcnt,par  ccqu’cllêcft  tranfpa- 
rente,  & qu’elle  ne  gclepoint,côbien  qu’elle  foit  terreftre  Sepefantc. 

Pourquoy  cft-  ce  que  l’hy  uer  l’eau  de  la  mer  cil  au  gouil  moins  ame- 
rcîCar on ditquemefmeDionyfius, lequel  a clcrit  de  la  manière  de  n'-'uuimm.o 
conduire  les  eaux,  dit  que  l’amertume  de  l’eau  delà  mer  n’eftpas  du 
tout  fans  aucune  douceur,  attendu  que  la  mer  rei^oic  tant  & de  (ipan-  * 

des  riuieres,  & 11  bien  le  Soleil  attire  ce  qu’il  yadcdoux&de  bon  a boi- 
re,àcaufedefafubulité  &lcgcreté,cen’eftque  deflus  tantreulement? 
cncorelefait-ilplusencftcqu’en  autre  temps,  dautant  quel’byuer  il 
y touche  plus  lafchemcnt&:  plus  debilemcnt,  à caufe  de  l’imbecilüté 
de  fachaleur:&la bonne portiondedouccift  quiy  demeure, detrem- 
g pe  & deflale  ce  qui  y eftoit  exccllîucment  amer,  6c  tenant  de  la  drogue 
mcdicinalc,cequimermeaduicntauxeauxdouccs 6c  bonnes àboire, 
parce  qu’en  elle  elles  font  pires  au  gouft  qu’en  hyuer,  dautant  qui  la- 
chaleur  refout  6c  diflipc  ce  qu’il  yadclcgcr6cdedoux:  mais  en  hy  uct 
ilcncouletoullours  de  nouuclIc6c  toute  fraifehe,  6c  de  laquelle  il  elt 
bien  force  que  la  mer  fe  fente,  tan  t pource  qu’elle  eft  agitée,  que  pout- 
ce  que  les  riuieres  qui  y entrent,  font  plus  grolfes. 

Pourquoy  eft-ce  que  l’on  verlc  de  l’eau  de  la  mer  dedans  les  ton-  *• 
neaux  de  vin, 6c  que  1 on  conte  communément  qu  il  y eut  autresfois  m.tiiKacd>ui« 
des  mariniers,lefquclsapporterentvnoracle,quilcurcoramandoitde 
plonger  Bacchus  en  la  mer,  6c  ceux  qui  font  loin  de  la  marine,  au  lieu 
d’eau  de  mer,  y mettent  dedans  du  plallrc  de  Zacynthe  cuit  au  four- 
neau ? Eft-ce  point  afin  que  la  chaleur  luy  aide  àl’cncoqtredu  froitbou  i. 
fîpluftoftaucontraire  c’eft  point  pourl’aft’oiblirenluyeftcignant  6c 
C oftantdefaforceîoubienfic’cftpourceque  le  vin  eftant  dangereux 
defe  pafler  6c  tourner  en  eau,  ou  bien  de  s’eucntcr,la  matière  terreftre 
que  l’on  iette  dedans,  cftant  fa  propriété  natu relie  d’eftraindre  6cderc- 
lcrrcr,6clafalcurcdercaudc  met  venant  à fubeilifer  6c  confumer  ce 
qu’il  y a d’eftrange,  6c  non  pas  de  la  propre  fubftancc  du  vin,  ce  qui  eft 
fuperftu  empefene  qu’il  ne  s’y  mette  aucune  pourriture  ou  mauuaife 
fenteut  : 6c  dauantage  tout  ce  qu’il  y a de  gros  6c  de  terreftre  dedans  le 
vis,  s’attachant  àce  qui  vaau  fond,  6c  en  cftant  ciré  contre  bas,  fait  vne 
refidcnce  de  lie,  6c  en  lai  (Te  le  relie  du  vin  tan  t plus  clair  6c  plus  net . 

Pourquoy  eft-ce  que  ceux  qui  nauigentfurlamer,ont  plus  de  rnal“ 
aucceurqueceuxquinauigencfurles  riuieres, encore  que  ce  foit  par 
beau  6cdoux  temps?  C’eft  pource  que  ce  qui  plus  caufe  ôc  excite  le  mal 
de  coeur  entre  les  fentimens,c’eft  l’odorat  ; 6c  entre  les  paiTions,  la  peur  : 

D catlîtoftquerapprchenfionduperilfaifitlcs  hommes,  ils  tremblent 
de  peur:  leur  poil  feherifte  6c  fedrelfe,  6c  le  ventre  leur  lafcheilà  où  il 
n’yaricndccouccelaquitroubleny  crauaille  ceux  qui  nauigenc  dclfus 
Vne riuicrc, parce quel’caudouce&bonneàboire, cft  famuicre 6c  ac- 
couftumécàl’odorat, 6c  la  nauigation  cft  fans  dangcrimais  en  la  met 
l’odeur  de  la  marinceftrange,6cnonaccouftuméc,lcs  offcnfe,6c  font 
coufiours  en  peur,  quelque  beau  cempsqu’ilfalfc  ,nc  fefians  point  à 
ce  qu’ils  voycnc  prclênt , parce  qu’ils  ne  f^uenc  ce  qui  leur  doit 
aduenir  : 6c  pourtant  peu  ou  rien  ne  leur  fert  le  calme  du  dehors, 

, Tome  II.  qq 
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efiancleuramecn  tourmcnccau  dedans,  agitée  de  la  peur  & défiance, 
& tire  le  corps  en  femblablc  perturbation.  ^ 

a«  riüyii Jp?  Pourquoy  eft-cequelamerarrofée  d’huilepat  de{Tus,iire  fait  vne. 
umîT""™'"*'  ‘^lârté  tranfparente,  & vn  calme&  tranquillité  au  dedans!  £ft-ccpour- 
1.  autantqu’Ariftotedit,quclcventgliirant  par  l’huile, qui  eft  liUcc  Sc 
Z.  polie,  n’a  paint  de  coup,  & ainfi  ne  fait  point  d'agitation  ! Ou  bien  ce- 
* Iaaquelqueapparencepourlede(rus&ledcbors:niaisrondit  qucles 
plongeurs  qui  plongent  au  fond  de  la  mer,  ayans  de  l’huile  dedans  leur 
Douche,  s’ils  la  Ibument  quand  ils  font  au  fond, ils  voyent  clair  à tra- 
ders l'eau,  de  quoy  on  ne  f^auroit  rapporter  la  çaufe  au  glifTcment  du 
i-  vent.  Parquoy  feroit-cç  point  pluito(l,pourcc  que  l’huile,  à caufe  de 
fa  folidité,  fend  & fepare  llau  de  la  mer,qui  eft  terreftre  & inégale,  puis 
quand  elle  fe  referre  & fc  ralTemble,  encore  demeurc-t’il  de  petits  per- 
4-  tuis,qui  donnent  aux  yeux  de  la  lumière  & tranfparenceiOu  bien  eft-  j 
ce  point  pource  que  l’air  qui  eft  medeparmy  la  mer,à  caufe  de  fa  cha- 
leur, eft  naturellement  lumineux,  mais  quand  il  eft  agité,  il  en  deuient 
inégal  & tenebreux  > Qmind  donc  j’huile  auec  fa  folidité  viuc  vient  à 
polir  fon  inégalité,  elleretjoit  lors  polli(rure& tranfparence. 

*111.  Pourquoy  eft-cequelesretsdespefcheursfepourriflent  pluftoften 

l?t»li"repoErir  hyuer  que  non  pas  en  efté,  combien  que  toutes  les  autres  chofes  pour- 
o°di'?'’''rifl'ent  d’auantage  l’efté  ? Eft-ce  pour  autant  que,  comme  TheojAta- 
I.  ftus  cfti  me,  le  chaud  cedant  au  froid,  qui  l’enuironnc  alentour,fait  que 
le  fond  de  la  mer  en  eft  plus  chaud,  ne  plus  ne  moins  que  de  la  terre? 
C’cftpourquoyleseaux  des  fontaines  funtplus  tiedesen  hyuer, &les 
lacs&lesriuiercsfumentplusenhyucrqu’ifsnc  fontpasen  efté,  parce 
Z,  que  le  chaud  eft  rangé  au  fond,  par  le  froid  qui  le  furmontc.  Ou  bien  il 
faut  dire,  que  ce  n’cft  pas  pourriture  des  rets,  mais  quand  il  font  roides  ^ 
, & gelez  par  le  froid  qui  les  àdefcichcz,  ils  en  font  pluftoft  rompus  par 

la  tourmente,  ne  plus  ne  moins  que  s’ils  eftoient  pourris  .-car  ils  trauail- 
lent  plus  au  fond,tout  ainfi  comme  les  nerfs  qui  font  fort  tendus,rom - 
pent,  mcfmcment  que  la  mer  eft  en  hyuer  plus  fouuent  tourmentée. 
C’eft  pourquoy  il  les  referrent  &L  les  reftraignent  auec  des  teintures, 
craignans  qu’ils  ne  fe  lafchcntfic  ne  fe  defaifcnt.-car  s’ilsn’eftoicnt  ainfi 
teints  & ffonez,  ils  tromperoient  mieux  les  poHTons,  dauunt  qu’ilsne 
lesaperccuroientpasfitoft,àcaufequc  la  couleur  naturelle  du  fil, ap- 
prochant de  l’air,  eft  propre  à dcceuoir  en  la  mer. 

UM*îou-'°'  Pourquoy  eft-  ce  que  les  laboureurs  prient  & fouhaitent  auoirmau- 
“*if'f<^oaifûn  5 Eft-ce  pource  qu'il  ne  faut  pas  ferrer  le  foin  quand  il 
fo«.  cftmoüillé?car  on  lefauchequ’il  n’cft  pas  tout  fec,  mais  encore  verd  : 

& s'il  eft  moiiillé,  il  fc  pourrit  incontinent  ; au  contraire,  le  bled  cftant 
mouillé  dclapluyevhpcuauantlamoiflbn,  en  eft  grandement  aidé 
contre  les  vents  chauds  du  midy,  Icfqucis  ne  permettent  pas  que  le 
grain  fc  tienne  ferré  en  fon  efpic,mais  le  relafchcnt  par  la  chaleur,  fi  la 
terre  cftant  baignée,  rie  rafraichifttoufiours&ne  tient  mol l’cfpic. 

^ Pourquoy  cft-cc  que  la  terre  forte  & graffe  porte  le  froment,  & la  Ic- 

l’orgcîC’cft  pource  qu’entre  les  grains,  ceux 
(c.  qui  font  plus  forts  & plus  iolides  ont  aftairc  de  plus  de  nourriture, 

& les  plus  foiblcs  de  moindre,  & plus  deliée.  Or  l’orge  eft  plus  foible 
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& plus  rare  que  n'eft  le  froment,  auffi  ne  nourrit-elle  & ne  charge  pas 
beaucoup  l'cRomach  : cê  que  témoigne  (à  Toudaine  croiflàncc,  parce 
qu’ellccftvenucen  l’efpace  enuiron  de  trois  mois,  & mieux  en  terre 

leichc,pourautantqu’ellec(lmoins.rolidc,& a befoin  de  moins  de 
nourriture, aufTiarnue-t’ellepluftollà  Ta  perfcâion. 

Pourquoy  eft-ce  que  l’on  dit  communement,Scmez  le  froment  en 
bouc , & l'orge  en  poudre.'Elt-ce  pour  autant  que , comme  nous  auons  m.  qm 
dit,  le  froment  à befoin  de  plus  grande  nourriture , &:  l'orge  ne  peut 
fouffrir  l'abondanccd'humcurquilanoyeiOupourcequelc  froment'"’’"^*  •‘‘‘“t* 
eftantdur, &approchantde  la  nature  dubois,  gcrmemicux,&pluf- 
tolf  ,quandil  eudctrcmpé&amollidcdansla  bouc,&  au  contraire,^ 
lafcicbercire  fur  le  commencement, cil  plus  àptopos  pour  l'orge, à 
caufcdcfararcté.Oupourcequclaicmpcrature de  l'air, àcaufede  la3. 
chaleur , cil  mieux  proportionnée,  & moins  mal-faifantea  l'orge,  qui 
de  foy-me fmc  cil  vn  peu  froidc.Ou  bien  ilscraignent  de  femcrlc  fro-  4, 
mcntenfcichcreirciàcaufcdcsfourmis,  lefqucls  fc  mettent  inconti- 
nent apres , là  où  ils  ne  peuucnt  pas  fi  facilement  porter  les  grains  d'or- 
ge , dautant  qu’ils  font  mal-ailez  à remuer,  & à tranfmuer  de  lieu  en 
autre , à caufe  de  leur  grolTcur  5f  grandeur. 

Pourquoy  cll-cc  que  les  pefeheurs  prennent  plulloll  les  feies  & poils  J" 
des  queues  de  cheual,pour  faire  leurs  ligncs,quc  ceux  des  iumés  f Ell-ce 
pourcc  que  le  maflc,commc  en  toutes  autres  parties, encore  au  poil , dl 
plus  fort  que  la  femcllclOu  plulloll  qu’ils  penset  que  les  queues  des  iu- 1. 
mens,ellans  à tout  propos  baignées  de  leur  vrinc , en  sôt  moins  fortes? 

Pourquoy  ell-ccquequana  les  Calamars  & CalTcrons  apparoilTent 
en  la  mer , c’cll  vn  figne  de  grande  tourmente  ? Ell-ce  pour  autant  que  ctUmto 

poilTons  mois,  font  fort  impatiensdu  froid  & de  la  tourmente , à 
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caufe  qu’ils  font  tous  nuds,&:  ont  la  chair  fort  tcndrc,n'cllant  couuertc 
ny  de  cocquc,ny  de  gros  cuir,ny  d’écaillc , & au  contraire,  ay  ans  ce  qui  "®“- 
cil  dur  & olTu  au  dedans  ? C’cll  pourquoy  on  les  appelle  MtUcia,  com- 
mequidiroit  mols:&pour  cette  caufe,  lanaturca  fait  qu’ils  fentent 
bicn-toll,&factlcmcnclefroid&:ia  tempclleà'aducnir, dautant  que 
le  froid  leur  fait  mal,  & la  tourmente  les  offenfe.  Parquoy  quand  le 
poulpe  s’encourt  y erre,  & s’attache  aux  petits  rochers, c’ell  ligne  qu’il 
y aura  bicn-aoll  de  grand  vent:  & le  Calfcron  faute  dehors,  myant  le 
froid  & la  tourmente  du  fond  delà  mer:  car  entre  tous  les  poiffons 
m ois  il  a la  chair  fort  tendre  & fort  molle. 

Pourquoy  ell-  ce  que  le  poulpe  change  de  couIcur?£ll-ce  pour  autant 
quc,commc  dit  Thçophrallus , c’ell  vn  animal  timide  de  la  nature , au  * ' *•, 
moyen  dcquoy,quand  il  cil  trauaillé  du  vcnt,il  changede  coulcur,ainli  wiCn.  * 
comme  fait  l’homme?  V oila  pourquoy  l’on  dit  en  commun  prouerbe,  *• 
L’homme  coiiard,fouuent  de  couleur  change. 

Ou  bien  y a-t’il  apparence  en  cela,  quant  au  changement  de  couleur:  a. 
mais  ce  n’cll  pas  vne  caufe  fulHfanccpour  faire  relTcmblcr,  car  il  chan- 
ge de  couleur , en  forte  qu’il  relTcmblc  aux  roches,  defqucls  il  s’appro- 
che , fuiuant  ce  que  dit  Pindarc  en  ce  palTage, 

Qik  ton  Icnsfouplc  & maniable 

Soit  au  poulpe  marin  Icmblable,  ^ 
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Qm  tooGours  va  couleur  changeant  ^ 

Pour  hanter  auec  toute  gent. 

Et  Theognisauflifemblablemcntencesvers, 

Ayc  le  fensdu  poulpe,  lequel  teint  • 

, Sa  peaud’vnautrcôe  puisd’vnautreteint. 

Prenant  touGours  la  couleur  de  la  roche 
Laquelle  auec fes  longs  piedsil  acroche. 

Aufli  di  t-on , que  ceux  qui  font  cxccllens  trompeurs,  fins  Si  cauteleux,' 
ont  cette  couftume , que  pour  fc  fauucr  que  l’on  ne  les  cognoifle, 
ils  fefontfemblablesau  poulpe, & changent  de  couleut,  c'eft  àdire, 
de  meurs,  comme  de  rooe,  en  prenant  de  telles  comme  ils  veulent. 

3.  Eft-il  donc  point  ainfi,  que  le  poulpe  donne  bien  lescommencemens 
de  ce  changement  de  couleur  par  la  peur  qu'il  a,  mais  au  relie  la  prin- 
cipalecaufevientd’ailleurs,&nonpasdeluy}  fiepourcepefez  vnpeu  ^ 
ce  que  dit  Empcdocles, 

T out  ce  qui  cil  à lès  defluxions. 

Carnonfeulcmentilfortcontinuellemcntdcsdefluxions  des  pierres, 
des  animaux,  des  plantes,  de  la  terre &de  la  mer,  mais  aulfi  du  cuiure 
mcfme,&  du  fer:car  toute  choie  s’vfe,  toute  chofe  rend  quelque  odeur 
parvncdefluxionquifc  fait  hors  de  fon  corps  :&  parce  que  quelque 
partie  s’en  va  &s’en  dépérit,  tellement  que  l’on  fuppolc  que  par  ces  de- 
fluxions -là, ille  fait  dcsattra£kions,des  infultations,dcsembraircmens, 
des  frapemcs,des  pouiremcs,dcs  enuironnemens:  Si  s’il  eft  vray  ailleurs, 

’ encore  plus  vray-femblablccft-il,quc  des  pierres  & roches  qui  font  au 
long  de  la  mer,  continuellement  baignées  & battues  des  vagues,  il  s’eti 
aille  toufioursquclqueslopins&  quelques  morceaux  bien  deliez,qui 
ncs’attachcntpasauxautrescorps,maiscoulentalcntourdcceux  qui  C 
ont  les  porcs  trop  ferrez  , ou  bien  palfcnt  à trauers  ceux  qui  les  ont 
trop  rares  Si  trop  ouucrts , mais  le  poulpc,àlc  voir  feulement,  a la  chair 
percée  Si  pertuifée  .comme  vne  goftre  a miel,  propre  à receuoir  toutes 
defluxions.  Qua  nd  donc  il  a peur  du  vent,  il  ferre  & eftraint  fon  çorps, 
de  maniéré  qu’il  reçoit &confcrue,  en  la  furfacc  de  (à  peau, les  deflu- 
xions qui  fortent  de  ce  qui  eft  auprès  de  luy , parce  que  les  rides  de  fa 
peau  molle,  qui  fc  fronce  de  peur,  font  des  filions  tiytus , propres  à re- 
cueillir Icsdefluxionsdcschofcs  voifinesqui  viennent  àlonncr  con- 
tre luy  ,&  ne  fc  rcfpandcnt  point  çà  Si  là,  mais  s’amaffans  fur  le  cuir,  en 
rendent  la  furfacc  fcmblablc  de  couleur.  Et  que  cela  enfoit  la  vraye 
caufe,  celaeneflvn  grand  fignc,quc  ny  le  poulpe , ne  rcflemble  pas  en 
couleur  à tout  ce  qui  cfl  auprès  de  luy,ny  le  caméléon  à la  couleur  blan- 
che,maisl‘vn &rauirc feulement àccdontlesdcfluxions fon propor-  D 
tionnéesàlcurs porcs, & petits  pertuis. 

zx.  iti  luroa  Pourquoy  cil-cc que  les  larmes  des  Sanglienfont  douces,  & celle 
d^mridkîfeidesCcrfsfalécs&dcmauuaisgou(l?La  chaleur  & la  froideur  en  font 
“ caufe,  parce  quclc  cctfcft  froid  de  nature,&  le  fanglier  chaud  & boüll-  ' 
iantcomme  fcu:c’cflpourquoy  l’vn  fuit,  l’autre  fait  telle, & fe  dé- 
fend quand  on  l’airaut;&  c’cfl  principalement  lors  qu’il  iette  fes  lar- 
mes , quand  la  chaleur  grande  luy  monte  aux  ycux,comme  nous  auons 
dit. 
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A Le  feie»  drois , fa  hurchcriffant , 

Les  yeux  ardens  d'afpre  feu  rougiflant, 

ccquicfl:diftiIccftdoux.Quelques-vnsdirent<]uecomme  le  maigud  * 

fort  du  laiâ , auHi  du  fang  troublé  s’^raint  la  lartne , entre  iefquels  eit 
£mpcdodes:&  pour  autant  que  le  (ang  du  fanglier  eft  noir&  mor- 
dant à caufe  de  fa  chaleur,  & celuy  des  cerfs  delié&cueuXjilyarai-' 
fon  que  ce  qui  s’écoule  à la  cholere  & en  la  peur  de  l'vn  & de  l'autre  , 
foit  tel.  • . 

Pourquoyeft-cequelcsTruyes  priuées  font  des  cochons  plulîeurs  xxi.  o-oéTicn 
fois  l'année , & les  vnes  en  vn  temps , les  autres  en  vn  autre,  là  où  les 
Lay  es  fauuagesne  font  leurs  marcalUns  qu’vne  fois  feulement,  & pref- 
,quc  toutes  en  mefmes  iourS , qui  font  au  commencement  de  l'cllé,  «•<  icdi- 
dontl'onditencommunprouerbe,  ^ 

Depuis  la  nuiâ  que  la  fauuagetruyd 
A cochonné, il nefaitplusde  pluye? 

£(f-ce  point  pour  la  foifon  de  nourriture?  carà  la  vérité , de  la  panfe,  i. 

comme  l'on  dit,  vient  la  danfe;& l’abondance  d’aliment  caufe  la  fu-  • 

perfluité  de  la  femcnce & geniture,  tant  parmy  les  animaux , comme 

parmy  les  plantes.  Or  les  layes  fauuages  pourchalTcnt  ellcs-melmes  » 

auec  rrauail  & crainte  leur  nourriture, là  où  les  truyes  priuées  en  ont- 

touliours  à foifon,  que  la  nature  leur  fournit  d’elle  mefme,  ou  que 

l’indudriedu  porcher  leur  procure  & préparé.  Ou  bien  eft-ce  point  »• 

pourccque  les  vnes  font  toufiours  en  oinucté,& les  autres  en  trauail; 

daucantquelcspriuécsfontparc(reufes,&  ne  s’éloignent  iamaisgue- 

resde  leurs  porchers  , les  autres  grauUTant  toudours  par  les  mont^ 

gnes,&  courantqà  &là,cmploycnt  tout  ce  qu’elles  mangent, & le 

C confumcntcncorpulence,&nonpointcnfcmcnccîOupource  que^. 
les  priuées  font  toudours  en  troupe  enfemble  auec  leurs  mafles,  ce  qui 
les  échauffé  & leur  prouoque  l’appetit  de  fe  mefler  enfemble,  comme 
dit£mpcdoclcsdcs  hommes  en  cesvers. 

Par  le  regard  vient  l’amoureux  dedr 
De  fe  mefler  les  perfonnes  faidu 

làoùchczlesfauuagcs,cequ’ilsviucntàpart,&  ne  pailfent  pointen- 
femble , fait  qu’ils  n’ont  point  d'amour  l’vn  enuers  l’autre  , & leur 
émouffe  la  pointe  de  l’appetit  naturel  de  fe  mefler.  Ou  bien  eft-ce  4. 
chofeveritabJe  ce  qu’efent  Ariftote,^’Homcre  appelle  le  fanglier 
Chlounts,  oui  vaut  autant  à dire  comme  n’ayant  qu’vngcnitoire , par- 
ce que  la  plufpart  en  fefrotant  contre  les  troncs  des  arbres  les  brifent 
& froiflent  ? 

D Pourquoyeft-ceque  Tondit, quela  main  de  l’Ours  eft  fortdou-,”‘„‘'„*^™ 
ce , & la  chair  d’icelle  fort  plaifante  à mangerîC’eft  pource  que  les  par-  » 

ries  qui  cuifent&digerentmieux  leur  nourriture  l'ont  plus  deheates  mug,,. 
augouft:orlcs  particsquiplusfemeuuent,&quifont  plusd’exerci-  - • 

cc,cuifcnt  mieux , & font  meilicuredigeftion,  comme  TOiris  fe  meut 
plus  de  cette  partie-  là  : car  auec  fes  mains,  qui  font  les  piedsde  deuant, 
ilcommenccàmarcher&  à courir  comme  des  pieds, & à prendre& 
iaidreommedes  mains. 

Pourquoy  eft-ce  qu’en  la  faifon  du  printemps  les  chiens  ont  moins  J* 
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■oü»  4e  SCI  te  dcHcz  pout fuiurc Ics  bcftcsàU  trace}  Eft'Cé  poiac  pour  auuht  que 
riuteoi».  chiens , comme  dit  Ec»f>ttlocl(s« 

; Cherebafiadunezie  gificdcla  belle,' . 
ittÿoiucntlcs  lûm^cs& lenteurs  qtie  les  belles  kilTent  en  pziTam  pat- 
ffli  les  boisi  mais  elles  Ibnt  olhilquccs  Sc  amorties  par  plulieurs  Icn. 
ccurs  des  arbres  &:  desplamcs  qui  fleorillrnc  alors,  le  {quelles  traucrlètit 
&traropentlc  fentimenrdes  chiens,  adesmètrent  en  dc£iut,lcurfai- 
• Unt  perdre  la  trace  de  la  belle C’eft  pourquoy  l’on  dit,qu'cn  la  mon- 
. xagncd-Æflia,enlaSicilcperfonne|nechaIIc.,dautamquctouslesaiis 
* • ^ àJaprimlPr>^trcily«oilhgrandcqoantitédeviolettes  de  montagnes* 
r>  ’ pàrlesbiQisi&pfairicSjtcilcinciitquclopaisdlanttoulioOTtrcmpli^le 
î;'/  c^frrdortp»odeurJkschienscnpetdcntlçfeiuimentdcsbcllct.Etpuis, 

. on  raconte  vnc  fable , que  Pluton  taHilUàPrDfcrpine,ainli  comme  d. 
le  y cucilloit  des  fleurs  : à raifoa  dnquoy  le»  habitans  hdnorans  & re-  * 
uerans  le  lieu , comme  fain^t  ôi  fawé.he  çourent  point  fus  aux  belles 
qqiytpaifleftt.  v ! ;ii 

foc^oy  .;PpMrqufty,fft-f4.'ïuc  quand  taEuncaftauplcin,ilellmal-atfcde 
f!.^rcTô'iïL'‘à  Ûf  bfllpsà  Ifr.tfifç } Eft-f  f pour  U caulV  lufdite  * damant  que  la  . 

la  nice , la  Laoc  pieinç  Eunl'  engendre  beaucoup  de  roféc!?  c'cll  pourquoy  le  pocta 
^l^ptan  appelle  lar.oféeâllc  4c  Jupiter  & delà  Lune* 

po  lupirçr4t  de  lu  Lune  fille  u-:. 

Pjunc  Roff  ti* ' 

Çar  la  rofëe  n’ell  autre  ehofe  qu  vnc  foiblc  & debile  pluye , aulTi  cil  la 
chaleur  de  la  Lune  imbcciile,4’Qil  vient  quelle  la  cire  bien  de  la  terre, 
cQmmqfaÜi  le  Soleil , mais  nclapouuant  tirer,  ny  monter  en  haut,elle 
lalailTcà.bêr  futla  furfacedclatcrre. 

I».  D'eùiùsi  PoturquoÿrcU-ce,quequandil  fait  gelée  blancbe,mal-ai{emcncpeuc-  C 
3h!  mjiftiü'drpn  fuiu.te  les  belles  i U trace } ElLtCe  pour  autant  que  l’hiucr , les  belles 
^ n’çloigoçnt  pas  gutres  leurs  gifles  St  bauges,  à caufe  du  froid , ôc  ainfi 
I.  ne  laiflcnt-cllcs  pas  beaucoup  de  marques  î c’cll  pourquoy  l'on  dit 
qu'elles  épargnent  ce  qui  efl  prés  d’elles,  de  peur  qu'elles  ne  foient  con- 
traintes de  prendre  bcaucoufidc  peine  à aller  au  loin  chercher  leur 
proyc  Sc  paflureen  hiuer,  mais  qu'clks  ctcuucnt  au  mauuais  temps 
^ prés  d’çjles de  quoyfcpaillrç.Quc’cftpource  qu’il  faut  non  feulement 
qu’il  y ait  traee  du  pied  de  1a  belle,  mais  aulE  qu’elle  émeuuc  le  fenti- 
ment  du.chicn:  ce  que  les  voyc^cs  belles  font  mieux  quand  cilesfont 
vnpcu  diliputes  par  chaleur, là  oùl’ait  pat  trop  rcftoidi&cfjpailTià 
l’cntour , icftraint  Us  odeurs , & ne  les  laifle  pas  couler  ny  fc  rclpandre 
audchorspourémouuoirles  Icntimcns.  Voila  pourquoy  le  vin  &les 
parfums  rendent  moins  d’odeur  en  hiuer,  quand  il  lait  grand  froid,  D 
daucant  que  l’ait  efpaifli  & pris  de  fioid  artedle  les  fcnteuis  en  ellc-mcf. 
mc,&  neleslaiflcpas  cfpandreau  dehors. 

xxtt.  Derio-  Poujquoy.â<co(nmeatc{l-ce.quclcsbeflcs,quandclleslbnt roala- 
duftrie  des  aoi«  • i^i^i  i -i*r  ' II' 

maux)  chtrch<tdcs,cnçFcncnc  ics  remedes  qmleuf  tompropccs  y comme  les  cu»cns 
‘•"'quand  ils,  veulent  vomir  & tendrclaçlKilcrt,  mangent  de  l’herbe  au 
chien:  Si  les.Po.ucccaux  vont  chcschans  dcsccrcuillcspourcn  manger, 
parce  que  cela  leur  fort  contre  le  mal  de  telle  : Se  laToituc  ayât  mangé 

de  la  charr  d,’vn  lirpeiw, va  chctchct  de  l’origanc,  autrement  dite  delà 

maiiolainc 
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A mariolainc  bafiarde  : & i’Onrs  quand  il  cft.  d^oufté^  tire  {à  langue  . . 

bon  là  gueule  & la  laiflc  conutir  de  fourmis , & puis  les  auallant,il  s’eti 
guaric  & ncanttnoins  de  toux  cela  ils  n’en  ont  cxptncnce  quekonqutis 
ny  nèi’oncpointappttsparcasd'auenturci  £ft-ccdonc  poinr  l’odeur  i. 
quiles  ctncut,côtne  La  fcntturdcsgo&csàmtclcxckc  lesabcilks,&ks 
charongncsatcircntlcsVautoursdetoutloini  aullî  les  écmiiiTes  ap>.  ' 
pclleaitlcs  pourceaux  , l’origanc  émeut  la  tortue,  & les  fourmilières 
l'Ours  par  les  odeurs&flu^ionsdefcntcursqui  Icurfont  proprei,'non 
pas  que  leur  fentimét  Icscmcuue  pardiieours  deraifon  àce  qui  Itut  eif 
vtilc!Oubicncll-ccpoincIa  température  de  leurs  corps,  apportant  x, 
aux  animaux , quand  ils  font  malades  &quelcs  humeurs  iôneaiterées, 
des  aigreurs  ou  des  douceurs,  & autres  qnalitezcilrangcsnon  accou- 
tumées, commeilfcvoidparmyles  femmes  groircs,lefqucllesman. 

S gent  quclqucsfoisdurantleurgroireirc,despierres&dclacei!rc,Tcllel 
ment  que  les  bons  médecins  cognoUTcnc  par  les  appétits  de  leurs  ma^  > 
ladeSjCcux  quidoiucnt  mourir , ou  qui  doiucnt  guarir } Cara.ee  pro- 
posMncfitcus  récité  que  fur  le  comnienceraent  d'vne  inflammation 
depoulmonsjvnqui  defîroit  manger  des  aux,  guarit,&vn  autre  qui 
demandoit  des  figues, mourut,  parce  que  les  appétits  fuiuent  les  com^. 
plexions  du  corps,&  les  complcxions&difpofitions  viennent  des  mai-  - 
ladict.  Ilcil  donc  vray-femblable  que  les  animaux,  qui  nefont  pat 
làifis  de  maladies  mortelles,  ny  dont  ils  doiucnt  mourir , ont  cette 
complcxion&difpofitioncneux,parlaqucllc  ils  prennent  desapp&i 
tits  qui  les  meuuent  & pouiTcnt  chacun  à ce  qui  luy  et  vtilc  Bt  profita.^ 
ble  pour  guarir  fa  maladie. 

Pourquoy  cibee  que  le  moud  demeure  long-temps  doux  , fi  lex  x>  1 1.  itoe 

C vaifleau  qui  le  contient,  cftenuironncdu  froid?  Ed-ce  point  pour  au 
tant  que  le  changement  de  la  faucur  douce  en  la  vineufe , ed  vnc  con-> 
coâiondu  moud,&  le  froid  empefchccettc  concoâion  qui  vient 
de  lachaleur’Ouau  contraire,  ed-ce  point  pour  autant,  que  la  pro-*' 
pte  faucur  du  raifincd  la  douce, &dit-on  que  le  raifinfc  mculit  alors 
qu'il  fe  tourne  en  faucur  douce  ? Or  la  froideut  ne  laiflànt  point  Id 
moud  exhaler , mais  repouifant  fa  chaleur  au  dedans , conlèrue  la  doua 
ceur.  Ccd  pourquoy  ceux  qui  vendangent  pr  temps  de  pluye,  le 
moud  n’en  boult  pas  fi  tod , dautant  que  le  bouillir  vient  de  la  chaa 
leur,  & le  froid  rcuraint&:  repouifela  chaleur. 

Pourquoy  cd-cc  qu’entre  les  bedesfauuaees,  l’Ours  ed  celuyqui 
momsdcchire&rompticstoilcs&pansde  rets, là  ou  les  loups  & les r»»’ 
renards  les  rongent  bien  fouuent?  Ed  ce  point  pourccqu’ilalcscro-‘“‘* 

O chets  bien  auant  au  dedans  de  la  gueule , de  forte  qu’il  ne  peut  mettre 
les  cordes  entre  fes  dents  , dautant  que  fes  léuresqui  font  grandes  & 
grofies , fe  mettans  entre  deux  l’cmpefchcnt?  Ou  pource  qu’ayant  plus 
de  force  aux  mains , il  les  rompt  & les  déchire  aucc  fes  pâtes,  ou  bien  il 
vfc  des  pâtes  & des  dents  tout  cnfemble , déchirant  les  toiles  & les  rets 
aueclesptcs,&  fe  défendant  contrcles  veneurs  aucc  les  dents;  mais 
plus  encore  luy  fert  que  nulle  autre  chofe  de  fe  vcautrcr,&  pource  que 
quand  il  fc  fent  pris  dedans  les  rets,il  plonge  & fort  par  dcflous,(c  lau- 
ulnt  ainfi , fans  qu’il  ait  befoin  de  fes  mains , ny  de  fes  dents  pour  dé- 
chirer les  toiles.  qq  iiij 
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xxn.  PMni»r  Pourquellecaufeeft-Qsquenous  ne  nousebahiflbnspoint  devoir 
.'ül  des  fources  d’eau  froide,  mais  bien  dechande,  combien  que  laffoi- 

KUBOM  flC  tOU  ' 111  1 />  *!/• 

anfoaTcn  <i'caii(]ei]rfoi[cauicdecellela,  comme  la  chaleur  de  celle-ci?  car  il  ne  faut 
pasdire,commequclquesvnsellimcnc,  que  la  chaleurfoit  l’habitu- 
dc,&la  froideur  ne  foie  que  priuation  :pourcc  qu’il  feroic  encore 
■ plus  émemeillable,  comment  ce  qu’il  n’elt  point,  pourroiteftre  cau- 
icdccequicll.  Mais  il  femblequc  la  nature  donne  la  caufe  delà  mer- 
ueilleà  la  rareté,  & on  cherche  pourquoy  Sf  comment  fe  fait  ce  qui 
ne  fe  fait  pas  fouucnt. 

V ois-  tu  ce  haut  infini  firmament. 

Qui  en  fon  fein  liquide  fermement 
De  tous  collez  la  terre  ronde  embralTe? 
combien  il  nous  apporte  de  merueilles  à voir  la  nuiâ , & combien  de 
beauté  il  nous  monllre  le  iouriLe  commun  des  hommes,  la  nature  t 
d’icelles , ♦ les  arcs  en  ciel , les  diuerfes  teintures  des  nuées , les  éclairs 
qui  fe  rompent, commedes  bouteilles,  dont  ilell  orné.  **. 

Pourquoy  ell-ce  que  quand  les  vignes  & les  jeunes  plantes  ne  por- 
^liditVè'”»'tvntpointde  fruit,  onappcllc  cela  comme  qui  diroit  bouc. 

’Xafe«'rti“''’<l“**'‘^''iC’cllpourceque  les  boucs  qui  font  par  tropgras,ncfontpas 
WociQiDtnt.  proprcsàcngcndrcr,&à  peine  pcuucnt-ilsde  graifl'c  faillir  leurs  fe- 
melles: caria  fcmence  génitale  cil  vne  fuperlluitévtile  delà  nourri, 
turc, qui  ne  s’employe  pas  au  corps.  Qi^nd  donc  vn  animal  ou  vn  ar- 
bre cil  en  bon  poinâ  &;  gras , c’cll  ligne  que  toute  fa  nourriture  fe  con- 
fumccnluy,  &qu’il  laide  bien  peu  ou  du  tour  pointdcfupcrfluiré. 
luxi.  PoaR)..;  Pourquoyell-cequcla  vigncarroulccdc  vin,mclmcmcncdufien,le 
toute  aride?  Ell-cc  point  pour  autant  que,comme 
«bt  auxgrandsyurongueslatclledcuicntcnauue,  àcaufequclevinpatfa 
chalcurfait  cuaporcr  tout  cequ’ilya  d'humcur?Oubicn,cll-ceque 
laliqucurvinculcvientdcputrcfaéliun,  comme  dit  Empcdocics, 

Le  vin  fe  fait  de  l’eau  fcpourrilfant 
Dedans  le  bois  fous  l’cfcorcc? 

Qi»nddonc  la  vigne  vient  àcllrcarrofcc  de  vin  par  dehors, ilyde- 
uient  feu,  & corrompt  la  nature  del’humeur  qui  la  deuoit  nourrir;  ou 
bien  le  vin  pur  ayant  vne  nature  allringcantc , pénétre  iufques  aux  ra- 
cines, là  où  il  referre  les  pores  &lescftraint,  de  manicrequ’il  neper- 
mer  pas  que  l’eau  & la  leuc,  dont  la  vignea  acoudumé  de  bourgeon. 
ncr,puiUepenctrer  iufques  à latigedu  fcp.  Oubicn,  c'edpourcequc 
cela  cil  contre  nature  à la  vigne , que  ce  qui  ed  forti  d’elle,  retourne  de- 
rechef en  elle,  n’cdanrpas  polfiblc  qucl’humidité  qui  fort  d’aucune 
plante, puidcplusrétourncràedreparticou  nourri  turc  d’icclle.  ^ 

Tout  le  relie  ejl  perdu. 
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En  et  recueil, PluUrijuc  expofele  fem  deimeri  pjcjpiges diflKiles,qui Je 
rencQHtrentfarmilesdifputes  de SocT*ttt,co«teniiiidtns  lesdialogues  de 
PUten  fon  dtjcifle  ,JfecUlrment  4U  Ttmét  : ce  qui  petit  priiir  pour  uiltrer  les 
ieuntsgens  i U leÛure  de  ce^and  Philosophe,  qui  fous  l'tfiorce  des  poroles  a pro- 
poje  des  chofesgroues  (y  pUifimtes. 

SOVKQVQY  cft-ce  que  Dicuauoit  commandé  à, 

Socrates  d’aider  aux  autres^  enfanter,  faifanc  of- 
fîce  de  fage-femme,  &defcndu  d’engendret  ? ainfî  mfoi  dci  Joiia 
comme  iïeft  eferit  au  traité  qui  s’intitule  Theieteius: 
car  il  ne  faut  pas  penfer  que  ce  foit  par  mocqucric,  ^lî ^ 

laS  en  • nuiipai 


foit  par  mocqucric, 

par  ieu,  qu’il  foit  dit,  pource  qu’il  n’euftp; 

1^1  tel  endroit  abusé  du  nom  de  Dieu;  iointencorcKxnUntmaSt. 

r • f t t I r*  iûcitoif  kl  aqdi- 

qu  en  ce  mclme  traite  li  attribue  piuueurs  autres  tnn  i ehttcba 
propos  hautains  & magnifiques  à Socrates , comme  ell  ceftui-cy  entre  *lTe”  qlî’S 
autres  : Pluficurs , dit-il , font  de  tel  couraffc  enuers  moy  , qu’ils  me  “* 

C motdroient  & poindroient  volontiers  , quand  le  leur  olte  quelque  •- 

toile  opinion, &ilsncltimentpas  que  lele  race  pour  bien  qucic  leur  a,cu,icraiiit(ic 
vucillc,  fc  monftrans  en  t#la  bien  éloignez  d’entendre,  que  nul  Dieu  î’îSr.lticTuj*" 
neportcmal-vucillanccaux  hommes,  comme  auffi  ne  le  fais-iepour^"^^^"*”'*’*' 
aucune  mal- vueillance  que  i’ayc  enuerseux  :maisil  ne  m’elf  aucune-^ 
ment  loifîblc  ny  de  concéder  le  menfonge , ny  de  dilhmuler  la  vérité. 

Eft-cc  point  donc  qu’il  appelle  Dieu  fon  naturel,  qui  eftoitfonvifà 
iuger , & fort  fécond  à produire  & inuenter  ; ainfi  comme  faitMcnan- 
dcrenccvcrfct: 

C’eft  vn  vray  Dieu  que  noftre entendement.  Et  Heraclitus, 

Le  naturel  de  l'homme  eft  vn  Da:mon. 

Ou  bien  fi  ce  fiit  à la  vérité  quelque  caufe  diuine&cclcfte,quifuggcra 
Seinfpiraà  Socrates  celle  fortcdephilofophie,  par  laquelle  examinant  mcfhmle  â'en&t' 
D & enquêtant  toufiours  les  autres , il  lesgarenf.flbitdc  toutc  prcfom-f],"j^“,iJ,“,, 
ptueufe  fumée  d’erreur  & de  vanité,  & d’cflrc  fafeheux  & odieux  à '“S“‘ 
eux-mcfmesprcmicrement.  Si  puisa  ceux  de  leur  compagnie:  carde 
fortune  il  clloit  aduenu  que  patmy  la  Grèce  il  y auoit  de  fon  temps  vnc 
grande  volée  deSophillcs,aufqucls  les  icunes  hommes  payansgroffe 
fomme  de  deniers  pour  leur  làlairc,  ils  fc  rempliffoient  de  grande  opi- 
nion d’eux  mcfme»,  &dc  vainc  perfuafion  defcicncc,  & de  délit  des 

lettres, confumanslcucccmpscndifpuccs&conccntion>oifeolcs,fans  ^ 

tien  faireau demeurant  de  beau  nydebon.  Socrates  donc  ayantlcdif-üÆiiic. 
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cours&la  parole proprcà  refuteryarguer  & conuaincrc,cominevnc  ^ 
drogpc  laxatiue  pourpurgcr,cftoic  de  tant  pluscreu  en  réfutant  les  au- 
tres, qu’il  ne  prononqoitnyn’aflcuroitiamais  rien  de  foy,  & touchoic 
dctantplusauantau  cœur  des  ccoutans, qu’il  fembloit  chercher  lave  - 
rité  en  commun,  & non  pas  époufer  ny  fauorifer  à vne  lîenne  particu- 
lière opinion  ,•  parce  que  l’intcreftcmpefchcla  faculté  vtile  à iuger, 
prapwœôSm'J^utantqucl’amantcftaucugleà  l’endroit  de  ce  qu’il  aime.  Oriln’ya 
Sïïïi're'm  {“‘'■•en  que  l’on  aime  tant  au  monde,  que  les  opinions  & raifonsque  l’on 
fane  choi»  fc  a cngcndrccs  & inuentées  , car  la  dillribution  des  enfans  que  l’on 
fiKiqiicopuui».  communément  eftre  très  iu(le,dans  ces  raifons&  opinions  cft  tref- 
iniulle , pource  qu’en  celle  là,  chacune  prend  le  lien,  en  cefte-cy  il  faut 
prendre  la  meilleure,  encore  quelle  fo'itd’autruy:&  pourtant  celuy 
qui  en  engendre  de  propres,  en  deuient  plus  mauuais  iugede  celles 
d’autruy.  £ccommeilycuciadisvnSophiltequidic,quelcs£liensfe-  B 
roient meilleurs gouuerneurs  &iugesdcsieux  facrez Olympiques, s’il 
n’yauoitpasvn£licn  qui  combatift  en  cesieux:  aulli  celuy  qui  veut 
bien  preliderauiugcment  de  diuerfes  fcntcnccs&  opinions,  il  n’çll 
pas  raifonnable  que  luy  mcfme  ay  t enuiede  faire  couronner  la  (îcnne, 
ny  qu’ilfoitvnedcspartiescontcndantes  cnceiugement;carlesfapi- 
I Atiogaoce  in  taincs  des  Gtecsapres  la  défaite  des  Barbares,  cltans  alTcmblez  en  con- 
Raite  t L mode-  feil  pour  donner  leur  voix  fur  l'adiudication  des  pris  & honneurs  de 
îJ'fM  dîS'p'iM.*'  valeur , tous  fc  iugerent  eux-mefmes  les  premiers  & plus  vaillans  : & 

ÎTelt  “aSoMphi  ‘^“philofophcs,il  n’y  en  a pas  VH  qui  ne  fafle  toutde  mefine,  excepté 
Socrates,  6c  ceux  qui  luy  telTcmblcnt , lefquels  confeflent  n’auoirny 
pie.  neccnirricndcproprc:carccuxlàfontccuxquifemonllrentfculsiu' 
gescnticrsdcla  vérité,  non  corrompus  ny  fauorables:  carainfî  com- 
me l’air  qui  elt  dedans  lesaureiiles,s’iln'e(tferme6c arreftéfansaucu-  q 
nevoixpropreàluy, 6c  qu’il  foitpleinde  fon6c  de  bruit,  nepeutexa- 
âementbien  comptencirece  que  l’onluy^it;  aullîcequi  iugelesrai- 
fonsenlaphilofophic,s’ilya  quelque  chofeau  dedans  qui  luy  relbn- 
ne,  6c  qui  luy  tetentilTe , diflicilement  pourra-t’il  entendre  ce  que  l’on 
luy  dira  au  dehors:  car  fon  opinion  particulière,  qui  luy  elldomclli- 
que  6c  familière,  dequoy  que  ce  foie  qu’elle  traite,  fera  toufiours  la 
rcBtesdemetba.  pnilolophic^quiaura  mieux  rencontre  la  vente , toutes  les  autres  n au> 
5îcîrf„‘îï^^'"Tontfait  quepenfer.  Dauantage  s’ileftainlî’,  que  l’homme  nepuifle 
sîc?aw"  ’ parfaitement  comprendre  ny  l^auoir , à bonne  caufe donc  luy  dc- 

Sçltic  fendoit  Dieud’engendrer  de  ces  faux  germes  là  d’opinions  menlbngc- 

res  6c  inconllantes , 6c  le  contraignoit  de  reprouucr  6c  refiiter  ceux  qui 
j enauoient  de  telles  : car  ce  n’eftoit  pas  vn  petit  profit , mais  très-grand, 

de  luy  donner  vne  parole  qui  fijeull  deliurer  les  hommes  du  plus  grand  q 
mal  qui  loi  tyc’eft  à f^auoir  d’erreur  6c  d’illufion , 6c  vanité  de  iugement. 
Dieu  ne  l'a  pas  donné  mefme  aux  enfans 
D’Afclepius. 

car  la  médecine  de  Socrates  n’eftoit  pas  de  guarir  les  corps,  mais  de  net- 
toyer 6c  purifier  les  âmes  corrompues  6c pourries.  £tà  l’oppofite aulli, 
s’ileftainfiquelaverité  Icpuiflelljauoir,  n’y  ayant qu’vne vérité,  ce-  . 
luy  qui  l'aaprife  de  celuy  qui  ne  l'a  pas  trouuée , n’en  a pas  moins  que 
celuymefmequi  racrouuce,6claptendmieuxceluyquines‘eftpoint 

perfuadé 
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^ pctfuadédc  l’aiioir:  car  il  prend  cc  qui  cft  le  meilleur  de  tous,  ne  plus 
ne  moins  que  ccluy  qui  n’a  point  engendre  d’enfans  naturels,  en  prend 
• le  meilleur  qu’il  peut  choiur  pour  Tadopter.  Voyez  fi  toutes  autres 
fortes  dclcttrcsncrpcritoientaraduçnturcpas  qu’il  y cmployaftbcau- 
coup  d’eftude,  comme  la  Poefie , les  Mathématiques , l’art  d’eloquen- 
cc,  les  opinions  des  Sophiftes,  pourtant  la  Diuinitédcfcndità  Socra- 
tes de  les  engendrer  : mais  celle  que  Socrates  cftimoit  feule  Sapience, 
c’eft  à fçauoir,  celle  qui  concerne  Dieu  & les  chofes  fpirituclles,  que 
luy  mefme  appelle  la  Science  amoureufe , ce  ne  font  point  les  hommes 
qui  rengcndrcnt,ny  quirinuentent  : car  ils  ne  la  font  que  remettre  en 
mémoire.  Voila  pourquoi  Socrates  n’cnfçignoit  rien,  raaismettant  Ponrquoy  SoS 
feulement  en  auantauxieunes  hommes  des  commcnccmcns,  des dif-  ^aa*xug«!fm- 
ficultez,  des  doutes , comme  des  trcnchées  qui  precedent  l’enfante- 
B ment,  cxcitoit,  cucilloit  & poulToitlcs  intcîligcnccs  nées  auec  eux: 
c’eft  ce  qu’il  appclloit  l’art  d’aider  à enfanter,  comme  font  Icsfagcs- 
femmes,  laquelle  n’apportoitpas  de  dehors  l’entendement  & Iciugc- 
ment  à ceux  qui  conferoient  auec  luy,  comme  d’autres  faifoient  à croi- 
re, mais  leur  monftroit  ccluy  qu’ils  auoient  dedans  cux-mcfmcspro- 
preàcux,mais  qu’ilsnourriflbientconfus&imparfait. 

Pourquoy  eft-cc  qu’il  appelle  le  fouucrain  Dieu , Perc&  fadeur  de  ce  piopoieH 
toutes  chofes  ?Eft-ce  pource  qu’il  eft  véritablement  père  des  Dieux,  ivhcM 
quiontcftccngcndrezj&des  nommes,  ainfi  qu’Homcrc  le  nomme,  “rlo"'*,  donuâ 
& fadeur  des  créatures  qui  n’ont  ny  raifon  ny  ame  î car  on  n’appelle 
pas , ce  dit  Chryfippus,  peredu  lid  de  l’enfant  au  ventre  delà  mere,  ce-  vnywet  eiea-, 
luy  qui  a fourni  de  fcmencc , encore  que  ce  lidfoit  faitdclaferacncc  cKc(»  Tiriblci  Ce 
de  l’homme.  Ou  bicncft-ce  par  tranflation  qu’il  appelle  figurcmcnt“ufcucftappri- 
Q peredu  monde,  ccluy  qui  eft  caufccfficicntc  , fuiuantfa  façon  acou^['^"'^^'^'j'^^ 
Humée  de  parler,  comme  au  dialogue  intitulé  le  Banquet,  là  où  il  nom-  «•’ofe» 
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me  Phædruspcre  des  propos  amoureux  , pource  que  ce  rut  luy  qui  co-  commcuccmcoc 
mcnçaàmcttrcenauantlcsdifcoursdc  l’amourî  commcaulliau  trai-  î'  ç jjj 
té  qui  eft  intitulé  Callipidas , il  appelle  fcmblablcment  Callipidas  père  ammt 

des  propos  philofophiques,  parce  que  pluficurs  beaux  & bons  propos  de 

furent  tenus  de  la  philofophie,  luy  ayant  baillé  le  commencement?  ue.Uieu  en  eft 
Ou  bien  eft-cc  qu’ri  y ait  différence  entre  pcrc  &:  fatteur , & entre gene-  faXllt'*  ** 
ration  &fadurc?  car  tout  ce  qui  eft  engendré  eftaufii  fait,  mais  non 
pas  aurcuers  tout  ce  qui  eft  fait , n’eft  pas  engendré  ,& fcmblableracnc 
qui  a engendré,  a fait  : car  génération  eft  fadurc  d’vnc  créature  ani- 
mée, mais  d’vn  fadeur,  comme  eft  vn  maçon, vn ciflier,vnfaifcur  de 
. lyrcs,ouvnftatuaire,rceuurccftdiftindc&feparécdcrouurier,làou 
Q le  principe  mouuant,&  lapuiffance  deceluy  qui  engendre  eft  infufe 
en  celuy  qui  eft  cngci\dré  , & contient  là  nature  , cftant  comme  vnc 
partie  diftraitc  de  la  fubftancc  de  ccluy  qui  a engendré  : pourautant 
donc  que  le  monde  ne  rclTcmblcpasà  vn  aircmblagc  de  pîuficurspie- 
ces  rapportées  & collées  cnfcmbîc,  mais  il  y a vnc  grande  portion  de 
vie  animale,  & de  diuinitc , que  Dieu  y a infufe  & meflée  de  là  pro- 
pre nature  fubftancc  en  la  matière,  c’eft  a bon  droit  qu’il  eft  furnô- 

/né &pcre&:fadcur  du  monde  qui  eft  animé.  n Piawrqoecn 

. C E difeours  cftant  fort  conforme  à l’opinion  de  Platon,confîdcrcz  uant  en  ploi  pat* 
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dcnUcitcsnact».  vnpcus’ily  auroit  pas  aufll  apparence  àccftuy-cy:  c’eft  que  le  monde 
eftant  côposc  de  deux  parties,  à f<puoir  de  corps  & dame:  l’vne  qui  eft 
mti  lomu.i.air  I5  corps . Dieu  ne  l’a  pas  eneedre , mais  la  matière  s’edant  exhibée,  il  l’a 

courucfailaphl*  . f'  ’ 

lofofnic  tuiaaiu  tormee  & moulee,  en  hat  Se  hnillant  de  termes  Se  heures  propres!  inh- 
uicda'icdî”"’  nité d’icelle: maisrameparticipatcd’entendemét, de difcoursderaisô, 
d'ordre  Se  d'harmonie.n’eft  pas  feulemctœuurc  de  Dicu,mais  partie,Se 
ac  la  Rtpubh-  jj'jfl  -jj  pjr  luv,  mais  Ibrtic  de  fa  propre  fubllace.  En  fes  liures  donede 
ioimcSc«;,poii<  la  choie  publique,  ayantdiuisc  1 vniuers,  ncplus  ne  moins  quvneli- 
5Ki°dè'i“a,  ene  en  deux  feâions  inégales , il  fous.diuife  encore  chaque  fcéfion  en 
ïatMain'œa’ oeux  autres, par  mefme  proportion:  car  il  fait  deux  genres  de  toutes 
trSiâ“'hofes.l’  vn  fenhblc  Se  vifible,  Se  l’autre  intelligible  , Se  attribut  au 
i^“*fïae?  a intelligibles , en  premier  degrcles  premières  formes  Se  Idées, 

la^ceoK  . en  fécond  degré  les  Mathématiques  : Se  quant  au  genre  des  fenfibles,  il 
cô  y attribue  en  premier  degré  les  corps  folides , Se  en  fécond  licu,lesinia-  B 
iîTidl  8'®  ^ figures  d’iceux , Se  donne  à chacun  de  ces  quatre  membres  de  fa 
iiRiMa.  diuifion,fon propre  iuge:  pourle  premier,  l’entendement  : pourles 
Mathématiques,  la  pensee;  pour  les  corps  folides,  lafoy:  pour  leurs 
images  Se  figures , la  conieSturc.  A quelle  fin  donc  Se  quelle  intention 
a-t'iîdiuisél'vniuerscndeuxfeâionsinegales,  Selaquelle  desdeuxfc- 
âions  eil  la  plus  grande , celle  des  chofes  ienfibles , ou  celledcs  intelli. 
cibles  ? car  quant  à luy,  il  ne  l’a  point  déclaré  ; maisfur  le  champ  il  fem- 
ble  que  la  portion  des  fenfibles  fort  la  plus  grande  : car  la  fubflancein- 
diutiîble  des  chofes  intelligible^efiant  touliours  d’vne  mcfme  Ibrte,  & 
furvn  nielme  fuict,  eft  réduite  à bien  peu  , qui  eft  pur  Se  net,  là  où 
l’autre  eftant  efpanduc  Se  vague  fur  lescorps,a  faitlafeéfiondes  fen- 
fibles. Oauantage  le  propre  de  l’incorporel , eft  d’eftte  terminé , Se  le 
corps  quant  à fa  matière,  eft  infini  Se  interminé , Se  le  fait  fenfiblc,quâd  q 
par  participation  de  l’intelligible  il  vient  à eftre  terminé.  Outre,  ainC 
comme  des  chofes  fenfibles  chacune  a plufieurs  images,  plufieursom- 
bres,Seplufieurs  figures.  Se  generalement  d^vofculpatronil  fe  peut 
tirerplufieurs  copies  Se  plufieurs  exemplaires,  imitez  tant  par  arc  que 
par  nacure,aulli  eft-t’il  force  que  les  chofes  qui  font  ici  fenfibles,  foient 
en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  font  là  fus  intelligibles , félon  l’o- 
pinion de  Platon,  fuppofant  que  les  chofes  fenfibles  foient  comme 
desimagesSi  exemplaires  desoriginaux  des  Idées  intelligibles.  Qw 
plus  eft,  l’intelligence  des  Idées  Se  efpcccs  par  abftraftion  Se  circonci- 
fion  du  corps , Tes  réduit  au  rang  des  Mathématiques  , montant  de 
l’Arichmetique  ou  fcicnce  des  nombres , à la  Geometrie  , qui  eft  la 
fcience  des  mefurcs.  Se  puis  apres  à l’Aftrologie,  qui  eft  la  fcicnce  des 
eftoilles , Se  puis  par  defl'us  toutes  les  autres  mettant  l’Harmonique,qui  p 
eftla fcicnce  des  fons  Se  accords  : car  le  fuict  de  Géométrie  fe  fait, 
quandàlaquanticécngenerals’adiouftc  la  magnitude  de  longueur  Se 
largeur:  Se  de  la  Stereometrie  ,quieft  lafcience  de  mefurer  les  corps 
fohdcs,  quand  àla  magnitude  de  longueur  Se  latgcurs’adiouftcla  pto. 
fondeur:  SelepropreluiccdcrAftrologic,  quandà  la  magnitudefo- 
lidcs'adiouftelc  mouucmcnt  : Se  le  fuict  de  l’harmonique  ou  mufique, 
quand  aux  corps  mouuans  s’adioufte  le  fon  Se  la  voix  : donequesen 
Ibubftraiant  Se  retirant  la  voix  des  corps  mouuans , Se  le  mouucroenc 
. des 
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des  folidcs  , la  profondeur  des  furfaces,&  la  magnitude  des  quanri- 
tez , nous  nous  trouuerons  dans  les  Idées  intelligibles , lcrqucllcs  n’ont 
aucune  différence  entr'elles , quantàii\m  & le  feul , parce  que  l’vnitc  ne 
fait  poii\t  dénombre, Celle  ncvientàtoucherau  deux  indéfini  : mais 

Î)roduirantain(î  lcnombrc,elle  va  aux poindIs,& puis  des  poinâsaux 
ignés,  des  lignes  aux  furfaces , desfurfaces  aux  profondeurs,  & des 

Îirofondeurs  aux  corps,  & puis  aux  qualitcz  des  corps  qui  fe  font  dans 
CS  alterations.  Dauantagc,deschoresintelleifluellcs  iln’yaqu'vn  iuge, 
quieffl'entendement  : caria  penfec  n’eft  autre  chofe  que  l'entende- 
ment applique  aux  Mathématiques , dans  lefquelles  les  chofes  intclle- 
ducllcsapparoiircn.t,  ne  plus  ne  moins  que  dedans  les  miroücrs,-làoù 
pour  la  côgnoiffancc  des  corps,  à caufe  du  grand  nombre  qu'il  y en  a, la 
nature  nousadonne  cinq  puiffances& cinq  dmcrsTcutimens,  pour  les 
iuger,  encore  ne  peuucnt-ils  pasfufiirc  àlcsdécouutir  tous , maisil  y en 
a beaucoup  qui  pour  leur  petiteffcfùycnt  nos  fens,  comme  effant  vn 
chacun  de  nous  compofé  de  l’ame  & du  corps:  c'eff  bien  petite  chofe 
que  l'cfprit  & rcntcndcment.qui  eff  cache  en  vne  grande  & groffe  maf- 
lcdcchair:ainfieft-ilvray-fcmblablcqu’ily  a mcfme  proportion  de- 
dans tout l’vniucrs, entre  Icschofcs  fenfibles&  les  intclleâuelles:  car 
les  intellectuelles  font  Icscommcnccmcns  des  corporelles  :orcc  qui 
procédé  du  commencement , c(t  toufiours  plus  en  nombre  & plus 
grand , que  n’eft  le  commencement. 

Ma  s au  contraireonpourroitaullîdire.  Premièrement,  qu’en 
comparant  leschofes  fenfibles  & corporelles  aux  intellectuelles , nous  ">  |«<“ 
égalons aucuncmciu  les  morcelles  aux  diurnes  ^ car  Dieueit  entre  les  uncâoeiie«i6câ 
chofes  intellectuelles.  Et  puis , par  tout  le  contenu  eft  toufiours  moin-  * 

I dre  que  n’eft  le  contenant  : or  la  nature  de  l’vniuers  dedâs  l’intellcCtuel  KsTet.''”' 
côprend  le  fenfiblc,car  Dieu  ayant  mis  l'ameau  milicu,ra  eftenduë  par 
tout  le  dedans,  & encore  par  dchorsa  caché  & enuclopé  tous  les  corps 
d’iccllc:qrramecftinuiublc&imperceptibleàtous  les  fentimens na- 
turels, ainli  comme  il  eft  efetit  aux  liures  des  loix:&  pourtant  vn  cha- 
cun de  nous  eft  corruptible , & le  monde  ne  fe  corrâpra point , pource 
qu’en  chacunde  nous,cequi  eft  de  fa^on  mortelle  & fuiet  à dilTolu-  ' 
tion,  contient  enfoy  au  dedans  la  force  & puiffanceviuifiante:  mais 
au  monde  c'eft  tout  au  contraire,car  la  principale  puiffance  & nature, 
qui  cfttoufiours  en  vne  forte  immuable,  conferue  la  partie  corporelle 
qu’elle  contient  & embraffe  au  dedans  defoy.  Et  puis,  en  la  nature 
corporcllel’indiuidu&l’impartifl'ablc  s’appelle  pour  fa  petiteffe , ce 
qui  eft  ft  petit  qu’il  ne  fc  peut  diqifcr , mais  en  la  nature  incorporelle  & 

• fpiritucllc,  c’eftpour  fa  limplicité , fîneerité  & pureté,  laquelle  eft  exé- 
pte  de  toute  multiplicité  & toute  diuerfité  : & autrement  encore  eft-ce 
limplicité  &fottilc  de  vouloir  câieCIuccrlcs  chofes  incorporelles  par 
les  corporelles.  Oreft-il  que  l’inftant  ou  le  maintenant  s’appelle  in- 
diui{ible&impartiffablc,&  toutefois  il  eft  enfemble  partout,  &n’y 
a partie  de  la  terre  habitable  qui  foit  fans  luy , mais  toutes  les  palTions, 
toutes  les  aâions,toutesle$corruptiôs  & gcneratiôs,qui  (ont  par  le  mô- 
de,font  toutescomprifes  en  ce  maintenant:&  l’inftrumét  feul  de  iuger 
les  chofes  intellcCIuellcs,cft  l’entendemct,ncplus  ne  moins  que  la  veuc  * 
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delalomiete,pourlafimplicitévniforme,  &partoat  refTcmblance à 
fby-mefme.maislescorpsayansplufieursdiucrfitcz&plufieursdiffe- 
rcnces,auflîfccomprénent-ilspa*diucrs  inftrumcnsàiugcr.  Maisily 
en  aqui  mctcftiment  &c  rauallent  comme  trop  petite,  àtort,la^uiflan- 
cc  intellcauelle  &fpirituellequicftcnnous:car  au  contraire  eileefl 
belle  & grande,  comprenant  tout  ce  qui  cft  fcnfiblc , & attaignantiuf. 
qucsaux  Dieux.  Et  qui  pluseft  luy-mefmecn  fon  liure  intitulé  le  Ban- 
quet ,enfeignant  comme  il  faut  vfcrdcramour,  en  retirant  l’amede 
l’affedion  des  beau  tez  corporelles,  & l’appliquant  à celles  qui  font  in- 
tclle£hiellcs , il  nous  exhorte  de  ne  nous'aiferuir  ny  aifuiettirpoint  à la 
beauté  ny  d’vn  corps , ny  d’vnc  edudc , ny  d’vnc  fcience , mais  en  nous 
élcnanti  mont  de  cette  balTeflc,  nous  tourner  & conuertirà  la  grande 
&vafte  merde  la  beauté. 

Pourquoyeft-ceque,  veu  qu’ilafiirmetoufioursqueramccftplus 
cienne  que  le  corps,  qu’elleeft  caufe  de  la  génération  d’iceluy&fon 


iti.  Commeti!  f« 
doKeweadie  tjuc  ^nClCnnCCjUC 


arû  principe  ? à l’oppomc  il  di  t,que  l’ame  n’euft  pas  efté  fans  le  corps,ny  l’é 

do  co,r“'L“^  tendemet  fans  l’ame,&  qu’il  faut  que  l’ameioit  dedans  le  corps,&  l’en- 
tendcmentcnl’amc:caril  femblcqu’ily  ait  contradiftion  en  cela,  & 
1'  corps  foit  & non  foit , s’il  cft  vray  qu’il  foit  enfcmble  auec  l’amc, 
Scneantmoinsqu’ilfoitcngendré  par  l’ame.  Eft-ce point  pource  que 


au  Tunie  & 
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ce  que  nous  difons  fouucnt  cft  vray , que  l’ame  fans  entendement,  &le 
corps  fans  forme , ont  toiifiours  efté  enfemble , & ny  l’vnny  l’autre  n’a 
eu  commencement  d’eftre,  ny  principe  de  génération  : mais  quand 
l'ame vintàauoirparticipation  d’cntendcmetfied’harmonie,& qu’el- 
le deuint  fage  par  confonance , elle  fut  caufe  de  changementen  la  ma- 
tière', & cftant  plus  forte  en  fes  mouuemens , elle  attira  & conuertirà 
loy  les  mouucmcnsd’iccllc?voila  comment  le  corps  du  monde  a eu  (à 
génération  del’ame,  par  laquelle  il  fut  formé,  & fait  fcmblable  : car 
Pâme  d’cllc-mefme  neproduifit  pas  lanaturc  du  corps,  ny  ne  le  créa 
pas  de  rien , mais  d’vn  corpsdefordonné  & fans  forme  quelco(ique,elle 
en  fit  vn  bien  ordonné  &bien  obeiffant , comme  qui  diroit  que  la  for- 
cede  lagrainecfttoufioursauccle  corps,  mais  neatmoins  que  le  cor  jJs 
dufiguieroude  l’oliuicreftnéde  la  graine,  il  ne  dira  rien  qui  foit  def- 
Bccordant,carlccoipsmcfmocftanc  émcu&  altéré  parla  graine, eft 
né&  germé  tel:  aullila  matière  fans  forme  & indéterminée , ayant 
efté  figurée  par  l’ame,  qui  cftoit  dedans,  a eu  telle  forme  & telle  dif- 
pofition. 

Il  U PU»,  ic-  Pourquoy  eft-ce  qu’y  ayant  des  figures  & des  corps  compofcz,queI- 
Tra^“dfrptn  vns  de  lignes  dro'itcs,&  autres  de  lignes  circulaircs,il  a pris  le  trian- 

do  Egiua  ac  glcàdeuxcoftez égaux  ,&ccluyà  trois  inégaux  pourIefotldement&  _ 

corvt  4e*el«nf*.^  Ç ./*^  9j*J  - i* 

pinui<iue  todf  commencement  de  ceux  qui  lont  compoiez  de  droites  lignes  îdcl- 
JïitfctoînTk’  quels  le  triangle  à deux  iambcsegales  compofe  le  corps  quarré,  qui  cft 
l’elcment  & principe  de  la  terre , & le  triangle  à trois  coftez  inégaux 
compofe  la  Pyramide  ;&  l’Oôaëdre,  lecorpsà  huiéf  faces,  8d  le  Ico- 
ûëdre , le  corps  à vingt  faces , l’vii  principe  tfu  feu , Se  l’autre  de  l’air , & 
l’autre  de  l’eau  .-Seneitmoins  ilobmet  du  tout  les  corps  Se  figures  cir- 
culaires, combien  qu'il  ait  fait  mention  du  rond,  comme  vnc  boule, 

* c]uâd  il  d;t  quechacune  des  figures cy-deffus  nombrée$,eft  propreadi- 
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uifer  vn  corps  rond  comme  vnc  boule  en  parties  égales.  Eft-cc  comme  * 
quelques -vns  foupçonnent,  pource  qu’il  attribuoic  le  Dodcca<fdrc^ 
corps  à douze  faces,  à la  boule,  en  difantque  Dici^s’cftoitfcrui  de  ce- 
lle forme  & figurclà,cn  la  compofition  du  monde  ? car  pour  la  multi- 
tudedercsclcmenscôfticuans  ,&  parce  que  Tes  angles  font  plus  mouf^ 
fes,  il  s’éloigne  plus  de  la  droite  ligne,  & le  cqurbant  facilement,  & 
s’eflendant  a l’entour,  comme  les  Spheres  que  l’on  compofe  de  douze 
cuirs,  il  approcheplus  du  rond,  & en  cil  de  tant  plus  capable:  car  il 
a vingt  angles  folides,  chacun  dcfquclseft  enuironné&  contenu  de 
crois  angles  plats  moulTcs , cllant  chacun  composé  d’vn  droi<Sl , Sc 
d’vne  cinquiefmc  partie  du  droiél;  outre  cela  if  eft  compose  & con- 
ftitué  de  douze  Pentagones , corps  a cinq  faces,  ayans  les  angles  & les 
codez  égaux , defquels  chacun  eft  composé  de  trcntc,lcs  premiers  triâ- 
gles  à codez  inégaux  : à raifon  de  quoy  il  fcpible  qu’il  enüiit  le  nombre 
desdegrez  du  Zodiaque,  & le  nombre  des  iours  de  l’an,  en  ladidribu- 
tion  de  fes  parties  condituantes , qui  font  égalés  en  nombre.  Ou  bien, 
cd-eequepar  nature  le  droiâ:  précédé  le  rond  î ou  pour  mieux  dire, 
ilfemblequele  rond  foit  vne  paflion  & qualité  du  droi6l  :car  on  dit 
que  le  droiélfe courbe,  Ôc  le  cercle  fe  deferit  par  le  centre  & la  di- 
dance  qu’il  y a iufques  à la  circonférence , qui  ed  le  lieu  de  la  droite  li- 
gne,  par  laquelle  if  ed  mefuré  : car  la  circonférence  cd  de  fous  co- 
dez egalement  didante  du  centre,  & puis  IcCofiUs,  qui  ed  la  pyra- 
mide ronde , & le  Cylindre , qui  cd  comme  vnp  colomnc  ronde , font 
compofez  de  figures  à lignes  droites,  l’vn  par  vn  triangle , dont  l’vn  des 
codez  demeure  ferme,  & l'autre  duec  la  bafe  tourne  tout  à renuiton, 

& le  Cylindre  par  vne  figure  plus  longue  que  large  , à angles  droits, 

C dont  l’vn  des  codez  demeure  & l’autre  tourne  de  mefmc;  Daùantagc  ^ 
ce  qui  ed  le  moindre,  cd  le  plus  près  du  commencement  : or  la  moin- 
dre &laplusfimplc  de  toutes  les  lignes  cd  la  droite,  car  de  la  ronde  lo 
dedans  cd  courbe,  &le  dehors  bolTu.  Outre  plus , les  nombres  font 
deuant  les  figures  : car  l’vnité  rcflcmblc  au  poinâ  ^ parce  que  c’ed 
vn poin6l  en  fitua/iion , &pofition  : or  ed-  il  que  l’vnite  ed  triangulai- 
re , parce  que  tout  nombre  triangulaire  par  huiidfois  répété , y ad- 
iouuantl’vnité  , deuient  quarré , &cela  aduient  aulfi  à l’vnité  : par 
ainfi  le  triangle  cddcuantlc  cercle:  & cclacdantainfi,  alors  la  ligne 
droite  va  deuant  la  courbe.  Daùantagc,  l’clement  ne  fc  diuife  iamaû 
en  ce  qui  cd  composé  de  luy , mais  au  contraire  toute  autre  chofe  fc  di- 
uife &c  fe  refout  en  Tes  clcmens  dont  clic  cd  composée.  Si  donc  Ici 
triangle  ne  fc  refont  en  rien  qui  foit  courbe , au  contraire  les  deux 
diamètres  s’entrecroifans  partagent  le  cercle  en  quatre  triangles,  c’ed 
donc  à dire , que  la  figurcà  droite  ligne  va  deuant  celles  qui  font  circu* 
laircs.  Q^illoitainu  que  la  droitelignc  précédé,  & que  la  courbe  fui-> 
ue  apres,  Platon  luy-mcfine  l’a  demondré,  en  difant  que  la  terre  cd 
compoféc  de  pluficurs  corps  quarrez , dont  vn  chacun  cd  clos  ôc  con- 
tenu de  furfaccs  plates  à lignes  droites,  en  maniéré  difposées,  que  tout  * 
le  corps  & toute  fa  maficdela  tcrrc,femblc  edre  ronde  ôc  de  forme  de 
boule , tellement  qu’il  n’cd  point  de  befoin  de  faire  aucuns  des  dé- 
mens, dont  le  corps  de  la  terre  foit  conditué  rond  , s’il  cd  ainfi  que 
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• des  corps  idMiwîicnes.conioirits  & appliquez  les  vns  aux  autres  tn 
certainefortt  ,*ettcrdrfncfc foit produite.  Oauantage Jadroitelignc, 
foit  petite , foit  grande  , garde  toudours  vne  mcfmc  droiture , là  où 
au  eoittraire  nous  voyons  les  circonférences  des  cercles,  fi  elles  font 
petites , cftre  plus  tournées , plus  ferrées , & plus  cfttanglées  ; & au  con- 
traire, Celles  font  grandes,  eftre  plus  lafehes  & plus  ellenducs,  telle- 
incntque  qui  dréfle  les  cercles  tout  detout  furleurpartic  boifuc  def- 
fus vne furtacc plate  , s’ils  fontpetits,  ils  n’y  touchent  qued’vnfeul 


c autres  queue  aqueue, 
rcncc  du  cercle  : mais  à l’auenture  n’y  a-t’il  par  deç»  ny  cercle  ny  boule, 
qui  foit  en  fa  forme  exquifement  & cxadicmcnt  parfait  : & en  l’exten- 
tiondesdroitcsligties  &futfaeestoutà  l’entour, pout  la  pctitellédes  S 
parties,  on  n’apper<;oi  t point  la  dificréce,  mais  la  figure  nous  en  femble 
circulaire  & rôde  : aulTi  n’y  a-t’il  aucuns  corps  ici  quife  mcuue  naturel- 
lemétdc  mouuementcirculaite.maisilslêmcuuéc  toüs  félon  la  ligne 
droiteiaulfi  le  parfaitement  tond  n’eft  point  élément  de  corps  séfiblc, 
mais  de  l’ame  & de  l’entendement,  aufqueh  auffi  il  attribue  le  mouue 
' ment  circulaire,  comme  leur  appartenant  par  nature. 

». QatCpis.  Pourqnoy  eft-ccqu’ilditauliureintituléPhedrus,  quclanatucede 
® l’âilïjdOrtt  ce  qui  cftgraue  & pefant  fe  lcuccontre-ttKÛit,panicipcgrîU 
fanieipcdocoipi  dcmcnt  ducorpsdc  DiçuJ  Èft*- ccpouTcc  que  là  il  parle  de  l’amour,  le- 
quel  ert  de  bfcautécorporelle,  ôc  cette  beauté,  poiu  lafimilitude  qu’elle 
a auec  la  diuini  té,  emeut  l’ame  ,6t  la  fait  relTouuenit  î On  bien  pluftoft 
il  le  faut  prendre  fimplemcnt , fans  curieufement  rechercher  rien  plus 
outre, que l’ameeftant  dedan5lecorpsaplufieursfaetiltez.&  puiüan-  C 
cesjdont  celle  dudifcoursdela  raifon  & de  l’entendement  participe 
de  la  diuinité,laquclle  il  a non  improprement  ny  impertinemment  ap- 
pelléeaile,  pource  qu’elle  élcuel’ame  des  chofes  bafics  & mortelles,  à 
• laconfiderationdescciefies&diuines. 

n.D,VAm!f<ri-  Corn  ment  ficpourquoyeft- ce  quePlatondit,  <jue  l’Antiperiliafe, 

ftafe  PIs(oni<]tK.  c’efi  à dire , la  circôfiance  contraire  de  mouuemét  a l’entour  des  corps, 
ŸojM  le  Timee.  ^ ^ jç  vuidc  CO  la  natutc  ) eft  caufe  des  effets  qui  fc 

font  dans  les  ventoufes  des  médecins,  en  aualantla  viande, en  iettant 
degros&pefansfardeaux,danslesfluxioas  des  eaux  , les  efieutes  des 
foudres,cnratraéàionque  fait  l’âbre.êc la  pierre  dcl’aimant,&  enlacô- 
fonance,  & accord  des  voix  :car  il  femble  qu’il  n’y  ait  point  de  propos, 
d’attribuer  vne  mefme  & feule  caufe  à tant  deffeâs,  fi  differensdegen- 
re:  car  encore,  quant  à la  rcfpiration  des  animaux , quelle  fefaflepar  0 
cette  mutuelle  cxpulfion  de  l’air,  il  l’a  fiifirfiimmcnt  déclaré  : mais  des 
autres  effcâs,qui  femblent  eftre  des  miracles  en  nature,  & ne  lôntrien, 
ccdit>il,parcequece  ne  font  que  les  corps  quis’entrepoulfent  les  vus 
lcsautrcsarenuiron,&pa(rcntrccipcoqucmcnt  dans  les  places  les  vni 
• desautres, ilnousalaillc  àdeclarer  commentcela  fefiùtparciculiere- 
,.D.q«iicc<.."’=""“t>»acunexemple, 

Pour  le  premier  donc, quant  ala  ventoule  , vorcy  comme  il  en 

mb.  ‘ ’'*"va.  L’airquitftcomprisaudcdansdela  vcntoufc,ioicnantlachair, 
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cftant  par  la  chaleur  enflammé , & dcuenanr  plus  délié  & plus  fubrii, 
que  nefonrlesperirspcnuis&porcsdu  cuyure,donr  eft faite  laven- 
roule,  en  fort  dehors:  non  pas  en  vnlieu  vague  ny  vuide  ,car  il  n’y 
en  a point , mais  en  l’autre  air,^ui  eft  tou  t à l'entour  de  la  ven  toufe , par 
dehors , & lepouflc , & ccluy  la  en  pouflc  vn  autre  dcuant  luy , &ainlî 
demain  en  main , l’vn  cedant , & l’autre  poulTant , & fe  mettant  au  lieu 
vacant  que  le  premiera  laifsé  : ainfî  rcuenant  à toucher  à l’entour  de  la 
chair  que  la  vcntoufe  a empoignée, & la  broiiillant , il  en  tire,  efpraint, 

& fait  fortir  l’humeur  qui  y eft  au  dedans  de  la  ventoufe.  L’aualler  de  la  ^ l'âoiUa  Je  b 
viandefefaitauin  tout  de  mefme,  car  les  creux  & cauitez,  tant  de  la  ferait.  ‘ 
bouche  que  de  l’ellomach,  font  toulîours  pleines  d'air  : quand  donc 
laviandecftpouirée  au  dedans  ducanaldelagorgejtantparlalangue 

narlesglandules&  mufcics  du  golîer  quis’eltendent,  l’air  eflant 
; & efpraint  parla  viande , la  fuit  dé  près  à mefure  qu’elle  cede , Si 
aide  à la  poufler  a bas.  Semblablement  aulli  les  pelâns  fardeaux  que 
i’oniette,commedesgrolTcs  pierres  &autres telles  chofes,  fendent cs^c  da  {•>. 
l’airen  forçant  auec  l’impetuofité  du  coupqu’onleur  baille,  & le  roy-'*^' 
partiircnt,&  luy  coulant  a l’entour , félon  fon  naturel , qui  eft  de  pour- 
fuiure  la  place  dclailTée,&  la  remplir,  le  Vuide  fuit  apres  la  malTc  lancée, 

&luy halte  encore  dauantage  fon  mouuemcnt.Lescheucesauflïdela4i}cui«,dK.ii 
foudre  rcfllmblent  ne  plus  ne  moins  aux  lancemensdes  fardeaux:  car  *• 

elle  faute  enflammée  hjors  de  la  nuë  par  la  violence  du  coup  en  l’air,le- 
quel  ouucrt  & rompu  luy  cede , & puis  fe  reioignant  enfcmble  au  def- 
fus,la pouffe  en  bas  contre fanacure  par  force.  Quanta  l’ambre, il  ne';  ^ >’itttt«i« 
lautpaspenferquilacurencndc  cequon  luy  prelente,  non  plus  que  >'ù 
fait  lapierre  de  l’aùnant,ny  pareillement  que  rien  qui  en  approche,luy 
; faute  fus  de  luy-mefme  : mais  quant  à la  pierre , elle  iette  hors  de  lôy,  ie 
nefçiy  quelles  fluxions  groffes , pefantes  Si  flacueufes , pat  lefquelles 
l’air  contigu  venant  à eftre  cntre-ouuert,  pouffe  celuy  qui'elt  deuanc 
luy,&celuy  là  cournantàrentour,&  rentrant  en  la  place  vuidee,  force 
le  fer,&  le  pouffe  deuàt  foy:&  quanta  l’ambre , il  a bien  ic  nefçay  quoy 
de  flambant  &d’efprit  flatueux,  qu’il  iette  dehors  quand  on  le  frotte 
>ar  deffus,  parce  que  fes  pores  & petits  percuis  s’ouurét  : ce  qui  en  fortât 
ait  le  mefme  effeâ  que  la  pierre  de  l’aimant , Si  attire  ce  qui  eft  auprès 
dcluy,leplusleger&lcplusfcc,pource  qu’il  edplus  grelle& plus  de- 
bile  , car  il  n'cfl  pas  affez  fort , ny  n’a  pas  de  poids  & de  violence , pour 
pouuoir  poUder  Si  chaffer  vne  grade  quantité  d’air,  auec  lequel  il  puilà 
fe  venir  à bout  des  plusgrandes  chofcs.Mais  comment  donc  cil  -ce  que 
cet  air  nepouffeny  le  bois  ny  lapierre  , mais  feulement  le  fer,  & l’a- 
mcnc  à la  pierre  : cette  doute  & difliculté  cil  commune  à ceux  qui  pen- 
fcntquccctaffcmblcmcnt  de  ces  deux  corps  fefaffc,  ou  par attraâion 
de  lapierre, ouparnaturcl  mouucment  dufcr.Orle  fcrn’cll  ny  trop 
rare , com  me  elt  le  bois,  ny  trop  ferré , comme  l’or  ou  la  pierre , mais  il 
adcpetitstrous,dcpetitcsvoycs,&des’aft)eritcz  raboteufes  ,àcaufe 
des  incgalitez  , bien  proportionnées  & lortables  à l’air , tellement 
qu’il  ne  coule  pas  fi  aifèmcnt  par  deffus  , mais  il  a des  arrclls  & des 
prifes , où  il  fe  peut  aflermir  &prcndre  pied  affez  raifonnablemcnc, 
pour  pouuoir  pouffer  en  auât  Si  forcer  le  1er,  iufques  à ce  qu’il  aille  bai- 
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Comment  fc  fer  la  pierres  voila  les  caufesÂ:  raifons  que  l’on  pourroit  rendre  de  ces 
dc«  eaux  fur  U “cfFedslà.  Mais  Iccoulcmcnt  des  eaux  fur  la  terre,  par  quelle  manière 


(ette. 


« 1 1.  De  l'atnc  8c 
du  mouuemcnt 
ddaiett». 


B 


de  poulTcmcnc  il  fc  fait,  il  n’cft  pas  fi  facile  à apcrccuoir , ny  à déclarer: 

& il  faut  entendre  que  dans  les  eaux  des  lacs  quine  bougent , Si  demeu- 
rent toufiours  en  vn  lieu , c’eftpource  queî’air  efpandu  à l’entour,  fit 
les  cftraignant  de  tous  collez,  nefe  mouuant  point,  ncleurlailTc  au- 
cune place  vuide.  Par  ainfi  le  dclTus  de  l’eau , tant  dans  les  lacs , com- 
me en  la  pleine  mer , fc  remue  Si  fc  courbe  de  vagues , félon  que  l’air  eft 
agité, parccqucl’eaufuit incontinent  leremuemcnt  de  l’airj&coulc 
quand  & luy,  pour  fes  incgalitez  : càr  le  coup  donné  au  bas  fait  le  creux 
de  la  vague,  & ccluy  d’ennaut  fait  la  tumeur  & cnflcurc  d’iccUc,  iuf- 
* qucsàce  que  toute  la  place  qui  contient  l’humeur  de  l’eau  foit  toute 

coy  e&ralfifle,  alors  la  vague  ccire,&:  l’eau  fc  rallict  aulfi.  Lcsfluxions 
donc  des  eaux  qui  courent  toufiours , fe  font  parce  que  les  eaux  fui- 
uent  tou  fiours , & von  t apres  l’air  qui  leur  cede , cftans  clialTécS  par  ccl- 
Icsqui  lespouflent  derrière.  Si  ainîi  fc  fait  vn  couleraent  perpétuel  8c 
continuel,  qui  ne  celTe  iamais  ; c’eft  ppurquoy  les  riuicrcs , quand  elles 
font  grofl'cs  aplcin  chantier,  elles  courent  plus  roidc  : maisaucontrai- 
rc,  quand  il  y a peu  d’eau,  elles  vont  aulfi  plus  lentement:  l’airnclcur 
. cedant  pas , pource  qu’elles  font  trop  foiblcs , 8c  qu’elles  n’ont  pas 

beaucoup  de  circonftanccs  qui  les  preflent , ny  qui  les  chaflent,  Ainlî 
cft-il  force  que  Icsfourccs  des  fontaines  Portent, fur  la  terije , parce  que 
l’air  de  dehors  entrant  fubtilemcnt  dans  les  places  vuides  aux  creux  de 
T-  la  terre,  en  chafle  l’eau  dehors.  La  pauc  d’vnc  maifon  fort  obfcurc, 

• contenant  vn  air  cftouffé,  làns  qu’il  y entre  ny  vent  ny  haleine,  fi  on 
relpand  de  l’eau  dclTus,  engendre  du  vent&  de  rcfprit,cftant  l’air  dé- 
bouté de  fon  lieu  par  l’eau  qui  y tombe , & en  cftant  frapé  & batu , ainfi  q 
comme  leur  propre  naturel  eft  de  s’entre-poufler  & s’cntrcccdcrl’vnà 
l’autre,  n’y  ayant  point  déplace  vuide,  en  laquelle  l’vn  cftantcollo- 
quénepuiflccftrcruictàfcrcflcntirduchangcmét  & aJteratio  de  l’au- 
tre. Et  quant  à la  confonance  de  l’harmonie , luy-mcfmc  a déclare 

«oidcnn»  comment  c’eft  que  s’accordent  les  fons  : car  le  vifte  & Içgcr  eft  haut  ôc 
aigu,  & le  tardif  8c  lent  eft  bas  & gros  : & pourtant  les  aigus  frapent  les 
premiers  le  fentiment  de  l’ouyc:  mais  quand  cuxdéialanguiflans&fi- 
^ niflans , les  tardifs  commencent  à leur  fucceder , le  meflange  des  deux, 

* pour  la  côformité  donne  plaifir&  volupté  à l’aurcillc,  laquelle  fenom- 
mcconfonancc&accord,  dequoy  raireftl’inftrumcnt,ainficommc 
il  eft  fâciicà  voir  par  ce  que  nous  auons  défia  dit:  car  la  voix  eft  le  bate- 

* ment  de  ce  qui  fent  par  les  aurcillesi  batu  de  l’air , à caufe  que  l’air  cftant 

batu  par  ce  qui  le  remue,  bat  auflile  fentiment  de  l’ouyc,  s’il  eft  véhé- 
ment, aigrement -.s’il  eft  moufle,  mollement.  Or  celuy  qui  eft  batu 
, aucc  vchcmencc  8c  roidement  , c’eft  ccluy  qui  arrîuc  le  premier  à 
rouy6,mais  puis  apres]  tournant  au  contraire,  Avenant  à trouuer  le 
tardif  & lent , il  fljit  & accompagne  le  fentiment. 

Comment  cft-cc  que  Timeusditquelcs  âmes  font  femées  parmi  la 
terre, parmi  la  lune,  & parmi  les  autres  ioftrumcns  du  tempsî  £ft-ce 
pourcç  qu’il  auoit  opinion  que  la  terre  fc  remuoit  aufli  bien  comme  le 
Soleil la  Lune, &îcs autres  cinq  planètes , qu’il  appelle  inftruracns 
, • . ...  du  temps. 
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du  temps,  à caufedc leurs  conucrfions  : Si  tenoit  ou’il  ne  falloir  bas (jiiw. 
^ imaginer  ny  fabriquer  la  terre,  comme  fi  elle  eftoit  ferme  & immoW 

lcfurl'aixieu,quipa(reà  traucrs  tout  le  monde,  mais  l'imaginer  mou-S”**™'* 
uante  & tournante  à l’entour,  comme  depuis  ^rifiorchus  & Seleucus 
rontdemonftré,rvnenlcfuppofant  feulement  : & l’autre  le  foufte- 
nant  pour  véritable,  outre  ce  que  Theophraftuscfcrit,que  Platon  fur 
fa  vicillcflc  fe  repenti  t d’auoir  donné  à la  terre  le  milieu  du  monde,  pla- 
cffqui  ne  luy  eftoit  pasconuenable  ? Ou  bien  ( pource  que  cela  cft  dire,  u soooicrapii- 
âement  contraire  à plufieurs  fentences,  que  ce  perfonnage  fans  doute 
atenuës)  s’il  faut  changer  refcriture,&mettreledatifau  lieudugeni-^l^'f"*""*- 
tif,  & entendant  par  les  inftrumens  du  temps,  non  les  aftres  ny  les 
eftoillcs,  mais  les  corps  des  animaux,  ainfi  comme  Ariftote  a definy 
rame,eftrel’aâe  continuel  du  corps  naturel  inftrumental,  en  puilTan- 
B ceayant  vie,tellemcntque  lafentence  de  cepaftage-là  foit,Lcs  âmes 
par  le  temps  ont  efte  femees  en  des  corps,  fe  feruans  d’inftrumens  con- 
ucnables.  Mais  cela  encore  cft  contre  fon  opinion,  parce  que  non  en* 
vn  lieu  feulement,  mais  en  plufieurs, il  a appelle  les  eftoillcs  inftrumens  ^ct  “.{“cTir’ 
du  temps,  veu  qu’il  alTeurc  que  IcSolcil  mefmc  a efté  fait  pour  la  diftin- 1 
âion  &:  garde  du  nôbre  des  temps,  auec  les  autres  planctes.Le  meilleur 
donceft  entendre  que  la  terre  foit  vn  inftrument  du  temps,  non  pour- 
ccqu 'elle  foitmouuante  comme  les  eftoillcs, mais  pource  quelle  de- 
meurant toufioursfermeenfoy,ellc  donne  aux  aftres,  qui  fe  meuuent 
à l’entour  d’elle,  le  leucr  & le  coucher,  par  lefquels  font  limitez  le  iour 
& la  nuiâ,  qui  fontles  premières  mefures  du  temps  : & pourtant  l’a- t’il 
luy-mcfmeappelléc  gardienne  Si  ouuriere  véritablement  du  iour  & 
delanuidt.  Q^iifoitainfi,lcsaiguillesdesHorologesne  fe  remuans 
Q pas  auec  les  oroErcs,  mais  demeurans  fermes,  font  des  inftrumens  Si 
mefuresdu  temps, rcprefentansl’obftacle  delà  terre, quieft au  deuant 
du  Soleil,  fe  mouuant  à l’entour  d’elle,  ainfi  comme  a dit  Empcdoclcs, 

La  terre  fait  la  nuiâ  en  s’oppofant 
Aux  clairs  rayons  du  Soleil  rcluifant. 
voila  l’interprétation  que  l’on  y peut  donner. 

Mais  àrauenturcpourroit-ontrouucrcclacftrange&horsde  rai-  n. s;  cVAcboCi 
fon,dc  dire  que  le  Soleil,  la  Lunc&  les  planètes  ayent  efté  faits  pour  di- 
ftinguct  le  temps,car  d’ailleurs  la  dignité  duSolcil  eft  grande,&  Platon 
melmc  en  fes  hures  de  la  RP.  l’appelle  le  Roy  & le  maiftte  de  tout  ccs^iciaor*- 
monde  fcnfiblc,  comme  le  Bien  cft  (cigneur  & maiftte  du  monde  in- 
telligible, & le  Soleil  eft  extrait  de  luy, donnant  aux  chofes  vifiblcs  non 
fculcmentla  force  de  paroiftre,  mais  auftl  de  fubfiftcr  & eftre,ncplus 
ne  moinsquelcBiendonneauxchofcsintclligibles&reftrc,&qu’on 
lesconnoilTc.  Or  qu’vn  Dieu  ayant  vnc  telle  &:  fi  grande  puifiance , 

' foie  vn  inft  tument  du  temps.  Si  mefure  éuidente  de  la  différence  qu’il  y 
adeviftcffcoudetardiucteentrelcshuit  Sphères  des  deux,  cela  ne  leur 
femblepas  fort  conucnablc  ny  auucment  raifonnable.  Il  faut  donc 
dire queceux qui fcuoublentpour ces confiderations  là,fe  trompent 
par  ignorance,  pcnfans'quek  temps  foit,  ainfi  que  l’a  defini  Ariftote, 
la  mefure  du  mouuement,  & le  nombre  félon  le  deuant  Si  apres , ou 
bien  la  quantité  en  mouuement,  ainfi  que  l’a  definy  Speufippus,  ou 
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bien  diftancedemouuement,&non  autre  chofe,  ainfi  que  les  Stoî- 
ques  le  defciiuent  en  deGniflant  vn  lien  accident,  & n’entendanspas 
la  lùbAance,  laquelleil  femblc  que  le  PoëtePindare  n’ait  pasmal  foup> 
çonnee,  quand  il  dit,  • 

Le  Temps,  qui  de  fon  eftre  vieuï 
SurpaiTe  tous  les  luttes  Dieux; 

Qoçc-dldaifpi:^  Pythagoras  aulTi,  lequel  enquis  que  c’eftoit  que  le  Temps,  rcfpon-^ 
dit  : C'eft  lame  du  ciel  : car  le  temps  n’eft  point  vn  accident  ny  vne 
' paflion  d'aucun  mouuement,  quel  qu’il  foit,  mais  eft  vne  caufe,  la 
puiflance  & leprincipe  de  la  proportion  &del'ordrc  qui  contient  tou- 
tes chofes,  félon  laquelle  la  nature  du  monde  & de  l’vniucrs,  qui  efl:  ai- 
mée, Ce  meut  : ou  pluiloft  cette  mefme  proportion&  ordrefemou- 
uant,elfce  quis'appelleletemps. 

Qui  cheminant  fans  faire  bruit,  B 

* A fon  poindt  iuftement  conduit 
Toute  chofe  qui  eft  mortelle. 

DebniiguadaC’efl  poutquoy  Platon  a dit, que  le  temps  eiloitnéquand&le  ciel, 
mais  que  le  mouuement  eftoit  deuant  le  ciel,  lors  qu’il  n’y  auoit  point 
de  temps,  pource  qu'il  n’y  auoit  ny  ordre,  mefure  ny  dillindtion  quel- 
conque, mais  vn  mouuement  indéterminé  , comme  vne  matière 
fans  forme  ny  figure  aucune  : mais  depuis  que  la  nature  eut  vne 
fois  ietté  en  couleur  & en  terme,  la  matière  de  formes  & figures , & le 
mouuementde  reuolutions,  elle  fit  tout  enfembleTyne  le  monde,  & 
l’autre  le  temps,  qui  font  tous  deux  images  de  Dieu:  c'eft  à l^uoirde 
fa  fubftance  le  monde,  de  fon  éternité  le  temps:  car  Dieu  en  ce  qu'il  fc 
meut,  eft  le  temps  : en  ce  qu’il  eft,  eft  le  monde.  V oila  pourquoy  il  dit, 
qu’eftans  venus  en  eftre  tous  deux  enfemble,  tous  deux  auftî  feront  dif-  ^ 
fouts  enfemble,  fi  iamais  il  y aduient  dilTolution  : car  ce  qui  eft  engen- 
dré,nc  peu  t eftre  fans  temps,  commenyce  qui  eft  intelligible  fans  éter- 
nité, fi  l'vn  a à demeurer  toufioure,&  l’autre  a ne  fe  diifoudre  iamais,de- 
puisqu'vnefoisilaefté  compolc.  Ainfidonclctempsayantvnene- 
celfaireliaifon&entre-lairementaucc  le  ciel,  n’eft  pas  fimpicment  vn 
mouuement,  mais  comme  nous  auons  dit,  vn  mouuement  ordonné 
par  ordre,  qui  a fa  mefure,  fes  fins,  fes  bornes  & reuolutions,  dcfqueU 
' les  IcSoleiieftantlcfurintendantjlegouuerneur&direûeur  pour  les 
limiter  & diriger,  & pour  monftrer  & quotter  les  changemens  & fai- 
fons  de  l’armée,  lefquels  produifent  toutes  choies,  comme  ditHeracli- 
tus,  il  faut  confelfcr  qu'il  aide  au  premier  & prince  des  Dieux,  en  cho- 
fes qui  ne  font  paspetites,nyfriuoles  ou  legeres,  mais  très  grandes, & 
de  principale  confcquencc.  ’ 

Mil.  Datra't  Platon  en  fes  Hures  de  la  chofe  publique , a tref-bien  accomparé  les 

puiflinccl  Je I «.  , .T  , A êi  . 

me  eSpuia  aux  trois puiUanccsdelame,al<;auoir  la  railonnable,  la  concupilcible  & 

<)fle  : do  Gcgc  8c  ' l’irafcible,  à l’accord  & harmonie  d’vn  oâaue,ay  ant  vne  quinte  an  mi- 
fUctJ-toifci.  . dontlahaute&aiguënote  s’appelle la  moyenne, 

la  balfe  s’appelle  ffyfute.  Or  quanta  la  fîtuation  & di  Ipofition  des  par- 
ties du  corps,  où  telles  puilfances  de  l’amc  ont  leurs  fieges,  la  partie  cou- 
ragcufe&irafciblcéft  aflifc.au milieu :& la  railonnable, qui ell  Icdif. 
coundclataifon,tientléHcude  l'Hyfate  ,poiuce  que  les  anciens  ap- 

pclloient 
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^ pclloient  ce  qui  eftau  dcfliis  & le  premier,  f/yf*ton  :ruiuant  quoy  Xc~ 
nocrates  appelle  Iupitcrrair,quicfttoulîoursvn,&toulk)urs(lemef- 
merorcc,  lÀcccluy  quidi:au<ieflbus(lclaLunCiiA^r4iu  :&  do- 

uant luyHomere  a appellclc  Dieu  fouucrairi,  Prince  des  Princes,  Hy. 
fratoHCrioniuit,  qui'vautaucamàdire,commclefiipreme  ou  le  fouue- 
rain  desregnans  :&àbondroit  la  nourrinireadonnéàlaparcie  qui  eft 
la  meilleure,  la  plus  haute  place.,  ayant  logé  le  difeours  de.  |a  raifon, 
corn  me  le  gouuerncur,  dedans  la  telle  a reculé  bien  loin  de  là,  aux 

plus  balles  & inferieures  parties , la  partie  concupifcible  : car  la 
tuationd  abass'appelleiVrarr , comme  le  dorment  àentebdre  les  ap> 
pellations  & noms  de  morts,  que  l’on  appelle  Nerteros  Sc  Enms  i pour 
cette  merme  raifon, il  yenaquidilènt,  quéleTentquifoufflede def- 
Ibus  la  terre  deilieux  qui  ne  nous  paroilTent  pat,  s'appelle  ATviar.Coiri- 
B me  ainC  foit  donc  que  la  partie  concupifcible  àla  rail'onnable  a la  mef- 
me  contrariété,  qu’il  y a du  premier  au  dernier, & du  haut  au  bat,  il  n’cll 
pas  pollible  que  la  raifonroitlaplushaute,&lapremicre,&  qu'elle  ne 
jroitpoincl’idypatc,mais  que  ce  Ibit  vn  autre  : car  ceux  qui  luy  baillent, 
comme  à la  principale  puilTance,  celle  de  la  môycnne , ils  ne  fc  pren- 
nent pas  garde  qu’ils  luy  oftcnccellcqui  elf  encore  plusprincipale,c'ell 
celle  de  l'Hypate,  laquelle  ne  peut  eonnenirnyàl'ire  nyà  la  cupidité: 
carl'vne&l’autteeil  nécât  faite  pour  fuiurc & dire  commandée,  & 
non  pour  commander  ny  pour  précéder  la  raifon,  Dauantagcenco- 
re  rembieroit.il  que  pluÂoft  l'ire  deuroit  auoir  la  place  du  milieu  par 
nature,  attendu  que  naturellement  le  commander  conuienc  à.,la  rai» 
fo'n.&àl’irele  commander&  dire  commandé,  cftancfu)etted‘vn  co- 
llé audifcoundclaraifon,&commandantdel'autrcàlà  cupiditéi,& 

^ la  punilTantqttandeliedldefobciilànceàla  raifbn.  Ercom me  entre 
les  lettres,  celles  que  l'on  appdle  demy-voy elles,  font  moyennes  eiitre 
les  muettes  dcles  voyelles,  dautantqu’dles  ontplusdc  fon  que  celles- 
là,  & moins  que  ccilc«-cy  raulli  en  l'ame  del’homme  l’ire  n'dl  pas  lùn- 
plementpaflionnée,  maisily  a bieti  fouuentvneapparence  du  deuoir 
mcllée  auec  l'appetit  de  vangeancc.  Et  Platon  Iny-mefme  compai- 
rant  toute  b fubllance  de  l'amcà  vn  atteIagc  dedeuxchéuaux,conl 
duits  par  vn  charrier  qui  les  menne,ilentend  par  le  charrier,  commeil 
dl  connu  à vn  chacun,  le  difeours  de  la  raifon;  & des  deux  cheuanx^ 
celuy  des  defirs  & Voluptez  dl  rebours, fvonche&indomptable du 
Couc,ayantlcsaureilles  velucs,àpcine  obeïflant  au  foüet,  ny  à l’épçs 
ton;  là  où  celuy  de  l’ire,  pour  laplufpart  cil  obcïlTanc  à la  bride  delà 
raifon,  & luy  feruant.  Commcdoncenvnattcbgededeux  cheùauxj 
JJ  le  charrier  n’dl  pas  en  vertu  & puilfancc  lemilicu,maisl'vndeschei  , 
uaux  qui  dlpire  quclechartier,&  meilleur  que  fon  compagnon, auec 
lequel  il  dl  attdé;  auiC  n’a-  t’il  pas  attribué  b place  du  milieu  à b partie 
qui  domine  en  l’ame,  mais  à celle  où  il  y a moiiu  de  raifon , Sc  plus  de 
palEon  qu’en  b prcroierc,&pIusderaifon  Scinoins  de  pafiion  qu’en  b 
troificfmc:  car  cet  ordre  Sc  aifpofition  obfcrue  la  proportion  qui  eft 
entre  les  accords  de  la  partie  irafcible  à laïaifonnable,  comme  à la  hau- 
te noce,  vncqnarrc  d’interuallc,  &à  b concupifdblc,  comme  à la  note 
baife,vne quinte, Scdcbraifonnablcàla concupifcible, qui  dl  coma 
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' me  la  noce  ba(rcàIahautc,vneoâauc:là  où  fi  nous  citons  la  raifon 
aumilieu, l'ire  fera lapluséloigncedela cupidité, laquelle  neantmoins 
aucuns  des  philofopncs  ont  tenu  eftre  vne  & mcfme  chofe,  pour  la 
gtanderelTemblancequ'ilya  enct'elles.  Ou  bien  c’eft  vne  mocquerie 
que  d'attribuer  aux  lieux,  le  premier,  le  milieu  & le  dernier,  veu  que 
nousvoyonsqu’enla  lyre, la  note  Hypate  tient  le  premier  & le  plus 
haut  lieu,  & dans  les  flufies  elle  tient  leplus  bas  & le  dernier  : dauantage 
la  moyenne  en  quelque  endroit  de  lalyrc  qu'oni'accoramode,on  void 
qu'ellefonnetoufiours  vn  mefmefon,  plus  aigu  que  l'Hypate,  & plus 
bas  que  la  Nete:  car  l'oeil  mcfme  n'a  pas  en  tout  animal  mcfme  fitua-^ 
tion,  mais  en  tout  animal , & en  quelque  lieu  qu’il  foie  pofé  félon  la  na^ 
turc,ilefttoufiours  fait  & ordonné  pour  voir.  Comme  donc  le  pe* 
dagogue  qui  va  derrière  & non  pas  deuant  fes  enfans , les  ment  nean  t- 
ihoins,  ainfi  que  l'on  parle,  & le  Capitaine  des  T royensen  Homere,  B 

Qui  paroilToit  or'  entre  les  premiers. 

En  commandant,  or’  entre  les  derniers, 

Sc  cnrvnc&  l'autre  part  toutefois, il  eftoit  toufiours  le  premier,  & 
auoitla première pui(rancc,aulE  ne  faut-il  pas  forcer  & attacher  par 
forccaux  lieux  les  parties  dcrame,nyaûx  noms, mais  il  lâuc  en  cher-" 
cher  la  puilfance  & la  proportion  : car  que  le  difeours  de  la  raifon  Toit 
fitué  au  corps  de  l'homme,  en  premier  lieu  de  fituation,c’cft  par  acci- 
dent, mais  il  a la  première  & principale  puilfance,  comme  la  moyenne 
enuers  la  partie  concupifcible,quicftla  n*te  Hypate,  & enuers  l'iraf- 
cible,  commclaNetc,  cnlafchanc  ou  tendanc&  faifancconfonancc  Sc 
accord, en  oftant  del’vn  &dc  l’autre  ce  qu’ily  ade  trop,  & aufilà  l'dp- 
patfitc,enncleslaiirantpasallerdu  cout,ny  s'endormir  .-car  la  modé- 
ration & com  menfuration  fe  limite  & definie  par  médiocrité,  ou  pluf-  q 
tort  pour  mieux  dire,  c’eftlcchef-d’û;uure  de  la  puilfance  de  la  railôn, 
défaire  ^imprimer  dans  les  paillons  les  mediocritez , que  l’on  appelle 
fainâcs&facrées,lcfquclles  confiftent  en  vne  température  des  deux 
cxcrcmicczaucclarailon,&entc’elles-mefmespar le  moyen  de  la  rai. 
fon  ; car  l'attelage  de  deux  cheuaux  n’a  pas  pour  fon  moyen  en  fon  mi- 
I licu,ccluydcsdcuxquicftlcmcillcur,nyncfaucpaspenfetquclcgou- 
uemement  du  chartier  en  foit  vne  extrémité,  maisplulVoft  il  faut  elli-t 
mcrquec'elllc  miheu&  la  médiocrité, entre  lademefuréc  viftelfc  Sc 
tardiuetédcsdcuxcheuauz,ncplusncmoins  que  ta  force  de  la  raifon 
qui  retient  les  palCons,  quand  elles  s'efmeuucnt  hors  de  mefurc  &de 
raifon,  & les  accommodant  à l’entour  d’elle  cnproportionmefurée, 
conilituc  vne  mediocrité&vnmoyen  entre  leplus  & le  moins, entre 
lepeu&lctrop. 

I*  o V R QJf  O Y cft-cc  que  Platon  dit,  que  l’oraifon  cft  tempérée  de 
Stamdc  ,,iu;  noms  & dc  vcrbcs  îcarilfcmblc  ouc  toutcs  les  autres  parties  du  parler, 

wwpiofMcft  r J 1'  r 1^  «1- 

Rnipc,(  (don  taiu  ces  ueux-la,  ne  loyent  du  tout  rien:&  dit-on  qu  Homere  par 
galanterie  de  ieunelfe,  s'clhidia  à les  metue  toutes  cnlemble  en 
raisie  sophiUt:  ces  vers, 

«npliflocptc  ^ «w  1 

At5<  iup  xAiaîlu/  Si  ^ fw  cl^. 

■ car  il  y a vn  pronom, &vn  participe, &vn  nom, &vn  verbe,  & vne 

prepofition,  & vn  article,  & vne  conionc^ion , & vn  aduerbe,  pource 

que 
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^ code  particule  efl  mifcau  lieu  de  la  pcepoGtion  ci«,  de  for., 
te  que  cccco  façon  de  dire,  xAiirliCu^,  ed  telle  comme  Que 

fauc-ildoncrclpondrepourPlatoniEd-cepoimpourceque  premiè- 
rement on  appelloic  Lo^ot,c'cA  àdireorai(on|ce  que  les  anciens  ap. 
pelloientproporition,&  que  maintenant  onappelle  dignitci 

cerontlesparolcsquepremiercmentproferans  les  hommes, mentent 
ou  dircnt\erité,cequiedcompofédenon\&deverbe,dontles  Diale- 
âicicns  appellent  l’vn  le  cas,  & l'auttc,le  predicament  : cat  quand  nous 
oyons  dire,  Socratesenfeigne,  ou  Socrates  fe  tourne,  nous  difons  que 
i'vnedvray,& l'autre ed  faux,  fans  en  attendre  rien  dauantage  : car  il 
edvrayremblable  que  les  hommes  du  commencement  eurent  befoin 
de  langage  & de  voix  articulée,  pour  s'entredonner  à entendre  les 
aâions  & ceux  qui  les  auoient  faites,  & les  pallions  & ceux  qui  les 
B auoient fouffertes.  Pouraucantdoncqueparleverbenousexprimons 
fuihlàmmcnclcsaâions&  pa(nons,&r  pat  les  noms,  ceux  qui  les  font 
ou  lcsfoufircnt,ainficommeluymerme  a dit,  il  femble  que  ce  font 
ces  deux  parties-là  d’orailbn  qui  les  GgniGent;  les  autres , on  pourroit 
dire  qu’ils  ne  les  fignihent  pas,  non  plus  que  font  les  gcroilTemcns  & la- 
mentationsdesioücursdeTragedie.voirevn  ris,vn  Glence  &vne  re- 
tenue donnent  bien  quelquerois  plus  grande  cxpreflion  à la  parole, 

Inais  toutefois  ils  n’expriment  pas  necellaircmét  & principalement.cô- 
me  font  le  nom  & le  verbe , mais  pat  maniéré  d’accelToire,  pour  diuer- 
ithervnpeule langage, commel’ondiuerfife  aulli  les  lettres, en  y ad- 
ioudantdcs  efprits,auxvnesafprcs,aux  autres  doux,  & en  failànt  les 
vnes  longues,  les  autres  brefues,  qui  font  pludod  paiGons  & accident, 

& diueiutez  d’elemens,  qu'clemcns  didinguez  par  foy  differens, 

Q comme  il  ed  manifede,  parce  que  les  anciens  eferiuoient  fuflifam- 
ment  auec  feize  lettrcsi 

Mais  dauantage,  auifons  que  nous  ne  prenions  autrement  les  pa- 
rôles  de  Platon,  que  comme  il  les  a dites,  car  il  a dit  quel’oraifon  edoit  '!<'»  pAictOi  qM 

/ t f • I • r*  /*  Appellon* 

tempérée  de  ces  deux  parties,  non  par  ces  deux  parnes,  que  nous  ne  aom  0c  Tctbc, 

lions  la  faute  que  feroitccluy  qui  calomnictoit  vn  autre,  pour  auoir 
dit  qu’vn  oignement  feroit  compofe  de  cire  & de  galbanum,allc-"J"^i“*** 
guant  qu’il  auroit  obmisàdire  le  feu  & le  vafe,  fanslefquels  on  ne  fçau- 
roit  meller  lefditesdrogues  : aulli  fcmblablement  fi  nous  le  reprenions,  ' 
pour  autant  qu'il  auroit  obmis  à dire  les  conionâions,  les  pYepofi- 
tions.  Si  autres  telles  parties  : car  le  parler  Si  l’oraifon  n’ed  pas  compo- 
fede ces  parties-là,  maisparicelles,&non  fans  elles.  Car  comme  ce- 
luy  qui  prohonceroit  batte,  ou  edre  batu,  ou  d’ailleurs,  Socrates  Si  Py- 
jj  thagoras,enco  te  donncroit-il  aucunement  à entendre  Si  à penfer  quel- 
que chofe  ; mais  celuy  qui  profereroit car,ou,  de,  fimplement  Si  feule- 
mentjOn  ne  pourroit  s’imaginerqu’il  entendidaucune  choie  ny  aucun 
corps,  mais  s’il  n’y  a quelques  autres  paroles,qui  foient  proférées  quand 
&quand,clles  relTemblerontàdes  Ibns&des  bruits  vains, fans  aucu- 
ne lignification,  dautant  que  ny  à par  elles  ny  auec  d’autres  femblables, 
elles  ne  pcuucnt  rien  lignifier.  Mais  afin  quenous  conioignions,  ou 
mcllions,&  aflcmblions  tout  envn,  nous  y adioudons  des  ptepofi- 
tions,conionâions&  articles,  voulant  en  faire  vn  corps  de  tout,  au- 
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trcmcnt  il  fcmblen  que  nous  bruyons,non  pas  quêtions  parlions;mais  . 
aulll-  to(lqu'vnverbcelliointàvnnom,cequicnrcfulce  cft  incomi. 

ncncvneoraifon.  Voila  pourquoy  aucuns  non  fans  quelque  raifon, 

cftimentquecesdeuzfoicncproprcincnc  les  feules  parties  d'oraifon:  & 
C'cll  à l'auenture  ce  que  veut  Homere  donner  à entendre , quand  il  dit 
en  plufteurs  pa(Ta?es , 

Ainfi  parla , & en  ce  point  nomma  : 
car  ilaaccouituméd'appellcric  verbe  £pot,  comme  en  ces  vers, 

(?e  mot , ô femme,  au  vif  le  cceur  me  touche  : 

Et  en  cet  autre, 

Adieuvousdis,  Seigneur,  mon hofte  &pcre. 

Si  quelque  mot  de  ma  langue  legere  i , 

ojjir.n»  I.  Eftantfortyvousafafchcuxeftc, 

Qu’ilfoitau  vent,ic  vouspric,ietté.  B 

car  ce  n’eftnyvncconionftion,nyvneprepofition,nyvn  article  qui 
touche  au  coeur,  nyquifok  fafchcuxà  oüir,vn  verbe  ugnihant  quel- 
que adion  honteufe,  procédante  d’aucunedeshonnefte  paflion. Voila  ' 
pourquoy  nous  auons  accouftume  de  loiier  ainfi  les  poëtes  ficleshi- 
■ ftoricns,oubienles  blafmerendifant,Ccluy-làvfedenoms  Attiques 
&de  beaux  verbes,  ou  au  contraire  de  bas,  ou  il  faut  dire  queiamaisEu- 
ripides  ôd  Thucydides  ne  deuiferent  en  beaux  termes  & Attiques.  • 
Comment  donc  pourra  dire  quclqu’vn,  ces  panies-là  ne  1èr- 
raUn'proJLm.''  uent-t’ellcsderien  àl’oraifonî  quanta  moy,ie  tiens  qu’elles  y firuent 
CZ«;â'‘r;.®“'*"'‘^°'""’clefclàlaviande,&lcau  à faire  le  pain.  Euenus  audit 
dire  que  le  feu  eftoit  la  meilleure  faulTe  du  monde,  auffi 
font  ces  parties  l’aftaifonnement  de  noftrc  langage,  ne  plus  ne  moins 
que  le  feu  & le  fel  des  brcuuagcs  & viandes,  dont  nous  ne  nousfçm-  q 
rions  palTcr,  excepté  que  noftreparler  n’en  a pas  toufiours  neceflaire- 
. ment  affaire,  commelon  peut  dire  du  langage  des  Romains,  duquel 

auiourd'huy  toutlemondeprefqucvfe  rcaril  aofte  prefque  toutes  les 
prepofition,  excepté  bien  peu  i & quant  aux  articles  que  l’on  appelle, 
il  n’en  rcijoit  pas  vn  tout  feul,  mais  vfe  de  noms  fans  bordure , par  ma- 
nière de  dire:  & ne  s’en  faut  pas  émeruciller,  attendu  qu’Homere,  qui 
en  beautédeversfurpa(retoutlemonde,àpcu  de  noms  prepofe  des  ar- 
ticles, comme  fi  c’eftoient  des  anfes  à des  vafes  qui  en  eullent  befoin, 
ou  des  pennaches  fur  des  motions,  à raifon  dequoy  les  vers  où  il  le  fait 
en  font  remarquez,  comme  eft-celtuy-cy, 

Alculi  futAiç-a.  Shj!<ffcii  o£4H, 

^ Ta 

Sur  tous  d*Aiax  le  fils  de  Tclamon  _ 

Futlecourageémeudecefermon.  Etceftuy-cy,  ** 

rioico.  Kit'fif  vitvcjrç^^tiy^  «tAïoiT», 

Il  le  faifoit  afin  que  par  la  fuite. 

Du  marin  monftreilcfchappaftlafuite. 

Et  y en  a peu  d'autres  auec  ceux-là  : mais  en  d’autres , qui  font  innom- 
brables, n’y  ayant  point  d’aniclc,  la  phrafe  n’eneft  en  rien  diminuée, 
nyde  beauté,ny  defacilité&clarté.&toutefoisiln’yany beftenyin- 
ftrument.ny  atmcurc,nyautrechofe,quellequ’ellefoitaumonde,qui 

P« 


Platoniques.  481 

A par  ablation  ou  priuationdVne  ficnnc  propre  partie,  foit  plus  belle, 
plus  aéliuè,  ne  plus  douce  «ju’auparauant  cllc'n’cftoit,  là  où  l ’oraifon 
bien  fouucnt,  eneftâs  les  coniondtions  toutes  oftccs,  a vne  force  & effi- 
cace plus  affedtueufe,  plus  aâriue,  & plus  éraouuantc  corne  cft  cettc-cy* 

Ayant  vn  vif,  vn  autre  frais  blefTé , 

Vn  autre  entier,  vn  autre  trefpaflc. 

En  combatanc,  par  les  pieds  elle  tire,  • 

>»  Et  ce  paffage-cy  del’oraifondeDemofthenes  contreMidias:  Car  celuy 
« qui  batautruy  peut  faire  beaucoup  de  chofes,  dont  celuy  qui  les  afour- 
9i  totes,  n’en  fçauroit  aucunes  exprimer,  & donnera  entendre  à vn  autre, 
en  fon  port,  en  fon  regard,  en  fa  voix  : quand  c’eft  de  brauerie,  quand 
9i  cftant  enncmy,quàd  c’eft  du  poing,  quand  c’eft  fur  la  iouë  » cela  cmeur, 

B cela  tranfportehorsde  foy  les  hommes,  qui  n’ont  point  accouftumé^ 
if  d’endurer  outrage.  Et  en  vn  autre  lieu  apres.  Mais  non  pasMidias,  mais 
a depuis ceiourdà il hafangue,iliniurie,il crie, il eft  efleu,  Midias  Ana- 
f>  gyarrafien  cft  nomme  :il  loge  Plutarque  en  fon  Iogis,il  fqait  les  fecrets, 

J.  la  ville  n’eft  pas  afTez  grande  pour  luy.  C’eft  pourquoy  ceux  quieferi- 
uent  des  figures'de  Rhétorique,  loüent  & prifent  grandement  celle 
qu’ils  appellent  deliée,  là  où  ceux  qui  font  trop  religieux , & qui  s’afTu-  . . 
iettiflent  trop  aux  réglés  de  la  Grammaire,  fans  ofer  ofter  vne  feule  cô- 
ionétion  delà  commune  façon  de  parler,  en  font  à bon  droit  blafmez 
• & repris,commc  faifans  vnftile  enerué,fans  aucunepointe  d’affeârion, 

& qui  laifTc  & donne  peine  à oüir,poureftre  couuours  d’vnc  parure 
remblablc,fansiamaisdiuerfifier.  . t 

C O K queles  Dialcifticiensayentplusbefoindeconiondftion,  qu’au-  ini.ArfaDoirfi 

cuns  autres  hommes  de  lettres,  pour  la  liaifon  & tiffure  de  leurs  propo, 
fitions , ou  les  difiomftions  d’icelles , ne  plus  ne  moins  queles  cochers 
• ont  befoin  d’attelages,  pour  atteler  de  front  leurs  cheuaux , ou  comme 
VlyfTes  auoit  befoin  cfozicr,  en  la  cauerne  du  Cyclops,  pour  lier  fes 
moutons,  cela  n’arguë  ny  nepreuuepas,quela  conionâion  foit  autre- 
ment partie  d'oraifon,  mais  bien  outil  propre  àconioindre,  félon 

quelle  en  porte  le  nom,&  à cotenir  & affemblcr  non  pas  toutes  chofes, 
mais  feulement  celles  qui  ne  foncpas  fimplcment  dites  : fi  l’on  ne  vou- 
loir dire  que  la  corde  ou  courroye  dont  vne  balle  feroit  liée,  fuft  partie 
de  la  balle;  ou  la  colle  d’vn  papier,ou  d’vn  liure  qui  eft  collé  : & les  don- 
nées &c  diftributions  des  deniers,partie  du  gouucrnement:comeDema- 
des  difoit, queles  deniers  que  l’on  diftribuoit  manuellement  par  tefte  à 
chaque  citoyen  d’ Athènes,  pour  voir  les  ieux,eftoient  la  colle  du  gou- 
uernement  de  l’eftat  populaire.  Et  quelle  eft  la  côiônéàion,  qui  faffe  de 
plufieurs  propofitions  vfie.,  en  les  coufant  & liant  cnfcmble,  comme 
le  marbre  fait  le  fer,quand  on  le  fond  auec  luy^ar  le  feu:  mais  pour  cela 
le  marbre  n’eft  ^aspourtant,& n’eft  pas  appelle  partie  du  fer , combien 
qye  ces  chofesla  qui  entrent  en  vne  compofition,  & qui  font  fondues 
auec  les  drogues  que  l’on  mefle,ont  accoûtumé  de  faire  & fouffrir  ie  ne 
l^ay  quoy  de  comun,côpofé  de  tous  les  ingrediés;  mais  des  coiondtions, 
il  y en  a qui  nient  qu’elles  faffent  vnce  qu’elles  conioignent,  mais  ils 
tiennent  que  cette  façon  de  parler  fpit  comme  viîecnumcration,coiti- 
me  qui  compteroit  de  rang  tqus  nos  magiftrats,  ou  les  iours  du  mois.  . 
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v.Daptoum.da  Etpuis dcsautre5partiescl'orairon,ileft couc maziifctU quc IcPro-  ^ 
pepotELiiu.  ^ nom  cftvneCjrtcdcnom,nonfcuIcmcntencei^u’ilfedeclinepîtfM5, 
comracfaitle  nom.  mais  aufli  en  cc  qu’il  fait  vnctrcs-proprcdcfigna- 
tion  de  ce  que  l’on  penfc  auec  la  nature,  8e  que  l'on  met  denors  en  cho  - 
fes  terminées,  8e  me  fcmblc  quequi  dit,  Socrates.ne  monftrc^ojnr  plus 
exprelTément  la  perfonnr,  queaui  dit,  ceftuy-cy.  Et  celle  que  l'on  ap- 
pelle participe  eftvnejnixtion  du  vetbefie  du  nom,  8e  non  point  vne 
partie  quifuofifteàparellc,non  plus  que  les  noms  communs  quicon- 
uiennent  aux  maües  6e  aux  femelles,  8e  fe  rangent  ces  participes  à 
tous  les  deux,  touchant  aux  noms  parles  cas,  8e  aux  verbes  parles 
temps,  8e  lesDialeéficiens  les  appellent  des  reflexions,  comme  I* 
preuoyant  qui  cft  reflcûion  du  prudent,  le  tempérant  reflexion  du 
^tempéré,  comme  ayant  la  force  8e  puiflance  de  noms  8e  d'appeila- 
*tions.  Quant  aux  prepolitions , on  les  peut  compareraux  penna-  ® 
chei  ou  autres  ornemens  que»  l’on  met  defliis  les  habillcmeos  de  tc- 
(Ws , ou  bien  aux  bafes  8e  l'oubafiemens  que  l’on  met  au  deflous  des 
(hituës.pource  qu’elles  ne  font  pas  tant  parties  d'oraifonjCommeàrcn. 
tour  des  parties  ,8e  prenez  garde  que  ce  ne  foient  comme  des  tron- 
çons 8e  des  pièces  de  noms,  comme  ceux  quicfcnucncàla  liaftc,ne  for- 
ment pas  les  leteres  toutes  entières,  mais  ils  font  feulcmcnc  des  points 
8e  des  tirets:  car  CCS  deux  mots  8e  dont  l’ynfigniflecn- 

trer,8e  l’autre  fortir,  font  doux  manifeflcs  fyncopes  Se  racouteiflemens  • 
deei*s^<M,aedcôfc*<|iM«c.aeire«W«3«/cfttedcuant,eftvnraçour- 
ciflemcntSeabrcuiationde-o-efngsr^aSBiîSeioiîi^ft^fcoirjdeioéTalÇwt 
ne  plus  ne  moins  que  Ai5bC*AsIr  8e  de  Ai'ôas  3«^r)icttetdc$ 

pierres,  percer  des  murailles.  En  fc  haflant  de  parler, 

onaainfiiêrréSecflraintcnïcmblc  ces  diâions:8e  pourunt  peut'On  C 
bien  dirc,quccliacuncde  ccsdi(2tionslàapportequclqueaidcôecom-  • 
moditéauparlcr,8eà  l’oraifon,  mais  pour  cela  elles  ne  pcuucnc  cflre 
dites  parties  nyelcmensdel’oraifon  : 8e  n’y  a quele  nom  8e  le  verbe  qui 
font  cette  première  compofltion,^ontcnaDtla  vérité  ou  le  menfon- 
ge,  que  les  autresappellenc  ptopofition,  les  autres  dignité , 8c  que  Pla- 
ton a appellccorailon. 

LA  CREATION  DE  L’AME. 

PLATON  DESCRIT 

en  (on  liurc  du  Tifnée.  ® 

• SOMMAIRE. 

««Aa  N TUE  Iff  Jifc*Mri^Hipf»Hf’ittxer(irtes  fins  curieux  elfrits  ,çt 
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A Mçyfe:  comme  et  du  monde, oftmonthfurdttSr  dutomfanttc- 

fti^iie,(!eUentjttresndroitemtntexplitjuée.NoJhre*utheurvoiiUnttn  ce  trni-  * 
tt-çy  fhilofofher  fur  eette  crtutton  de  l»me,  court pnrleinomirts,  tons  & hnr~ 
montes  ttrrejhes  & ctlejks,  pour  écldircir  le  fins  dePUton,mais  ttute  telle  briefue- 
tétnplufieurstndroits, qu'il  ftutlire  des  deux  jeux,  {ÿ-  nuoir  tefprit  du  tout 
trrrjié^  tendu  ifontbre pour  le  bien  comprendre.  Cependnnt , puis  qu'en  telles 
mutieres  nous  tuons  ( grtee  * Dieu)  dequoy  nous  refoudre  en  U ptrole  de  Dieu, 
ejr  duns  les  bons  butes  desdoéleurs,  tout  ce  Uifiours  foit  leu,  comme prouenunt  des 
nuinstt'vnhommemarch*ntentenebres,(y  pour  le  dire  en  vn  mot,  d’vu  uueu- 
f}t,nfin  qu'tu  beu  de  trop  tdmtrtr  ces  fubtilitex  Plttoniqurs , comme  font  tu- 
ioutd'huy  quelques  ceruetuxmtl  tijfus,  nous  fçtchions  que  ttnt  plus  It  ftgef- 
Jèhumtine  enjle  fonfble,en  s'ejloi^ntnldeCeJcbole  de  Dieu , moins  ejl- elle  re~ 

- ceutbli. 

LEPEREASESENFANS, 

Avtobvlvs  ET  Plvtaxchvs,5. 

• 

V I $ qu'ainlî  eft  que  vous  eftes  d'aduis,  que  ie  dois  i-  nmds-' 
recueillir  ce  que  i’aydit  & efcritparcy  parla  cn>îîrdtt“e'u* 
plufieurs lieux,  touchanteeque  iepenfeque 
ton  a cenu;renty&enccndudcl'ame,fc  que  ie  le pi»-  ' 
dois  déclarer  plus  au  long  en  vn  traite  exprès  a»»: 
part,dautantqueccn'eft  piasvne matière, qui  au. 
trement  Toit  facile  à manicr,&  que  ce  que  i’en  pen- 
‘ fe,  e(l  contraire  à l'opinion  de  plulleurs  Philo- 
Tophes  Platoniques  mermes,&  pour  cette  caufe  a belbin  d’eftre  bien 
adoucie  & appuyée  ; le  mettray  en  auant  premièrement  le  texte  do 
^ Platon  mefme  en  propres  termes, ainlî  qu'il  ell  en  fon  liure  du  Ti- 
mce.  De  la  fubftance  indiuifible  qui  CouCourseft,  & toufîoursd'v- 
ne mefme  forte, & de  celle  qui  eft  diuifible  en  plufleurs  corps,  il  en 
compola  vne  troilîefme  efpece  de  fubflance  au  milieu  de  ces  deux, 
tenant  d'vn  cofte  de  la  nature  du  Mefme,  & de  l'autre  cofté  de  l' Au- 
tre, & la  pofa  au  milieu  entre  l'indiuilîble  & la  diuifible , par  les 
corps,  puis  prenant  ces  trois  natures  cnfemble,  les  mefla  toutes  en 
•vne  forme,  en  accommodant  par  force  la  nature  de  l'Autre  fort 
mal-aifée  à mefler  aucc  celle  du  Mefme.  Les  ayant  meflées  auec  la 
fubllance,  & des  trois  en  ayant  fait  vn  fuppoft, derechef  il  le  diui- 
faen  portions,  celles,  comme  ilelloicconuenable.  Chacune  d'icel- 
Icselbncmefléc  du  Mefme,  & dél' Autre,  &: de  la  Subh:ance:&  com- 
menta (a  diuilîon  en  cette  maniéré. 

* Or  premièrement devouloirdcclarcrcombienccs  paroles  oncap^"-  'luw 

porte  de  difputes&  de  contentions  à ceux  qui  les  ont  voulu  expofer,  ce 
me  feroit  maintenant  vn  labeur  infiny,  & autrement  fuperüu , quant  à 
vous,  attendu  que  vous  en  auez  veu  & leu  la  plufparc  comme  mov 
mais  pour  autant  que  Xenocraccs  en  acirc  pluiieurs&dcsplus  notais»» «üIcsbiiCû. 
blés  à fon  opinion,  en  definilfant  que  la  fubftance  de  l'Ame  elfoit"^*' 
vn  nombre  fe  mouuantfoy-mefme,&  que  les  autres  fe  font  rangez 
à l'opinionde  Crantor  de  Soles,  qui  difoit  que  l'ameelloic  de  la  natu- 
re incclleâucllc , & de  la  fenfuelle  fuiette  àl'opinioniiepcnfequeccs 
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deux  fentencesli  bien  déployées,  nous  donneront  vne  grande  entrée 
en  rinielligencedecccjuenouschcrchonsr&certesiln’eft  pas  befoin 
de  beaucoup  de  paroles  pour  les  expliquer  toutes  deux  : car  il  y en  a qui 
pcnfcnc  qu’il  n'entédent  autre  choie  que  la  génération  du  nôbrc,  par  le 
jncdangederindiuifible  auec le diuinble,  parce  que  l’vnitéeft  indiui< 
fible,  & la  pluralité  diuifible,  & de  ces  deux  eft  engendré  & produit  le 
nombre,  l'vnité  terminant  la  pluralité,  & mettant  lin  à i’inlîny,  qui  eA 
le  Deux  indéterminé.  C'eft  pourquoy  Zararas  le  maiftre  de  Pythago, 
ras  appelloit  le  Deux  la  mere,  & l’Vnle  peredes  nombres,  & pour  cette 
caulcqueles  meilleurs  nombres  efloicnt  ceuxqui  xclTembloient  à l'v.^ 
nité,  maisquecc  nombre  là  pourtant  n'ellpas  cncorcl’ame,  dauunc. 
que  le  mouucment  & le  mobile  défaillent:  mais  quand  leMcTmedc 
l'Autre furent  meflez  enfemble,dont  l’vn  eft  le  principe  de  mouue^ 
ment  & de  changement,  & l’autre  d'arrell:  5e  de  ibtion,  l’ame  à lors  ^ 
vient  en  eftre,laquelleett  auHi  bien  principe  d’arrefter  5e  d’eftre  arrefté, 
conim^emouuoir  5ed’cllrcmeu. 

yj  Il  Mais  Cranton  cttimant  que  le  propre  de  l’ame  cAoit  de  iuecr  les 

m chofes intelligibles 5e  les  fcnhbles,5e les  (îmiiicudeÿ  5e diflimimudes 
qu’c]Ie$ont,untenelles merme$quelcsvncsenuerHes.autrcs,dic  qué 
l’amc  cA  compoféedeTout, afin  qu’elle  puifl'e  iugcrdc  tout,  lequel 
ToutconliAccnquacrc  principaux  genres;  le  premier  cA  la  nature^iiw 
tcUigiblc,  quicA  toufiours  vne,5e  toufiours  de  mefmc  forte  : le  fecon'd 
eA  la  nature  pa  Aiblc  5e  changeante, concernant  les  corpsile  troificfmC|i 
la  nature  du  Mcfinc  : 5e  le  quatriefmc,  la  nature  de  l'Autre , pourcc  que 
les  deux  premiers  participent  aucunement  5e  du  Mefmc , 5e  de  l’Autre. 

£t  cous  ceux-là  également  tiennent,  que  l’ame  n’cA  point  depuis  ccr- 
tainccmps,nyu'apoimcAécngcndtcc,maisqu’elle  a pluficuis  puif-  C 
(ànces 5e  facuitcz,cfquclles Platon  dcAianc  5e  rcfoluanc  fa  lubAance, 
par  mantcfcdcdirputc5edcfpcculacion,fuppo(cdc  proies  feulement, 
qu’elle  aiccAcengcndtée,mcnéc,'&  coiuemperée  : difanc  dauantage 
qu’autanc  en  fentoic- il  du  monde,  pourcequ’ilfqauoit  trop  bien  qu’il 
eAou  éternel  5e  non  engendré,  mais  que  voyant  qui  1 n’cAott  pas  faci- 
le decomprcndrccomincntileAcompofé,  ny  comment  il  s’admini- 
Are  5e  gouuerne,  àceux  qui  dés  le  commenccmentnc  fuppoXent  point* 
de  génération,  ny  des  parties  qui  concourent  à ià  naiüance,  il  auoic 
^ris  le  chemin  d’en  parler  ainfi. 

V OILA  enfommece  que  ceux-là  en  difent , & Eudorus  eA  bien 


itt.il  «DiatccUc 
de  Craunn. 


uftiules 
defiaitiOM  deXe- 
eoenun  8c  de 


ciwot  itwchin,  d‘aduis,qu’ily  a de  l'apparence  au  dire  des  vns  & des  au  ires,  mais  quant 

la  deflnitioD  de 
i’amc.lc  defaTob' 


àmoy,il  m’cA  aduis,quc  ny  l’vn  nyi'autrc  n’a  toucheau  point  de  la 
vraye  intelligence  de  Platon , fi  nous  voulons  vfer  de  la  règle  de  vray  I 
iZ!'.  Ambiance,  non  pour  baAir  nos  propres  opinions,mais  pour  d ire  quel- 
que  choA,  qui  s'accorde  plus  probablement  à luy:  car  le  mefiage  qu'ils 
'Vf'faw”'’*  "‘^'"tdcfaiubAanccintclhgibA,5cdc  la  fenCblc,ne  donne  point  à 
?utMoibM.  entendre,  que  ce  loit  la  génération  de  l'ame , pluAoA  que  de  quelque 

autre  chofe  que  l'on  pourroic  due:  car  ce  raottdc  mcfme5c chacune 
des  parties  d’iccluy,  cA  compofé  de  fubAancc  incclhgible,ou  fpiri  ruel- 
le & fcnfible,  5c  corporelle,  donc  l’ vnc  a fourny  de  matière  5c  l’autre  de 
forme  5c  efpce,aufiippoAcopofe:5claparciedela  matière  qui  vient 
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àcftrc  formécpirparticipation,ourcflcmblancedcrintcIligibIe,  de 
uient  incontinent  palpable  &vifiblc,  là  où  lame  nefe  peutperceuoir 
par  aucun  des  fens  naturels,  & ne  fctrouuera  pas  que  iamais  Platon  aie 
appelle  lame  nombre ;mais  bien  toufiours  mouucmcntfe  mouuanc 
foy-mefmc,  & la  fource  & principe  de  môuuemét,  il  cft  bien  vray  qu’il 
a cmbclly  ôi  orne  la  fubftance  d’iccllc,  de  nombre,  de  proportion, 
d'accord  & harmonie  qu’il  a mis  en  iccUetcommc  vn  fuictqui  eftoie 
capable&rufceptiblcdc  la  plus  belle efpeccqui  f^auroit  cftrc,  s’y  im- 
primant par  ces  qualitez  là:  quant  à moy,ic  ne  pcnîc  pas  que  ce  foit  tout 
vn,  de  dire  que  l’amc  foit  compoféc  par  nombre,&  que  la  fubftâce  foit 

npmbrercarellccftbiencompofce  par  harmonie, mais  cen’cft  pasà  % 

dire  qu’elle  foit  pourtant  harmonie,  ainfi  coinmc  luy-mefme  l’a  dc- 
monllré  en  fon  traite  de  l’ A me.  Et  outre  ils  ont  manifeftement  igno- 
re ce  qu’a  voulu  dire  Platon  par  le  Mcfmc  & l’ Autre  : car  ils  difent  que 
Mc{meapporteàlagcncrationdel’Amc,la  faculté  d’arreft  & de  lu- 
tion,&rAutrclafacultcdumouucment,làoù  Platon  luy-mefme,  en 
fon  liurc intitulé  lcSophiftc,mct  Ce  qui  eft,le  Mefmc,rAutre,  le  Mou- 
uemcnt,&laStadon,commecinqchofcs  differentes  l’vnc  de  l’autre, 

& les  diftinguc  à part,  comme  n’ayans  rien  de  commun  cnfemblc.  Ce 
que  toutefois  ccux-cy  d’vn  accord,  & plufieurs  de  ceux  mefmes  qui 
ont  vefeu  auec  Platon,  redoutans  & en  cttans  fort  fafehez, s’imaginent 
tout  ce  qu’ils'peuuent,  le  détordent  & tirent  par  les  cheueux^  ainfi  que 
l’on  dit,  comme  fi  c’eftoit  quelque  chofe  abominable, & qui  ne  fe  deuil 

{)oint  dire,  penfans  qu’il  le  faille  ou  du  tout  nier  pour  fon  honneur,  ou 
ecouurir&  cacher,  qu’il  ait  parlé  de  la  génération  oi*  création  de  l’a- 
me,&  du  monde,  corne  s’il  n’auoient  pas  efté  de  toute  cternité,&  que  de 
teps  infiny  ils  n’eulfent  pas  leur  elfencc,  de  qu8y  nous  auÔs  ailleurs  par- 
ticulieremcncparlé,&  pour  maintenant  il  fuffiradedireenpalfant,quc 
la  difpute&lâ  conteftation  ,de  laquelle  Platon  luy-mefme  confclfe 
qu’il  a vféjaucc  plus  de  vehcmencc  que  fon  aage  ne  portoit , à l’encon- 
tre des  Atheillcs,  ils  la  confondent,  ou,  pour  mieux  dire,  ilsl’abolilfent 
du  tout:  car  s’il  cil  ainli  que  le  monde  foit  eternel,  fans  auoir  eu  genc- 
rati8n,la  raifon  de  Platon  s’en  va  à vau  l’eau,que  l’amc  foit  plus  ancien- 
ne que  le  corps,  principe  &caul?prcmicrc  de  tout  mouucment  & de 
tout  changement,  citant  logée  au  dedans  ; mais  que  c’eft  qucl’amc,quc 
c’eft  que  le  corps,  & comme  il  faut  entendre  qu’elle  foit  precedente , & 
plusancicnne  que  luy,  Icprogrésdc  noftrcdifcours  cy-apres]  le  décla- 
rera, pource  que  cela  ignoré  ou  mal-entendu,  apporte  grande  difficul- 
té, à mon  aduis,  de  bien  comprendre,  & empefehement  de  croire  la 
vraye  opinion. 

Par  Qjy  o y i’expoferay  premièrement  ce  que  i’en  penfe,  prouüant 
& fortifiant  la  vérité  de  mon  dire,  qui  de  première  rencontre  Icmblcra  ’ 

vn  peu  cllrangc,par  argumens  vray-lcmblables,autant  qu’il  fera  polïi-  me  p^micierotol 
ble,&puis  icfaccommodcray  au  paroles  du  texte,  car  la  choie,  Iclon 
mon  opinion,  cil  telle.  Heraclitus  dit,  qu’il  n’y  a eu  ny  Dieu  ny  hom- 
me  qui  ait  fait  ce  monde  ; comme  craignans  que  fi  nous  dela^ 
uoüyons  Dieu  pour  Créateur,  il  ne  full  incontinent  necclfaire  de 
confclTcr  que  l’homme  en  cull  efté  l’archite(fte  & l’ouuricr  : mais  il 
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vaut  beaucoup  mieux,  Tuiuint  la  fcnccDcc  & aduis  de  Platon,que  noua 


: plus  excellent  ôuurier& la  meilleure  caufequi  puilTc  < 
iubftance&  la  matière  dont  il  a cité  fait,  n'apas  eilé  citée,  mais  a dtf 
tout  temps  eAéfuiettcài'ouuricr, pour  Iadirpofet&  ordonner,  & la 
rendre  le  plus  qu’il  feroit  polTiblc  kmblablc  àfoy:  cai  la  génération  ntt 
fcpcutfaircdccequin'eltpoint,maisdecequin'cllpas  bien, ou  ainfi 
qu'il  appartient, comme  vne  maifon  ou  vn  nabillemcnt,on  en  peut 
bien  faire  Quelque  chofe  de  bon.  Orauant  la  création  du  monde,  l’v* 
niuers  eftoit  vn  chaos,  c’ell:  adiré,  vn  defordre  confus,  lequel  toutefois 
n’elloit  pas  fans  corps,  ny  (ans  mouucmcnt  &:  ransamc,mais  ce  qu'il 
y auoit  de  corps  eftoit  fans  forme  & fans  conlUtance,  & ce  qu’il  y auoit 
d’ame  mouuante  elloit  téméraire,  fans  entendement  ny  raifon,ccqui 
u’clloit  autre  chofequ’vn  diifordre  d’ame  non  régie  par  aucun  iuge- 
mcntderaifon.  Car  Dieu  n’a  point  fait  corps  ce  qui  eftoit  incorpo» 
tel,  ny  amc  ce  qui  ciloit  inanimé  : comme  leMultcienncfaitpasltt 
voix,  ny  le  baladin  le  mouuement,  mais  il  rend  bien  la  voix  douce,  ac> 
cordante  &harmonieufe,&  le  mouucmcnt  mcfurc  de  bonne  grâce  &s 
bien  compalTé  : au(C  Dieu  n'a  pas  fait  la  foliditc  palpable  du  corps , ny 
lapuilTancc  mouuante&  imaginatiucdel’amc:  maisayant  trouué  ce* 
deux  principes  là,  l'vn  ténébreux  & ob(cur,l’autte  infenfé  & tutbulenr, 
tous  deux  imparfaits,  dcfotdonnez  & indetermi  nez,  il  les  a ordonnez 
& dilpofez  tous  deux,  en  forte  qu’il  en  a compofélc  plus  beau  &lcpltn 
parfait  animal  d(  tous. 

La  fubftanccducorpsdonc,quie{Hanaturequ’ilappcllcfurcepti> 

i"»°  ™œoîiic‘ nege&lanourriccdetoutcequicft  engendré,  i 
’n’eft  autre  choie  que  cela.  Quant  à la  fubftance  de  l’ame,  il  l’appelle 
au liureintiiulcPnilebus, infinité, qui  ell  priuation  do  tout  nombre, 
de  toute  mcfurc  & de  toute  proportion,  qui  n'aen  foy  ny  bn  ny  terme, 
neplusnemoinSjDC  peut  ne  trop, ne  fimilitudc  ne  diflimilifude.  Et 
celle  qu’il  dit  au  'T imeé , eftrc  mclléc  auec  l’indluifible  nature,  & deue- 
nir  diui(ibleparlescorps,il  ne  faut  pas  entendre  que  ce  foit  ny  rntilti. 
iudeenvnité,ny  longueur âflargcurtn  poinâsicarcefontdes  quali- 
tez  qui  conuiennent  pluiloil  au  corp  que  non  pas  à l’ame,  mais  ce 
principe làdefordonné,indefiny,  fc  mouuant  ioy-mcfmc,  & ayant 
vne  vertu  raouuantc,  lequel  il  appelle  en  plufieurs  lieux  nccefllcé,en 
lès  bures  desLoix  il  l'appelle  tout  ouiicreement,ame  defordonnée, 
mauuuaiiè&malfaifance.  C’eft famé lîmplcment  dite  à pat  foy,  la- 
quelle depuis  aclléfaitc  participante  d'entendement, & de  difeours  | 
oc  raifon,  & de  fage  proportion,  afin  qu'elle  dcuinlt  amc  du  monde. 
Etattibcc  principe  la  materiel  qui  rcqoittoae,auoit  bien  grandcur,di- 
Dance  & place,  mais  de  beauté  de  forme  & bguic  proportionnée , & 
de  tncfurc,il  n’en  auoit  point,mab  il  en  euft  quand  n fut  accoaDté,alin 
qu’il  deuinft  corps  de  la  terre,  de  k mer,  des  cDoilles,&  du  ciel, des 
plantes,  & des  animaux  de  totKcsfortes. 

,11.  r^raM  iax  Ok  ceux  qui  attribuent!  lamatkre,  ce  qu'il  appelle  au  Timée, 
ncceffitc,&au  traité  de  Fhtlebuc,ittfinitéâ;  immeofité  do  ploa  &de 
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moins , de  peu  6i  de  trop,  d’exces  & dedtfiùt , & non  pis  irame  Misne 
pourtrontpastnaimehirqu'ellcibic  cauic  du  mal , daucant  qu'il  Ajp.  <>>ca'»rii'<iott 
pofe  toufioun  que  ccnc  matière  là  foit  fans  forme  ne  figure  quckoiu 
que,  deftituÉe  de  route  qualité  & faculté  propre  àelle  ,1a  t»mparant!,”“tT^-i[î^‘' 
aux  huiles  qui  n'ont  odeur  quelconque  de  foy,  dont  les  parfumeurs  fé 
feruent  à faire  leurs  parfums  : car  il  n’cft  pas  polTiblt^qUe  Platon  Tuppts^ 
fe,  que  ce  qui  eft  delby  oifeux , fans  qualité  aéhue  *ny  mouücmtht  oü 
inclination  àaucuiie  chofe , foit  la  caufe  & le  principe  de  mal , ny  qu'il 
la  nomme  in  fînité  maüuaife  & malfaifartte , ny  aufli  la  nectflité  qui  éil 
{dufteuts  chofes  répugné  à Oicu , luy  eftant  rebelle , & lefufant  de  luy 
obéir.  Car  Cette  neceflité  qui  renuerfelcciel,  comme  il  dit  en  fon  Pès 
liiique,&  le  retourne  tout  au  contraire:  la  concupifeendt  qui'-oft  néè 
B aucc nous, &lacDnfuflon de  l’ancienne  nature, où  il  n'y-auofr ordre 
quelconque , auant  qu’elle  ^11  rangée  en  la  belle  dirpofltion  du  moü  • 
de  qui  ell  maintenant,  d’où  eft-ce  qu'elle  e(f  venue  dans  leschofes,fi 
leruietqulefUa  matière,  eifoit  lànsqiialité  quelconque,  exempt  de 
touteeincacedecaureiEtrouuriereftant  de  fa  nature  tout  bon,  défi-'  , 

toit, autant  qu'il  eif  poflible,  rendre  toutes  choies  femblables  àfoy, 
car  il  n’y  a point  de  tiers,  outre  cesdeua  principes  lài  & fi  nous  voulons 
introduire  le  mal  en  cemonde,  fanseaufe  procedcntb&  fans  principe 
qui  l’ait  engendré,  nous  tomberons  dans  les  dlfliculteis  & perplcXiteU 
desStoïqttes  :catdeiprincipesquironteneflre,iln’elf  paspdfllblequc  ' 

celuyquieflbon,nyceluy  quietf  fans  force  ny  qualité  quelconque, 
ait  donné  elfre  ny  génération  à ce  qui  eff  mauuals. 

C Et  Platon  n’a  point  fait  comme  ceux  qui  font  venus  depuis  lUy, 
lerquelsàfauted’auoirveu&;  enténdule  troiiiefmd  principe  ,&  tl"®*- 
fieime  caufe,  qui  cif  entre  Dieu  & la  matière,  (e  font  laiireïaller, 
tomber  en  vn  propos  le  pluseffrange,  & leplusfauxdu  monde , fài- i'opm»Q*je  pu- 
fànt  ie  ne  fijây  comment  venir  de  dehors  cafuellement  la  nature  dut”^^'^'* 
mal  par  accident , ou  bien  de  luy  meftne , là  où  ils  ne  veulent  pas  con- 
cederà  Epkute  qu’vn  feul  Atome  gauchiiTe  ny  deifourne  tant  peu 
que  ce  (bit , pource  qu'ils  difent  qu'il  introduit  tcinerairetnct  vn  tnou- 
uement,  fans  en  fuppofer  aucune  caufe  precedente  : fircuveependant 
difent  que  le  vice,  la  méchanceté  , Sc  mille  autres  difotmlt:^:  ic  im-> 
perfeéf  ionsdes  corps,  aduiénent  par  confcquencc,  fans  qU'il  y ait  aùcré 
D caufe efliclente.  MaisPlatonheditpascela,aUcOntrairederpoiiillani 
la  maticte  de  toute  qualité,  & mettant  bien  aii  loin  arriéré  de  Di  tü  tOU-* 
tecauièdemal,ilaainiî  eferit  touchant  le  monde,  en  fesPolit'iqués: 

» Le  motido  a eu , dit'-ll , toutes  chofes  bonnes  de  fon  aucheur  quU'a  côj 
» posé , mais  de  fon  habitude  extérieure  d’auparauaft  t,tout  ce  qu’il  y a de 
» mauuais , de  méchant  At  d’iniufte  au  ciel , il  le  tient  de  là,  & puis  il  l’inr.^ 
»primepUlSaptes^abasauxanimauX.  Et  aptes,  vn  petit  plus  auant:  Pir 
» traiftdetctnps , dit-il , l’oubliance  prenant  pied  , & s’imprimarit  èh 
»luy  la  paiTieii  de  fon  ancien  defotdre  Si  cOnfuiiân,  y dominé  de  ptuv 
»enplu$,&ily  a danger  quevenantà  fé  dilToUdrc  , ilneS’etlrertitfrHti 
» derechef  plonger  en  ft  fondrière  vaife  at  infinie  ëediuerlltéj 
O ».  eft-il  que  la  diiTimilinidc  nqieut  eftre  en  là  matiére.à caufe  qn 
le  eff  fans  qwUicé& fans  nulle  différence:  eequ’Éudemus  entre  autres  qaou  acte  .jus 
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ignoré,  remocquede  Platon, commeneracttantpaspoutcan- 
“I-  fe , fource  & origine  première  des  maux , celle  qu’il  appelle  en  pluHeurs 

lieux , mère  fie  nourrice.  Car  Platon  appelle  bien  voitement  la  matiè- 
re mere&  nourrice,  mais  auiTt  il  ditquclacaufedumalelUapuiflance 
motiuc  refleante  en  icelle,  & qui  par  les  corps  eftdiuiHblc,  qui  cllvn 
mouuement  defraifonnable  & defordonne  rmais  non  pas  toutefois 
fansame,  laquelle  ilappelledirertement  & cxprelTément  danslcs  liures 
defesLoix,  vncamc  contraire  & répugnante  à celle  qui  cA  caufe  de 
tout  bien , parce  que  l'amc  cd  bien  la  caufe  &i  le  principe  de  mouue- 
ment>mais  renccndcmentcft  la  caufe&  le  principe  del'ordrc  & de 
l'harmonie  du  mouuement  : car  Dieu  n'a  point  rendu  la  matière  oi- 
feure,maisilaempcfché  qu’ellcuefuft  plus  agitée  ny  troublée d’vne 
caufefolle  &c  téméraire  ,&  n’a  pas  donnéàla  nature  les  principes  de  B 
changemens  & de  pafllons , mais  elle  dlayt  enuclopce  de  toutes  fortes 
depafllons&rdcchangemens  defordonnez,  il  ena  oftetout  Icdcfor- 
dre  & tout  l’erreur  qui  y edoit , fc  feruant  pour  outils  propres  à ce  faire 
^ des  nombres  ,dcsnicfures  & des  proportions,dontrefTcâ  cil  d’appor- 
ter aux  chofes,  non  par  mouuement  & changement , les  paiTions  & 
diircrcnccsdcl'autrc  & de  ladiuerfité,mais  pluilofl  de  les  rendre  infail- 
liblcs,  fermes  & ilablcs , femblablcsà  celles  qui  font  touCours  d’vne 
forte, & touiîoursferelTcmblentàcllcsmefmes. 
ttwKé  Voila  félon  mon  iugement  quelle  cil  la  fcntence  & intelligence 

lietn  u«cor<fe  dc  Placou  1 don  t la  premicic  prcuuc  cll , que  par  cette  interprétation  le  C 
4e  parler  qui  r£.  refoud  & fauuela  contrariété  que  l’on  dit,  &qui  femble  eArc  en  Tes 
i’^"*JS^™;efcrits,caron  n’attribucroitpas  àvnyurongncde  SophiAc,tants’cn 
U Ï'mo  ® Platon , vne  telle  inconilancc  & répugnance  de  propos,  qu’il  af- 

* **  mefmc  nature cArc  creée  & non  creée , c’cAà  fijauoAcn 

ion  liurcdc  Phedrus , que  l’amc  fou  eternclle& non  créée,  & en  celuy 
de  Timéc  quelle  ait  cAé  créée  & engendrée.  Or  les  paroles  qui  font 
enfontraitede  Phedrus, font prcfqucs  en  la  bouchcdctoutlc mon- 
de, par  lcrqucllcs  ilprouucquc  l’amc  n’cA  point  péri  Aablc  , dautane 
qu’elle  n’a  point  cAé  engendrée  , & monltrc  fcmblablcment  qu’elle 
n’a  point  eAé engendrée,  dautant  qu’elle  fc  meut  foy- mefmc  : &au 
liuredcTiméc , il  dit.  Dieu  n’apas  fabriqué  l’amc  plus  icunc  que  le 
corps,  combien  que  nous  difons  maintenant  quelle  cA  poAericurc,“ 
car  il  n’eu  A iamais  fait  ny  fou  Acrt  que  le  plus  ancien  lié  Sc  attaché  auec  “ 
lcplusicunc,cuAeAé  par  luy  commandé,  mais  noustenans  forts,  ie“ 
ne f<;ay  comment,  du  fortuit&  du  téméraire  , auAî  parlons  nousde“ 
mefmc  , carilcA  certain  que  Dieu  a conioint  l’amc  auec  le  corps  prc.*“ 
ceden  te  de  génération  & de  vertu,  comme  dame  &c  maiAreffe  auec  fon  “ . 
fuict  pour  luy  commander  Si  le  régir.  Et  derechef  ayant  dit , que  l’amc  '* 
fc  retournant  en  foy  mefmc,  acommcncé  à viurc  d’vne  vielàge  &“ 
éternelle.  Le  corps  du  ciel  , dit-il , a bien  cAé  fait  vifible  , mais 
l’amc  cA  inuilîblc  , participant  du  difeours  de  la  raifon  , Si  d'har  - 
monie  , engendrée  par  la  meilleure  des  chofes  intelleâuelles  Si 
éternelles , clic  cAant  auAI  la  meilleure  des  chofes  nées  Si  temp  orcUcs. 
Appcllant  en  ce  paffage  expre  Aémcnt  Dieu  le  mcüleur  des  chofes  eter- 
ncl[cs,Sil’amclamculcuredcs chofes  nées  Si  temporelles  , par  cette 
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'A  toute  euidente  contrarictc  ilofte  àTame l'ctcrnité,  Sc  dit  quelle  n'a) 

' cAépiocreéc, 

Erquellcauttelblutiony  a-t’il  à ces  oppolîtions  là,  finon  celle  là 
que  luy  mefme  baillcàccux  qui  la  veulent  receuoir  i Car  il  appelle  l'a- 1.  .ouc  conOid 
me  ingcoetable  & non  née  ny  procréée  , celle  qui  mouuoit  toute$I,tf,“t 
ebofes  temerairement  & defordonnément  auant  la  coniàitution  du 

^ . I / Il  friuiitfo  ou 

monde, &auconcraitence  ouprocrcéi  & eneendree, celle  qucDicu*:»’*'“i“'“  '» 

1,  «iirirt®  ^ Il  k ditfo- 

compotadccccceprcmicre)&dc  u lubltance  permanente,  ccerncUc  Ittion  d’icciuy, 
& très-bonne , en  faifant  vne  ame  fage  & bien  ordonnée,  en  y mettant  1," 
dufien,&adiouftantaurcntimencl'enccndcmcnc,  & l'ordre  au  mou- 
uementi&l'ayàm  fait  telle,  laconftitua  comme  gouuernantc&  re- 
gentedel'vniuers:  tout  de  mefmeaulllprononcc-t'il.quclecorpsdu 
monde  eft  cm  vne  forte  eternel c'eft  à dire , non  créé  ny  engendré , Si 
: envheaucrefortecreé& odgendré.  Car  quand  ildit,  quctoutccqui 
g eftviiîble,a’riloitpoinc  en  repos)  naaisfe  mouuoit  temerairement  & 
fans  ordre,  mais  qucDicule  prit  ,1e  rengea,  Si  difpolà  par  bon  ordre  i 
&derechefquandilditqueles  quatre  elemens,  la  terre,  l’eau, l'air, & 
lefeu,aqantque  l’vniuers  fiift  d’iceux  formé,  faifoient  vn  meruejl- 
Itux  crbulement  & tremblement  en  la  matière,  & qu'ils  elloicntaufll 
forcrecoUexparicelle,àcaufcdela  düTormitc  &incgalité,  il  elf  claie 
qu’il  fait  là  les  corps  dire  comme  vn  fuict  deuant  la  conilitution  du 
monde.  Et  quand  au  contraire  il  dit , que  le  corps  elloit  plus  icune  que 
i'ame,£<  que  le  monde  auoit  dlé  engendré  & créé  , dauiant  qu’ilcA 
viüble  S(  palpable , comme  ayant  corps , & que  toutes  ces  chofes  là  ap  i 
parurent,quand elles  furent  créées;  ildl  toutmanifefle  qu'ilattnbuë 
donc  vne  nailTanccà  la  nature  du  corps , & neantmoins  il  s’en  faut 
^ beaucoup  qu’il  fe  contredife , & fe  répugne  à foy-mefmc  fi  raanifefte- 
ment.  Si  en  choies  principales  : car  ce  n'eft  pas  vn  mefme  (ïorps  ny  de 
mefme  forte  qu'il  le  dit  auoir  dlé  créé  par  Dieu , & auoir  ellé  auant 
qu’il  full,  parce  que  cela  feroit  ouuertcmcnt  le  faid  d’vn  ballclcur  ou 
enchanteur  ) mau  luy  mefme  nous  déclare  ce  qu'il. faut  entendte 
„ par  cette  génération  ou  création.  Carauparauant,dit-il,  tout  ce  qui 
„e(l  en  ce  monde  eiloit  fans  ordre,  mefute  ny  raifon,  le  feu  premiçrc- 
„ ment , l'eau,  la  terre  & l'air,  dloient  pelle- mellc  en  mcfmes  places, 

,,  broiirllcz  entièrement,  commel’on  peut  pcnlcr  que  doit  eftre  tout  ce- 
,,  la  oùDjf  un’eilpoint  : mais  lorsque  fvniuets commenta  àprendrefon 
D ornement, Dieuformad’efpeces&denombres  touteschofes  qui  lors 
„ pcemierementconjmencerentà  venir  en  dire.  Et  encore  auparauant 
, J ayant  dit,quecen'e(loit  pas  ocuured'vnc  feule  proportion,  mais  de 
deux , de  ligtcnfemble  la  machinedu  monde,  qui  eil  folide  Si  profon- 
,,  de  : fie  ayant  raconté  , Que  Dieu  apres  auoir  mis  l’eau  fie  l'air  entre  le 
„ feu  fie  la  terre , lia  quand  fie  quand  le  dcl , fie  le  ferra  cnfemble  ; de  ces 
chofes  là,  dit-il,  telles,  fie  quatre  en  nombre,  le  corps  dumondeadlé 
engendré, s’accordant  en prtmortion , fie  s’cnirc-portant  amitié , tcl- 
lement  que  depuis  qu’il  a vne  foisainfi  dlé  aflcmblé,iln’y  arien  qui  le 
JJ  pui ITeplus délier  ny  dchiirembler , que celuy  féal  qui l’alié , enfcignan t 
JJ  mamfcllcmcnt que  Dieu  eûoit  perefieautheut,non  du  corps  iimplc- 
ment,  ny  delà  machine  fie  maucre  feulement  du  monde , mais  aulîlde 
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h proportion,  mefurc,  beauté  flt  fimilitudc  qui  cft  au  corps.  Autant 
en  faut-il  pcnfer  de  l'amc,  comme  eftantl'vne  non  créée  de  Dieu  ny 
l'ame  du  monde , mais  vne  puiflancede  motion  fantaftique,  turbulen- 
te , fuiette  àopinion , fe  remuant  de  foy-mefme  Ce  toufiouts,  mais  làns 
ordre,  mefure  ny  raifon  quelconque  ; l'autre  , Dieu  l’ayant  '.ornée 
de  nombres  & de  proportions  conuenables,raconftituée  regente  Sc 
gouuernante  du  monde  créé , elle  mefme  eftant  creée. 

XII.  cssiouiioo  Or  que 'ce  foit-iàla  vraye  fentence  & intelligence  de  Platon,’ 
non  pas  vne  maniéré  de  fpeculation  Sc  inquifition , touchant  la  créa- 
fSu  tion  ou  génération  tant  du  monde  que  de  l'amc , cela  en  eft  vn  indice, 
ie  fcduiojoa.  outre  plufieurs  autres , qu’il  dit,-  que  l’ame  eft  creée  Sc  non  créée , Se 
du  monde.qu’il  a efté  né  Sc  crée , Sc  non  iamais  qu’il  eft  eternel,  Sc  non 
crée. QjfiHoitainfiiiln’cftpointbefoin d’en  alléguer  les tcfmoigna- 
ges  du  liure  de  T imée , attendu  que  tout  le  liure  d’vn  bout  à autre , n’eft  B 
que  delà  génération  oucreationdumonde:&des  autres  liures  eh  l’ A*  ■'  ' 
tlan  tique,  T imée  faifant  fa  priere  nomme  celuy  qui  long  temps  aupa  - 
rauanteftoitde  fait,  & maintenant  auffl  de  parole.  Dieu.  Et  en  Ton 
Politiquel'hofteParmenidiendit,  Q^lemonde  composé  de  Dieu  a 
cftéfait  participant  de  plufieurs  biens,  & que  s’il  y a quelque  chofede 
mauuais , qu'il  y eft  demeuré  meftéparmy  de  fa  première  habitude  & 
eftat, auquel ileftoitauantfa conftitution tout  déréglé  &<fefordon- 
criveojtoit  cA  né.  Et  en  lès  liures  de  la  Repubüque,  parlant  du  noit!bre,que  quelques 
«wi cotiompi.  vnsappellent  mariage, Socrates  commenqantà difcOurirditainlî,  Le 
Dieu  natif  ou  engendréafa  conuetlion  ,que  le  nombre  parfait  com- 
prend. EnccliculàilnepeutappellcrautrcDieunatif  que  le  monde. 

/cyy  A 'Une  kréiht  en  l'orifinAl,  q 


U qutnnii»  La  première  copulation  eft  d’vn  & de  deux , la  fécondé  de  trois  & de 

quatre  ,1a  rroifielme  de  cinq&lix  , defquelles  pas  vne  ne  fait  vn  nom- 
bre quarré  ny  par  foy , ny  par  autres  : laquatriefmeeft  de  fept  & dè 
’ * huiâ,laquellea(Temblée  auec  lespremieres,faitle  nombrequarré  de 
’ *,  de  trente  lîx. 

fb«  esfemble  )<.  i i i /» 

Mais  le  Quaternaire  des  nombres  que  Platonapofez, 
a vne  plus  parfaite  génération,  eftanslcs  pairs  multipliez 
par  interualles  pairs , Sc  les  non-pairs  par  in^rualles 
non-pairs  : car  elle  contient  premièrement  l’vnité  com- 
me la  (ôuchepremiere  des  nombres  tantpairsquenon- 
37  pairs , & au  delTous  d’elle  le  Deux , & le  'Trois , qui  font 
les  premiers  nombres  plats;  & puisQ^tre  Sc  Neuf,  les  jj 
Pf'^n'icrs  quarrez  : &puis  huit  & vingt  & fept,  les  premiers  cubiques, 
l’vnitéeftant  mife  hors  de  compte:  par  où  il  eft  euident  qu’il  ne  veut 
pas  que  l'on  mette  les  nombres  tous  les  vns  fur  les  autresen  droiteli- 
î«'"ii'f'i.'!“ii«'  niais  àpart  les  vns  deuant  les  autres,  les  pairs  d'vn  collé,  Sc  les 
. Jwi  comme  il  eft  cy-deftbus  deferit  : ainlî  feront  les 

«oiîîtr'^'  * ^^csdesnombresfemblables,  qui  engendreront  des  nombres  remar- 
quables & notables  tant  par  compolition  que  par  multiplication  .-par 
compolhibn  ainlî , deux  & trois  font  cinq , quatre  Sc  neuf  font  treize, 

huit 


det  Pytbaeoricni, 
pu  IctjacTila  iu- 
toiait. 


I il.  La  btefehe 
precedente  ioter* 
rompt  |j  fuine  du 
difcoun.  Or  ici  il 
aneifte  cataioct 
(tni- 

ttodea  Gcomriri' 
<]Qeai  Icfqacileail 
eftine  appaiteoir 
i U eofttempUiiS 
de  ioceUigencc  de 
U aanite  de  Taine 
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^ huit-&  vinn-repctrcnce-cinq:cardeces nombres-là, les Pytliagori- 
ciens  appellontce  Cinq  c’eft  à dire  fon,  cftimant,*qucle  cinq 
Toit  le  premier  parlant  & fonant  des  interuallcs  du  ton , & quele  treize 
eneft  le  rcfidu  : dcfefperans , comme  aulTi  fai t Platon , de  pouuoir  par. 
tager  le  ton  en  deux  égalés  parties  : & le  trente-cinq,ils  rappellent  Har- 
monie, dautant  qu’il  cft  composé  des  deux  premiers  nombres  cubi- 
ques, procédant  du  premierpied  pair,  & du  premier  non-pair,  c’cflà 
i^uoirduhuit&duvingt-lepc  : & femblablement  aulTi  elc  compolé 
de  CCS  quatre  nombres , du  fix , du  huit , du  neuf , âc  du  douze , Icfquels 
contiennent  la  proportion  Arithmétique  & Harmonique)  mais  cela* 
fera  plus  clair  à voir,  cnlerqcttantcn  figure  dcuantles  yeux.  Suppo- 
fons  donc  qu'il  y ait  vnc  figure  en  forme  de  thuile , qui  s’appelle  vn  pa- 
rallclogrammeàanglesdroits,quifoitdefigné  par ces lettres,  abcd. 

DontlecoiléinoindrcAB,  foitdecinq.&leplus 
long  AO,  foit  de  fept  parties , le  moindre  collé 
foitdiuisé  en  ferons  inégales,  l’vne  dedeux,l’au- 
rte  de  trois  parties  au  poinâ  figné  E , & le  plus 
J long  en  autres  deux  inégales  aulli,  de  trois  & de 
quatre  au  poinâ  figné  F,  airlfi  aegf  feront  fix, 
E B I c neuf,  G H D F nuit , gich  douze , Cette  figu- 
re parallélogramme , plus  longue  que  large  ellant 
composée  de  trente-cinq  parties,  contient  en  foy 


B 


6* 

9 

111* 

• 

Bi 

JZ 

* 

i 
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O touteslesraifc^nsdes^tcmiersaccords, &cohfo- 
nanccs  de  muficjue,  es  nombres  desaircs&  petites 
placettesquarréesicarlefix  compare  au  huit  àlaraifon  ou  proportion 
Kfquiticrce,enlaquclleconfillclaquatcc.  Lefixàneufala  raifonrcf- 
C quialtere,  en  laquelle  confille  la  quinte  : & le  fix  à douze  a la  railbn  ^ 

• double , enlaquelle  confille  l'oélaue  : aulli  y cil  la  raifon  du  ton  quiell 
fefquioâauc,commedehuità  neufic’cllpourquoyilsont  appclléce 
nombre  là  de  trente  cinq , qui  contient  les  raifons  des  tons , les  confo- 
nantes  & accords,  l’harmoaic,  lequel  eftant  multiplié  par  fix,  faille 
nombrededeux  cens  dix,  quiell  le  nombre  des  iours, dedans  lefquels 
feforment&paracheuentlescnfansqui  nailTeiuà  fepempis.  De  plus, 
à le  prend  re  par  vn  autre  commencement  par  multiplication,deux  fois 
troisfont fix, &quatre fois  neuffont  trentc-fix  , St  huit  fois  vingt- 
fept  font  deux  cens  feize  : or  ell  le  fix  nombre  parfait , dautant  qu'U  ell 
égal  à fes  parties,  & s’appelle  mariage  pour  la  commixtion  dupair& 
du  non-pair, Qui  plus  cil, il  fe  treuue  compofédu  principe  des  nom-  jtîruMÏÎtt™ 
t>resquiellvn,dupremiec pair  quiell  deux,  firdu  premier  non-pair 
P qui  elt  trois.  Et  puis  trente- fix  cille  premier  nombre  quarrécnfemble 
& triangle  quarré  du  pied  de  fix,  & triangledp  pied  de  huit, &fe  pro- 
duit par  multiplication  des  deux  premicrsnôinbtcs  quarrcz.c’ellafiïa- 
uoir,  du  quatre  multipliant  le  neuf  ,&  par  l'alTcmblcment  de  trois  cu- 
biquesdel'vn,duhu)c&  duvingt-fepr , quiaficmblczenfemblefonc 
trentc-fix , & puis  il  fe  peut  cllendre  en  lormc  de  tliuile  plus  longue 
que  large , en  deux  forces , en  mettant  ou  douze  fois  trois , ou  neuf  lois 
quatre.  . . 

Oii  auintcfl>ptlUoapi*çQdJc5  nombre»  4«coûc;î  4e  toute»  cqi"«>*uphrt«(9. 
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u,“ic”oraâ«  figurcs,c‘eftàf<;auoir,le  (ïxdu  quirré,  te  huit  du  triangle,  le nràfdc 
poord«<ouu,it  rvncdcsthûilc5,&  le  douze  de  l'auttc , on  trouuéra  qu’ils  feront  les 

i'hlitnoote  du  ^ ' . , . , d , 

nuudc  .«<)uiifirauons5(proportionsdetoutes  conlonances : car  le  douze  compare 
OTïIült  au  neuf  fera  la  quatre , comme  fait  laNercla  haute  note,  à la  moyenne, 

f°«î'dfi°u»‘auhuitferala  quinte, commedel’Hypate  labaffenoteàla  moyenne, 
&àdouzeferaroâauc,commela  Netc  à l’Hypatc.  Et  le  nombre  de 
^<iuci  pu  la  deux  cens  feize , eft  nombre  cubique , procédant  de  lîx  pour  fon  pied, 
Pjthnonaci»  ^ quarrées  de  Ion  pourpris  : ces  nombres  propofez 

ayans  unt  de  vertus&  de  proprietez.lc  dernier  vingt-fe'pt  a encore  cela 
%ic particulier, qu'il  eft  égala  tous  les’precedensaffemblcz  enfemble, 
c’eft  à ftjauoir  à vn , deux , trois , quatre,  nuU  & neuf  : dauantage,  c’eft  le 
nombre  des  iours delà  reuolution de  la  Lune.  Eties  Pythagoriciens 
entre  les  diftanccs  & interualles  desfons,  mettenteeluy  du  tonence 
nombre iàic’eft  pourquoy  ils  appellent  le  treize  , comme  qui  B 
. diroit,  le  defaut,  dautant  qu’il  s’en  faut  vne  vnité  que  ce  ne  foit  la  moi  • 

tié  de  vingt-fept.  Or  que  ces  nombres  là  auffi’contienncnt  les  raifons  & 
proportions  de  toutes  les  confonances& accords , il  eft  aifôàenten- 
dre , car  il  y a la  double  d’vn  à deux  , en  laquelle  confiftc  le  Oiapafon: 
dedeuxàtrois  la  fefquialtcre,en  laquelle  conlîfte  le  Oiapente  ou  la 
quinte;  de  trois  à quatre  la  fefquitierce,  en  laquelle  conftfte  leDiatef. 
uron , la  quarte  ; & la  triple,  de  trois  à neuf,  en  laquelleconfifte  le  Dia- 
pafon  & Diapente , enfemble  la  quinte  fur  double,  & la  quadruple  ; de 
deux  à huit,  qui  eft  le  Difdiapafon^c’eft  à dire , double  fur  double , ou 
vnequinziefme.  Ilyaaufti  lafefquioâauede  huit  à neuf,  en  laquelle 
coniifteleton:  &fi  l’on  compte  l’vnité  quieftcômmune  aux  nom- 
' bres  pairs  & non-pairs , tout  le  nombre  des  pairs,  les  prenant  depuis  vn 

• iufques  à huit,  fait  quinze  , nombre  triangle  procctjaot  dupied  de  ^ 
cinq  : & ceux  de  la  rangée  des  non-pairs,  à f(piuoir,vn,trors,ntur, vingt-* 
lèpt,  font  quarante,  fiï’on  les  aflcmble , SI  ces  quarante  làfont  compo- 
fez  de  treize  & de  vingt  fept,  par  lefquels  les  Mathématiciens  mefu- 
rent  précisément  les  interualles  des  fons  , dont  on  chante,  appellans 
rvnDiefis,&rautreTon:&  ce  nombre  de  quarante  vientparmulti. 
plicationde  la  vertu  du  quaternaire:  car  fl  vous  multipliez  quatre  fois 
chacun  des  quatre  premiers  nombresprisàparfoy , c’eftàlçauoirvn, 
deux,  trois,  quatre,  il  en  prouiendra,  quatre,  huit,  douze,  feize,  qui 
comptez  enfemble  feront  quarante  :&  ces  quarante  là  contiennent  en- 
core toutes  les  raifons  & proportions  des  confonances,  pource  que  fei- 
ze comparé  à douze  a proportion  fclquitierce , à huit  double , à quatte 
quadruple,  & le  douze  à huit  fefquialtcre,à  quatte  triple,  qui  font  les 
proportions  de  la  quatte , de  la  quinte , de  l’oâaue,  & de  la  quinziéme. 

Et  puis  ce  quarante  eft  çgal  aux  deux  premiers  nombres  quarrez  , & 
aux  deux  premiers  cubiques , les  deux  premiers  quarrez  font  vn  & qua- 
tre , les  deux  cubiques  huit  & vingt-fept,  qui  misenfemblê , font  qua- 
rante, tellement  que  le  quaternaire  de  Platon  eft  en  (à  dilpofltion  bien 
plus  ample , plus  diuerflné , & plus  parfait  que  non  pas  celuy  de  Py- 
thagoràs. 

x>.  Acmfecgoe  Mais  poutcc  quedansles  nombtes  propofez  ne fepeuuenttrou- 
uct  places  pour  les  medietez  qu’il  introduit,  il  a falu  eftendre  les  nom- 
bres 
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^ bres  en  plus  amples  termes,  en  retcnanttou(îourslesmefmes  taifons&“^^^‘jjf 
mefmes  proportions , il  nous  Faut  vn  peu  déclarer  quels  fon  t ces  nom.  **•. 

bres-là,  & premièrement  traiter  de  ces  medietez.  La  première  donc  cft  ' 
celle  qui  furmonte  & ell  (|irmontée  de  Tes  extremitez  par  vn  mefme 
nombre,  laquelle  on  appelle  maintenant  Arithmétique:  l'autre,  qui 
furmonte  & eft  furmontéepar  mefme  partiede  fes  extremitez,  s'ap- 
pelle A^/>fn4Bfi«,c'eftà  dire,  foûcontraire:  comme  pour  exemple,  les 
deux  bouts  &cxtremitez,&  le  milieu  de  la  medieté  Arithmétique  font 
iîx,  neuf,  douze:  car  neuf  qui  eft  au  milieu  furmonte  ftx  du  mefme 
nombre  qu'il  cft  furmonte  de  douze  ;c'cft  à f^auoirdc  trois,  & delà 
foûcontraire.  Ces  fins  font,  comme  fîx,  huit , douze  : car  huit  qui  eft 
le  milieu  furmonte  lix  de  deux , &c  eft  furmonté  par  douze  de  quatre,  Si 
lequatreeftlatroiiiémcpartic  dedouze,  comme  dcuxcUlatroifiéme 
B partiedefix.  Ainfi  il  aduient  qu'en  la  medieté  Arithmétique  le  milieu 
furmonte  l'vn  des  bouts , & cft  furmonté  par  l'autre  d'vnc  mefme  licn- 
ne  partie  : & en  la  foûcontraire  d'vne  mefme  partie  non  (icnne,  mais 
de  les  extremitez , c'eft  pourquoy  elle  cft  appcllce  foûcontraire:  Si  c'eft 
aufli  celle  que  l'on  nomme  harmonique  , pource  que  dedans  fes  fins 
elle  comprend  les  premières  confonanccs,  c'eftà  f^auoir  du  moindre 
boutauplus  grand,  le  Diapafon  l'o6bue:du  plus  grand  au  milieu,  la 
quinte:  & du  milieu  au  moindre  bout , la  quarte  : parce  que  le  plus 

frandtermeoubouteftantmisfur  lanotcoucordeNcte,&lemoin- 
rcfurrHypatc,lcmilieu  fe  trouuera  fur  celle  qui  fc  nomme  moyen- 
ne , qui  fera  vers  la  Netc  vne  quinte , Si  vers  l'Hypatc  vne  quanc  : tel- 
lement que  huit  fera  fur  la  moyenne,  douze  fur  la  Netc  , Si  fix  fur 
l'Hypatc.  Or  pour  fçauoir  facilement  trouucr  ces  medietez  là  ; & 

C promptement,  Eudorus  en  monftte  la  maniéré  : car  a (Tcmblez  les  deux 
bouts  cnremblc,& du  fommé  desdeuxen  prenez  lamoitié,  ce  fera  la 
medieté  Arithmétique  : ou  prenez  la  moitié  de  chacun  des  bouts.  Si 
les  mettez  enfemble,  ce  qui  en  prouiendra  fera  la  medieté  Arithméti- 
que,autant  aux  doubles  commeaux  triples.  Mais  en  la  foûcontraire 
ou  harmonique,  (îles  deux  termes  &bouts  font  l'vnà  l'autre  en  pro- 
portion double,  prenezle  tiers  du  moindre,  &la  moitié  du  plusgrad, 
le  nombre  qui  en  prouiendra,  fera  le  milieu  harmonique  : mais  fi  les 
deux  bouts  font  l'vn  à l'autre  en  proportion  triple , il  faut  au  contraire 
prendre  la  moitié  du  moindre , Si  le  tiers  du  plus  grand,&  le  fommé  fe- 
ra le  milieu  : cÔme  pour  exemple  ,foit  en  triple  proportion  le  moindre 
terme  fix , & le  plus  grand  dix-huit , fi  tu  prens  la  moitié  de  fix  qui  cft 
trois , & le  tiers  de  dix-huit  qui  cft  fix,  il  en  viendra  neuf,  pour  le  milieu 
£)  qui  furmonte  &eft  furmonté  de  mefme  panie  des  deux  bouts,  c’eft  à 
l^uoir  delamoitié.  Voila  comment  les  mcdietczfe  prennent. 

Or  les  faut-t'il  là  entreictter  & colloquer  entre  deux  , pour  rcm-xrt.a^iunwa- 
plirlcsefpaces  ou  interualles  doubles  &:  triples:  mais  entre  les  nom 
bres  propofez , les  vns  n’ont  aucune  place  de  milieu , les  autres  ne  l’ont  “j. 

pas  fufhfantc  : parquoy  on  les  augmcntc,cn  retenant  toufioursles  mef-  <»«<>«•■ 
mes  proportions,  & on  y fait  des  places  Si  réceptacles  fufififanspour 
receuoirlefditcs  mediocritez,  & premièrement  pour  le  moindre  bout 
ou  terme,  au  lieu  d’vn  on  met  fix,  pource  que  c'eft  le  premier  de  tous 
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lesnombr«  qui  a moitié  & tiers,  & l’on  multiplie  tousles  nombres  qui  A 
fontaudcflbusparfix  ,ainfi  commcileftfoufcrit  pour  pouuoirrece- 
■ uoir  les  medieter  toutes  deux  dans  les  doubles  & triples  in-  ii.  a . i.  3.  i8.  « 
terualles.  Et  pour  autant  que  Platon  a dit,£ftâs  les  interual-14. 4.  p.34.  «< 
les  fclquialtcres , fefquitiers  , & fequioàaues  , de  ces  4f.«.i7.i«i.<» 
iiaifons  là  dans  les  precedentes  diftanccs  il  rempliflbit  tous  les<« 
rerquitiersde  l’interuallefcfquioétaue,  laifTant  vne  partiede  chacun,  «c 
d’eux.&Iadiftancedc  cette  partie  prife  de  nombre  à nombre,  ayant 
pour  fes  bouts  & fes  termes  deux  cens  cinquante  & (îx , & deux  cens 
quarante^  trois.  Pour  les  paroles  de  ce  texte  , ilsont  efté  contrains 
d’eftendre  encore  ces  nombres , & les  faire  plus  grands,  tant  qu’il  y euft 
deux  nôbres  fuiuans  de  rang  en  proportion  fcfquioéiaue,  là  où  le  fti  ny 
de  luy  mefme  entier  ne  pouuoit  auoir  proportion  fcfquioâaue,  & qui  B 


l’cufl:  diuifé,  en  partageantl’vnitc  en  parcelles  de  nombres  rompus, 
l’intelligence  en  venoit  à eftre  mal-aifec  àcomprendre  : il  appella  cette 


fi^on  multiplication,  ne  plus  ne  moins  qu’en  la  muflque  aux  chai^e- 
mens,  là  où  fi  vous  tendez  & augmentez  le  premier  nombre  , il  faut 
quand  & quand  que  la  defeription  de  toutes  les  autres  notes  fe  tende  & 
s’augmente  aufli.  Eudorus  donc,  fuiuantCrantor,  prit  pour  le  pre- 
mier nombrctroiscensoélante  quatre,  quife  faitenmultipliantfoi- 
xante-quatreparfix,&les  a induitsàce  faire  le  nombre  de  foixante- 
quatre,  quia  pour  fonfou5-fefquioéiaue_huit,&fon  fcfquioéfauefe- 
ptantedeux.  Mais  il  accorde  mieux  auec  le  texte&  les  paroles  de  Pla-  _ 
ton , de  fuppofer  la  moitié  : carie  defaut  qu’ils  appellent  Au,<4u«.,aura  la  ^ 
proportion  fcfquioâaue  aux  nombres  que  Platon  a pofez , deux  cens 
cinquante-fix , & deux  cens  quarante  trois,  ayant  mis  pour  le  premier, 
ccntnonantcdcux;&file double  d’iceluy  femetpourleprcmier,  le 
Limm*  fera  de  la  mefme  proportion , mais  en  nombre  double,  comme 
dccinqcens  douze  àquatre  cens  oéfantc  quatre  : car  deux  cens  cin- 
quahte  fix  font  en  proportion  fefquitierce  de  cent  nonantedeux  , Sc 
cinq  cens  douze , de  quatre  cens  oéfante  quatre.  Et  ne  fera  pas  cette 
reduéf  ion  fans  raifon,  ayant  donne  occafion  apparente  àCrantor  : car 
le  nombre  de  foixante  quatreeft  Cube,  procédant  du  premier  quarré, 

& quarté  procédant  du  premier  cube,&  cibnt  multiplié  par  trois,  le 
premier  non  pair,  & le  premier  triangulaire,  Icpremierprfait&fcl- 
quialterc  ,il  fait  cent  nonante  deux  ,quiaaufTi  Iba  fcfquioâaue,com-  D 
menons  monttrerons. 


».ii.  Il  laioo.  MAisprcmicrcmentvouseatcndrezmicuxquec’cftque£.i)nnr4,6e 


ftc  4 ct<]iicaciru«  1.  « / Il  r 1 ' 

U aedlutson  do  quelle  cft  1 intelligence  de  Platon , ii  vous  vouiez  vn  pcuicmemorcrce 
a«  que  l’on  dit  disks  efehoks  des  Pythagoriciens  : car  üuiflema,ccSk2  di- 

P“!Î“iîaT'‘  re,  intcruallc  en  maricre  de  chant , cft  tout  le  contenu  entre  deux  fons 
Knco»r,-.i-ci  J J dilierfc  tçnfion,cntre  IcfquclsintcruaJIes  il  y en  a vn  qui  s’appelle  tô, 
lapponei  po'j  •-  ccluy  dcquoy  U quiotc  furmontc  la  quarte:  de  ce  ton  entier,  comme 
ticnnentles  Muiicicns , coupéendeux  par  la  moitié,  il  fc  fàitdcux  in- 
tcrualles,  qui  s’appcllét  l’vn  & l’autrcdemy  tôs  : mais  les  Pythagoriciés 
n’efti  met  pas  qu’il  fe  puifle  my-parti  c egalement , & eftans  deux  fcâiôs 
incgalcs,iisen  appclletla  moindre,  éiwmd  c’eft à direjc defaut, pourcc 
que  c’eftvn  peu  moins  de  la  moitié:  &pourtant  il  yenaqui  forment 

l’accord 


i. 
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^ l'accord  de  la  quarte  de  deux  tons  & dem  i-ton , leï  autres  de  deux  tons 
& d'vn  Limma , & il  lèmble  que  le  tefinoignagc  du  Tentimét  de  l'ouyi: 
s'accorde  auec  les  MuÇciens  & Harmoniques , & la  demonûration 
auec  les  Mathématiciens.  Lapreuuede  la  demonftration  fe  fait  en  ce- 
lle maniéré  : C'eft  chofe  qui  fe  fuppofe  pour  certaine  , éprouuée  pat 
les  inllrumens,  que  le  Duftfon  ou  l’oâaue  a la  proportion  double: 

DUfente , la  quinte , fcfquialtere  : Dtattjjtron , la  quarte  , fefquitierce: 
&leton,fefquioâaue:&  en  peut-on  encore  prelrntemem  examiner 
&cprouuerla  vérité,  en  attachant  deux  poids  doubles  à deux  cordes 
égalés,  ou  faifant  de  deux  tuyaux  dcaubois  d'egale  concauité , l'vn 
double  en  longueur  de  l'autre  : car  le  aubois  qui  fera  de  plus  grande  15- 

fueurfonneraplusgroSjCommel’Hypate  au  regard delaNete,&des|°  J-''  t 

eux  cordes, celle  qui  fera  roidieparleplus  grand  poids  Tonnera  plus  0041  pat  à U li»« 
B clair,commelaNeteàcq»npatairondel'Hypate,& celaeftlaconfo-*”™' 
nancedu  Diapafoniremblablcmentauiri  trois,  comparez  à deux.  Toit 
en  longueur  ou  en  pefameur,  fera  la  quinte,  & quatreà  trois  fera  la 
quarte , car  l'vn  a la  proportion  fefquitierce , & l'autre  fefquialtere  : & 
urincgalitédespoidsoudeslongueursellcoromcde  huicàneuf,  elle 
fera  l'interualle  du  ton  , non  pas  quecefoit  accord:  mais  Ton  propre 
à chanter  ; car  les  Tons , qui  les  touche , ou  Tonne  ou  entonne  l'vn  apres 
l'autre,  tendent  vn  chant  doux  & agréable  auxaureilles,  mais  qui  les 
fonneroit  enfemble , le  Ton  en  feroit  fafeheux , & ofFenferoit  l'ouÿï:au 
contraire  dans  les  confonances,  qui  les  touche  ou  enfemble, oul'vn 
apres  l'autre,  l'aureille  en  reçoit  accord  auec  grand  plailîr:  toutefois 
cneorel'onmonftre  cela  par  raifon  , car  l'harmonie  du  Ditfafon  eft 
compofèe  de  laquinte.,&de  la  quarte , &en  nombres, le  double  ell 
C compo$édufefquialtere,&du  fefquitiers,  car  douze  font  en  propor- 
tion fefquialtere  du  neuf,  & fefqutalterc  du  hui£t,&  double  du  fix: 
alors  la  proportion  double  ell  compofee  de  la  fefquialtere,  & de  la 
lèfquitierce,  comme  le  üùprf/o»  du  üwpfnre , &du  Diattjftroit,  c'ellà 
dire,l'oâauedelaquinte&  delaquarte,mais  laquintecll  plusgran-  i 
dequelaquarted'vncon,&iciésnombreslafefquialtcreplus  grande 
que  la  fefquitierce , d'vne  fefquioâaue  ; il  apert  donc  que  le  Diapafon  a 
laproportiondouble,&laquinte  fefquialtere, &laquartefefquitier- 
& le  ton  la  fefquiodlaue.  Cela  elbnt  prouué  & demonllré,  voyons 
aincenantfila  Icfquioâauefe  peut  my partir  en  deuxfeâions  éga- 
lés: car  11  elle  ne  peut,  aulTinefaitdoncpas  le  ton:  & pource  que  le 
huit&leneuffont  lapremiere proportion  fefquiodlaue,iln'y  a rien 
d'interualleentre deux, l'vn  & Vautre ellans  doublez,  le  nombreqni 
D le  trouue  entre  deux  fait  deux  interualles  : il  ell  manifelle  que  11  ces 
deux  interualles  font  égaux,  la  fefquioâauefcpeut  egalement  diuifer 
endeux.Orefl-il  que  le  double  de  neufelldix-huiâ;,  &dehuiâfeize^ 
lefquels  reçoiuent  entr'eux-deux  dixfept:  ainll  y at’il  l'vn  desinter- 
ualles  plus  grand  ,& l'autre  plus  petit , car  le  premier  ell  de  dix -huiâà 
dix-fept,  & le  fécond  de  dix-fept  î feize  : alors  la  fefquioâaue  pro- 
portionlèdiuifeenportions&  fcâions  inégalés, & confequemment 

auUlleron.  r»ni.Soiicdo 

Par  ct^  O Y la  dmilîon  faite,  aucune  des  fcAions  n'ellproptement  difown  ptcoiit. 
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demy  toà,  mais  a cfté  l’vncàbondroit  appcUcepac  les  MachematU 
ciciis  Limmi  : &c'cfl:cc  que  die  Platon,  que  Dieu  rcmpliflànclesref. 
quitiers  des  fefquioâaueslaiflavnc  partie  de  chacun  d‘iceux,dontla 
raironell& proportion  qu'ont  deux  cens  cinquante fix,  à dcujbcens 
quarante  trois:  car  que  l'on  prenne  vne  quarte  en  deux  nombres  qui 
ayententt’eux  proportion  lerquitiercc,  comme  deux  cens  cinquante- 
lix,  àcent  nouante  deux,  dont  le  moindre  nombre,  19a.  Toit  collo- 
qué fur  la  note  bade  du  tetrachorde,  & legraod  xyC.fur  la  haute:  il  faut 
monftrerquccelareraplydedeux  fcfquioâaues,!!  demeurevn  inter- 
ualle  aulli  grand,  commeà  le  prendre  en  nombre  deux  cens  cinquante 
fix:  car  le  bas  fon  citant  roidi&  tendu  d'vn  ton,  qui  clt  lataifonfef- 
quioâaue,  il  refait  deux  cens  feize,&  puis  derechef  celluyeftant  en- 
core roidi  & tendu  d'vn  autreton  , il  deuient  deux  cens  quarante- 
trois  : car  ils  furmontent  deux  cens-feize  d«  vingtfept,  & deux  cens  ^ 
’ feize  furmontent  cent  nonante  deux  de  vingt-quatre,  dont  le  vingt- 
fepcelt  fefquioâaue  de  deux  cens  quarante  trois,  & vingt  & quatre 
de  deux  cens  feize  Parquoy  de  cesnombrescy  leplus grand  eft  fel? 
quioétauc  du  milieu,  & lenulieudu  plus  petit, &la  diilancc  depuis  le 
plus  petit  iufques  au  plus  grand  , c'elt  à dire , depuis  cent  nonantc- 
deux,iufques  à deux  cens  quarante  trois,  deux  tons  remplis  de  deux 
fifquioétaues, lequel  intctuallcofté , il  demeure  l’intcrualk  du  total, 
qui  cfi  entre  deux  cens  quarante  trois  & deux  cens  cinquante  fix,  qui 
font  treize, c’ellpourquoy  ilsappelloientce  nombre  là  adjura,  com  • 
me  qui  diroit-,  defaut  ou  refidu. 

Qv  A NTa  moy  donc  ie  penfe  que  la  fentence  de  Platon  eft  tres- 

b “°Î  expoféccnccs  nombccs-là:lcs  autres  mettant  les  fins  & rcr- 

dc  mrsqol.  ic- mes  du  Diarr^/itro»,  pour  le  haut  deux  cens  oftante  huit,  &jpour  le  bas  C 
mol“'ï*c2l“c  Jeu*  Icizc,  acheuent  proportionnalemcnt  le  refto',  finon.qu'ils 
iwdtr»mu<ri  prennent  deux  defauts  entre  les  deux  cxtreinitez,  iebas  efiant  tendu 
d'vn  ton,  il  fc  fait  deux  ccnsquarante-trois,&  ie  haut  cftant  lafché  d’vn 
autre,  il  deuient  deux  cens  cinquante  fix  , car  ils  fontferquiodiaues, 
a43.dexiâ.&x88.dcit£.de  maniéré  que  chacun  des  iiltcruatics  efi  d'vn 
ton , &dcmeure  cequi  eft  entre  143.  & ij6.  qui  n’efi  pas  demi  ton , ains 
eli  moins  : car  x88.  cil:  plus  que  xtC.de  trente-deux,  ôta4}.  cil  plus  que 
xiC.devingt-fept,&x5C.  cil  plus  que  143.  de  treize,  & tous  les  d(u|| 
auantages  Ibnt  moins  que  demy  ton  : parquoy  le  DiatelTaron  fetre? 

< UC  de  deux  tons,  & dcce  qu’ils  appellent  , non  pas  d’vn  demi 

ton:  voila  comment  il  fc  dcmonltic.  Ainfin’ell-t'ii  pasmal-aiféàen- 
icndre  parce  que  nousauons  dit , pourquoy  c'cll  que  Platon  ayantdit, 
qu'il  fc  fait  des  intcrualles  fefquialtercs,  felquiticrs , & fcfquioâaues,  O 
enrcmpliiranclçsfcfquitictsdcs  fefquioâaues,iln'a  point  fait  men- 
tion de  fefquialtercs:  mais  illcsalailfezcn  arrière  tc'^pource  que  la 
fefquialtcre  ell  remplie,  quand  on  adioullc  la  fefquioélauc  à la  fcfqui- 
reKe*’d‘^u.!Üi.’  tierce, oubienla fefquiticrccàlafcfquiodlaue. 

-chofes  ainli  dcmonllrccs,  mamrenant,  quanta  rcmplirics 
m*'mallc5,&y  cnttcicttcr  les  mcdietcz,  quand  perfonne  ncl'auroic 
Ktuii»  4»  r»i  faitauparauant,  le  levouslailferoisfairepour  voluecxercice:  maisce- 
laayant  dcûacllé  fiùt,  Ctpar  plufiours  gens  de  bien,  principalement 
♦ . . pat 


XIX  pîo»rubci- 
ie  expofitioo  dti 


'V 


De  la  création  derame.  497 

^ par  Crancor , Clearchus , & Theodorus , tous  natifs  de  la  ville  de  So- 
les, il  ne  fera  point  hors  de  propos  , de  parler  vnpetit  delà  différence 
qu’ilyaentr’eux:  car  Theodorus  ne  fait  pas  deux  files  de  nombres, 
com  me  les  autres,  ains  les  met  tous  d'vne  rangée  les  vns  apres  les  autres, 
les  doubles  & les  triples,  & fe  fortifie  premièrement  par  ce  parrage  de 
la  fubdance,  que  l'on  appelle  félon  la  longueur  qui  fait  deux  branches 
d'vn  tronc , & non  pas  quatre  de  deux,  & puis  il  dit  qu'il  faut  que  les  in- 
terpofitions  des  medietez  prennent  ainfi  place,  autremet  qu'il  y auroit 
pertuibation  & confufion , & paffant  incontinent  du  premier  double 
au  premier  triple,  y deuanteflre  ce  qui  doit  rcmplirrvn& l'autre.  De 
l'autre  codé  aufli  fait  pour  Crantor  la  fituation  & pofition  des  nom- 
bres pleins  auec  les  pleins,  quarrez  aucc  les  quarrez,&  cubes  auec  les  cu- 
bes , qui  font  ainfi  pofez  vis  à vis  l'vn  de  l’autre  en  files  oppofites , Si 
® nonpasfelonleurrang,ainsalternatiuement.  * 

/cy  a vite  grande  triche  en  l'original. 

Ce  qui  efttoufiours  d’vne  forte,  c’cftl'efpece  ou  la  forme;  mais  cequi 
fe  diuife  par  les  corps , c’eft  le  fubieâ  & la  matière  : & la  mixtion  qui  fe 
fait  des  deux , f eft  le  fuppoft  parfaidl. 

Qv  ANT  à la  fubftance  donc  indiuifible,  qui  efttoufiours  vne  & roîft41;i'7e‘5!Î 
toufiours  de  mefme  forte , il  ne  faut  pas  entendre  qu'elle  fuye  diuifion 
pour  fa  pietiteffe,  comme  font  les  petits  corps,  que  l’on  appelle  Ato-Jjjp*^ 
mes  : car  c'eft  ce  qu’elle  eft  fimple , pure , non  fuiette  à paillon , ny  alte  - i&âc  u 'iîS°- 
ration  aucune , mais  toufiours  femiblable  à foy  & de  mefme  forte , qui  5^ 
fait  qu’elle  eft  indiuifible.  Si  n’ayant  point  de  parties  , pour  laquelle 
fimplicitc,  quand  elle  vient  à toucher  aucunement  les  compofez& 
diffcrcns,cllefaitcefrer  la  diuerfité,  & les  rend  d’vne  mefme  habitu- 
C de  par  fimilitude  : fi  l’on  veut  appcller  celle  qui  eft  diuifible  par  les 

corps,  matière,  comme  fuiette  à icelle, &Darticipante  d’icelle , vfant 
d’equiuocation,il  n’y  aura  point  d’inteteft  quanta  ce  dont  il  eft  que- 
ftion  ; mais  ceux  qui  veulent  que  la  matière  corporelle  foit  meflce 
auec  l’indiuifible , fe  trompent  fort.  Premièrement  parce  que  Platon 
n’apointvfcmaintehant  d’aucuns  noms  d’icelle,  parce  qu’il  a touf- 
iours accouftumé  de  l’appeller  réceptacle  reccuanttout,  &:  nourriffe, 
non  pas  diuifible  par  lescorps;  maispluftoft  diuife  en  Cnguliersindi- 
uidus.  Et  puis  quelle  différence  y aura-t’il  entre  la  génération  du 
monde  &dtl’ame,  fi  laconftitution  de  l’vn  & de  l’autre  eft  cora- 
pofée  de  la  matière  &des  chofes  intelligibles?  Platon  certes  luy-mef. 
me,commeoftantà  ramel’eftre  engendré  du  corps,  ditqucDieuluy 
a mis  tout  ce  qui  eftoit  corporel  au  dedans  d’elle.  Si  puis  que  par  dehors 
D ilaefté  caché&couucrt  d’elle  toutà  l’enuiron,ôi  bref  aptes  auoir  fa- 
briqué de  proportion  l’ame , il  ioin»  puisapres  le  traité  de  la  matière, 
nes’eneftant  point  ferai  auparauanf,  quand  il  traittoit  delà  création 
de  l’ame. 

A VT  A NT  en  peut-on  femblablement  refpondte  à Pofidonius,  J.VroflïiM  * 
car  il  ne  s’eft  pas  fort  éloigné  de  la  matière  ; mais  penfant  que  la  fub- 
ftance  des  termes  Si  extremitez  foit  ce  qu’il  appelle  fubftance  diui-  iion  dciw 
fible  parles  corps , Si  ioignant  cela  aucc  l’intelligible , il  a pronon- 
cé Si  affirmé  que  l’amc  eftT’Idée  de  ce  qui  eft  diftant  en  tout  Icns  félon 
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les  nombres  qui  contiennent  l'harmonie , parce  que  les  Mathemad-  A 
quesfontntuées  entre  les  premiers  intelligibles  & les  fenllblesimais 
J'ame  ayant  des  intelligibles  l'cAre  ctemel , & des  lènfibles  l’eftre  palfi- 
blejilcltconuenablcqu’ily  ait  quelque  fubftancc  entredeux.  Maisil 
n’a  pas  pris  garde  que  Dieu  depuis , apres  auoir  fait  & parfait  l’amc , via 
des  termes  &cxtremiccrducorps,pourcndonncrformei  lamadere, 
terminant  & hnilTant  fa  fubllancc  vague  & cfparfc  , non  contenue 
d'aucune  liailbn  , l'enuironnant  de  furfaces  compofées  de  triangles 
ioints  cnfcmble  : encore  eft-il  plus  impertinent  de  faire  l’amc  vne  Idée, 
parce  que  l'ameelf  touflours  cnmouuemcnt,&  l'I  déc  eft  immobile, 
&l'Idcenefepeutmeflcraucccequicllfenrible,âc  l'ameclf toulîours 
attachée  auec  le  corps.  Et  puis  Dieu  aefté  imitateur  del'Idéecomme 
defon  patron, &ouurierdcl'amccommede  fonouuragc: &qucPla-  g 
ton  ne  tienne  point  que  la  fublfancedetame  foit  le  nombre,  mais  bien 
qu'elle  foit  ordonnée  par  nombre , nous  l’auons  délia  dit  auparauant. 

M AisàTcncontredecesdeuiopinionscette  oppolidon  efteom- 
fopho  fuiiMi.  mime  ! Queny  aux  nombres, ny  aux  tcrmes&:  bornesdes  corpsiln'y 
iimueiiicSoù  aaucuHc  apparcucc  , ny  veltigc  de  ccttcpuinance,pamaquellerame 
aem  dcl'tme.  iugcdcccquiell  fenfiblc  icarrentenderaent  & la  lâculté  d'entendre 
qu’elle  a , c'elf  la  participadon  du  principe  intelligible,  que  luy  mefme 
y a imprimé  : mais  l’opinion , la  crcance,l’imagination , Se  l’clire  palTif 
& fenlitif  des  quahtczqui  font  dans  les  corps  , il  n'eil  homme  qui 
Içeulfpenferquc  cela  puilTe  procéder  des  vnitez,  des poinâs, desli- 
gnes, ny  des  furfaces.  Et  toutefoisnon  feulement  Icsames  desmor- 
tels ont  la  faculté  de  iuger  de  toutes  qualitez  extérieures  perceptibles 
auifentimens;  mais  aufli  celle  du  monde,  ce  dit  Platon,  quand  elle  C 
vient  à fc  tourner  en  foy-mcfmc,&  à toucher  quelque  chofe  qui  ait  la  “ 
fubllancc  vague  &Huide;&;  aufli  l’indiuilible  en  fcmouuant  par  toute  “ 
elle meltne, mie ditàquoy chaque  chofe clf  Mefme,  &à  quoycllcell:“ 
Autre&:diucrfe,&àquoy  principalcmcntchaquechofeelt  conuena-'* 
blc,foitàfaire,ou  à fouffrir,  tant  parmy  les  chofesqui  viennent  en  “ 
cftre,qu'cn  Celles  qui  font  toufioursd’vnc  forte.  Dauantage,  faifant  '' 
vne  defcripdon  des  dix  predicamens,  il  déclare  encore  cela  plusclaire-  “ 
mentpuisapres.  Laraiibn  vraye  , dit-il, quand  elle  s'atucheàcequi“ 
elf  fenflble.  Si  le  cercle  de  l' Autre  allant  droit , l’annonce  par  toute  " 
fon  amc, alors  il  s’engendre  des  opinions  Si  des  creances  fermes  Si  ve.  “ 
rirablcsimaisaufliquandellecltcnlapardc  intelligente Aidifcouran-  D 
te,  & que  le  cercle  du  Mefme  tournant  aifément  Si  rondcmentlede-  “ 
monifre,  alors  necelTairement  la  (acnce  fe  parfait , Si  en  quoy  que  ce  “ 
foit  quecosdeux  choies  U s'engendreue,  li  aucun  le  nomme  autrement  " 
qu'ame , certainement  il  dit  plullail  toute  autre  chofe  que  la  vérité.  “ 

xitii.  Ea  a-  D'ov  cft-cedoncqucrameatuceccemotionopinatiue,quicom- 
fenfiblc,  diuctfe  Si  differente  de  l'autre  intelleâiue, 

, K ooti  qui  fc  termine  en  fciencet  H cftbieninal-ailé  dclcdirc,  lil’on  ucfup- 

â fUtrtttii  de  ^ r r i • in  -i  * 

Plat6fbrc«polD%  pôle  fermement  quemaintcnant  Si  en  cet  endroit- là  li  oc  compolo 
^KnaparrTi!.' pasl'amcfimplemcnt, mais  l'amedu  mondcauec lespartiescy-dcirus 
n^&paiic  Mtf-  mentionnées, c'cftàf^uoir,dclamcillcurc  fubllancc  indiuifiblc  , 
de  la  pire , qoUi  appellcdiuiiible  parles  corps , qui  n’cll  autre  chofe  que 

i’imaginanue 
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rimaginatiue  & opinatiuc  motion , s’accordant  aucc  ec  quieftfenfi- 
ble,  laquelle  nes'engendre  pas,  mais  cil  commcraucre  éternelle,  car  la 
nature  quialavcrtud’cntcodre,l'a  aulVt  d'opincr;mais  cette  intcllc- 
âiuc  là  cil  im  mobile,  impaffiblc,poféc&  fondée  fur  la  fubllancc  qui 
toufiours  demeure  d’vnc  mcfmcfortc,  & l'autre  divague  Se  diuiCbic, 
commecellc  qui  touche  à vne  matière  mobile  , toulîours  flotantc  & 
efpanduc  qa  & là^  Car  la  matière  fcnfible  auparauant  n’auoit  ordre 
quelconque,  mais elloit  fans  forme,  & fans  borne  ny  terminaifon  au- 
cune, &la  puilTance  qui  elloit  en  elle  n’auoit  ny  les  opinions  cxprciTcs , 
articulées  & dillinguécs,ny  fes  mouucmcns  tous  certains  Si  ordon- 
nez,* mais  pour  la  plufpart  rcflcmblansà  des  fonges  téméraires,  tur- 
bulens , trauaillans  ce  qui  ell  corporel  , linon  que  par  fortune 
®ils  tombalTcnt  fut  ce  qui  cil  le  mcilleut:car  elle  elloit  entre  deux.  Se 
auoitnatureconformc&accordantc  à l’vn  & à l’autre,  touchant  à la 
maticrcjcn  ce  quelle  ell  fenlitiue,&auz  chofes  intelligiblcs,cn  ce  qu’el- 
leamoycndeiuger.  Ainfilcdcclate-t’illuy-mcfmcen  ces  propres  ter- 
»mes  : Selon  mon  calcul,  dit-il,  cette  fomme  foit  arrcllée  de  tout  le 
>»  compte:  que  ces  trois  chofes  triplement  fcparécsclloicnt  auantquclc 
>»  ciclfull,lafubllancc  la  place,  lagencration.  Il  appelle  la  place  la  ma- 
tière, comme  ailleurs  le  (ieec,&:  aucuncfois  le  rcccpucle,ce  qui  ell  l'm- 
telhgiblc  : la  génération , lors  que  le  monde  n’elloit  pas  encore, ne 
pcut-ellre  autre  chofe  que  la  fubllance  fuietteà  des  mouucmcns  & al- 
terations, lituée  entre  le  moulant&lc  moulé, cnuoyantles  imagesde 
là  icy  : c’cll  pourquoy  ellea  ellé  appcilée  diuiliblc,  pource  qu’il  ell  for- 
ce quclcfenfitiflcdiuifc  Se  aille  quand  Se  le  fenliule.  Se  l’imaginatif 
* quand  Se  l’imaginable  : car  le  mouucmcnt  fcnfitif  fe  meu  t vers  le  fenli- 

blc  au  dehors,  maisl’entendement  de  luy-mefmc  elloit  llablc,  ferme 
immobile  : mais  dlant  imprimé  en  l’amc  Se  cncllant  Seigneur, 
il  fc  tourne  en  foy-mcfmc,&  accomplit  vn  niouucment  en  rond  Se 
circulaire,  touchant  à ce  qui  cil  principalement  en  eequi  demeure 
toulîours.  Etparcantlcmcllangelut  difticilc,  & l’aflbciation  de  méf- 
ier le  diuiûblc  auec  l’indiuillblc , Secc  qui  n’ell  aucunement  mobile 
auec  ce  qui  remue  touHours,  Se  qui  va  par  tout,  contraignant  par  force 
IcMcfmedcs’aircmblctaucc  l’Autrc.  Si  n’elloit  pas  l’Âutrc  raouuc.. 
ment,  comme  ny  le  Mefmcn’clloitpas  llation  ou  repos,  mais  clloienc 
le  principe  de  diuerlîté  Se  d’identite  : car  l’vn  Si  l’autre  dcfccndcntde 
JJ  diuers  principcs,à  fqauoirlc  Mcfmc  de  l’vnité.  Se  l’ Autre  du  binaire.  Se 
ontcllépremieremcntmcllezicy  enl’ame,ellans  liez  pat  nombres& 
par  proportions,&parmcdictcz  en  harmoniques;  &leMefmcimpri» 
méenrAuttcfaitdiffcrencc,6rl’Autrc  au  Mcfmc  fait  ordre, comme 
il  cil  manifcHedans  les  premières  puiflancesderamc,  lefqucllcs  fontia 
puillàncc  de  mouuoir.  Se  la  puillânce  de  inger.  Le  mouucment  fe  mon* 
llreincontincntaucieh&cnladiuctfité:  l’identité,  à la  rcuolution  des 
elloillcs  errantes  Se  Planètes, & en  l’identité  la  diuerlîté  en  la  lîtua- 
tion  des  clloilles  fixes  ; car  là  cil  le  Mcfmc  Icplus  fort , comme  dansics 
chofes  terreftres  tout  le  cotraite.  Et  le  iugementa  bien  domt  principes, 

l’entendement  duMelrac, pour  lugcrlcschofcsviuuerfelles,  fie  le  fcnci* 

ment  del’Autrc,pour  iuger  les  puticulieres,  &e  puis  la  taifon  cllmcllcd 
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des  deux,  cftant  Intelligéce  dans  les  chofes  generales  & intelligibles,  Sc 
opinion  dans  les chofes  fenfibles,vfanspour  inftrumens  & outils  de 
la  mémoire  & de  l’imagination,  dont  les  vnes  font  le  Mefme  en  T Au- 
tre, & les  autres  T Autre  au  Mefme.Car  l’intelligence  eft  le  roouuement 
de  l’entendement  enuerseequi  demeure  ferme,  & l’opinionellladc- 
ineurcdccequifentcnuerscequi  remue  : le  Mefme  colloque  ô^met 
l’imagination  ou  phantafie,qui  eft  vnc  liaifon  de  l’opinion  auecle  fen- 
timent  en  la  mémoire,  &1’ Autre  au  contraire  la  remue,  pour  la  diffé- 
rence du  palTé&  du  maintenant,  touchant  enfemble  à l’identité  & à la 
diuerfité* 

^ ^ entendre  la  proportion  de  laquelle  il  a compofé  l’A- 

i«peoHoCiioD.aeme,imutprendrerexcmple  delà  conffitution  du  (iorps  du  monde: 


car  laies  deux  extremitez,  à fçauoir  le  feu  & la  terre , ellans  de  nature 


bien  difficiles  à contempererl’vnauec  l’autre,  ou  pour  mieux  dire,  im-  B 
poffibles  à compatir,  & fe  méfier  enfemble,  il  mitaudeuantdufeu  l’air 
au  milieu  d’eux,  & l’eau  au  deuant  de  la  terre  : il  contempera  donc  pre- 
mièrement ces  deux  moyens-là  enfemble,  & puis  par  eux  les  deux  ex- 
trêmes des  bouts  qu’il  accommoda  &fioignit,&auec  ces  moyens.là  Sc 
aucccux-mefmes.  Et  là  mefmeauffi  derechef  affcmbla-t’il  le  Mefme, 
&r  Autre,  puiffances  contraires  & exttemitez  ennemies,  non  par  elles- 
mcfmes  immediatcment,mais  en  mettant  entre  deux  d’autres  fubftan- 
ces,  l’indiuifiblc  au  deuant  du  Mefme,&  la  diuifîble  au  deuant  de  l’Au- 
tre,cftant  aucunement  conuenable  à l’vne  Sc  à l’autre,  puis  ces  deux 
cftant  meflees,  y méfiant  &contemperant  auffi  les  autres  extrêmes,  il 
ourdit ainfi  toute l’efpcccderamc,faifant  en  tant  qu’il  eftoit  poffiblc 
dediffcrensfcmblables,&deplufieursvn.  Ory  ena-t’ilquidifentquc 
Platon  n’a  pas  bien  dit,  d’appeller  la  nature  de  l’Autredifhcilc  à méfier,  q 
attendu,  difcnt-ils,qu’elle  n’eft  point  infufceptibIe,rtîaispluftoftamie 
dcchangcmcnt,&  que  pluflofUa  nature  duMefme  eflant  ferme  &:  dif- 
ficile à remuer,  ne  reçoit  pas  facilement  meflange,  mais  lafuit&la  re~ 
lettc,  afin  qu’elle  demeure  fimple,  nette,  fans  aucune  alteration.  Mais 
ceux  qui  reprennent  cela,  ignorent  que  le  Mefme  eft  l’Idée  de  chofes 
qui  font  toufioursd’vnc  forte,  &rAutrc  l’Idée  de  celles  qui  fc  portent 
diuerfcment,&quereffc(ftdcceftuy-cyeft  de  toufioursdiuifer,  fepa- 
xer,  Sc  altérer  ce  à quoy  il  touche,  & d’en  faire  d’vn  plufieurs , & l’eftcft 
de  celuy-là,dcconioindre&afTcmblerparfimilitudeces  plufîcurs  en 
vne  mefme  forme  Sc  puiffancc.  V oila  quelles  font  les  puiflances  de  l’a- 
me  de  l’vniuers,  Icfquelles  entrans  en  des  inftrumens  caduques  Sc  paffi- 
bles,  qui  font  les  corps,  bien  qu’elles  foient  quant  à elles  incorruptibles 
&impaffiblcs,  l’efpecc  de  la  dualité  indéterminée  y apparoir  dauanta- 
ge,  mais  celle  de  l’vnité  fimple  y eft  enfoncéeplus  obfcurement  : tou- 
tefois encore  ne  fçauroit-on  remarquer  en  l’homme, ny  vne  paffion 
du  tout  exempte  de  raifon,  ny  mouuement  auffi  de  raifon , ou  iln’y  ait 
du  tout  rien  de  cupidité,  d’ambition,  de  ioye  ou  de  douleur.  Et  pour- 
tant y a-t’il  aucuns  Philofophes  qui  veulent  que  les  paffions  foient  des 
raisôs,  corne  fi  toute  cupidité,  toute  fafeherie,  Sc  toute  cholere  eftoient 
desiugemens  :&  d’autres  auffi  qui  tiennent  que  toutes  vertus  font  paf- 
fions ; car  force  & vaillance,  difcnt-ils,  cft-cc  qui  craint,  Sc  temperan- 
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ccce  qui  ioüit  de  volupté,  & iufticc  ce  qui  gaigne  : toutefois  l’ameeftat 
enremble&contemplatiue&  adiue,& contemplant  les  chofes  vni- 
uerrelles,&faifantles  patticuliercs , entendant  les  vncs  & Tentant  les 
autres,  la  commune  taifonrencontranttoulîoursau  Mefme,!' Autre, 
&enrAucrcauflileMe£mc,tafchebienàfcparerdcdiuerfcs  bornes  & 
feparations,vnd'auccplufieurs,&l'indiuinblcd’aucclcdiuilîblc,mais 

elle  n’en  peut  venir  à bout,  ny  ellre  purement  en  l’vn  ny  en  l’autrcj 
tant  les  principes  font  cntrelalTez  i'vn  auec  l’autre,  & broüillcz  pefle- 
melle. 

Et  pourtant  Dieu  a conftitucvnreceptacleau  Mefme,  &:à  l' Autre, 
delafuoilancediuifible&indiuinble,ahnqu’endiuerntéil  y euft 
dre  : car  cela  eftoit  le  naift re,  & fans  cela  le  Mefme  n’auroit  point  de  di-  cj  p>tin<ic«ai- 
ueriicé,  &confcquemment  point  Je  mouucmcnt  ny  de  génération,  & 

® l’Autre  n’euft  point  eu  d’ordre,  & par confequent  aulli  point  de  con-‘°f‘‘“' 
ftanceny  de  génération; car  s’il  fulladucnu  au  Mefme  d’ctlre  Autre 
d’autre,  & à l’oppoHre  auflî  à l’Autre  d’eftre  Mefme  à foy-mcfme,  cet- 
te telle  communication&participationl'vn  de  l’autre  n’auroit  ny  ne 
produiroit  rie  de  gencratir,mais  elle  a befoin  de  quelque  tieVee  matiè- 
re qui  les  re(^oiue,&  qui  par  eux  foit  difpofée,  & c’ell  celle  que  Dieu  câ- 
ftitua&compofala première,  en  terminant &atrcllant  l’infinité  de  la 
naturcmouuantedes  corps  par  la  fermeté  immobile  des  chofes  intel- 
leéhicUes.  Et  comme  il  y a vnc  forte  de  voix  non  articulée  ne  dilbn- 
âe,pourfîgnifîccaucunechofe,làoùlaParoleeif  vne  voix  fignifian. 
te&arcicuice  pour  donnera  entendre  la  pen(ec;& l’harmonie  clé  vn 
compo(édeplufîeiirsfonsinterualles,&lefoneflvnechofe  (impie  & 
mefme,&rinterualleeftdi(Ference&diuer(itédefons,lefquels  cllans 
C me(lez&a(femblezenfemblc,irfefaitlechanc&melodie:au(rilapaf- 
fibilitédel’ameeftoit  infinie,  inflablc  & defordonnée,  & depuis  elle 
futterminée,  quand  les  bornes,  termes  & limites  de  l’efpece  certaine 
fiirentappoféesàladiucrfitévariablede  fon  mouuement;  ainfi  ayant 
comprisle  Mefme,  & l’ Autre  par  fimilitudes  &diflimilitudes  de  nom- 
bres, faifâns  dedifferenceaccord  :de  làeA  procedee  laviedel’vniuers, 
fage  & prudente,  l’hatmonic  confonante,  &la4lifon  menant  grc& 
force,  grâce  & contrainte,  méfiée  cnfemblc,  que  le  com  mun  appelle  la 
fatale  deflinée;  Empcdocles  la  nomme  accord  & difeord  cnfcmblc, 
Heraclituslatcnfionoppofitedu  monde,  comme  d'vn  arc,  donc  les 
deux  boucs  tirent  l’vn  contre  l’autre,  ou  d’vne  ly  rc  ; Parmenides  lumie  - 
re&  tenebres  : Anaxagoras  Entendement  & Infinité  ; Zotoaftcs , Dieu 
&leDiable,  nommant  l’vn  Oromafdci^&rautrc  Arimanius:  mais  £u- 
O ripides  n'a  pas  bien  vfe  de  dilion  Aiuc  au  lieu  qu’il  deuoit  vfêr  de  con- 
ionâiuc,laoùildit, 

lupiterfoicnoccflitéforcée  , 

De  la  namre,  ou  l’humaine  penfee  ; 

caràlavcticéjccttcpuifrancequipenctrc&dôminepartoutl'vniucrs,  ■ , 
eft  entendement  & ncceflité.  C’eft  ce  que  les  Egyptiens  cpuucrtement 
veulent  donner  à entendre  fous  le  voik  de  leurs  fables,  difanc  que  quâd 
Orus  fut  puny  & démembré,  l’efpric  & le  fang  en  (iit  donné  à fon  pere, 
&lachair&lagcai(rcàfamcrc;maisdel’amciln’y  arien  qui  demeu- 
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rcpur&nct.fimplc.àpartdcs  autres  : car  comme  difoit  Heraclitus,  ^ 
Harmonie  latente  eft  meilleure  qu’apparantc , dedans  laquelle  Dieu 
qui  l’a  meflee,  a caché  & enfoncé  les  différences  Sc  diuerfitez  : & toute- 
fois encore  y void-on,  en  la  partie  irraifonnable,  la  témérité  turbulen- 
te: &:  en  la  raifonnableja  fâgeffe  ordonnée:dans  les  fentimens  la  necef- 
fité,  enTentendementpléine&  entière  libené:  mais  la  puiffance  ter- 
minanteaimervniuerlcl & l’indiuifible.à caufe  de  leur  confanguini- 
té:&  au  contraire,  la  puiffance  qui  diuife,  s’attache  aux  particuliers, 
par  le  diuifible  : & le  total  fe  refioüit  du  changement  du  Mefmeàce 
qu’il  faut  par  l’Autre:mais  la  différence  des  inclinations  à l’honnefte 
ou  audeshonneftc,&au  plaifant  Si  au  déplaifant,  Si  les  rauiffemens 
d’efprit  Si  tranfports  des  amoureux.  Si  les  combats  de  l’honneur  à l’en- 
contre  de  la  volupté  en  eux,  monftrent  euidemment,  autant  qu’au-  " 
cuneautrefhofe,la  mixtion  de  la  partie  diuine  & impaflible,  auec  la 
mortelle  & paffible  enuers  les  corps,dont  luy-mefmc  appelle  l’vne  con- 
cupifcence  des  voluptez  née  auec  nous,  l’autre  vne  opinion  introduite 
d’ailleurs,  appetant  le  fouuerain  bien  : car  l’ame  produit  de  foy-mefme 
la  paffibilité.  Si  la  participation  de  l’entendement  luy  vient  de  dehors, 
inrufeparlemeilleurprincipe,quicftDieu.  La  nature  du  ciel  mefme 
n’eff  pas  exempte  decette  double  compagnie,mais  on  void  commceU 
le  encline  quelquefoisenlareuolution  du  Mefme  qui  eft  la  plus  forte, 

& gouuerne  le  monde  ; & viendra  vne  portionde  temps,  comme  elle  a 
défia  cfté  par  pluficurs  fois,cn  laquelle  la  fageffes’épointera  Si  s’émouC. 
fera,  & par  maniéré  de  dire  s’endormira,  en  f?  rcmpliffant  d’oubliance 
de  fondcuoir,&dccequiluycftpropre,&  ce  qui  dés  le  commence^ 
ment  eft  familier  & conforme  au  corps,  artirc,appefantit  &deftour- 
. neenarriererachcminement&allcurcdcrvniuersàla  main  droite:  C 

mais  il  ne  le  peut  rompre  entièrement , parce  que  la  meilleure  partie  fc 
réucille  derechef.  Si  regarde  au  moule  & patron  de  Dieu,  qui  l’aidcà  re- 
tourner & à le  redreffer. 

xzTii.Demt  A INS  1 nous  cft-il  monftré  de  pluficuts  endroits, que  lame  n’cft  . 

croît  dcflai  il  _ j ^ • 

ICCttr'lie  vneopi*  pas  toute  œuure  d^jieu,  mais  qu  ayant  en  elle  vne  pottion  de  mal 
'II'  ï ordonnée  & dirpofïcpar  luy,  en  terminant  pat 

termes,  & y 

Mcfmc,&de  l’Autrc,l’ordre,  le  changement, 

" la  différence  & la  fimilitude,& ayant  contrafté  vne  focieté,  alliance  Si 

amitiédetoutcsceschofes-là,lcsvncsaucclesautres,autant  commeil  -- 
eftoit  pofliblc,  par  le  moyen  des  nombres  & des  proportions.  Dc- 
quoy  encore  que  vous  ayez  bien  fouucnt  oüy  patler,&  en  ayez  leu  plu- 
ficurs  liurcs,&  pluficurs  cfcrits,il  ne  fera  pas  mauuais  que  i’en  die  vn  pe- 
tit mot  , en  propofant  premièrement  ce  qu’en  dit  Platon.  Dieu , dit-il,  " 

, ofta  premièrement  vne  panic  de  l’vniuers.  Si  ^uis  en  ofta  encorclc" 
double  de  celle-  là,  &puis  vne  triple  fefquial  tcrc  de  la  fcconde,&  triple  “ 
de  la  première,  & puis  vnequatricfmc  double  de  lafccondc.  Si  vne  cin-  " 
quief  me  triple  de  la  troificfmc.  Si  puis  vne  flxicfmc  oéhiplc  de  la  pre- 
micrc,  & vncfcpticfme  vingt-feptuble  de  la  première.  Apres  cela  il“ 
remplit  les  doubles  Si  les  triples  interuallcs,  en  retrenchant  encore  vne  '' 
partie  delà,&  la  mettant  au  milieu  d’iccox,  de  manière  qu’en  chaqqj^'» 
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A inceruallc  il  y auoit  deux  medietez.rvne  furmontant  & edant  furmon- 
» técd'vne  tnefine  parcicdc  fcsexcrcmitczd'aucrc  furmontant  de  mcfme 
>,nombrcdefesextreraitcz,&cftantfurmontccpar  l'autre:  mais  edans 
„ les  imerualles  refquiaiteres,refquitiers  & fcfquioâaues  de  ces  liaifons  là 
» dans  les  precedentes  diftances,  il  remplit  tous  les  fcfquiticrs  de  l'incet- 
,,  uallcfclquioâaue,lai(rantdc  chacun  d'eux  vnc partie,  & ladillancc  de 
„ cette  partieprife  de  nombreà  nombre, ayant  pour  fes  termes  deux  cens 
„cinquanteux,&dcuxcensquarante trois.  Enquoyl'on demandepre- 
miereroent  de  la  quantité  de  ces  nombres,  & fccondement  de  l'ordr 
de  la  quantité,  qui  font  ceux  qu'il  prend  en  doubles  intcruallcs:  &qu. 
àl'ordre,à(^uoirs'illesfauttous  difpoferen  vnerangée, comme  fa: 

Theodorus,  ou  pluftoft,  com  me  fait  Crantor,  en  forme  d'vn  Lam  bd. 

B A,  en  mettant  l'vn  fur  la  pointe,  & puisen  vne  file  les  doubles  à part,  i 
les  triples  en  vne  autre  file  : & quant  à l'vfagc  & à l'efficace  qu'ils  ont , 
laconftitution&compofitionderame.  Quant  au  premier  nous  rc- 
ietterons  ceux  qui  difent,qu'il  fuffit  dans  les  proportions  de  confiderer 
quelle  nature  ont  les  interualles,& les  medietez  qui  les  rempliffent,  en 
quelques  nombres  que  ce  foit  que  l'on  fuppofe  qu'ils  aycntdes  places 
capables  des  proportions,  la  doârine  s'en  iaifant  également:  car  enco- 
re que  ce  qu'ils  difent  foit  vray,  ils  enfeignent  peu  fans  exemples,  & fi 
ibempefenent  vne  autre  fpeculation,  ou  il  y a de  la  grâce  & de  la  do. 
ûrineenfemble.  Sidonccommençmsàl'vnité.nous  mettonsàpart 
les  nombres  doubles  & les  triples,  ainfi  comme  il  nous  mopfire,il  y au- 
ra d'vn  cofté.  Deux,  Quatre,  Huit,  U de  l'autre cofté, Trois, Neuf, 

C Vingt-fept,quifetontfeptnombresentout,en  prenant  l’vnité  com- 
mune, & continuant  la  multiplication  uifques  à quatre,  car  ce  n'eft  pas 
en  cet  endroit  feulement,  mais  en  plufieurs  autres,  que  la  conuenance 
du  quaternaire  au  feptenairc  eft  manifefte  ; or  le  quaternaire  qui  eft 
tantcelebréparlesPythagoriciens,eftdetrcntefix,lequel  a cela  d'ad- 
mirablequ'il eft coippofedes quatre  premiers  pairs,  & desquatre pre- 
miers non-pairs,  &fe  fait  par  la  quatriefme  couple  ou  coniugaifon  des 
nombres  mis  enfemble  de  rang:  * caria  première  couple  eft  d'vn 
de  deux,  la  fécondé  d'vn  & de  trois  : mettant  l'vnité  en  premier  lieu, 
commecommune  à tousles  deux,il  prend  huit,&  puis  vingt-fept,nous 
monftrant  prefque  au  doigt  quelle  place  il  baille  à l'vn  & à l'autre 

^Or  de  traitter  cela  plus  exquifement  & ^lus  exaûement,  il  appar  " ouiic  it  motiDte 
D tient  à d'autres,  mais  ce  qui  refte  eft  propre  a la  matière  fuiette  : car  ceJ^rAAw 
n’a  point  efté  par  oftcnutiondcfafuffifancedansles  arts  mathemati- 
ques, qu'il  a inféré  parmy  vn  traité  de  philofophie  naturelle  des  medie-  «ori^c  rame  in 
tez  Arithmetiques&Harmoniques,maiscommepropos  fort  conue  " dci  detix  fcicoccs 
nable,  & feruant  à la  compofition  & conftitution  de  l'ame , combien 
que  les  vns  cherchent  les  fufdites  proportions  aux  mouuemens  plus  ou 
moins  viftesdes  Sphetes,  des  planètes,  les  autres  plus  aux  diftances,  au- 
cuns  aux  grandeurs  des  aftres,& les  autres  qui  femblent  rechercher  Icsimciei,ueta.*u 
chofesvnpeutropfubtilement,aux  diamètres  des  Epicycles, comme  [CientilTitit  en  la 
fi  l'ouurier  euft  pour  cette  ’eaufé  appliqué  l'ame  diftribuée  en  fept 
parts  aux  corps  ccleftes.  Plufieurs  aufli  accommodent  à cecy  les  ‘i»" 
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ucntions  Py  thagori  qucs,  triplans  la  diftance  des  corps  depuis  le  tnilicü,  yy 
ce  qui  fc  fait  en  mettant  l’vni  te  furie  Feu,&furrAntichthonc,  c’eft  à 
dire,  fur  la  terre  oppofécàla  noftre,  trois:  fur  laTcrrc  neuf,  fur  la  Lune 
vingt-fept,  furMcrcure  osante  vn,  fur  Venus  deux  cens  quarante 
trois,  &iurle  Soleil  fept  cens  vingt-neuf,  pource  qu’il  cft  enfemblc , 
quarré  & cubique  ; c’eft  pourquoy  ilsappclloicnt  le  Soleil  mefme  au- 
cuncfois  quatre,  & autrefois  Cube,  & reduifentainfipar  triplation  les 
autres  aftrcs:  mais  ils  le  mécomptcnt&fe  fouruoyent  grandement  de 
la  raifon,  fi  les  dcmonftrarions  géométriques  valent  quelque  choie  : & 
font  bien  plus  croyables  à comparer  à eux,  ceux  qui  en  vfent , combien 

Su’cncorc  eux  ne  prouuent  pas  leurs  pofitions  bien  exadement,  mais 
s en  approchent  Dienj)res,  difant  que  le  trauers  ou  diamètre  du  Soleil 
compare  à ccluy  de  la  terre,  cft  en  proportion  telle  comme  de  douze  à 
vn,  & le  diamètre  de  la  terre  à ccluy  delà  Lune  cft  triple,  & que  celle  qui  B 
apparoir  la  moindre  des  eftoilles  fixes,  n’a  pas  fon  diamettre  moindre 
que  la3. partie  de  ccluy  de  la  terre, &que  la  totale  boule  de  la  terre  à la  to- 
tale boule  de  la  Lune  a proportion  corne  de  17.  à vn.  De  Venus  & de  la 
terre  les  Diamètres  font  en  doubleproportion,&  les  boules  enoftuplc 
proportion,commc  de  hui(ft  à vn,&  l’interualle  de  l’ombre,qui  fait  l’E- 
clipfe  au  diamètre  de  la  Lune  triple,  & la  largeur  que  décliné  la  Lune 
hors  du  Zodiaque,eft  vne  douzicfmc  partie,  & les  habitudes  & refpeâs 
dlcellc  en  diftances  triangulaires  ou  quadrangulaires,prcnnent  forme 
ou  de  Lune  coupée  par  rnoi  tié,  qui  eft  le  premier  quartier,  ou  de  bolTue  > 
deuant&dferricrc,&  apres auôirpalféfixfignes,  elle  fait  la  pleine  Lu- 
ne, comme  vn  accord  &c  confonanccdc  ,&  cftant  ainfi  que 

le  Soleil  fc  meut  fort  lentement  au  Solftice,tantd’Eftécommcd’Hy- 
ucr,&fortviftcmcnt  aux  deux  équinoxes,  la  proportion  de  ce  qu’il  q 
ofte  aux  iours,&  adioufte  aux  nui(fts,ou  au  contraire  dans  les  premiers 
trente  iours  apres  le  Solfticc  d’Hyuer,  eft  qu’il  adioufte  auiourdela 
fixiefme  partie  de  la  baffe,  dont  la  plus  longue  nuiâ:  furmonte  le  plus 
longiour,&lcs  trente  iours  d’ajpres la  troilicfme  partie,  6c  aux  autres 
ioursiufqucsàl’equinoxc,la  moitié  en  interuallcs  fefcuples  & triples, 
pour  égaler  l’inégalité  du  temps  :&  les  Chaldécns  difent  que  le  Prin- 
temps cft  au  regard  de  l’Automne  en  proportion  de  Diateffaron , en 
Diapente  vers  rHyuer,&  vers  l’Efté  de  Diapafon  ; mais  fi  Euripides  a 
bien  limité  les  faifons,  quand  il  a dit. 

De  quatre  mois  cft  l’Eftc  chaleureux,  • v 

Et  tout  autant  dure  Hyuer  le  hereux, 

La  moitiémoins  durcie  bon  Automne,  . • 

E t le  prin- temps  autant  que  luy  fleuronne  : 
les  faifons  fc  changent  en  proportion  de  Diapafon.  Les  autres  donnans 
àla  terre  la  place  de  la  note  qui  cft  & à la  Lune 

celle  de  Hjpate,  oui  cft  à Mercure  & à Venus  celles  de  Diatonos  & 
de  L/r/?4nor,  qui  feroient  comme  Cyà  wt,  6c  D foire '.  'ûs  mettent  le  So- 
leil fur  le  Mcfe,comme  tenant  le  milieu  du  Diapafon^  diftant  de  la  terre 
d’vne  quinte,&  de  la  Sphère  des  eftoilles  fixes,  d’vne  quarte  : mais  ny  la 
gcntilc  imagination  de  ceux-cy  ne  touche  droit  à la  vérité  aucune- 
ment, ny  ceux-là  non  plus  ne  viennent  precifémenc  au  point. 
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^ Mais  ceux  qui  veulent  que  Platon  n'ait  iamaispcnlîiceU,  di- 
•.  iènt  bien  que  cela  (è  rapporte  fort  aux  deferiptions  de  la  tablature  <)u'u  aaoitrltcde 
des  muficicns,  laquelle  contifteen  cinq  tctrachordcs , qu’ils  appellent, 
le  premier  /^p4ro»ecommequidiroitdesbairesnotes,lcfccond 
fm,àcs  moyenneSjle  troificfmc^»fmme»o»,des  coniointcs,le  quatrief-  ■'  <i"'  <>'  «»'«• 
me  Dir^eufmenon,  des  diflointes , & le  cinquiefme  //yperholeoti,  des  fu-  suce  le,  coep, 
premes.  AulTidifent-ilsque  femblablement  les  Planètes  font  PoféesSi'fcfJÏMlrj 
en  cinq  diftances,  dontl'vnc  eft  depuis  la  Lune  iufques  »u  Soled, & 
ceux  qui  ttntmefmereuolution  que  luy,  comme  Mercure  & Venus,jjjj'’'"‘»«*ft*- 
l'autredepuisccs  troisiufquesàrcnflammccplanetc  dcMars,  la  troi~ 

£efme  iufques  à lupiter,  la  quatriefme  iufques  à Saturne,*&  la  etnquief- 
meiufqucsàu ciel deselloilles fixes  ;tellementquclcsfons&  les  notes  * 
qui  bornent  lescinqtetra’chordesjontles  proportions  des  interualles 
B desadres.  Dauancage  nous  fijauons  que  les  ariens  ne  mettoient  que 
dcuxnotes  Hy  pâtes,  trois  Netes,  vne  Mefe,&  vne  Paramefe,  tellement 
que  les  notes  eltoient  égalés  en  nombre  aux  lèpt  Planètes  ; mais  les  plus  , 
modernes  ayons  adioulté  celle  qui  fe  nomme  ProJUmIumamenos , plui 
balTed'vn  ton  que  l'Hyptte,  ont  paracheue  toute  la  compofîtion  du 
i?Mp4yêjp,  mais  ilsn'ont pas  retenu  ny  conferué  l'ordre  des  confonan- 
ces  & accords,  qui  clf  félon  nature,  parce  que  le  Diapeiitc  eft  premier 
quele  Diateireron,enadiouftantvntonaubas,là  où  Platontout  ou- 
. uertementl’adiouftoii  au  haut  : car  il  dit  en  fes  liures  delà  République, 

que  (ur  chacun  deshuit  cieux  il  y a vne  Sirenea(£fe,  qui  le  fait  tourne'r, 
qu'ellesiettcncchacuncvnevoix  propre,  & que  de  toutes  enfemblc  il 
s'cncontempere  vne  harmonie,  & quelles  y prenans  plailîr  chantenil 
les  chofesdiuines,en  danlant  vne  danlè  lacrée  Ibus  la  douce  confonan- 
C ce  de  huit  chordes,  comme  aufli  y auoit-il  huit  termes  premiers  des 

proportions  dotbles  & triples,  en  comptant  pour  vn  terme  l’vnité  à * 

chacune  des  hlcsi&lcsplusancicnsnousontaulTi  baillé  neuf  Mufes, 
les  huit,  ainfiquePlaton  mefme  dit, entour  Its  chofes  cclefies,&  la 
ncufiefmc  alentour  des  terreilres,  cilbqucc  pour  les  adoucir  6i  met- 
tre en  repos,  au  lieu  d'erreur,  de  trouble  & d’inégalité, 

O R*confiderez  fi  l'ame  elbint  deuenuë  tres-iufte  fie  trcs-fage,nc  ma-”/,^  iw  ^ 
nie  pas  le  ciel  fie  les  chofes  cclclles,  par  ces  accords  fie  mouuemens 
font  englle,  citant  ainlî  deuenuë  bonne  par  les  proportions  harmoni-,><'««-™i°ie 
ques,  dont  les  images  font  empraintes  fur  les  corps  fié  parties  vifibles  fie  VM  hltmuIUe  ic 
qui  fc  voyent  du  monde  : mais  la  première  fie  principale  puilfance  <tt- 
llesclt  vifiblcmentmefmeinferéeenl’ame,quifc  monftreellemef-^J^^'^J^^*^ 
e accordante  fie  obeïlTanteà  la  meilleure  fie  plus  diiiine  partie , toutes 
£>  les  autres  y confenta'ns  aulTi.  Car  le  fouuerain  ouurier  fie  créateur, trou-  nteqa, 
uantvndefordrefievncconfùlîon  dans  les  mouuemens  de  l'ame 
ordonnée  fie  folle,quidifdordoittoulîours  àcllc-mcfme,il  en  diuifa 
fie  fcparavne  partie,  fie  en  réconcilia  fie  tafrcmblad'aucres,envfantdc‘>o<‘<‘ewciK 
nombres  fie  de  proponions,  moyennatlefquellcs  les  plus  fourds  corps, 
•commedes  pierres,  du  bois,  des  cfcorces  d'arbres, les  boyauxmefmes  • 

des  belles,  leurs  nerfs,  leurs  fiels,  fie  leurs  prefures  ellans  comempetez 
« accommodez  par  raifon  enfemble,  exhibent  des  figtnftde  Ra- 
tucs  mchicillcufcs  à voir,  des  forces  de  drogues  fie  medicamens,des 
Tome  IL.  # uu 
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fonsdünftrdtneni  admirables,  A taifon  dc<)uoy,  Zenon  ie  Citiel'cn  ■ 
conuioit  les  icunesgcns  à aller  voir  & oiiirlcsiniicutsdcs  fluftes  & au->  ^ 
bois,  dans  les  Théâtres,  pour  entendre,  diroit-il, quelle  douceur  de 
fons  At  de  voia  rendent  des  cornes, des  bois,des  cannes  & roreaux,&  au,* 
très  matières  dont  on  fait  les  inftrumens  de  mufique,quand  on  icut  ap- 
plique la  raifon  des  proportionsdesaccords;  car  ce  que  les  Pyth^o» 

. ricicnsauoicntcoultumc dédire &aflirmer,que toutes  choies reflem* 
blent  aux  nombres,  cela  aùroit  befoin  de  long  difeours , pour  le  mon* 
ftrer  ; mais  que  toutee  enquoy  il  y auroit  auparauantdifcort^  débat, 
à caufede  la  diflimiliiudc,  & depuis  y a eu  accord  & conlonanccdcS 
vns  aue21esaiArcs,ne  foitaduenu  par  vne  contemperature, modéra* 
tion  & ordre,  en  rcceuant  les  raifons  Ac  proportions  des  iTombres  : il 
n’ell  pas  iufques  aux  poètes  qui  ne  le  (qacnent,appellans  les  choies  dou- 
ces, amiables  &graeieuf{t  iji/JutL,  comniequidiroit,nombrcet:  &au  ^ 
contraire  les  ennemisSc  aduerfaites, comme  il  le  difeord  <c 

inimitié  n’eiloit  autre  chofe  qu'vne  difproportion  ; & celuy  mefme 
qui  a fait  en  vers  vne  loiiange  funèbre  au  pocte  Pindate,dit, 

Accommode  pour  aux  ellrangcrs  plaire. 

Et  à pas  vn  des  bourgeois  ne  déplaire, 
en  quoy  il  monifre  bien  qu'il  tenoit  pour  vne  verni  finguliere  cette  fa* 
cilitédefe  fçauoir  accommoder  : comme  Pindarc  luy'tneimeditde 
cfadmus. 

Dieu  l'appellant  ilefeoutoit. 

Sa  vaillance  point  ne  vantoit. 

Et  les  Théologiens  du  temps  palTé,qui  font  les  plus  anciens  Philofo* 
phes,ont  mis  dans  les  mains  des  Dieux  des  inlfrumens  de  muüquc,  non 
pas  qu'ils  voulu(rentdire,quc  ce  fiiil  à faire  à vnDieu  de  ioüer  & fonner  ^ 
de  la  Hutte  ou  de  la  lyre,  mais  qu'il  n'y  a point  de  plusgftind  chef^d'cEU* 
ure,quel'accord  Aclaconfonance  harmonique  en  toutes  chofes.  Ne 
plus  ne  moins  donc  quüteluy  qui  cherchcroit  les  proportions  fefqui- 
altcres,  fefquitierces  & doubles,  fu  manche  ou  au  ventre  ^ aux  cheuil- 
lesduluch&dclalyre,fcroitdigned'e(lremocquc,non  qu'il  ncfaillc 
que  ces  parties-là  foient  très-bien  mefurces&  proportionnées  hsvncs 
enuers  les  autres, enlongueurs,groireurs  & erpcircurs,mais  pourcc  qu'il 
faut  chercher  cette  conuenance-làentrelcsfonsiaufll  eit-ilvr^-fem* 
blablc  que  & les  corps  des  ailres,  & les  d iftances  & inieruàlles  oa  Sphe* 
re{,&  les  viltelTcs  de  leurs  cours  & reuolutions,  foient  proportionnées 
les  vnsenucrslesautres,&enuenlc  totalde  l'vniuers,  comme  des  i^ 
ftnimens  bien  tendus  & accordez,  encore  que  la  mefure  de  la  quantim 
nous  ib it  inconnuc,&  de  nous  imorée,  mais  il  faut  eitimer  que  le  prin-  ^ 
cipalel{ct&  efficace  de  cesnotimres  & proportions- là,  dont  le  fouue* 
tiln  ouuriervfa,eft  la  confonancc,  accord  &conucnance  de  l'ameen 
iby-merme,patlemoyendcfquelsnombresellea  remply  le  ciel  mef- 
mc, quand encyfucappoféc,aebicnsintînis,&  adifpoie  & ordonné 
leschofcsdelaterrepar  faifonsAe  changement  tempérez  Ac  roefurez^ 
tres-bienAt  tref-fagemcnc,  tant  pour  la  production  que  pour  la  confc|^ 
uation  tHKhofes  pcoduices  Ai  engendrées. 

« 
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s 0 MM  jU  RE  DV  TRAITE 
tU  U mttion  de  t*me. 

^ £ Traité  qui  eft  intitulé,  De  la  création  de  l’ame , fe. 
: Ion  qu’elle  ell  deferite  au  liure  du  Timée  de  Platon, 
' déclare  tout  ce  que  Platon  & les  Platoniques  en  ont 
I efetit,  & ameine  certaines  proportions  & fîmilitudes 
J Géométriques, lefquelles  il  cilime  appartenirà  lacoo- 
templation  & intelligence  de  la  nature  de  l'ame  : aufli  apporte-t'il  des 


: informée  par  l'ame,  doniunt  à l'vniuers  vne  ame,  & à cha- 
que animal  aulTi  la  (lcnne,qui  le  régit  & gouuerne,&  l'introduitau. 

alfi  fuie 


propolîtions  deMulique  & d’Atithmetique,  & dit  que  la  matière 
a elté  ir  " ' 

que  ani. 

cunement  ingcnerée,&  aucunement  aufli  luiette  à génération  : mais 
la  matière  éternelle  ayant  efté  formée  de  Dieu, par  le  moyen  de  l’ame. 
Que  le  mal  6c  le  viceelf  vn  gerniedela  matière:  afin,  dit- il,  que  l'on  ne 
penfe  point  que  Dieu  foitcaufedumal. 

Tout  le  rejte  eft  de  mot  4 mot  deduns  le  Liure,  (y  Jèroit  chofe  ft^Jiue  de  le 
mettre  deux  fou. 


, DE  LA  FATALE  DESTINEE. 

Tout  ce  petit  truité  efi  fîmifèrdllement  pur  tout  Uceréty  mutilé  .que  e'eftpluf- 
tojldeuiner  que  trudutre,  ce  que  îen  ujfatt  ; iy  pourtunt  frie  ie  les  Leéleurt 
de  m'excujer.jî ienepUiiput  eneeque i'en  ay  ejerit. 

E tafeheray  à t’eferire  le  plus  brefuement 
le  plus  clairement  qu’il  me  fera  polIiblc,chet 
amy  Pifon,  mon  opinion  touchant  la  fata- 
le Defiinée,  pour  latisfaire  à ta  demande, 
encore,  que  tu  f^che  fort  bien  que  ien’efcris 
pas  volontiers,  & que  ie  fuis  fort  retenu  à ce 
faire.  Premièrement  donc  il  faut  que  tu  en- 
tende, quelafatalcdefiincefe nomme,  & fe 
prend  & entend  en  deux  fortes, l’vne  comme 
citant  aâion,  l’autre  comme  eltant  fubllan- 
ce.  Quant  à l'aâioh,  en  premier  lieu  Platon  l'a  ainfi  groflement 
ébauché^n  fon  liure  intitulé  Phedrus,  C’eft  l'ordonnance  iuéuita- 
ble,  qui  toufiours  fuit  & accompagne  Dieu  ; & en  fon  traité  qui 
fe  nomipc  Timée,  Les  loix  que  Dieu  a cllablics  aux  âmes  immor- 
telles, en  la  procréation  de  l'vniilers.  Et  en  fes  liurcs  de  la  cho- 
fc  publique,  il  dit,' que  la  dellinéc  fatale  clt  la  raifon  ^ parole  de 
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Delà  fatale  deftinée. 


fieclc. 


rtocUtscc  Je^lafceLachcfis-fillcdelaNcccfficcipar  Icfquels  traits  il  nous  donne  à a 

Diea , a ky  latiTc  , ? -il*-  • i ^ 

beaucoup  d'er-  ciiccndrc  HOR  cragiqucmciit,  mais  thcoJogiquemenc , ce  qui  luy  cq 
fcmblc.  Et  fi  d'aucnturc  en  reprenant  ces  paflfages  alléguez,  on  les  vou- 
vnpcu  plus  familièrement  expliquer , on  poutroit  dire  en  expo- 
Mi'iiâicfoimioo  faut  fiulcfcriprion  du  Phedrus,  que  la  deftinée  fittaleell  la  raifon  diui- 
foii  chnchCc  ac  ne  inTranfigicirablcipourcaurc  qui  ne  fc  pcutdiuertir  ny  empefeher.  Et 
î'’»!igo"/ïemte  fcloncc  qu’ü  CH  adit  cn  fon  Timéc , c’cll  la  loy  attachée  à la  nature  & 
création  du  monde,  par  laquelle  paflent  toutes  les  chofts  qui  Ce  font.* 
pioscot;  doûM  carc’cft  ccqucfaitLachefis,qui  véritablement  cft la  fille  dcNccelfité, 

hotrmcjdeoollic  t»  i 

' ' ainii  que  nous  auons  deua  dic , oc  comme  nous  1 entendrons  encore 

mieux, par  ccqucnousdirons  en  ce  traité cy-apret.  Voila  doneques 
que  c'eit  que  la  deftinée,  quand  on  la  prend  comme  aftion.  Mais 
comrocfiibftancc,  que  ce  foit  l’amcde  l’vniuers,  laquelleeft  diuifeeen 
trois  parties,  la  premicrc,ceile  qui  n'erre  point,la  fécondé,  celle  que  l’on  ^ 
eftimecrrcr,&latroificrmc,cellequieftaudeirous  du  ciel,à  l'cntout 
delà  terre,  defquellcs  trois  parties  de  Wniuers,  la  plus  haute  s’appelle 
Clotho , la  fécondé  fc  nomme  Atropo»,&  la  plus  balte  Lachelis,  la- 
quelle rei^oit  les  influences  & efficaces  de  fesdeux  focurs  celeftes,&  les 
tranfmct&  attache  aux  chofesterreftres,  qui  font  deflbus  fon  gouucr- 
nement.  Ainfi  donc  auons  nous  expofé  ce  qu’il  fau  t dire  delà  defti- 
née,à  la  prendre  comme  fubftance,  quelle  elle  eft,  quelles  parties  elle  a, 
comment  elle  eft  ordonnée,  & en  foy-mefme  Sc  enuersnous  : mais 
quant  aux  patticularitez  de  tout  cela , il  y a v^e  autre  fable  dans  les 
liurcsdcla  chofe  publique,  qui  les  donne  couucttcmcnt  à entendre, 

& nous  auons  eflayé  de  te  les  expliquer  au  mieux  que  nous  auons  peu. 

Mais  reuenansànoftrc  deftinée,  comme  aftion , difeourons-en , 
pource  que  c’eft  d’elle  que  fe  font  la  plufpart  des  queftions  morales,na-  C 
tutelles, &dialcâ;iques.  Or  nous  auons  défia  aucunement  definy  que 
c’cft,&:  voyons  maintenant  quelle  elle  cft  ; encore  qu’àplufieurs  il  1cm- 
ble  fort  cftrange,ic  dis,  que  la  deftinée  n’cft  point  infinie,  mais  finie  & 
tcrminéc,combicn  quelle  cmbraire,commc  dedans  vn  cercle,  l’infini- 
té des  chofes  qui  font  Sc  ont  efté  depuis  temps  infiny,  ôc  qui  feront  iuf- 
ques  à infinis  fiecles  : car  ny  loy,  ny  raifon , ny  autre  chofe  diuinc  ne 
fi;auroit  cft  te  infinie,  ce  que  tu  entendras  micux,fi  tu  confidere  la  reuo- 
lution  vniucrfelle  Sc  tout  le  temps  vniucrfcl , quand  les  viftelfes  des 
. huit  reuolutions,  c’eft  à dire,lcs  huit  Spheres,  comme  dit  Timée,ayans 
parachcuéleurscoursrcuiennentàvnmcfmc  poinft,  eftans  mefurées 
parle  cercle  du  Mofmc,  qui  va  toullours  d'vnc  forte  : car  en  cette  raifon 
qui  cft  terminée  Sc'finie,  que  toutes  les  chofes  quifont  tant  au  ciel 
commcenlaterre,confiftcntpar  vncnecelfité  qui  vient  de  là  fus,  Sc  O 
feront  derechef  remifesen  mefme  fituation,  Sc  derechef  rendues 
en  leur  premier  commencement.  Parquoy  la  feule  habitude  du  ciel 
ordonnée  en  toutes  chofes,  tant  enuers  foy-mefme , qujenuers  la 
terre,  Sc  enuers  toutes  les  chofes  tcrrcfties, apres  longuesi^ilutions 
reuiendra  derechef  quelquesfois  , Sc  celles  qui  luiuent  apres  con- 
fecutiuement,  Sc  qui  s’entretiennent  de  rang , baillent  aulfi  conlé- 
quemment  chacune  ce  qu’elle  apporte  par  nccclfité  ; car,  afin  que 
la  matière  ^it  plus  éclaircie , fuppofons  que  tout  ce  qui  cft  en 

nous. 


tt.  Dctsi^cftinie 
coofiJeect  coffl» 
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nous,  & autour  de  nous,  aduienne  & fe  falTc  par  le  cours  des  cieux  &in- 
fluencescelelles,  comme  eftanscaufe  efficience  entièrement  de  ce  que 
i'eferis  cecy  maintenant,  & de  ce  que  tu  fais,  ce  que  tu  fais  auffi  prefen- 
tement,&enlamefmefbrtequeculefais.  Parcy-apres  donc,  quand 
la  mefmc  caufe  reuiendra,  nous  ferons  les  mefmcs  chofes  que  nous  fai- 
fons, &eniame(meforce,  & redeuiendrons  les  mefmes  nommes,  & 
ainfîdetouslesautres,&cequi  fuit  apres  aduiendra  aulfi  par  la  caufê 
fuiuante:&  bref  toutes  chofes  qui  feront  aducnucs  en  chacune  des 
vniuerfelles  reuolutions,  feront  derechef  rendues  les  mefmes.  Par  ain. 
riilapparoitcequenousauonsdefîadicauparauanc,c'eft  que  la  defti- 
néeeflanc  en  quelque  forte  infinie,  eft  neanemoins  terminée  & finie  : 

Si  auffi  ce  que  nous  auons  dit,  que  c’eft  comme  vn  cercle,  fe  peut  aucu- 
nement voir  & comprendre  : car  ainfi  comme  le  mouuement  du  cercle 
B eft  vn  cercle,  & le  temps  qui  le  mefure  eft  vne  manierede  cercle , auffi  la 
raifon  des  chofes  qui  le  font  & qui  aduiennenc  en  cercle,  à bon  droit  fe 
peut  efiimer  & dite  cercle. 

C E L A donc,  quand  il  n’y  auroit  autre  chofe,  nous  monflre  prefquc  ■ > i.  u 
que  c’eft  que  la  deftinée,  non  pas  la  particulière,  ny  celle  de  chacune  Si  I 
en  chacune  chofe.  Quelle  donc  eft  celle-là?  c’eft  lagencraleen  mef-^°"““S‘“- 
meefpecederaifon,tcllcmencqu’onlapourroitcomparerà  la  loyci- 
uile:  car  premièrement  elle  commande  la  plufpart  des  chofes,  linon 
toutes, au  moins  par  liippofition,  depuis  elles  comprend, autant  qu'il 
luy  eft  poffible,  toutes  les  chofes  qui  appartiennent  au  public  en  gene- 
ral :&  pour  mieux  donner  à entendre  l’vn&  l’autre, il  le  faut  fpecifier 
par  exemple.  La  loy  ciuile  parle  & ordonne  en  general  da  vaillant 
nomme , & du  lafehe  & coiiard,  &:  ainfi  des  autres,  mais  ce  n’eft  pas  af- 
C faire  à la  loy  de  parler  en  particulier  de  celfuy-cy  & de  celuy-là,  mais 
l’vniuerfcl  en  general  principalement,  & le  particulier  qui  eft  compris 
fous  le  general  câfcquemmcnt  : car  nous  ne  dirions  iamais  que  ce  foit  à 
laloy  ciuile  de  fpeciner,qu’il  faut  punir  ce  particulier-cy  pour  la  coüar- 
dife,&recompenferceIuy-là  pour  la  valeur,pour  autant  que  laloy  en 
adefiny  en  puiffance,  non  pas  en  paroles  expreffes  : tout  ainfi  comme 
la  loy  des  médecins  & des  maiftres  des  exercices,  en  maniéré  de  parler, 
com  prend  les  chofes  particulicresSt  fpecialcs  dedans  les  general  es,  tout 
ainfi  faicla  loy  de  nature,  déterminant  les  chofes  generales,  principa- 
lement Si  premierement,&les'  paniculicres  confequemment  Si  fecon- 
dement:  ainfi  fepeuuent  dire  les  chofes  particulières  Si  indiuiduës  en 
quelque  maniéré  deftinecs,  pource  qu’elles  le  font  par  confequence  des 
generales.  Mais  à l’aduenture  pourroit-on  dire  que  cela  leroit  trop 
D fubcilemenirecherché,&  au  contraire  que  les  particulières  chofes& 
indiuiduës  precedent  la  compofihon  des  generales,&  que  le  general  eft 
recuetlly  pour  le  particulier:  or  ce  pourquoy  vn  autre  eft,precedc  touf- 
jourscequieftpourluyitoutefoiscen’eftpasicy lelieu  oùilfaut  trai- 
ter cette  difficulté  là,  mais  il  en  faudrait  parler  ailleurs  :orque  la  de- 
ftinée ne  comprenne  pas  toutes  chofes  nettement  Si  expreffément, 
mais  feulement  les  vniuerfelles  & generales,  cela  foit  pour  le  prefent 
comme  tout  refolu , tant  pource  que  nous  auons  défia  dit,  que 
pource  que  nous  dirons.  cy-apte$  : parce  que  le  finy  & terminé 
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conucnant  proprement  à la  prudence  diuine.fc  void  plus  dans  les  clio- 
les  vniuerfelles  & generales,  que  non  pas  dans  les  particulières  ; telle  eft 
laloy  diuine,Scaullilaciuile,&rinfinycft  dans  les  chofes  indiuiduës 
&£nguliercs. 

”7  Apres  cela  il  nous  faut  déclarer  quec’eft  que  par  ruppoficion,& 

5«ajo^Sr."rieicftimcrqucladcftinéceft  telle.  Nous  auons  donc  appelle  par  fuppo- 
fition,  ce  qui  n'eft  pas  pofe  de  foy  ny  par  foy-  incfmc , mais  fuppole  Se 
adioint  apres  vn  autre, qui  figniiie  fuite  & confequence.  Si  cela  cftl’or- 
donnaneed’ Adraftic,c’ertàdire,  laloy  & arreft  incuitable,  à laquelle 
fiquelqueamcfepouuoica{rocicr,cllc  verroit  par  confequence  tout 
ce  qui  (croit  iufqucsà  l’autre  generale  reuolution,&feroit  exempte  de 
mal,  & fi  elle  le  pouuoit  touiiours  faire , elle  ne  fouifriroit  iamais  au- 
cun dommage.  V oila  que  c'eft  que  nous  appelions  par  fuppofition,& 
general  ; & que  la  deftince  fatale  (bit  telle , il  eft  tout  manifefte , tant  B 
par  fa  fubftance  que  par  fon  nom  ; car  elle  s’appelle  i/.uayidu" . comme 
fi  l'on  vouloir  dire  c’eft  à dire,  dépendante  & enfilée  : & eft 

vne  loy  & vne  ordonnance,  pour  autant  que  les  chofes  y font  or- 
données & difpofécs  félon  Si  enfuiuant  celles  qui.fe  font  ciuilc> 


ment. 

tûi7'cdOTà'iuî'  A PRES  il  nous  faut  venir  à traitterauiTi  de  la  relation,  c’eft  adiré, 

>■1  Ju-upfou  !ic  comment  fc  référé  Si  fc  porte  la  fatale  deftinée  enuers  la  prouidencc 

ciiucfi  U Pfca  - ' diuine,&: comment  enucrsla fortune,  Ô£ quec’eft  ce  qui  eft  en  nous, 

& qui  oft  contingent,  & toutes  chofes  fcmblables  : Si  dauantage  deci- 
deren  qnoy,  &;  comment  il  eft  faux,  & en  quoy &commeotilcft  veri* 
table,  que  toutes  chofes  aduiennent  Si  fe  falTent  par  fatale  deftinée  : 
car  fi  l'on  entend  que  toutes  chofes  foient  comprifes  & contenues  en  la 
fatale  deftinée,  il  faut  concéder  que  cette  propofition  eft  véritable  : St  q 
fi  l’on  rcnti  mettre  toutes  les  chofes  quife  font  entre  les  hommes,  & 
fur  la  terre.  Si  au  ciel  mcfme,  en  la  fatale  deftinée,  conccdons.le  encore 
pour  le  prefent:  mais  fi  l’on  entend,  ce  qu’il  fembleque  ce  motd’cftre 
fatal  emporte  plus,  que  non  pas  toutes  autres  choies,  mais  (èulement 
ccqui  fuit,  & qui  eft  depcndant,foitfatal,àlocsnc  faut-il  pas  dire  ny 
confciler,  que  toutcschofes  foient  en  la'fatalc  deftinée  : car  loutce  que 
laloy  comprcnd,&dont  elle  parlc,n’cftpaslcgitime  ny  félon  la  loy* 
parce  qu’elle  comprend  trahiion,  elle  traite  delà  lafeheté  d’abandon- 
ner fon  rang  en  bataille,  de  l’adulterc,  & dcplufioiirs  autrcschofcsicm» 
blables,dontonncfijauroitdircqucpasvnc  foie  legalciattcndumcfi 
mequeny  faire  vaillammct  tuer  les  tyrans,  ny  faiixaucune  autre  aâiô 
yertueufe, nefedohàmonaduisappclierlc^,  parce  qoë  legfil'pTo-- 
premcht  eftee  qui  eft  commandé  par  laloy  t&fi.laloy  le  commande,  q 
comment  ne  feroitnr  rcbcllesàlaloy  & tranfgrc({cufsd'iccllc,deux  qui 
ne  feroicnt  de  grandes  vaillances  d’armes,  & qui  ne  nieioicnc  les  ty-f 
ran$,ou'qui  ne  fetoient quelques  autres  tcllesaébons  infignes  de  vettui 
& s’ils  font  tranfgreû'curs  de laloy,pourquoy  donc  ne  les  punit-on  pasi 
maisficclan’cftpasiufteny  raifonnablci,il  faut  donc  auELconfeuer^ 
que  CCS  chofes-là  ne  font  pas  legales, ny  felonlaloy  ,&  quclegaiÊcfc- 
lonlaloycftcc  qui  nommément  cftprefixjâfcxpreflcmcmcômandé 
par  la  loy,en  quelque  aâion  quecefoit:  auiiifantfiiulamcncfatalet& 
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A f«lon  la  deftinée  fatale , celles  qüi  font  faites  fuiuint  la  difpofition  di- 
nine  precedente , tellement  que  la  fatale  dcllinée  comprend  bien  tou- 
tes choies , niais  toutefois plufleurs  de  celles,qui  fontenellescompri- 
fes,&prefqae toutes  celles  qui  precedent,  à proprement  parler,  ne 
fcdoiuentpointprononcereftrcfatalcs,  ny  félon  la  fatalcdcftinec. 

CCLAc(bintainlî,ilfaut  mainrenant déclarer  comme  ce 
en  nous,  le  franc-arbitre,  la  fortune,  lepolllblc&  lecontingent , & ofinii». 
autres  cborcsfcmblablcs,  qui  font  colloquées  entre  les  precedentes, 
pcuuent  (ubfillcr  aucc  la  fatale  deftinée , & la  fatale  dcftinéeaucc  elles: 
car  la  fatale  dcftinéeembralTe  tout,  comme  il  fcmble,  & toutefois  ces 
choies- là  a'auicnnent  pas  par  necellitc,  mais  chacune  d'icclles  félon  le 
principe  defon naturel.  Or  eft-  t’il que  le  poflible, comme eftant  g Cn>  clin  * (le  Ictir 
te, doit  prcccdcr& aller  deuant  le  contingent , 6c  lccontingcnr,com 
® me  fuict6(  matière,  doit  cftrc  fupposc  àce  qui  eft  en  nous,  6c  ce  qui  eft 
en  nous  en  doit  vferôcs’en  feruir  comme  maiftre  6c  feigueur , 6c  la  for- 
tuncentreuient  enccqui  eft  en  nous  pat  la  propriété  du  contingent, 
quieftd<ipanchercni’ync6c  en  l'autre  partie:  ce  que  tu  comprendras 
plus  facilement, quand  tu  confidercras  que  tout  ce  qui  fe  produit, voire 
l3ptoduâionmc0ne,nerelaitpaislàns  vnepuillânce,  6clapuilTance 
n'eftpas/àüsvnefubftance:comme, pour  exemple,  laproduétionôc 
leproduitdcrhommcn'cftpasfansvncpuiftancequi  eften  l'homme, 
6cl'hornmeeneftlafubftancc.  Delà  puilTance  qui  eftcnttc-deux.vienc 
Jarubftancc,quikftlepuillant,  6c  la  production  6c  le  produit  font  les 
Ÿolliblesîy ayant doncccs  trois chofcs,  lapuill'ancc,  le puilTant, 6c le 
polfib^,auantquelapuilIanccpuiirccftrc,il  eUforccquclepuilIiint, 
commpjljcin  fuiep^-foit  prefupposé,  6c  aufli  eft  force  que  la  puillance 
Ç lùbfiftc deuant  Icpollible.  Par  cette  deduCiion  donc  il  fc  peut  aucuc  f”'®''*'- 
ïAmcnt entendre 6c déclarer  quec'cft  que  le  poftible,  6c  le  peut-on 
groiTemcncdclînir  : qucc'eft  ce  queia  puilTance  peut  produire  en  cftrc: 

A plusprcprcmciic  cela  mefmc , en  y adiouftan  t , pourueu  qu’i]  n'y  ait 
jficQaùdchorsquii'cmpcfchetroais  entre Icscho les  pollibles,ily  ena 
^ii|imaisiaelî;aucoicntcftaempcfd)ées,conunéccllcsquifcfantau 
iÿplpàd<jaiiDiriclcuccâclccoucheiidcscftoillcs,6c  chofes  Icmblablcst 
Tftsautdes  pcuuontbtco  eftre  cmptlchces,  comme  fpnt  la  pluTpattxlcs 
jdibins  ilnunainesiy  âc  iplolîeurS'  aufli  de  celles  qui  ft  font  en  l'air.j  Lés  *•  m '•  ««fliiC 
ÿf:etnàera,commefcciiIànspàr  nccellité,  s'appellent  necqlTaitcs:  les 
.avtrc$:,qui.pcuucnLaduenir  ciivncforte  6c  envnc  autre,  s'appciiciit 
c^nttngCRtesi, les  pourroit- on  ainildcfcrire  routes  deux.  Le  ne- 
.oefiai  td  pâ/Iiblcceluy  qui  eft  contraire  àTimpolfiblt , 6c  le  contingent 
Ç poftiblcjadluÿtluqmHeconiiaàreeftpolliblctcarquc  IcSolcillccoii- 
ichiVc'Blltcholb.ciîlchible  iiccefl'atrc  6c  poflible,  dautant  qu'iicft  con- 
ttailcBiTénspoflibldqiJEieSpJeil’nclècouchc  point, maisquelcSolcil 
épuché^lKiéheiflciaipliiÿE:,dlvnâcL’autrecft  poflible6c  contingent. 

Eepuis  âeeodbcf  dauB(^etciiofckcénmgentcs,quelqucs  vncs  arriuent  le 
plut  fownnat  ylétaùtissiiaremeDC  &ipeu  fonuent  ,lâautrcs  egalement, 
WWClltLvjia foctgmralîawrc ;>cotamie  elles  le  rencontrent:  6c ceiles- 
JàfoROOçpbsées'à^dtEsmplthcs  ^ à fqanoir  celles  qui  arriuent  lejplus 
foùuenuutclla qui  od(ucnhcnciatenu:nt,6cécUesJà  pour  la  plul^rt 
ijJac:  U U iiij 
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fontfuiettcsàlanaturc;  maisccqui  aduient  egalement  autanten  vne  ^ 
forte  qu’en  l’autre , eft  en  nous  : car  que  fous  l'eftoille  caniculaire  il 
falTc  chaud  ou  froid , chaud  le  plus  fouuent , 6c  froid  peu  fouuent , tous 
deux  font  fournis  àla  nature  rmaisfeproroenet  ou  non,&auttes  fem- 
blables,  dont  l’vne& l’autre  eft  foumifeau  franc-arbitre  de  l'homm^ 

).  Da  ftu»ubi>  CcIa  s'appelle  en  nous  & en  noftre  elcôion , mais  plus  vniucrfellement 
“■  • s’appelle-t’il  eftre  en  nous.  Car  il  y a deux  fones  de  cet  eftre  en  nous, 

l’vnequi  procédé  de  paflion , comme  de  cholere  ou  de  volupté,  l’autre 
dedifeours  & de  iugement  de  raifon , qui  proprement  le  peut  nommer 
eftre  en  noftre  cleâion  : & il  y a raifon  pourquoy  ce  polGble  & con- 
tingent quia  efté  nomme  en  nous,  ne  le  foitpas  pour  mefme  regard, 
mais  pour  diuers,  car  eu  egard  à l’aduenir , il  s’appelle  poHible&  con- 
tingent: &eu  eigardauprefent,  il  fenommeennous&en  noftre  ar- 
bitre: On  le  pourroit  donc  ainlî  définir  , que  le  contingent  efteequi  B 
eft, &fon  contraire  polfiblc:& ce  qui  eft  en  nous  l’vne  des  parties  du 
contingent,  à l^uoit  celle  qui  prelcntement  fe  fait  félon  noftre  appé- 
tit iparquoy  il  eft  clair,  que  le  pofllble  par  nature  précédé  le  contin- 
gent, &:  que  le  contingent  fublifte  deuant  ce  qui  eft  en  nous. 

« 1 1.  De  11  (biiu.  A J N s I auons  nous  prefque  déclaré  quel  eft  chacun  d’eux,  que  c’eft, 
!I^.*‘o^l!e^de^"dontilaefté  ainfi  appcllé,&  les  qualitez  qui  leur  font  adiacentes  :il 
refte  roaintenantà  traicter  de  la  Fortune  &de  l’accident  ou  cas  fortuit, 

& s’il  y a autre  chofe  femblable,  dont  on  ait  accouftumé  dedifputer.  Il 
eft  certain  que  la  Fortune  eft  vnecaufe,  mais  entre  les  caufes  ilyena 
quelques- vnes,  qui  font  caufes  de  foy  & par  foy,  lesautres  le  font  par 
accident  ; comme  d’vne  maifon  ou  d’vne  nauire , les  caufes  propres  par 
foy  font  le  mafton  & le  charpentier , mais  par  accident  le  Mulicien  6c 
le Geometrien*,  6c  toutcautre  qualitcqui  peutaduenir  au  maflbn  6c  ç 
au  charpentier , tant  au  corps  comme  en  l’ame  j ou  bien  aux  chofesA- 
terieures:dontilfevoidque  lacaufepat  foy  ne  peut  eftre  que  deter. 
minée , certaine  & vue , mais  que  les  caufes  par  accident  ne  (ont  iamais 
vnes,  mais  infinies&indetcrminécs:carplufîeursaccidens  totalement 
differens,  voire  infinis  ,peuuent  eftre  enfemblcen  vn  mefme  fuitft. 
Cette  caufe  donc  par  accident,  quand  ellefe  rencontre  en  chofe  quife 
fait  à quelque  fin  ,&  qui  foit  en  noftre  arbitre  6c  eleâion  .alors  elle 
s’appelle  fortune , comme  trouuer  vn  threfor  en  foüiiTant  vn  foITé  on 
va  creux  pour  planter  vne  arbre  , ou  bien  faire  ou  fouffrir  qnelque 
chofe  extraordinaire,  en  fuyant  ou  chaflant , ourbien  autrement  en 
marchant , ou  feulement  en  fe  retournant , pourueu  que  ce  ne  foit  pas 
àla  fin  de  ce  qui  eft  auenu,  mais  àquelque  autreintention.  Voila  pour- 
quoy  quclques-vns  des  anciens  ont  defini  la  fortune  eftre  la  caufe  in-  ^ 
cogneue  & impreuoyable  au  difeours  de  la  raifon  humaine  ; maisfêlon 
les  Platoniques , qui  en  ont  approché  plus  près  pat  la  raifon  ,on  la  défi- 
Drfiirittga  de  U nit  ainfi , La  Fortune  eft  caule  pat  accident  dansles  chofes  qui  fefontà 
***"‘“'  quelque  fin,  & qui  fontennoftrceledbonî&puisilsyadiouftent  en- 
core, impreueue  6c  incogneuc  au  difeours  delà  raifon  humaine  ; com- 
bien que  le  rare  &l’eftrange  par  mefme  moyen  apparoiffeauffi  cncc 
genre  de  caufes  par  accident  : mais  que  c’eft  que  cela,s’il  n’apparoitpas 
affez  par  les  oppofitioas  & difpuces  faites  à l’enconuç , au  moins  appa- 
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A roiftr»-t’il  três-clairemcntparcc  qui  eft  efcrit  dedans  le  Phédon  de 
, Platon , là  où  font  ces  paroles  : N’auoient-ils  donc  pas  entendu  com- 
„ ment  auoit  cfté  fait  le  iugement  î Oui  bien,car  quclqu’vn  le  nouselhoit 
,,  venu  dire,  dont  nous-nous  eùions  bien  fortcfmcrueilicz,  de  ce  qu’y 
„ayantlong-tempsquele  iugement cftoit  donné,  il  efloit  mort  long 
^,cfpacedepuis.  Quifutcaule  dcccla,  PhedonîCcfutvnefortunequi 
luy  auint,  Echecrates  ; car  le  iour  de  deuant  le  iugement , la  proue  de 
lagalercque  les  Athéniens  enuoyoicntcn  l’Ille  de  Delos,  auoit  cfté  ' 

couronnée.  Dans  Icfqucllcs  paroles  il  faut  remarquer  que  cemot, Il 
luyaduinc,nefcdoitpas  entendre  fimplcmcnt  pour,il  fut  fait, mais 
pluftoftpour.ilarriua  parvn  concours  de  pluncurs  caufes  cnfemblc 
l’vnc  fur  l’autre  ; parce  que  le  preftre  couronna  de  feftons  le  vaifteau  à , 

B autre  fin  & autre  intention.  Sinon  pas  pour  l’amour  de  Socrates,  & les 
iuges  l’auoient  condamné  pour  autre  caufeaufli  : mais  l’cuenemcnt  Si 
accident  fùteftrange Si  dételle  forte,  comme  s’il  fuft  arriué  parpre- 
uoyance  ou  de  quelque  humaine  créature , ou  de  quelque  autre  fupe- 
rieurc  nature.  Et  quant  àladefinition  de  Fortune,  cela  fufiifc , qu’il  fut 
nccclTaircmcnt,  qu’il  fubfifte  quand  Si  quand  quelque  chofe  contin- 
gente, de  celles  que  l’on  fait  à quelque  fan , dont  le  nom  luy  a efté  im- 
posé , Si  qu’il  faut  que  deuant  il  y ait  vn  fuict  deschofesqui  font  en 
nous  Si  en  noftrc  arbitre. 

Mais  accident  ou  bien  cas-fortuit  s’eftend  plusamplemcntquenc  Qm  pm- 
fait  la  fottune , car  il  la  comprend  elle  mefme.  Si  plufieurs  autres  cho-  tuit  l'efteBd  ptui 
^ fes,  qui  peuuent  aduenir  tantoft  d’vne  forte  Si  untoft  d’vnc  autre  : Si  1^“" 
ainlicommeladcriuationdu  mot  mefme  le  monftre,c’cftx¥ 

qui  aduient  au  lieu  d’vn  autre,  quand  ce  qui  cftoit  l’ordinaire  n’aduieht 
pas,  mais  vn  autre  en  fon  lieu,  comme  fetpit  le  frôid  au  tempsdeft- 
ftoillccaniculairc:  car  quelquefois  ily  faitfroid,Si  non  pas  fans  caur 
fe,  témérairement  : en  fomme,tout  ainfi  que  ce  qui  cft  en  nops  Si  arbi- 
traire,cft  partie  du  contingent,  aulfi  eft  la  fortune  partie  du  cas  d’auen- 
turcoude  l’accident , Si  font  tous  deux  c.uçncmcns  conioints  Si  dc- 

ficndans  de  l’vn  Si  de  l’autre , à f^auoir  le  cas  -fortuit  du  contingçijt , Si 
a fortune  de  ce  qui  eft  en  nous.  Si  qui  cft  arbitraire.  Si  ciicpKnon  pas 
de  tout,maisdece  quicftcnnoftrecIc£lioTi,âjnficomine,ivousauons 
defiadit.  Voila  pourquoyce  cas-fortuitefteommunautapt  auxchp- 
D fes  qui  n’ont  point  d’ame,commc  à celles  qui  font  animées, Jà  où  la.fof- 
cunceft  ptopreà  l’homme  feul,qui  a fes  aiftions  vplpntajtçsiiau  moyen 
dequoy  on  eftiroc  que  ce  (bit  tou  t vn,  eftrc  fortuné  Si  eftrc  heureux  ,Si 
l’heur  confifte  en  bien  faire, Si  le  bien  faire  eftproprc.à  rhommc,8i,à 
l’homme  encore  parfait.  Voiladoncleschofcsquifont  comprifes  dç- 
danslafatalede(bncc,c’eftàf<^oit  ,leçpntingent,lçpofrihl.Ç,rclç- 
ûion , ce  qui  cft  en  nous , la  fortune , l’accidcnt  ou  cas-fortuit, St  leurs 
adioints , comme  font  ce  qui  eft  fignifié  par  ces  mots , pçus-cftrc,  &,a 
l’auenture  : mais  ce  n’cft  pas  à dire , que  pour  eftrc  copteques  dcdanyja 
dcftincc,  pour  cela  elles  foient  fatales. 

I L-  ïcftc  maintenant  à difeourir  de  la  prouiùencc  «Jiuine , cm  elle  i’- 
comprend  mcfmcla  fatale  deftinéc.  La  p;o,uidcnce  donçqucs  luprç- 
me  Si  ptcmictci  cft  L’intelligence  Si  voloAtS  îùu  premier  Si  fouucrain  ’ 
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Dicu,<juifaic  bienàtouccc  qui  cft  au  monde,  par  laquelle  toutesles  \ 
îaîn  ^bofe  diuincs  en  tout  & par  tout  ont  efte  tres-bien  & tres-fagement 

s.  La  prouidence  ordonnées  &diTposées.  La  féconde  prouidenceeft  celle  des  ^conds 
et  ce  J Dietue  quivontpar  le  ciel,  pat  laquelle  les  choies  temporelles  & mor- 

).  La  proaidence  telles  s’engendrent  reglement  &auec  ordre , & ce  qui  appartient  àla 
dei  oenwBi.  conlètuation  & continuation  de  chaque  genre  des  choies.  La  troi- 
lîéme  fe  peut  vray-femblablement  appeller  la  prouidencc  des  Dé- 
mons, qui  font  parmy  la  terre,  ordonnez  pour  obrerucr  & re^ir  lesa.» 
éHons  des  hommes  ; cette  troificme  prouidcnCfe  fe  void , mais  toute-  . 
fois  propremet& principalement  elle  le  nome  la  prouidence  fupreme 
& première:  or  tu  ne  manqueras  point  dedire,  encore  que  nous  con- 
• tredilions  en  celaà  quelques  philofo^hes,que  toutesrhofes  fe  font  par 

la  prouidence , & par  la  fatale  dellinee , & pat  la  nature  aufli , mais  au- 
cunes chofes  par  la  prouidencc , les  vnes  par  l’vne , & les  autres  par  les 
autres,  & aucunes  par  la  fatale  deftincc:  & la  fatale  dellinée  entière- 
ment par  la  prouidencc  , mais  la  prouidencc  nullement  par  la  fatale 
deftinée,  & pourlcprcfent  cela  s’entend  de  la  première  & fouucrainc 
,i  prouidencc.  Ortoutccqui  fe  fait  par  autre,  quelque  chofe  que  ce  foie, 
cft  couliourspoftcricurà  ce  par  qui  il  fe  fait,  comme  ce  qui  fe  faitpar 
la  loy  cft  poftetieur  à la  loy , & ce  qui  fe  fait  par  nature  cft  pofterieur  à 
la  nature  taufti  ce  qui  fe  fait  par  la  fatale  deftinée,  cftpoftcricurà  la  fa- 
taie  deftinée , & faut  qu’il  foit  plus  récent  & plus  moderne  : parquoy  la 

••  prouidencc  fupreme  eft  la  plus  ancienne  de  toutes,  excepté  ccluyftul 

de  quicllcefirintclligcnccou  la  volonté,  ou  toutesles  deux  cnfcmblc, 
quieft  lefouucrain  authcur,  ouuricr&pcrc  de  toutes  chofei.  Etpour 
^cllc  caufc,'dit  Timce , cft-ccqu’ila  conftruit  toute  la  machine  de 
* monde  ? Pourcc  qu’il  eft  tout  bon , & qu’en  ccluy  qui  cft  tout  bon, 
il  ne  fe  peut  iamais  imprimer  ny  engendrer  aucune  enuie,  mais  en  cftat  ce 
hors  du  tout  en  tout,  ilvouloit  autant  qu’il  eft  polfiblc,  que  toutes 
chofes  luy  reircmblalTcnt.  Qm  rcccura  cette  origine  de  génération  & 
de  la  création  du  monde,  telle  comme  les  hommes  nous  l’ont  lailféc 
par  écrit;  il  fera  tref-bien:  car  Dieu  voulant  que  toutes  chofes  fuflenc 
bonncs&ricn  de  mal,  entantqu’il  eftoit  poffiblc,  il  prit  tout  ce  qu’il 
yauoitdc  vifiblc,qui  ri’eftoitpasà  rcquoy,  immobile,  mais  Icmou- 
uoit  témérairement  & confusément  fans  ordre  ne  règle,  & le  rangea 
en  bonne  ordonnance  hors  de  cette  confulion,  ayant  en  foy-melmc 
iugé  que  l’vn  eftoit  trop  meilleur  que  l’autre  : car  il  n’eftoit  ny  n’cft  cÔ- 
ucnableàccluy  quieft  très- bon, de  f^irc choie  qui  ncfiift  tres-bonne 
& très-  belle.  1 1 faut  donc  eftimer , que  la  Prouidencc , ic  dis  la  premiè- 
re & fouucrainc , confti  tua  premièrement  cela , & puis  de  rangîcs  cho  - 
fes qui  cnfuiucntiufquesaux  âmes  des  hommes,  & aprcsilcrealcshuit 
Sphcres,autantcommc  il  y a de  principaux  aftres,&  diftribuaà  cha- 
cune vnc  amc , & les  mit  toutes  comme  dedans  vn  chariot  fur  la  nature 
^ de  l’vniucrs , & leur  monftra  les  loix  &c  ordonnances  de  la  fatale  de- 
ftinée. * 

' QhÎ  ccluy  qui  ne  croira  que  par  ces  paroles  il  déclare  dilcrtcmcnc 

& manifeftcmcnt,la  deftinée  fatale  eftre  comme  vnc  tribune  aux  ha- 
* rangues,&  par  manière  de  dircvne  conftitution  de  loix  ciuilcs  con- 
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A ufcnables  aux  amcs  des  hommes , de  laquelle  il  retid  les  caufes  pois 
apres? 


ç X.  De  II  freoade 


JJ  Qv  ANTilafccondeprouideiice,illareirifcque'a?*figniGeparces’  ^ 

JJ  paroles  ; Leur  ayant  donné  loy  de  toutes  chofes , afin  que  s'il  aduenoit  à 

JJ  apres  quelque  faute , il  fuft  exempt  & non  caufe  de  la  malice  d'aucune  “**' 

JJ  cholh , il  en  efpandit  les  vnes  paija  terre , les  autres  fur  la  lune , les  au- 
jj  très  fur  les  autres  outils  & inftramcnsdu  temps,  apres  laquelle  dillri- 
jj  bdtion  il  donna  mandement  aux  ieunes  Dieux  de  fairedcscorpsmor- 
JJ  tels,  & y adiouller  ce  qui  defailloit  à l'amc  humaine  : & apres  auoir  fait 
JJ  & parfait  tout  ce  qui  y eftadhcrent  acconfequent,  qu’ils  regilTent  U 
J,  gonuemalTent  le  mieux  & le  plus  fagement  qu'il  leur  ieroit  polfible , le 
mortel  animal , afin  qu'il  ne  niil  pas  luy  mclme  caufe  de  fes  maux.  Ett 
ccsparolcs,  qu'il  fuft  exempt  & non  caufe  de  la  malice  d'aucune  cho- 
, par  apres  ilcocte  & monftre  tres-clairement  à vn  chacun  la  caufe  Je  # 

lafacaledeftinée:&rordrc&  office  deccsieuncs  Dieux  nousmonftte 
lafecondcprouidence,&  fi  femblc  encoKqu'il  ait  attaintÂ:  couché 
en  paflantlatroificme,  fi  c'eftpour  cela  qu'ila  eftably  les  loix  Scot~ 
donnanccs,  afinqu'ilne  peuft  efttcaccufëcomme  aucheur  de  la  mali- 
* ce  qui  (êroiten  chacun , puis  apres  ; car  Dieu  qui  cft  exempt  de  toute 
malice,  n'aque  faire  de  loix  ny  de  fatale  deftinée , mais  chacun  de  ces 
petits  Dieux , tirez  par  la  prouidencc  de  celuy  qui  les  a engendrez , fait 
ce  qui  eft  de  foq|pâice.  Que  cela  foie  vray , & que  ce  foie  l'aduis  & la 
fentencede  Platon , il  me  femble  que  les  paroles  du  Icgiftateur  en  fes 
hures  des  Lajx,  en  donnentd'alfezfuflifans  ttfinoi|nagcs.  Sllyauoit 
■ homme  qui  fuft  fuffiiànt  de  fa  nature , ou  par  diuine  fortuneengendré 
Q &ncfiheureuftmcnt,qu'il  peuft  comprendre  cela, il  n'autoit  que  faire 
dcloixquiluycommandallcnt  icariln'ya  ny  loy  ny  ordonnance  qui 
”foirplusdigncnypluspui(Tante  que  la  (cience,  & il  n'elV pas  loifible 
qu'ilfoit  ferf  ny  fuieta perfonne,  s'il  eft  véritablement  &reclcment 
” franc  & libre  de  nature,  mais  doit  commander  partout.  Quant  I moy, 

. ” i'entens  & interprète  ainfi  la  fentence  de  Platort  : car  cftant  la  Proui- 
dencc  triple,  la  pj-emicre,  comme  celle  qui  a engendré  lafaulgdcfti- 
néc,  en  quelque  maniéré  la  comprend  Ma  fécondé  eftant  engendrée 
auccclle, eft aulfi  totalement  çomptife.&embra(réc  quand&elle;  la 
tierce, comme  eftantdcpuis  engendrée  de  la  fatale  dcltinéc,  eft  com- 
prifcdc(rouselle,enlamefmc  forte  quelefonccequieft  en  nous&la 
fortune, commenousauonsdit:carceux  à qui  l'affiftancc  de  la  puif- 
jj  fancc  d'vn  Démon  aide , ainfi  comme  dit  Socrates , expofant  que  c'eft 
^el'ordonnanceineuitabled'v#<fr4yfi4,  Cefont  ccux-làquetoy  mef-  . 
me  fens  & encens  bien , lefquels  aoilTcnt  & vannent  en  auant  incon- 
tinent, ainfi  faut-il  attribuer  à cette  tierce  prouidencc,  la  faueur  que 
font  les  Démons  à quelqu'vn , & ce  que  foudainement  ils  deuiennent 
grandsparforcedcladcftinée;bccf  ilnepcut  cftte  douteux  à perfon- 
ne que  cela  n'appartienne  à ladeftinée.  Et  àl'auenturepourra-t'ileftre 
trouué  plus  vray-femblablc , que  mefme  la  féconde  prouidencc  fuft 
comprifcfousladeftinée,&  enfin  tout  ce  qui  fe  fait  entièrement , at- 
tendu  mefme  que  la  deftinée,  comme  fubftance,a  efté  par  nous  diuifée 
en  trois  parties  : & le  propos  delà  chaifhe  comprend  les  reuolucions 
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des  cicuz,au  nombre  & au  rang  des  chofes  qui  aduiennent  par  fuppofî- 
; tion  : mais  quantà  cela,ie  n!en  debatrois  pas  beaucoup,  à fqauoir  s'il  les 

fautappcller,aduenanJ^r(uppo(îcion,  ou  bien conioinâs  à la  de- 
ftinée , attendu  qu’à  la  deftinée  mefme  commande  vn  autre  deftin. 
Noftre  opinion  donc,  à la  dire  par  articles  abbregez,  cft  telle.  Mais 
lafeptence  contraire  ne  met  pas  feulcincnt  toutes' chofes  fous  ladcfti- 
nce,  mais  félon  & par  la  deftinée.  Or  tout  accorde  à autre , & ce  qui 
accorde  à autre,  il  eft  tout  clair  qu’il  eft  autroauflî.  Selon  cette  oph.  , 
niondonc  ,1e  contingent  aefté  dit  le  premier,  ce  qui  eft  en  nous  le 
fécond  : la  fonune , le  troifiéme  : & l'accident  ou  cas-fottuit , auec 
tout  ce  qui  dépend  d’eux  , louange,  blalme  , & tous  leurs  alliez,  le 
quatrième  : le  cinquième  & dernier  de  tous,  les  priereiaux  Oiéüx, 
leurs  ceremonies  & feruices. 

(I.  tM0aiR<i<  Av  demeurant, quantàcesargumensSophiftiqucsquel’onappel-  B 
le  Oifeux,&Moiflbnneurs,Seà  celuyque  l’on  appeliccontre  la  de- 
phifn»  p'oro<a(linéc,cenefont  que  vaines  fubtilitcZ&lacs  fophiftiques,  félon  cette 
**  opinion;  mais  felonlafentence  contraire,  la  premiere& principale 

conclullon  eft,  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe,  & que  tout  fefait  par 
caurcsprecedentes:lafeconde,que  cemonde  eftgouueinéparnatu.  * 
re,  qu’il  confpire,confent&  compatit  auec  foy- mefme  : la  troifiéme 
femblepluftoftcftredetefmoignages,  dont  le  premier  cft  de  ladiuU 
nation,  qui  eft  approuuée  de  toutes  fortes  de  gens,  co|^me  eftant  véri- 
tablement en  Dieu:  le  fécond  l'equanimité,&  patience  des  fagcs,qui 
prennent  doucciftent , & portent  patiemment  tout  cejqui  aduient, 
commeaduenant  par  ordonnance  diuine,&ainfi  qu’il  appartient  :1e 
troifiéme , ce  propos  qui  eft  commun  & vulgaire  enla  bouche  de  cous, 
àfçauoir,  que  toute  propofition  eft  ou  vraye  ou  faufle.  Nous  auons  q 
ainfi  eftraint  ce  difeours  en  petit  nombre  de  courts  articles  , afin  que 
nouscomptinifions  en  peu  de  paroles  toute  la  matière  deladeftinée. 

S'il  fAit  examiner*touscespoinâs-là  de  l'vne  & de  l’autre  opinion, 
auec  vnc  plus  diligente  recherche , nous  le  ferons  particulierement-cy 
aptes^ 

Tout  J/ eft  corrompu;  & ne  s'eu  peut  rien  tirer  de  folidt. 
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N reprend  Eindare  de  ce  qu'il  feint  par  trop 
eftrangement,  hors  de  toute  vrayfcmblan- 
ce,  que  Ceneus  elloit  fidur,qucrapeaune 
pouuoit  cftre entamée paraucunferrcment, 
& que,  fans  eflre  blefTc,  il  fut  enfondré  de- 
dans la  terre,  comme  il  dit. 

O'vnroidepied  fendant  la  terre; 

Mais  ce  Lapithe-cy,  c'eftàdire,  ce  fage  des 
Stoïques,  forgé  d'vne  impalTibilité , com- 
me d'vn  métal  plus  dur  que  diamant , n'efl 
pas  tel  qu'il  ne  foit  bien  quelquefois  blelfé,  quelquefois  malade,  & 
quelquefois attaintdedoulcur:&  toutefois,  comme  ils  difcnt  eux, 
il  eft  touCours  fans  peur, (ans  ttifteflc:il  ne  peut  eftre  vaincu  ny  for- 
cé, encore  qu'on  le  blelTe,  que  l'on  luy  falTc  tous  les  maux  du  monde, 
que  l’on  le  tourmente,  que  l'on  luy  faccage  & dellruife  fon  pays  do- 
uant fcs  yeux , & autres  telles  calamitez.  Le  Ceneus  de  Pindare, 
encorequ’il  foitaffenédc  coups  detraiâ,  pour  cela  n'en  eft  point 
bleffé  : mais  le  fage  des  Stoïques,  encore  qu'on  le  tienne  enfermé,  il 
n’eft  point  pour  cela  priué  de  là  liberté  : qu’on  le  iette  du  haut  en 
bas  d'vn  précipice  , il  n’eft  point  forcé  ; qu’on  luy  donne  la  gehen. 
ne,  il  n’eft  point  tourmenté:  que  l’on  le  brûle , on  ne  luy  fait  point 
de  mal  ; encore  qu'il  tombe  en  luiiftant , il  eft  inuincible  : qu’on  l’en- 
uironne  de  muraille , il  n’eft  point  pounant  alliegé  : qu’il  foit  ven- 
du par  les  cimemis  , (1  eft-il  imprenable  ; rcifcmblant  proprement 
àcesnauires,quiontces belles  inferiptions  en  pouppe,  Heureufena- 
uigation  , ou  Prouuoyance  (àlutaire , ou  Remede  contre  tous  dan- 
gers, & ncantmoins  elles  (bnt  tourmentées  en  mer , & quelquefois 
troiffées  contre  vn  rocher, & enfoncées  iufqucs  au  fona  de  la  mer, 
Iolaüs,ain(lcommele  poëteEuripides  feint, par  la  priere  qu’il  fît  aux 
Dieux,  deuintfoudainement  de  vieil,  imbecule  &decicpité  qu’il  c- 
’Tome  IL  x* 
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ftoitjicunCjdifpos  &eaillard  pour  combacrc  : aufTi  le  fage  des  Stoï-  . ^ 
ques  cftah't  Hier  ilhal-hearéux  & méchant , auioürd’huÿ  fc  ifoùuéra  . 
tout  foudain  change  en  homme  de  bien  & vertueux,  &deuiendra  de 
ridé,  pâlie , maigre  &dcffait  vieillard , comme  dit  Æfehylus. 

De  mal  de  reins  rudement  trauaillé. 

Et  de  douleur  tendu  & tenaille, 

icunc,bcau,difpos,plaifant  & agréable  aux  homn[ics  & aux  Dieux.  Mi- 
neruc,ainfiqucditHomcrc,on:aà  VlyflcsfesridcSjfa  tcftcchamie& 

(à  laideur,  afin  qu’il  apparuft  beau  : mais  le  fage  de  ccux-cy , encore 
quclavicillcircncquittcpointfon  corps,  mais  au  contraire  qu’elle  y 
adioufte  & augmente  toutes  les  incommoditez , demeurant  boflu , fi 
ainfi  il  fc  recontre,  bcguc,boitcux  & édenté,  n’cft  pas  pour  cela  laid,ny 
difforme , ny  contrefait.  Et  corne  l’on  dit  que  les  efeharbots  fiiyent  les 
bonnes  & douces  odeurs,  & cherchent  les  puantes,  auffi  f amour  des  B 
StoïqucSjS’attachant  aux  plus  laids  & plus  difformes,  apres  les  auoir  par 
leur  fagefle  tournez  en  toute  gcntilleflc  & beauté,  fe  départ  d’aucc  eux. 
Chez  les  Stoïques,  qui  le  matin  à l’aucnturc  cftoit  très-méchant  , le 
foir  fera  deuenu  très- homme  de  bien:&  qui  s’allant  coucher,  efloit  fol, 
ignorant, outrigeux, intempérant,  oubiencfclaue,  pauure  &indi-' 
gène,  le  lendemain  fclcuera  Roy,  riche,  bien-heureux,  chafte,  iufte, 
mme  & confiant,  non  point  fuiet  à la  diuerfité  d’opinions  : non  qu’il 
ait  foudaincmenc  fait  barbe  ny  poil  en  vn  corps  ieunc  & tendre , mais 
bien  ayant  engendré  en  vnc  amc  débile  & molle,  efféminée  &incon- 
ftantc,  vn  entendement  parfait,  vnc  fouuerainc prudence,  vne  difpofi-i 
tion  égale  aux  Dieux , vne  fcicnce  certaine  fans  branlement  d’opiniôs, 
&vnc  habitude  immuable:  non  que  premièrement  la  méchanceté 
qu’il  auoit , s’en  foit  al  lée  petit  à peci  t , mais  tout  foudain  eflan  t deuenu  q 
a vnc  trcs-mauuaifè  belle  vn  demy  Dieu , vn  Démon , ou  vn  Dieu  tout 
entier.  Car  depuis  qu’ils  ont  appris  la  vertu  en  Tefchole  Stoïque , ils 
pcuucnt  dire. 

Ce  que  voudras  demande  par  fouhait,  ■. 

Incontinent  il  t’aduiendra  tout  fait^.  . ! 

Cette  vertu  leur  apporte  la  richeffe,  elle  meine  quand  &foy  vne  royau- 
té, clledonnc  bonne  fortune , elle  rend  les  hommes. bien-heureux, 
n’ayansbcfbindcricn,  contens  defoy,  encore quMlsn’aycnt pas  vnc 
drachme  d’argent  chez  eux.  Les  fables  des  portes  font  controuuées 
aucc  plùsrde  raifon,  car  iamais  elles  n’abandonnent  Hercules  en  ncccf- 
fité  de  vhires  ou  d’aucunes  chofèsnecefraircs,mais  il  séble  qu’ily  a touir 
jours  vncviue  fourcc  quand  âcluy , dôt  ilen  coule  àfoifon  pour  luy  & 
pourceûxdcfaicôpagnie.  Maisccluy  quixvnc  fois  appris  la  chéure  A- 
malthéel  6:  la  corne  d’abondance  des  Stoïques , il  efl  mcontinét  riche,  •> 
inaqdie  fa  vié  des  autres  : il  efl  Rqy,Û8d  ii  enfeigne  pour  de  l’argent  à 
coudre  SedefeoufiFe  des  Sy  Uogifmcs  : luy  fènl  poffede  tout,&  fi  ilpay  c 
leloüage  défit maifont  il  achetç  fbn  paiii  aucc  de  l’argét  qu’il  emprun- 
teàvfuiiebichfoauent,ouqu'ildemandoà  ceux  quin'cn  ont  point.  Il 
efl  biehafrayqiicie  Roy  d’ItnaquCjVlyflçs-,  demande  bien  l’aumofnc, 
mais  ycflpourcc  qü’ü  ne  veut  pas  qu  ôlc.cognoifTc,&côtrc-fait  le  bcli- 
ôtlemiferublc  léplus -qu’il peut.  Mais  ctluy  qui  efl  fbrti  dcrcfcholc 
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^ StoiquCjCriantà  pleine  tefte.Ceftmoy  feul  qui  fuis  Roy,  c’eftmoy 
fcul  qui  fuis  riche,  fe  fait  fouucnt  voir  aux  portes  d’autruy  difant. 

A Hipponax  donnez  vn  veftement. 

Car  de  froidure  il  uanfît  durement. 

Claque  des  dents  & branle  des  mâchoires. 

LES  CONTREDITS 
' des  Philofbphes  Stoiques. 

SOMMAIRE. 

B 

L V T A R Qjr  H , tfiant  JtU Jide  des  A cademiqsses  contrdires  dke~ 

P 'tkmesstdsix  Stoiques  ,exdmine  en  ce  traité  les  opinions  defes  ad- 
' tierf aires,  & monfire  parles  propres  tefmoignages  de  littrs  e faits, 
nommément  de  ChyJîppkS  leur  principal  doéîettr , quib  nontrien 
fermeenleurs  enjiignemens  : examinant  à cettefin  les  ^ncipaux  potnéls  de 
uses  les  parties  delà  phdofophie , fans  s’ejlre  trop  arrefié  a quelque  ordre J^ecial, 
mais  en  propojant  les  mofes , félon  qu  elles  fe  font  prefentées  àfamemoireou  àfet 
jeux.AureJle.tnrecitantleurscontredits,  il  entremefle quelques  explications, 
pourag-auerl’ahfurdité  de  cette  fefle  de fes  aduerfaires  , & en  dejlournerlele- 
éleurtquiejl'vnemaniae  de  déclamer  û"  difputerfort  propre  contre  les  erreurs 
enuiedlu  ,& quiont  vne  grandevogue  au  monde.  Car  en  monflrant  que  ceux 
quonejltme  les  plushaiilesàlesenjeignaüf  maintenir , ne fpauent  eequits  di- 
C ftif,&  ft  confondmt  eux-mefmes.  cef  reprocha  couuatement  à tout  homme  qui 
leuradhae,quilejtpriuéde  fins  commun,  en  receuant  pour  certain  ce  dont fes 
mailhres  mejmes  ne  font  pathien  refolus , ou  ce  qu'ils  pratiquent  tout  autrement 
qu’ils  ne  difent. 

N premier  licuie  voudrois  que  l’on  vift 
conformité  & accord  entre  les  opinions  & les  J'  «i»» 
viesdeshommcs:caril  n'cRpas  tant nccclTai-  BQCQDl  ont  UD- 
res  que  l’Orateur  & la  Loy,  comme  dit  Ælchi-g^™”J.^^  ^ 
ncs,fonnent  vnemcfmc  chofc.commeil 
requis quelavied'vn  philofophe  fbit confor- «•■«•«» 
me  & confonantc  auec  fa  doÂrinc  & fa  parole. 

1 Car  la  parole  du  philofophe  eft  vne  loy  volon- 
D taire&particuliere.qu’ils’impofeàfoy-melme, s'il cRainfl qu'ils efti- 
mentquelaphilofophiefoit,  comme  elle  eft,  profelEon  dechofefe- 
rieufe , grauc  & de  tres-grande  importance , non  pas  vn  ieu , ny  vn  ca- 
quetmisàlavoléeau  vent,  pour  en  acquérir  de  l’honneur  feulement. 

Or  eft-ilquc  nous  voyons  que  Zenon  luy  mcfmea  eferit  beaucoup , 
ainfi  que  le  papier  endure  tout,  & Cleanthes  aufn,mais  Chry fîppus  da- 
uantage  , touchant  le  gouuetncment  de  la  chofe  publique , tou- 
chant le  commandement fierobcifTancc,  touchant  les  iugemensles 
plaidoyers  & aduocalferics..  Mais  en  la  vie  de  pas  vn  d'eux,  vous  ne  ^ 
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trouucr»  ^'ihaytne  iatnaè  efW  ny  Capitaines.ny  iegillateun^y  Se-  A 
Dateurs,  nyConfeilkK,ou  Orateurs  plaidans  douant  ieslusa.ny  qu’ils 
aycntcftccn  aucune  guerre, portans les  armespour la  dofcncede  leur 
pays,  qu’ils  ayen  t efté  en  quelque  ambalTadc , qu’ilsayét  fait  quelque  li- 
béralité au  public  ,mais  ils  ont  demeuré  toute  leur  vie , qui  n’a  pas  efté 
courte , mais  fort  longue , en  pays  eftranger  hors  du  leur,  ayans  goufté 
de  l’aifc  du  repos , com  me  des  Alifes  des  Lotophages,  que  dit  H onaere, 
à efetire,  à difputer,  & à fc  pourmener  : par  où  U fe  void  manifedement 
qu’ils  ont  vefeu  pludod  félon  que  lesautresdilcnt&efcriucntjquere- 
lon  ce  qu’eux-meCnes  iugent  & confelTcnt  eftre  leur^euoir,  ayans 
palTé  tout  le  cours  de  leur  vie  dans  le  repos  qu’Epicure  &Hierony- 
mus  louent  & recommandent. 

Qv’il  foit  ainfijChryfippusluy  mefme  en  Ton  quatrième  liure  de 
ladiuerlitcdesviesefcritjque  la  vie  des  Scholaftiques,c’eftàdire,des  3 
gensd'edude  oifeux,  ne  différé  en  rien  de  celle  des  voluptueux.  Mais» 
il  vaut  mieux  alléguer  fes  propres  termes  ; Ceux,  dit-il,  qui  penfent  que  <c 
la  vie  fcholadique  & oifeufe  conuienne  principalement  aux  philofo-  >c 
phes,s'abufent  dés  le  commencement,  penfans  qu’il  faille  philofopher  « 
par  maniéré  de  palTc-tcmps , ou  pour  quelque  autre  chofe  fcmblable,  cc 
& vfer  ainll  tout  le  cours  de  fa  vicà  l’edude  des  lettres , c’edà  dire,  pour  ce 
le  déclarer  ouuertcment,  viureà  fon  aife&  ioyeufement.  Etn’eupaa  '’ 
cette  opinion  fortcacbéeicarplufîcurs  le  difent  tout  clairement,  & 
pluiieurs  vn  peu  plus  obfcuremcnt.  Mais  qui  cd  celuy  quifoit  plus  cn- 
uieilli  en  telle  vie  oifeufe  que  Chry  Gppus,  que  Cleanthes , que  Oioge- 
ncs,  queZcnon,& Antipaterllefquclsonc  abandonné  leur  pays,  en- 
core qu'ils  ncufTcntoccanon  quelconque  de  s’en  plaindre, maisfcule-  C 
ment  ahn  qu'ils  paflafTent  leur  vie  plus  doucement  en  repos,  6:  fur  le 
baudrier,  comme  l’on  dit,  c’cdàdire, en  plein  loinr,àdirpu'tcr&'àedu- 
dier.  Q^il  foit  vray , Aridocreon  difciplc  & familier  de  Chryfîppus, 
luy  ayant  fait  dreder  vnc  datuc  de  bronze , y elcriuitces  vers: 

Cette  datuë  Aridocreon  mit 
A Chry  fippus  lum  ierc  des  Sioiqucs, 

Lefertrcnchantdcsnauds  Academiques. 

V oila  donc  quel  a edé  Chry  fippus  le  vieil , celuy  qui  loue  U vie  des 
Roys , & de  ceux  qui  verfent  en  l’adminidration  delà  choie  publique, 
celuy  qui  edime  qu’il  n’y  ait  point  de  didcrencc  entre  la  vie  fcholadi- 
quefitoifeufe , & la  voluptueufe. 

MAisceuxd’cncr’euxquis’encremettenc d’affaires,  repugnenten-  ^ 
corc  plus  que  luy  aux  refolutions  de  leur  fcéf  e.  Car  ils  exercent  des  ma- 
gidrats,ils  font  luges,  ils  font  Sénateurs,  ils  vont  auconfcil,  ils  font 
acsloix,ilspunidcnt  les mal-faiâcurs,  ils  recompenfent  &honorent 
ceux  qui  font  bien,  comme  edans  villes  cciicsou  iUs'cntrcmettcntdu 
gouLietnemcnt,  comme  edans  Sénateurs, confeillers&iiugaceux  qui 
font  légitimement  éleus  à tels  odiccs  par  le  fort  ou  autrement , & com- 
me edans  Capitaines  ceux  que  les  citoyens  tiennent  pour  tels , &rcom. 
me  edans  vrayes  loix  celles  de  Solon , de  Licureue,  & de  Clidhenct, 
Icfiqucls  toutefois  ils  maintiennent  ouoir  edé  tols  ôi  mauuais:  par- 
quoy  cncorccQ  fc  medas  des  affaires,  ils  ne  laiffentpas  de  fc  cotraiicrà 
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^ eux  mermes  ,&  contredire  leur  doârine.  Et  puis  Antipater,  auliure 
de  ladilTenlîon  d'entre  Cieanthes  & Chrylîppus,  eferit  que  Zenon  Si 
Clcanthes  ne  voulurent  iamais  dite  faits  citoyens  d'Athencs,dcpcur 
qu'il  ne  feniblaft  qu'ils  filTcnttort  &iniurcà  leur  proprepays.  Or  fi 
ccux-làiîrcnt  bien,  iln'y  a que  tenir  que Chryfippus  n'aitmalfaitcn 
ce  failànt  encoller  & immatriculer  au  nombre  des  citoyens  d' Athènes: 
toutefois  ie  ne  me  veux  point  arrefter  à le  difeourir  plus  auant  pour  cet- 
te heure,  maisbien  ,dis-ie,qu'ilyavne  grande^  merueilleufe  répu- 
gnance en  leurs  faits,  dcconferuer  en  leur  pays  le  nom  tout  nud  do  par- 
tie,&  cependant  luy  oller  la  prefence  de  leurs  perfonnes  & de  leurs  vies, 
ens'en allant ailleursdemeurerfi  loinenellrangeterre: quiefitoutne 
plus  ne  moins  que  fi  quelqu'vn  laiflant&  abandonnant  fa  femme  Icgi-  DtTvUbtftA  *' 
time, s'en alloit habiter auec  vne autre,  qu'il couchafi ordinairement 
® auecelle,&luy  filldesenfans,  fans  que  toutefois  il  la  voulufidpourer, 
ne  paficr  contrat  de  mariage,  de  peur  qu'il  ne  fifi  tort  & iniure  a fa  pre- 
mière. Et  puis  Chryfippus,au  traité  qu'il  a fait  de  la  Rhétorique , elcri- 
uant  ainfi,  que  le  fage  haranguera  en  public,  &s'encremertra  des  affai- 
res, commefilariche(Te,rauchorité&lalànté  efioient  diofes  bonnes, 
confeffe  par-là,  quefes  préceptes  & refolutions  induifent  les  perfon- 
nesànefortir point deleursmaifons.&ànefepointentremettrc  d'af- 
faire,  & par  confequent  que  leurs  doârines  & préceptes  ncfcp%uenc 
accomoder  à]rvfagc,ny  dire  côuenables  aux  aâions  de  la  vie  humaine. 

Davantage,  c'efl  vn  des  arrefls  donnez  par  Zenon,  qu’il  ncn  aucm  di.^ 
faut  point  baftir  de  templesauxDieux,dautàt  quele  temple  n'eil 'point  poln’b^ird.  “ 
chofe  fainâe,ny  qui  foit  grandement  à ellimer,attcdu  que  c’ell  vn  ou- 
uragede  malTons  & manœuurcs,  & qu'aucun  ouuragede  telle  maniéré 
C de  gens  ne  peut  eflre  de  grand  pris.  Et  cependant  ceux  qui  aduoucnt& 
approuuent  cela  corne  fagement  dit,fe  font  neantmoins  receuoir  en  la 
religiondesmyflercsiilsmontent  auchafleaUjOÛelllctempIedeMi-  ^ 

nerue , ils  adorent  les  images  des  Dieux,  ils  ornent  de  feflons  & de  cou-  | 

tonnes  les  temples,  qui  font  ouurages  de  maffons  & de  manceuures  : & 
toutefois  ils  penfent  que  les  Epicuriens , qui  nient  que  les  Dieux  fe  fou- 
cient  du  gouuernemetit  des  cnofes  humaines,  fe  réfutent  eux  mefmes, 
quand  ilsTeur  racrifient,&eux  mefmes  font  encore  mieux  réfutez, quàd 
ils  facrifient  aux  Dieux  dedans  les  temples , & fur  les  autels , lefquels  ils 
maintiennentnedeuoir  point  eflre,  ny  que  l’on  n’en  doit  point  baflir. 

Zenon  met  plufieurs  vertus  félon  leurs  différences,  comme  auffi  '.  iii  momc 
fait  Platon , Prudence , Force,  T emperance,  luftice , & autres , difans  priÜïj'.gc'lM  ‘ 
quelles  font  bien  de  fait  infeparables,'mais  neantmoins  diuerfes  & dif- 
D rercntesderaifon,&  neantmoins  en  les  definiffant  les  vnes  apres  les 
autres,  il  dit,  que  la  Force  ellprudence,en  ce  qu'il  faut  executer,Iufli- 
ce  prudence,en  ce  qu’il  faut  diflribuer,comme  fi  ce  n’eiloit  qu'vne  feu- 
le vertu, ayant  diuerfes  relations  félon  la  différence  des  chofes  qui  tom- 
bentcnaâion.Sin'efl  pas  Zenon  feulement  en  cela  repugnantàfoy- 
mefme , mais  auffi  Chry  fippus,qui  reprend  Arillon  en  ce  qu’il  dit , que 
toutes  les  vertus  ne  font  que  diuerfes  habitudes  & relations  d’vne  mef- 
me,&neantmoinsdefend2^nonquilesdefinitainfichacune.£tCleâ- 
thes  en  fes  Commentaires  tucurcls,  ayant  dit , que  le  battement  du  feu 
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eftlavicuemdcschofes:  &s’iVeft  fuffifant «n l’amebour  patachcuct  A 
ccqüilcprefente,cclajdit-il, s'appelle fQXfC^puillance.  Iladiouftc» 
apres  de  mot  à mot  : Et  cette  force  & pui0ance-là  , fi  elle  s’imprime  « 
dans  les  chofes  apparentes,où  il.faillc  feconcenir,  elle  fe  nommecon-  <' 
rinence;  ficfic’eften  des  chofes  qu'il  faille  fupporter.elle  s’appelle  for-  « 
ce  ; fi  c’efi  en  l’cfiime  du  mérite  , iufiiee  : fi  en  chois  ou  en  refus,  « 
c’eft  à dire , de  chofes  qu’il  faille  élire  ou  refufer , tempérance.  « 

Tl.  znootiii,  C ONTRE cette  commune, fentcncc. 

'°y  iuftice  départie, 

SrKk'i'iuim'dt'  Deuant  qu’oüir  l’vne & l’autre  partie. 

Zenon  y contredifant allègue  cetteraiioa;  Sile  premier  aprouuéfim<c 
®°'  CM  sopkil  dire , il ji'cft  point  befoin  d'oüir  le  fécond , car  la  quefiion  eft  défia  fi-  „ 
nie  & terminée :&^’il  n’a  point  prouué,c'cft  tout  autant  comme  s'il  g 
efioitobfiiné,  n'ayant  point  comparu  cllant  appéllé,  ou  ayant  corn-,, 
paru , n’auoir  fait  que  baficler  : (bit  donc  qu'il  ait  prouué,  ou  qu’il  n’ait ,, 
pointprouué,iln’c(f point  de  bcfoind'oüir  le  fécond, & cependant,, 
luy-mefmc,  qui  faifoit  cette  demande,  efcriuoit  contre  les  liurcs  de  la  ' 
Republique dcPlaton,  & enfeignoit  à refoudre lesargumensSophi- 
fiiques,  & exhortoit  fes  difciplcs  d’apprendre  diligemment  la  Diale- 
iStique , comme  vne  fcience  qui  monfiroit  à ce  faire,  & ncantmoins  on 
luy  pfpiuoitobiei5fcr,Ou  Platon auoit  prouué  fondire,  ou  ilncl’a- 
uoit  pas  prouué  : Ny  félon  l'vn , ny  félon  l'autre,  il  n'efioie  donc  point 
neceffaire  d'eferire  contre  luy,  mais  il  ne  feruoit  de  rien  eftant  fuperfiu: 
autant  en  peut-on  aulli  dire  des  argumeus  Sophtfi iques.  C 

CHRysiPPVseft  d’auis  qu’il  faut  que  les  ieunes  gens  apprennent 
aie  pnîTîc  premièrement  les  arts  qui  concernen  t le  parler , en  fecôd  lieu  les  feien- 

MoSiîîJlm’efl  ces  motales,  & tiercement  les  naturelles,  confequem  ment  qu’ils  oyent 
parlerdeDieu,pourledernier.  Ce  qu’ayantditen  plufieurspalfages, 
il  fuifira  d'allegucr  ce  qu’il  en  eferit  de  mot  à mot  en  fon  ttofi^e  liure 
desvies:  Premièrement, dit-il,  ilmefcmble,  fuiuant  ce  qui  a efiédit  » 
parles  anciens,  qu'ilya  trois  genres  de  fpcculations  philofophiques,  <c 
celles  qui  appartiennent  au  parler , celles  qui  concernent  les  mœurs  ,6c  ,i 
celles  qui  touchent  la  nature  des  chofes , & qu’il  faut  préférer  & mettre  <, 
deuant  celles  qui  appartiennent  au  parler  , en  fécond  lieu,  celles  qui  i, 
traitent  des  mœurs,  & au  troifiéme  ,lcs  naturelles,  entre  Icfquclles  la  <c 
derniere  eif  celle  qui  traite  de  Dieu;  c'ell  poutquoy  l'on  appelle  les  q 
traditionsd’icellcTiAsTiîs.commcquidiroit  les  dernières.  Mais  ce  trai.» 
té-làUes  Dieux , qu’il  dit  deuoir ellre  mis  au  dernier  lieu , luy  mefmeau  » 
mefme  traité  le  met  deuant  toute  autre  quellion  morale.  Car  il  ne 
traite  ny  des  fins  ny  de  la  iullicc , ny  des  biens  & des  maux , ny  de  ma- 
riage,ny  de  la  nourriture  des  enfans,  ny  de  laloy , ny  du  gouuerne- 
ment  delà  chofe  publique , en  aucune  forte, que  comme  ceux  qui  pro- 
pofènt  & mettent  en  auant  les  decrets  dâs  les  chofes  publiques . n’aycnc 
mis  au  deuant , à la  bonne  fortune , ou  à la  bonne  heure , aulli  il  n’ait 
luy  mis  deuant  vne  préfacé  de  lupiter,  de  la  deftinéc,  delà  prouiden- 
ccdiuine,&quelcmondeefi maintenu  par  vne  feule puiffance,  qu'il 
ny  a qu’vn  monde,  & qu'il  eft  fini:  defquelspoiniftsnul  nefepeutfer- 
nrement  croire,  ny  bicnperfuader,  que  l'onn'aicprofondemcntpe- 

.:  netré. 
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necré.&quei’onnefoit  imtu  iufqucs  au  fond  des  plus  profonds  fe- 
crcts&difcoursdelaPhilofophie  naturelle.  Mais  écoutez  vn  peu  ce 
■ qu*il  en  diren  fon  troifiefme  liuredes  Dieux  ; On  ne  fi^auroit , ce  dit-il,  ‘ 

irouuer  vne  autre  origine,  ny  vnc  autre  fource  de  la  iullice , que  de  lu- 
piter&dela  commune  nature.  Car  il  faut  que  ce  foit  de  là  que  toute 
telle  chofe  fe  deriue  fi  nous  voulons  difcourirdeschofcs  oonnes & , 

mauuàifes. Derechef  en  fon  traitedes  poHtions  naturelles;  On  ne  fqau- 
»roit,dic-il, autrement  nybien  proprement  procéder  au  diTcours  des 
Il  choies  bonnes  & mauuaifcs,  ny  des  vertus,  ny  de  la  félicité  fouueraine, 

'I  que  de  la  commune  nature  & de  l'adminidration  de  ce  monde.  Puis 
Il encoreplus outre:  Ilfaut,dit-i|,ioindreàcclale  proposdes  bonncs& 

» des  mauuaifeschofes,  n'y  en  ayant  point  de  commencement  meilleur 
>iqueceluy-là,nymeilleurerclation,n*eftant  la  fcicnce  naturelle  pour 
®autrcoccafionrequifenyncceiraireàapprendre,{înon  pour  connoi- 
ftre  la  différence  du  mal&du  bien.  Il  s’enfuit  donc,  félon  Chrylîppus, 
que  la  Itience  naturelle  eff  tout  enfemble  deuant  & apres  la  morale, 
ou  pour  dire  la  vérité  plus  ouuertcment,  il  y a vn  merueileux  ren- 
uerfement  d’ordre,  duquel  il  cft  bien  inal-aifé  de  fe  depeftrer  dédi- 
re qu’il  faille  menre  cecy  apros  cela , qui  ne  fe  peut  aucunement 
comprendre -fans  cecy  :&  y a manifefle  répugnance,  de  dire  que  la 
fcience  naturelle  foit  le  principe  de  la  morale,  qui  traite  du  bien  &du 
mal,  & neanemoins  ordonner  qu’ellefoit  enfeignée  non  deuant,  mais 
apres  celle-là.  ' 

Et  fl  quelqu’vnmeditqucChryfippusacfcrit  en  fon  traité  de  l’v-  <’ta,di^ïéch^.' 
fage  d’oraifon,  que  celuy  qui  apprend  en  premier  lieu  la  Logique,  c’eft 
Q à dire,  la  philofophie  concernant  le  parler  ,‘cc  n’cibpas  à dire  pour  p«n»otic«  rato- 
^ cela  qu’il  fe  doiue  abftcnir  d'apprendre  aufll  lesautres  parties  ,ains  qu’il 
enfautaulTiprêndteautantqueronenaura  de  moyen, il  dira  bien  la 
vérité,  maisauiriconfirmera.t’ill’accufàtionde  fa  faute.  Car  il  fe  com- 
batfoy-mefme,enordonnanttantoftquel’onapprenne  apres  tout  le 
demcurant,&lcdernier,lafciencequitraitede  Dieu,  eibnt  la  raifon 
pour  laquelle  on  l’appelle  , comme  qui  diroit,  finale  : & tantolf 
difant  au  contraire,  qu’il  faut  du  commencement  en  prendre, aufll 
bien  que  des  autres,  quelque  partie:  car  tout  ordre  fe  rompt  &i  fe  con- 
fond, s’il  faut  par  tout  prendte  part,  fie  goufter  de  tout,  il  y a encore 
plus, c’eft qu’ayantarrefté  que  le  commencement  de  la  doétrinedes 
bonnes  fie  mauuaifes  chofes  doit  procéder  de  la  doéàrine  de  Dieu,  il  ne 
veut  pas  neanemoins  que  ceux  qui  fe  mettent  à apprendre  la  philofo- 
phie morale,  commencentpar  là, mais  qu’en  apprenant  cclle-cy,  ils 
prennentvn  petit  en  paffantde  celle-là,autantqu’il  leur  en  fera  donne 
de  moyen:  fie  puis  paflent  de  la  philofophie  morale  à laThcologie,fàns 
laquelleTheologie  fiedoftrinede  Dieu,il  dit  qu’il  ne  fe  peut  auoir  au- 
cun principe  ny  faire  aucun  progrès  en  la  difeipline  des  mœurs. 

Davantage  il  dit  que  diipütcr  fur  vnc  mcfmc  matière  en  l’vne'*.  chrjCppai 

I l • r 11  y»»  oe  «ot  païqoe 

fie  en  l’autre  partie,  il  ne  leteprouue  pas  vniuerlcllcment,  mais  aulli  randifpiiiefut 
confcillc  -rild’envfcrbicn prudcmmcnt,ô£ycftrebicnrctcnu,com-,’“,"„™"U- 
mc  quelquefois  on  fait  cnplaidant,  où  l’on  allègue  des  raifons  des  ad- 
uerfaires , non  pour  les  fouftenir,  mais  feulement  pour  les  réfuter,  fie  ojcst  sc  en  K: 
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Mmniwffc"’  diflbudre  ce  qu‘il  y a de  vray-fcmblablc  apparence  ; car  autrement, dit-  ^ ’ 
il,  cela  cft  à faire  à ceux  qui  doutent  Si  retiennent  leur  confcntemenc 
ii.uiiiooi  âotic-  jj  toutes  chofes,  pourcc  que  cela  leur  fert  à ce  qu'ils  prerendent.  Mais 
à ceux  qui  veulent  imprimer  dans  les  cCcurs  des  hommes  vne  fcicnce 
certaine,  félon  laquelle  on  doit  indubiublement  Ce  conduite , il  faut 
fonder lecontraire,&depoin£l en poinûyconduire  ceux  quç  l'on  y 
introduit, depuislecommenccmcntiufques  àla  fîn,cnquoy  il  efehet 
bien  quciqucsfois  la  commodité  de  faire  mention  des  opinions  & fen- 
tcnces  contraires,  pourrefuter&refoudre  ce  qu'il  y pourtoit  auoir  de 
Vray-fcmblance,commcl’onfaiten plaidant  deuant  les  iuges  i voila 
ce  qu'il  en  dit  en  propres  termes.  Or  que  ce  foit  vne  chofe  hors  de  tout 
propos,  que  les  Philofophes  doiuent  amener  les  opinions  des  autres 
Phitofoplics  contraires  àla  leur,  non  pas  auec  toutes  leurs  raifons,mais 
feulement  à la  mode  des  aduocats  plaidans  en  iugement , en  aifoi--  B 
bli(rantlespreuues&Iesargumensd'icclles,commch  la  difputefcfai- 
foit  non  pour  trouuer  la  vérité,  mais  feulement  pour  acquérir  l'hon- 
neur delà  viâoire , nous  auons  ailleurs  difeouru  contre  luy  : Et  que 
luy-mefme,  non  en  peu  de  lieux,mais  fouuent  Si  en  plufieurs  endroits, 
ait  confirmé  & prouué  les  refolutions  contraires  àla  flcnne,  auec  folli- 
cicude,  affcâion  & diligence,  telle  qu'il  n'eil  pas  aifé  à chacun  ds  dif- 
cerner  laquelle  luy  plailt  le  plus,  ceux  mefmes  qui  admirent  la  fubtilité 
&viuacicc de fon entendement, le  difent,  &tiennentque  Carneades 
n'ariendefoy-mcfme,ny  qui  foit  de  fa  propre  inuention,maisquedes 
propres  moyens  Si  argument,  dont  Chry  lippus  penfoit  prouucr  fes  aC~ 
ferrions,  il  les  retournoit  au  contraire  à l'encontre  de  luy , de  manié- 
ré que  bien  fouuent  il  luy  crioit  tout  haut  en  difputant  ceversd'Ho- 
mcrc,  Q 

O mal-heureux,  ta  force  te  perdra. 

pource  que  luy-mefme  donnoit  de  fi  grandes  prifes  &.de  (i  grands 
moyens  à ceux  qui  vouloicnt  renuerfer  ou  calomnier  fes  opinions. 
z-EsuDdim-  Mais  quant  àcequ'ilàmisenauantcontrela  couflume  & l'ordi- 
« s'en  glorifient  fi  fort,  & l'en  magnifient  fi  hautement,  qu'ils 

tîi'bS Ïeïrf  que  cous  lesliures  des  Academiques,  qui  les  mettroit  enfemblc, 

£ refont  pas  dignes  d'eftre  comparez  à ce  que  Chryfippus  a eferit  de 

coininc  d'mcaa  l'incertitude  des  fentimens.  Ce  qui  elf  vn  ligne  manifeffe  de  l'igno- 
û>»â^)èconi'  rance  de  ceux  qui  le  difent,  ou  d'vne  amour  aueugle  de  foy-metoe  : 
cela  eft  bien  vray,  que  depuis  ayant  voulu  défendre  la  couffume 
■*'  S"'*'-  & les  fens,il  s'y  eft  trouuc  de  beaucoup  inferieur  àfoy-mcfme,&  le  der- 
nier traité  beaucoup  plus  foible  & plus  mol  que  le  premier,  de  manière 
qu'il  feconvedic&  répugné  à foy-meftne,  attendu  qu'il  commande  ^ 
que  l'on  propofe  toufiours  les  opinions  Si  fenccnccs  des  aduerfaircs, 
non  comme  en  y confentant,  mais  auec  vne  monlfre  en  paffanc , qu'el- 
les font  hors  de  la  verité,&  puis  fe  monftrer  plusafpre  & plus  véhément 
aceufateur,  que  non  pas  defenfeur  de  fes  propres  fentences.  Si  confcil- 
lerauxautresde  fc  donner  de  garde  des  raifons  contraires,  commode 
celles  qui  deflournent  Si  empefchenc  de  comprendre,  & cependant 
clfre  plus  diligent  à recueillir  Si  confirmer  les  preuues  Si  raifons,qui  de- 
itruifcnc  l'arc  de  comprendre,  que  celles  qui  l'clUbliffent  & confir- 
ment. 
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fi  ment.Ettoutefois  qu'il craignift  cela  mefme, il  le mondreclairement 
J,  auqu»triefmeliure4cfc$Vics,làouil  cfcritainfirllnefaut  pa*  facilc- 
mcncaylegeretnentpropoferlçs  opinions  contraires,  ny  rcfpondrc 
^ auxargumcnsvray  fcmblables.quel’on  allégué  à l’encontre  des  fen- 
,,  tonces  vrayes.mais  ils’y  faut  porter  bien  prudemment,craignant  touf- 
„ jours  que  les  auditeurs  deftournez  par  leur  effort,  ne  laiflent  aller  leur» 
J,  concep^ons,  & que  n’eftans  pas  capables  docomprendre  rufKfainment 
lesrolution5,matslescomprenantnfoiblcmcnt,quc  leur  conception 
„ Toit facileàébranler&rccoücr,veu  que  ceux  mefmes  qui  compren- 
nentpar  la  couftume  lcschoresrennbles,&  qui  dépendent  des  fenô, 
,,  mens,  les  lailTent  facilement  aller,  diuertis  par  les  interrogations  Me* 
gàriques,  & par  d’autres  encore  plus  puiflantes  & en  plus  grad  nombre, 
le  demanderois  donc  volontiers  auxStoVqucs, s'ils  eltiment  les  interror 
® gacoiresMegariques  pluspuiffantes  que  celles  queChryfippus  a crerites 
en  fîxliures,ou  plullolHIlefaut  demander  àChryfippus  mefme; car 
voyezcequ'ilaercritdclaraifon  Megarique  en  Ton  liure  intitulé; De 
” rvfàged'oraifon,difant;Cequicft  aduqnu  à la  raifon  Megarique  de 
•'  Stilpon  & Menedemus,  perronnages  qui  ont  eflé  renommez  pour 
>’ lcurfàgcire;&neantmoins  toute  leur  faconde  difpucer  eft  mainte-; 
» nantiQurnce  en  reproche,  mocquerie&rifée,  comme  leurs  argumens 
” eft ans  ou  trop  grolTicrs,  ou  bien  ouuertement  captieux  & fophifUquel 
Mais  cependant,  bon-homme,  ces  argumens-la  dont  tu  te  moque^ 
& que  tu  appelle  mocquerie  & reproche  de  ceux  qui  font  de  tel- 
les interrogatoires,  comme  contenans  ouucrteroenc  vne  trompeufe 
malice,  tu  crains  neantmoins  qu'elles  ne  diucrtiffent^quelques-vns  de 
ç,  la  comprehenfîon.  Et  toy-mefme  efenuant  tant  de  liure  contre  la  cou- 
Aume,où  tuasadiouffétoutccquctuaspcu  inuenter  de  toy-mefme, 
t’efronjanedefurmonter  Arceniaüs,n’elperois  tu  & ne  t’attendois  tu 
point  de  diuertir  ôc  ébranler  quelques-  vns  des  leâcurs  ! Car  il  n’vfc  pas 
feulement  dénués  argumentations  en  difputant  contre  la  couAume, 
mais  comme  fl  c’eAoit  en  vn  plaidoyer,  il  emeut  les  affe<Aions,fc  paf- 
flonnanc&affcâionnantluy.  mefme,  en  l'appcllant  quelquefois  fol- 
lc,&quclqucfoisvainc  & forte; &alinqu'ilnepeuAplusdire  du  con- 
traircqueluy-mcfmene  fe  contrcdic,  il  a ainfi'efcrit  en  fespropofi- 
,,  tions  naturelles,  On  pourra  bien  quand  on  aura  parfaitement  compris 
„ vne  chofc,difputervn  peu  à l'encontre,  en  y appliquant  ladefenic 
.1  qui  cA  en  la  mefme  choie  ; & quelquefois  quand  on  ne  comprendra  ny 
D l’vnny  l’autre, difcourirdcl’vn  Si  de  l’autre  ce  qui  encA.  Et  au  trai- 
>,  cédel’vfaged’oraifon,ayantditqu'il  ne  faut  pas  vfer  de  laforccdela 
„ raifon, nonplusquedesarmcs,confi'c  ce  quin’ycA  pas  propre,  il  y ad- 
iouAcpuisapres  :Carilenfautvferîtrouuerlaverité,  Siccquiluyref- 
fembic,  non  pas  le  contraire,  combien  que  plufîeurs  le  falTent.  En  di- 
fantpluGeurs,à  l’auenture  entend-il  ceux  qui  doutent  &qui  furfcenc 
leur  iugement  de  tout.  Mais  ceux-là,  dautanc  qu’ils  ne  comprennent 
nyl’vnny  l’autre, ils  difputcnt  Si  contre  l’vn  Si  contre  l’autre,  com- 
me monArant  la  vérité  certame  comprehenfîon  de  foy -mefme,  en  cet- 
te feule  ou  principale  manière,  s’ilny  a rienau  monde  qui  foit  compre* 
henfible.  Mais  toy  qui  les  accufc,efcriuantU  contraire  de  ce  que  tu 
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comprens  touchant  la  couftumc,  & exhortant  les  autres  à le  faire  auee  ^ 
affeâion  de  defenfe,  confefle  que  tu  vfcdela  force  d'cloquence  en 
chofes  non  feulement  inutiles,  mais  dommageables,  par  vne  vaine 
ambition  de  monftrer  ton  bel  efprit,  comme  vnieunecfcholicr. 

II.  iiifoniiioy  I LS  afleurent  que  la  bonne  œuureeft  le  commandement  de  laloy, 
mctoïc , dtlins  & le  péché  eft  la  defcnce,  & pourtant  que  la  loy  defend  beaucoup  de 

a'V'i”*”  cJ’olcs  aux  fols,  & ne  leur  commande  rien , dautant  qu’ils  ne^cuuent 
Efend'^’of  faireaucuneaftion  parfaitement  vertueufe.  Et  qui  eft  ccluy  qui  ne 
iiincfa  yoid, qu’ü cft  jmpoflîblcà ccluy  qui nc pcut  faite  vne  aûion  vertueufe, 

Fre'JoiKjâ”'  de  fc  garder  de  péché?  Patquoy  ils  font  que  la  loy  fc  combat &ferepu- 
Aadïmi^™”  gneàfoy-mefmc,fi  ellecômande  ce  que  les  hommes  ne  peuuét  faire,  & 
do°“  îïib  yÔS  défend  ce  dont  ils  nc  fc  peuucnt  garder;  car  celuy  qui  ne  peut  viure  ho- 
loieoidiK.ijoo.  ncftemcnt,  nc  f(jauroit  taitc  qu’il  ne  fc  gouucrne  dcshoncftcmcnt,& 

quinepcutcftrefage,nepeutqu’ilncfoitfol:&eux.mcfmcs  tiennent  B 
qucccux  qnidcfcndent,difcntvncchofc,cn  défendent  vne  autre,  & 
smk*i!Î.'*'“''”  en  commandentvneautrc:car  celuy  qui  dit.  Tune  déroberas  point, 
il  dit  cela  mcfme,  & défend  df  nc  dérober  point.  Parquoy  la  loy  nc  dé- 
fendra tien  aux  fols, ou  autrement  elle  Icifr  commandera,comme  ils  di- 
fent  qucIcMedccin  ouChirurgicn  commande  àfon  difciplc  de  coupet 
& de  brufler,  fans  y adioufter  opportunément  & modérément  : le  le 
Muficienfemblablcmcnt  commande  de  chanter  ou  de  ioücr  quelque 
chanfon,  fans  y adioufter  de  bon  accord  le  par  mefure  : le  ncantmoins 
ilspunincntceuxquilcfontmal  le  contre  les  réglés  de  l’art , dautant 
qu’on  leur  auoit  commandé  de  bien  faire,  le  ils  nc  l’ont  pas  bien  fart. 
ÂulUlcfagccommandantàfon  valet  de  dire  ou  de  faire  quelque  cho- 
fc,&  IcpunilTantpourcc  qu’il  l’aura  fait  mal  à propos,  le  autrement 
qu’il  nc  falloir  : il  cft  certain  donc,  qu’il  luy  auoit  commandé  de  faire  q 
vn  bon  office,  & non  pasvn  indifferent  ou  moyen.  Et  fi  les  fages  com- 
mandent bien  aux  fols  des  chofes  moyennes,  qui  empefehera  que  les 
com  mandemens  des  loix  nc  pu  i ffen  t cftrc  auflil  cmblablcs?Ou  tre  plus, 
l’inftinâ  qu’ils  appellent  félon  luy , n’eft  autre  chofe  que  raifon 
incitantel’hommcà  faire  quelque  chofe,  ainfi  comme  il  a eferit  en  fon 
traité  de  la  loy  : au  contraire  donc  la  diuerfité  qu’ils  appellent 
nc  fera  aulfi  autre  chofe  que  la  raifon  diucrtiffJnte  de  faite  quelque 
chofe,  & l'inclination  cft  raifonnable  inclination,^  la  crainte  rctc- 
nuë,raifon  du  fagc,qui  luy  défend  aucune  chofe,  parce  que  l’cftrc  rete- 
nu le  referué  cft  a£tc  de  fages,  & non  de  fols.  Si  donc  c’eftautre  chofe, 
la  raifon  du  fage  que  la  loy,les  fages  ont  cette  crainte  retenue  repugna- 
te  à la  loy , mais  fi  c’jft  autre  chofe  la  loy  que  la  railbn  du  làgc , il  le 
trouuc  donc  loy  qui  défend  aux  fages  ce  qu’ilsdoutent  le  qu’ils crai-  jj 
gnent.  Aux  fols&méchans,  ce  dit  Chry  lippus,  il  n’y  a rien  qui  foit 
profitable,  &n’y  a fol  quiak  vtilité  quelconque  ny  befoin. 

III.  piuaiqnt  A Y ANT  dit  ccla  au  premicrliurc  dc  fcsofficcs  parfaits,  il  dit  apres, 

““"“wLt'/'qu'lïcon'modité&la  grâce  appartiennent  aux  chofes  indifférentes 
air'o*ii Sr*  ; ^ moyennes , dcfqucllcs  félon  eux  aucune  n’cftvtile.  Qui  pluseft,  cn- 
itiJi«re.ii,a]*i  cote  dit-il,  qu’il  ny  a rien  qui  foit  propre  ny  conuenablc  au  fol.  Par- 
irod“  quoy  félon  ccla,  par  confcqucnt,il  n’y  a rien  qui  foit  éloigné  ny  eftran- 

gedufage&de  l’homme  de  bien.  Comment  donc  cft-cc  qu’il  nous 

rompt  ' 
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A rompt  la  tcftc  à force  d’eferire  en  tous  fes  I iures,  tarit  naturels'  que  mo-  iT.éfquî 

raux,  que  dés  noftrc  naiüànce  nous  fommes  affedtez  &appropriezà?®''i’'“p‘*®‘*“"- 

*/.  » -oN  -n/o/*  uentWeàTBlol. 

nous-meImcs,a  nos  parties,  & a tous  ce  qui  clt  ne  & lorty  de  nous?  Et 
au  premier  liurc  de  la  iufticc,  il  dit,  que  les  belles  fauuagcs  mefmcs 
fontalfedées  & appropriées  à leurs  petics,autant  que  leur  befoin&leur 
nccclïitéle  demande,  exceptez  les  poilTons,  car  leurs  petits  Ce  nourrif- 
fent  d eux  mefmes  ; mais  ^ n'y  a point  de  fentiment  là  où  il  n’y  a rien  de 
fcnlible,  ny  d’appropriation  là  où  il  n’y  a rien  de  propre,  parce  que 
l’appropriation femblc élire  le  fentiment  & cmbralTement  de  ce  qui 
cil  propre.  Cette  opinion  ell  conforme  à leurs  principales  maximes. 

Davantage  il  ell  manifefte  que  Chry  lippus,  encore  qu’il  ait  en  * ” t- 

plulieurs  pairaecsefcritlccontraire.s’accordeacettcrentencc.qu’il  n’y  b»“«  * 

* . r O L/  I • ri.  I.  ’ ^ Tettüi  efjale»  : 

g a ny  vice  plus  grand,  ny  peene  plus  gricr  1 vn  que  1 autre  ; ny  recipro-  p“»*  chr  jifipp»i 
quementaufli,  vertu  plus  excellente,  ny  a£le  vertueux,  qu’ils  appel-  troiliefme  liurc  de 
lent  office  parfait,  qui  foirplus  vertueux  qu’vn  autre  : attendu  qu’il  dit  lin“!ldu’en*b2a 
au  premier  liure  dclaNaturc,  que  tout  ainli  comme  il  lied  bien  à lupi- 
ter,  ôc  luy  conuient  de  fe  magnifier  foy-mefmc,  fc  plaire  de  fa  vie,&  s’il 
faut  ainli  parler,  tenir  la  telle  droitc,s’cllimer  beaucoup,  & parler  haut, 
viuantde  vie  digne  de  parole  hautaine:  ainli  cll-il  b’ien  feant&conuc- 
nable  à tous  gens  de  bien  d’en  faire  autant,  attendu  qu’il  n’a  rien  plus 
qu’eux  ny  deuant  eux.  Mais  luy-mcfmc  derechef,  au  troiliéme  liurc  de 
la  lullice  dit,que  ceux  qui  difent  que  la  volupté  Toit  la  fin  & le  bien  fou- 
uerainderhommc,dcllruirentlaiullicc,maisccuxqui  difent  qu’elle 
cil  limplemcnt  bien,  ne  la  dcllruifent  pas.  Les  propres  termes  dont  il 
,,  vfc,font  tels  : ATaduenture  qu’en  laillantà  la  volupté,  qu’elle  foi t bien 
„ limplcment,  &non  pas  la  fin  & la  cime  des  biens,  ny  du  genre  des  cho- 
Clcs  dignes  déliré,  pour  l’amour  d’clles-mclmes,&  qui  font  honellcs, 

,,  nous  pourrions  fauucr  la  iufticc  par  ce  moyen , en  lailfant  l’honcftcté 
),  & la  iufticc  vn  plus  parfait  bien  que  la  volu|)té.  Mais  s’il  cil  ainli , que 
cela  fculi^ui  cil  honefte,  foitbon,celuy-la  fc  trompe, qui  alTcure  que 
la  volupté  foit  bien,  mais  il  pcchc  moins  que  ccluy-la,  qui  voudroit  di- 
re qu’elle  fuftlafindcs  biens, pourcc  que  ccftuy-cy  deftruit  & abolit 
entièrement  la  iufticc,  & l’autre  la  confcruc;&  félon  ccluy-là,  toute 
focicté  humaine  périt,  & ccftuy-cy  garde  encore  lieu  à la  prud’hom- 
mie;  le  palTc, qu’il  dit  au  liure  qu’il  a intitule  de  lupitcr,  que  les  vertus 
^eroiircnt,voire&qu’cllcspaircnt,dcpcurqu’ilneremble  que  ic  m’at- 
tache aux  paroles,  combien  qu'il  morde  bien  afprement  Platon  les  . 
autres  Philofophcs , en  cette  forte  de  reprimende , de  fc  prendre  aux 
mots  : mais  quand  il  dclfcnd  de  loüer  tout  ce  qui  le  fait  félon  la  vertu , il 
^ donne  à entendre  qu’il  y a donc  quelque  différence  entre  les  offices.  Or 
il  ditainfienfon  traité  de  lupitcr:  Car  encore  que  les  aélions  félon  les 
vertus  foient  loüablcs,  ce  n’eltpasàdire  pourtant,qu’il  faille  loüer  tout 
ce  qui  en  cft  procédé,  comme  de  la  vaillance,  auoir  cftendu  le  doigt 
vaillam  ment,  de  la  tempérance,  s’èftrc  abftcnu  d’vnc  vieille  prochaf-i 
ne  de  fa  foffe:  &dc  la  prudence, d’auoir  bien  entendu  que  crois  ne  font 
, pas  quatre.  Qm  voudroit  loüer  vn  homme  de  celles  chofiK,&rcn  rc- 
commanderoit,  il  le  monftrcroic  mcrucillcufcmcnt  impertinent  & 
firoid.  Autant  prcfquc  en 3-c’il  dit  au  troifiéme  . des  Dieux  :Ic  penfe. 
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dit-il,  encore  que  les  loüanges  de  telles  chofes  font  impertineiltes,bien 
qu’ellesdependentdelavertUjCommes’abftenird'vnevieillequi  feva  « 
mourant,  endurer  la  morfure  d'vne  fouris.  Quel  autre  accufateur  at-  te 
tend-il  donc  de  fes  opinions,  que  luy-mefineî  Car  s’ileft  ainfi  que  ce-  « 
Iny-làfoit  impertinent&  froid  quiloüede  telles  chofes, encore  bien  " 
plus  impertinent  doit  eftre  cftimeceluy,qui  fuppofe  que  chacune  de 
CCS  choies  là  foit  vn  office  vertueux,  non  feulejnent  grand , mais  enco- 
re très-  grand:  car  fi  c'eft  aâe  de  vaillance  que  d'endurer  la  morfure  d’v- 
nc  fouris,  & de  temperance,s'abftenir  d'vne  vieille  effiant  près  de  fa  fofi 
fe  : il  n'y  a donc  poin  t de  d ifference,  & fera  tou  t vn , de  louer  l’hom  me 
de  bien,  autant  pour  cela  que  pour  cecy.  Dauantageen  fon  fécond  li- 
ure  de  l'Amitié,enfeignant  qu'il  ne  faut  pas  dilToudre  les  amitiez  pour  b 
toutes  fautes,  il  vfc  dcces  propres  mots  : Car  il  y a des  fautes,  dit-il,  « 
qu'il  fauttotalementpafrcr,fans  s'y  atrefter,  les  autres  où  ilfautvnpeu  cc 
prendre  garde,  les  autres  vn  peu  plus,  les  autres  qu'il  faut  clHmer  dignes  a 
quepour  elles,  on  rompe  l'amitié.  Et  qui  eft  encore  plus  que  cela,  au 
melmeliureil  dit,  que  nous  contraâcrons  auec  les  vns  plus,  auec  les 
autres  moins,  tellement  que  les  vnsnous  feront  plus,  les  autres  moins 
amis.  Et  cette  différence  & diuerfité  s'eftend  bien  largement,  de  forte 
que  les  vns  feront  dignes  de  telle,  les  autres  de  plus  grande  am  iiié  i & les 
vns  mériteront  tant  de  foy,  & les  autres  plus  que  tant  : car  que  fait-il  en 
tous  ces  paffages-là , finon  mettre  de  grandes  différences  entre  les  cho- 
fes, pour  Icfquelles  l'amitié  s'engendre  ? Et  toutefois  en  fon  traité  de 
l'honcfteté,  pour  demonftrer  qu'il  n'y  a tien  que  ce  qui  eft  honeffe  ^ 
quifoitbon,il  vfede  telles  paroles  : Le  bon  eff  digne  de  chois,  celuy- 
laeff  dclcâablc,lcdernicrcffloüable,&lcloüabîecffhoncfte.  Et  de-  “ 


rechef.  Le  bon  eft  dcleâable , le  dclc6lable  eft  venerable,  le  vénérable  ‘‘ 
efthonefte.  Ces  propos  combatent  contre  luy-mefmc,  car  foit  que 
coutcequieftbon,foitloüable,  alors  l'cft  auffi  par  tempérance  s'ab- 
ftenir  d'vne  vieille,  ou  foit  que  tout  bon  ne  foit  pas  deleâable  ny  ve- 
nerable,fa  raifon  donc  eft  nulle:car  comment  eft-il  poffiblc  que  les  au- 
tres foient  impertinens  Si  froids,de louer  quelqu'vn  pour  telles  chofes, 

& que  luy  ne  (oit  digne  que  l'on  $'cnmocque,de  fe  refioüir  & fe  ma- 
gnifier pour  telles  occafions  ? 

Vo  IL  A quel  il  eft  en  la  plufpan  de  fes  eferits:  mais  auxdifputes 
mcfmeœ  fetJtf-  qu'ü  fait  Contre  Icsautres,  ilfefoucie  encore  moins  d’eftre  contraire  D 
dT’i* & répugnant  à foy-mefme.  Car  en  fon  traité  qu'il  fait  de  l'exhotution, 
reprenant  Platon,  qui  difoit,  qu'à  celuy  qui  n’a  rien  appris,  & qui  ne 
fcofc«iiwa.  fçaitpasviure,  il  eft  expédient  de  ne  viure  point,  il  dit  ainfi  en  fes  pro- 
pres termes  : Ce  propos  là  fe  combat  foy-mefme.  Si  n’a  force  ny  cffica-  « 
ce  quelconque  pour  exhorter:  car  premièrement  en  nousmonftrant,  « 
qu’il  nous  eft  expédient  dene  point  viure,& par  maniéré  de  dire,  nous  «c 
confeillant  de  mourir,il  nous  exhorte  pluliolt  à autre  chofe  qu’à  philo- .« 
fopher,  parce  qu'il  n'eft  pas  poffiblcde  philofbpher,  fi  l’on  n'eft  viuant  ; « 
ny  auffi  de  deuenir  (âge  quelque  long-temps  quel'onfuruiuc,fi  l'on.c 
vit  mal  Si  ignoramment.  Puis  vnpeuplusauant,il  dit,  qu’il  eft  auffi  ■< 
conuenable  aux  mauuais  de  demeurer  en  vie,&  vfe'de  ces  propres  mots:  » 
Premièrement,  ainfi  commela  vertu  paiibynucmentcon(ideréc,n'a  « 
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\ rieri  pourquoy  nous  dcuions  viurc  ; aufli  le  vice  n'cAricnpourquoy 
nous  nous  en  dcuions  aller  de  cette  vie.  Il  ne  faut  point  fucilie  ter  d'au- 
tres liures  de  Chryfippus,  pourmonllrercommcntillc  contredit  &fe 
rcpui^nc  à foy-raefme  : car  en  ceux-là  que  nous  vcnonsd’allcgucr,tan- 
toft  il  amené  ce  mot  d’A  ntifthcncs,  en  le  louant,  qu’il  faut  faire  proui' 
fion  de  fens  pour  entendre,  ou  d'vn  licol  pouiU'c  pendre,  & cet  autre  du  ' 

pocteTyrteus, 

De  la  vertu,  ou  de  mort,  approcher. 

Et  toutefois,  qu'cft-ccque  veulent  dire  ces  propos-là,finon  qu’il  eft 
plus  expedientaux  fols  & aux  mauuais  de  mourir  que  de  viure?  & quel- 
quefois  corrigeant  Theognis,  qui  dit. 

Pour  pauuretc  fuir  & cuitgr, 

B II  fcfeudroit:Cyrne,  précipiter 

Au  plus  profond  de  la  mer  furieufe. 

Voire  du  haut  d’vne  roche  hideufe. 

„ Il faloit, dit-il, plulfoftmcttre,Pour lepechéfuir&  cuiter.  Q^cfait-il 
dont^autrechofe, linon quelcsmcrmespropoGtions  defcntcnces  que 
luy-mcfme  quclquesfoisaefcritcs,iIlesciFacc&le$  condamne,  quand' 
d’autreslcscicriuent?caril  reprend  Platon  de  ce  qu’il  affeure,  qu’il  eft 
pluscxpedicntdene  viuredu  tout  point,  que  de  viurc  mefehamment, 
ou  enignorance  ;&  cependant  il  confeilleàThcôgnis  démettre  en  la 
poclîe,qu’ilfe  faut  prccipitcrcg  la  mer  pour  euiterle  vice  & la  méchan- 
ceté. Etloüant  AntiHhcnes  de  ce  qu’il  enuoyc  les  fols  qui  n’ont  point 
de  cerucllc,  au  licol  pour  fe  pendre:  toutcsfoisjl  blafmcccluy  qui  di- 
foir,  que  le  vice  n’elfoit  pascaufefuihlàntc, pourquoy  nousnousde- 
^ liions  icttcrhorsdecettcvie. 

Et  contrcPlaton  de  la  Iufticc,dés  le  comcnccmcnt  il  laute  aupropos 
desDicux,&dit  qucCcphalus  ne  diuenit&  ne  deftourne  pas  bien  les 
hdmes  de  mal-fairc,par  fa  crainte  dcsDicux,&  que  le  difeours  ^u’il  fait  pour  ictitet  Ici 
dcvengcanccdiuincclf  aiféàrcfuter  &àcalomnicr,paree  que  de  luy- 
mefmeilfuggcrcbeaucoupd’argumens&devtay-fcmblanccsaucon-J“„'’i^'“‘ 
traire , comme  fi  cela  relTembloic  proprement  aux  comptes  d’ Acco  & 
d’Alphito,  dont  les  bonnes  femmes  font  peur  aux  petits  enfans,  iCuicmii. 
pourlcs garder dcs’appliquerà  mal-faire  : ainfi  fcmocquant&dctra- 
âan  t de  Platon,  il  loue  au  contraire  aillcurs,&  allègue  en  plufieurs  paf. 
lâges  ces  vers  d’Euripide, 

Q Mais  ily  a vn  lupitcr  aux  cieux 

Qm  voit  les  faitshumains,&d’autrcsDicux,* 

Pour  les  venger,  encore  que  l’on  rie 
De  ce  propos  par  folle  moequerie. 

Semblablcmcntau  Premier  liure  de  laiulhcc,ayancalleguécesvcrsicy 
d’Hcfiode , 

Saturnien  lupitcbirrité 
' Fait  dcualer  grande  calamité 

Du  ciel  fur  eux,  la  pelle  & la  famine. 

Qui  tour  vn  peuple  en  la  terre  extermine, 
il  ditquclesDicvix  punilrcnt  ainfi  les méchans,  dfinque  les  audes  ad 
ucrtis  par  ccscxéples  là,  s’adonnentmoins  à faire  cellcsmcfchaacctcz. 

Tome  II.  y y 
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A ce, eftvnûfiSce parfait: il «’cnfuit donc, qu’il eftauffl  légitimé  aâion. 
Comment  doncnelailTe't’illaiulUceàccuxàquiil  lailfe  lapnidence, 
la  continence,  la  vaillance,  attendu  que  touslc^  aâes  qu'ils  font  félon 
ces  vertus-là  font  offices  parfaits,  & par  confequcntiulks  & légitimés 
operations? 

P L A T O N elcrit  en  quelque  partage , que  l'iniuftice  eft  vne  corru- 
ption  de  l'ame  & fedition  intelune,  laquelle  ne  perd  iamais  fa  puiiTan- 

' r 1.  r 1 * 11  ‘ I 'ttuKi  liJcIUi, 

ce,  non  pas  en  ceux  melmes qui lonr  dedans  eux;  car  elle  fait  comba-'<<»»«>r<ciiui> 
trc  le  méchant  à l'encontre  de  foy-mefme,elle  le  choque,  le  rroublc  & 
le  trauaille.ChryCppus  reprenant  cela,  dit  que  c'ell  mal&faurteraent 
parlé  de  dire,  qu'on  le  peut  faire  tort  8i  s'outrager  foy-mefme , Parce  , 

1 que  tout  outrage,  dit-il,  eft  contre  vn  autre:  mais  puis  apres  ne  fc  fou- 
» ucnantplusdecepropos,autraitédesdemonftrations  de  laiuftice,  il 
»>  die,  que  celuyquiraitiniuftice  s'outrage  foy-mefme,  & qu’il  s’offence 
&fei  Faittort,eftantcaufeà  foy-mefme  de  ce  qu'il  uanfgrelfe  les  loix, 
en  quoy  il  s’offencc  6c  fe  bielle  foy-mefme  indignemenr.  Voicy  ce 
qu'il  dit  contre  Platon,  en  difeourant  que  l’iniuftice  ne  peut  eftre  con- 
• trefoy-mefme,maiscontre  autruy  : pour  eftre  paniculicrement 

iniuftes,  ilfaut,  dit-il,  qu'H  y en  ait  plufieurs  tels  qui  dient'  choies 
*’  contraires  l’vn  à l’autre  : 6cd'aiIleun,lemotd’iniufticcfeprend  ainlî 
*’  commeeftantentreplulîcursaffeûionncz  de  telle  forte  Icsvns  enuers 
lesautrcs,6cneconuientny  nepeutappartenir  rien  de  femblable  àvn 
” fcul.finonfculemcntence  qu’il  fe  déporté  ainC  ou  ainlî  enuers  fcsvoi- 
fIns.Aucontrairc,en  fcsdemonftrationsil  argumente  ainlî,pourprou- 
g uerquel’iniuftices’outrageôcfefjittortà  foy-mefme:  La  loydefend 
d’eftre  auteur  ny  caufedetranfgrertênor  commettre  iniuftice  eft  tranf- 
**  grelTer  la  loy:celuy  donc  qui  eft  caufe  à foy  mcfme  de  c5mettre  iniufti- 
ce,*tranlgrerte  la  loy  de  foy-mefme  : & celuy  qui  tranfgrelfe  la  loy  con- 
’ tre  quclqu’vn,  luy  fait  tort  6c  l'outrage.  Celuy  donc  qui  outrage  6c  fait 
tort  à qui  que  ce  foit,s’outr^e  6c  fe  fait  tort  à foy-  mefme.  Dauàtage,  le 
’ pcché  eft  vne  cfpecede  blcrture  6c  dommage  que  l'on  fait:6c  tout  hom- 
me qui  peche,  pcche  contre  foy-mefme:  patquoy  tout  homme  qui  pé- 
ché le  bleire6cs'endâmage  foy-mefme:  6c  s'il  eft  ainlî,  il  fefait  tort  6c 
s’outrage  donc  fty-mefme.Etpuis  il  argumete  encore  ainlî:Celuy  qui 
’ fouffreeftreblcrt'c  6c  offencé  pat  vnautte,  feblcrtc6coifcncequana6c 
quand  foy-mefme  indignement  : 6c  cela  eft  outrager  6c  faire  iniuftice  : 
celuy  doncqûicftortcncé6creçoiciniuredequiquecefoit,fc  fairton 
J)  àfoy-mcfme.  Autroilîémeliuredcseihortationsildit,quelado(ftri- 
ne  des  bonnes  6C  mauuaifcs  chofes  qu’il  introduit  6c  qu’il  approuue,  eft 
0 fortaccordanteaucc  la  vie  humaine, 6c  quelle  eft  fort  coniointe  aux 
anticipations,  qui  par  nature  font  empraintes  en  nous.  Mais  aucon- 
traire,au  premier  liur^l  met,  que  cette  doârine  deftourne  6c  diuertit 
l’homme  de  .toutes  autres  chofes,  comme  n’eftant  rien  qui  nous  appar- 
tienne, ny  qui  nous  aideà  acquérir  vne  béatitude  6c  félicité  fouuerai- 
ne.  Voyezdonccommcntils’accotdeauccfoy-mefme,quand  il  af- 
firme que  fa  doiftrine  nous  diuertit  du  viure,  delà  famé,  du  repos,  6c  de 
l’intcgrité  des fens,  6c qu’il  maintient  que  ce  que  nous  demandons  le 
plus  en  nos  prières  aux  Dieux,  ne  nous  touche  6c  ne  nous  appar- 
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cicncenrien,  & neantmoinseft  fort  & accordant  à la  vie  humaine 
aux  communes  anticipations  de  connoiiTance  qui  naift' auec  nous. 
Mais  afin  que  l’on  ne  puifle  aucunement  nier  qu’il  ne  fe  répugne  de 
contrcdieàfoy»-mcfmc,voicy  qu’il  dit  au  troificrae  delaiuftice  : C’eft 
pourquoy,  dit-il,a  caufe  de  la  ftanfeendante  grandeur  & beautéde  nos 
Icntcnces,  il  fcmble  que  ce  que  nous  difons,foicnt  chofcs  feintes  Se 
controuuécs  àplaifir,  outre  le  pouuoir  de  l‘hommc>&par  deffus  la  na- 
ture humaine.  Eft-ilpoflibleacconfeflTerplusouuertemcnt  que  l’on 
fe  combat  & contredic  à foy-mcfme,  que  fait  ccluy-cy,difact,  que  fes 
propofîtions  & opinions  font  fi  tranfeendantes  Se  extrauaganres  ^ 
qu’elles  rcflcmblcntàdcs  fables  controuuécs  à plaifir:&  qu’elles  font 
outre  rhomme&  par  deflus  la  nature  humaine, & toutefois  qu’elles  ac- 
cordent & conuicnnent  fort  à la  vie  de  l’homme  ,&  qu’elles appro-  - 
chent  fort  des  communes  notions  & anticipations  de  connoifïance  B 
nées  auec  nous? 

Il  affirme  quercircnccpropredcrinfclicitécftlc  vice,aircuranteh 
tous  fes  iiurcs  de  philofophie  morale  & naturelle,  que  viure  félon  le  vi- 
ce, cft  autant  que  viurcmal-hcurcufcmcnt:  mais  au  troificme  liurcdc 
la  nature,  ayant  dit,  qu’il  eftvtilc&  expédient  de  viure  fol  &infcnfé, 
pluftoft  que  de  ne  viure  poinc,cncorc  que  l’on  n’cuft  aucune  efpcrance 
de  deueniriamais  fagc,il  ioint  apres  ; Car  il  y a de  tels  biens*aux  hom- 
mes, que  les  maux  mefmes  en  quelque  manière  precedent  les  chofcs 
moyennes.  Or  qu’il  ait  eferit , que  rien  ne  fert  ny  n’cft  vtilc  aux  fols , & 
ncantmoijis  qu’il  cfcriue  en  cet  endroit,  qu’il  eft  expédient  deviure 
voire  fol  & infcnféjic  le  laifTe  paffcr:ipais, attendu  qu’il  appelle  moyen- 
nes les  chofcs  qui  ne  font  ny  mauuaifcs  ny  bonnes,  de  dire  maintenant 
que  les  mauuaifes  àillcnt  deuant,  & valent  mieux,  c’efl  autant  à dire  q 
comme,qucles  chofcs  mauuaif€s‘valcntmicux,&doiuent  aller  deuSnt 
celles  qui  ne  font  pas  mauuaifcs,  &qu’cflrc  mal-heureux  foit  plus  vti- 
lc, que  le  non  eftre  mal-heureux  : & par  ainfi  il  efiime  donc  plus  inuri-  . 
Iclenoncftrc  mal-heurcux:&:  s’il  cft  plus  inutile , il  cft  donc  plusdom- 
magcîiblc  que  d’eftre  mal-heureux.  Mais  voulant  vn  peu  raboter  Se  . 
polir  cette  raboteufe  fauffeté,  il  ioint  couchant  les  cnofes  mauuai- 
fcs : Non  pas,  dit-il,  qu’elles  aillent  deivant, mais  c’cftla  raifon  auecla- 
qucllc  il  vaut  mieux  viure,  encore  que  l’on  deuft  eftre  fol,  que  non  vi-, 
urc.Prcmicrcmét  donc  il  appelle  milice  & vice, les  chofes  mauuaifcs,& 
qui  participent  de  la  malice.'or  la  malice  cft  raifonnablc,cfu  pourmieux 
dirceft  raiion  errante  :cc  n’cft  donc  autre  ohofe  viure  auec  raifbn,«ft^ 
fols,  que  viureaucc  malice  ?&  puis  viure,  cftans  fols,  cft  autant  que  vi- 
ure cftans  malheureux.  £nquoydonc,&commcnteft-cequccclapre-  ^ 
cède  les  chofcs  moycnncsîCar  fine  vouloir  pas  entendre  (ce  difent- 
ils)  quereftre  bien-heureux  prcccdaft&allaft  jftuantl’cftrc  mal-heu- 
reux: nyChryfippift  ne  penfaiamais  quilfallultcompter  Omettre  en- 
tre les  chofcs  bonnes  de  demeurer  en  vie,  ny  entre  les  mauuaifcs  le  for- 
cir de  cette  vie,  mais  a penfé  que  c’cftoicntcliofes  moyeimcsdc  foy  :au 
moyen  dequoy  il  cft  quelquefois  conucnablc  aux  heureux  de  fortir  de 
ccttcvie,&  aux  mal-heureux  d’y  demeurer.  Et  quelle  contrariété  peut 
eftre  plus  grande  que  ccUc-cy , quand  aux  chofès  d’eliceou  de  refus, 
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que  de  dire  qu’à  ceux  qui  font  extrêmement  heureux,  pour  rabfencc 
avnechorcindifFeiencCjilconuicnnedc  s'abftcnirdcs  biens  ptefens  .* 

£t  toutefois  il  elUme  que  nulle  chofe  indifférente  n’elf  ny  d'clice  de 
foy,  ny  de  refus,  mais  que  cela  fcul  foit  à cflire,  qui  ell  bon,  & cela  fculà 
fuir,  qui  eft  mauuais  ; tellement  qu’il  aduiendra  félon  eux,  qu'ils  ne 
drefTerontlcsdifcours&confeilsde  leursaâions,ny  àlapoutfuitedes 
chofes  qu’il  faut  élirc,ny  àla  fuite  de  celles  qu’il  faut  fuir,mais  qu’ils  au* 
ront  vn  autre  but  où  ils  vifcront,&  qu’ils viuront&  mourrontpour 
chofes  qu’ils  n’éliront  ny  ne  fuiront.  . 

Chrysipfvs  aduoüc  que  les  chofes  bonnes  font  entièrement  xn  Dcb<ufTc* 
differentes  des  mauuaifes,  comme  auffi  eft-il  neceffaire , s’il  eft  vray  que 
les  vnes  rendent  ceux  en  qui  elles  fonc,toutaufIi.toft  extrêmement 
S mal-hcurcux,& les  autresextremement  heureux.  Oril  dit  au  premier 
liurcde  la  fin  des  biens,  que  leschofes  bonnes  & mauuaifes  font  fenfi- 
„ blés,  & le  dit  en  CCS  termes;  Que  les  chofes  bonnes  & mauuaifes  foient 
„ fènfiblesjileftforcedelcdircpourcesraifons.  Car  non  feulement  les 
„ pallions  auec  Icuts  cfpcces  font  fenfibles,  comme  la  trifteffe,  la  crainte, 

,,  &autrcsfcmblablcs:  mais  encore  peut-on  fentir  le  larcin,l’adultere,& 

„ autres  fcmblables  crimes,  & généralement  toute  folie,  coüardife,& 

„ touslcsautrcsviccs,nonfculcmentlaioye,  les  bien-faits,  & plulicurs 
,>  aueresdependancesdesvcrtucuxofHccsdclaprudcnce,dela  vaillance, 

& desautres  vertus.  Or  afin  que  nous  lailTionscc  qu’il  y a au  demeurant 
d’abfurditécnces  paroles-là, qui  eft-ce  qui  conrclTera  qu’eftant  pre- 
fent  le  bien  fenflble,&  ayant  vnc  grande  différence  auec  le  mal,  il  foit 
pofüblededcucnirde  mefehant,  homme  de  bien,  & l’ignorer, &ne 
^ fentir  pas  la  vertu  prefente,  mais  eftimer  que  le  vice  y foit  méfié  ! Com- 
ment peut-il  cftrc  que  cela  ne  foit  trcs-cftrangci  Car  perfonne  ne  peut 
ignorer  ny  mécroirc  qu’il  ait  toutes  les  vertus  enfem blc,  où  il  faut  con- 
fclfer  qu’il  y a bien  peu  de  difference,&  bien  roal-aiféeà  difeerner,  en- 
tre le  vice  & la  vertu,  entre  la  félicité  & l’infclicité,&  entre  la  vie  très- 
honcftc&lacreS'dcshonefte,s’ilcftpofnblequeron  paffe  de  l’vnc  en 
l’autre,  fanss’enapperceuoir.' 

I L a eferit  vn  ccuute  qu’il  a intitulé,  DesV ics,diuifé  en  quatre  liurcs,  h babpya  b 
au  quatrième  defquel5ildit,quclcfagefuitles  affaires,  & ne  fe  mcfle 
que  des  liens,  fans  eftre  curieux  de  ceux  d’autruy.  Ses  termes  propres 
« font  tels  : l’eftimc  quant  à moy,  que  l’homme  prudent  fuit  les  affaires,  vnulpoioft» 

M s’entremet  dcpcu,&nc  fe  mcfle  que  des  (icnsicar  cela  eft  propre  aux  gens 
» d’honneur  de  fe  méfier  de  leurs  affaires  Amplement, &a'entreprcn‘- 
^ dre  peu.  Il  dit  aufli  prcfquc  le  femblablc  au  Uurc  intitulé.  Des  cho- 
fes d’clitc  pour  l’amour  de  foy  , en  ces  propres  termes  : Car  à la  ve- 
3>*rité,  dit-il,  il  femblc  que  la  vie  repofée  foit  hors  de  péril  & en  feu- 
>’  reté, ce  que  le  vulgaire  ne  peut  pas  bien  comprendre.  Enquoy  pre- 
mièrement il  eft  tout  manifefte,  qu’il  approche  bien  près  de  l’erreur' 
d’Epicure,  qui  ofte  de  ce  monde  le  gouucrnement  de  la  proui- 
dcnce  diuine,  pourcc  qu’il  veut  que  Dieu  demeure  en  repos,  oiiif , 
fans  fe  mefler  de  rien.  Mais  Chryfippus  luy-mcfme  au  premier  li- 
ure  des  Vies,  dit,  que  le  fage  volontiers  reccura  vn  Royaume , & 
en  fera  fon  profit,  & s’il  ne  peut  régner  luy-mefmc  , au  moins 
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il  hanreraauccle  Roy,  ira  quand  &iuy  à la  guerre,  clbmt  tel  comme  A 
eftoit  le  Roy  Hidanchyrfus  de  Scy  thie,  ou  Leucon  le  Roy  dePont-I’al- 
logueiay  encore  resmetmes paroles, afin quenous  voyons, (icommé 
.de  la  plus  haute  & de  l^lusbaflc  corde  il  fe  fait  vnc  confonance  & ac- 
cord de  roâsue,  aufu  s’accorde  la  vie  d’vn  homme  qui  choifit  de 
viure  à repos  fans  rien  faire,  ou  qui  s'entremet  de  bien  peu  d’affai- 
rcs,&  puisapress'en  vaaueclesScythesàlachaircàcheual,&  prend  en 
main  les  aifairesduRoydcBofphore,  pour  la  moindre  neceflitéqui  fc 
puilTcprefcnter.  Carquantàccpoinâ,dit-il,quelefage  iraàlaguer-  cc 

re  auec  les  Princes,  viura  & conuerfera  aucc  eux , nousle  confidererons  cr 

incontinent  apres  cecy,cc  que  ouelques-vns  ne  lbup<;onnent  pas,à« 
caufequ'ilyaprefque  defemDlabIesdifcours,&  nous  leurs  laillons  àn 
caufe  de  pareilles  raifons'.  Puis  vn  peu  apres  ; & non  feulement  aucc  • g 
ceux  qui ontpenettébienauantenladifciplincdelavcrtu,&  qui  ont  » 
cllébicn  con^tionnez,  comme  Hidanthyrfus  & Leucon.  « 

* « I.  Si  le  ftge  I L y en  a qui  reprennent  Callifthenes,  de  cc  qu’il  parti  la  mer  pour 

M nôr''*'  ouHct  Alexandre  en  fon  camp,  fous  efpcrance  de  faire  rcbalUr  la 

ville  d’Olynthe,  comme  ÂriRote  auoit  fait  reftablir  celle  de  Stagi. 
ra,&loiicnt grandement Ephorus,Xcnocratcs  & Mencdcmus,de  ce 
qu’ils refuferent  Alexandre.  Mais Chryfippus nous pourtc fon  fagc,la 
telle  la  première,  pour  gagner  &faircfonprofit,iufquesà  lavillcde 
Panticapeum,  & iufqiies  aux  deferts  de  la  Scy  thie  : & que  ce  foit  pour  y 
gagner  & y faire  fon  profit,  il  l’a  mondre  auparauant,  fiippofinc 
qu’il  y a trois  principaux  moyens , par  Icfqucls  le  fage  peut  pratiquer 
ôc  gaigner.  Le  premier,  c’eft  parles  bien-faits  des  Roys  : Icfccond,  C 
de  les  amis  i le  troilicme  , d'enfeigner  les  lettres.  Et  toutefois  en 
plufieurs  lieux  il  nous  rompt  la  telle  à force  de  loiier  ces  vers  du  poète 
Euripides, 

faut-il  plus  à l’homme  tranfitoirc^  ■ 

Qi^  pain  & eau,  pour  manger  & poux  boire? 

Mais  aux  liurcs  dé  la  Nature  il  dit,  que  le  fage,  quand  bien  il  auroit  per. 
du  de  tres-grandes  facultez  & richelTeSjéttimera  auoir  perdu  feulement 
i.  autant  que  vaut  vnc  drachme  d’argent  : & l’ayant  là  ainfi  élcuc  & cnfic , 

‘ aucontr3ireicyillcrauallc&abaific,iufqucsàenfairevn  mercenaire 
&vn  tnaillte  d’efchole.  Car  il  veut  qu’il  puilfe  demander  & exiger 
fon  falaire,voire&prcndreargcntaucclamain,toucau  commence- 
ment de  l'apprentiflage,  quclqucfoisaufliaprcsquc  le  temps prefix  à 
fondifciple  kra  parte  : ce  qui,  dit-il,  cd  plus  honede,  mais  l’autre  cd 
leplus  fcur,defe  faire  payer auantla main, edantl’autre  faqonde  di- 
laycr  & attendre  fuietteà  tcccuoir  beaucoup  d’iniures  & de  pertes:  & 
le  dicen  CCS  propres  termes:  Les  bien  aduifez,  dit-il,  exigent  de  leurs 
^ auditeurs  leur  cfcholage,  non  pas  cous  d’vnc  mcfme  forte,  mais  di-  •< 
uerfement  lèlon  que  ropominicé  fe  prefcntc,&  ne  leur  promettent  ■< 
pas  de  les  rendre  fages,  & cc  dedans  vn  an,  mais  bien  promettent-ils  ■' 
qu’ils  le  feront  en  tant  qu’il  fera  en  eux , & dedans  le  temps  qu’il  Icia  “ 
dic&  accordé  cncr’cux.  Et  vn  peu  plus  auant  parlant  de  Ion  fage.  Il  •* 
fqaura,dic-il  ,Ic  temps  opportun  de  demander  fon  falairc,  à fqauoir  « 
s’il  vaudra  mieux  l’exiger  incontinent  à l’encrée  de  fon  cfcholier , « 
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A comme  la  plulparc  le  font  t ou  bien , s’il  leur  faudra  bailler  vn  terme 
„ prefix , eftanc  cette  façon  bien  fuiette  à receuoir  dommage  & perte, 
combien  quelle  fembleeftre  plus  ciuilc& plus 'honcijte.  Et  comment 
donc  maintenant  le  fage  meprifera-t’il  l’argent, s’il  eft  ainfi  qu’il  con- 
tradbeà  pris  faitpourliurerla  vertu, &cncorc  qu’ilnelaliure  pas,  qu’il 
en  exige  fonlàlairc,  comme  ayant  fait  tout  ce  quieftoitcnluy,&:cc 
que  demandoit  fon  dcuo'ir  ? Ou  comment  fera-il  plus  grand,  que  de 
pouuoir  endurer  aucu  ne  perte  ou  dommage , s’il  eft  ainfi  qu’aucc  vnc  fi 
grande  folicitude , il  fe  tienne  fur  Tes  gardes,  que  Tonne  luyfafTctort 
ou  dommage  au  payement  de  fonfàlairc  ? Carperfonne  ne  reçoit  de 
tort  àqui  on  ne  fait  point  de  dommage.  Et  pourtant  combienqu’ail- 
leurs  il  euft  maintenu, que  lefagenepouuoitrcceuoirdctort,  toutes 
^ fois  en  ce  lieu-làil  dit,  que  cette  façoneft  fuiette  àreceuoirdc  la  perte 
& du  dommage. 

E T en  fon  liutc  de  la  République , ayant  dit  que  les  citoyens  ne  fe-  JuVwfîîf’ 
ront  rien  pour  la  volupté , ny  ne  prépareront  rien,  loiiant  grandement  ^ d«  ouurag» 
Euripides  de  ce  qu’il  a dit  en  ces  vers.  Chtynppus  ap> 

Que  faut-il  plus  à l’homme  tranfîtoirc. 

Que  pain  & eau , pour  manger  & pour  boire? 
vn  peu  plus  auant  il  loue  Diogenes  ,dc  ce  que  publiquement  il  abufoit 
» deianaturc,  difantaux  affiftans,  À la  mienne  volonté  que  iepeufte 
»>  ainfi  chafTer  la  faim  de  mon  ventre, QikI  proç>os  dôc  y a-t’iJ  en  mcfmcs 
>*  liures,  de  louer  celuy  qui  chafle  toute  volupté , & celuy  qui  pour  volu- 
^ pte  fait  à la  veuc  de  tout  le  monde,  vnc  fi  mefehante  & fi  vilaine  chofe? 

En  fes  liures  de  la  nature,  ayant  produit  beaucoup  d’animaux  pour  la 
beauté  rculcmcnt,prenatplaifir  a fairede  belles  creaturcs,&fercfiouiC> 
sât  en  la  diuerfité,  & ayant  dauatage  adioufté  vn  fort  cftrange  propos, 
quele  Paon  auoit  cfté  produit  parla  nature  pour  fa  queue , à caufe  de  la 
beauté  d’iccllc.  Au  contraire  en  fes  liures  de  la  République,!!  reprend 
fort  afprement  ceux  qulnourrifTcnt  des  Paons  & des  Rofïignols,  com- 
me voulans  faire  des  loix  contraires  au  founcrainlcgiflatcur  dumon- 
de,cn  fe  mocquant  de  la  natu  rc,qui  prend  plaifir  à produire  de  tels  ani- 
maux, aufqucls  le  Page  ne  donne  point  de  lieu  ny  dé  place  en  fa  répu- 
blique. Car  comment  nctrouucroit-on  effrange  & hors  de  toute  rai- 
fbn,  de  reprendre  ceux  qui  nourriffent  les  animaux,  pour  la  création 
ôc  produâiion  dcfqucls  ils  loücnt  hautement  la  prouidence  diuine? 

Ayant  dit  en  fon  cinquième  Hure  de  la  nature , que  les  pulces  nous  é- 
ucillcntvrilcmcnt,&quc  les  fourisnous  auertiflent  aufti  de  prendre 
bien  garde  là  où  nous  mettons  chaque  chofc,&qu’ileftvray'fcmbla- 
bleqpc  la  nature  prcndjplaifir  à produire  de  belles  créatures,  & qu’elle 
5)  fe  refioüit  en  la  diuerfite  : il  dit  encore  ces  propres  mots,Cela  peut  bien 
»cuidcmmcncapparoircnlaqueuëduPaon:car  cllcmonftre  laque  cet 
>1  animal  a cfté  produit  pour  fa  queue , & non  pas  au  rebours  : ne  plus  ne 
» moins  qu’apres  que  le  maflca  cfté  créé,  la  femelle  eft  venue  apres.  Et 
n en  fonliuredugouucrnementdelachofepublique,ayantditquenous 
fommes  prefb  défaire  peindre  mcfmc  iufqucs  aux  lieux  où  Ton  fait 
pourrir  le  fumier,  vn  peu  apres  il  dit  qu’il  y en  aquicmbcllifrcncicurs 
tciTcs  labourables  de  vignes  fur  les  arbres  plantez  à la  ligne  , & de 
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fnciinhes  mefrnes  , & qui  nourrilTcnt  des  paons,  des  pigeons,  & des  A 
perdris , afin  d’auoir  le  piaiflr  de  les  ouïr  iergonner , & des  loflîgnols 
aulTi.  Mais  ie luy  detnanderois  volontiers,  que  c’eût  qu'il rent&qu'4 
penfe  des  abeilles  & du  miel.  Car  il  elloit  confequent  à celuy  qui  auoit 
dit  que  les  pulces  cftoient  créées  vtilement , de  dire  que  les  abeilles 
cftoient  créées  inutilement  ;&  s'il  leur  donne  lieu  & place  enfachofe 
publique,  pourquoy  eft-ce qu’il  defendà  fes  citoyens  les  chofes  qui 
refioüilTent  l'ouyë  ! bref  tout  ainfi  que  celuy-la  feroit  impertinent  qui 
reprendroit  les  conuiez  au  feltin , quimangcroicnt  des  confitures  Sc 
dclapaftifTeric,  beuroientdc  bon  vin,  & mangeroient  des  delicares 
viandes, &cependanrloucroit  celuy  quilesauroitconuiezàcesdcli- 
ces-là.  Si  qui  les  leur  auroit  préparées  : aufli  eft  hors  de  toute  raifon  ce- 
luy,qui  loue  la  prouidence  diuine,de  ce  quelle  a produit  des  délicieux 
poi(Ions,desoyreaux,dumiel,&  dubonvin,  &reprend  ceuxquine  q 
reiettent  point  tout  cela,  &quine  fe  contentetu  pas  de  pain  & d'eau, 
pour  manger& pour  boire, cnofes  qui  nous  font  toufioursàlamain, 

& qui  Tuftifent  pour  noftre  nourriture  ; celuy-là  ne  fc  foucie  point 
de  le  contredire  àfoy-mefme,&  détenir  des  propos  tout  contraires. 
»iii.  A Tfiiint  Qv  I plus  e(l , en  Ton  trai  té  des  exhortations  ayant  dit , que  c’ell  fans 
îo  Sici'biau!  wifon  que  l’on  a blafmé  &dilFamérauoir  affaire  auec  fes  meres,£lles& 
fœurs , & de  manger  de  quelque  forte  de  viande , ou  bien  daller  au  for- 
encttteiidioii.  tir  d'auecvne femme, OU  d vnmortuaire,àvnfacrifice:Carilfaut,dit-<c 
il  en  cela , regarder  les  belles  brutes , & par  les  exemples  de  ce  qu'elles  « 
font, conclurreSr  colliger  qu’iln’ya  rien  de  rout  cela  qui  foie  impor-  « 
tun  ou  contre  la  nature , car  on  peut  bien  opportunément  alléguer  ce-  „ 
la , Sc  comparer  l’vfage  des  autres  animaux,  pour  monllrer  que  ny  pour ,, 
alTembler , ny  pour  engendrer , ny  pour  mourir  dans  les  temples,  iln’y  „ 
a rien  qui  puilic  foüiilerny  contaminer  la  diuinité.  £t  au  contraire,  au  „ 
cinquième  liure  de  la  nature  il  dit, que  lepoccc  Helîodenousaduertic,, 
bien&honeflement,de  nepilTer  point  dedfhs  les  fontaines,  nyde- 
danslesriuieres,  mais  encore  plus  raifonnable  eft-il,  de  s’abllenirde 
piflet  contre  vn  autel,  ou  contre  l’image  Si  ftatuc  d'vn  Dieu,  & qu’il  ne 
fert  de  rien  de  dire,  que  les  chiens,  les  afncs,&les  petitsenfansle  font 
bien,  qui  n’ont  point  de  dilcretion,  ny  de  confideration  de  telles  cho- 
fes. Il  n’y  a donc  point  de  propos  de  dire  là , qu’il  foit  à propos  de  con  - 
lîderer  les  exemples  des  belles  brutes:  & icy,  qu’il  foit  horsde  toute 
raifon.  q 

I L y a des  philofophes  qui  imaginent  vn  mouuemeat  accelToire  de 

ivMion  «eoenon  J 1_  I * ■ . * . *1  1 iP  I -Il  /•  I • 

a U pantepno.dcnors  en  la  partie  principale  de  lame,  pour  bailicr  ioiucion  auxia- 
lequel  décidé  Ve  clinations,  quand  ilfemble  que  l’onell  contraint  & forcé  à quelque 
ar  des  caufes extérieures.  Ce  mouuement'  apparoir  principale- 
ment  dans  les  chofes  ambiguës  ; car  quand  de  'deux  chofes  égalés  en 
puilTance , & du  tout  en  tout  femblablcs , il  cil  force  d’en  choilir  l’vne, 
n’y  ayant  caufe  aucune  qui  nous  incline  plullollcnl’vncqu’cnrautrc, 
dautant  qu’elle n’cll  en  rien  meilleure  que  l’autre,  ccttcpuilTance  ac- 
celToirc  venant  d’ailleurs,  & failîlTant  l’inclination  de  l’ame,  décidé 
toute  cette  doute. Contre  ccsphilofophes-là  Chry lippus difeourant, 
comme  forçms  la  nature  en  mettant  aucun  cSe£k  lans  caufe, entre 
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X çl)jt*^*^sexemplesalIegueroflclct,& la  balance, &plufieuKtcIIcsau- 
Kts  chofes,quinc  peuucnt  pas  tomber  ny  pancher  cantofl:  en  vn  cofté, 

& tafltoft  en  vn  autre , fans  quelque  caufe  & quelque  différence  qui  foit 
en  eux  entièrement, ou  quileur  aduienne  d'ailleurs,  parce  qu’ils  tien- 
nent , que  ce  qui  eff  fans  caufe , ne  peut  effre  en  quelque  faqon  que  ce 
foit,  ny  ce  qui  eff  fortuit,  mais  qu’en  ces  mouucmcnsacceffoircs,  qu’ils 
fuppofent , il  y a quelques  caufes  cachées  ,'qui  fecrettement  émcuucn  t 
& induifentnoffreiuffice  &noffre  inclination  en  l’vncdesparties.Cc- 
la  eff  l’vn  des  propos  que  plus  fouucnt  & plus  clairement  il  rcpete:mais 
cequeluy-mcfmedit  apres  tout  au  contraire,  dautant  qu’il  n’eff  pas 
exposé  en  vfuëà  tout  le  monde , ie  l’allegueray  aux  mcfmes  paroles 
dontilvfc.  Carenfontiaitéderoflicedciuger,  fuppofant  deuxeou- 
g reurs  qui  arriuent  au  bout  de  la  carrière  tout  en  mcfme  temps , il  de- 
' mandece  quedoitfaire  le'iugeencecas-là,àf^uoir,  s’il luyclt permis* 
d’attribuer  auqucbqu’Üluy  plaira  des  deux,  le  rameau  de  palme,  fup- 
pofé  encore  qu’ib  luyfoient  tous  deux  fi  familiers,  qu’il  foit  pluffoft 

Î)our  leur  gratifier  du  fien , que  p6ur  leur  off  er  ce  qui  feroit  à eux , ou  fi 
a palme  effant  commune  a tousdcui^^il  luy  fera loifible d’incliner 
fortuitementàl’vnouàl’autre,  commes’ils  euffenttiréau  fort,icdy, 
incliner  fortuitement , comme  quandl’onnouspreffnte  deux  drac- 
gihes  femblables  aurefte,  nous enclinons plus  encclle  quenouspre- 
nons.  Et  aufixiéme  des  offices  ayant  dit,  qu’il  y a certaines  chofes  qui 
ne  méritent  pas  que  l’on  s’y  arrefie  beaucoup , ny  que  l’on  les  confide- 
re  de  bien  près,  il  effime  qu’il  faut  en  telles  chofes  donner  le  chois  à 
l’inclination  fortuite  de  la  pensée,  ne  plus  ne  moins  qu’à  l’aduenture  • 

C du  fort:  comme  pour  exemple , s’ileffqueffion  d’éprouuer  ces  deux 
draegmes  qui  feront  prefentées,  les  vns  pourront  dire , celle-là , les  au- 
trecclle-cy  eff  la  bonne  : mais  pource  qu’il  en  faut  prendre  l’vne  des 
deux,  alors  fanss’arrefter  à en  faireplus grand  examen  , nous  pren- 
drons  la  première  venue.  Et  en  vnautrelieuil  dit:  mettant  celaal’ad- 
^ uenturedu  fort,  nous  prendrons  quelque  fois  là  pire.  En  cespaffages- 
là,  l’inclination  fortuite  de  la  pensée  à la  première  venue, &le  com- 
mettre à l’auenture  du  fort , n’wautrechofe  finon  introduire  vn  chois 
des  chofcsindiffcrentesjfansaucunc  caufe. 

Av  troifiéme,  avantditde  la  Dialcaique,que  Platon  & A riffote  

auoient  fort  trauailléapres , & leurs  difciples  & fcdlateursauffi,  iufques 
àPolcmon&àStraton,  & principalement  Socrates,  &ayant  encore 
D adiouffé  à cela,  que  l’on  pourroit  vouloir  faillir  aiîcc  de  tels  & fi  grands  l'IjEoa  8c  «aucfi 
„ perfonnages,  il  adiouffé  puis  apres  de  mot  à mot , S’ils  n’en  euffcnt,dit-  ÏÏu 
» il , parle  qu’en  paffant  par  deffus,  on  fe  fut  à l’auentute  peu  mocquer  de 
>,  ce  lieu  là,  mais  en  ayant  traité  fidiligemment  Si  fi  ferieufement,  com- 
» ijie  3e  l'vnedes  plus  grandes  & plus  neceffaires  facultcz  , iln’çff  pas 
„ vray-femblable  qu’ils  aycntfi  lourdement  failli,  effans  en  toute  pni- 
lofophic  tels  que  nous  les  prefumons.  Comment  donc,  luypourroit 
quclqu’vn  répliquer , ne  cefferas-tu  tamais  de  combatre  de  tels  fie  fi 
gtands  perfonnages,  fie  de  les  conuaincre,  comme  tu  penfe  , d’auoit 
failli ?Caril n’eff  pasvtay-femblable  qu’ilsayent  eferit  diligemment  ^ 

fiefoigneufementdela  Dialeâique,  fiequedesprincipes  de  la  fin  des 
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biens,  deIaIu{lice&de»Dicux,iIsn'aycnt  crcrit qu'en ioüant,  &par  A’ 
maniéré  d'acquit,  encore  mefmement  que  tu  appelle  leurs  traitez  & 
difeours  aueugles , repugnans^foy-  mefme,  & contenans  vne  infinité 
de  fautes  & d’erreurs. 

xm.  De  U nu-  E N quelque  autre  paflage  il  nie  que  le  vice  de  c'eft  îi  dire, 

la  ioye  devoir  mal  adueniràautruy,  foit  en  eftre,&  qu'elle  aitreele  <« 
rubfifiance,pourautant,dit-il,que  iamais  homme  de  bien  ne  Ce  ré-<c 
ioiiit  de  voir  mal  aduenirà  vn  autre.  Mais  en  fon  fécond  Hure  du  bien,  w 
déclarant  que  c’cilqu'enuie , c'efi  à f^auoir , douleur  du  bien  d’autruy:  « 
pource  que  les  hommes,  dit-il,  veulent  raualler  leurs  voifins  , afin» 
qu'eux  ayent  ledelTus  : ily  adioufie  puis  apres,  la  ioyed)i  mal-d'au-  » 
truy,  en  difant:  A celle  là  ell  contiguë  la  ioy^u  mal  d’autruy,  parce  <c 
que  leshommes  cherchent  à rabane  leurs  voifins  pour  caufesferabia-  << 
l>les , mais  quand  ils  font  deftournez  en  d’aunes  mouuemens  naturels,  c< 
il  s’engendre  la  mifericorde,  Ilcftclairparlà,qu'il*raet  laioyedumal£| 
d'autruy,commcchofe  fubfillante,auiri  bien  que  l‘enuie& la  miferi- 
corde: laquelle  toutefois  il  dit  ailleurs  n’efire  aucunement  fubfiftan- 
te,  comme  nylahainedes  méchans,ny  la  cupidité  de  gain  des-hon- 
nefte. 

A Y A N Tditen  pluficurs  lieux,  que  pour  eftreplys  long-temps  heu- 
<Jt  pradciliuec.  rcux,les  hommes  n’en  font  pas  plus  heureux , que  ceux  qui  participent 
de  la  béatitude  en  vn  moment  de  temps:  en  plufieurs  autres  Heux  au 
contraire  il  dit,  qu’il  n’en  faut  pas  feulement  e^endre  le  doigt  pour 
vne  prudence  qui  ne  dure  qu’vn  moment  de  temps , ne  plus  ne  moins  ^ 
qu'vn  efclair  qui  pafTe  volant.  Mais  il  fuffira  d’alleguer  les  propres 
mots  qu’il  a eferits  en  fon  fixiéme  Hure  des  quefiions  morales  , tou- 
chant cette  matière.  Car  ayant  ditquenytout  bien  ne  tombe  egale- 
ment en  ioye,  nytout  vertueux  office  en  vanterie  , il  adioulle  puis 
apres  ces  paroles  : Car  s’il  ne  doitauoirla  prudence  que  pour  vnmo-  “ 
ment  de  temps,  ou  pour  le  dernier  iour  de  fa  vie,  iln'enconuientpas  “ 
feulement  efiendre  lé  doigt  pour  vne  telle  prudence  , combien  que  " 
pour  efireplus  long-temps  heureux,  les  hommes  n’enfoLnt  pas  plus  “ 
heureux , ny  la  béatitude  éternelle  ne  foit  pas  plus  fouhaitable , ny  plus  “ 
defirable  que  celle  d’vn  moment  d’heure.  Ors’il  eftimoit  que  lapru-  " 
dence  fuft  vn  bien  produifiint  la  béatitude , comme  fait  Epicure , on 
nereprendroit  feulement  que  la  nouueauté&  fauflctéeftranged’vnc 
telle  fentcnce.  Mais  puisque  laprudencen’eftpoint  autre  chofeque  ,D 
la  béatitude  par  foy,*maisc’elHa  béatitude  melme  , comment  eft-cc 
que  cela  ne  (e  contredit  & répugné  , de  dire  qu’egalement  foit  defira- 
ble la  béatitude  d’vn  moment  d’heure,  que  celle  d’vne  éternité , & que 
la  béatitude  d’vn  moment  ne  foit  d'aucune  valeur? 

_ _ iLditquelesvertuss’entrefuiucntl’vne  l’autre,  non  feulemeiTten 

Je  imioa  ce  que  qui  cfi  a 1 vne , a toutes  les  autres , mais  auiti  en  ce  que  qui  ouurc 
félon  i’vne,  ouure  quand  & quand  lèlon  toutes  les  autres,  & tiennent 
qu’vn  homme  n’eft  point  parfait  qui  n’a  pas  toutes  les  vertus.  Mais 
toutefois  au  fixiéme  liute  des  queftions  morales  ,il  di  t ,'quc  ny  l’hom. 

, me  de  bien  ne  faitpas  toufiours  vaillamment , ny  le  méchant  lafche- 

ment  :pource  qu’il  faut  que  l’vn , luy  efians  certains  obicâs  prefentez, 
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k pttf*''^**^cenfes  iügemens, &que  l'autre  s’en  départe  r&eftaurtî  croyar 

We,<l'^cny  le  méchant  ne  paillarde  pas  toufîours.  Or  fi  faire  vaillam-  * 

ment  cftvfer  de  vaillance,  & faire  lafehement  vfer  de  lafcheté,ils  di- 
fent  des  chofes  contraires , quand  ils  affirment  que  le  méchant  ouuran  t 
(clonvn  vice,  ouurefclon  tousenlèmble,&  que  le  vaillant nvfe pas 
toufioursde  vaillance, ny  Iclafthcdelafcheté. 

I L définit  la  Rhétorique  eftre  l'art  touchant  l’ornement  & ordre  de 
l'oraifon  prononcée  : dauantage  il  a écrit  ainfi  au  premier  liureift  il 
’nefautpasjà  monauis,  auoir  feulement  foind’vn  honefte  & fimple 
ornementen  (es  paroles,  mais  il  faut  aulli  auoir  foin  des  propres  geftes, 

” des  paufes  & dations  conuenablcs  de  la  voix  & compofition  du  vilâge 
&des  mains  Etedant  ainfi  curieux  & exquis  en  cet  endroit,  aucon. 
jg  traire  en  cemefme  liureayant  parlé  de  lacollifion  des  voyelles  :Non 
. feulement, dit-il , il  faut  negligereela , & penfer  à ce  qui  ed  plus  grâd, 

& de  plus  d’importance,  maisu  faut  laiiTcr  pafTer  certaines  obfcuritez, 

” & certaines  defeéhiofirez , voire  iufqucsà  des  incongruitez , dont  plu- 
fieurs  autres  auraient  honte.  Orde  permettre  quelquefois  d’edrecu- 
”rieuxàbien  difpofer  par  ordre  fon  langage , iufques  à auoir  honede 
contenance  & en  fon  vifage , & en  fes  mains,  & vne  autre  fois  nefe  fou- 
cierpointd’aucunedefeftuofitécn  fonlangage  ny  d’aucune obfcuri- 
té,voiren’auoirpointde  honte  decommettre  de gtolTes incongrui- 
tez , cela  ed  fait  en  homme  qui  dit  à la  volée  tout  ce  qui  luy  vient  en  la 
bouche. 

E T en  fes  pofitions  naturelles , touchant  ce  qui  a befoin  d’edre  veu  »» 

^ àl’œil,&  d’experience,  ayant  auparauant  commandé  d’y  aller  refer-  jVxpcneocc  de 
uément,  &y  edrebien  retenu,  il  dit:  Par  ainfi  nousnepenferonspas,îl^j'| 
comme  a fait  Platon,  que  la  nourriture  liquide,  c’pd  à dire  le  boire,  P»"*™»*- 
aille  aux  poulmons , & lafcchcenl’edomach,  ny  ne  tomberons  pas 
„ en  d’au  très  erreurs  (cmblables  à celuy-là.  Quant  à moy,  i’edime  que  rc- 
„ prendre  les  autres,  & puis  tomber  en  l’erreur  quel’on  a repris  dans  les 
„ autres,  c'ed  la  plus  grande  répugnance  & contrariété  qui  f^auroit  edre, 

„ &la  plus  laide  faute.  Mais  luy-mefme  dit  que  les  connexions  qui  fe 
font  par  dix  dignitez , c’ed  à dire , dix  propofitions  affirmatiues , exce^ 
dent  en  multitude  vn  million,  n’ayant  pasny  par  luy  mefme  alTcz  di- 
ligemment enquis  & recherché  cela,  ny  par  hommes’cxercez  cn«el  art, 
bien  entendu  la  vérité.  Et  toutefois  Platon  a les  plus  excellens  & plus 
renommez  médecins  pour  tefmoins,  Hippocrates , Philidion , Dio- 
D xippusdifciple d’Hippocrates, 6c  entre  lespoëtes,Euripides,Alccus, 

Eupolis,  Ecatodhenes,qui  tous  difentque  le  boire  pafieparles  poul- 
mons. M ais  tous  les  fijauans  en  Arithmétique , 6c  excrcitcz  en  la  feien- 
ce  des  nombres,  reprenncntChryfippus,entre  lefquels  ed  Hipparchus, 
mondrant6cprouuantqu’ily  aen  fon  dire  vntrefgrand  erreur  de  cal- 
cul,s’il  ed  vray  que  l’affi  rmatiue  fait  de  connexions  de  ces  dix  dignitez, 
iufquesàcent  trois  mille  quarantc6c  neuf:  6c  la  negatiue,  uois  cens 
dix  mille  neuf  cens  cinquante  6c  deux. 

Qy  E L oy  E s- vns  des  anciens  ont  dit , qu’il  edoit  aduenu  à Zenon,  * “ J- 
comme  àceluy  qui  auoit du  vins’aigtifTant,  qu’il  ne  le pouuoit  vendre  <>«  pmiuwe  it 
nypourvinaigic,nypourvin:cardcfonpreallable,qu’ib  appellent. 
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il  ne  le  jiomloit  expofet  en  vente,  rty  comme  pour  bon,  ny  comme  A? 
indiffèrent.  Mais  Cnryfippus  a rendu  l’affaire  encore  de  plus  malailce 
cicffaite,  car  en  quelques  endroits  il  dit,  que  ceux-là  font  furieux  qui 
n’eftimentrien  Si  ne  font  compte  des  biens  , de  la  fanté  & intégrité 
du  corps,  & qui  ne  mettent  peine  de  les  auoir  : Si  alléguant  ces  vers 
d’Hefiode,  • • . 

Racedes  Dieux  gentil  PerfcSjttauaillc,  • 

il  ditquccefetoitvnerurcurquededire. 

Gentil  Perfes , garde  de  ttauaillci. 

Et  en  fon  traité  des  vies  ileferit,  querefagefeta  la  cour  aux  Royspouf 
faire  fes  affaires , Si  enfeignera  leslcnies  pour  de  l’argent , ^tenant 
desvns de fesdifciplesde l’argent  d’auance,Si  faifant  marche auec les 
autres.  Et  au  feptitme  liuredes  Offices  il  dit  dauantage,  qu’il  fera  trois  - 
fois  la  culbute  jpourueu  qu’on  luybaillevntalcnt.Etauprcmierliure  g 
des  biens , il  permet  aucunement  A coneed  c à qui  le  voud  ra , d’appcllcr 
les  chofes  prcallables  biens,  Si  les  contraires  maux,  en  ces  propres  ter. 
mes:Siquclqu’vnveutfuiuantceschangcmens-là  , appeÛerl’vnbien.»* 
à fôy  : Si  l’autre  mal , pourucu  qu’il  vife  aux  choies.  Si  ne  vague  point  “ 
témérairement, Si  qu’il  ne  faille  point  en  l’intelligence  des  chofes  lî-  « 
gnihées,  au  demeurant  qu’il  s’accommode  à l’vfage  Sicoulhimedela» 
dénomination.  Ainfi  ayant  approché  leprcallablc  du  bien  fipresen 
ce  paffagclà,  di  l'ayant  méfié  encore , au  contraireen  autres  lieux  il  dit, 
que  rien  de  tout  cela  ne  nous  appartient,  mais  que  la  raifon  nous  retire 
Sidcflourne  de  toutes  telles  chofes, car  il  aainli  eferit  cela  au  premier 
liurcde  l’exhortation.  Et  au  troifiémede  la  nature  il  dit,  qu’ily  en  a ^ 
qui  beniffent  Si  reputent  heureux  Si  glorieux  les  RoysSi  les  riches , qui 
eft  autant  comme  (ion  lesbeniffoitSi  rcputoitheureux,pourcc  qu’ils 
auroient  des  baffins  à retrait  Si  des  paffemens  d’or;  maisqu’àl’homme 
do  bien  autant  luy  eff  perdre  toutes  lès  facultez,  comme  s’il  ne  perdoie  ‘ 
qu’vnc  drachme.  Si  1 eftre  malade  autant  que  de  choper  vn petit.  Et 
pourtant  a-t’ilrcmply  de  telles  contrarietez,  non  feulement  la  vertu, 
mais  aulfi  laprouidencc  : caria  vertu  fe  trouucra  extrêmement  mecha- 
sique  Si  folle , des’occuper  à des  chofes  11  viles  Si  de  11  peude  ptix,com- 
lAandant  au  fage  de  nauiguer  pour  les  gaigner , iufques  au  pays  du' 
Bofplxtre,  Si  de  làuter  Si  culbuter.  Et  lupiterelldignedemocquerie, 
prenant  plaillr  à s'ouïr  appcller  Ctefius , qui  llgni  he  donnant  des  pof- 
feffions  : Si  Epicarpius , lurintendant  des  fruits  ; Si  Charidotes  ,dona-  q 
teurdeioye,  pourautant  qu'ildonneaux  mauuaisSi  aux  mcchansdct 
balTintàrctraitSi  des  paffemens  d’or.  Si  aux  bons  chofes  valansvne 
draegme  , quand  ils  deuicnnent  riches  par  la  prouidencc  dclupiter. 
Apollon  cil  encore  plus  digne  de  moquerie , s’il  cil  ainll  qu’il  s’amule 
à rendre  rcfponfcs  Si  oracles  touchant  desbalTins  à retrait  Si  des  fran- 
ges d’or.  Si  du  chopement  dÿ  pieds.  Mais  encore  rendent-ils  cette 
contrariété  plus  cuidente  Si  plus  manilêllc  parla  dcmonllration  : car 
ccdequoyl’on  pcut,ccdifcnt-ils,ScbienSimal  vfer,n’ellny  bien  ny 
mal , ny  bon  ny  mauuais.  Or  cous  les  fols  vfenc  mal  de  laricheffc , de  la 
fanté.  Si  de  la  force  du  corps,  parquoy  nulle  de  ces  chofes  ne  le  pourc 
radire  bonne:  Sidoncqncs  Dieu  ne  donne  pas  la  vertu  aux  hommes. 
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4 honcfte  s'acquiert,  & ildonnelanchcnejlafanréfans 

laveftUj&àceuxqui  ct\  doiucncnon  bicnv(?r,  mais  mal, c'cdàdire 
inutilement , hontcufement  & pcrnicieufemcnt  : & toutesfois  fi  les 
Dieux  peuuent  bailler  la  vertu  & ne  la  baillent  pas,  ils  ne  font  pas  bons: 
&s'ilsnclespeuuentrendrebons,aufilne  Icurpcuuent-ilsdoncaider: 
attendu  qu’il  n’y  a rien  hors  cela  qui  foit  bon  nyvtilc.  Cardedireque 
les  Dieux  iugent  par  vertu  & par  forcé,  ceux  qui  font  aurrement  bons 
quepareux,  cela  n’eft  rien  dit  :caraufli  bien  les  bons  iugent  lesmau- 
uaisparvertu&par  force,  tellement  qu’ils  n’en  aident  pointplusles 
hommes  qu’ils  n’en  font  aidez  par  les  hommeSi 

Tovtesïois  Chryfippusneiugebonny  luy,nyaucundcfesfa-»»”.  tit  h 

...  t/*  ***y~k.  ^ r I fKlld15oBnç  det 

miIicrs,ou  de  les  précepteurs.  Q^e  croyez  vous  donc  qu  ils  penlcncdes  uouy  m , & u* 
- autres, finon  ce.qu’eux-mefiqes  difent,  qu’ils  font  tous  furieux , fols 
■ &infenfez,  qu’ils  font  mécreans,  violateurs  des  loix,  qu'ils  font  au 

plus  haut  Si  oernier  d gré  demifere  Si  d’infelicitéî  Et  puis  ils  tiennent,  pâc  l*tlUH|Be« 
que  nous  ellansfi  rnal-'heureux  Si  fi  miferables,  fommes  gouueriiez 
parla prouidence diuine.  Orfiles  Dieux fechangeansnousvouloient 
offenler,  affliger,  tourmenter  & debrifer  , ilsncnouspourroientpas 
mettreenpireeftat,quenous(bmmesmaintenant,felonqueChrylip:'  . . • 

pus  prononce,  ny  ne  pourroit  pas  cftrelavipde  l’hommenypireny 
plus  mal-heureufe  qu’elle  efi,  tellement  que  fi  elle  auoit  langue  Si  voix 
pour  parler,  elle  diroit  les  paroles  d’Hercules. 

Plein  fuis  de  maux , plus  n’en  pourrois  auoir^ 

Quelles  fentences  pourroit-on  donc  trouuer  plus  contraires  & plus  rc^ 

^ pugnantes  l’vneà  l’autre , que  celles  de  Chry  fippus  touchant  les  Dieux 
8e  touchant  les  hpmmes,  quand  il  dit  que  les  vns,  à fi;auoir  les  fieux, 
prouuoyent  le  mieux  qu’ils  peuuent  ,6e  les  hommes  font  le  pis  qu’ils 
fçauroient  cftre  ? Il  y a des  Pythagoriciens  qui  le  reprennent  de  ce  qu’il 
ditautraitédelalullice,  touchantlesCoqs,àfqauoir  qu’ilsonteilé 
vtilement  procréez  : Car , dit-il,  ils  nous  eueillent  pqur  trauailler, 
ilsamaflcnt  8edeuorent  les  feorpions,  8enousaniment  auxeombats, 
nousimprimans  vneenuie  6e  ialoufie de  combatte  vaillamment  ; Si 
toutesfois  ils  nous  lesfaut  manger , de  peur  qu’il  ne  naiffeplus  grand 
nombre  de  poullets  qu’il  n’en  feroit  de  befoin.  Et  fe  mocque  tant 
de  ceux  qui  le  reprennent  de  telles  fentences  , qu’il  eferit  au  troif- 
iéme  liure  desDieux,  touchantIupiterfauueut,createurjperedeiu- 
” lbice,de  loy  6e  de  paix;  Etcomme  l;svilles6eciteX,  quand  elles  font 
trop'pleines  de  peuple , en  ofient  ou  enuoyent  des  colonies  au  loin , 6e 
commencent  des  guerres  contre  quelques  vns  i aufli  Dieu  enuoyeles 
commencemens  de  quelque  mortalité  : 6e  cite  pour  tefmoin  Eûripi- 
des,  6e  les  autres  qui  difênt  que  la  guerre  deTroye  fut  enuoyée  parles 
Dieux,  pour  épuilcr  la  trop  grande  multitude  du  peuple. 

Or  quant  aux  autres  toutes  euidentes-fauffçtez,ie  les  lailTe:carie»»xm 
n’ay  paspropofé  dc|pchercher  tout  ce  qu’ils  ont  mal  dit,  mais  feule  “ du  homnxi. 
mentee  qu’ilsont  dit  en  contredilantàeux-mefmes.Confiderez  com- 
ment il  donne  àDieu  toufiours  les  plus  beaux  nt)ms,  6e  les  plus  humai- 
nesappellationsdumonde,6eaucontraireleselFcâsfauuages, cruels,  • 
barbares  6e  Galatiques  : car  ces  grandes  monalitez  6e  pertes  d’hom- 
Tome  II.«  zz 
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mes  Ile  réflèmblentpoinc  proprement  aur  colonies  c]ue  les  citez  en-  ^ 
uoyentdehorSÿComme\elle  qu’amena  laguçrre  dcTroye,  ou  celle 
des Mcdcs,ou  la  Pelçponefiaque.ficen’cftquccesgens-cy  fçaehent 
mi’il  y a quelque  ville  qui  fe  fonde  & fepeuple  deffous  la  terre  aux  en- 
, fcrs.MaisChryfippus  fait  Dieji  femblable  a Deiotarus,  Roy  de  Ga- 
latie , lequel  ayant  pluHeurs  enfans , & voulant  laifler  fon  eftat  & 
Royaumeàl’vn  d’iceuz  feul,  il  tiia  luy  mefmc  tous  les  autres , comme 
s'il  eull  coupé  Si  taille  les  branches  d’vn  fep  de  vigne, afin  que  celle  qu i 
demeure  en  deuicnne  plus  grande  & plus  forte , combien  que  le  vigne- 
ron le  faite,  lots  que  les  branches  font  encore  petites  6e  foiblcs.  Et 
noiisquâdlcspetitschicnsfontencorcCieunesqu’ilsncvoyent  gout- 
• . 'te,pourcpargnerlachicnncnousluycnollonsplulieurs;làoùlupi- 
ternelai(repastcllcmentctoiftrc6e  ven^ren  aageparfeitleshommês,  3 
raaisluy  mefmclesfaifantnaiflre  6eleur  donnantcroiirancc,lcstour. 
mente  puis  apres,  en  leurpreparant  des  occalionsde  corruption  6e  de 
. mo'rt,laoùiIfalloicplullollncleurdonncrpoini;^ecaufes6edcprin- 
cipes  de  nailfance:  mais  cela  elf  moindre,  6e  cecyqueiediray  mainte- 
nant cil  bien  plus  grief:  carilnefourdgucrreaucuneauxhommcsfans 
quelque  vices , mais  eft  caufe  dcl’vnc  la  volupté,  de  l’autre  l’auaricc,  de 
l'autre  l’ambition  6e  la  cimidité  de  dominer. 
di'mcu*"  P arq^o  y C Dieu  forge  les  guerres, pat  confequence  auflîpro- 
TOh(or<iomj«iduft-ildonclcsviccs,cn  irritant  6e  tordant  les  hommes,  combien  que  ■ 
fo.fnïIS?”' luy-mcfme  en  fon  traité  de  Iuger,6e  encore  en  fon  fécond  linrc  des 
Dieux , eferiue.  Qu’il  n’eftpas  raifonnablc  de  fouftenir , que  Dieu  foit  "■ 
chofe' aucune  deshonefte  : car  tout  ainfi  comme  les  loix  ne  “ 
scwqoei.  font  iamais  caufe  de  violer  les  droits,  aulfi  Dieu  n’eft  ïamais  caufe  d’au-  " 

cune  impiété.  Aulfi  n’cll-t’il  pas  vray-fcmblable  qiftls  foient  caufes  C 
aux  hommes  de  commettre  aucune  deshoncRcté.  Et  que  peut-il  eftre 
plusdcshonelle,qucdeprocurerlcsvnsaux  autres  perdition  6e  ruine, 
dont  Chryfippus  dit  que  Dieu  leur  fuggere  les  commencemensî  V oi  re- 
mais, dira  quclc^u'vn,  au  contraire  il  loue  Euripidcsdeccqu’ildit, 

Si  les  Dieux  font  rien  quiibit  vicieux. 

Certainement  ils  ne  font  donc  pas  Dieux.  Et  ailleurs, 

• Aceufer  Dieu  cil  chofe  bien  facile. 

comme  fi  nous  faifions'  autre  chofe  maintcnant,qued’cxpoferfes  pa- 
roles 6e  fcntcnccs  contraires  les  vncs  aux  autres:  routesfois  ce  propos 
loüé  maintenant,  fe  peut  allegucj;  non  vnc,  ny  deux , ny  trois  fois,mais 
vnc  infinité,  contre  Chryfippua:  car  premièrement  en  fon  traitédcla  D 
Nature,ayant  comparé  l'ctctnité  du  mouucmcntà  vn  breuuagecô- 
pofé  de  toutes  forces  d'herbes , qui  branllc  6e  tourne  toutes  les  enofes 
qui  nailTcnt , les  vnes  d’vne  forte , les  autres  ^vne  autre ,’  il  dit  ainfi: 

- Coramcainfifoitquc  le  gouuerncmcnt  6e  l’adminillration  de  l’viii- “ - 

uers  proccdc6e  aille encette-fone,  il  eft  necclfaireque  nousfoyons  dif-  " 
polczenlamanLcrcquenous  lefonmicSjCÔmen^uccefoitquenous 
le  foyôs,foitquenous  foyons  malaoR  contre  nollrc  propre  natifrc,lbit  “ 
que noiisfoyons mutiez  6e cllropiez, ou  que  nous  loyonsGrammai-  “■ 
P riens  ou  Muficiens.  Etdcrcchcf  vn  peu  apres , Selon  cette  raifon  nous  “ 
en  dirons  autant  de  noftrc  vcrtuouvice,6e  gcneialcment  de  la  feien-  « 

• « 
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A ctb'J'S*'orancedcsarts,  commei’aydit.  Et  vn  peu  apres  jodaot  tou. 

„tc  doute  & ambiguité  : Car  il  n’y  a rien  de  particulier,  iufquesauz 

„ moindres  chofes,quipui(reautrementaducnir  que  félon  la  commune 

„ nature,  & félon  la  railon  d’icelle.  Orque  la  naturecommune&larai- 
„ fon  d'icelle  (bit  la  defUnée , la  prouidence  diuine,  & lupiter , il  n’ell  pas 
„ iuf^es  aux  Antipodes  qui  ne  le  f<;achcnt  ; car  ils  n’ont  autre  propos  en 
la  bouche  que  celuy-là , Sc  difent  qu’Homere  a fort  bien  dit, 

„ De  lupiter  le  vouloir  fefaifoiti  L»*! 

,,  rapportant  cela  àla  deftinée&à  lanature  de  l’vniuers,  par  laquelle  tou-  iMn<uri!^' 
J, tes  chofesfe  regilTcnt. Comment eft-t’il  maintenant pofTible  queces 
deux propofitions  fubfiHent  enfemble,que  Dieu  ne  foit point cau(è 
d’aucune  chofe  deshonefte  ,&  qu’il  n’y  ait  rien , iufques  aux  moindres 
® chofcs,quife(à(rc,finonparlacommunenature&  félon  la  talfond’i-- 
celle?car  entre  toutes  les  choies  qui  fc  font,  font  certes  aufll  Icsdcsho- 
neftes.  Et  toutesfois  Epicure  fe  tourne  & vire  de  tous  coftea,  & va  ima-  ' 
ginant  toutes  les  fubtilitez  qu’il  luy  eftpoffible,  pour  tafeher  à débet  Si 
deburcrlefranc-arbirredece  mouuement  eternel^depeurdelailTerle 
vicefansiuftereprimende  Mais celuy-cy  luy  donne  vne  licence  tout 
arricre-ouuertejdedireque  non  feulement  il  fe  commet  parneceiCcé 
dcladcbÿée,mais  aulTipar  iaraifonde  Dieu,  & félon  la  naturel  la 
meilleure  qui  foit  : encore  y voicf-oncela  de  motà  mot  i car  la  com- 
mune nature  s’étendant^  toute  caufe,  il  faudra  que  tout  ce  qui  (c  fait,' 
comment  qu’il  (êfalTe,  &en  quelque  partie  que  ce  foit,  fe  n(Te  félon 
ccctccommunc  nature,  &(clonla  raifon  d’icelle,  par  fuite  de  coniè.' 

^ qucnce , (ans  empefehement , parce  qu’il  n’y  a rien  au  dehon  qui  mette  ' 
empefchementàfon  adminilfration,8cqu’iln’y  a partie  quifemeu- 
UC , ny  qui  foit  autrement  habituée  que  félon  la  nature  commune. 

Mais  quelles  font  les  habitudes,  & quels  les  mouuemens  des  parties?  Il 
cft  certain  que  les  habitudes  font  lesviccs,&lesmaladies,commel’a- 
uarice,  la  luxure,  l'ambition,  la  coUardife,'l’iniu(fice  : & les  mouue- 
mens font  Icsaâcs  qui  en  procèdent , comme  les  adultères , les  larcins, 
les  trahifons , les  homicides , les  parricides.  Chryhppus  elVimc  qu’il  n’y 
arien  detoutccla  ne  petitny  grand  qui  fe  fade  outre  la  raifon  de  lupi- 
ter , & contre  la  loy , la  iulf  ice  Si  la  prouidence , de  maniéré  que  violer 
les  loixn'eft  point  contre  la  loy,  ny  outrager  autruy  n’eft  point  faire 
contre  iuft  ice , ny  faire  mal  contre  la  prouidence.  Et  toutesfois  il  tient 
que  Dieu  punit  le  vice,  & qu’il  fait  beaucoup  de  chofes  pour  punition 
£)  des  méchans;  comme  au  fécond  liuredes  Dieux,  Aucunefois(  dit-il  ) il 
aduient  des  chofes  inutilcsaux  bons , non  comme  aux  mauuais  par  pu- 
JJ  nition,  mais  par  vne  autre  prouidence,  commeil  aduient  dans  les  villes 
JJ  & citez.»  Et  derechef  en  cesmots.  Premièrement  il  faut  entendre  les 
JJ  maux,  comme  nous  auons  dit  auparauanr,&  puis  qu’ils  font  diftribuez 
JJ  felôla  raifon  de  lupiter,  ou  par  punitio,  ou  par  vne  autre  oeconomie  & 
difpo  (i  tiô  de  l’vniucrs.  Or  cela  cil  fort  dur  àdigerer,  que  le  vice  foit  par 
ladifpofition  & raifon  de  Dieu  ,&neantmoins qu’il  le  puniffe  ; mais  il 
' * roiditencoredauantage  fa  contradiâion,  au  fécond  delà  Nature,  ef. 
criuan  t ainfi  ; Mais  le  vice,quan  t aux  grads  & gtiefs  accidens,a  vne  par- 
uculictc  raisoicar  il  fe  fait  par  la  cômune  raifon  de  la  nature:  & afin  que 
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icie  jicsiafi,  il  fe  fait  aon  inutilement , eu  égard  à rvniuetrel , car  au-  ^ 
tfemenc  les  bjens  ne  feroientpoiat.  Et  puis  il  va  ceprenant  ceux  qui 
egalement <liiputcnt  & difeourenc  en  vnc  ôc  en  l’autre  partie , luy  qui 
poufcnuicqu’ila  de  dirctoufiours  &:  en  tputes  choies,  quelque  nou- 
ucauté  Se  fingularité  exquife  par  delTus  tous  les  autres,  il  dit  que  ccn’cll 
point  inutilement  qu’il  y a dçs  çoüpcurs  de  bourfes , des  calomnia- 
teurs, des  luxurieux  , & queceneft  point  inutilement  qu’il  y a des  per- 
fonnes  inutiles , dommageables  Se  mal-heurcufes , & s’il  cft  ainlî , quel 
cft  lupitec?  l’cntcnsccluy  de  Cbryiippus , s’il  punit  vnc  chofe,  quin’efl: 
ny  de  fpy^merme , ny  inutilement  : car  le  vice , lejon  l’opinion  de 
Qhryljppus,  feroit  totalement  irreprchenfiblc,  ^àToppoucc  lupitcr 
luy-m<tlme  feroit  à reprendre , s’il  fait  le  vice  cftant  inutile , & s’il  le  pu- 
nit l’ayant  fait  non  inutilement.  Et  dercchefau  premier  liurc delà iu- 
fticê , âyant  dit  des  J>içux qu'ils  s’opposent  aux  iniquitçz  de  quelques  B 
vn.s.  Mais  ofter  du  tout  le  vice , il  n’en  ny  poflible,  ny  expédient  quand 
il  fcf  oitpofliblc , ny  bon  d’pftcr  toute  iniufticc , toute  iniquité  contre 
les  Ipix  ^ toute  folioî  ce  qui  n’appartient  pas  au  prclcnt  traité  d’en 
difcourir  ,ny  deircchcrcher.  Mais  luy-mcfmc  oftanttout  vice  par  le 
mpyço  de  fa  philofophic,  entant  cominc  caluy  cft , ce  quin’cft  pas 
expédient  ny  non  d’oftçr  j il  fait  chofe  en  cela  qui  cft  répugnante  Se  à 
la  raifon  Se  à Pieu-  Dauantagç  yen  difant  qu’il  y a des  iniquft ez  Se  pé- 
chez aufquejs  les  pieux  s’oppofçnt,  il  donne  tacitement  à entendre 
qu’il  y adpoc  quelque  inégalité  entre  les  péchez.  Outrc-cc,  ayant  cf- 
crit  çnplufiçurs  paflages,  qu’il  n’y  a rien  à reprendre , ny  doncon  fe 
peuft  plaindre  en  <;c  monde,  parce  que  toutcschofcs  s’y  font  par  vnc  c 
trcs-bonne  raifon  : au  contraire,  il  y a des  endroits  aufqucls  il  nous  laif- 
fc  des nçgligcncçs  Se  parefles  rçprchcnfiblcs , Se  en  ebofes  non  Içgcrcs 
ny  petites.  Qu[il  foitainfi,  en  fon  troifiéme  liure  de  la  fubftancc,  ayant 
fait  mention  qu’ilpeut  bien  aduenir  quelques  te|lçs  fautesaux  gens  de 
bien  Se  d’honnçur  : Eft-cc  ,»dit-il , parce  qu’il  y a des  ebofes  don  c on  ne  “ 
tient  point  (de  compte,  comme  en  vnc  grande  maifon  , il  ne  fepeut  « 
faire  qu’il  ne  fe  perde  quelque  fon  & quelques  grains  de  bled,  encore 
que  la  totalité  Se  généralité  au  demeurant  Ipic  bien  gouucrnée  Se  régie? 
ou  poureequ’ily  a quelques  malins  cfprits  furintcndansfurccscbo-« 
fcs-là,  où  certainement  les  négligences  Se  parçftçs  font  reprehennbles:  « 

& dit  auffi  qu’il  y a beaucoup  dcncccflité  mcflcc  parmy.  Or  ieneme  «< 
veux  |>oint  arrefter  à déduire  au  long , ny  à pefer  combien  grande  le-  D 
gerete  Se  témérité  c’eft  à luy,  de  comparer  les  accidens  aduenus  aux 
grands  &vcrtucuxpcrfonnagcs(  comme  la  condamnation  de  Socra- 
tes, l’cmbrazcmcnt  de  Pythagoras,  quifut  bruüé  tout  vif  parles  Gy- 
lonicns,  le  martyre  que  le  Tyran  pemylus  fit  endurera  Zenon,  &:  le 
tourment  que  Dionyfius  fitfouffrir  à Antiphon,  quand  ils  les  firent 
mourir)  à du  fon,  qui  fe  perd  dans  les  grandes  maifons.  Mais  qu’il  y 
auroic  des  malins  cfprits  commis  à la  lurintcndancc  de  telle  charge, 
par  la  prouidencc  dminc,  comme  çft-il  poflible  que  cela  ne  foie  vn 
reproche  faità  Dieu,  comme  fi c’eftoit  vn  Roy  ignorant, qui  commiit  * 
dcsgouuerncmens  de  prouinces  àdcsmauuaisôc  tcracraircs  Gouucr- 
jneurs  Capitaines , cnicur  fouflrant  outrager,  iniuricr  & tourmenter 
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Ji  ç»t  riegligence , les  plus  gens  de  bien  de  fes  fuiets 

ff  s’il  cftainil  qu'il  y ait  beaucoup  de  necelTité  Si  contrainte  melli 
paitny  les  affaires  de  ce  monde,doncques  Dieu  n’eft  pas  fouueiain  mai- 
fttedetout,  ny  touteschofes  nefontpas  abfolucment régies &gou- 
uernéespar  faraifon.  Il  combat  fort  à l’encontre  d’Epicure,& à l'en- 
contre de  ceux  quioflentdugouuernement  du  monde  la  prouidcnce 
diuine , les  réfutant  principalement  parles  communes  notions^  con- 
ceptions nées  auec  nous , par  Icfquelles  nous-nous  perfuadons  que  les 
Dieux  foicntbien-fai£teurs&beninsenuersleshommes:&pource  que 
c’eftehofe  toute  vulgaire  & commune  parmy  eux , il  n’eft  pas  befoin 
d'enalleguerlesexpréspa(rages;&  toutesfois  toutes  fortesdegensne 
croyentpasqueles  Dieux  foient  doux  ny  bénins:  carvoyezcequeles 
_ luifs&lesSyrienscroyent  des  Dieux:  voyez  les  eferits  despoetes.degj^^j^ 

■ combien  de  fuperftition  ils  font  pleins.  Il  n'y  aperfonne  quieftime>«'“j|>^j^‘' 
que  Dieufoit  mortel , corruptible , ny  qu’il  ait  elle  engendré , toutes-  SÎ'uîlbS.  “** 
fois  Antipatetde  Tharfe.afin  queie  paflc  lesautres  fous  fllence,  en  fon 
■„  liuredesDieux,enefctitainfidemotàmot.  Mais  afin  que  tout  ce  dif- 
,,  cours  foit  plus  clair , nous  recueillerons  en  peu  de  paroles  l'opinion 
„ que  nousauons  de  Dieu.  Nous  eftimons  donc  que  Dieu  foit  vn  animal 
J,  bien-heureux,  incorruptile,&  bien- faiûeur  aux  hommes.  Et  puis  en 
„ expo fant  chacun  de  ces  termes-là  , il  dit  :combienque  tous  eftimenc 
„ qu'il  foit  incorruptiblt.il  faut  doc  fclonledire  d’Antipater,queChry- 
fippusnefoit  point  entré  ces  tous-là,cariln'eftimepasqu’ily  ait  rien 
incorruptible  entre  tous  les  Dieux,  finon  lupiter  tout  feul,  mais  il  pen. 

C le  que  tous  egalement  ont  efte  engendrez,  & que  tous  ferablablement 
aulli  foient  pour  vne  fois  péris.  Ce  qu'il  ditprefque  partout,  mais 
toutefois  i'en  allegucray  vn  paffage  exprès  de  fontroifiémc  liuredes 
„ Dieux,àvn  autre  propos.  Les  vns,  dit-il, font  engendrez  Stmortels, 

„ lesautres  non  engendrez  : mais  la  preuuc  & demonftration  decela , dés 
,,  fon  principe  appartient  plusàla  fcience  naturelle  : car  le  Soleil  & la  Lu- 
„ne,&:les  autres  Dieux  qui  font  de  femblable  nature, ont  efteengen- 
„ drez , mais  lupiter  eft  fempiternel.  Et  derechef  vn  peu  plusauant,  Au- 
„ tant  en  dira-t’on  de  lupiter  & desautres  Dteux,touchant  le  naiftre  Si  le 
„ périr:  carlesvnsfontpcriffables  ,&desautres les partiesfontincorru- 
,,  ptibles.  A cela  ie  veux  encore  conférer  vn  peu  de  eequ’eneferit  Anti- 
„ patcr:Ceux,dit-il,  qui  oftentaux  Dieux  le  pouuoir  de  faire  du  bien, 

„ touchent  en  partieàleurcognoiffance  anticipée  ,& par  mcfmeraifon 
D ceux  qui  eftiment  qu'ils  foient  participans  de  génération  & de  (irru- 
ption. S’il  eft  ainfi  donc  que  celuy  qui  eftime  que  les  Dieux  foient  pe- 
iiffables  Si  corruptibles,  foit  autant  abusé  que  celuy  qui  penfe  qu’ils 
n’ayent  pointde  benigneaffeâioncnuers  les  hommes  : autantdonc 
eft  éloigné  de  la  vérité  Chtyfippus,  comme  Epicurus,  parce  que  l’vn 
ofte  aux  Dieux  l'immortaUtc  Si  incorruptibilité , & l'autre  leur  ofte  la 
libéralité. 

Et  puis  Chryfippus,enfon  premier  liuredes  Dieux,  touchant  ce  xxxTi.come. 
'»  poinû,  que  les  autres  Dieux  fe  nourrilTent,  il  dit  ainfi:Les  autres  Dieux  ractiSMaoîK 
” vfent  de  nourriture  , s’entRtenans  de  mefme  cgalement-par  icelle, 

» maislupicer&lc  Mode  parvneautre  maniéré  qu'eux  qui  font  engeo^ 
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dr<;z& confumcz  parle  feu.  En  ce  lieu  il  maintient,  que  tous  les  au-  \ 
très  Dieux  fenournflent,  exceptez  Iupitet&  le  Monde.  Et  au  premier  « 
delaprouidenccildit,  quclupiter  s’augmente  toufîours  iufquesàcc  » 
quctoutcschofcsfoientconfumccscnluyicarcftantla  mortlafcpa-  '* 
ration  du  corps  & dcl’amc,  & l'ame  du  M onde  ne  fe  feparepoint,  mais 
bien  s’augmctc-elle  tontinucllemcnt  iufques  à ce  quelle  ait  confumé 
toute  la  matière  en  foy  .ilnefautpas  dire  que  le  Monde  nfeure.  Qui 
pourroit  plus  fe  contredire  à Coy  mefme  que  celuy  qui  dit , qu'vn 
mefme  Dieu  fe  nourrit  & ne  fe  nourrit  point?&  n’eft  pasbefoinde 
l’infcrcrSc  colliger  par  confequcnce  neceifaire, attendu  queluy-mef- 
me  au  mefme  lieu  l'a  eferit  tout  ouucrtcment.  L’on  dit  que  le  Monde 
lèulfefuffitàfoy-mcfme.pourcequelcMondefeulcontientenfoy- 
mefme  tout  ce  dont  ilabcfoin,&dontilfenourtitdcfoy-mefrae,&  ^ 
s’augmente , lesparties  d’iccluy  fe  changeant  l’vne  en  l’autre.  Non  feu-  " 
lementdoncil  leconttcdit&  répugné  à foy-mefme,en  celaqu'ildit 
que  les  autres  Dieux  fe  nourrilTent,  exceptez  le  Monde  & lupiter,  mais 
auiTiencorcdauancagecnce  qu’ildit,quc  le  Monde  s’augmente  en  fe  . 
nourriflantdefoy-mefme  : làoùau  contraire  il  elloit  plusvray-fem- 
blablc  de  dire.  Le  Monde feul  ne  s’augmente  point,  ayant  pour  fà 
nourriture  fa  deilruâion  , & qu’au  contraire  les  autres  Dieux  s'au. 
gmentent  & s’accroi(fent,dautant  qu’ils  ont  leur  nourriture  de  dehors 
d’eux,  & que  pludoU  le  Monde  fe  confumeroit  on  eux, s’il eil  aind  que 
leMondeprcnnc  toufioursdc  foy-mefme,&  les  autres  Dieux deluy. 

Le  fécond  poin£b  que  contient  lacommune  notion  Si  opinion  qui  efl; 
imprimée  en  nous  , touchant  les  Dieux  , c’ed  qu’ils  font  bénits,  & 
bien-heureux,  & parfaits  : & pourtant  louënt-ils  Euripides  de  ce  qull  Q 
a dit. 

Si  Dieu  au  vray  eftDieureelement, 

Il  n’a  befoin  de  poète  nullement, 

A fon  honneur  qui  de  beaux  vers  cfctiuc. 

Tout  cela  n’eft  que  parole  chetifue. 

Toutefois  Chryfîppus  aux  lieux  que  i’.ay  alléguez,  dit,  que  le  Monde 
feul  eft  content  & fuftifant  à foy,  pource  que  feul  il  contient  dedans 
foy  tout  cedontilabefoin.  Qdeft-cedonc  qui  s’enfuit  à cette  propo- 
Ction,  que  leMonde feul  foit  content  Sc  fuliilant  de  foy , finon  que ny 
le  Soleil  ny  la  Lune  ne  font  fufiifans  de  foy  , ny  autre  quelconque  des 
Dieux , & n’eftans  pas  consens  & lufhlàns  de  foy , aufti  ne  font-  ils  donc 
pas  bjpn-hcureux?  D 

De  lâ  II- eftime  que  l’enfant  eftant  dedans  le  ventre  de  fa  merc  s’y  nourrit 

Tic  * reorart  & naturellement,ne  plus  ne  moins  que  fait  vnp  plante  & vn  arbre  dedans 
TC  la  terre , mais  que  quand  il  eft  enfanté , alors  eftant  refroidi  par  l’air , & 

affiné, par  manière  dedire,  il  muë  d’efprit,  &deuient  animal, &quc 
ce  n’eft  pas  lànscaufe  quel’amea  elle  appelléePfyche,à  caufedecette 


refrigeratioh-l.i  : mais  puis  apres  rc^u^nant  à foy-mefme,  il  dit  que 


l’amecftvnefpritplusrarc&plus  fubtilde  nature;  car  comment  eft-il 
poflible  qu’vnechofe  fubtilc  ie  fade  d’vne  greffe , Si  qu’vn  efprit  fe  ra- 
réfié par  refroidiffement,&  par  cfpaiffîffcment}  Et  qui  plus  eft,  com- 
ment eft-cc  qu'aftirmaiit  que  l’ame  s’engendre  par  réfrigération , ou 
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•‘Cfr oidifferaent,  il  e ftirae  que  le  Soleil  qui  cft  de  feu , (bit  animé'  & 
cng'^*'dré  d'vne  cxhalaifon  changée  en  feu  : car  il  dit  ainfi  en  fon  troif- 
itfine  liurc  de  la  Nature,  Le  changement  defeu,  dit-  il,  cft  tel,  par  l’air 
,,  ilfc  tourne  en  eau,  & de  l'eau  en  la  tcrrc,liw  cftant  mife  au  delTous,  l’ait 
» en  exhale,  lequel  ait  venant  à fc  rubtililcr,lcfcus’en  produit  tout  à 
„ i’cnuiron,&  les  cftoillcs  aucc  leSolcil  s’allume  de  la  mer.Q^y  a-t’il  plus 
„ contraire  à l’allumer,  que  le  refroidir? ou  à raréfier  & fubtilifcr,que 
„ l’crpaiftir  & condenfei  : l’vn  fait  l’cau&  la  terre  du  feu  &de  l’air,  l’autre 
„ tourne  ce  qui  cft  humide  &terreftrc  en  feu  &;  en  air.  Et  toutefois  en  vn 
J.  lieuilfaitlcrcfroiditcaufc  de  ramc,at  en  l’autre  l’allumer:  Et  quand 
„ il  y a inflammation  par  tout,  dit-  il,  alors  il  vit  & eft  animal  ; mais  puis 
,,  apres  quand  il  vicntas’cftraindre&  às’crpaillir,  ilfetourne  cncau.en 
i>  terre,  & en  nature  corporelle.  Au  premier  liuredclaprouidencc  ilcC- 
>,  cru  ainfi  î Car  quand  le  Monde  cft  pat  tout  en  feu,alors  il  cft  tout  auffi- 
B toft  fon  ame  & là  raifon,  mais  lors  que  fc  tournant  en  humeur  & en  l’a  - 
» mcdelaiflccaudedans,il  fe  tourne  prefque  en  ame&cn  corps,  tcllc- 
1,  ment  qu’il  demeure  compofé  d’iceux,  il  cft  d’vne  autre  forte.  En  ce 
>1  paflage  il  tient  manifeftement  que  les  parties  mefmcs  inanimées  du 
Monde,  parcxuftion&  inflammation  le  tournent  & fc  changent  en 
amc,&au  contraire  que  par  cxtinaionTamc  fcrelafchc  & s’humefte 
ens’cnretournantcnnacürecorpotcllc.  l’inferc  doncqu’ilcftimper- 
tincnt,abfurde &cftrange,devouloirtantoftfàircdcuenirdcs  chofes 
infenfibles  animées, & tantoft  tranfmucr  la  plufpart  de  l’ame  du  Mon- 
de en  chofes  infenfibles&:  inanimées.  Mais  encore  outre  cela, le  dif.  Dciaccnaidcui 
cours  qu’ilfaitdela  generationdcrame,alapccuucÉedcmonftration  ' 
contraire  à fon  opinion.  Car  il  dit  que  l'amc  s’engendre  apresque 
l’enfant  eft  fortydu  ventre  de  la  mcrc,  parce  que  l’cfpritfe  transforme 
parla  réfrigération,  ne  plus  ne  moins  que  la  force  & le  fil  de  l’acier  s’af- 
fine par  la  trempe.  Et  pour  prouucrquc  l’amc  s’engendre,  & qu’elle 

s’engendre  encore  apres  que  l’enfant  eft  né,ilvfc  de  cét  argument  prin- 
cipal,Q£c  les  enfansdeuiennent  femblablcs  à leurs  pcrc&mcre  en  leurs 
mceurs,&  en  leur  inclination  naturclle.En  quoy  la  répugnance  & con- 
trariété cft  fi  manifefte,  quelle  fcpeut,  en  manierede  dire,  voirà  l’ceil  : 
cariln’cftpas  pofllblc  que  l’ame  qui  s’engendre  apres  l’enfantement 
prenne  fon  ply  d’inclination  naturelle  auant  l’enfantement  : où  il  fau- 
dra dircqucrame,auantque  d'eftre,  fera  défia  fcmblable  à vnc  autre 
arae,c’cftàdirc,qu’cllcferaparrc(rcmblancc,&nc(crapas,  parce  qu’el- 
D le  ne  ferapas  encore  en  cftrc.Et  fi  quelqu’vn  dit  qucc’cftpour  la  teïnpe- 
rature  Si  les  complexions  des  corps  que  la  reflemblâce  s’imprime , mais 
que  lesames quand  elles  viennent  à eftre  engendrées  fc  changent,  il 
deftruit  l’argument  & le  figne,  par  lequel  il  fe  monftrcqucrame  s’en- 
gendre. Car  ils’enfuit  par  1^  que  l’amc, encore  qu’elle  ne  fe  peuft  en- 
gendrer, quand  elle  enircroit  dedans  le  corps,  fe  tourneroit  par  la  tem- 
pérature d'vn  femblable  corps. 

1 L dit  aucuncfoisqueraircftlegcr,ai qu’il  monte  contremont,&  ch.;- 
quelquefois  qu’il  n’cftny  pefant  ny  léger.  Qu’il  foit  ainfi,  en  fon  fc-îâf,"ii‘ï‘'l.*{! 
cond  liure  dumouuemcncildit,que  le  feu  n’ayantaucune  pefanteur 
va  contremont,&  icmblablcment  l’air  àuflî,&  que  l’eau  cft  plus  ref- ^ 
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femblant&conformcàUtcrre&rairaufeu.Maisencesirts  naturels,  A 
il  panchc  en  la  contraire  opinion, aucl'airn’adcfoyny  pefanteur  ny  <• 
legcrecé.  Il  dit  que  par  nature  l’air  clt  tenebreuz,&  pouT  cette  caufepac  « 
confequent  il  en  auiTi  le  premier  froid,  & que  fatenebrofîte  cil  dire-  »r 
bernent  oppofée  à la  clarté,  & fa  froideur  à la  chaleur  du  feu , remuant  « 
ce  difeours  au  premier  liure  des  queflions  naturelles:  au  contraire  en  ^ 
Ton  traité  des  habitudes,  il  dit,  Que  les  habitudes  ne  font  autres  choies 
que  des  airs,  parce  que  les  corps,  dit-iI,fon  t contenus  par  elles,&  la  cau- 
fc,  par  laquelle  vn  chacun  corps  qui  clf  contenu  de  quelque  habitude 
cil  tel,  c’cll  l'air  contenant,  lequel  on  appelle  dureté  au  fer,  cfpailTeur 
ch  la  poiz,  blancheur  en  l’argent.  En  quoy  il  y a grande  répugnance,  & 
grande &cllrangefauircté:Carll cet airdemeurc  tel  qu'il  eftdcfana- 
turc,  comment  ell-cequclcnoiren  cequi  n'cft  pas  blanc,  fc  peutap-  B 
pellcrblancbcuri&cequiellmolcncequin’cll  pas  duc,  dureté  ;&  ce 
qui  ell  rare  en  ccquin'cllpascfpais,cfpaiircur  i Et  s’il  veut  dire  qu’en 
le  m cllan  t en  cela,  il  s’altere  & deuiem  femblable,commct  ell-  ce  donc 
qu’il  cil  habitude,  ny  puilTancc,ny  caufe  de  ces  cffcts-là,  pat  Icfquels  il 
cil  luy-mcfmcfubiuguéîCar  cela  cil  plulloll  fouffritquc  faire,  & ce 
changcracnt.làn’ell  pas  tantdcnaturc  contenante,  qued’impuilTancc, 
par  laquelle  il  perd  toutes  fesproprictcz&  propres  qualitez;  combien 
que partoutilsfoullicnncntqucla matière  dcloy  cil  oyfcufc,fic  làns 
aucun  mouucmcnc,fuicttc  & expoféc  à tcccuoir  les  qualitez, & que 
CCS  qualitez  font  efprits&tenrionsacrécs,lcfqucllcs  forment,  mou- 
lcnt&  figurent  les  parties  de  la  matière  aufquclles  ils  s’attachent.  Ils 
ne  pcuucnt  foullenir  cela  ayans  fuppofé  que  l’air  foit  tel,  comme  ils  ^ 
dilcntqu’ilell:cars’ilcllhabitudc&:  tcnlîon,il  confirmera  & confi- 
gurera a foy  chaque  corps, tellement  qu’illes  rendra  noirs  & mois;  mais 
il  pour  cllrc  niellé  & dcllrcmpé  auec  eux,ilptcnd  des  formes  contraires 
auxfienncsnaturellcs,  il  s’enfuit  qu’il  ell  donc  matière  delà  matière, 
non  pas  habitude  ny  caufe  ou  puifTanccdüccllc. 

ÏV  Chrysippvs  eferit  fouucnt.  Si  en  plulieurs  lieux,  que  hors  du 

dt.deu  ruuiM.  monde  a y a vn  vuidc  inhny.  Se  quel  inhny,n  a ny  commencement  ny 
”*  milieu,ny  fin  ; Se  c’cll  la  raifon  principale  pat  laquelle  ils  refutét  de  luy- 

mefmelc  mouucmcnt  contre  les  atomcs,c'ell  à dirc,dcs  petits  corpsin- 
diuifiblcs  que  met  Epicure:  parce  qu’en  l’infiny  il  n’y  a point  dedifie- 
rcnccs  locales,  par  Icfqucllcs  on  pcull  entendre  ny  fpcciher  ny  haut  ny  _ 
bas:maisauquatriémcliurcdcsPoiribles,ilfupporcqu’ily  ait  vn  lieu 
milieu, Sevnc  placemoycnnc,làoùilditque  le  monde  efl  fondé.  Le 
texte  où  il  leditclltchPourtantfauc-ildiredu  monde,  qu'il  cil  cor-  »' 
ruptiblc,combicn  qu’il  foit  mal-aifé  à prouuer,toutcsfois  ilme  feroblc  « 
plus  àmoy  cllrc ainfi.Etneantmoinspourinduireàcroirc  qu’ily  ait,  ,c 
s’il  fautainfi  parler,  quelque  incorruptibilité , beaucoup  luy  fert  l’oc-  u 
cupation  de  la  place  du  milieu,  là  où  il  ell  colloqué,  pourcc  qu’il  cil  au  rc 
milieu.  Car  fi  l’on  entendoit  qu’il  fùll  ailleurs,  il  fetoi  t totalement  ne-  » 
cclfairc  qu’il  y cullquclquecourruption  attachée.  Et  derechef  vn  peu  » 
apres  : Car  ainfi  la  fuollancc  eternenement  a occupé  la  place  du  milieu,  u 
cllant  dés  le  commencement  telle,  que  & par  autre.  Si  par  le  rencontre,  <t 
elle  ne  rci^oit  point  de  coriuption,  St  cil  éternelle.  Ces  paroles  là  con- « 

tiennent  ’ 
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A tiennent  vne  répugnance  & contrariété  touteeuidente , Sc  fe  void 

àl'ceil, quand  il  nous laiirecnrinfiny,vncplaccdumilicu.  Mais  il  yen 
a vne  autre  féconde,  plus  obfcure  & pluscachoà  que  cclkJà  j & auflî 
plus  déraifonnable.  Careflimant  que  le  monde  nedemeuceroit  pas  in« 
corruptible,  (î  fon  aflîete  eu(l  elle  en  vn  autre  endroit  de  l'infiny.  qu'au 
müieu:ileftmanifcfte  qu'il  craignoit que  les  parttesde la  fubluncene 
fe  mcruuans  & tendans  au  milieu,  il  ne  s'en  cnuiniid:  vne  dilToilutioh  fit 
corruption  du  monde.  Oril  n'euft  pascraint  cela,  s'il  n'ouft  penfe  que 
les  corps  euflent  naturellement  tendu  de  tous  collez  au  milüca,  non  de 
la  fubllance,  mais  de  la  place  qui  contient  la  rubftanee,déqa6y  j1  a ch 
plufteurs  lieux  parlé,  que  c'eftoit  chofe  impo{Iiblc,&  contre  la  nature^ 
parce qu'iln'yapointdedanslevuidc  de  difièrcnce.ptourJjquclle  ha 
B corps lcdoiucntmouuoirplulloll en ^àqu’enià,& quêta  corapoUcion 
dumondeeflcaufcdu  mouucmcnt  au  centre,^  que  toutes coo&s  de 
tous  colles  tendent  au  milieu.  Et  pour  le  voir  ,ib  lûiKc  d'aUegucrilbd 
texte  mcfmcdu  fécond  liurcdu  mouucmcnt:  car  ayant  dit  qucrlc  mons 
de  eflvn  corps  parfait,  & que  les  parties  du  monde  ne  font  point  par^ 
faites,  parce  qu'elles  fontau  regard  de  l'vniuers,&non  pas  par  clics* 
mcfmcs  : & ayant  difeouru  du  mouucmcnt  d'iccluy,  qu'il  ciloit  parna- 
turc  propre  à le  mouuoir  en  toutes  fes  parties , pour  fe  contenir  Sc  con- 
” feruer,  non  point  à fe  ro  mprc,dilToudrc  ny  brulcr.il  dit  apres  : Mais  l'vp 
■”  niucrs  tendant  & fe  mouuaut  à mefmc  poinâ,  & fespartiei  ayans  nlcf- 
”me  mouucmcnt  de  la  nature  du  corps,  il  cil  vray-fcmbUblk  que. ce 
”mouuement  premier  félon  la  nature,  cil  proprcàtous  les  corps  vcrslfc 
''milieu  du  monde,  le  monde  femouuant  ainli  ; eu  cgaidàfoy-mcfmc 
Q&fes parties, commcellans parties d'iCeluy.  £tdca,luy  pourroit  dire 
quelqu'vn,  homme  de  bien  mon  a my,  quel  accident  t'a  fai  t oublier  ces 
paroles-là,  de  prononcer  que  le  mode,  u par  fortune  il  ne  le  full  trouué 
& rencontre  au  milieu,  cuit  c(lécoctupciblc&  aifcàfe  diifoudrei’  Car 
fon  propre  naturellement  ell  de  tendre  touliours  à fon  milieu  : A;  y 
addrelTcr  fes  parties  de  tous  collez  en  quelque  endroit  du  vuide  qu'il 
cull clic  tranlponé:& contenant  foy-mcfmc,  & s'embrallânt , il  fuft 
tounoursdcraeuréincorruptiblc&  horsdedanger  de  toute fraâiott. 
Caries  chofesquifebrifcnt,&quirccorrompent&  dlcignsht,  foufp 
frentcclaparladilToIution  & diuilion de  chacune  de  leuts  pactiéstlc 
retirant  & écoulant  chacune  en  fon  propre  lieu  naturel,  bots  dcceiny 
qui  leur  cil  contre  nature. Mais  toy  penlant  que  qui  meitcoitlc  monife 
en  vn  autre  endroit  du  vuide,  il  s'en  enfuiuroit  vne  totale  hiinc  & ede- 
ruption,  & l'aflirmant  ainfi,  &:  pour  cette  caufe  mettant  vn  milieu , là 
où  naturellement  il  n’y  en  peut  auoir,  à fqauoir  en  l'inliny,  tu  quitto- 
là  ces  tenftons,  cmbralTcmens  & inclinations,  comme  n'ayans  rien 
d'alTeu  ré  pour  maintenir  le  monde , Sc  attribue  toute  la  caufe  du  main- 
tien Sc  de  la  conferuaiion  du  monde,  à l'occupation  du  lieu  : & ncanc- 
moins tu adioulle  encore  cecy, comme  li  tu  prenois  plailàr  àtccon- 
uaincre  & reprendre  toy-mcfme.Et  en  lafotte  que  chacnne  des  panies 
fe  meut  cllant  attachée  au  relie,  il  ell  raifonnable,  que  par  foy  aullt  il 
fe  remue  :&li  par  manière  de  dire,  nous  imaginions  &;  fuppofions  en 
quelque  partie  vuide  de  ce  monde,  Sc  comme  cllanc  cnucloppédc 
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toutes  parts,  il  feremulîroitversleniilieu.il  demeurera  en  ce  mouue- 
ment-Ià,encoreque,  parmanierededire,foudainemcntil  fe  reneon- 
tradduvuideautourdcluy.Etpuischaque  partie , quelle  qu’elle  foit, 
embralTée  du  vuide  ne  perd  point  Ta  naturelle  inclination  de  tendre  & 
femouuoirvcrsie  milieu;  & le  monde  luy-mcfme  tout  cnticr,filafor- 
tune,neluy  eull  préparé  Ton  (îegeau  milieu,  eull  perdu  la  vigueur  & 
tennonquiIeconferue,lcs  autres  parties  de  Ta  fubftance  le  moliuans 
ailleurs  : & en  cela  il  y a plufîcurs  autres  grandes  contrarierez  à la  rai- 
fon  naturelle; mais cettc-cy  particulièrement  entr’autres  à l’encontre 
dclaiaifondeDku,&ladiuine  prouidencc, c’eft  que  leur  attribuant 
les  moindres  & plus  Icgeres  caufes,  il  leur  ode  la  principale  & la  plus 
grande.  Car  quelle  autre  puiflance  pourroit  cftre  plus  grande  que  la 
conreruationdci’vniuers,oudefaircqucla  rubllanceviueaucc  fes par- 
ties, (c  contienne  cnfoy-mefmc?Mais  celaciVaduenucaruellement&  B 
fortuitement,  felonChry fippus  : car  fi  l’occupation  d’vn  lieu  eft  la  cau- 
fède  l’incorruptibilité  du  monde,  & fi  aileeftaduenue  par  casd'aduen- 
ture,ilfaut  donc  conclure  quelefalutdcrvniuers dépend decctfead- 
ucnture,nonpas  de  la  dellinéeny  de  la  prouidencc  diuinc. 

La  dodtinc  touchant  les  chofes  pofliblcs  que  met  Chryfippus  rc- 
pugncdireaemcntcontreccllcde  la  deftinée.  Car  fi  le  poffibfc  n’eft 
paSjfclon  ce  que  ditDiodorus,cc  qui  eft  ou  qui  fera  véritable,  mais  tout 
cequicfifurccptiblcdepouuoir  eftre,  encore  que  iamais  il  ne  doiue 
eftre,  cela  eft  le  poflîble;  il  y aura  beaucoup  de  chofes  pofliblcs,  qui  ne 
fcrontpaspardcftinécinuincibles,inexpugnable$,&  qui  eft  patdcfliis 
toutes  chofes,  ou  bien  il  faut  qu’il  deftruife  toute  la  force  & puiflance 
de  la  deftinée  : ou  bien  s’il  eft  ainfi,  comme  veut  Chryfippus,  ce  qui  fe- 
rafufceptiblcdepouuoir eftre,  tombera bicnfouucnt  en  l’impofliblc,  q 
&toutccquicftvray,fcrancccflairc.cftant  compris  & contenu  de  la 
plus  grande  ncceflïté  de  toutes,  & tout  ce  qui  eft  faut  impoflible,ayant 
la  plus  grande  & plus  puiflantccaufe  répugnante  à luy,  pour  pouuoir 
eftre  veritable.Car  celuy  auquel  il  eft  deftiné  de  mourir  en  lamcr,com- 
ment  cft-il  pofliblc  que  celuy-là  meure  en  terre?&  comment  cft-il  pof- 
Cblequcceluyquieftà  Megarc,  vienne  à Athènes,  cftant  empefehé 
parladcftinée  î Maisaufllladodrine  6t  decifion  touchantles  imagi- 
nations & fantaifie,  répugné  brauement  à la  fatale  deftinée  : car  vou- 
lant prouuer  que  la  fantaifie  n’eft  pas  entière  caufe  du  confcntcmcnt,  d 
dit,  que  les  fages  feront  dommage,  imprimant  de  faufles  fantaifics,  s’il 
eft  ainfi  que  les  fanuifics  faflent  enticrcraéc  le  confcntcmcnt.  Car  fou- 
uent  les  lages  ont  de  faufles  imaginatioiu  & fantaifics  touchant  les  mé- 
chans,&  amènent  vne  fantaifie  vray-femblable,  non  pas  toutesfois  q 
caulè  du  confcntcmcnt:  car  elle  feroit  aufli  caufe  d'opinion  fauflc,& 
de  tromperie.  Sidoncquclqu'vntransfcreccproposladu  (âge  àlade- 
ftinéc  fatale, ddànt que  la  deftinée  n’eft  pas  caulc  des  confentemens: 
car  il  faudroitconfelfcr  que  par  la  deftinée  fe  font  les  faux  confente- 
mens, & opinions  & tromperies,  & feront  endommagez  par  la  defti- 
nec  : la  raifon  ,qui  exempte  Ic’fagedc  iamais  faire  aucun  dommage, 
monftrc  quand  & quand  que  la  deftinée  n’eft  pas  caufe  de  toutes  cho- 
fes. Cars’dsn’opinentnyneicçoiucntdommageparla  deftinée,  cer- 
tainement 


vaà  vau  l’eau  cctrc  concluGon,  qu’ils  tiennent  pour  toute  afleurée,  que 
la  fatale  dedinceroitcaufe  de  touteschofeï.Ec  fîquelqu’vn  d’auenture  DcU<kma(ei»^ 
me  dit,  que  Chrjr  fippus  ne  fait  pas  la  deftince  fatale  caufe  entière  ab-  “i*!? 
folué  de  toutes  chofes,  mais  feulement  vn  principe  antécédent,  il  fe5S”„ï^î^ 
découuriradercchefrecontredifantàfoÿ'mefme,làoùilloüe  excclTi- 
uement  le  pocte  Homere  difant  de  lupiter , 

Chacun  de  vous  a de  mal  ou  de  bien  lUiJUwcij. 

Ce  qu’il  luy  plait  vous  enuoyer  du  fien.  Et  Euripide, 


® Etnefaifonsdtfnous,nyn’entendons,  * 

Sinon  cela  que  connoift  ta  fagelfe  ? 

Celuy-là  mefmeefcriuantpluneurschofesaccordantesà  ccla,Gnale> 
ment ildit, que riendu  tout nes’arrefte,ny  ne  fe  remue,  tant  peu  que 
cefoit,autrementqueparlaraifondeIupiter,qu'il  dit  ellre  le  mefme 
que  la  deftince  fatale.  Et  puis'  la  caufe  principiante  eif  plus  debile  & 
plus  infirme  que  la  parfaite,  &n’atrainc  pas  à l’effet,  cflant  vaincue  par 
les  autres  qui  s’y  oppfent:  là  où,  luy  prononçât  que  la  fatale  deftinée 
eft  vne  cauC:  inuincible,que  l’on  ne  peut  ny  empefehet  ny  flcfchir,luy- 
mefmerappcHc pour cettecaufeAtropos&Adraftie, comme  qui  di- 
roit.caufequel’onnefi^urovdcfVourner  ny  euicer,Neccfnti,&  Pe-  . 
promène,  c’eft  à dire  finilTantêi  terminant  toutes  chofes,  C’eft  à fi;a-  ’ 
uoirdonc  fi  nous  dirons  que  lesconfentemens,  les  vertus,lesvices,bien  ' 
C ou  mal-faire,  ne  font  pas  en  noftrc  franc-arbitre  : ou  bien  fi  nous  di- 
rons, que  la  fatale  deilinéè  foit  imparfaite  , & la  fatalité  finiffante 
n’ayant  point  de  pouuoir  de  finir, &lesmouuemcns  &habitudesde 
1 upiter  qui  ne  font  pas  acheuces.  Carde  ces  conclufions-là  les  vnes  en- 
fuiuent  à dire,  que  la  deflinéc  foit  vne  caufe  abfoluë  Sc  parfaite , les  au- 
tres,à  ce  qu’elle  foitfculement  caufe  principiante.  Car  eftant  parfaite 
& abfoluc  de  tourts  chofes,  elle  abolit  le  franc-arbitre,  & ce  qui  eft  en 
nous,&:  fi  elle  n’eftquc  principwnte  &acheminante,ellcperd^eftrcef• 
ficaccparde^^ustoutcmpe^chemcnt.Carccn’eftpas  vnefois  ny  deux, 
mais  par  tout,  & pour  mieux  dire,  en  tous  fes  liurcs  de  Phy  fique,  qu’il  y 
a aux  particulières  natures  & particuliers  mouuemens,  beaucoup  d’ob- 
ftacles  & d’empefehemens,  mais  qu’au  mouucmentdc  l’vniuers , il  n’y 
enapoint.Efcommenteft-ilpofliblequele  mouuement  de  l’vniuers 
D ncfoitcmpcfché&:détourné,s’eftcndantauxparticùlicrs,s’il  cftainfi 
que  les  finguliers  & particuliers  foienterapefchcz& détournez  : Caria 
nature dei’hommeen general  n’cft  pibint  empefchée,fi  celle  dupied 
ou  de  la  main  ne  l’cft  point, ny  le  mouuement  de  la  galete  neÆra  point 
empcfchc,s’iln’yapointd’empefchcmentàla  voile  nyaux  rames  Us. 
voguer.  Mais  outre  cela,  fi  les  fantaifics  & imaginations  ne  s’impri- 
mentpoint  par  la  fatale deftinée,comment  donc  fbnt  clles  caufes  des 
c.onfcncimcnsi  Et  fic’eftpourcc  quelles  impriment  des  fantaifics  qui 
conduiftnf  à confentement,  & lesco^ntemons  fe  difent  eftre  par  fa- 
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tale<îcftin^e,  comment  cft-il  poflib]e  que  cette  fatale  deftinfene  fe 
contrarie  & répugne  à foy-m*efmc,  attenau  que parmy  les chofes de 
plus  grande  importance , elle  imprime  bien  fouuent  des  rantaifîes  tou- 
tes difrercntes,&  deftourne  li  penfée  & entendement  en  fantaides  tou- 
tes contraires, là  où  ils  tiennent,que  ceux  qui  s’attachent  àl'vne  des  ima- 
ginations, & ne  foufticnnent  point  leur  confentement,  fe  trompent  & 
pechent.Car  s’il  cedent,  difent-ils,  à des  fantaides  incertaines, ils  chop- 
pent&bronchent;dàdesfauires,ilfetr6pent&abufent:dàdesnonc6- 
munement  entendues,  ils  opinent.  Et  toutesfois  il  faut  necelTairement 
queccfoitl’vndecestrois,ouquetoutefantaidenefoit  pas  vn  ueuurc 
ny elfetdeladeftinée,ouquetoutereception&accord  de  la  fantaide 
, • nefoitpas  infaillible,  oubiéqueladeftinéemefmenefoitpasirrepre- 
bendbte.  Car  ie  ne  voy  pas  comment  elle  foit  irreprehendblç,faifant 
de  telles  fantaides  & imaginations,  aufquclles  la  répugnance  & la  red-  B - 
dance  ne  foir  pas  irreprebendble  ; mais  de  fuiure  & de  ceder.  Et  toutes- 
fois en Icursdifputesàrcncontredcs  Academiques, la  principale  for- 
ce de  Chridppusmcfme,&  d’Antipater,  ed  de  prouuer  que  nous  ne 
faifonsdutoutricn,nynefommcscnclinsàricnfaire,fans  confente- 
ment precedent,  mais  que  ce  font  fables  controuuées  àplaidr,&de 
vaincs  fuppodtions, que  quand  lafantaideproprefeprcfcntc,inconti- 
nent  on  cd  enclin  fans  ceder  ny  confentir.  Et  derechef  Chrydppus 
dit,  que  Dieu  & le  fage  impriment  des  faufles  imaginations.,  non  qu'ils 
vcuicntque  nousleur  cédions,  ny  que  nous  leur  confentions , mais  que 
nous  faflions feulement,  & que  nousnouÿ  incitions  à ce  qui  nous  ap- 
‘ paroit.  Mais  que  nous  edans  mauuais,  pournodre  indtmité,  nous 
condcfcendonsàdc  telles  fantaides  & imaginations.  La  répugnance 
& contrariété  de  CCS  difcours-làed  bien  facile  à voir.  Carccluy  qui  ne  ç, 
veut  pas  quenous  confentions  aux  fantaides  qu'il  enuoye,niais  leule- 
ment  que  nous  falfions,roit  ou  Dieu,  ou  le  fage,  dirait  bien  que  telles 
fantaides  fufdfcnt  à faire  opérer,  & que  les  confenremens  font  fuper. 
dus.  Car  d d^achant  bien  que  la  fantaide  n'imprime  point  vn  indinâ 
, à operer,  fans  confentement,  il  nous  imprime  dcfaulTes  Bi  de  vray- 
fcmblablcs  fantaides  ; il  ed  donc  feiemment  8c  volontairement  caufes 
de  nous  faire  broncher  défaillir,  en  predant  confentement  à des  cho- 
fei  non  parfaitement  cntcnduüs  & comprifes. 
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Conceptions  contre  les  Stoïques. 
SOMMAIRE. 

Y A N T mcnjlré  étu  difcowrs  jrreadent  que  les  Stoiquei  fe  conlrt- 
dijens  en  tous  les  principaux  articles  de  leur  doflrineji^  par  con- 
Jeijuent  iju'il  nejâui  <^ue  leurs  propres  paroles  pour  les  condam- 
ner : en  ce  dialoÿie  ittes  ioint  encore  de  plus  prés , disputant  con~ 
tre  lem-s  préceptes  cjr  enjciÿumem,  lefquels  il  examine  (y  réfuté, 
en  lieu  qu’auparauai.t  il  s'rjloit  contenté  de  lescombatre  par  eux>mefmes.  Pour 
l’entrée  iliniroduit  Lamprias, priant  Diadumenusdele  desbroiiillerdes  ftrupules 
ijue  certains  Stoitjuet  Iny  auoieni  ielle:^  en  tefie,  à Cjuiy  l’autre  s’accordant , ils 
entrent  en  mature,  le Jcmmaire  de  tout  leurdifcourt  e]iant,qut  les  Sioiquts  veu. 
lent  par  leurs  principes  abolir  les fens  de  l homme  Cf  les  communes  conception!  qui 
en  procèdent,  afin  d'epahlir plus  aifément  leur  paradoxes,  lefquets  il  réfuté  diui- 
• fiant  fondialofue  en  trois  parties  principales,  en  la  première  defquelles  la  phtlojia 
phie  morale  efi  conpderée,  en  la  fécondé  la  nature  lie,  en  la  troifieme  la  metaphyfi- 
queou  philojiphie  furnaturelle  des  Stoiques , fiant  toutefois  obferuer  exaéle- 
ment  <vn  ordre  en  la  difipofition  des  matières,  mais  entrant  a’in  propos  en  autre, 
C Jeton  que  les  chofes  luj  font  njeniics  le  plufiofi  au  deuant , en  telle  fierté  toutes- 
fbis  quilja  dequoji  contenter  le  leéleuryquidefireconnoifire  quelle  a efié  la  fieéle 
Cfdoârine  des  Stoiques,  cria  façon  de  éfpHter  des  anciens  aicademiques  : ce 
qui  efiant  rapporté  au  iray  but  de  tout  ce  que  nous  pouuons  apprendre  au 
monde , apprend  à chacun  de  s’humilier  deuant  la  maiefié  de  celuy  qui  efifeul 
Sage  , ^ de  la  parole  duquel  il  faut  tirer  la  refolution  des  qutjiions  de- 
batués  en  ce  dçalogue-cy,fiur  tout  de  celles  qui  traitent  des  maurs  Cr  des  cho- 
fes  diuines. 


L eft  vray  femblabic,  Diadumenus,  que  vous  "ÎJIf 
autrcsAcadcmiqucsnc  vousfouciezpas  beau-  s»'- 

I 1.  !■  „ ‘ L 1 r <!“«•. 

I coup  quel  ondic&  pcnlc.qucvouspnilolo-  Aoion.o.tu-.. 

J ^ I ^ * -/T*  ^ fc^diclTeiüiadBino» 

pnicz  contre  les  communes  connonlanccs  «nuipoatrfticfbc- 
• conceptions  : ateenduque  vous  ne  faites  pas 
grandcontedes  cinq  fens  de  nature  mefmcs,  . 

' dont  procédé  la  plufpart  dcscommunescon- 
ceptions,ayans  pour  leur  fiege  & fondement 
la  foy  & affeurancc  des  imaginations  qui  nous 
apparoiflenttmaisie  te  prie  que  tu  elTaye  de 
me  guarir,  ou  par  paroles,  ou  par  charmes  Stenchantemens,  ou  pat 
quelqu’autre  efpeccde  médecine,  fi  tu  en  fijais,  parce  que  ie  viens  à toy, 
plein,  ce  me  femble,  de  grand  trouble  Sc  d'elhangc  perturbation , tant 
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i’aycftéfccoüc& ébranlé  par  certains  Stoiqucs,  qui  m’ont  fait  perdre 
terre,  combien  qu’ils  foient  au  demeurant  bien  gens  de  bien  certes,  & 
encore  mes  familiers  & amis:  mais  ils  refont  trop  afpreraent  & hofti- 
lement  attachez  àl’Academie,  attendu  que  pour  quelques  petites  cho- 
fes,  que  i’auois  dites  modeftementen  tout  honneur  Sc  reuerencc,  ils 
• ' m’en  ont,  ie  n’en  mentitay  point , bien  rudement  repris,  & fi  ont  ap- 

pelle en  cholere  les  anciens  Sophiftes,  corrupteurs  des  fentences&  do- 
ârine  de  la  philofophie,  laquelle  autrement  s’en  alloit  en  bon  train 
biene(lablie,&plufieursautres  propos  encore  pluseftranges,iufques 
à ce  que  finalement  ils  font  coulez  furies  communes  conceptions,  re- 
prochansàceuxderAcademie,qu’ilsy  introduifoient  vne  confufion 
&combuftion.£cyenaeul’vhd'entt'cuxquiadit, qu’il  eftimoit  que 
ce  n’auoit  point  efié  par  fortune,  mais  par  diuine  prouidence,  que 
Chryfippusauoitefiéapres  Arcefilaüs  & deuant  Carneades,  defquels 
l’vn  efi  autheur  & promoteur  de  l'iniure  & outrage  fait  à l’encontre  de 
lacoufiume,&rautreaeu  plus  de  vogue  que  nul  autre  de  tous  les  Aca- 
demiques. EtChryfippusayanteftccntrclesdcux,parfes  efcritscon- 
trairesàladodfrine  d'Arcefilaüs.boucha&coupacheminàl’eloquen- 
ce  de  Carneades,  ayant  lailTc  au  fcntimentbeaucoupde  fecours,  com- 
me pour  fouftenirynfiege,  6c  luyoftant  du  tout  le  trouble  des  antici- 
pations Sc  communes  conceptions,  en  corrigeant  chacune,6c  la  remet- 
tant en  fon  propre  lieu  : tellement  que  ceux  qui  derechef  ont  voulu  de- 
puis troubler  Si  forcer  les  chofes,n’y  ont  rien  gaigné,mais  ont  efté  con- 
uaincus  d’ellre  malicieux,  6c  Sophilles  trompeurs.  Ayant  donc  elle  ir- 
rité 6c  enflammé  de  ces  paroles  des  le  matin, i’ay  befoin  de  gens  qui  m’e- 
fleignent6c  qui  m’oftent  comme  vne  inflammation  de  Ta  douce  que 
i’enayenmonefpric.  , 

1 1.  DiailQiiKBu  Diad.  Tu  faisài'aduenturecommeplufieursdu  vulgaire, maisfi 

Scr^'raljrfrtt  tu  crois  aux  poctes,lefquels  difent  que  l'ancienne  ville  de  Sipylus  en 
fut  autrefois  defttuice  Si  abyfmce  par  la  prouidence  des 
icDi  (fâc  CO  U Dieux,  qui  vouloicnt  chaiher  Sc  punir  T ancalus  : croy  aufll  à nos  amis 
flcl’efcholc  Stoïque,  quelanaturea  porté  6c  produit,  non  par  cas  de 
fortune,  mais  de  cenaine  prouidence  diuine,  Chryfippus,  voulant  ren- 
^”i'“ouV<3!  vie  humaine.  Si  mettre  le  deifus  deifous,  6c  au  contraire  le  def- 

coioioc  faooid,  rousdeiTus,^ariln’yeutiamaishommequifullplusà  propos  pour  fai- 
Sl'ooT" '***'  tecelaqueluy:maiscommeCatondifoitde  Iules  Ceîar,  que  deuant 
luy  aucunn’efloitiamaisvenufobrenyauiféàconfpirerla  ruine  de  la 
chofe publique :auin  mefemble-t’ilquecechomme,auec  plus  grande 
diligence,  6c plus d’eloquence 6c de  viuacité d’entendement, abolit  6c 
dcflruitlacouflumeautantqu’illuycfipoinblc.  Ce  que  tefmoignent  j 
ceux-là  mefmes  qui  l’exaltent , quand  ils  combacent  contre  luy  du 
Sophifmequ’ilsappellentleMenteur:cardedireque  ce  qui  eft  cojn- 
pofé  de  propoficions  contraires,  ne  foi  t pas  ouuercement  raux:ôcdere- 
chef  de  dire  aufll,  que  des  Syllogifmes  ay  ans  les  prémices  vrayes,  6c  les 
inductions  vrayes,  puiflent  encore  auoir  les  contraires  deleurs  conclu, 
fions  vraycs,quclle  côception  de  demôltracion,6cquelleanticipaciô  de 
foy  cit-cc  que  cela  ne  renuerfe?On  dit  que  le  Poulpe  en  hyuer,  m âge  fes 
pieds  6c  fes  fléaux  pcndans,mais  la  DialeCtiquc  de  Chryfippus  oftant  6c 

fubuenilfant 
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^ fubuertifTanc  les  principales  parties  d'icelle,  quelle  autre  conception 
lailTc-t’clle  qui  n’endeuiennefufpcûc?Caron  nef(;auroitpenfcrquc 
cela  foitfeur,& ne  branle  point,  qui  cft:  bafty  fur  des  fondemens  qui 
ne  demeurentpoint  fermes,  mais  où  il  y a tant  de  doutes  & de  troubles. 

Mais  toutainfi  que  ceux  qui  ont  de  la  fange,  ou  de  la  poulTiete-deirus 
leurs  corps,  s’ils  touchentà  quelqu'autres,  ou  qu'ils  fe  frottent  à eux,ils 
ne  s’oifent  pas  tant  l’ordure,  comme  ils  fe  l’attachent  dauantage  : auffi 
y en  a-t'ilquiblafment&accufent  les  Academiques,  & penlent  leur 
mettre  fus  des  imputations  &accufations,  dont  eux-mcfmes  fe  trou- 
uentlespluscbargcz;carquifontceuxqui  peruertiffcntles  plus  com- 
munes conceptions  du  fens  commun  que  font  les  Stoïques  .''mais  lî  tu 
veux,  fans  nous  arreder  à les  aceufer  eux,nous  refpondrons  aux  calom- 
nies & imputations  qu’ils  nous  mettent  fus. 

® La  MPR.1AS.  Il  me  femble,Diadumenus,que  ie  fuis  maintenant 
deuenu  tout  autre& tout  different  de  ce  que  i’clioistantoft:carn’ague-f'‘j^.»» 
res  ie  m’en  venoistout  bas  & rauallc,  &:  trouble,  ayant  befoin  de  quel-  «<u  a.»  in’,.. 
qu’vn  qui  parlai!  pour  moy,&  maintenant  ie  me  tourne  & change  tout 
prcftàaccufer,ficveux  ioüirduplaiflrdela  vengeancede  les  voir  tous 
enfemble  repris  ficconuaincus,  de  ce  qu’ils  philofophent  eux-mefmes  ‘°*~- 

contre  les  communes  conceptions  ôc  communes  anticipations,  pour 
Icfc^ucilcs  principalement  ilsfemblent  mgnifier  leur  feûe.  * Si  difent 
qu’elle  feule confent&s’accordeauec la  nature,  diad.  Commence- 
rons nous  donc  premièrement  à leurs  plus  renommées propolïtions, 
qu’ils  appellen  t cux-mefmesParadoxes?  c’eft  à dire,eftrangcs  opinions, 
auoüans  eux-  mefmes  facilement  qu’elles  font  effran  ges  & exhorbitan- 
tes,commc:Qi^e  les  fages  fculs  font  Roys,  qu’ils  font  f*uls  riches,  & 

C beaux,  fculs  citoyens,  &feuls  luges,  ou  fl  tu  veux  que  nous  enuoyons 
toutcelaaumarchédesvieilles&froidcsdcnrécs,& que  nous  exami-  ’ 
nions  cette  queffiondans  les  matières  qui  conilAentplus  en  adion, 

& qui  fe  difent  plus  affeurément. 

Lamfrias.  Quantàmoy,ie  l’aime  mieux  ainfi:  car  quant  aux  refu-  it  iientittntié. 
tâtions  de  ces  paradoxes-  là, qui  eft-ce  qui  n’en  eft  des  long-temps  tout  picfflieiemeat  1*0* 
rcmply } d l A d.  Or  confidere  donc  en  prem  icr  lieu,  fi  cela  eft  félon  les  L"?rotc’hî"ia 
communes  conceprions,  de  confentir  & accorder  aucc  la  nature , d’e-^ 
fUmer  les  chofes  naturelles  toutes  indifferentes,  & que  ny  la  fantf,  ny 
la  bonne  difpofition  & bon  portement  ,ny  la  beauté,  ny  la  forceno.u,r>imuiici>b- 
foientny  choififfables,ny  vtilcs,ny  profitables  ny  feruansàla  perfe- 
dion  qui  eft  félon  lanatuie  : ny  les  contraires  aufli  euitables , ny  nuifi- 
blés  & dommageables,  comme  mutilations  de  membres,  douleurs, 

D hontes,  maladiesrdefquelles  chofes  ils  confeffent  que  la  nature  nous  al- 
lie aux  vnes,  & nous  éloigne  des  autres:  ce  qui  mefme  eft  fort  bien  con- 
tre le  commun  fens,  & la  commune  conception , que  la  nature  nous 
allic&  concilie  à ce  qui  n’eft  ny  bon  ny  vtile,  & quelle  nous  deftourne 
deeequi  n'cftnymauuaisny  nuifible:&  qui  plus  eft,  quelle  ne  nous 
en  diuertit  iufqucs-là,  que  pour  faillir  à obtenir  les  vnes,  3c  tomber  de- 
dans lcsaucrcs,Icshômesauccraifonfciettent  eux-mefmes  dehors  de 
cette  vie,  3c  réfutent  de  viure.I’eftime  que  celafe  dieauffi  contrele  fens 
cômun,  que  la  nature  d’ellc-mefine  foit  indiffcrcte,  & que  l’accordet  & 
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con(mnràlananireiicenroy<]uclqueparticclcbicn;  car  ny  (ùiure  la  ^ 
Joy&obciràlaraifon  n'c{lbon,fi  la  loy  &la  raifon  ne  font  auilî  bonnes 
&c  hone(les,& encore  eft  cela  le  moindre.  Mais  fî  Chrylîppus  en  Ton 
premier  liure  d’exhortation  a cfctit,La  vie  heureufe  gift  & confiftcfeu- 
Icmcritàviurcfelon  la  vertu,  & toutes  autres  chofcsaccciToires,  dit-il, 
ne  nous  touchent  ny  appartiennent  en  rien,  ny  ne  nous  feruent  de  rien 
àcela;  Il  faut  qu’il  aduoüc  que  non  feulement  la  nature  eft  indiffèrent 
te,  mais  bien  plus,  quelle  eft  inrenfee  & folle,  qui  nous  allie  & fait  amis 
de  ce  qui  ne  nous  touche  en  rien  : & fommes  aufll  fols  nous-mefmes  de 
penfer,  que  la  félicité  fouucrainc  foit  confentir  & s’accorder  auec  la 
lia  turc, laquelle  nous  conduit  àce  qui  ne  lcrt  de  rienà  la  félicité.  Et  tou- 
tesfois  qu’y  a-t’il  plus  félon  le  fens  commun, quecomme  les  choies  d’é- 
lite font  pour  viurc  vtilemcnt,  aufli  les  chofes  félon  nature  foient  pour 
viurc  félon  la  nature  } Mais  eux  ne  le  difent  pas  ainli:£t(uppolâns 
que  le  viurefclon  la  nature  foit  la  fin  dernière  du  bien  de  l’homme, 
néant  moins  ils  tiennent,  que  les  chofes  félon  la  nature , foient  de  Iby 
indifférentes.  Et  n’cft  pas  moins  que  cela  contre  lefens  commun  & la 
communcconccption,  qu'vnhonime  de  bon  fens  & prudent  ne  foit 
pas  également  enclin  & affeâionnéàdcschofesqui  font  égales, mais 
que  des  vncs  il  n’en  falfe  aucun  conte,  & pour  les  autres  il  fupporte 
&cndurc  toutes  chofes,  encore  qu’en  grandeur  ou  petiteffes  elle  ne 
foient  aucunement  differentes  : car  ils  tiennent  que  ce  font  chofes 
égales,  mourit  pout  fon  pais,  & s’abftcnir  de  connoiftre  vne vieille 
citant  far  le  bord  dc(àfollc,&qucl’vn  & l’autre  fcmblàblcment  font 
ce  que  requiert  le  deuoir  : &toutesfois  pour  cela,  commepourchofe 
grande&:gloricufc,ilsfcroientprcftsSf  ifpofezà  perdre  la  vie, là  oii 
le  vanter  de  ccftuy-cy  feroit  vue  honte  6c  vne  mocquerie.  Encore  C 
Cbryiippus  au  traité  qu’il  a fait  de  Iupiter,ditquec’À  chofe  froide, 
maigre &impcrcincntc, de  loiicrdctelsaâcs, encore  qu’ils  procèdent 
delà  vertu,  commedcportcrvaillammcnt  la  picqueurc  d’vne  mouf- 
ehe  gucfpc,&  s’abftcnir  chaftemcntd’vncvicillF  tirant  à la  mort.Ccux- 
là  donc  n’ciifcigncnt  & ne  philofophcnt-ils  pas  contre  le  fens  com- 
mun, Stlacommunc  conception,  de  confcllet  & aduoücr  qu’il  n’y  a 
tien  de  plus  bcau,que  des  actions  qu’ils  ont  honte  de  louer;  car  cornent 
cû  d’élite,  Aîcommcntdignc d’approbation  ce  qui  ne  mérité  pas  ny 
que  l'on  le  loiic,  ny  que  l’on  l’admire , mais  que  l’on  réputé  fots,  froids 
& infpertinens  ceux  qui  lesloücntouadmirent?Maisencorc,à  mon 
aduis , te  fçinblera  plus  contre  le  fcnscommun,  que  l’homme  fage  & 
prudent  ne  le  foucie  pas,  s’il  a ou  s’il  n’a  pas  les  plus  grands  biens 
du  monde,  mais  tel  comme  il  eft,  enuers  les  chofes  indifférentes , O 
ainfî  le  comportera- t’il  au  maniement  & adminiftration  de  ces  biens- 
là  : car 

Tantqu’ilyad’hommcsmangeansle  fruit, 

Q^elagrandcurde  latcrrcproduit, 
nous  iugeons  que  ce  qui  prefent  apporte  6i  fecours  & vtUité , & abfcnt 
fait  faute,  St  qui  lé  fait  regretter,  foit  bon,  vtile  & digne  derechcrchet 
maiscc  pourquoy  l’on  n'iroit  pas  d’icy-là,  fi  ce  n’eftoit  pour  ioüer,  rir^ 
oupour  pafterfon  temps, cela  eft  indiffèrent  : car  nous  ne  feparons 

ny  ne 
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ny  ne  diftinguons  par  autre  marque  de  difFcrcncc  l’homme  diligenta 
* boncfcient,d’auecceluyquifctrauaillcpourneant.finon  qucl’Vn  le 
trauaille à des chofes inutiles  ou  indifférentes,  & l'autre.pour  quelque 
chofegrandementvtile&profitable.-maisceux-cy  font  tout  au  con- 
traire, carfelon  eux,  l’homme  fage  prudent  fetrouuant  en  plulleurs 
comprehenfions,  fit  mémoire  de  comprehenfion,ferouuenant  de  plu- 
lîeurs  chofes  dont  il  acertai  ne  & parfaite  fcicnce,  il  efti  me  qu’il  y en  ait 
peu  qui  luy  appartiennent,  & des  autres  ne  s’en  (buciant  point , il  ne 

Eenfepasauoir  ny  plus  ny  moins, pour  s’en  fouucnir,il  aura  la  compre- 
enfion.c’eftà  dire,  certaine  connoifTance  flcfciencedeDion  qui  euer- 
nua,ou  deTheonquiforgea, combien  que  toute  comprehenlîon  e» 
l’homme  fage,&  toute  mémoire  ayant  aflcUranceSc fermeté, eft  in- 
continentfcience,&  vn  grand  bien,  voire  très-grand.  C’eft  à f(;auoir  . 

B donc  s’il  eftautant  fans  (oucy  quand  la  fanté  luy  defaut,  quand  quel- 
qu’vn  de  fes  fen  timens  fe  porte  mal. quand  il  perd  fes  biens,  5i  fi  le  fage 
eftime  que  rien  de  tout  cela  ne  le  touchc,ou  fi  fe/entant  malade,  il  paye 
lefalaircauxMedecinsquilevicnnentvifiter,&  fi  pour  gagner  quel- 
que argent,  il  s’envadeuetsLeucon,le^rincc  dupaysde  Bolphore,& 
s’envatrouuer  iufquesen  la  Scythie  le  Roy  Idathyrfus,  cOrame  dit 
Chryfippus:  &fi  adesfen#,que  les  perdant  il  ne  voudroit  pas  viure. 

Comment  donc  ne  reconnoiffent  & ne  confelTent-ils  qu’ils  phllofo- 
phentcontre le fens commun, prenans tant  de  peine,  &:  fe  trauaillans 
tant  pour  des  chofes  indifférentes, St  fe  portans  indifféremment  quand 
de  grands  biens  leur  font  ou  prelcns  ou  abfens  ? 

M Aïs  encoreeftauflicela  contre  les  communes  conceptions, 
leur  fage  cftant  homme,  ne  s’efioüit  point  pour  fortir  de  plus  griefs  i«  kiconumm 
ç.  maux,St  entrerdanslesplusgrandsbiens,S£toutC5foi$c’eftce  que  fait 
leur  fage,  car  fortant  dvnc  extrémité  de  vice,  & paffant  à vne  extremi- 
té  de  vertu,  fuyant  la  plus  miferable  vie  qui  fbit  au  monde , 6c  s’acque-  "•“““■'«t 

ran  t la  plus  heürcufe,il  n’en  monltre  figneaucun  ny  apparence  de  loye: 
ny  ne  l’ifleuè,  ny  émeut  aucunement  vn  fi  grand  changement,  de  fe 
voir  efehappé  de  toute  la  miferc  & malice  la  plus  grande  ^ui  pour- 
roit  e(lre,&paruenuà  vne  confommation  ferme  6c  affeuree  de  tous 
biens.  Dauantage,  cela  eft  contre  le  fens  commun , que  le  plus  grand 
bien  del'hommcfoitreftre  immuable  en  fes  iugemens  6c  les  confor- 
mations,&  toutesfois  que  celuy  qui  atteint  à la  cime  n'ait  point  befoin 
de  cela,  ny  ne  s’en  foucie  point  quand  il  eft  arriué , tellement  que  bien 
•fouucnt  il  n’en  eftendroit  pasfeulement  le  doigt,  pour  cette  afleurance 
6c  Habilité,  laquelle  toutesfois  ilseftiment  le  fouuerain  6c  parfait  bien. 

P Si  ne  difent  pas  les  S toiques  ces  effranges  propos-là  feulement,mais  en-  lengipi  >■«». 
coreccux-cy  dauantage.  Que Ictempsen quelque  longueur qu|il fur- 
uienne  n’augmentera  point  le  bien  du  fage,mais  que  fi  par  vn  moment  v'*- 
d’heure  feulement  il  a vne  fois  efté  fage,  il  ne  fera  de  rien  'moindre  ny 
inferieur  en  félicité,  à celuy  qui  tout  fon  aageaura  vefeu  félon ver- 
ni,&yautahcurcufcmentvléS4pafrétoutefa  vie.  Et  combien  qu’ils 
prononcent  6c  afleurent  cela  ainfi  hardiment  & vaillamment , ce 
neantmoins  d’autre  cofté  ils  difent,  que  la  vertu  de  peu  de  durée 
ne  fert,  ny  ne  profite  de  rien  : car  dequoy  fetuiroità  vn  qui  denroic 
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^acUfageflc&lafo!ie:tc  fcmble-t'il  qu’ils  gardcntvne  grande  coa* 
ftancc  & vniformité  en  leurs  remenccs  & doarincs  i 

M A 1 s fi  en  leurs  doctrines  ils  conrrcuicnncnt  au  fens  commun , & 
fe  contredirent  à eux  mefines  , autant  en  font  ils  en  leurs  ncgoccsdj  rutrlci  opiDtODl 
affaires , quand  ils  affirment , que  tous  ceux  qui  ne  fo|;it  pas  Pages  ,■  fon{  «Vi.ÏÏ  «mÆ 
égalcmentmauuais,iniuftes,defloyaux&  fols;  Et  puis  toutesfois  dn 
leurs  affaires  il  y en  a qu'ils  refuient  ôcabhorrcnt.&quelqucsvnsmcf-  J,” 
mesqu’ils  ne  daignent  pas  falüer,quand  ils  les  rencontrent  parle  clic.*“i"*- 
miniauxaurresils  commettent  leurargent , ilsles  clifentraagiftrats, 
leutdonnent  leurs  filles  en  mariage.  Parquoy  fi  c’eft  par  ieu  qu'ils  ricn- 
nent  ce^ropos-làfiextrauaguans,  qu’ils  rauaiienrdoncleursfourcils^ 

& ne  faficnt  point  tant  des  graues;  mais  fi  c’eflà  bon  ercicrit,&  coni<. 
mephilofbpneSjC’elf  contreles  communes  opinions,  blafmcr  & re.i 
B prendre  egalement  tous  hommes,  & neantmoins  vferdes  vnscommé 
de  gens  modcfies,&  des  autres  commede  tref-méchans;  6r  adminillrcr 
extrêmement  Chryfippus,  & feenoquer  d’AIexinus,  & neantmoins 
auoir  opinion  qu'ils  ne  foient  pas  moins  fols  l’vn  que  l'autre,  llcft  bien 
» vray , difent-ils,  mais  comme  celuyqui  dedans  la  mer  n’efVqu'àvne 
» coudée  près  de  la  furface,fi:  noye&  fufibque  tout  auflibien  comme 
Ms'ileffoltcnfondrécncinq  cens braffes de  rond;  aufficeuxquiappro> 
»chentdelavertu  font  auffi  bien  dedans  le  vice  , comme  ceux  qui  en 
5>  font  bien  reculez  : comme  les  aueugics  font  toufiours  aueugles , cnco> 
»rcqucquelquesvnsfoicnt  presde  recouurer  leur  veue;  auffi  ceux  qui 
J' profitent , iufqucs  à ce  qu’ils  ayent  attaint  la  vertu,  ils  demeurent  touf- 
C fours  fols  & vicieux.  Mais  au  contraire,  que  les  profitans  ne  refl'cm-  i 

oblentpasaux aueugics, ainsàccux qui  voyent  moinsclair:&non  pas 
a ceux  qui  fc  noy  cnt,,mais  à ceux  qui  nagent,  mefmement  près  du  port, 
euxmei'mcsletcfmoignentparleursceuures:  car  autrement  ils  nes’en 
leruiroient  pas  pour  Confeillers , Capitaines,  Legiflatcurs , & Gouucr> 
neurs,  comme  les  aueugles  fc  fcruentdc  guides  pour  lcscoiiduirc,ny 
neloucroient  & n'imiteroientpas  Icsfaits,  lesachons,  les  dits,  Aies  , 

vies  d’aucuns,  s’ils  voy  oient  que  tous  également  fulTcnt  noyéz&fufi- 
foquez  dedans  la  folie  & la  mefchanccté.  ^ 

Mais  encore  lai  (Tant  cela  àpart,confiderc  vnpeucccy  pour  plus 
c'émetueillcr  d’eux , de  ce  que  par  les  excm  pies  d’eux  mefmes  us  ne  f ont  qui  iptCO- 

pasenfeignczdc  quittcr-laces  fagesqui  ne  fctccognoifient  pas  euxt-  dTftjcSîe'îîJ'. 
D mefmes , & qui  ne  fentent  ny  necognoi  fient  pas,  qu’ils  cefien  t d’cftrt 
fuffoqucz,&qu’ilscommencentàvoir  lalumictc  ,& qu’efians  vernis 
audeirusduvicc&  de  la  malice,  ilscommencentà  refpircr&rcprent- 
dre haleine :& que  c’efteontre  lefens  commun  ,qu'vn  hdmmcquia 
tousles biens,  &àquiricn ne dcfautpoureftrc  parfaitement  hcsircux 
& bien  fortuné,  à ccluy-là  il  foit  cohuenabiefe  deffiitc  fdy-merme  : & 
encore  plus,  que  celuyqui  n’a  ny  n’auraiamaisriendcbica,à  ccluy.lp 
il  ne  foit  pas  conuenâble  de  refufer  de  viure , fi  ce  n’eff  que  quelque 
chofe  de  celles  qu’ils  ticnnentpout  indiffercntcs^luy  aduicnne.  'Voila, 
les  belles  loix  qui  font  en  l’cfcholc  des  Stoïques  , & en  deffont  plls- 
fieurs,leurdonnansàentendrcqu'ils  feront  ehcorcplusheurcux.conif 
bien  que  &loacuxlefàgefoithcureux,  benit^bieu  né, bien  fortuné 
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afleuré,  fans  danger,  mais  lemauuais&  fol  plein 'de  tous  vices &mef-  ^ 
chancetea,  tclqucl'on  ne  fijauroic  où  le  mettre  ; & toutesfoisàccux-cy 
* ileftconuenablcdedemcurerenlavicj&àceux-làd’enrortir.  Etnon 

fanscaufe , ce  dit  Chry  lippus , parce  qu’il  ne  faut  pas  mefurer  la  vie  aux 
l>icnsouauxmai)x,maisa  l'eftre  félon  la  nature.  Voila  comment  ces 
' . • philofopheslàmaintiennent  lacou(lumeordinaire,&philofophent 
félon  les  communes  conceptions.  Qik  dis-tu  ? Ne  faut-il  pas  con- 
fidercr. 

Si  bien  ou  mal  fe  fait  en  la  maifon. 

à celuy  mefmement  qui  faitprofellîon  d’enfeigner  de  la  vie  &dela 
mort^ne  doit-il  pas  examiner, comme  à la  balance,  eequiamarque 
de  feruir  à la  félicité  & à l’infclicité , pour  en  choifir  ce  qui  en  fêta  pio< 
fitable,mais  faire  fon  fondement  & fa  fupputation  pour  viure  plus 
beureufementounon,  des  chofes  indifférentes,  & qui  pointne  fer-  B 
uent  ny  ne  nuifent  ? Selon  telles  prefuppofltions  & tels  principes,  fera- 
t’il  pas  conuenable  que  celuy  à qui  nen  ne  defaut  de  ce  que  l’on  doit 
fuir,  choililTe  de  viure , & que  celuy-là  fuye  la  vie  qui  a tout  ce  quel'on 
do  it  chercher  & élire  ; Et  combien  qu’il  foit  eftrange  & hors  de  raifon, 
de  dire  que  ceux  qui  ne  font  en  aucune  adueifté , fuyent  la  vie,  encore 
cft-il  plus  edrange  & plus  hors  de  tous  propos  & de  toute  apparence, 
pour  n'auoir  pas  quciquechofe  indifférente,  quitter &abandonner  ce 
qui  eilbien , commeceux-cyfont,lai(ranslarelicité&lavertuprcfen- 
teàfauce  de  richeffe  & de  fanté  qui  leur  elf  abfente. 

Saturnien  à Glaucus  bien  offa 
nàiiicL*.  L entendement,  alors  qu'il  permuta 

Cent  boeufs  à neuf,  & de  l’or  ù du  cuyure: 

Et  toutesfois  encore  les  armes  de  cujrurc  n’eftoient  pas  moins  vtilcs  q 
pour  combatte  que  celles  d’or,  làoula  belle  forme &difpoHtion du 
corps , & la  fanté,rclon  les  Sto'iques,n'apporre  aucun  profit  ny  accroif- 
fcment  à la  félicité. 

nn.  qmiic  ^pi■  £t  ncantmoinsccux.cy  permutent  &efchangent  la  fageffeà  la  fan- 
qio  îc'uL'mi!  • cat  üs  tiennent  qu’il  euff  eflé  conucnableàHeraclitus  &à  Phetecy- 
Huoo  de,  lieu,  des  js’ils  euffent  pcu,quitcer  la  vertu  & la  fageffe,  fi  parla  ilseuffent  pieu 
faire  ceffer  leurs  maladies , l’vn la  pédiculaire , l’autre  l’hydropifie.  Et  fi 
Circévcrfoitdeuxbreuuages , l’vnquififtdcucnir  les  hommes  fols  de 
fàges , Si  l'autre  fages  de  fols , V ly  (Tes  euft  deu  boire  plulf  ofi  celuy  de  la 
folic,quedechanger  fa  figure  humaine  en  forme  de  belle , ayant  en 
foy  la{^effe,&par  confequent  la  félicité  aufli  : & ilsdifcntquec’eft 
la  fagcf1e&  prudence  mcfme  qui  monilre  & enfeigne  cela , & les  aduer- 
■ titainfi,Quittemoy-là& melaiffeperir,  s’ilfaurqueiefoisponéet^ 

Si  là  en  forme  & figure  d’afne.  Mais  cene  fageffe  Si  prudence  là , ce 
leur  dira  quelqu’vn , cil  la  fagclfe  d’vn  afnc , fi  ellre  fage  & heureux  efl 
par  foy  bon , Si  porter  la  face  d’vn  afne  efl  indifferent.  On  dit  qu'il  y a 
vne  nation  entre  les  Ethiopiens,  làoù  vnchicn'ellleRoy,&  cilfalüé 
& honoré  comme  Roy,  a les  honneurs  & les  temples  que  l’on  fait  aux 
Roys,  & les  hommes  y font  tous  les  offices  qui  appartiennent  aux  gou. 
ucrncursdcvilles,&  aux'magillrats.  N'ell-cepas  tout  de  mcfme en- 
uers  les  Stoïques?  Caria  vertu  a le  nom  & l’apparence  dabicn , Si  l’ap- 
pellent 
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K pcUcnt  feule  choie  d’élite  j profitable  &vtile,  mais  tontcsfois  ils  font  r- 

toutcsceschofcs,  iisphilofophcnt/iisviuent  & meurent ài’appctit  & 
commeparlecommandemcnt  des  chofes  indifièrenres.  F t touttsfois 
iln’y  a perfonne  des  Ethiopiens  qui  tue  ce  chicn-U,&  il  efi  afiis  & adoré 
de  tous  en  grande  reuercnce  : mais  ceux-cy  perdent  la  vertu , & la 
font  mourir  & périr  en  cuxmefmcs,pourrctenir!afanté&latiche(re. 

Mais  le  couronnement  que  Chryfippus  mefmc  adioufic  à leurs 
enfeignemens  ,nous  ofte  de  peine  d'en  dire  dauantage.  Car  comme ‘‘•“'“f"- 
ainfi  loir , dit-il , qu'il  y a en  la  nature  deschofes  bônes , des  autres  mau> 
uaifes,  des  autres  indifférentes  & moyennes,  il  n'y  a homme  qui  ne 
voulufi  pluftolf  auoirce  qui  cfi  bon,  que  ce  qui  clHndificrcnt,  oucc 
g qui  eff  mauuais.  Et  qu’il  foitvray,  nous  enfaifons  mefmes  les  Dieux 
tcfmoins,  quand  nous  leur  demandons,  par  nos  prieré»&:  oraifçnsj 

firincipalement la  pofTe{lion&  iouilTancc  des  biens; ou finon, atout 
e moins  de  pouuoir  efehaper  les  maux  : mais  ce  qui  n’cfl  n^  bon  ny 
” mauuais,  nous  ne  levoulons  point  auolr  au  lieudubien,&  Icvoulons 
bienfuoiraulieudumal.  Mais  ceftui-cy  change  la  nature  Strenuerfe 
fon  ordre , tranfpofant  le  milieu  delà  place  moyenne  en  la  dernière,  8c 
ramenantledcrnier,&le  remuant  en  la  placcdu  milieu, comme  font 
les  Tyrans,qui  aux  méchans  donnent  le  crédit  & l'authorité, nous  don* 
nam  la  loy  de  chercher  premièrement  le  bien  ,rccondement  le  ma  I,  & 
de  rcietter  & reputer  le  dernier  & le  pire  de  tout  ce  qui  n'cll  ny  bon  ny 
mauuais, commefiTonmettoit  aptesleciel  lesenfcrs,&queronrc* 

^iettall  la  terre  & ce  qui  cil  àl'encour  d’elle  là  bas  en  lafondriere  du 
Tanare. 

Là  bas  delTous  bien  loin  au  fond  du  monde  : *' 

Où  l’enfer  eft  baricaue  profonde. 

Ayant  donc  dit  en  fon  troifiémeliure  de  la>/atufe,  qu’il  vaut  mieuX 
viure , encore  qu'imprudent  8c  fol , que  de  ne  viure  point , encore  que 
iamais  l'homme  ne  deuil  deuenir  fage , ily  adiouilc  de  mot  à mot  : Car 
,,  tels  font  les  biens  des  hommes , qucTes  maux  en  quelque  maniéré  vont 
„deuantceux  qui  font  au  milieu,  non  pas  qu’ils  aillent  deuant:  mais  la 
„ raifonauec  laquelle  cil  le  viure  conioint  prlcplus&vadeuanrienco- 
„ te  que  nous  dcuiôs  eftre  fols.  Il  ell  donc  aulTi  manifelle , qu’encorc  que 
nousdeuionsclhe  méchans  , iniulles,  enncmis&hays  des  Dieux,  & 
mal-hAiteux  : car  rien  de  tout  cela  nedefautà  ceux  qui  foncfols:ii  vaut 
doncmieuxeftrcmal-hcureuxqucn’eIlrepointmaI-hcureux,&fouf- 
fiir  mal,  que  ne  fouârir  point,  commettreiniulbbe  que  n’en  commet- 
tre point , violer  les  loix  que  ne  les  violer  point , c’eflà  dire , il  faut  fai- 
re ce  qu’il  ne  faut  pas,  6c  ilconuicnt  vhire  félon  ce  qu’ii  ne  conuient 
pas.Ouy,carileflpired'ellreransdircoursdcrairon&fansfeniimcnti 
qucd'cllrcfol.  Et  où  ont-ils  doneques  la  cemelle,  de  ne  vouloir  pas 
auoücr  & confelTer  que  cela  foit  mal,  qui  ell  pire  que  le  mal,&  quC 
pour  cette  caufe  ils  affarment  ellreàfuit?  Pourquoy  difent  ils  qu'il  ne 
Faut  fuir  que  la  folie,  s’il  ell  conucnable  de  fuir  non  moins,  mais  en- 
core plus,  la  difpofidon  quin’ell  pas  capable  ny  fufceptible  de  folie. 

Mais  qui  fc  courrouccroit  ou  icandalifcroit  de  cela , fc  fouiicnanr  >.  ■Aotre  rergeiie 
de  ce  qu'ilaeCcrit  en  fon  fécond  liurede  la'Nacurc,oùildit&afiirme, 
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que  le  vice  n*a  point  efte  inutilement  fait  pour  l’vniuers  ? Mais  il  fera 
meilleur  de  repeter  cette  Tienne  dodtrineauec  fes  propres  termes,  afin 
que  tu  entende  en  quel  lieu  mettent , & en  quel  rang  tiennent  le 
vice  ceux  qui  aceufent  Xenocrates  & Speufippus,  de  ce  qu’ils  n'efti- 
moientpas  la  faute  chofe  indifférente,  ny  la  richeffe  inutile,  & quels 
propos  ils  en  tiennent.  Mais  le  vice,  dit-il,  a fes  limites,  au  regard  des 
autres  accidens:  car  il  eftauffi  aucunement  félon  nature, & afin  que  ie 
die  ainfi , il  n’eft  pas  du  tout  inutile , eu  egard  à l’vniuers , car  autremet 
le  bien  ne  feroitpas.  Doneques  faut -il  inférer,  qu’il  n’y  a point  de  ‘‘ 
bien  entre  les  Dieux , puis  qu’il  n’y  peu  t auoir  de  mal , ny  apres  que  lu- 
piteraurarefolu toute lamaticrc en  foy,&feradeucnu  vn, ayant ofté 
toutes  les  autres  diuerfitez&  différences,  ce  ne  fera  donc  plus  rien  que 
le  bien , attendu  qu’il  n’y  aura  plus  rien  de  mal.  Et  il  y aura  accord  & 
mefurc en  vnc dance, fans  que  perfonncydifcordc,  & fantéaucorps  ^ 
humainjfans  qu’aucune  partie  d’iceluy  en  foit  malade  ne  dolente  :&  il  * 
ne  fe  pourra  faire  qu’il  y ait  de  la  vertu  fans  le  vice,  mais  comme  il  y a 
quelque conuenance entre  certaines  drogues  medecinalcs,&l»fcnin 
d’vn  ferpent  ou  le  fiel  d’vne  hyene  : aufïi  y aura-t’il  quelque  alliance 
' entre  la  méchanceté  de  Melitus,&  la  iuflice  de  Socrates:  & entre  la 

diffolution  de  Cleon  , & la  pteud’homie  de  Pericles.  Et  comment 
cft-ce  que  lupiter  nous  euft  produit  Hercules  & Lycurgus , s’il  ne  nous 
euft  quand  èc  quand  aufli  engendre  Sardanapalus  & Phalaris  î Et  ic 
m’esbahis  qu’ils  ne  difent , auffi  que  la  Phthife,  quand  on  crache  les 

{>oulmons , a efte  mife  en  auant  pour  la  bonne  fanté , & la  goutte  pour 
a bonne  difpofition  des  pieds,  &qu’Achillcs  n’euftpas  efte  cheuelu, 

, fi  Therfites  n’euft  efte  chauue  : car  quelle  différence  y a-t’il  entre  ceux 

qui  allèguent  ces  folies  &réueries-là,&  ceux  qui  difent  que  la  diffolu-  q 
don  & paillardife  n’a  pas  inutilement  cfté  mife  fus  pour  la  continence, 
&riniufticepour  laiuftice,  afin  que  nous  prions  les  Dieux  quetouf- 
iours  il  y ait  de  la  méchanceté. 

Et  qu’il  y ait  toufiours  des  menterics. 

Propos  rufez , & fines  tromperies: 
fi  CCS  chofes-  là  oftées , la  vertu  s’en  va  quand  &c  quand  perdue. 

XI.  chryfippui  M Al  sveux-tu  encore  voir  cc  qu’il  y ade  plus  galancL&c  de  plusclc- 

ftifant  Dica  au-  g,  -i  • • « 1 1 ® i-  -i*^  1 

ihcur  du  mal  eft  gant  CP  la  gcntilc  inucntion  & déduction?  Tout  ainli,  dit-il,  quclcs 
Comédies  ont  quelquefois  desepigrammesou  inferiptions  ridicules, 

^ éomp.cnd'e*  ^cfaucllcs  UC  valcut  rien  quant  à elles , mais  ncantmoins  elles  donnent 
r«  la  lumieie  na;  quclquc  gtacc  à tout  Ic  pocmc  : aufïi  cft  bien  à blafmcr  & ridicule  le  vi-  _ 
ce  quant  a luy,  mais  quant  aux  autres  il  nclt  pas  mutile.  Prcmicrcmcnc 
donc  c’eft  chof  : qui  furpaffe  toute  imagination  de  fauffeté  & abfurdi- 
té , de  dire  que  le  vice  ait  cflé  fait  par  la  diuine  prouidcncc , ne  plus  ne 
moins  que  le  mauuais  Epigramme  a cflé  compofé  parla  volonté  cx> 
preffe  dupocte.Car  comment,  fi  cela  cftvray,  feront  donc  plus  les 
Dieux  diftributcurs  de  biens  que  de  maux?&  comment  cft-cc  que  le 
vice  fera  plus  cnnemy  & hay  des  Dieux  ? & que  pourrons  nous  plus  ref 
pondre  à ces  fcntcnccs  icy  des  poètes, qui  fonent  fi  mal  aux  aurcillcs  rc- 
a.  ligicufcs. 

Dieu  fait  fortir  en  efire  quclquc  caufe  . . 

Quand 
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. Quand  d’affliger  du  tout  illbdifpofè 

Ynemaifon:  Etcçttcautte, 

Lequel  des  Dieux  les  a ainiî  pouflez  tlù<L  thi.  t: 

A contefter  en  termes  courroucez } 

Etpuisvn  mauuais  Epigrammeorne&  embellit  la  Comedie  , & tertj, 
àla  fin  àlaquelleellecft  ordonnée  & defiincc , qui  eft  de  plaire  & don- 
neràrireauxfpcâateun.  Mais lupitcr que  nous  furnommons  pere& 
paternel , fouuerain  iuridicque  & parfait  ouurier,  comme  dit  Pinda- 
re.n’apointcompofc  ce  monde, comme vnegrandefarce, véritable, 

& de  grande  fcience , mais  comme  vne  ville  commune  aux  hom  mes  & 
aux  Dieux,  pour  y habiter  auec  iullicc  Si  vertu  en  commun  accord 
hcurcufemcnc.Etquclbcfomelloia-il  à cette  rainâe&venetablefin4< 
de  brigands  & larrons,  de  meurtriers , de  parricides  , ny  de  Tyrans? 

B'  Carie  vice  n'efiuit  point  vne  entrée  de  monfquc  plaifante,  ny  galante 
& agréable  à Dieu,  & n'a  point  efié  attaché  aux  affaires  des  hommes, 
pourvue  récréation  par  maniéré  de  paffe- temps, pour  faire  rire,  ny 
pour  vne  gaufferie,cnofe  qui  n'apporte  pas  feulement  vne  ombre  de 
cette  tant  celebrée  concorde  & conuenance  auec  la  nature.  Etpuisled 
mauuais  Epigrammene.feraqu^ne  bien  petite  partie  de  la  Comedie, 

& qui  occupera  bien  fort  peu  de  lieu  en  elle,  &li  telles  ridicules  com- 
pofitions  n'y  abondent  pas,  ny  necorrompent&  gaffent  pas  la  grâce 
deschofesqui  y font  bien  faites;  là  où  tous  les  affaires  humains  font 
tous  remplis  de  vice  , & toutela  vie  deshommes, depuisle  commen- 
cement du  pre.imbulc  iufquesà  la  fin  de  la  conclufion,eff  defordon- 
néc , Si  deprauée , Si  n'y  en  a partie  aucune  qui  foit  pure  ny  irrepreheiu  ' 
fible  mais  eff  laplus  laide  & plus  mal  plaifante  farce  qui  foie  au  mon- 
^ de.  Parquoyieluydemanderois  volontiers,  à quoy  a eff  é le  vice  vtile^* 
à l'vniuers.  Car  ie  croy  qu’il  ne  dira  pas , pour  les  chofes  diuines  Si  cele- 
ffes, parce  que  ce  feroit  vne  mocquerie  de  vouloirdire,  que  fi  le  vice 
n'euff  effé  ny  ne  fuff  entre  les  hommes , ny  l'auarice , ny  la  menterie.  Se 
que  fi  nous  ne  nous  entredefrobions  Si  pillions.  Si  calomnions , Si  en- 
tretuions, le  Soleil  ne  chemineroitpas  fon*ordonné  chemin  , ny  le 
monde  ne  garderoit  pas  fcsraifons&  fes  reuolutions  des  temps  ordi- 
naires, ny  Ta  terre  ne  feroit  pofée  au  milieu  de  l'vniuers  , pourdon- 
ner  les  principes  Si  caufes  primitiues  des  pluyes&  des  vents.  Il  reffe 
doncquec’aiteffépourleregard  de  nous&de  nos  affaires,  que  le  vice 
aiteffe  vtile  au  monde , & effa  l'aiienture  ce  qu’ils  difent  aufli.  Sommes 
nous  donc  plus  fainâs  pour  effre  vicieux  î ou  auons-  nous  plus  grande 
abondance  des  chofes  qui  nous  font  neceffaires  ? cette  méchanceté 
nous  fert-ellc  ou  à nous  rendre  plus  beaux,ou  ànous  faire  plus  forts  ? ils 
difent  que  non.  Aufli  eff-cevnnomde  filence  feulement,  & vne  opi- 
nion tenebreufe  de  Sophiffes , qui  fecouurent  d'vne  nuiâ , non  pas 
comme  la  preud’hommie , laqifltlle  eff  expolee  à tous  en  veuë  de  tout 
lemonde,enfortequ'il  n’eff  pas  poflibic  qu’elle  apporte  aucun  dom- 
mage, ou  chofe  qui  ne  foit  vtile  : mais  moins  encore,  ô bons  Dieux, 
pourlcregarddelavertu,àIaquellcnousauonseffénez,  Etquelleab- 
lurdité  feroit-ce  de  dire,  qu’à  vn  laboureur , à vn  marinier , à vn  char- 
rier, ce  qui  leur  eff  vtile,  Icui  fett&  leutaideà  paruenir  àlcurbut&à 
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leur  propre  ân , & ce  qui  auroit  eftéf^eé  de  Dieu  pour  la  vertu  ; ait  per- 
du , gafté  ô:  corrompu  la  vertu  > Mais  à laucnturc  cft-il  déformais  ^ 
' temps  de  paflerà  vn  autre poinâ:,  & laifler  çcftuy-cy. 

«uCammcoiie»  L AMP.  Nou  ie  tc  prie,  mon  amy , pour  l'amour  de  moy  : carie 
aôtfw  *icrma«*  dcfîrc  fçauoir  & entendre  comment  ces  gens-cy  introduifent  les  maur 
de^t  icibicDi  dcuantles  biens,  & le  vice  deuant  la  venu.  Diad.  Aufllcftccccrtai-. 
itTcnit  nement,  amy,vnpom6t  bien  digne  de  Ijjauoirfi:  d’entendre.  Et  ils  en 
difcourêt  bien  au  long, mais  enfin  ils  difent, que  prudence  eftlafcien- 
çe  des  biens  & des  maux,  autrement  qu’elle  lcroit  oftee  & abolie  de 
tou  t poin£b , parce  ^ue  tout  ainfi  comme  cftant  la  vérité , il  eft  impof- 
fîblc  que  la  fauflete  ne  foit  auprès  : au  cas  pareil  cft-il  conucnablc 
qu’eftans  les  biens , les  maux  foienc  quand  & quand  aulfi.  Lamprias. 
L’vn  n’cft  pas  mal  dit,  mais  il  me  fcmble  que  de  moy-mefmc  i’apper- 
çoy  l’oppofite  de  l’autre  : car  i’en  voy  bien  la  différence  , parce  que  B 
ce  qui  n’cft  pas  vérité,  eft  incontinent  menfonge  , mais  ce  qui  n’cft 
point  mal , n’cft  pas  incontinent  bien , parce  qu’entre  le  vray  6c  le  faux 
iln’ya  point  de  milieu,  mais  entre  le  bien  & mal,  fort  bien:  à fçauoir 
* . ce  qui  eft  indiffèrent.  Et  il  n’cft  pas  nccclfairc  fi  l’vn  eft,  que  l’autre  foie 
aufli  quand  & quand  : car  il  peut  cftfcqucla  nature  ait  le  bien  fans 
qu’elle  ait  befoin  du  mal,  mais  ouy  bicncc  qui  n’cft  ny  bien  ny  mal: 
mais  du  premier  propos  s’il  fedit  quelque  chofe  par  Icsvoftrcs , c’cftcc 
qu’il  faudroitpüir. 

xm.  Qu'il  ne  Diad.  il  s’cndit  bcaucoupdc  chofes,  mais  pour  cette  heure  il  en 
fautp  eft  plus  ncccffairc.  Premièrement  c’eft  vncfottife 

de  penfer,  que  pour  la  prudence  le  bien  & le  mal  ait  fubfifté  : car  au 
contraire  cftans  deia  le  bien  & le  mal , la  prudence  eft  furuenuc  apres, 
ne  plus  ne  moins  que  la  médecine  a cftctrouuéc,  cftant  deia  les  chofes  q 
falutaircs&maladiucs.  Car  le  bien  & le  mal  ne  fubfiftent  pas  afin  que 
la  prudence  foit , mais  la  puiffancc  par  laquelle  nous  iugeons  & difccr- 
nons  le  bien  6c  le  mal  qui  font  deia  , s’appelle  prudence:  ne  plus  ne 
moins  que  la  veuc  eft  vnfentiment , par  lequel  nous  difeernons  le  blâc 
d’aucc  le  noir,  Icfquellc?  couleurs  ne  font  point  venus  on  cftrc,afin 
qucnousculTionsla  veuë,  maisà  l’oppofitenousauons  eu  befoin  de  la 
veuë  pour  difeerner  ces  coulcurs-là.  Secondement  quand  le  mond» 
fera  tout  réduit  en  feu , félon  qu’ils  tiennent  eux , il  ne  demeurera  rien 
qui  foit  de  mal,  &l’vniucrs  alors  fera  tout  fageà  prudent;  ainfi  faut-il 
qu'ils  confcfTcnt,  qu’il  peutyauoir  delà  prudence,  encore  qu’il  n’y  ait 
point  de  mal , & qu’il  n’cft  point  ncccffairc  que  le  mal  fubfifté  fi  la  pru- 
dcnccycft.  Maisquandbicnilfcroittotalemcntainfi,quclaprudcn- 
ccfuftla  fcicnccdu  mal  & du  bien  , quel  mal  yauroit-il,  fi  les  maux  ^ 
cftans  abolis , il  n’y  auoit  plus  de  prudence , mais  vnc  autre  vertu  au 
lieu  d'elle,  bquelle  ne  feroit  plusfcicncedumal&  du  bien,  mais  feu- 
Icmcntdu  bien  îCommc.fi  entre  les  cflulcurs  le  noir  periffoit  entière- 
ment, qui  nous  contraindroit  dcconfclTcr  que  la  veuëpcrift  auffiî 
Car  qui  nous  cmpcfchcroicde  dirc^  quclavcuc  ne  fcroitpaslc  fenti- 
menr  pour  difeerner  le  blanc  6clc  noir  ? Il  n’y  auroit  point  d'incon- 
ücnicnt,finousn’auionspaslc  fcntimcntque  tu  dis,  mais  bien  vn  au- 
tre fentimeut  6c  puiffancc  naturelle,  par  laquelle  nous  appréhende- 
rions 
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rions  U blanche  & couleur  noire.  Car  ie  ne  penfe  pas  que  quand  bien 
la  faueur  amere,  ou  toutes  les  chofes  ameresferoient  olUeshors  deU 
nature, pourccla  le gouftfuft perdu  ;ny l’attouchement, quand  toute 
douleur  feroit  abolie  & anéantie;  ny  la  prudence  aufli,  quand  le  mal  ne 
lèroit point  prefent:maisque  ces  fentimens  làdemeurcroient,ouiap. 
prehenderoient  les  faneurs  douces,&la  prudenceaulli  qui  feroit  la  fcié- 
ce  du  bien , & de  ce  qui  ne  feroit  pas  bien . Et  s’il  y en  a qui  ne  le  trouuec 
pas  bon  ain(î,qu’ils  prennent  le  nom  pour  eux,&  nous  laiifrntànous  la 
chofe.  Mais  fans  celaqui  empefeheroit  de  dire,  que  le  mal  full  en  intel- 
ligence, & le  bien  en  clfence  > com  me  la  famé cft , à mon  auis , em re  les 
Dieux  en  elfence,&  la  heure  & la  pieu  refie  en  intelligence,attendu  que, 
com  me  ils  difent  eux  -mefmes,nousauons  tous  affluéee  de  tous  maux, 

Sc  rien  de  bien  : mais  Jipur  cela  nous  nelailfons  pas  d’entendre  que  c’eft 
® îjueprudcnce,qucc’eftquelebien,ficciuec’eftquelafelicité.Cequifait 
à admirer,!!  n’y  ayant  point  de  vertu,il  y a des  gensquienfeignent  tou- 
tesfois  que  c’eft , & en  impriment  vnecomprehenfion  ; mais  11  elle  n’e- 
ftoit  point , ils  ne  leroit  pas  po!Tible  d’en  acquérir  l’intelligence. 

VoYE  Z ce  que  nous  petfuadentceux-cy, qui philofophent félon 
les  conceptions  communes , que  par  l’imprudence  nous  comprends  la  p'««'1«m. 

Frudcnce,  mais  la  prudence  (ans  limprudcncc  ne  peur  comprendre  ranpiodEce  Mua 
imprudence  mefme  :&  quand  bien  la  nature  euft  neceftairementeu 
bcloinde  la  génération  du  mal,  vn  exemple  certes,  ou  deux,  de  mal 
euft  peu  fufilre  : & 11  vous  voulez , il  faloit  qu’il  y euft  dix  mauuais , ou 
mille,ou  dix  mille,  non  pas  vne  fi  grande  abondance  de  malices  Si  de 
vice,  que  ny  l’arene,  ny  la  poulllere,  ny  les  plumes  des  oifeaux  aux  pen- 
nagesdiuers,n’enpourroientpasrendrevn  fi  grand  nombre:  8c  de  ver- 
C tu,nonpasvnfonge  feulement.  Ceux  qui  auoientlafurintendacedes 
falles  où  l’on  mangeoità  Sparte,  monftroient  en  public  à leurs  ieunes 
gens  deux  ou  trois  de  leurs  efclaues , qu’ils  appelloient  Eloies,  yures  Si 
pleins  de  vin,  pour  leur  faire  voir  quelle  grade  vilainie  c’eft  que  de  s’en- 
yurer,afinqu’ilss’en  garda!rent,&appriUentà  eftre  fobres.  Mais  en  la 
vie  humaine  la  plufpart  de  nosaâions  font  exemplesde  vice.-cariln’y  a 
perfonnequifoitfobreàlavertu,maisnouspechons  tous  mal  viuans, 

&eftans  mal-heureux.  Ceproposlànous  enyure&  nous  remplit  de  !i 
grand  trouble  & folie , que  nous  relfemblons  proprement  à ces  chiens 
au'Efope , dit  qui  brailloient  apres  certains  cuirs  qu’ils  voyoient 
notterlur  l’eau,  & pour  les  penferauoir,  ils  fe  prirent  a vouloir  boire  - 

fcaualertoutela  mer,  mais  ils  creuerent  pluftoft  que  detoucheràces 
cuirs-là.  Aufll  nous  efperans  acquéri  r gloire  & réputation  par  la  raifon, 

D &approcherdela  vertu,  auant  que  d’y  arriucr,  elle  nous  corrompt  & 
nousperd,  eftans  remplis  auparauant  de  quantité  de  pure  & amere  ma- 
hce,sM  eft  ainfi  que  ceux-  cy  difent,  que  ceux  mefmes  qui  profitent  iuf- 
ques  aubout,n’otitallcgeance,nyrelafche,ny  refpiration  aucune  de 
folie&mal  encontre. 

.Mais  voy  vn  petit  comment  celuy  quidit  que  le  vice  n’a  point  efte  ” 
produit  en  eftre  inutilement,  le  vous  dépeint,  quelle  chofe  ilditquc'«>dii^iM  le.;. 
c’eft,&  quel  héritage  pour  celuy  qui  l’a.  Car  en  fon  traité  des  Offices  il  oloo  àcchij'?^ 
di  t,que  le  vicieux  n’a  oefoin  ny  faute  de  rien,hen  ne  luy  eft  v tilc,  rie  ne 
Tome  II.  b b b 


XTlt  Que  ccft 
dcfhe  fage  fcloii 


lea  Swiquei. 


j66  Des  communes  conceptions, 

luy  cft propre  ny  conuenablc  : comment  donc  cft-çe  que  levicefcra 
vtilc , aucc  lequel  ny  la  fan  té  mcfmc  n’eft  pas  v tilc , ny  la  quantité  d’ar- 
gent, ny  le  profit  & auancement,&les chofes  qu’eux mefraes appel- 
lent preallablcs  & préférables,  voire  vtiles,  & d’autres  félon  nature,  ne 
luy(cruentdcricn,&  de  toutcelaaucun  n’en  reçoit  vtilité  ny  profit^ 
s’il  n’efi  fage  ? Le  mauuais  donc  & vicieux  n’a  point  de  befoin  dedeue- 
nirfage,ny  les  homipes  n’ont  de  faim  ny  de  foif  iufquesà  ce  qu’ils 
foient  (âges.  Quand  ilsont  foif  donc,  ils  n’ont  que  faired’eau,nydc 
pain  quand  ils  ont  faim  : relTemblans  aux  hojfies  gracieux,  qui  ne  de- 
mancientquelecouuert  & du  feu.  Ainfi  n’auoit  point  belbin  de  cou- 
uert  ny  de  manteau  celuy  qui  difoir, 

A Hipponax  donnez  vn  veftement. 

Carde  froidure  il  gele  durement.  , 

M AI  s veux- tu  dire  vne  propofitionbicn  cftrange,cxtrauagantc6^  B 
paniculierc?  dis  que  le  fage  n’a  affaire  de  rien,  ny  n’a  befoin  de  choie 
quelconque,  il  eftbien  heureux, il  cft  bien  fortuné,  il  n’a  befoin  de 
rien,  content  de  foy,  parfait.  Mais  quel  cbloüiircment&cftôurdiirc- 
ment  de  ccrucllc  cft-cc  de  dire , que  celuy  qui  n’eft  indigent  de  rien,  ait 
bclbin  des  biens  qu’il  a,&  que  le  vicieux  & méchant  ne  foit  indigent  de 
beaucoup  de  chofcs,&n’àit  befoin  de  rien?  Car  c’cftcequeditChry- 
fippus,  que  les  médians  n’ont  befoinde  rien,  fit  toutesfois  ils  font  in- 
digcns,remuans  & là,  comme  des  olTelcts , les  communes  conce- 

ptions. Car  tous  les  hommes  iugent  que  d’auoir  affaire  aille  deuanr  que 
d’eftre  indigent,  cftimans  que  celuy  qui  a-befoin  de  chofes  qu’il  n’a  pas 
prcftcsàlaraain,  nyne  font  pasaifccsà  rccou'urcr,  cft  indigent,  Q^il 
foit  vray,nulhomme  n’eft  indigent  de  cornes  ny  d’ailes,  parce  qu’il 
n’en  a point  de  befoin,  mais  bien  difons  nous,  que  quelques  vnstont  C 
indigensd’armes,  &d’argcnt,&dcvcftemcns,lors  qu’en  ayàsa£faire,ils  ' 

n’en  trouuent  pas  à leur  necclficé,ny  ne  les  ont  pas.  Mais  ces  gés.cy  ont 
fi  grande  enuie  de  femblcr  dire  toufiours  quelque  choie  de  nouucati 
contre Icscommunes conceptions,  que  bien  fouuent  ilsforccntmefi- 
mes  hors  de  leurs  propres  opinions  &:airertions,  pour  l'cnuie  qu’ils  ont 
dédire  toufiours  quelque  nouucauté,  comme  en  cet  endroit.  Qifil 
foitvray,confidcrc-le,  rcduilànt  ta  mémoire  vn  peu  plushaut. 

C’est  vn  des  poinds  qu’ils  affirment  contre  le  fens  commun&les 
communes  opinions, Qjk  rien  ne  fert  ny  ne  vaut  au  méchant:&  coutes- 
il  y en  a plufieurs  qui  eftans  inftruits  ôtendodrinez  profitcnt,cftàs 
gui  pat  les  Stol-  cfclaucsfonc  affranchis,  eftians  tenus  affiegez  font  dcliurcz,eftansyurcs 
font  conduits  & menez  par  la  main,&  eftans  malades  font  guaris , mais 
pour  tout  cela  ils  ne  font  point  aidez , quelque  chofe  qu’on  leur  Éalïc,  D 

ir4roie“drD?eu  reçoiuciit  point  de  bien-faits , ny  n’ont  point  de  bicn-ftuârcurs, 

rcfoui  de  leiiet  ny  auffi  n«  négligent- ils  point  leurs  bicn-fâi<ftcurs;  par  ainfidoBcics 
vicieux  ne  font  point  ingrats,  mais  auffi  ne  le  font  point  lesbons  & les 
fag  cs.Doncqucs  l’ingratitude  cft  choie  qurn’cft  point,&  qui  n’a  point 
de  fubfiftance , parce  que  Icsbonsne  mécognoiuentiamaisla  ^race  & 
le  bien-fait  qu’ils  ont  reccu , & les  méchans  ne  font  pas  propresa  en  rc- 
ccuoir.  Orvoy  maintenant  qu’ils  relpondcnt  à cela:  ils  difent  que  la 
grâce  cft  au  râg  descholcs  moyennes , &quc  l’aider  âecftrc  aide  appar. 
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^ tient  aux  fages  feulement,  vray  efl  que  les  médians  recoiuent  aufll  grâ- 
ce,maistousceuxquiont  partà  grâce  ,n'ontpasauiIipartàbefoin& 
vtiIité,&làoùs’e(lend  la  grâce, la  rien  n’ellvtiieny  propre.  £c  y a-c‘il 
autre chofèqui  falTeque  JepRtifir  foit  grâce, que  l'eArevcileceluy  qui 
la  fait  à celuy  qui  le  reçoit } 

Lamprias.  Maisà  tant  lailTe  cepoinâ-là,& nous  dis  <ine 
de  cette  <vç>eAaei,  dont  ils  font  tant  de  cas.  F:)  i a d.  C'eftehofe,  laquelle,  StiiKjoei.tjDiooa- 
comme  grande  & (înguliere , ils  referuent  aux  fages  fculs.  Si  néant- 
moins  ne  leur  en  lailTcnt  pas  feulement  le  nom.  Sivn  fage,  difent  ils,  jo»*',™  df 
oùquecefoit,eftendfon  doigt  fagement,tousles  fages  ^ui  font  fur  la  P": 

terre  habitable  en  feiftent  aide.  Cela  elb  l’effed  de  l'amitie  qui  ell  eptre 
eux, &en  cela  fe  terminent  lesvertus  desfagesà  faire  des  aides  com-  • 

muncs.  Et  Arilbotercuoit, aufll  réuoitXenocrates  , qui  aibrrnoient, 

B que  les  hommes  elboient  afdez  par  les  Dieux , aidez  par  leurs  peres  Si, 
meres , Si  aidez  par  leurs  précepteurs , & n'entendoient  pas  cette  mer- 
ueilleufe  aide,  qucles  fages  recoiuent  les  vnsdes  autres,  quand  ils  s’é- 
meuuentàlavercu,  encore  qu’ils  nefoient  pas  enfemble,  &qu'ilsne 
s’entrecognoiflentpaslcs vnslesautres:  neantmoins  tous  leshommes 
efl'imcntqu’aniaflcr,  ferrer,  garder,^  ménager  foit  vtile  &'profita- 
ble,quand  on  en  reçoit  profit  & vtüité.  E t vn  bon  melhager  acnete  des 
clefs.  Si  garde  bien  fes  ccliers. 

Prenant  plaifirà  ouurir  le  threfor, 

L%où  il  met  fon  argent  & fon  or  : 

mais  amaflerâc  ferrer  ce  qui  n'elbvtileà  rien, & le  garder foigneufe. 
ment  ficdiligemment,  auec  grand  foin  & grand  labeur,  n’elbny  grand 
ny  honorable  , mais  digne  de  mocquerie.  Si  donc  Vlyflcs  auec  le 
Q nteudqueCircé  luy  auoitenfeigné,  eufb  lié&fcellé , non  les prelcns 
qu'Alcindüsluy  auoitfaits,despotsàtroispicds,  des  vafes  d'argent, 
des  draps  &velbemens,&  de  l'or)  mais  ie  ne  fqay  quelles  drogueries  de 
pierres,  & autres  fatras  qu'il  auroit  amaffez.  Si  eufbefbimé  vn  grand 
ncuràluy,dc  poflcder&garderdiligemmentvn  telamas;  quilèroit  , • 
celuy  qui  louëroit&voudroit  imiter  cette  folleprudence,prouuoyan- 
ce  Si  vainc  diligence?  Et  toutcsfoisc’efb  là  toute  l’honclbcté  du  con- 
fentement  desStoïques,  toute  lagrauité&lc  bon-heur,  & rien  autre 
chofe,flnonvn  amas, garde  Si  conferuation  de  chofes  inutiles  & in- 
différentes. Car  telles  (ont  les  chofes  félon  nature.  Si  extérieures,  at- 
tendu qu’ils  comparent  bien  fouuent  vnctref-grande  ticheffe  à des 
vrinaux  d’or , ou  bien  quciqucsfois  à des  burettes  a hu  ile.  Et  puis  com- 


X> 


meccuxquifcmblcntauoirîupcrbcracnt  mcfprifélcs  temples,  &:  in- 
iurié  les  lacrées  ceremonies  fie  fcruiccs  de  quelques  Dieux  ou  quel- 
ques demy  Dieux  , tout  incontinent  apres , comme  changearis  de 
note,  ils  parlent  bas,  fiefc  feient  conue  terre  beniffansficmagniflans 
kdiuinitc:  aufll  eux  comme  tombant  en  la  vengeance  Si  punition 
diuinc  de  cette  folle  arrogance  fie  vanité  de  paroles  , ils  trauaiHcntà 
bonefeient  apres  les  choies  qu'ils  appellent  indifférentes,  fie  criansà 
pleine  tclbc,  que  cela  ne  leur  touche  en  rien,  que  l’amas  fie  l’acquifition 
des  biens,  fie  le  ménage  à les  augmenter  fie  conferuer , n’ariendebon, 
de  grand,  ny  honorable  : ils  tiennent  bien  apres,  que  quâd  ils  n’eu  peu- 
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ücntauoir,  ils  penfent  qu’ils  ne  faille  plus  viurc,&fc  défont  eux-mef- 
mes,  ou  fc  font  mourir  de  faim  en  s’abftcnanr  de  manger  , franchif- 
fans  compagnicàla  vertu. 

XIX.  Do  lafehe  ETqu'illoitvray,iIsrcputcnttotaIcri!cntlepoctcThcognishom- 
|‘tJj'qu^*^'‘*“mcdebas,lafchc&vilcourage,parccqu’ildm  . 

Pourpauurctcfuir&cuitcr  -V:  •ï'  - 

En  pleine  mer  fc  faut  précipiter,  • ’ 

Voire  du  haut  des  rochers  plus  fublimcs  : 
pource  qu’il  s’eft  monftrc  fi  lafehe  en  ces  vers  : ôc  cependant  eux  ad-* 
uertiflent  &difcnt  en  profe,  que  pour  fuir  vnc  grande  maladie  ou  vnc 
vehemente  douleur,  fi  l’on  n’a  en  la  main  vnecfpéc,  ou  que  l’on  ne’ 

• puifTc  mourir  de  dguc , qu'il  fc  faut  ietter  dedans  la  mer,  ou  fc  préci- 

piter des  plus  hauts  rochers  ,&  que  ny  l’vn  ny  l’autre  n’cft  dommagea- 
ble , ny  mauuais , ny  inutile , ny  ne  rend  rnal-heureux  ceux  qui  tom-  . 
bent  en  tel  accident.  D’où  cft-cc  donc , dit-il , que  ic  commcnccray,  ** 

& quel  fondement  & com  mencement  prendray-ie  de  l’office  & du  de-  B 
uoir , quel  fuict  & quelle  matière  de  la  vertu , quand  i’auray  laifféla’na- 
turc,  & ce  qpieft  félon  la  nature?  Et  d’où  cft-cc  qu’Ariftotc  (bcaufi- 
rc)  a commencé,  &Thcophraftus? quels fondcmcnsjprcnncntXcno- 
crates  & Polcmon  ? & Zenon  mcfmc  ne  les  a-t’ilpas  fuiuy,  en  ce  qu’ils 
fiippofentla  nature  &ce  quieft  félon  la  nature,  cftrclcs  clemcns  de 
la  félicité?  Mais  ceux  làs’y  font  arreftez,  comme  à des  chofes d’élite, 
bonnes  & profitables,  y adiouftans  dâuantagc  la  venu,  qui  ployé 

chacune  d’icelles , ôc  s’en  fert  félon  (a  propriété,  & ont  eftimé  en  ce 
faifant, accomplir vne  parfaitc&  enticreyie,  ôc  confommcrla con- 
corde &conuenancc,  quieft  à la  vérité  fortable  ôc  confonantc  anec 
la  nature.  Car  ils  ne  s’embrouillent  point , & ne  fc  contredifent  point, 

, comme  ceux  qui  fautent  de  terre  , ôc  retombent  incontincht  îur  cl-  ^ 
le,  en  nommant  de  mcfmes  chofes  prenables  ôc  non  choififfables, 
propres  & non  bonnes,  inutiles  & profitables , ôc  ne  nous  appartc- 
# ^ nantesen  rien,  ôc  neantmoins les  principes  des  offices  &du  deuoir. 

Mais  tel  comme  eftoit  le  langage  , telle  auffi  cftoit  la  vie  de  ces 
grands  perfonnagcs-là,  rendans  leurs  faits  conformes  ôc  fcmblablcs  à 
. leurs  paroles. 

X X.  De  lâ  con>  Au  contraire , la  feâe  de  ces  Stoïques-  cy  fait  comme  la  femme  que 
îhaÔfoJra  ^Icfcrit  Archilochus , qui  cautclcufc , d’vnc  main  tient  l’eau , & en  l’au- 

quelques  vnes  de  fes  doârincs  & afFcrrions  elle  reçoit 
& admet  la  nature,  &:  dans  les  autres  elle  larcictte:ou,pour  direplus 
clairement,  quantaux  adtions,  ilsadhcrcnt  aux  chofes  qui  font  félon 
la  nature,  comme  eftans  d’élite  ôc  bomTes  : mais  quant  aux  propos  ôc  ^ . 
aux  paroles,  ils  les  refufent  ôc  reiettent , comme  indifférentes  ôc  inuti- 
les à la  vertu  pour  acquérir  la  fcUcité  : ôc , qui  pis  cû,lcs  iniurient'Ôi  leur 
• font  affront.  Et  pource  que  tous  les  hommes  généralement  cntcnden^  * 

&cftimcnr,quclcfouucrainbicnfoit  fouhaitable,  heureux,  detref- 
grandc  dignité , fuHîfant , content  de  foy , n’ayant  faute  de  rien , voy 
maintenant  le  fouutrain  bien  de  ceux-cy,  &lcs  compare  àla  commu- 
ne opinion. 

(tin  bicB  de«  Stoi*  N B difcnt-ilspasqueC’cft  vn  bien  rauiffant,  que  d’eftendrefage- 
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/y  ment  le  doigt  > Quefouffrir  latorture&la  «henné  eft  au  Page  bien 
fouhaitable  & dcdrable  îCeluyqui  fc  jette  du  haut  en  basd’vnpreci- 
pice  auec  bonne  laifon,  n’ell-il  pas  heureux  ? leur  bien  fouucrain  n'eft.  UCS  COttCCptlOO*. 
il  pas  de  trçf- grande  dignitc&tref  grand  pris, veuquelaraifonchoifit 
bicnfouucntde  I^quitter  & reietter  pour  vnechofe  qui  n’eft  pas  de 
foy  bonne  ! N’eft-il  pascontent  de  foy, accompli  & parfait, encore  que 
luy  prefent , fi  d’auenture  ils  ne  peuuent  obtenir  quelqu'vne  des  chofes 
indifTcrentcSjils  ne  daignent  ny  ne  veulent  pas  viure  i Encore  y a-t’il  vn 
autrepropos  qui  outrage  vilainement  la  coullume  ordinaire,  luy  arra- 
chant rcslegitimes&  naturelles  conceptions,  comme  fes  propres  en-  , 

fans,  & luy  en  fuppofant  d'autres  ballardes , faf ouehes &c  eftranges , 6c 
la  contraignant  de  les  aimer  & nourrir  au  lieu  des  autres  ; & ce  en  trait- 
tant  des  biens  Sc  des  maux,  des  chofesà  élire  ou  àfuir,  propres  & efiran- 
® ges  ou  contraires , Icfquelles  deuoient  eftre  plus  clairmicnt  6c  plus  no-.- 
toirement  diftinâes  ,que  non  pas  les  chofes  chaudes  des  froides , ny  les  * * 

couleurs  blanches  des  noires.  Car  les  apprehenfions  6c  imaginations 
decesqualitez-làfontdedehors  introduites  parlcsfens  naturels  ; mais 
cellcs-cy  font  dedans  nous , prenans  leur  naiflance  des  biens  que  nous 
auons  au  dedans  : & ceux-cy  venans  à donner  dedans  le  propos  de  la 
(buueraine  félicité,  auccleurs  fubtilitez  de  Dialeâique,  comraes'ib  a-' 
uoient  à trai  ter  du  Sophifme, qu'ils  appellent  Menteur  ou  le  MaiAre,ils 
n'ont  refolu  pas  vne  des  doutes  & queuions  qui  y font,  mais  en  ont  fuf- 
citc  innombrables  qui  n’y  cftoient  point. 

Et  puis  il  n'y  a perfonne  quine  .fi^ache,  que  y ayant  desbiensdexxit  Pxhigii-n 
deux  fortes , l'vne  qui  cft  la  fin  derniere , l'autre  les  moyens  pour  y par- 
uenir,  la  fin  eft  le  plus  grand  & le  plus  parfait.  Chryfippus  naefme'j’"S“''*  Jj*» 
C fi;ait  bien  cette  différence  ■ là , comme  il  eft  clair  par  ce  qu'il  eferit  en  pio» 

fontroifiémeliuredes  biens;  car  ildifcordeauecccux.quipenfentqueiTrciIÎ’X'tàfr 
la  fin  foit  la  fcience , & met  au  lieu  oùil  traite  de  l»iuftice,  s'il  y a aucun  5,']!'  “ 
qui  fuppofè  que  la  volupté  foit  la  fin  des  biens , il  n'eftime  pas  que  le 
droit  6c  le  iufte  fe  puiffent  fauuer,  6c  non  pas  feulement  la  fin  des  biens,  ’ 
mais  Amplement  le  bien.  le  ne  penfe  pas  que  tuvueille  queiete  re- 
cite prefentement  fes  propres  termes  : car  on  les  peut  prendre  en  queU 

3ue  endroit  que  l'on  veut  du  troifiéme  liure  delà  iuftice.  Q^nd  donc 
s difent  que  nul  bien  n'cft  plus  grand  que  l’autre , ny  moindre  aufll, 
mais  que  le  bien  finaleftegalàceluy  qui  nel’eftpas , il  femble  qu’ils 
nerepugnent  pas  feulement  aux  communes  conceptions,  maisàleurs 
propres  propos  mefmcs.  Et  derechef,  fi  de  deux  maux  l'vn  nous  rend 
pires  que  nous  n’cfttons  quand  ilsnous  eft  venu  , &:  l’autre  nous  ên- 
D dommagebien;  mais  ili^nousrendpaspires,lem3l,àmonauis, eft 
le  plus  grand,  celuy  qui  nous  rendpiresnous  mefmes.  Mais  Chryfip- 
pus confeffe  qu’il  y a des  peurs,  desfafcheries,&  des  tromperies  qui 
nous  offenfent  biéimais  elles  nenous  rendent  pas  pires.Lis  le  troifiéme 
liure  de  ceux  qu’il  a efetits  contre  Platon,  touchant  la  iuftice:  car  en- 
corepour  autres  chofes  fait-il  bonvoir  la  iaferiede  cet  homme  en  ce 
lieu-là,  quin’efpargne  matières  nydo£trinesquellesqu’ellesfoient,ny 
• propresaleurfede,nyeftrangcres, qu’il  n’en  die  contre  le  fenscômun: 

commepour  exemple, Qu'ileft  loii'ible  de  fe propofei.deux  fins , 6c  ^ 
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deux  buts  de  la  vie,  & non  pas  rapporter  tout  ceque  nous  faifonsàvn  A 
feulpoinâ.  Etencorepluseftcontrelc  fens  commun,  qu’il  y ait  vne 
fin  , Si  toutesfois  qu’à  vn  autre  poin£t  fe  rapportent  ]cs  avions  , Si 
neantmoins  il  eft  force  qu’ils  endurent  l’vn«ou  l'auttc.  Carfilesprc. 
mieres  chofes,  félon  lanature  ne  font  pas  d’élite  po^tr  elles  mefmes , Si 
la  fin  derniere , mais  bien  laraifonnable  eleûion  & le  chois  d’icelles.  Si 
que  chacunfafic  ce  quieft  en  luy  pour  auoir& obtenir  ces  chofes  là, 
qui  font  premières  félon  nature , & que  toutes  lesaâions  &operations 
ayent  là  leur  relation , à fqauoir  pour  acquérir  & ioüir  des  chofes  pre- 
, mieres  félon  la  nature.  S’ils  efiiment  ainfi , il  faut  que  fans  vifer  ny  aC- 

pireràobtenir  ces  chofes-là,  ils  ayent  vne  autre  fin,  à laquelle  ils  rapr 
portent  l’ele£Uon&  le  chois  d’icelles  chofes,  & non  pas  elles  mefmes. 
Car  la  fin  fera,  les  fijauoir  bien  choifir&  prendre  fagementtraaisclles  3 
^ mefmes,  &:  le  ioû'ir  d’elles,  ferapeudechofe,  efiant  comme  vne  ma-  ' 
< tiere  Si  vn  fuiet  qui  aura  la  dignité  Si  l’eftimc,  il  me  femble  qu’ils  vfenc 

& mettent  par  eferit  cc«mclmc  mot  là  pour  monftrer  la  différence, 

L A M P K.  Tu  as  vaillamment  retenu  Si  ce  qu’ils  difent , & comment  ils 
le  difent. 

mil.  D,  U fin  Diad.  Mais  conCdere  qu’ils  font  comme  ceux  qui  s’efforcent  de 

Jotkotn,  k ro-  fàultcr  par  deffus&  plusauantque  leur  ombre.  Car  ils  ne  laiffent  point. 

fiamn  ift  5»ï  i I 1 1*  1 z'  i-  / « r /r*  ^ i* 

qoM  Udeeu*.  mais  portent  touliours  quand  ôc  eux  1 abiurdite  Oi:  rauilete  aucc  leur  di- 
re,qùi s’éloigne  toufiours  de plusenpius  dufenscommunitoqtainfi 
commefi  quelqu’vndifoit,quel’archcrfaittoutcequicftenluy,non 
pour  atteindre  au  but,  mais  pour  faire  tout  ce  quiefi  enluy,ilferoità 
bonne  caufè  tenu  pour  homme  qui  parleroit  par  énigmes.  Si  diroit  des  c 
chofes  prodigieules  : aufli  font  ces  trois  fois  radottez  réueurs , qui 
veulcntà  toute  force  qu’obtenir  leschofes  félon  nature,  ne  foitpasla 
fin  de  vifer  &afpirer  aux  chofes  félon  lanature,  mais  les  prend  rç&  les 
élire  :&  que  la  recherche  de  la  fànténe  fc  termine  pas  enchacun’en  la- 
fànté,  mais  au  contraire  que  lafanté  ferapporte  audefir&lepourfui- 
' ue,endifantquclapromcnade,lalcâute,ou  la  parole  haute,  d’endu- 
rer desfe£fions,&prendre  des  médecines,  le  tout  par  raifon,  foienc 
lesfinsdelafanté,  & nonpaselle  mefme  la  fin  de  tous  ces  moyens-là. 
Ceux-là  réuent  tout  auflî  bien  que  qui  diroit , nousfoupons  afin  que 
nous  fafllonsfactificc,  que  nous  nous  baignions &eftuuions.  Ce  qu’ils 
difent  change  dauantage  l'ordre  & la  coullume , & contient  vne  con- 
iiifion&vnrenuerfement  de  tous  affaires.  Nousneprenons  pas  garde  ^ 
ànous  promener  opoftuhément , pour  bien  cuire  & digerer  noffre 
viande,  mais  nous  cuifons&  digérons  la  viande  pour  nous  promener 
oportunément.  La  nature  n’a-t’ellepoint  a^fi  produit  la  fantépour  - 
l’hcllcbore , ou  fi  pluff  off  elle  a proauit  l’hcllcbore  pout  la  fanté  i Car 
que  leur  teff  e-t’il  plus  à dire  de  toutes  cbofcscffranges  que  de  tellespro- 
pofitions  ?quelle  differencey  a-t’ilentre  ccluy  qui  dit  que  la  fanté  aeffé 
faite  pour  les  drogues  médicinales , Si  non  pas  les  drogues  n^edicinalcs 
pour  la  fanté, &celuy  qui  tient  que  la  cueillette  de  cesdrogucs,l’vfa< 
ge&lacompofition,elt  préférable  à la  fanté  mefme.’  oupTufloff  n’e- 
Itimantqu’eUefoitaucunementdigncde'choix,&conffituant  lafin  * 
^ eu  la  negotiation  Si  au  maniement  des  drogues , en  affeurant  que  la 
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A ioüiirancercr»porteaucieAr,&nonpasJcdcfîràIa  ioUifTancejCarau 
dcfir , dit-il , clt  conioincle  proccdé  fa^c  & raifonnablc.  Oyy  bien,  di- 
ronsnous,s'ilrcgardeàlaioüiirancc&aobtcnirce  qu’il  pourfuic, au- 
trement toute  railbn  en  ell  hors,  s’il  fait  toutes  chofes  pour  obtenir  ce 
qui  n’eft  ny  digne  ny  heureux. 

L A M P R t A s.  Et  puis  que  nous  en  fommes  tombez  fur  ce  propos-là, 
on  diroit  pluftoft  que  touteautrccholcfulf  Iclon  le  fens  coinmun,  que 
fans auoirconnoilTancenyconceptiondu bien, on  lepuifle  pourfui- 
•ufe  &l’appeter:car  tu  voisqueChry  lippus  mefme  ferre  & prelTe  Arillon 
cncedellroit-là,dc'fonger&  imaginer  vne  différence  deschofesny 
bonnes  ny  mauuaifes,n’ayans  pas  encore  le  bien  & le  mal  elféentendus 
&connu$:carainfîfaudra-t’ilque  cette  indilTcrcpCe  fubAlfe  deuant, 
s’il  cllainA  quel’on  n’en  puiireauoirintelligencc,quelebiennefoit 
® premièrement  entendu,  qui  n’eft  autre  chofe  quclebicit  feulenieat. 

’Dia  d.  Or  conlîdere  Sc  voy  maintenant  cette  indiffercncc.que  lesStoï- 
. eues  nient,  & qu’ils  appellent  confentement , comment  & d’où  elle  a 
donnémoyend'imaginerlebientcarfilànslcbieniln’eft  pas  polTiblc 
deconceuoir&d’imaginerl’indiirerenced’auec  ce  quin’eft  pas  bien, 
encore  dauantage  la  prudence  & intelligence  des  biens  ne  donne  point 
Japenféeàccuxquin’ontpointpropenfclcbicn,Maiscomme  il  n’ya 
point  de  penfée  de  l’art  des  choies  falubres , & infalubres  & maladiues, 
aceux  qui  deuant  n’ont  eu  la  penfée  d’elles- mefmes  : aulli  n’y  a-t’il 
point  de  fcience  des  biens  & des  maux, que  premièrement  on  n’aitpen- 
fé  lis  biens  & les  maux.  Qu|eft-cedonc  que  le  bienSnon  autre  cholô 
quelaprudence.Etqu’eft-cequela  prudcnceinon  autre  chofe  que  la 
Icience.  IlyadoncbienduCdTinthe  de  lupiter,  comme  l’on  dit  en 
C communprouecbe,c’eftàdire,desrediiesenlcurspropos:car  quanta 
direquecelacfttournerlepilon,laiire-lelà,ic  teprie,  de  peur  qu’il  ne 
icmble  que  tu  te  mocque  d'eux,  combien  que  leur  dire  Ibit  propre- 
ment cela,  parce  qu’il  fcmblc  quepourl’intelligence  dubien  ilfaille 
entendre  la  prudence,  & au  reuers,  qu’il  faille  chercher  la  prudence  en 
l’intelligence  du  bien,  eftant  force  de  pourfuiure  toulîours  l’vn  par 
l’autre,yayant quelque defcéhioAtéenrvne&enl’autre,  & implica*- 
tion  de  contrariété  en  ce  qu’il  faut  toufiours  entendre  deuant  ce  qui  ne 
peut  cftre  en  tendu  à part.  Et  encore  peutoh  pat  vne  autre  voye  enten- 
dre non  pa;  l’entorfe,  mais  la  deftorfe  Si  reduâion  de  leur  propos  à 
neantentietement. 

Ils' difentquelafubftancedu bien eftl’eledàion  raifonnable de  ce 
qui  eft  félon  la  nature:  Oc  n’eft  pas  l’eleâion  raifonnable  qui  eft  diri- 
D gée  à quelque  fin,  corne  il  a eftédit  auparauant.  Qifeft-ce  donc  que  ce- 
Va!  Autre  chofe, difent-ils,que  leraifonnabledifcoursdansleseleâions 
de  ce  qui  eft  félon  la  nature.  Premicremcntdoncs’enva  à vau  l’eau,  & 
fe  perd  la  conception  du  bien  : car  ce  bien  difeourir  dans  les  devions, 
cftvneo^cration  qui  dépend  de  l'habitude  du  bon  difeours,  & pour- 
tantcftanscontrainsd'entendrccettehabitudede  la  fin,&la  fin  non 
fans  cette  habitude,  nous  demeurons  courts  de  l’intelligence  de  tous 
les  deux.Etpuisce  qui  eft  encore  plus,  partoutes  les  raifons  du  monde, 
■ilfilloit  que  la  railennableelcâion  nift  eleâion  «j^s  chofes  bonnes, 
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vtilcs&coopctantcsàparucniràlafin.'Cardcchoifir&clireleschofcs 

quincfoicïitnyvtiles,nyhonorables,ny  totalement  dignes  déchois, 
comment feroit- il  raifonnablcîSuppofonsqu’ilfoitainC  commcils 
• difent,  que  la  fin  Toit  vne  raifonnabie  clcâion  des  chofes  qui  ont  di. 

gnité  pour  cftrc  heureux  : confidcrc  vn  peu  comme  leur  difeours  rcüf- 
fit, &fc  va  terminer  envnc  bcllc& digne  conclufion  & fommairc:car 
la  fin,  félon  eux,  cftlc  bien  difeourir,  en  faifantcleâion  des  chofesqui 
ont  dignité  pour  cllre  heureux.  En  oyant  ces  paroles,  Ami,  la  fenten- 
cc  net’en  fcmblc-t'elle  ps  bien  eftrangc.}  Lamprias.  Ouy  bicli« 
maisic  voudroisfi;auoirdauantage,commentcc,Ia  aduient.  Diadvm. 

Il  faut  bien  doneques  que  tu  y prenne  garde  de  plus  près , car  il  n’en- 
tend pas  qui  veut  cette  énigme.  Lamprias.  Efeoute  donc,  & me 
rcfponds.  £fi-cc,  félon  eux,  la  fin,  que  bien  difeourir  dans  les  cleâions 
D.i.a.,ic<fic  félon  la  nafurc»  Diadvm.  Ils  le  difent  ainfi.  Lamprias.  Etccs  B 
sroqti'"  chofes  qui  font  félon  nature,  les  clifcnt-ils  comme  bonnes , ou  comme' 

ayans  quelques  dignitcz,ou  quelques  prcfcrcnccs  pour  cftrc  heureux  } , 
Diadvm.  Pourcela.  Lamprias.  £ft-cepouradueniràlafin,ou 
pour  autre  chofe.'  Diadvm.  Icnclc  penfe  pas,  mais  iecroy  que  c’eft 
pourla  fin.  Lamprias.  Or voydohcadccouuert maintenant ccqui 
leur  aduient,  que  leur  fin  eft,  bien  difeourir  de  la  félicité.  Diadvm. 

Ils  dilcnt  voircmcnt,qu'ilsn'ontnyn’cntcndcatautrc  choie  de  la  fc. 
licité,  que  cette  precieufe  droiâure  de  difcours,touchant  les  clcâions 
dcschofcs  qui  ont  dignité.  Mais  il  y en  a quidifent  que  ces  refutations- 
làfont  feulemcntà  l’encontre  d’Antipatcr,&non  pas  de  toutcla  Ceâe, 

& que  luy  fc  fentant  prelTé  par  Carneades,  tomba  en  ces  iafcrics  & vains 
pro()os-ià.  ' • 

■Â  V demcurant,quantàc6quct’ondifcourt&enfcignedel’amour  q 
chav  l'joioat,  cn l’cfcholc Stoïquc , con ttc  les  communes  conceptions,  il  touche  à 

conRclacom-  , _ n ^ i i ^ v i.  i r i ' 

niiiiei  cMcc-  pus  Ics  luppolts  qui  font  de  la  leétc,  qui  ont  cous  part  a 1 ablurdite  : 
**’"■  Car  ils  difent  que  les  ieunes  gens  font  laids  cftans  vicieux  & fols  : fie  que 
leslàgcsfculsfontbcaux,fiequcdcces  bcaux-là, aucun  iamals  n’a  cfté 
aiménydigned’cftreaimé.  Et  cela  n’eft  pas  encore  le  plus  cftrangc, 
mais  ils  difent,  que  ceux  qui  font  aimez, pourde  qu’ils  font  laids,ccfrcnt 
d'eftre  aimez  quand  ils  font  deuenus  beaux  : fie  qui  a iamais  veu  vn  tel 
amour,  qui  incontinent  que  la  laideur  du  corps  fie  malice  de  l'ame  fe 
découurc,  vient  en  eftre,  fie  incontinent  apres  la  connoilTance  de  la 
beauté  aucc  tempérance  fieiufticc , il  s'efteint  fie  s’éuanoiiit  ? Ils  reflem- 
blenc  proprement  aux  moufeherons,  qui  aiment  Icvinaigrc,  ou  éuen- 
té,  ou  pouffé,  fiel'efcumcd’iccluy:  mais  le  bon  vîn  fie  doux  à boire,  ils 
le  fiiyentfies’cnuolcnt arriéré.  Etquantàccqu'ilsnommcnt  apparen-  ^ 
ce  de  beauté,  qu’ils  difent  eftre  attraiâ  de  i'amour,prcmiercment  il  n’^^ 
apointde  vray-fcmblance  : car  cn  ceux  qui  font  trcs-laids  fie  très- mau- 
uais  fie  mefehans,  il  n’y  fqauroitauoir  cette  apparence  de  beauté,  s’il  eft 
vray  ce  qu’ils  difent,  que  la  mauuaiftié  des  maurs  remplit  la  face , fie  fe 
fflonftrc  au  vifage:  car  il  yen  a qui  expliquent  fort  eftrangement,  que 
c’eftà  dire,  que  l’homme  laid  foit  digne  d’eftre  aimé,  pourcc,difcnt- ils,  • 
qu’ildoitdcucnirbcau,fies’attcnd-onqu'il  l’aura  quelquefois:  fie  quand 
il  a acquis  la  beau(é,  fie  qu’il  eft  deuenu  beau  fie  honefte,  alors,  difanr- 
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iUjilnVftplosaimédepctfonne.CarramourcftcémeTne  chafled’vn 
ieunè  homme  qui  cil  encore  imparfait,  mais  bien  néila  vertu.  Lau- 
PR I AS.  Et  que  faifons-nous  maintenant,  mon  bonamy,  autre  chofe, 
que  de  réfuter  les  erreurs  de  leur  feâ:e,  qui  deilruit  & force  ainillet 
communesconccptionsicariln'yapcrfonnequicmpefche  lafollitu* 
dcdccesiàgcs-cy  cnucrsles  ieunes  gens:  encore  que  cous  hommes  & 
toutes femmcsentendenc&appellent  amour, ce  que  les  pourfuiuans 
de  Pcnclopé  difent  en  Homere, 

Ilsfouhaitoicntcousdetrcs-ardent2ele,  odjiiiaii. 

D'ellre  couchez  en  vn  liâ  auprès  d’elle  i 
Et  lupiter  à lunon , * 

lamaisamourdcDeclTenyfemme  ii:«a.iiai4. 

N'epric  mon  coeur  défi  ardente  flamme. 

Que  maintenant  de  couchcraucc  coy. 

Diadvm.  Voila  comme  cniectanr  la  philofophic  moralccn  desîf„o'"fJ'/™ 
inuoludonsainii  tortues, oùiln'y  a rien  de  bon, cependant  ils  detra-t"'''"’”'*'* 

rv  / T . I - i ' • ' 1.  1.  Moifiuci  COM» 

ccent,  mcpritentoc  vilipendent  tout  ce  qui  clt  al  entour  d eux,  comme 
ellans  feuls  qui  ont  rcllicuécn  fon  entier,  & redrefle  la  nature  Si  la  cou- 
ftume,  ainfi  qu'il  appartient  :&toûtcsfois  la  couftume  diuertit  & in- 
duitparappcticions,pourfuites  & inclinations  chaque  choie  à ce  qu(j”'|"*“fJ,”f^ 
luy  ell  propre.  Et  quant  àla  Dialcâiquecontcntieufe , elle  n'en  rcijoic  rk"  ■•«.nik.  n 
aucun  bien  ny  proflt,maiscommc  l'aurcillequi  cil  malade  par  des  fons 
vains,  ell  remplie  de  toute  obfcurité  fit  diflicultcd’oüir,  de  laquelle  cy- 
apres,  pienans  vn  nouucau  principe,  C bon  te  femble,  nous  dcuiferons 
plusampli^ent.  Mais  pour  le  prefent  prenons  leur  philofophie  natu- 
relie,  laquelle  ne  trouble  pas  moins  les  anticipations  & communes  Judilcoart  p*rri~ 
; conceptions,  que  leur  doârinc  morale  des  Ans,  dansles  principaux  & 
plus  importans  poincls.  Premierement,c’eft  chofehors  de  toutcappa- 
rcnce  & con  tre  le  fens  commun,de  dire,  que  ce  qui  cil  ne  foie  pas, & que  ”'p>  f r ra>i  ^ - 
ccquin'cilpas,foit,&c'ellccqu'ilsdirantdel'vniucrs.  Car  luppofans  icFutc  pli  liiuei- 
qu'ilyaitcoutautourdei'vniuersvnvuidc  infiny,  ils  difent  que  l’vni- 
uers  n'ell  ny  co'rps,  ny  fans  corps  ; don  c enfuit  que  l’vniuers  qui  eft,n’ell 
donc  pas  : car  il  difent  & tiennent,  que  cela  feulement  cil  qui  cil  corps. 

Et  pourcequeleproprcdu  corpseil’de faire  3c foui&ir quelque choio,'’'’'""”' 
&l’vniucrs  n'cilant  pa$,cll:  alors  l'vniucrsnc  fera  ny  ne  fouffrira  rien,  & 
nefera  pas  incimc  cnlieu , car  ce  qui  occupe  lieu,  ellcorps , Si  l’vniucrs 
n'ell pas  corps.  Et  ce  qui  occupe  vnmcfmc  lieu,c’ell  ce  qui  demeure: 
donc  l'vniuersnc  demeure  pas,parce  qu’il  n'occupe  point  dclicu:&  qui 
plus  ell,  il  ne  fe  remue  pas mefme,parcc  qu'il  faut  que  ce  qui  fe  remtAl, 

> foit  en  lieu &cn  place  certaine,  £cpuispourccquecequifcremuë,ou  ' 
^eremuefoy-mefmc,oucilremuéparautruy:orce  qui  fe  remue  foy- 
meiinc  a quelques  panchemens,  & quelques  inclinations  delcgeieoé  ' 

oudepcfanteuri&lapeiànceur&lege^ccc  font, ou  quelques  habicu- 
dcs,ou  quclqucpuiirancesoudiflcrenccsdetouscorps,3ct’vniuersn’ell  '| 

pascorp$:doncilcilforccquci'vniueisncfoiiny  pefanc  ny  léger,  & 
patconfcquentqu'iln'aitpointenfoydc  principede  mouucment.  Et 
toutesfoisaullinefera-t’ilpointrcmucparautruy,caril  n'yaricnoU'  • 
xre  l'vniueis:  de  maniete  qu'il  efforce  qu'ils  dient,  ce  qu’ils  difent  eux- 
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mcfmcs,  qud’vniucrs  n’cftny  mouuant  ny  arrcftc.  En  fommc,*|}ouri:c 
que  félon  eux  il  ne  faut  pas  dire  que  1 ’vniucrs  foie  corps , & tourcsfois 
le  ciel,  la  terre,  les  animaux,  les  plantes,  les  hommes  & les  pierres  font 
parties  de  l'vniucrs  : il  faudra  donc  dirc,que  ce  qui  n’cft  point  corps  au- 
ra des  parties  qui  feront  corps,  & ce  qui  ne  fera  pas  pefant  aura  des  par- 
tiespelàntes,  & ce  qui  ne  fera  pas  Icger,  des  légères  : ce  qui  eft  tant  con- 
tre les  communes  conceptions,  que  les  fonges  mefmes  ne  le  font  pas 
tant  : outre  ce  qu’il  n’eft  rien  fi  accordant  au  fens  commun , que  cette 
^ difiondion:  Si  quelque  chbfc  n’eft  point  animée,  elle  n’a  donc  point 

d’ame  :&aucontrairc,fiaucuncchofen’cft point  fans  ame,donc  elle 
• cftaniméc.  Ettoutesfois  ils oftenteefte  manifefte  euidcnce,confcf. 
fans  que  l’vniucrs  n’cftny  fans  ame,ny  anime,  & fans  cela  il  n’y  a per- 
fonne  qui  entende  ny  imagincl’vniucrs  imparfait, attendu  qu’il  n’y  a 
particaucune  qui  luydcfaillc,5tncantmoins  ceux- cy  tiennent  qu’il  eft 
imparfait:  parce,  difcnt- ils,  que  ce  qui  eft  parfait  eft  finy  &c  termine: 
& l’vniucrs  pourcc  qu’il  eft  infiny,  n’eft  point  aufii  termine,  maisdef- 
• ordonné.  Ainfi  félon  eux,  il  y a quelque  chofe  qui  n’cftny  parfaite  ny 
imparfaite,  Aufii  n’eft-  il  pointpartic,  parce  qu’il  n’y  a rien  plus  grand 
queluyrny  tout  aufii, pourcc que sll  eft  tout, il  eft  donc  ordonné:  là 
où  l’vniucrs, d’autant  qu’il  eft  infiny,aufii  cft-il  intcrminc  defordon- 
né.  Aufii  n’a- t’ilpoincd’autrccaufc,  parce  qu’il  n’y  a rien  plus  ny  ou- 
trcl’vniucrs  : ny  n’eftjpoint l’vniucrs caulcd’autruyny  dcfoy-mcfmc, 
parce  qu’il  n’eft  pas'ncà  rien  faire,  & la  caufe  s’entend  cftrc  ce  qui  fait 
Qaec'eaqueii;.  quelque  effet.  Pofez  le  cas  donc  que  l’on  demande  à tous  les  hommes 
quifontau  monde,  que  c’eft  qu’ils  entendent  cftrc  ricn^  &c  quelle 
pcnfécilscnont,ncdiront-ilspas,cc quin’cft  caufe  d’autruy , n’y  n’a 
point  de  caulc  de  foy-mcfmc,  qui  n’eft  ny  tout  ny  partie,  ny  parfait  ny 
imparfait,  ny  ayant  amc,  ny  fans  amc,  ny  mouuant,  ny  arrefté  ny  fub- 
fiftant,  ny  corps,  ny  fans  corps,  cela  qu’eft- ce  autre  chofe  que  rien,  veu 
que  ce  que  tous  les  autres  hommes  affirment  de  rien,  ccux-cy  l’affir- 
mcntdcl’vniucrsîllfcmblc  qu’il  fafl'cnt  tout  vn  l’vniucrs, & rien.  Il 
faut  donc  dire  que  le  temps  ne  foit  rien,  la  prédication* la  propofition, 
la  conionââon,  la  compofition.  Ce  font  termes  dont  il  vfent  plus 
qu’aucuns  autres  philofophcs,&*toutcsfois  ils  difcnt  quccencfont  pas 
chofes  exiftentes.  Qm  plus  eft,  ils  tiennent  que  le  vray  eftant,  n’eft  ny 
ncfubfiftc point,  mais  lccomprcndparintclligcncc,& eft  compris  ôc 
pafic  en  croyance,  encore  qu’il  n’ait  aucune  part  d’cflcncc.  Comment 
Icauroit-on  fauuer  cela,  qu’il  ne  furpaffe  toute  cxtrauagoncc  de  faufic- 
ce  &c  d’abfurditc? 

XXTHI.  Au-  Mais  afin  qu’il  ncfcmblcquc  cela  cicnnc.trop  desdoutes  6c  di£-  ^ 
Sioique*  loD.  ficultcz  de  Logique,  nous  en  traittero ns  d’autres,  qui  feront  plus  pro- 
à la  Phyfiquc&  philofophic  naturelle.  .Pour  autant  donc  qu’ils 


...  Uicuz  , 

qu’iU  difcDt  cftie  r . ^ . - . . . 

itiorrcli , excepté  difcnC  . 

lupùcr  : en  quoy  i * 

U*  ne  fe  foni  ny  lupitct citdc  tout  commcnccmcnt,  ' 

Dira  entendu!, nr  t-  *I  o I * * 

n'ont  eftt  bien  Et  ic  milieu,&paracbcucment  : « 

faloic  principalement  qu’il  reftablificnc  6c  redrefraflent  en  mieux 
Sîimfmy  Dieu  ^®^^o*^^*^!^csconccptions  dcs  hommcs  touchant  IcsDicux,  fi  d’auen- 
curcilyauoicencilcs  quelque  erreur  & quelque  perturbation  :finon, 

les 
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lestaificrchaeunenl’opiniojiquclesloixoula  couftume  de  leur  pays 
leur  donnent  de  la  diuinité  : car  ce  n'cft  pas  decene  heure  ou  de  n'ague^ 
res,  mais  de  tout  temps,  que  ces  opinions-ià  des  Dieux  font  au  monde, 

&n‘y  a homme  quifijeult  dire  de  quel  temps  elIesontcommencc.Mais 
ceux-cy  ayans  commencé  dés  la  DeefTe  domeftiqueV cfta,commc  l'on 
ditcncommunprouerbc,àtemuetcequieftoit  cftably,  & qui  eftoit 
reccu  en  chaque  pays,  touchant  la  creance  des  Dieux,  ils  n’en  ont  laiAe 
pat  vne  opinion  ny  penfée  qu’ils  n’ayenr,par  maniéré  de  dire,contami> 
née  & broüillée  ; car  qui  eft  ou  qui  a cfté  celuy  des  hommes , qui  jamais 
n’ait  entendu  que  Dieu  foit  incorruptible  & éternel  f Quelles  confef- 
lions  fait.on  plus  couftumieres,&  de  plus  cenâin  confentement,  que 
celles-cy. 

Là  pourtouflourslesDieuxferenoüiirenr, 

* Etdebon-heureternelilsioüiflent: 

Les  Dieux  là  fus  font  au  ciel  immortels,  OJf  ciiatti. 

Sur  terre  en  bas  marchent  hommes  mortels.  Etcateautre, 

Point  ne  font  liiiets  àfoibleflc 
De  maladie  ou  devieillefle. 

Exempts  dedouleur  & de  mort, 

Sanscrainte  de  palTcr  le  port 
D’Acheron  bruyant. 

On  pourroitàl’aduenturetrouuer quelque  nation  barbares  & fauua> 
ges,  qui  nepenfent  point  qu’il  y ait  de  Dieu,majs  il  n’y  eut  jamais  hom-  * 

me, qui  euil  quelque  imagination  de  Dieu, qui  nel’cftimaftquandde 
quand  immortel  êêeternel.  Qifilfoitvray,ces  mal-heureux,  qui  ont 
eftéappellez  Atheïftes,  vn  Diagoras,  vn  Theodorus,vn  Hippon,n’ont 
C pasolédirequc Dieu fuftcorruptible,maisilsnecroyoient  pas  qu’il  y 
eudrien  au  monde  qui  peullellre  incorruptible  ; ainfi  conleruoyent- 
ils  la  commune  anticipation  des  Dieux,  mais  ils  oftoient  l'incotrupti- 
bilité  de  fubllance  : là  ou  Chry  lippus  & Cleanthes  ayans  remply  de  pa- 
roles, par  maniéré  de  dire,  & en  leurs  eferits,  tout  le  ciel,  la  terre,  l’air  & 
la  mer,  de  Dieux,neantmoins  de  tant  deDieux  ils  n’en  font^as  vn  éter- 
nel , ny  pas  vn  immortel,  finon  Jupiter  feul , en  qui  ils  dépendent  & 
confumenttous  les  autres,  tellement  que  ce  refondre  en  luy  n’elb  de 
rien  meilleur  que  d’eftrerefolu  : car  autant  eft-ce  d’imbécillité  d’eftre 
par  refolution  tourné  en  vn  autre,comme  d’eftre  entretenu  & nourry 
par  la  refolution  des  autres  en  foy.  Et  celan’eft  pas  comme  les  autres 
abfurditez,  quel'ontire  par  illation  despremi(lcs&  fuppolltionsqui 
Ibient  en  leurs  eferits,  & qui  par  necclTairc  confequencc  s’enfuiuent  de 
D leurs  doârines  ; mais  eux-mefmes  crians  à pleine  telle  le  difent  expref- 
lément  en  leurs  eferits  des  Dieux,  de  la  prouidence,  de  la  deftinée  ,de  la 
nature.  Que  tous  les  Dieux  ont  eu  commencement  d’cirence,&quc 
tousferontrefolusparlefeu,fonduenfoy,commes’ilseftoient  de  ci- 
re, ou  d’eftain:  Or  eft-ce  contre  le  fens  commun  autant,  de  dire  que 
l’homme  fqit  immortel,  comme  que  Dieu  foit  mortel  : ou  pluftoft , ie 
nevoy point quellcdilferenccily  auradel’hommeà  Dieu,  Il  Dieuell; 
aulllbiei^uc  luy  vn  animal  railonnable&  corruptible.  Car  s’ils  nous 
oppofent  cette  belle  ünelTc  de  dire, que  l’homme  eft  bien  mortel,0e 
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le  Dieu  non  mortel,  mais  corruptible,  >jpyez  l’inconucnient  qui  en 
vient  : car  il  faut  qu’ils  dicnt,  ou  que  Dieu  foit  immortel  & corru- 
ptible, ou  ny  mortel  ny  immortel.  Dont  on  ncf({auroit,quandex. 
preflement  on  s’y  eftudieroit,  deuiner  rien  de  plus  eftrange  ny  plus 
abfurde,  ie  dis  aux  autres  : caf  quant  à eux,  ils  n’ont  rien  lailTé  » 
dire  & attenter  desplusextrauagantcsabfurditczdu  monde. 
zsiz.Puxion  £t  puis Cleanthes  fortifiant  &confirmantencoredauanragefon 
*®'i^“,',°'î;embra(cment&inflammation,dit  que  le  Soleil  rend  femblablcs,  la 
Lune  & les  autres  eftoillesàfoy,&lestourneenfoy,&  que  la  Lune  & 
jzôrxicSni  les  eftoilles,e(lans  Dieux,  aident  au  Soleil  àfaire  Icurrefolution  parin- 
cfiecciieBi.  jon.  Ce  ftroit  donc  vne  grande  mocqucrie  à nous,  de  leur  fai- 

' re  prières  & oraifons  pour  noflre  falut,  & les  eltimer  (àuueurs  des  hom- 

mes,s'ilftiireft  naturel  de  tendre  à leur  corruption  & refqlution.  £t 
toutesfois  ilsnelaiflcntrien  à faire  ny  àdire,crians  contre  £picure,  B 
qu’il  ofte  l’opinion  & perfuafion  anticipée  des  coeurs  des  hommes  tou- 
chant les  Dieux,  quand  ils  olicnt  la  prouidence  diuinc,  parce  que  les 
Dieux  font  eftimez  & tenus  de  tous,  non  feulement  immortels  6c 
bien- heureux,  maisaufii  humains,  bénins,  ayans  foin  du  bien  &dufa- 
lut  des  hommes,  comme  il  efi  vray  :mais  fi  ceux  qui  oftent  la  proui- 
dencediuine,o(lentquand&quandropinion anticipée  de  Dieu,que 
font  ceux  qui  difent.queles  Dieux  ont  bien  foin  de  nous,  mais  qu’ils  ne 
nous  aident  de  rien,  & qu'ils  ne  fontpoint  dillributeursdc  biens,  mais 
• indi(Ferens,nedonnanf  point  la  vertu, donnans  feulement  la  richelTe,la 

fanté.la  génération  des  enfans,&  autres  fcmblables  chofes,  dot  pas  vne 
n’efi  vtilc  ny  profitable:n’ell-il  pas  vray  queceux-là  oft ent  les  commu- 
nes conceptions  que  l’onadesDieux?£tccux-cy  les  outragent  & s'en 
mocquent  difans,  qu'il  y a vn  Dieu  fruiâicr,  qui  a la  furimendance  des  q 
fruiâs  de  la  terre,  vn  autre  generatif,  vn  autre  médecin,  vn  autre  de- 
uin  : & cependant  la  fanté  n’efi  rien  de  bon,  ny  la  génération,  ny  la  fer- 
tilité 6i  abondance  de  fruiâs,mais  font  chofes  indifférentes  & inutiles 
à ceux  qui  les  ont. 

drâï’iîchi'ÎBj'.  troifiéme  poindV  de  la  commune  conception  des  Dieux , eft, 
qu’ilsne  different  deshommes  en  rien,  tant  qu’en  félicité  & en  vertu? 
rmii«>ii>"niiic  mais  félon  la  doârine  de  Chryfippus,  ils  n’ont  point  cela  par  deffusles 
ISS'îïTJœTO-  bônics  : parce  qu’il  rient  quelupiter  ne  furpaffe  point  en  vertu  Dion,  & 
que Iupiter& Dion  eftans  tous  deux  fages, font  également  & fcmbla- 
• blement  aidez  l’vn  de  l’autre,quand  l’vn  fe  fent  du  mouuement  de  l’au- 

tre ; car  c’eff  le  bien  que  les  Dieux  font  aux  hommcs,&  leshommes  aux 
Dieux,  quand  ils  deuiennent  fages,  & non  autre  chofe  : & que  pourueu 
qu'il  n’aicpasmoinsdcvertu,iln’apas  moinsde  bearitudeaull't, mais 
qu’il  eff  autant  6c  egalement  heureux  quelupiter  le  làuueur,encorc  que 
ce  foit  vn  pauure  fortuné,  qui  pour  fes  griefues  maladies  & mutila- 
tion de  fes  membres,  eft  contraint  de  fe  ietttet  hors  de  cette  vie , & de 
le  faire  mourir  foy  .mefmc,  pourueu  qu’il  foit  fage.  Mais  il  n’y  en  a 
pas  vn,ny  n’en  veut  iamaisdeffus  la  terre, & au'contraireinnombra- 
bles  millions  d’hommes  mal-heureux  en  toute  extremité,*en  la  police 
& dçmination  de  lupiter,  duquel  le  gouucrnemcnt  & adm^iftration 
eft  tres-bonne.  £t que poutroit-il plus  cftrc  contre  ie  fens  commun, 

que 
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que  de  direj  que  lupiter  gouucrnant  fouuerainement  bien , nous 
(oyons fouuerainement mal- heureux  î Si  donc,  ce  qui  neft  pas  feu- 
lement loifible  de  dire,  il  ne  vouloir  plus  eftre  ny  fauueur,  ny  prote- 
ôeur,maistoutIecontrairedeces  belles  appellations-là,  on  ne  fqau^ 
roit  plus  rien  adioufter  de  bien  à ce  qu'il  en  a , ny  en  nom  bre  ny  ei» 
quantité,  ainficommeilsdifent,làoùau  contraire  les  hommes  viuent 
en  toute  extremitémiferablement  &méchamment,nereceuant  plus 
le  vice  aucun  accroiflement , ny  la  mal- encontre  aucun  aduance-  ^ 
ment.  Et  toutesfois  encore  n'eft-ce  pas  là  le  pfs  qu'il  y ait , mais  fe  faf- 
thent  contre  Menander,  de  ce  qu'il  a dit,  comme  poëte  par  often* 
tation , 

Eftre  trop  bon  efteaufe  de  grands  maux: 
difans  que  cela  eft  contre  le  fens  commun. 

Et  cependant  eux  font  Dieu,  qui  eft  tout  bon,  la  caulc  de  tou4*»»'-  n« fent 
maux  : car  la  matière  n'a  peu  produire  de  mal  de  foy,  parce  qu'elle  eft  bon  , U caulé  de 
(ans  qualité, & toutes  lesdiuerlitez  qu'elle  a,  elleles  a de  ce  qui  la  remué 
& qui  la  forme,  c'tft  à dire , la  raifon  qui  eft  dedans,  qui  la  remue  & 
la  forme,  n'eftant  pas  prop're  à fe  former &fc  remuer  foy-mefmc  : tel- 
lement qu'il  eft  force  que  le  mal  vienne  en  eftre  ou  de  rien , & de  ce 
qui  n'eft  pas,  ou  fi  c’eft  par  quelque  principe  mouuant , que  ce  foit 
par  Dieu:car  s’ils  penfentqucîupiternc domine  pasfurcesparties,& 
n'vfent  pas  de  chacune  félon  fa  propre  raifon,  ils  parlent  contre  le 
fens  commun,  St  feignent  vnanimal  duquel  plufieursdespartiesn’o- 
be'ilTent  pas  à fa  volonté,  vfans  de  leurs  propres  adUons  ôi  operations, 
aufqaelles  le  total  ne  donne  point  d'incitation,ny  n’en  commence 
point  le  mouuement  ; car  il  n’y  a rien  fi  mal  compolc  entre  les  créatu- 
res qui  ont  ame,  que  contre  fa  volonté  ou  fes  pieds 'marchent,  ou 
fa  langue  parle,  ou  fa  corne  frappe , ou  fa  dent  morde,  dont  il  eft 
force  que  Dieu  fouffre  pluficurs  chofes,  ficontre  favolontélesmau- 
uais  mentent  Sc  commettent  d’autres  crimes , rompent  les  murailles 
des  maifons  pour  aller  dérober,  ou  s'entretuent  les  vns  les  autres.  Et  , 

fi , comme  dit  Chry  lippus , il  n’eft  pas  poflible  que  la  moindre  partie 
fe  porte  autrement  que  comme  ilplait  àlupiter,  mais  toute  partie  ani- 
mée ôi  qui  a vne  ame  viuante,  s’arrefte  Si  fe  remue  ain  fi  qu’il  la  mei- 
ne,  & la  manie,  Sc  arrefte  & difpofe.  Mais  encore  eft  cette  parole  de  luy 
plus  pernicieufe  :car  il  eftoit  plus  raifonnable  de  dire  qu’innombra- 
bles parties, par  force,  pour  l’impuilfance  Si  foiblelTe  de  lupiter,  fif. 
fent  plufieurs  chofes  mauuaifes  contre  fa  nature  Si  volonté,  qije  de 
dire,  qu’il  n’y  ait  ny  maléfice, ny  tempérance  aucune,  dont  lupiter 
nefoitcaufe. 

Et  puis  que  le  mondefoit  vne  ville, &les  eftoilles  foyeht  les  ci- * 
toyens:s'ileftainfidonc,  ilfautaulTiqu’ilyaitdes  lignées, des  nisgi- » i'«. 
ftrats,  & volontiers  que  le  Soleil  en  eft  vnConfeiller,  &M ercure  le  Pre- 
uoftouleMaire.  le  ne  fijay  fi  d’autres  de  leurs  abfurditez  qui'ap’partien- 
nent  plus  aux  chofes  naturelles,  monftrenrpoint ceux  qui  s’amufent 
àrefuter  detelles  impertinences,  encore  plus  impertinensqucceux  qui 
les a(Teurent&: affirment.  DtUft- 

N’EsT-ce  pasvnc  affirmation  contre  le  fens  commun  de  dire,  que 
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la  femcncc  cft  plus  grande  que  non  pas  cc  qui  cft  engendré  d’iccllcîCar 
' nous  voyons  que  la  nature  en  cous  les  animaux  & toutes  les  plantes  làu^  ^ 
uaecs, prend  les  principes  de  graines  fort  petites,  & fi  menucsquapci- 
nelcspcuc-onVoir,pour la generationde très- grands  arbrcs:car  non 
feulement  d’vn  grain  elle  produit  vnefpic,&  dvn  pépin  de  raifin  vn 
fcp  de  vigne,  mais  d’vn  noyau  d’oliuc  ou  d’vn  gland  qui  fera  échappé 
&c  tombera  vn  oifeau,  comme  d’vne  petite  cftincclle  allumant  ôc  en> 
flammant  la  génération,  elle  produit  vn  tronc  d’vnc  chefne,  ou  d’vn 
palmier, ou  dVn  fapin  fort  grand  & droit  : &c  pour  cette  caule  que 
cc  mot  de  S^ermat  qui  lignine  femcncc, a cftéainfi nommé, comme 
jy?/rt*yî>,c’eftadirc  inuolution  ou  cnuclope  de  grande  mafte  en  petite 
quantité  ; & Phyfis , c’eftà  dire  nature,  comme  Emphyp/ts,  qui  lignifie 
loufflcmcnt  & dilfulion  des  propos  & des  nombres,qui  font  ouucrtsÂ: 
déliez  fous  elle.  Mais  derechef  le  feu,  qu’ils  difenceftre  la  fcmencc  du  B 
monde, apres  l’inllammacion  vnluerfellc,  change  le  monde  en  là  fc-* 
inencc,  de  peu  de  corps  & de  petite  malTe  s’eftendant  en  beaucoup 
de  foulHc,  &c  encore  dauancage  occupant  vne place  infinie  du  vuide 
qu’il  enuahic  par  Ton  augmentation  : puis  quand  la  génération  cft 
faite,  la  grandeur  aulli-coft  fe  retire  & tombe,  la  matière  fc  referranc 
incontinent  en  Iby  apres  la  génération.  On  peut  lire  beaucoup 
de  leurs  liures  ôc  de  leurs  cfcrics,  où  ils  dirpuccnt&  crient  àl’cncon. 
tre  des  Academiques,  qu’ils  confondent  toutes  chofes  aucc  leurs 
indiftinguibles  identitez,  voulans  à toute  force,  qu’en  deux  fub- 
ftanccs  il  n’y  ait  qu’vn  qualifié.  Et  toutesfois  il  n’y  a ccluy  qui  ne 
l’entende  ôc  ne  le  penfe  ainfi,&  ne  penfe  le  contraire  eftrc  merueil* 
leux&  eftrange,  fi  vne  canne  à vne  canne,  vne  abeille  à vne  abeille, 
ôc  du  froment  à du  froment , ôc  vne  figue  à vne  figue,  comme  q 
on  dit  en  commun  prouerbe , n’eft  pas  toute  fembl^lc  en  tout 
temps. 

Mais  cela  véritablement  cft  contre  le  fens  commun,  qu’ils  difenc 
ôc  qu’ils  feignent,  qu’en  vne  feule  fubftancc  il  y a deux  partieuhe- 
rement  qualifiez,  &qu’vne  mefme  fubftancc  ayant  particulièrement 
vn  qualifié,  y en  fiirucnant  vn  autre,  le  reçoit  ôc  garde  egalement  l’vn 
çommcl’autre.  Cars’ilyen  a deux,  ic  dis  qu’il  y en  pourra  auoir  crois, 

& quatre,  & cinq,  & autant  que  l’on  en  fçauroit  dire,  en  vne  mcfmc 
fubftancc,iedis,non  en  diuerfes  parties,  mais  cous  egalement  en  toute 
la  fubftancc,  voire  infinis.  Chryfippus  donc  dit,  quelupiter  relTcm- 
ble  l’homme,  & le  monde aufiï,^  à l’ame  la  prouidence  : quand  donc 
rcmpralement  fera  fait,Iupitcr  fcul  des  deux  incorruptibles,  fc  retirera 
a la  prouidence,  & demeureront  tous  deux  en  la  fubftancc  de  l’air. 

M Aïs  laiflb  ns-là  pour  cette  heure  les  Dieux,  en  les  priant  de  vou- 
loir donner  à ces  Stoïques  vn  fens  çômun,  & vn  cntcndemcc  accordant 
aucc  le  refte  des  hommes,  & voyons  maintenant  cc  qu’ils  dilent  cou- 
chant les  clcmcns.  C’eft  contre  le  fens  commun  qu’vn  corps  foiclc  lieu 
d’vn  corps,&:qu’vn  corps  paife  à crauers  d’vn  corps,n’ayantl’vn  ny  l’au- 
tre rien  de  vuidc,mais  le  plein  entrant  dedans  le  plcin,&cc  qui  n’a  point 
dcdiftancc,  rcccuantcnfoy  ccquifcmeflc  parmy  luy,  mais  cc  qui  cft 
plein  n’a  point  dcdiftancc  vuideenfoy  ,àcaufe  delà  continuité.  £c 
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^ ceux-cy  ne  «nettcnt  pas  vn  dedans  vn,  ny  deux , ny  crois , ny  dix , les 
pouiran$enren)ble,maiscoutesIesparcics  du  monde  taillées  en  peti- 
tes pièces,  & les  icttans  en  vn,  le  premiervenu,  voire  le  moindre  fcnli- 
blc.-difansdauantage  qu'il  contiendra  le  plus  grand  qui  rt^auroitTur- 
uenir  l'afleuranc  brauement  & hardiment,  ils  font  de  ce  qui  les 
conuainâ& réfute,  vne  de  leurs  fentences.ainfl  qu’en  plufieurs  autres 
choies,  comme  ceux  qui  prennent  des  fuppolicions  toutes  répugnan- 
tes au  fens  commun.  Prcmicremenc  donc  fuiuanc  ce  propos-là,  il  faut 
admettre  beaucoup  de  poUtions  monft rueufes  & prodigicufcs  à ceux 
qui  roeflent  les  corpsentiersauec  les  entiers,  entre  lefquelles  abfurditez 
clf , Q^e  trois  font  quatre.  Car  ce  que  les  autres  allèguent  pour  va 
exemple  de  ce  qui  ne  peut  tomber  en  imagination  de  fens  humain, 
ceux-cy  letienncnt  pourchofevraye,difans,que  quand  vn  verre  de 

B vincffmcflcauecdcux d’eau,ilnedcfaut point, maiss'cgalc  en  appro- 
chant le  tout  du  tout,  & le  confondant  enfemble,  tellement  qu’vn  fait 
d’eux  par  l'cgalitc  du  meflange  d’vn  auec  deux,  parce  qu’vn  demeure& 
s'elfend  autantcommedeux,faifantautantqucledouble.  Et  fi  par  la 
mixtion  à deux  il  prend  la  mefurede  deux  en  la  difFufion , cela  elf  la 
mefure  enfemble  & de  trois  Sc  de  quatre; de  trois, parce  que  l’vncft 
mellc  aueedeux:  &de  quatre,  parce qu’elfantmcllcàdcux, il  a autant 
dcquanticécommc  ceuxàqui  ilelf  méfié  :& cette  belle  gentillelTe- là 
leur  aduien  t,parce  qu’ils  iectent  vn  corps  dedans  des  corps,  & parce  qu^è 
l’onnefçauroitimaginercommentilsfontcontenir  l’vn dedans  l’au- 
tre. Carilcllforcequelescorpsentranslcsvncsdcdansles  autres  parle 
meflange,  que  l'vn  ne  contienne  pas,&l’aucre  foie  contenu,  & que 
rvnre^oiue, &l’autrefoitdeda^.  Carainfi  ce  ne  feroit  pas  mixtion, 

^ mais  attouchement  & approchement  des  furfaces , l'vne  entrant  de- 
dans, & l’autre  contenant  parle  dehors,  les  autres  parties  demeurant 
pures  & entières  fans  femciler,  & ainfiferavn  de  plufieurs  differents. 

La  où  il  clf  force  que  quand  la  mixtion  fe  fai  t ainfi  comme  ils  veulent, 
que  les  chofes  méfiées  fe  méfient  les  vnes  dedans  les  autres, &qu’vne 
mefme  chofe  en  effant  dedans  foit  quand  & quand  contenue,  Sc  en 
receuantcontiennerautte.&n’eftpluspofliblequel’vn  ny  l’autre  re- 
tourne à eflre  ce  qu’il  effoit,  mais  aduient  que  les  deux  qui  femcflent, 
pénétrent  l’vn  dedans  l’autre,&  n’y  a pas  vne  partie  de  l’vn  ny  de  l’au- 
tre quideraeurc,maisfonttoutesnecefrairementrerapliesles  vnes  des 
autres.  Icy  vient  enieu  lacuiffe  d' Atcefilaüs  qui  eft  tant  promenée  par  en  CCI  cajirn,  le 
lesefcholcs,  marchant  par  deffus  leurs  abfurditex  auec  grande  tifée. 

Car  fi  les  mixtions  fe  font  de  tout  en  tout , qui  empefehe  qu’vn 
JJ  cuiffe  cftant  coupée,  pourrie  & icttée  en  la  mer,  & pat  fucceflion 
de  temps  toute  fondue , que  non  feulement  la  flotte  d’Antigonus 
nauige  dedans,  comme  difoit  Arcefilaüs,  mais  aufli  les  douze  cens 
voiles  de  Xerxcs , 8c  qu’encore  les  trois  cens  galcres  des  Grecs  ne 
donnent  vne  bataille  dedans  cette  cuiffe  ? car  clicne  defaudfa  point 
de  s’eftendre  toufiours  en  auant,  ny  ne  ceffera  pas  le  moindre  de- 
dans le  plus  grand,  ny  iamaisla  mixtion  ne  prendra  fln,ny  l’extre- 
mité  d’icelle  ne  fera  attouchement  la  où  elle  finira  , ne  pénétrant 
pas  par  le  total , mais  fe  laffeta  de  fe  méfier,  ou  Celle  fe  méfie  parle 
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total,  elle  ne  donnera  pas  feulement  place  de  bataille  aux  années 
nauales  des  Grecs , elfant  pour  cclabeloindc  corruption  & de  chan-  ^ 
gement  : mais  (i  vn  verre  de  vin , ou  bien  mefmc  vne  goûte , ve- 
noit  à tomber  en  la  mer  Egée,  ou  la  mer  de  Candie,  elle  viendra 
iufques  dedans  l'Occan,  & iufquesà  la  grande  mer  Atlanti<]ue,  ne 
touchant  pas  à la  furface  feulement  parle  de(rus,maisfc  rcfpandant 
par  toute  la  profondeur,  longueur  & largeur.  Et  Chry  fîppus  admet  ce. 
la  au  commencement  defon  premier  liure  dcfesqueîlions  naturelles, 
difanc  qu'ilnosicn  faloit  rien  qu'vnc  goûte  de  vin  ne  fc  mcflad  par  tou- 
ft  la  mer. 

^ “fin  que  nous  ne  nous  en  émerueiilons  pas,il  dit  dauantage,  que 
cette  goutc-là  par  mixtion  s’eftendra  par  tout  le  monde  : ce  qui  eftfi 
tcodem  iootc«  abfurde&horsdetouteapparenccdeiaifon,qucron  ne  fi^uroit  rien 
ch.ro  w6»ici.  dire  de  plus,  & contre  lefcnscommunrpajcequ’iln’yautapoint  en  la  B 
nature  de  corps  fupremenyprcmKr  ny  dernier,  ny  en-^uoy  fc  doiüc 
terminer  la  grandeur  du  corps,  mais  palfant  toufiours  outre  ccluy  qui 
' fera  pris  pour  fuiet,  la  chofe  ira  en  l’infiny  & interminé.  Garonne 
pourra  entendre  ny  comprendre  vne  magnitude  plus  grande  ou  plus 
petite  quel’autre, parce  qual’vne&àl’autreaduiendra  deprocéder  de 
fes  parties  en  inhny  ,qui  cil  oftet  toute  la  nature  d'inégalité.  Car  de 
deux  magnitudes  qui  font  entendues  inégalés,!' vne  demeure  courte  de 
/Us  dernières  parties,  & l'autre  paife  outre  & va  plusauant;&  n'y  ayant 
point  d'inégalité  en  longueur,  aulTi  n'yaura-t'il  point  d'inegalitc en 
furfalfenyd'afpreté.  Car  le  raboteux  n'eli  autre  chofe  qu'inegalité  de 
furface cnucrsfoy-mefmc,&rafprctéclUnegalitédclurfacc  aucc  ru- 
de/Te  Sc  dureté,  dont  ne  lai/fent  rienceux  qui  ne  terminent  pas  vn  corps 
en  fa  demierc  partie,  mais  ils  tirent  tl^uslescoros  par  multiplication  q 
de  parties  en  infny:&  toutcsfoisàquin'c/f-ilemdent  & connu,  que 
l'homme ellcompofé de  plus  grand  nombre  de  parties  que  n'eil  fon 
doigt  1 & le  monde  plus  que  l'homme!  Tous  les  hommes  fçauent  ic 
penlcn  t cela,  s'ils  ne  font  Stoïques  : mais  depuis  qu'ils  fon  t vne  fois  dc- 
uenus  Stoïques,  ils  difent  Si  Tentent  le  contraire,  que  l'homme  n'elb 
point  compoféde  plus  de  parties  que  fou  doigt,ny  le  mode  que  l'hom- 
me.  Caria  feâion  réduit  les  corps  àl'infinyj&cnl'infiny  ün'yany 
plus  ny  moins,  & n'y  a point  de  multitudequi  fiirpaife,  ny  ne  celfetonc 
iamaislcspartiesdc  ce  qui  eft  relié d'ellrc  toufiours  encore  fous-diui- 
fées,  & de  bailler  & fournir  vne  multitude  de  foy.  Comment  ell-cc 
doncqu'ilsdénoüentcesnccuds-là  ! fort  fubtilement  Si  vaillamment 
certes.  Car  Chtyfippus  dit , que  fi  Ton  nous  demande  fi  nousauons 
quelquesparties,&combicn,&  fi  elles  font  comjpofées  d'autres  par-  q 
' cellcsau/fi,&dccombicn,quenousvfcronsdctclles  dillinâions,rup- 
pofans  quclc  total  entier  ellcompofédcparcies,cômede  la  tcHe,dcrC' 
ilomacn,  & des  cuiires,c6mc  fi  cela  c/loit  tout  ce  que  l'on  dcmâde,&  de 
quoy  l'on  cil  en  doute;  mais  s'ils  ptoduifet  leurs  interrogatoires  iufqucs 
aux  extrêmes  parties,  il  n'en  faut  rien  eilimer, déterminer,  ny  rien  due, 
ny  qu’il  foit  côpcdcd'aucunespattie$,ny  decôbicn,ny  fi  elles  Ibntfinies 
ny  infinies.  Mais  il  vaut  mieux  que  i’allcgue  fes  propres  paroles  , afin 
que  tu  voyc  cornent ilconferuoit  les  cômunes  oôceptioos  ,cnnousde- 
. fendant 
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fendantd’entendrc&d’imaginer.nydc  dire  de  quellesparties,ny  de 
combien  de  parties  chaquecorpseftcompofciny  ndlesloAc  finies  ou 
■ infinies.  Cars’ilyauoitvnmilieuentreiefiny& l'infiny.commcij  ya 
entre  le  bien  & le  mal,  <)ui  cft  l'indiffcrcnt.il  f.tloit  dire  que  c'eft,& 
ainfi  refoudre  la  difficulté.  Mais  fi  tout  ainfi  comme  ce  qui  n'efi  pas 
égal,  incontinent  efiincgal,&  ce  qui  n’cfipas  corruptible  efl  incorru- 
ptible, auffi  cequin’cftpasfinycuinfiny , ilmefemblequedire,  que 
le  corps  n'cftpascompofc  de  parties  ny  finicsnyinfinies,c'eflauunt 
comme  de  dire,  qu’vn  areu  ment  eft  corn  pofe  ny  de  vray  es  ny  de  fauC- 
fespofitions:&leglofinanttemerairementdccela,ilditque  la  pyra- 
mide cfiantconftituée  detriangles,  les  coftea  inclinans  vers  la  com- 
miffure  fontinegaux,&  toutesFoislvnnepafre  pas  l’autft, en  ce  qu'ils 
, font  plus  grands. 

B Voila  comment  il  fijauoit  les  conceptions  : car  s'il  y a quelque  i».,,. aria- 
choie  qui  foit  plus  grande  8c  quinepaflcpis,aufll  y aura- t'il  quelque 
chofeplus  petite  qui  ne  defaudra  pas,  & ne  demeurera  pascoürteidonc  '‘s<"  * 

yaura-c’ilquelquechofeinegale  qui  nefurpaffe  point,&  finedefau- 
drapoint;c’eftautantàdirecomme,qui  fera  égalé  & inégalé  :&  non 
plus  grand  ce  qui  fera  plus  grand,  & non  plus  petit  ce  qui  fera  pluspe. 
tit.  Dauantagevoyvn  petit  cômentil  refpondàDemocritus,  quidou- 
toitformaturellement&viuement,fi  vne  pyramide  ronde  yenoità 
eilrecqupceàniueau aupresderabare,qucfaudroit-iliuger  touchant 
les  furfaces  des  feâions,  fi  elles  feront  égales  ou  inégalés:  car  fi  elles 
font  inégalés,  elles  feront  donc  que  la  pyramide  ronde  prendra  plu- 
fieurs  engraueures  profondes  & raboteufes;  & fi  elles  font  égalés,  les 
feâionslcront  auffi  égalés,  & fetrouuera  que  la  pyramide  ronde  fera 
P pareil  effetque  la colomne,  comme  fi  elle  eftoit  compofée  de  cercles 

égaux  & non  pas  inégaux,  ce  qui  eft  fort  abfurdc.  Et  cecy  donc  mon-  ' ^ 

ftrant  Democrituseftre  vn  ignorant,  il  dit,  que  les  furfaces  ne  font  ny 
égales  ny  inégalés,  mais  que  les  corps  font  inégaux , à caufe  que  les  fur- 
faces  ne  font  ny  égalés  ny  inégales.  Ordevouloirparformed'ordon- 
nance  affirmer  qu'il  peut  arriuer  que  les  furfaces  eftans  inégalés,  les 
corpsnefoientpas  inégaux,  c'eft  à faire  à homme  qui  fc  permg^ne 
merueilleufe  licenced'efcrire&dedire  tout  ce  qui  luy  vient  en  l’entend 
dement.  Car  la raifonauecl'euidence toute  claire,  nous  donneàcn-! 
tendre  tout  le  contraire,  que  des  corps  inégaux,  les  furfacej,font  auffi 
inégales^  & plus  grandes  celles  du  plus  grand,fi  la  pafrc,doncil  furauan- 
ce  le  plus  petit, ne  doit  demeurer  fans  fmfaccCarfi  les  furfaces  des  plus 
grands corpsnc  furpaifent  celles  des  moindres, mais  défaillent auant 
jy  le  bout,ilfaudradire,qu'vnepartie  ducorps  défia  termine  n’aura  point 
encoredetermeny  defin.  Car  s’il  dit  que  par  force  ainfi  * Carlesgra- 
ueurcsraboteufcsqu’ilfoupqonne  en  la  pyramide  ronde, c’eft  l’inega- 
litc  des  corps,  non  pas  celle  des  furfaces,  qui  les  fait.  C’eft  donc  vne  fot- 
tife  digne  de  mocquerie,  qu’en  oftantles  furfaces , eftre  conuaincu  de 
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laifler  vne  incgali  ce  dans  les  corps. 

Mais  pour  ne  forcir  point  de  cccccmatiere,qucpeuc-ileftrcplut'<>'ni.  dcIv 
contre  les  conceptions  du  fens  commun,  que  de  femdre  de  telles  i^ue- 
ries  f CarfinousmectonsqBclafucfacencfoitnycgalc,ny  inégale ,ii 


• 
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^dfaiaffieonrcquemmentdire.qaenylainagninKieny  te  nombre  \ 
iwferontny  cgauxnyinegaax:aKcndnqucl’onnef<;aiiiokdircqu’il  * 
y ait  entre  t‘«gâl&  inégal  quelque  milieu  qui  foitneutrc,ny  le  conce~  ■ 
uoir  en  l'entendement.  Et  puiss’ii  y ades  furfacesqui  nefoient  ny 
égalés  ny  inégalés,  qui  erapefehera  qu’il  n’y  ait  aufli  des  cercles  qui  ne 
foient  ny  égaux  ny  inégaux  ? Car  ces  furfaccs  là  citant  furfacct  de 
ferions  de  pyramides  rendent,  fontcerclcs  : & iivous  mettez  des  cer> 
des,  aufli  faudra-t’il mettre  des  diamètres, qui  nefoient  nycgaux  ny 
inégaux  : & fl  cela,  aufli  des  angles  & des  triangles,  & des  parallcllo- 
. grammes,  fc  des  furfaces  egalement  diftantes.  Car  fl  les  longueurs 
ne  sot  ny  égalés  ny  inégalés,  alors  ny  le  potds,ny  les  coups,ny  les  corps. 

Et  puis  con#nent  ofent-ils  reprendre  ceux  qui  introduifent  des  va> 
cuitez , Si  quelques  indiuiflbies  combatans  l’vn  contre  l’autre , & qui 
; fuppoiimtqu’ilsne  bougent  ny  ne  femeuuent.venqu’ilifoufliennent 

quetclles  propofltionsfontfaufles?Si  quelques  chofesne  font  égales 
les  vnes  aux  autres,  elles  font  inégalés  : Si  ces  chofct-cy  ne  font  pas  éga- 
lés les  vnes  aux  autres  ; elles  font  donc  inégalés  les  vnes  aux  autres.  Mais 
pource  qu’il  dit  qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  grand  qui  ne  penfe 
point,  partant  il  eflraifonnable  de  demander,  à i^auoir  fl  elles  qua» 
drerontrvneàrautte,oufll’vnepaflera,&  l’autre  demeurera  courte: 

• car  fi  elles  quadrent, comment  icra  l’vne  plus  grande  que  l’autre  î Et  fl 

elles  nequadrent  pôint,côment  efl>ilpofliblc  que  l’vne  ne  pafle,&  l’au- 
tre demeure  courte?  Ce  font  chofes  contraires  de  dire,  ny  l’vn  ny  fau- 
trenepafle.'&ilnequadrerapointauccle  plus  grand,  ou  il  quadrera, 

& que  l’vn  foit  plus  grand  que  l'autre.  Il  efl  force  que  ceux  qui  ne 
gardent  pas  les  communes  conceptions, fe  trouucnt  en  telles  pet- 
plexitez.  C 

Davantage  c’eft  contre  le  fens  commun  de  dire,  que  rien  ne 
mStT""'*””'  * l’autre,  & non  pas  moins,  que  les  corps  s’entretouchent  les  vns 

les  autres,&  qu’ils  ne  s’entretouchent  de  tien. Or  il  eft  force  que  ceux  qui 
ne  laifl'cncpointde  moindres  parties  du  corps  admettent  cela,  & s’ils 
mettentquelquechofeauant  que  ce  qui  femblc  toucher, & qui  ne  cef- 
feng^aisde  pafler  touflours  outre,  c’eft  ce  que  principalement  ils 
obieâent  à ceux  qui  défendent  & fouftiennent  les  parcelles  indiuifl* 
blet,  qui  ne  fefera  point  d’attouchement  de  tous,mais  que  ce  fera  mix.. 
tion.  Si  qi^ccla  n’eft  pas  poflible , attendu  que  les  indiuiflbies  n’ont 
point  departies.Commentdonceft-ce  qu’eux-mefmes  ne  tombent  en 
pareil  inconuenient,veu  qu’ils  ne  laiflent  partie  aucune  première  ny 
derniere  ? pour  autant  qu’ils  difent  que  les  cotps  s’entrctouchcnt  de 
tout  en  tout,  par  vn  terme  non  pas  par  vne  partie,  & le  terme  n’eft  pat  O 
corps,  alors  le  corps  touchera  le  corp  par  vn  terme  qui  n’eft  pas  corps  : 
&àl’oppofltene  le  touchera  point, l’incorporel  n’eftant  point  entre 
lesdeux.  Et  s’il  touche,  il  fera  St  fouiftira  quelque  chofe  eftant  corps, 
par  vn  incorporel  qui  n’eft  pas  corps.Carle  propre  des  corps  eft  de  faire 
&dcfoulFrir  quelque  choie  les  vns  des  autres,&de  s’entrctoucher  :Sc 
fi  le  corps  a l’attouchement  paniculicr,  par  le  moyen  de  l’incorporel, 

, auflraura-t’il  l’attouchement  vniuetiel , la  mixtion  St  l’incorpora- 

tion.Oauantagc  enfet  attouchement  &f»  mixtions,  il  eft  neceflàire 

que  • 
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qae  les  termes  des  corps  demeurent  ou  qu'ils  ne  demeurée  pas,  mats  dé- 
péri iTenc  ,&l'vn  & l'autre  encontre  le  lens  commun.  Car  eux-  mefincs 
Bcmcttcntpas  des  corruptions&gcncrations  des  incor[Arels,&on 
ne  f^uroit  dire  qu’il  y ait  mixtion  ny  attouchement  vniuerfel  des 
corps  rctenans  leurs  propres  termes.  Car  c’eft  le  terme  qui  conftitue  ic 
termine  la  nature  du  corps , & les  mixtions  ( fi  ce  n’elloient  appcoche- 
mens  des  parties  près  des  parties)  confondent  en  vn  les' corps  quilè 
meflent.  Et  comme  difent  ceux-cy , il  fautlaiflcr  des  corruptionsdes 
termes  dans  les  mixtions , & puis  derechef  des  générations  dans  les  fe- 
parations  & fegregations.  Or  il  n’eft  homme  qui  peuft  entendrony 
comprendreceTafacilcmentrcarparcequeles  corps  s’entretouchent, 
par  cela  mermeilss’entrepreirenc,s’encrelcrrent&iefroiirentrvnrau- 
tre.  Or  eft-ii  impofiible  qu’vne  chofe  incorporelle  fouffre  ny  falTc 
’ cela,&nefcpeut  mcfme  imaginer , & ils  nous  veulent  contraindre  de 
rimagincT&  entendre.  Carfivne  boule  touche  vn  plain  corps  par  vn 
poinâ  feulement,  il  cft  certain  quelle  fera  aufiîtrainéeparvnptoinâ 
toutlelongdeceplain.  Etfila  boule eft  peintedevermillonpardef- 
fus , elle  imprimera  vne  ligne  feulement  rouge  defliis  le  plain  : & ellant 
iaune,elle  iaunira  lafiirface  du  plain.Et  que  cnofe  incorporelle  teingne 
ou  foit  teinte  de  couleur  ,c'elf  conrre  le  Icnscommun.  Et  finous  ima- 
ginons vne  boule  de  terre , ou  de  cry  ftal,&  de  verre,  qui  tombe  de  haut 
fur  vn  plain  de  pierre  bien  vni , il  elf  contre  rai  fon  de  penfer  qu'elle  ne 
febrifera  point,  quand  le  coup  viendra  à donner  contre  rn  plain  dur 
& folide.  Et  encore  fera-  t'il  plus  hors  de  tou  te  raifon  de  dire , quelle  fe 
brifèraparvn  terme,  comme  vn  poinâ  qui  n’a  aucun  corps;  de  ma>- 
niere  qu’en  toutesfortes  les  anticipations  & communes  conceptions, 

Z couchant  les  corps , font  toutes  troublées , ou  plulloif  ofiées  du  tout, 
en  fuppofantplufieurschofesimpoflîbles;^  ' 

C’est  contre  le  fens  commun  dédire,  qu'ily  avti  temps  futur 
vn  temps  pâlie,  mais  qu  lin  y apomt  de  tcmpsptcient,  mais  que  na-  scoi<|ocs,qa'iiTi 
guercsj&n'yapas  long-temps  fubfillent,  mais  que  maintenantn’eütpri,1”Lii'"a'ii 
toulement  rien  qui  foie  : & toutesfois  cela  adulent  à ces  pliilofophcs  " « 

Stoiques,  lefquels  ne  lailTcnt  pas  le  moindre  tenmsdu  monde  ctot 
deux , & ne  veulent  pas  que  le  maintenant  mefme  (oit  indiuifiblc.  mais  riacffiCBI  fle 
de  tout  ce  queThomme  prendl  penfer  Stimagincr  comme  prefent,dc 
cela  ilsdifent  qu'il  y ena  défia  vne  partie  de  palTc  & vncpartiede  fntuc: 
de  forte  qu’il  ne  refte  ny  ne  demeure  au  milieu  parcelle  quelconque  de 
temps  prefent , fi  de  ce  que  l'on  dit  elhc  inûantparde  cft  attribuée  aux 
choies  pafices  & partie  aux  futures.  Parquoy  il  faut  que  l’vndcsdcitx 
9 enaduiennCpOU  qu’en  mettant  le  temps,  ileif  oit,  & le  temps,  il  fera, 
on  abolilTe  cotalement  le  temps,  il  e(f  ; ou  qu'eftant  prefent  le  tenips,il 
elf , vne  panic  en  foit  paflee,  & vne  encoreà  venit  : & direque  de  ce  qni 
c(t , partie  en  eA  encore  future , & panie  encft  défia  palliée  : & du  maiis- 
tenant , qu’ily  a vne  piecedeuant,  &vneautrc derrière  iccUemcntquc 
maintenant  (oit  ce  qui  n’cA  pas  encore  maintenant,  & oc  qui  n’cA  plus 
maintenant  : car  ce  n’cft  plus  maintenant  ce  qui  cA  dc(u  paflë , ny 
maintenant  ce  qui  e A encore  avenir.  Et  en  dtuifimtainfi  le  mainte- 
nant , il  faudtoit  qu’ils  diAent  auffi , que  de  l’année  & de  la  lumieR 
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partie feroit  de  l'anpafTé,  & partie  del’an  qui  vient,  éc  du  quand& 
quand , qu’il  y euft  aeuant  & derrière.  Car  ils  ne  trauaillent  pas  moins  à - 
broüillcr  étrangement  toutes  CCS  paroles- là,  le  non  encore , le  dclîa,- 
le  non  plus , & le  maintenant  1 là  où  toUs  les  autres  hommes  entendent 
& cllimcnt,  le  n’agucrcs , le  peu  apres,  élire  parties  dilFcrcntcs  du  main- 
tenant , & en  mettent  l'vnc  deuant , l'autre  aptes  le  maintenant.  Et  An- 
chidemusdifantquc  le  maintenant  cil  vn  principe,  vneiointure,& 
vne  comilTurc , ncs’apperqoit  pas  qu'en  ce  difant  il  abolit  tout  le  temps 
•ntierement.  Car  s'd  cil  vray  que  lemaintcnant  ne  foit  pas  temps,  mais 
feulement  vn  aboutilTcmcnt  de  temps , & tonte  partie  du  temps  cil 
comme  le  maintenant;  il  fembledonc,quele  maintcnantn’aaucuno 
partie, mais  il  fe  refout  tout  en  termes,  aboutilTcmcns,  iointures,& 
commcnccmcns.  Et  Chryfippusfc  voulant  monllrcr  ingénieux  & ar- 
tificiel en  fesdiuiCons,  au  traitéqu'ilfaitduvuide,&  cnquelqucsau-  fi 
très  palTages  il  dit , que  le  palTc  & le  futur  du  temps  ne  fubCuc  pas,  mais 
afublillé  & qu’il  n’y  a que  Icprefcnrou  inllantqui  lùblilleimaR  au 
troifléme , quatrième  & cinquième  traité  des  parties , il  met  que  du 
temps  inllant  vne  partie  ell  future , & vne  partie  palTéc  : tellement 
qu’illuy  aduicnedediuifer  lafubllanccdu  temps  en  parties  non  fub- 
fillantes  du  total  fublillanc , ou  pour  mieux  dire , de  ne  lailTcr  partie 
aucune  fubliflantc,  fil’inllant  &prcfent  n’a  partie  aucunequi  ne  foit 
ou  palTèc  ou  future.  L’intelligence  donc  du  temps, à eux,  rcficmble 
proprement  à l’cmpoignement  de  l’eau  , laquelle  plus  on  cflraint  & 
ferre , plus  elle  coule  & glilTe.  Mais  quant  aux  allions  & mouucmens, 
toute  cuidcnce  y cil  broiiillée  & confondue.  Car  il  cflforce , fi  l’in- 
flant&lc maintenant  fediuifccnce  quiellpairc,&  ccqui  eflà venir, 
que  de  ce  qui  fe  meut  en  inllant , partie  foit  délia  remuée , & vne  autre  q 
partie  encoreà  remuer,  Ôt  que  le  commencement  & lahndumouue- 
mcntfoientabdlis,&  que  d’aucüne  œuure  il  n’y  aura  eu  riendepre- 
micr,&:ny  aura  rien  de  dernier,  cllans  les  adions  diflribuées  auccle 
temps.  Car  tout  ainfi comme  ilsdifcnt,quc  du  temps  prefent  partie 
cil  palTéc , & partie  ell  à venir  : aufli  de  ce  qui  le  fait , partie  cil  délia  fai- 
te, partie  encore  à faire.  Quand  donc  a eu  fon  commencement , & 
quand  aura  fa  fin  le  difncr,  l’crcrire,lc  marcher,  fi  tout  homme  difnant 
adéiadifné&difncra,dc  tout  marchanta  déia  marché  & marcherai 
&,cequicfl,  comme  fondit,  de  toutes  eflranges  abfurditcz  la  plus 
eflrangCjS’iladuient  queccluyquivit,aitdéiavcfcu,  ou doiuc viurc: 
iamais  donc  le  viure  n’a  eu  commencement,  ny  ianiais  n’aura  fin,  mais 
chacun  de  nous , comme  il  appert,  a cflé  lié  fans  commencera  viurc,& 
mourra  fans  cefler  de  viure , s’il  n’y  a nulle  dernicre  partie.  Car  s’il  y a ^ 
quelque  chofe  de  futur  à ccluy  qui  vit  de  prefent , iamais  ilnc  fera  faux 
dédire , Socrates  viura,  une  qu’il  fera  véritable,  Socrates  vit.  Tellcmét 
ques’ilcll ycriuble,Socrates  viura  en  vneinlinitè  de  parties  de  teps  ;en 
nulle  partie  de  téps  fera  iamais  véritable,  Socrates  cil  mon.  Et  néant- 
moins  quelle  fin  y aura-t’il  autremét  en  chacune  operation,  &:  où  arre- 
flcrcz  vous  le  bout  de  chaque  aéliô,li  autant  de  fois  comcil  fera  vérita- 
ble , il  fe  fait,  autant  de  fois  aufli  fera-t’il  véritable , il  fe  fera  i car  eduy 
mentira  qui  dira , c'cfl  le  bouc  de  Platon  eferiuant  ou  difputant , parce 
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A que  iamais  Platon  ne  ceflera  d’eferire  & de  difputcr,  fi  jamais  il  n'cft 
faux  dédire  de  ccluy  qui  difpute,  il  dirpuccra;  & il  efcrira.de  ccluy  qui 
eferit.  Oauancagc  ,dc  ce  qui  fc  fait  il  n'y  aura  partie  qui  ne  foit  déia  fai. 
te  ou  à faire , Scpaflce  ou  future  : & outre , dece  qui  efi  déia  fait , ou  de 
ce  quifefera,  du  paifé  & de  l'adusnii^  il  n'y  a aucuirtentiment.  Par. 
quoy  iln'yaura  fimpicnient  te  vniactfellcmcnt  fentimenede  rien  du 
monde  : car  nousne  voyons  pas  ce  qui  eft  pafle,  ny  ce  qui  cft  à aduenir, 
ny  ne  l'oyons,  ny  ne  prenons  aucun  fentiment  des  choies  qui  ont  cftcj 
ou  qui  feront,  nycneorc  qu’il  fufl  prefent,  tienne  ferapourtantfen- 
fiblc, fiduprcfentvnepartic  vient, & vnc  autre  eft  dcjapafféeî&rvn 
a efté,& l'autre  fera.  Ettoutesfois  eux-racfmcs  crient  apres  Epicure, 

qu’il  fait  dcschofesintolerablcs.deforcertcscommunes  conceptions, 
g en  mouuant  les  corps  d'egale  viftelfc , 6e  tenant  qu’il  n’y  en  a point  vnc 
plusvilte  que  l'autre. 

Mais  bien  plus  cit  infupportable,  & plus  éloigne  du  fenscom.  > 
niun,dedire,  qu'aucunechofcn'en  peutatteindre  vncautte: 

Si  le  cheual  d'Adraftus  qui  voloit, 

, Courant  apres  vnc  tortue  alloit, 
comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe.  Et  il  cil  forc^que  cela  aduicn- 
ne  en  ceux  qui  fe  mcuucnt  félon  deuant  & apres  : mais  eftans  les  inter, 
uallcs,  félon  Icfqucls  ils  fc  mcuucnt , diuifiblcs  en  parties  infinies , ainfî  ' 
comme  ccux-cy  veulent,  fi  la  tortue  eft  de  la  longueur  d'vn  arpent  feu.  ' 

Icmcnt  deuant  le  cheual  ,ccux  qui  dmifent  L’intcruallc  en  parts  infi- 
nies , & qui  mcuucnt  l'vn  & l'autre  félon  deuant  & apres , tamais  n'a. 
prochcrontle  plusvifte  duplustardif,adiouftâttouuoursà  ccluy  qui 
cft  le  plus  tardif  quelque  peu  d’intcrualle,  qui  fera  diuifiblecn  innom- 
C brablcs autres interualics.  Etpuisdcdire,  que  quand  onverfedereau 
d’vn  verre  ou  d’vnc  coupe  , iamais  cllcncfera  verfée  cou  ta  fait,  com- 
ment pourroit-on  foultcpir  que  cela  ne  lÿic  contraire  au  fens  com-  • 
inun.'&  comment  n’eft-il  pas  confequent  à ccqucceux-cy  dilenticar 
iamais  on  ne  pourra  comprendre  vn  mouuemenc  des  chofes  diuifiblcs 
enl'infini,ouil  y ait  deuant  & apres  qui  paracheue  toute  rinccnialicy 
mais  laiffans  toufiours quelque  cfpacc  diuifiblc , il  fera  toufiours  toute 
l'effufion , oucoutlc  coulcmenc,  ou  toutlc  gliffcmcnt  de  l’humeur, 
ou  la  ruine  du  folide,  ou  lacheute  dupefant  imparfaite,  lepaffepat 
deffus  pluficursaucres  abfurditez  dclcurs  doârincs,  ôe  m'arrefte  lèulc. 
mentà  celles  qui  font  contre  le  fens  commun. 

Qvant  au  propos  donc  qui  Concerne  l'augmentation,  ilcftan~  ,t,i.  p„,joxt 
cienicar comme  dit  Cliryfippus,cefutEpicharmus  qui  le  demanda, 

D parce  que  les  Academiques  cftimenc  que  ce  fiait  vnc  quçftion  non 
trop  facile,  ny  qui  fepuiffe  ainfi  fur  le  champ  promptement  refoudre 
& demefler,  ils  crient  coniir'cux  , & les  aceufent  d'ofter  |^s  anticipa.  , ' 

lions , là  où  ce  font  eux  mcfmcs  qui  ne  gardent  pas  les  communes  con. 
cepeions:  &qui  plus  eft,  ils  deftordcnc  & pciuertiircnt  le  fentiment; 
carledifcourscncftfimpIc,&eux  mcfmcs  en  concèdent  les  prefup- 
poficions,  que  toutes  particulières  fubftances-  fluent  & coulent,  les 
vncs  rendans  & icttans  quelque  chofe  hors  d’elles,  les  autres  en  rcce- 
uans  d'autres  venaiu  d'ailleurs , & que  pour  le  nombre  & la  muiticude 
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de  ce  qui  s’en  va  du  dedans , ou  qui  vient  du  dehors , les  chofes  ne  de  • ^ 
meurent  pas  vnes  Si  mcfmes,  mais  deuiennent  autres , & en  prend  leur 
fubdancevnealieration.  Etque  contre  droit&  raifon,  lacouftume 
auoit  obtenu  que  tel  changemenss’appcllifTent  augmentations  &di- 
minutioni  , là  oiT  il  faloit  pluftvft  les  appeller  générations  & cortu. 

Ï)t  ions , parce  quelles  font  par  force  Ibrtir  d’vnicftre  en  vn  autre , là  où 
acroi(rance,&ladiminutionrontdespa(Tions&  desaccidensquiad- 
uiennent  en  vn  corps  Si  fuiet  permanent. 

Ces  raifons fe difans Si  fe  fuppofans  ainfi  en l’efcholc  des Acade- 
miquei.qu'eft-ce  que  veulent  cesdcfenfeurs-cy  de  l’euidence,&:  ces  re- 
rmaejt  coni.iiic formateurs  & contrcrolleurs  des  communes  conceptions!  Q^cha- 
“ cun  de  nous  elf  double  &c8mme  iumeau,  compofédedeuxjiatures, 

ainfîcommeles  poètes  feignent  des  Molionides,  qu’ils  elloient  vnis 
Si  conioints  d’aucunes  Icgeres  parties , Si  fcparez  Si  didoints  desautres,  B 
mais  deux  corps ayans  mefme  couleur,  mefmc  figure,  mefmc  ppids, 
mefme  lieu  5 cnofe  qu’aucun  des  hommes  n’auoit  iamais  veu  ny  enten* 
du  auparauant  eux  : mais  eux  feuls  ont  veu  Si  appcrccu  cette  duplicité, 
cette compofition&  ambiguité,  comme  chacun  denouseftvn  dou-, 
blefuppoit&fuibt,  l’vn  clïant  fubftance, l'autre  intelligence, &l'vn 
d'iceux  toufiours  coule  & toufiours  va , fans  toutesfois  s’augmenter  ny 
diminuer, ny  toutesfois  demeurer  en  mefme  efiat,  tel  comme  ileft; 
l’au  tre  demeure,  &croi(l&  décroillj&foufirctqutes  chofes  contrai- 
res, que  ccluy  auquel  il  elf  incorporé,  conioint&  confondu, rlelaif- 
fantpointd’apparcncc&de  difcrctiondc  difFcrcnceaufcns extérieur. 
Combien  qu’on  life  que  Lynceus  anciennement  auoit  la  veuefi  per. 
qan  te  & fi  aiguë,  qu’il  voy  oit  à trauers  les  pierres.  Si  à trauers  les  bois  : Si 
fe  feant  fur  quelque  efehauguette  en  la  Sicile,  il  voyoit  les  vaifleaux  qui 
partoientduport  de  Carthage,  parvninteruallc  &di(lance  delaïu- 
uigationd’vniour&d’vn%nuiâ.  Et  ond^queCallicratesfaifoitdcs 
chariots  de  la  grandeur  de  fourmis , tellement  que  l’aile  d'vne  moufehe 
les  couuroit,  & engrauoit  fur  vn  grain  de  millet  des  vers  d’Homere.  Et 
toutesfois  pas  vn  d’eux  ne  vid  ny  n’appcrceut  cette  diuerfitç  Si  cette 
perpétuelle  alleurc,nynousmefmes  iamais  ne  nous  appeteeufmes  que 
nous  fuffions  doubles , & que  d’vne  partie  nous  coulafuons  toufiours , 

& de  l’autre  nous  demeuralfions  toufiours  vns  & mefmes,  depuis  nofire 
nailTance  iufqucsà  nollre  fin.  Mais  encore  ie  fais  le  propos  plus  plain  Sc 
plusfimple:  car  quantàeux  ils  fontquattefuietsàrcndroitd'vncha- 
cun  de  nous , ou  pour  mieux  dire , qu’vn  chacun  de  nous  en  eft  quatre, 
mais  il  fufiit  de  deux  pour  montrer  la  faulfcté  de  leur  réueric  : car  quàd 
nousoyonsdireàPçntheusdanslcsTragedies, qu’il  void  deux  Soleils  p 
& deux  Thebcs,  nous  iugeons  qu’il  ne  les  void  pas  ,mais  qu’il  les  peut 
voir,ayan^fens&rencendcment  troublé  & tranfporté.  Etceux-cy 
qui  fuppofent  non  vne  yille  feule , mais  tous  les  hommes , tous  les  ani- 
maux , les  arbres,  les  plantes,  tous  les  meublcs& ytenfiUes,  & tous  les 
vellemens  eftre  doubles  Si  compofez,  ne  les  reietterons  nous  pas,  com- 
medesgensqui  nous  veulent  faire  non  entendre , rais  peruertir  Si 
confondre  noftre  entendement  ! T outesfois  à l’auenturc  en  ce  propos 
leur  faut-il  pardonner,  s’ils  controuuent  Si  feignent  d’autres  natures, 

parce 
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A parce  qu’ils  ne  peuucnc  trouucr  autre  moyen , quelque  peine  qu’ils  y 
mcttcntdcconlcnfcr&rctcnirlcs  augmentations. 

M A I s en  lame , à quel  propos , & pour  quelles  autres  fuppofitions  * 
vont-ils  former  d’autres  differentes  efpcccsde  corps,  par  manière  de 
dire,  innombrables?  On  ne  le  fçauroit dire , fînon  qu’ils  veulent  de-  meiâwcferpe«i 
placer,  ou  pluftoft  ofterdu  tout  &c  prendre  les  communes  conce- ^ 
prions,  pour  y en  introduire  de  nouuelles  toutes  cftranges  ôc  fauuagcs.  *pp«i*eM  *»»- 
Carc’cft  chofcmerueillcufement  extrauagante  & pleine  & de  toute  Wer* 
abfurdité,quedcsvices&  des  vertus,  & dauantage  desfcienccs&  des 
arts,  des  mémoires,  des-apprehenfions,  des  paflions,&  encore  des  in- 
clinations & des  confentemens , en  faire  des  corps , Si  dire  qu’ils  ne  gi- 
fcnrnyncfubfiftcnt  en  nulfuiet,&  leur  laiflcr  feulement  dedans  le 
coeur,  vnpcrtuis  petit  comme  vn  poin<î^,làou  ilsrangent  &ferrenc  . 
la  partie  principale  du  difcours  de  la  raifoncnl’ame,  eftant  occupé  de 
tant  de  corps,  qu’il  feroit  mal-aifc  de  les  compter,  à ceux  qui  Hjauent 
mieux  diftingueréi  difeerner  l’vnd’auec  l’autre , & de  n’en  faire  pas 
feulement  des  corps , mais  des  animaux  mefmcs  raifonnables , & vne  fî 
grande  ruchee  ou  fourmilière  d’animaux , & encore  non  douce  ny  pri- 
ucc , mais  qui  par  fà  malice  répugne  à l’euidence  & à la  couftume.  Et 
Ceux-cy  tiennent,  que  non  feulement  les  vertus  & les  vices  font  ani- 
■ maux , ny  les  pallîons  feulement , comme  l’ire , le  courroux , l’enuie,  U 
douleur,  la  malice,  ny  les  comprehenfions  , les  apprehenfions,  les 
ignorances^  lesarts  & meftiers , comme  le  meftier  de  cordonnier,  de 
fcrrurier;mais  outre  cela  encore  font-ils  les  operations  & les  a6tes  mef- 
; mes, corps  & animaux , le  promener  vn  animal,  Icballer,  le  chauffer,  le 
faluër,  riniuricr,àquoy  ileft  confequent  quelcrirefoit  auflî  vn  ani- 
mal, & le  pleurer  fi  cela  eft,  que  le  touffer  auffi,  l’efternuer,  le  gé- 

mir, le  cracher,  le  moucher,  & autres  aâiionsfcmblables,  qui  fontaf- 
fez  manifeftes.  Et  fî  ne  doiuent  pas  trouuer  eftrangc  ny  fc  courroucer, 
fî  on  les  conduit  de  paroles  peuapcuiufquesàces  badincrics-là , s’ilfe 
fouuicnnent  de  Chry fippus , qui  au  troifiéme  de  fes  queftions  naturcl- 
j)  les  dit  ainfi;  La  nuidtn’ell-elle  pas  corps?  Icvefprc,  le  matin,  le  milieu 
j>  duiour  & de  Ianuiâ:,ne  font-cc  pas  corps  ? Le  commencement  du 
» mois , le  dixiéme  & le  quinziéme  de  la  Lune , le  trentième , le  mois  cn- 
9,  ticr  n’eft-ce  pas  corps  ? l’Efté  & l’Automne  l’An  ? 

^ Et  quant  à tout  ce  que  nous  auons  dit , ils  le  tiennent  à toute  force  L«'tSa''tiVu 

contre  les  communes  anticipations  conceptions*:  mais  ce  que  nous  7u(ubtii. 
dirons cft contre  les  leurs  propres,  car  ils  engendrent  ce  quiefttres- 
chau^ar  réfrigération,  & ce  qui  cft  Icplusfuotilpar  grofliffcmcntA: 
cfpaifljffemcnt,  parce  que  l’ame  cft  vne  fubftancefort  chaude , & de 
fort  fubtilcs  parties , & ils  la  produifcnt  par  réfrigération  & condenfa- 
tion  du  corps,  comme  par  vne  trempe  commuant  l’cfprit,  &le  ren- 
dant végétatif  efprir,  animal.  Ilsdifent  auffi,  que  le  Soleil eft'deuenu 
,,  animé,  Phumidité  s’eftant  tournée  en  feu  intellectuel  & fpiritucl.  V ois 
,,  tu  comme  ils  imaginent,  que  le  Soleil  ait  efte  engendré  &produicpar 
,,  réfrigération?  On  dit  que  Xenophanes  oyantvn  iour  conter  àqueL 
qu’vn , qu’il  auoit  veu  des  anguilles  viuantcs  en  de  l’eau  chaude  ; Et 
nouslcs  cuirons  donc,  dit-il,  en  de  l’eau  froide.  Puis  donc  qu’ils  cn- 
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gendrcnt  la  chaleur  par  la  refrigcratiorr  d'alcntonr  , la  confcquencè  ^ 
veut aulli qu'ils  produifcnt  la  legcretcparla  coiuknfation , & parla 
chaleur  la  froideur , par  le  fondre,  l’cfpeflir , & par  le  raréfier , le  pefer, 
pour  garder  vnc  corrcfpondance  Si  proportion  de  faire  toutes  cnofeS 
contre  raifon. 

rfhL''n.^ïu?oï  quant  à la  fubftancede  la  commune  conception&  fcnscom- 
s»ce,.itiaeom-  mun,n’cn  detcrminent-ils  pas  contre  le  fens  commun  mcfme  ? car  cet- 

auDC  coaerptioo  ■ n.  ^ l /'  a t /** 

* fem  coRiffio».  ce  coDccption  clt  vnc  apprchcnlion , oc  ccccc  apprchcnlion  vnc  im- 
prcfllon  qui  fc  fait  enl'amc  :&  la  nature  de  l’ameeft  vncexhalaifon, 
laquelle  difficilement  peut  reccuoir  l'imprcifion , à caufe  de  fa  rarité; 

& encore  qu’cllela  receufl:,  ilferoitimpolfiblc  qu'elle  lagardaft  Si  re- 
tinft  : car  fa  nourriture  & fa  génération  proced;int  d’humidité  a vn 
, continuelcoursdefucceflion&dcconfomption:  & lemeflangedtlâ  ’ 
refpiration  auec  l'air  fait  toufiours  quelque  nouuelle  exhalaifon  , (é  B 
tournant  Si  changeant  par  le  flux  de  l'air  infpiré  Si  refpirc,  qui  du  de- 
hors donne  dedans , Si  derechef  fort  du  dedans  au  dehors.  Carplulfofl; 
on  pourroit  imaginer  vn  ruilTeau  d'eau  courante  , qui  conferuafl:  les 
formes, figures &efpecesempraintes,  qu’vnefprit coulant continuel- 
mcnten  des  vapeurs  Si  humeurs,  & méfié  auec  vn  autre  vent  de  de- 
horsoifif&elfranger.  Maisils  s’oublient  tant  qu'ayans  defini  les  con- 
ceptionscommunes,eftre  penfées  mifes  à part  & les  mémoires  perma- 
nentes, & imprelfions  relatiues , Si  fichans  du  tout  les  fciences  comme 
ayans  toute  fermeté  & toute  fiabilité,  puis  apres  ils  mettent  deflbus 
tout  cela  vn  fondement  St  vne  bafe  de  lubfiance  gliflante , facilcà  dif- 
fipcr&:cfpandrc,qui  toufioursva&  vient,  & toufiourscoule.  Orefi- 
ilquetoushommes  ont  cette  conception  imprimée  en  leur  entende- 
ment, touchant  le  principe  & élément,  qu’il  efi  pur,  fimple  , Si  non  q 
mefieny  compofé.-carce  qui  cfi  méfié,  ne  peut  efireelementny  prin- 
cipe , mais  ce  dont  il  cfi  méfié  Sccompofc. 
ièoiéa  Et  toutcsfoisceux-cy  faifans  Dieu  principe  de  toutes  choies,  vn 

" * corpsfpiritucl&entcndcmcntaffiscnlamatiere,  ilsnelefontnypur, 
ny  fimple , ny  incompofe,  mais  ils  afleurent  qu’il  cfi  côpofé  d’vn  autre 
éiparvn  autre.  Or  la  matière  eftantparfoy  fans  raifon  & fans  qualité, 
alafimplicité&laproprietéde  principe:  & Dieu,  s’il  efivray  qu’il  ne 
foitpasfanscorps,&fans  matière,  participe  de  la  matière,  & comme 
d’vn  principe  : car  fic’efi  toute  vnc  Si  mclmcchofe  que  matière  & la 
rairon,ilsn’auroientpasbicndcfiny  dédire,  que  la  matière foitirrai- 
fonnable  fans  raifon:  & fi  ce  font  choies  differentes.  Dieu  donc  cfi; 
confiituédctoutcslcsdcux, Scnonvne  fimple  efrcnce,mais  compo- 
féc , ayant  pris  l’efire  intelligent  auec  l’efire  corporel  de  la  matière.  jj 
îi*OTmih°Mt'T'’  E’’’’  les  quatre  premiers  corps,  la  terre,  l’eau, 

ciencM.  l’air  Si  le  feu , premiers  elcmcns,  ic  ne  fipy  comment  ils  en  font  aucuns 

d’cuxfimplcs,&lesauttcscompofczSc méfiez:  car  ilsticnncnrquela 
terre  Si  l’eau  ne  peuucnt  contenir  ny  eux-mcfmcs  ny  autrui,&  que  c’eft 
de  la  participation  de  l’cfprit.  Si  de  làforcedu  feu , que  dépend  la  con- 
feruation  de  l’vnion,&  que  l’air  & le  feu  pour  Icurforce  fe  fortifient 
cuxmcfmcs,&  cfiansmcficz  auec  les  deux  autres,  leur  donncntforce 
&vigucur,&la  fermeté  de  fubfifience.  Comment  doncefi-ccquefa 

terre 
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* terreeftelementjoul’eaujs’iln’eftny fimple,nypremier,ny Tuflifanc 
àfe  confcruer,  maisayant  befoih  d’aucruy  qui  le  'contienne  par  de- 
hors en  eftre , & le  conferue  ? car  ils  ne  lailTen  t pas  feulement  moyen  de 
penfer  «Jli’ils  foient  fubdancc.,  maisce  propos  contient. vnc  gr^ide 
confufion  & grande  incertirude  touchant  la  terre  à par  foy.  Mais  fi  la 
terre  eft  par  foy , comment  eft-cc  qu’elle  a befoin  de  l’air  qui  la  lie  & la 
contienne  î car  ainfi  elle  ne  fera  plus  par  foy  terre , ne  par  foy  eau , mais 
bien  l’air  ferrant  acefpailfiflant  ainfi  la  matière,  en  a fait  de  la  terre  :ar 
au  contraire  la  déliant  & amolliffânt  ainfi, 'ch  a fait  del’eau.  Il  faut 
donc  inferer  qu’aucun  de  ces  deux-là  n’eftelcmcnt,  puis  qu’vn  autre 
luy  a donne  eUence& génération,  Dauantageils  difent  que  la  matiè- 
re & la  fubftance  fubfifte  parfes  qualitez,&  la  definiflent  prcfque  ainfi. 
Etpuisd’vnautrecoftcils  font  les  qualitez  eftre  descorps, en  quoÿil 

® y a vne  grande  confufion  : car  fi  les  quali  tez  ont  vne  fublUnec  propre, 
pour'laquelle  elles  foient  appellées  & foient  reelement  corps , elles 
n’ont  point  befoin  d’autre  lubftance,  parce  qu’elles  ont  la  leur  propre. 
EtfieUesontfeuIementcellequieft  commune, qu’ilsappellent  erfên- 
ce  ou  matière,  il  eft  euident  quelles  participent  de  corps , Si  qu’elles  ne 
fontpascorps.Orcequife  foufmet  Si  qui  reçoit,  il  eft  force  qu’il  foit 
different  de  ce  qu’il  reçoit , & à quoy  il  eft  foufmis.  Et  ceux-cy  ne 
voient  qu’à  demy  : car  ils  appellent  bien  la  matière  non  qualifiée , c’eft 
àdircfansqualitez,  mais  ils  ne  veulent  plus  appelles  lesqualitez  fans 
matière.  Ettoutesfois  comment  eft-il  pofliblc  de  faire  vn  corps  fan> 
qualité , quç  l’on  n’entende  auffi  vne  qualité  làns  corps  ? car  le  langage 
qui  cotmilique  le  corps  auec  toute  qualité  ,ne  permetpasque  lapen- 
Icc  puific  toucher  à aucun  corps,  fans  quelque  qualité.  Il  faut  donc 

C que  celuy  qui  répugné  à l’eftre  corporel  de  la  qualité,  répugné  aulfi 
quand  & quand  a l’eftre  qualifié  de  la  matière , ou  celuy  qui  fepare  l’vn 
d’auec  l’autre , diuife  tous  les  deux  d’enfemble.  Et  quant  au  premos 
que  quelques  vns  d’entt’eux  mettent  en  auant,  qu’ils  appellent  la  lub- 
ftance non  qualifiée,  nonpource  qu’elle  foit  du  tout  priuée  de  toute 
qualité , mais  pluftoft  pource  quelle  a toutes  qualitez , cela  eft  plus  que 
iamais  contre  le  lèns  commun.  Car  aucun  ne  penlè  ny  imagine  pour 
non  qualifié  ce  qui  eft  panicipantde  toute,  &priué  de  nulle  qualité: 
ny  impaffible  ,cequieftnépout  receuoir  Si  fouffrir  toute  paflion  : ny 
immobile,  ce  qui  eft  mobile  en  tout  fens  : Si  cette  doute  n’cft  point  re- 
fbluc,  que  fi  bien  toufioursla  matière  s’entend  auec  quaütc  , néant- 
moins  on  entend  que  ce  foit  autre  chofe  Si  differente,  la  matière  que 
la  qualité. 
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O V s ituom  vtu  in flufcttrt  tndrtits  cy  ieuant  ,ftir  iMt  m Jtuie  "u 
tr*rttx<lt* premier  terne  , tjMePluiMrifue  e^  eHlierement  etntrâi^ 
MX  Epicuriens  : mefmes  en  tvn  Je  ces  irnite^  U s'eutéche  i cf  /*. 
ure,  leijuel  il  réfuté  exprès  m*intenant,M€iutt  Calâtes  tejffàrfah  Je 
jsreKUerefuePon  ne  ffttssroit  'viure  enfuiuMt  Its  ap'tniolts  Jet  Mtres philejiphet. 
Plutart^uemenjlredncantrdire  qu'il  eJhmpoJîihleJe^iiureioyeupmentfeîenU 
dtflrtne  JEpieure  qu'elle  efi  accampugnée  ttautrecuidance  , J'iMpuientt 
-iyJe  Cdlontnie.  îl  neje  canientepéS  de  les  auoir  ÂinjirtnAdXret^UMtCr dente 
feu  de  propas  delilieré  , mdsderemfil  les  ntucheen  ce  difeeurt , Cf  prend  ult 
collet , Celâtes , duquel ildeferit  U hefltfe , (ordure  (ÿ*  (mepittf  : le  fimmeMe 
de  toute  pt  decUmatieneflant  que  ces  philefophes  Epicuriens  Ut  fine  Mcutie- 
ment  dignes  dece  nom  , *u  contraire fauUns  mx  pieds  toutes  les pÀrtksde  (u 
nirdyephilofiphie  ,découurent  en  leurs  ejerit  s,  comme  en  leur  w fine  pure  h%- 
ulité.  Or  tout  le  propos  peut  ejlre  ropportfi  deux  principaux  peieths.  L\et  q 
centientvnedrfinfe  ou  exeufe  de  U de/lrine  de  Democriie,  EtU^dode  , Par., 
menides  , Socrates  cl?'  autres  anciens  Pbtlofcphes  caltmttie:;^  par  Colotes , lequel 
éleuoit  pardejfus  eux  les  enfeignemens  de  Jon  maiftre.  L' autre  poinél  décau- 
urediuerfes  ahpurditetc^CT  optnions  ejtranges  des  Epituriens , par  tefmoignages 
deux  mefmes,  lejquels  Tlutarque  réfute  foLdement , traitant  en  cette  dijjuue 
de  plufeurs  articles  de  la  philofiphte  naturelle  , morale  (y  furnaturelle  ,Jpe- 
eialementdes fens , de  la  nature  , des  atomes  , de  ( vniuers  , de  la  cognoipiuce 
Je  (homme,  de  (opinion  des  jicademiques , des  apprehenfons , facultés^  sp“f- 
fons  Cf  lardions  de  ( ame , de  la  certitude  des  chofes  fenJAles  , Je  lafaujfeté 
tu  vérité  des  imaginations , de  (vfage  des  loix , de  (vtilité  de  la  philafophie, 
dut  rouuerainiien,Je  la  Religion,  Cf  uutret  telles  matières  , dont  les  Epicuriens 
abolijfoient  les  principes, introduifans  des  paradoxes  merueilleufement  ejlrau- 
ges  tpourtroüiller  Cf  rendre  toutes  chofes  incertaines.  Le  tout  eft  marqué  par  p. 
lemenuenlafuitedes propos  de  (autheur: partant tl napasejlé necejfairede  le 
Jpeciftrdauantage , afin  cteuiter  les  redites.  Vray  eft  qu’en  certaines  réfuta- 
tions, Plutarquen  eÿ  pas  f ferme  quillèroitidefirer,  mais  cela  doitepre  imputé 
àdgnorance duvrayDieu tCf  lerejtejufftpaur  coffioijlre  le  mal-heur  des  E- 
picuriens  , Cf  que  les  autres  Philofôphes  ont  eu  beaucoup  de  telles  dsofes,def- 
quelles  tous  hommes  vertueux  peuuentrecueillirvng'an<ÿruit,enlerapportant 
a fon  droit  vfage.  Pour  clofure  de  tout , U fait  vne  cornparaifon  des  vrais  Philofi- 
phes  autcles  Epicuriens, prouuant  en  beaucoup  de  lielk,que  Colotes  Cf  fèssêblal 
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tttsjont^ent  nonpulemrnt  inittiles , mua  auJiiirtf-fernicitMx,  & ftrconft- 
qaentindiffieuteJhrtaumonJe. 


LOTEs  celuy  qu’Fpicure  auoic  accouftuméî-*^'^''^*®^ 
Collotare , ou  Collotarion , par  vne  p luropiKiicrg- 
flatteufc  diminution,  aniySatur-5ïp’tml7«r“ï 
nin,  acompofé  &mis  en  lumière vnliure, la- 
quel  il  inferit , ce  n'eft  pas  viure  que  de  vi- 
urefuiuatlesopinionsdesàutrespIiilofophes:&^'|*wt’fii?V 
a dédié  ce  liure-là  au  Roy  Ptolomeus.  l’ay  pen- 
fé  que  tu  prendrois  plailirà  lire  par  eferit,  ce  qui 
me  vint  en  l'entendement  de  dire  contre  ce  Colores,  pource  que  tu  ai- 
me toutes  les  chorcshone(les,&mcrmement  qui  appartiennent  à la 
B cognoilTancederantiquitc,&quetueftimc  quelaplusbcllcellude& 
pIusRoyalequel'onfqauroitfaire,  edd'auoir bien  en  mémoire  & àla 
mainles  propos  & difeours  des  anciens  fagcs,leplus  que  l'on  peut.  N'a. 
guMes donc,  comme ie  le faifois  lire,l'vndenos  amis  que  tu  cognois 
Bien,  Arillodemus  natif  d' Argie,  fort  pafliônc,  & par  maniéré  de  dire, 
forfené  fcâateur  de  Platon,  encore  qu’il  ne  porte  pas  la  fcrule,  comme 
les  fuppolb  des  Bacchus,ic  ne  fçiy  côment  il  fe  tin t coy,  contre  fa  cou- 
llume,tantquclaleâure  dura,&  l'oüit  patiemmentiufquesaubout 
fansmotdirerpuisquandcefutàla  fin.  Et  oien  (dit-il)  qui  failbns  nous 
leuerpour  combatte  cotre  ceftuy-cy,pour  la  dcfcnce  desphilofophes.' 
car  ie  ne  fuis  pas  del'auis  deNe(lor,qui  commit  à l’auenture  du  fort  l’e. 
leâion  du  plus  vaillant  des  neuf  guerriers  qui  fe  prefenterent  pour 
combatte  Heûot  tcfteà  telle  : mais  aulfi  tu  vois,  dis-ie,  que  luy  mefmc 
^ fe  met  à ordonner  & difpofer  du  fort , de  maniéré  que  le  chois  des  neuf 
fefaitfous  le  gouuernementdu  plus  fage, 

Maisdel'armetlefortd'Aiaxfortit,  jiud. un  7. 

Lequel  elloit  plus  à leur  appétit. 

Toutesfois  fi  tu  commande  que  iefacel’eleûion, 

Commentpourrois-ieellreauchoifirfi  vain  lUtd  u».». 

Que  d’oublier  Vlyfleslediuin. 

Parquoy  regarde  &aui(e  bien  comment  tu  pourras  réfuter  cet  hom- 
me. Etlors  Arillodemus,  Voire  mais  tufijais  (dit-il)ce  que  fitautiVs- 
fois  Platon,  lequel  s'ellant  courrouce  à fon  vallée,  ne  le  voulut  pas 
'l^üctter,  mais  commanda  à fon  neueu  Speulippusdc  ce  faire,  dilant 
1 il  elloit  en  cholere.  l’en  diray  autant  de  celluy-cy , Prcns-le,  & le 
oiietre  à ton  plaifir,  car  quanta  moy  ie  fuis  courroucé  contre  luy. 
comme  tous  les  autresderalTillance  me  prioient  de  prendre  cet- 
hargc,Illefautdonc  fairc,dis-ie, puisqu'il  vousplailtainfi,  mais  j'î 

l'ay  peur  qu’il  ne  femble  que  ie  falTe  plus  de  conte  de  ce  liure  qu’il  ne  • 
mérité, pour foullenir&defendreSocratescontrel’inciuilité,lamefi.3a%î'u  <■< 
lilànce,&  l’infolcnce  de  cet  homme,  qui  par  maniéré  de  dire,  luy  pre- 
fente  du  foin  commeà  vne  bclle,&  l’interroge  côment  il  porte  la  viâde 
en  la  bouche,&  nonpasàraurcillc,làoùàrauéturcnefaudroit-il(ai. 
re  autre  chofe  que  fe  rire  d’vne  telle  raillerie  , mefmeraent  quand  on 
confidereroit  bien  la  douceur  & la  grâce  de  Socrates  en  telles  cho- 
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iès.  Mais  pour  coût  l’cxcrciccdcs  autres  philofophcsGrecs,coihme De-  ^ 
mocritc  , Platon,  Empedoclcs.Parmenides&MelilTus,  lerquelsref- 
pondansauxblafmcs  que  l’on  leur  donnoit,&  aux  iniures  qu'onlenc 
d jfoit , ont  eftimé,  que  le  taire  en  telles  chofes  non  feulement  eftoit  in- 
fâme,maisquece  feroit  vn  làcrilegc  de  ceder  & remettre  aucun  poinâ 
de  lafranchife  de  parler  pour  eux  mefmes,&par  cemoyenontauan- 
oélaphilofopliieentelhonncur&telle  réputation  commeellecft. 

E T certes  nos  petes  & meres  aucc  les  Dieux  nous  ont  donné  le  viurc, 
mais  le  bien  viure  nous  vient  de  laratfbn,que  nous  auÔs  apprifedes  phi- 
lofophes.fauorifantlaLoy  &laluftice,&  retenant  nosdcfîrs.  Et  ce 
bien  viure  là  eftviure  focialement , amiablement,  & iuftcmenc  : de 
toutes  lefquelles  bonnes  conditions  ne  nous  en  lailTent  pasvne,ceux 
qui  crient,  que  le  bien  fouuerain  de  l’hommegiftau  ventre,  & qu’ils 
n’acheteroientpas  toutes  le  vertus  enfemblc  d'vn  denierpercé,/iron  ® 
cnchalToitdetoutpoinû&detous  collez  la  volupté.  Etenleursdif- 
cours  qu’ils  font  de  l’ame , & des  Dieux’ , ils  tiennent  que  l’amc  périt 
quand  elle  eft  feparée  du  corps,  & que  les  Dieux  ne  fe  medent  point 
de  nos  affaires.  Ainfi  les  Epicuriens  reprochent  auxautresphilofo- 
pbes,  que  par  leur  fageffe  ils  oftent  la  vicàrhomme:&lesautresàeux, 
qu’ils  enleignent  les  hommes  à viure  lafehement  te  beftialement. 

Et  quant  à cela,  il  cft  femé  par  cy  parlàdcdans  les  cfcritsd'Epicure,& 
rcfpandu  par  toute  fa  philofophie.  Mais  ce  Colotcs-cy  en  a extrait 
quelques  paroles  vuides  de  fens  Sc  de  fubftancc,  & en  tire  quelques  par- 
ti escomme  des  lambeaux,  fans  argumens  quelconques  pour  les  prou- 
uer,  ou  pour  les  donner  à entendre,  dont  il  a compose  fon  liurc, 
comme  vn  recueil  ou  vn  tableau  de  monftrcs  1 ce  que  vous  fçanez 
mieux  que  nuis  autres,  parce  que  vous  auez  couCours  en  main  les  œu-  C 
urcs  des  anciens. 

Car  ilmcfcmblc  que  comme  le  Lydien,  il  n’ouurc  pas  vne  feule 
porte  contre  luy,  mais  qu’il  cnuclopc  Epicure  en  beaucoup  de  tres- 
grandes  doutes &difiiculcez:  car  il  commence  à Democritc  , lequel 
leqoic  de  luy  vn  beau  falaire  dclbn  aprentiffage,  eftant  certain  qu’E- 
picurc  luy-niefmc  s’appclla  long  temps  Dcmocipticn,  ainfi  comme 
d’autres  le  difent,  & memement  Lcontcus,rvn  des  plus  fubtils  difciples 
d’Epicure,  en  vnc  lettre  qu’il  eferit  à Lycophron  , difimr,  qu’Epicurc 
honoroit  Democritc  ,àcaufc  qu’il  auoit  le  premier  attaintvnpeude 
loin  la  droite  Si  faine  intelligence  de  la  vérité , & que  généralement 
tout  le  traité  des  chofes  naturelles  s’appelloit  Dcmocriticn , parce 
que  Democritc  le  premier  eftoit  tombé  fur  les  principes,  & auoit 
rencontré  les  premiers  fondemens  de  la  nature.  Et  Metrodorus  dit  D 
tout  ouucrtemcnt  de  la  philofophie  : Si  Dcmocrite  n’eult  ouuert 
& enfeigné  le  chemin  , Epicure  ne  fuft  iamais  arriué  à la  fageffe. 

Et  s’il  eft  vray  ce  que  ccttui-cy  dit , qae  viure  félon  les  opinions 
des  autres  philofophcs  , ce  r.’eft  pas  viure  : Epicure  eftoit  clone  vn 
foc, qui  fuiuoit  Democritc  , lequel  le  conduifoit  à ne  viurç  point. 

Et  reprend  enluy  premièrement, que  fimpofant  que  chaque  choie  ne 
foit  point  pluftoft  telle  que  telle , il  confond  par-là  toute  la  vie  humai- 
ne. Mais  il  s’en  faut  tant  que  Dcmocrite  ait  eu  cette  opinion  , que 

nulle 
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A nulle  chofc  ne  foit  pluftoft  telle  que  telle , qu’il  en  combatit  contre  le 
Sophifte  Protagoras, qui  l'auoit  dicj&cfcriuit  plulîeursbonsargumés 
concluant  à l'encontre,  Icfquels  ce  beau  Colores  ne  vid  ny  nclcutU' 
mais,  non  pas  en  fonge  rmaiss’cftabufé  à faute  d'entcndrcvnpana- 
gequicftenfcsa-uures,  làoù  il  déterminé  que  Oenn’ellpas  plus  que 
Med  en,  nommant  en  ce  lieu-là  Den  le  corps , & Meden  le  vuide,  vou- 
lant entendre  que  le  vuide  auoit  fa  propre  nature  & fubUAance  aulC 
bien  commele  corps. 

Mais  celuy  quieft  d’opinion  qu’aucune  choie  n'cft  pluftoft  telle 
que  telle , fefen  de  l'vne  des  fentcnccs  d’Epicure,  en  laquelle  il  dit,  que 
touteslesapprebenfions&imaginacions  que  nous  donnent  les  fenti- 
mens  , font  véritables  : car  fi  deux  hommes  qui  diront , l’vn , ce  vin  eft 
rude,  l’autre  ce  vin  eftdoux,  ny  l’vn  ny  l’autre  nementenfonfenti- 

® ment,  pourquoy  eft- ce  que  le  vin  fera  pluftoft  rude  que  doux;  L’on 
verra  bien  fouuent  qu’vn  mefme  bain  l’vn  letrouucra  chaud  , l’au- 
tre le  trouuera  froid , parce  que  l’vn  commandera  que  l’on  y verfe  de 
l’eau  froide,  l’autre  de  la  chaude.  L’on  dit  qu’il  y eut  vne  dame  Lace- 
demoniennequiallapourvifiter  Bérénice  , la  femme  du  RoyDeio- 
tarus  : Mais  quand  elles  furent  près  l’vne  de  l’autre , elles  fe  tournèrent 
incontinentarriere  , l’vne  abhorrantla  fenteur  du  beurre, l’autre  du 
parfum.  Si  donc  le  fentiment  de  l’vn  n’cft  point  plus  véritable  que 
lelèntimencdcrautte,ileft  aulfivray-femblablc  que  l'eau  n’eft  point 
plus  chaude  que  froide, & que  le  parfum  & le  beurre  ne  font  point 
pluftoft  bien  odorants  que  puants  : car  fi  quelqu’vn  dit  qu’il  fera  vnà 
i’vn,  &autreàrautrc,(àns  y penferil  affirmera  qu’il  fera  l’vn& l’autre 
tout  cnfcmbic.  Et  puis  ces  proportions  &conucnanccs  despotes  ou 
C pctitspcrtuisdcs  fentifhens  dont  ils  babillent  tant,  &;  les  diuerfes  mef. 
langes  des  femenccs  qu’ils  difent  cftte  efparfcs  par  toutes  les  faueurs, 
odeurs  & couleurs,  ne  conduifent-elles  pas  manifeftement  les  chofes  à 
n’eftre  point  pluftoft  vncs  qu’autres?  Car  ceuxquipcnfcntquclclcn- 
timent  fe  trompe  S:qu’il  mente, parce  qu’ils  vovent  de  contraires e- 
ucnemcnsenccuxquivfent  demcfmcsobicifts,  ils fauucnt cette obic- 
âionen  enfeignant  que  toutes  chofes  cftans  meflées  Sc  confufes  en-. 
lèrable,  l’vne  eft  neantmoins  plus  fortablc  Si  plusconucnable  à l'vn, 
&l’autreàrauttc:  au  moyen  dcquoyil  ne  fefaitpasattouclicmcntny 
comprchenfiond’vnc  mefrac qualité,  ny  l’obicél  n’cmcutpas  egale- 
ment tousde  toutes  les  parties , mais  chacun  récontrant  feulement  cel- 
les aufquelles  il  a le  fentiment  proportionne,  ils  ont  tortd'opiniaftrcr 
que  la  chofe  foit  colorceounon,  blanche  ou  non  blanche,  penfans 
à}  cftablitleutsfcntimcns  endeftruilànt  ceux  des  autres;  là  où  il  nefauc 
pasny  combatre  contre  lesfentimcns,  parce  que  tous  touchée  à quel- 
que qualité  (chacun  puifànt,  commed’vnc  viue  & latgc  fontaine  de  ce 
mellangc  confus,  ce  quilu^cftfortable&conucnaolc)nyaccufcrlo 
toutcntouchantfculemcntades  parties,ny  eftimet  que  tousdoiucnc 
fouffrirvnc  mefme  chofe,  attendu  qucl’vn  fouftrepar  vne  qualité  & 
puiflàncc.  Si  l’autre  pat  vne  autre , faut-il  doc  maintenât  douter  qui  sôt 
ceux  qui  mettent  en  auant  cette  opinion,quc  les  chofes  ne  foient  point 
pluftofttellcsqu’autres,finâccuxquiciénentquetoutce  quiçftséfiblci 
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fbitvn  ifitAirtge  compofô  de  tôutdi  qudlitw  ehfcmWc , conirnt  vn 
liiftrumtnt  d’ofguésoù  ily  a de  tous  ieux  1 1ls  confefient , que  toute 
règle,  toüte  tou(3ic,  & toute  certitude  de  iugercft  pctduc.s'iln’ya 
pas  vn  obida  ferifible  qui  foit  pur  fie  fimple  , mais  que  chacun  en  foie 
pluHeurs. 

.iCt^'rfUiKDi  V O Y Ezàcepropos  ce  que  Polienusau  conuiue  d’Epicure  difeourt 
'fïp'fn'"»»-  &dîfoutedelacWeurdu  Vin  : car  il  luy  demande, Dis- tu,  Eoicure, 

*>  TU.  que  le  vin  n’cchau  ffe  pas  î Quelqu  vn  relpond , N aihrme  pas  qu  vni- 

uerfellement  le  vin  échauffe,  mais  bien  que  telle  quantité  de  vin  cf- 
chauffevntol.Etpuisyadiouftantlacaufé,  il  allégué  les  épanchemens. 

& difperfiOtis  des  Atomes , & les  comprcfliqns  & conionâions  des  au- 
tres, quand  lé  vin  fc  vient  imeflctaucc  le  corps;  Etpuisiladiouftecet-  " 
te  contlufion  ; Vniucrfellemcnt  donc  ne  faut  il  pas  dire  que  le  vin  ® 
échauffe,  tfiaisbien  dVne  telle  nature  ainfi  difpofée,  6e  en  telle  quin-  “ 
tité,  & qù'vnt  autre  hn  telle  quantité  il  la  refroidit.  Car  en  tel  aiiias  ily  “ 
a des  hatu'rfcs  5e  coihpléxions,  defè^uctles  il  fecompoferoit  du  froid , lî 
befofn  effoit , 6e  éftans  conioiniésa  d'autres,  elles  rendroient  vnè  vertu  " 
réfrigérante.  'Voila  pourquoyfc  trompent  lesvns,  difans  levin  eftrc“ 
vniuérfcllemtnt  échauffant,  6e  les  autres  vniuerfellcment  reftoidif-  " 
fant.  Ctluydoncquiditeftrcdécéùs  6c  trompez  plufieurs  qui  tiennent 
àuecfcqui échauffe  foit  échauffaftt,6ecc  qui  refroidit  foit tefroidif- 
lant,luy-tnefme  fè  trompe  j s’il  ficpenfe  qu’il  s’enfuit  de  ce  qu’il  dit, 
qu’vficchbfen‘eft  point  plus  téllequ’vne  autre.  Il  adioufte  puisapres^ 

Ïiebièflfouuentlcvincntrantdedansvncorps  n’y  porte  ny  vertu  é« 
auffantcny  refroidiffante,  mais  qu'eftant  remuée  6e  agitée  la  maflê 
du  corps,  de  fcfaifantvne  ttanfpbfition  des  parties,  les  Atomes  qui 
produifcntlechands’afrcmblentmaintenantcifvn,6epourlcur  mul- 
ritudcapportentvne  chaleur  6t  inflammation  au  corps:  6e  maintenant  ^ 
au  feboUrslc  def-affemblans , ik  le  refroidiflcnt. 

»ii- DcUcp.ii.  Mais  encore cft-il tout maniferte, qu’il s’eft  auancé  iufqucsàdi- 
IwiïdS  ch^fci  ré,  que  ce  que  l’on  appelle  6e  que  l’on  eftime  amer,doux,purgeant,dor- 
üiitif,lomincux,que nulle  de  tontes  ces  chofes  ti’a  vneenticreôe  parfai- 
nrooa.fc’iüini-  téqualitédcproprietédcproduite  tels  cffccts,  nyde  faire pluftoff  que 
""  de  louffrir,  quand  ils  font  dedans  lescorps,  mais  qu’ils  y prennent  au- 
tre 6e  autre  température  6e  différence.  Car  Epicuro  mermeen  fon  fé- 
cond hure  contre  Theophrafte , difant  que  les  couleurs  ne  fon  t pas  at- 
tachées aux  corps,  mais  qu’elles  s'y  engendrent,  félon  certaines  fltua- 
tions  6e  ^ofitionsà  la  véue  de  l’homme  : Par  cette  raifon,dit-il , le  corps  “ 
Da  cninn.  A’cftpOintpluffoffcoloréquefansrouleur.  £tvnpeuaudefTus,demot  D 
à fnOt  il  eftfit  âinfî  : Mais  faits  ielaic  ne  fi^ay  comment  on  peut  dire  “ 
que  ces  èofpi  qui  font  en  tenebres  ayent  couleur, combien  que  bié  fou- 
tient  1'afregalemenctencbréuie , eftantefpanduil’cntoür,les  vns  di-  “ 
ftingUçtIesdiucffittrdescouléürs,lesautresnclcsapper^oiuontpôint,  " 
i caufe  derimbecillité  de  leur  veuï  : 6e  puisenttarts  dedans  vnc  maifon  “ 
tcncbreüfe6éobfcun:,-n6usnevt>y6sd’attiuécrtullcdiuerfité  decou-  " 
Icür,&qiiàiidilousy  auons  vnpéU  efté,  nous  en  voyons.  Parquoy  il 
faudra  dôc  dire,  que  ehaquecorps  ne  fera  point  pluftollcoloré,qucnd  “■ 
coloré.  Or  fi  la  couleur  eff  relatiue,&  a sô  cllrc  duregard  d’autre  ehofe,  “ 
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auflî  l’cftcioncIeblanc,&lcbleuau(ri:&fîlescoulcutsleront,au(rile 
feront  le  doux  & l'amer,  tellement  que  l’on  pourra  véritablement  afbr- 
^ mer  de  tonte  qualité,  quelle  ne  fera  point  pluftoll  telle  que  non  celle  : 

^ car  elles  ne  feront  à ceux  qui'feron  t ainfî  dilpofez,  & à ceux  qui  ne  le  fe-* 

^ roncpas,au(nneferonc-ellespascelles.Colocesdoncrefpand  fur  Coy- 
^ mefme,  &furfon  maiftre,  lebouebier  & la  fange,  où  il  dit  que  font 
^ embourbex  ceux  qui  tiennent,  que  lescnofesne  font  point  plufboft 
telles  que  telles:  mais  cft-ce en  cela  tant  feulement  que,  comme  dit  le 
commun  prouerbe, 

. Toutvlcetcilveutguatirlesautres? 

Non  certainement,  mais  encore  beaucoup  plus  en  la  fécondé  repri- 
mende,  il  cbalTe,  fans  s'en  prendre  garde,  Epicure  auec  Dcmocritc 
hors  de  cette  vie.  Car  il  mecenauantque  Democrite  dicqueles  Ato- 
mes foncauxfentimens  couleur,  fontdoux,  font  amer  par  certaine  or- 
C donnancc.Ët  que  celuy  qui  vlè  de  cette  raifon là  & tient  cette  opinion, 
ne  f<^uroit  luy- mefme  imaginer  s’il  cft  mort  ou  vif. 

I B ne  feay  que  contredire  à ce  propos-là,  mais  bien  dis-ic,  que  cela  " 
eft  autant  mfcparable  des  fentenccs  & doârines  d’Epicure,  comme  l'ormiM.  dc. 
eux  dilènt  que  la  figure  & le  poids  font  infcparables  des  Atomes.  Caru  nailbncc  dci 
qu’eft-ee  que  dit  Democrite:  Qu’il  y a des  lubilances  en  nombre  infi- 
ny  qui  s’appellent  Atomes,  parce  qu’elles  ne  fepeuucnc  dimfer,difFe. 
rentes  toutefois,  fans  qualité  quelconque,  impafTibles,qui  fe  meuuent, 
difperfes^à&la,envuideinfîny,&  quand  elles  s’approchent  les  vnes 
de$autrcs,ouqu’elless’airemblcnt&conioignent,que  detelsafTcmble- 
xnens  l’vn  apparoir  eau,  l’autre  feu,  l’autre  arbre,  l’autre  homme,  & que 
couceft  Atomes,  qu’il  appelle  auflî  Idées,&  qu’il  n’efl  rien  autre:  par- 
Q ce  qu’il  ne  fdpeuc  faire  génération  de  ce  qui  n’eflpas,  comme  aum  ce 
qui  cft  ne  peut  dçuenir  tien  : parce  que  les  Atomes  font  fi  fermes,  qu’ils 
ncpeuucntny  fechanger&alterer,ny  fouffiir.  Parquoy  Une  le  peut 
fairecouleurdeccquieftfanscouleur,ny  nature  ou  amc  de  ce  qui  cft 
fans  qualité  & fans  ame.  Dcmocritc  donc  eft  reprehenfible,  en  ce  qu’il 
ne  confcfTc  pas  ce  qui  aduient  aux  principes , mais  fbppofe  des  princi- 
pesaufquels  cela  aduient.  Car  il  ne  faloit  pas  fuppofer  les  principes  im- 
muables, ou  bien  en  les  fuppofant,  ne  s’apperccuoir  pas  que  toute  qua- 
lité s’cnalloit  quand  & quand.  Etde  le  nier  apres  que  l’on  s’appcrijoit 
dcl’abfurdité  qui  s’en  enfuit,  c’cftvnc  impudence  très- grande.  Epicu- 
re dit  qu’ilfupporcbicnlcsmcfmcs  principes  que  faitDcmotritc,mais 
qu’il  ne  dit  pas  que  le  doux,  le  blanc,  & les  autres  qualitez,  foyent  par 
D certaines  ordonnances.  Ors’il  ne  confefTe  pas  qu’il  die  ce  que  toutes- 
fois  il  dit,  ce  n’eft  que  (à  couftume  de  faire  : car  c’eft  comme  quand  il 
oftela  prouidcncc  diuine,  & neantmoins  il  dit,qu’il  laifle  la  pieté  & d<- 
uotion  enuers  les  Dieux  : &difant  que  pour  la  volupté  il  choifit  l’anù- 
cié,  toutesfois  que  pour  fes  amis  il  endure  de  très-grandes  douleurs:  6i 
qu’il rupporequcl'vniuerscftinfiny,&toutesfois  il  n’ofte  pas  le  hant 
& le  bas.  Mais  ce  n’eft  pas  comme  quand  l’on  Doit  l’vn  à 

l’antrcàla  table,  où  vouspouuez,prcnantla  coupe,  boire  tant  que  bon 
vous  f«mblc,&  puis  rendre  le  demeurant  : mais  aux  propos  d’vn  fage 
philoiôphe,  il  fit  faut  bien  Ibuuenir  de  cette  notable  lcntencc,Les  pii»- 
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cipc5n*cftanspasncccfTaircs,lcsfins&confcqucnccscn  font  ncccflài- 
rcs.  Il  n’cftoic  donc  pas  ncccflairc  de  fuppofer,  ou)  pour  mieux  dire,  de 
dérobera  Dcmocricc,  que  les  Atomes  foicnc  les  principes  de  Tymuers: 

()u  bien  apres  auoirfuppofécctccdoiStrinc,  s’cftrcplŒ  & glorifie  des  ' 
premières  vray-femblaoles  & belles  appareces  d’icelle,iî  faut  ajpres  aufll 
aualler  ce  qu’il  y a defafeheu^,  ou  il  faut  monftrer  comment  des  corps, 
qui  n’ont  aucune  qualité  ,pcuuent  apporter  aux  autres  toutes  fortes  de 
qualitez,  par  s’aflembler  & fe  conioindre  enfemble  feulement.  Com- 
me pour  prcndrelaprcmicrevenuë  en  main,  celle  que  nous  a|>pellons 
chaleur  , d’où  eft-cllc  venue  , & comme  s’eft-ellc  engendrée parjes 
Atomes,  s’ils  n’auoient  point  de  chaleur , quand  ils  font  venus , ny  ne, 
font  deuenus  chauds  apres  s’eftre  ioints  enfemble  ? Car  l’vn  prefup- 
pofe  qu’ils'euffent  quelque  qualité,  6c  l’autre  qu’ils  fulfent  propres  à en 
receuoir.  Et  vous  dites  qu’il  ne  faut  pas  dire,  que  l’vn  ny  l’autre  con-  B 
uicnne  aux  Atomes,  dautant  qu’ik  font  incorruptibles  : Comment 
donc  Platon,  Ariftote,  Xenocrates,ne  produifent-ils pas  de  l’or  de 
ce  qui  n’cft  pas  or,  & de  la  pierre  de  ce  qui  n’eft  pas  pierre , & plufieurs 
autres  chofes  des  quatre  premiers  fimples  corps  ?Ouy  bien.  Mais  aucc 
CCS  corps  concourent  incontinent  aulTi  les  principes  à la  génération  de 
chaque  chofe,portans  quand  & eux  de  grandes  contributions,  c’eft  à 
fçauoir,les  premières  qualitez  qui  font  en  eux,  puis  quad  elles  viennent 
à s’alTcmbler  & ioindre  en  vn,  le  fcc  aucc  l’humide,  le  froid  aucc  le 
chaud,  le  ferme  aucc  le  mol , c’eft  à dire ,'  corps  agens  aucc  autres  pro- 
pres à (buffrir  & à receuoir  toute  alteration  ôc  enangemens , alors  le 
fait  la  génération  en  palTant  d’vnc  température  en  vnc  autre.  Là  où 
TA  tome  eftant  feul,  eft  priué  & deftitué  de  toute  quaUté  & force  gcnc- 
ratiuc,  & quand  il  vient  à fe  rencontrer  aucc  les  autres,  il  ne  peut  faire  q 
' qu’vn  bruit &vnfon,  à caulc  de  fa  dureté  & fcrmeté,& non  autre  acci- 

dent. Car  ils  frappent  & font  frappez  toufiours,  ne  pouuans  par  ce 
moyen compofer,nyfairevn animal, vnc  amc,ou  vnc  nature,  mais 
non  pas  feulement  vn  monceau,  ny  vn  ras  d’entr’eux-mcfmes,  atten- 
du qu’ib  fe  heurtent,  6c  fe  def-emparent  IVn  d’auec  l’autre. 
maiDVeoamfeji.  M Ais  Colotes,  commes’il  parloità  quelque  Roy  ignorant  deslet- 
d-Empedo- très, attache  derechef Empedoclcs  en  ce  qu’il  dit  i 

Duchanila  * 

Icdirayplus,iln’yageniturc. 

Entre  mortels  vie,  mort,  ny  nature, 

Niais  feulement  mcflangc&vnion,  , 

Puis  des  méfiez  apres  dcfvnion. 

Ce  que  nature  ont  appcUé  les  hommes, 
le  ne  voy  point,  quant  à moy,  comment  cela  répugne  & contrarie  a la  ^ 
vie,  ny  au  viure,mcfmemét  à ceux  qui  eftimet  qu’ilny  a point  de  géné- 
ration de  ce  qui  n’cftpas,ny  de  corruption  de  ce  qui  eft,  mais  que  l’af- 
(emblée  &vnion  des  chofes  qui  font,  s’appelle  génération;  & la  difll)- 
lution  & def-vnion  fe  nomme  mort  & corruption.  Car  qu’il  ait 
prisnaturcpourgcncration,& qu’il  l’entende  ainfi,  luy-mcfmc  l’àdc 


nioa 
clei  touebaotU 
lutate. 
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:,quandil  aoppofcla  natureàlamort:&ficeux-la  neviuent  pas, 
^ cpcuucnt  viure, qui mettentla génération  en  rvnion,6c  la  mort 
en  la  def-vnion,  que  font  ces  £picuricns-c]|r  autre  çhpfc  } combien 

qu’Empedoclcs 
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qu'EmpedocIes  collant  & conioignant  les  clemcns  cnlcmble , par  cha- 
Icun.mollefles&humiditezjencorcleurdonnc-t’ilaucunemcntmix- 
tion&  compofîtion  vnitinermais  ceux  qui  chalTcnt  fiepouflent  enfem- 
bleles  Atomes,qu’ilsdirentellre  immuables &impaflibles,  ne  com- 
porcntrienprouenant  d’iceux,  mais  bien  font-ils  plulîeurs  & conti- 
nuels batemens  d'eux. 

Car  l’entrelaffement  empefehant  la  dilTolution,  augmente  d’a.]fj,5ii^ 
uan^gelefroilTement.de  maniéré  que  ce  n’eft  ny  mixtion, ny  atta-t'«““»: 
chement&collement,maisvnecombu(lion  & combat  qu'ils  appel- 
lent félon  eux,  génération.  Et  fi  les  Atomes  maintenant  fc  reculent 
pour  le  choc  qu'ils  ont  donné,  maintenant  fe  rapprochent  apres  le 
couppafle,  ils  (ont  plus  que  le  double  du  temps  arriéré  les  vns  des  au- 
rres,(ansferoucherny  approcher, tellement  qu'il  ne  fe  fijauroit  rien 
compoferd'eux,non  pas  corps  mefmefansame:  maislefentiment,  & 
ramc,rcntendement8£  la  prudence,  il  n'eft  homme  qui  peuft  feule- 
ment penferny  imaginer,  comment  il  (c  pourraient  former  d'vn  vui- 
dc,&  des  Atomes,lefquels,nyàpart  quanr  à eux  ,n'onr  qualité  qudl- 
conque,ny pa(Tionoualteration aucune, quandilsfont  affemblezena 
femble,  attendu  mefmement  que  cet  afTemblement  n'eft  point  vne  in- 
cor[^ation,&  attachement  ou  liaifon,  mais  vnbatement  & vn  reia- 
lilTei^nt  : de  manière  que  félon  ladoârine  de  ces  gens-cy , le  vuidé 
vientàeftreofté,&reftreanimal,attenduqu'ilsfu^ofent  des  princi- 
pes vuidcs,impa(nblcs,inuifibles,&  encore  ne  poi^ans  admettre  ny  re- 
ceuoirmixtion  ou  incorporationaucune.  Comment  doneques  eft-ce 
qu'ils  admettent  & lailTent  la  nature,  lame,  l'animal  l'Tout  ainfi  com- 
me ils  laiflent  le  iurement,la  pricre,Ie  facrifice  & l'adoration  desDieux, 

- ainficommeilsl'adorentde bouche  &de  parole, en  les  nommant  & 
feignant  feulement,  ce  quepar  leurs  principes,^  felonleursdoârinc^ 
ils  oftent  & abolilTent  totalement  : ainfi  que  l'on  apjfelle  ce  qui  eft  né  la 
nature,  & ce  qui  eft  engendré,lagenetation,comme  ordinairement  on 
nommele  bois  mefmc,  la  coupe  Si  faqon  de  bois:  ou  confonance&ac- 
cord, les  voix  accordantes  5e  confonantes.  D'où  luy  eft  venu  en  l’en- 
tendementd'obieéler  de  telles  paroles  à Empedoeles  î Qujl  tort  fai- 
fons-nousà  vous  autres,  fi  nousauons  foin  denous-mefmes,  5e  fi  nOus 
defirons  cercaineschofes,5e  nous  gardons  de  certaines  autres.''Car  nous 
ne  fommes  par  vous  autres,  ny  ne  viuons  pas  pour  les  autres.  Maison 
luy  pourroit  dire  : N’aye  pas  de  peur,  Colores  mon  amy , il  n'y  a per- 
fbnne  qui  t'empefehe  que  tu  n'ayc  foin  de  toy-mefme,  enfeignant 
que  la  doârine  de  Colores,  c'eft  Colotes  luy.  mefme,5e  non  autre  cho- 
3 le,  ny  que  vous  defiticz  certaines  chofes:  mais  ces  chofes-là  font  les  vo- 
luptez,  en  monftrant  que  ce  n’eft  pas  la  nature  des  tartes,  ny  desmache- 
pains,  ny  des  fenteurs,  ny  de  l'araourque  vous  appetez,mais  ce  font  tar- 
tcsmefmes,&parfums,&femmes.  Car  le  grammairien  qui  dit,  la  ft>r- 
ced’Herculcs,  ne  nie  pas  pour  cela  Hercules , ny  ceux  cpii  difent  que 
confonancc  ou  opinions  font  feulement  prolations,ne  difent  pas  pour 
cela  que  les  fons& les  apparences  ne  foient  ps,vcu  que  quelques- vns 
oftans5c  aboliftans  l’ame  5c  la  prudence,  ne  femblent  pas  abolir,  ny  le 
viure,  ny  l'eftre  prudent. 
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XI.  De  U unie  Et  qtundEpicuredit,Ianacureclerchofcsefl;iccorps&le  lieu  d’i-  ^ 

° ' ccux,lcprcnonsnouscotnmes’ilvouloitdirc,quclanature  fuft  autre 
chofe  que  les  choies  qui  font,  comme  la  nature  du  vuide,  le  vuide  mef- 
me,  com  me  certainement  la  nature  de  l’vniuers,  l'vniucrs  melme  J Et  IT 
quclqu'vn  luy  demandoit,  Que  dis-  tu  Epicure,  que  cecy  eft  le  vuidc,& 
cela  eft  la  nature  du  vuide?  Non  certes  dira.  t’il.  Maisccttccommuni- 
cation de  noms  l’vn  pour  l'autre,  n’cft-elle  point  en  vfage  pat  loy  & 
couHume,ounon?  Ieleconfe(re.Qifadoncquesfait  Empedocles  au- 
tre chofe  qu’enfeigner  que  la  nature  n'eft autre  chofe  quecc  quinaift, 
nylamort  autre  chofe  que  ce  qui  mcurt?Mais  comme  les  poètes  bien 
fouucnt  en  langage  figuré,  formans  comme  vne  image,  difent. 

Là  demeuroit  querelle,  trouble,  & noife. 

Là  coeur  malin,  &:  volonté  mauuaife  : 
aulfiplufieurs  appellent  génération  & corruption,  l'alTcmblemcnt  & B 
def-alfemblemcnt  des  chofes.  Mais  tants'en  faut  qu’il  ait  remué  & ofté 
ce  qui  eft,  ny  qu’il  contteuienne  à ce  qui  euidemment  apparoit,qu’il  ne 
iettepasvne  feule  parole  hors  de  l’vlageordinaire,mais  en  oftant  tou- 
te la  fraude  figurée  qui  pourroit  nuire  & porter  dommage  aux  choies, 
ilrenddercchefraccouftumée&  ordinaire  lignification  aux  mots  en 
ces  vers,  à 

Mellez  enfemble  ores  vn  homme  ilsfont. 

Ores  des  bdis  & des  belles  ils  font. 

Ou  des  oifea^,  & cela  eft  nature: 

Puis  fe  venant  à rompre  la  iointure. 

Le  départ  d’eux  s’appelle  trille  mort. 

Toutesfoisic  dis  moy-melme,  que  Colotes  alléguant  cela  n’cntédpas 
qu’Empedoclesn’oftapasles  hommes,  les  belles, les  poilTons,  ny  les  q 
oylèaux, qu’il  dit  eftrecompofezdesclemensméllcz enfemble:  & en- 
feignant  commeAfe  trompent  ceux  qui  aceufent  & appellent  cette 
compofition-là,  nature  & vie  : & cette  dilfolution  infortune  mal-heu- 
reux, &morteuitable:iln’a  pas  ofté  le  moyen  d’vfer  des  paroles  ac- 
couftumée  touchant  cela.  Quant  àmoy,il  me  fcmble  qu’Empedocles 
ne  remue  point  en  ces  lieux  la  façon  deproferet  & prononcer  par  pa- 
roles, mais  reelementellre  en  different  de  la  génération  des  chofes  qui 
Ibnt,  que  les  vns  appellent  nature.  Ce  qu’il  monftre  mahifcllement  par 
ces  vers. 

Fols  ignorant,  de  loin  pas  ilsnevoyent. 

Qui  pouuoir  rien  venir  en  eftre  croient. 

Qui  parauant  ne  fuft  aucunement, 

Oubienperirdu  tout  entièrement,  ^ 

Car  ces  vers-là  crient  alfez  hautement  à ceux  qui  ont  des  aureilles,  qu’il 
n'ofte  pas  la  génération,  mais  la  procréation  de  rien,  ny  la  corruption, 
fflâislatotalcdcftrudlion,c’cftàdire,redu£lionàrien.  Car  à celuy  qui 
nevoudroitpasfifauuagement  & fi  fortement,  mais  plusdouccment 
calomnier,  les  vers  qui  luiuent  apres,  donneroient  occafion  colorée  de 
charger  Empedocles  au  contraire,  là  où  il  dit. 

L’homme  de  fens  & de  bon  iugement 
Ne  mettrapointeafonentenaement. 

Que 


i 
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H Quetantqu'ilvitcelavieilappellc, 

Là  où  dqbicns  & de  maux  pefle-  mcûc) 

Tantqu’ilcflayer&^u’iln’ait  ellérien, 

Auant  que  fuft  forme  foncor^s  terrien:  iil 

Ou  retourner  qu'ils’en  doiue  a non  eftre, 

Diflbu  te  cfomt  cette  mafle  terreftre. 

Ces  tcrmeS'là  ne  font  pas  d’homme  qui  nie  que  ceux  qui  font  nez , 6( 
quiviucnt,ncroientpas,maisplulto(tquipcnrequeceux  qui  ne  font 
pas cncorcnezfoientj&aulli ceux  qui  font  deha  morts.  £tgenerale> 
ment  aufliColotcs  ne  reprend  pas  cela,  mais  il  dit,  que  félon  luy,  nous 
ne  ferions  iamaisbleffcznyiamais  malades.  Et  comment  elt-il  poiG« 
blequeccluyquidit,  que  les  hommes  fontdeuant  leur  vie  & apres  leur 
mort,  & que  durant  leur  vie  ils  ont  beaucoup  de  biens  & de  maux  pefle- 
* mefle,nclcurlaiirepaslepouuoirfoufFrir?Maisàquidoncelt  ce  qu'il 
s’enfuit,  qu’onnepuiflccftreny  bleflc  ny  malade  } c'elt  à vous  autres 
qui  elles  compofezd'Atomes&duvuide,carnyl’vnny  l'autre,  ce  di- 
tes-vous, n’a  fentiment.  EcpourcelacncorenOnforcc,  mais  qui  pis 
cA,ilnevousdemeurerienquifairevoluptc,parccque  les  Atomes  ne 
teijoiuent  point  Ips  chofes  qui  font  propres  a la  faire,  & levuide  ne 
peutfouffrir  d’elles. 

Mais  pource  que  Colotes  a voulu  incontinent  apres  Democrite*"-  " 

4^  •!«  *iir/'i  m*iQieMW  Pat- 

eniouir& enterrer  Panncnides,& que  remettant  vn  peu  la  derenle  de  nKa>d«* 
Parmenides,  i’ay  entre-deux  compris  vn  peu  celle  d’EmpedocIes,M°,Sü**''"*** 
parce  qu’elle  imc  fembloit  eltre  plus  adhérente  & tenante  d’vne  fuite 
aux  premières  reprimendes,reucnons  maintenant  à Parmenides.  Ca- 
lotes  dit  qu’ila  mis  en  auant  les  honteufes  & vilainesinuentions  Sophi- 
C lliques:  & toutesfois  pat  fes  Sophifleries  ce  uerfonnage-là  n’a  point 
rendurafflitiémoinshonorée,nylaconcupiicence  des  voluptez  plus 
audacieu  le  & effrénée.  Iln’apoint  oiléà  Inoneilcté  la  propriété  d'a- 
traire  à foy,  ny  d’etlre  venerable  & reçommendable  de  foy.  Il  n’a  point 
troublé  les  opinions  que  l’on  doit  auoit  des  Dietu:  mais  ayant  dit  que 
lctoutc(lvn,ie  ne  voy  pas  comment  pour  cela,  il  vous  empefehe  de 
viure.  Car  quand  Epicuremefme  dit,  que  le  tout  cil  infiny,  qu’il  n’ell 
poincengcndré,nypointperiirable, qu'il  ne  peut  croillrcny  diminuer, 
il  parle  de  l'vniucrs,  comme  d'vnc  feule  chofe.  Et  au  commencement 
du  traité  de  cette  matière,  ayant  dit  quc^la  nature  de  l'vniuers  conlîlle 
danslcspetitscorpsindiuifibles,qu’ilappcllc  Atomes,  & au  vuide,il 
faitla  diuiüon,comme  d'vne  choie  en  u'eux,  dont  l’vne  à la  vérité  n’ell 
point  fubfillcnteiauin  l'appeliez- vous  impalpable,  vuide,  lans  corps, 

D demanicrcqu’cnccctcfottc,lctoutvicntavouscftrcauin vny,liTOus 
ne  voulez  vlcr  de  vaincs  paroles  &vuidcs  de  fcns,en  parlant  du  vuide 
en  coifibatant  en  vain  contre  les  anciens. 

Mais  Icscorps  Atomes(direz.vous)fonten  quantité  inlînie,re-xiri.  Dafnii- 
ronropiniond’Epicure,&cll chaque chofequi  nous  apparoit,com 
polée  a iceux.  Or  voy  maintenant  quels  principes  donc  vous  fuppofet 
de  la  gencration,l’inliny  & le  vuide,dont  celluy-cy  cil  lans  aélion,fans 
palCon  & fans  corps,  & ccluy-là  cil  defordonné , lans  raifon , incom- 
prchcnlîble,  fe  confondant  desdilToluant  foy-melinci  parce  qu'il  ni 
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pcutcArecontenUjComprisnylimicé.  Mais Parmcnides n’a oAè  nyle 
Feu,  ny  l’eau,  ny  les  rochers  & précipices,  ny  les  villes,  cpmtnc  dit  Co- 
lores, quifontbaAies&habitcestantcn  Europe, comme  en  Aflc,  at. 
tendu  qu'il dicquelemondceAIupiccr;  &qncmcllant  les  clcmens,& 
lelumincux&letenebreuxdeccschofes,&:par  ces  chofes  il  compofe 
tout  ce  quicAau  monde.  Car  il  a beaucoup  eferit  de  laTcrrc&duCid, 
du  Soleil  & de  la  Lune,  & des  AAres,&  aparléde  la  génération  des 
hommes,  & comme  ancien  philofophe,  il  n’a  rien  laifle  en  nature  dont 
il  n'ait  parlé  & eferit  fa  dodrinc  propre,  non  point  empruntée  d'ail- 
leurs, &n’apointfaitdediffcrcnce  entre  les  communes  & principales 
fentenccs.  Dauantage  il  a le  premier  deuant  tous  autres,  & deuant  So- 
crates mefmc,  entendu  qu’en  la  nature  il  y avncpartie  fuieteàl'opi- 
nion,  & vne  autre  intclligible,&  celle  qui  eft  fous  l'opinion  inconllan- 
te,vagabonde&errantecnpluncurspairions&plulieurschangcmens, 
fuicte  à diminution  & augmcntation,&  à eftre  autrement  & autrement 
difpofée,  & non  pas  toulîours  d'vne  forte, ny  enuersvn  mefme.  Et 
quant  à la  partie  intellectuelle,  c’eA  tout  vne  autre  efpece, 

Con  Aante,  entière,  & non  point  generale, 
comme  il  dit , toufiours  fcmblable  à foy-mcfme,  & perdurablc  en 
eftre. 

c«ioin.ie  Colotes  calomniant  cela,  en  s’attachant  aux  paroles,  non  pas 
aux  chofes,  & en  oppugnant  ce  propos,  non  de  fait  mais  de  paroles,  il 
î~k.uwaw  affirme queParmenides  ofte  & fubuertit  toutes  chofes  egalement  en 
vn  mot,  fuppofant  que  tout  foit  vn:  mais  au  contraire  il  n’oAe  ny  l’v- 
ne  ny  l'autre  partie  de  la  nature,  mais  rend  à chacune  ce  qu’il  luy  ap- 
particnt,&quiluycAconuenablc.  Car  il  met  rintelligible  en  l'efpe- 
cc  ou  idée  de  l'vn,  & de  ce  qui  eA,  difant  qu’il  eA  proprement , parce 
qu’il  e A éternel  & incorruptible  ; & vn , parce  qu'il  fe  rc Aemble  touf- 
iours  à foy-mcfme,  & ne  rei^oit  point  de  diueruié  : & au  rang  de  l'in- 
certain, defordonné,  & tounoursmouuant,cc  qui  eA  fuict  au  fen- 
timent  : defquelles  deux  parties  chacune  a fon  propre  iugement  en 
l'ame. 

■Vérité  l'vne  &ccrtaine  fcicnce 

qui  concerne  ce  qui  cA  intelligible,  & toufiours  d’vne  mefme  A>rte 
egalement; 

L'autre  douteufeopinipn  humaine, 

Dont  la  foy  n’eA  pas  feure  ny  certaine, 
parce  qu’elle  verfe  en  des  chofes  qui  reçoiuét  toutes  fortes  de  diuerfîtez 
&dechangemens,&depa(nons,&  toutesfois  comment  euA-il  laifle 
le  Antiment  & l’opinion,  s’il  n’euA  quand  & quand  laifle  cequi  eA  opi- 
nablc&fcnflble?  on  ne  le fi^uroit  maintenir.  Mais  pourcequ’àcequi 
eA  véritablement  appartient  le  demeurer  en  cArc,&  que  le? chofes 
* fcnfibles  tantoA  font,  & tantoAne  font  pas: mais  paflent  touAours 

d’vn  cAre  en  vn  autre,&  changeant  perpctuellcmcnt,de  manière  qu'el- 
lcsmeritcntpluAoAvneautrcappcllationquccellcdereAre:ce  pro- 
pos-là de  dire  que  tout  foit  vn,  n’eA  o Aer  la  pluralité  des  chofes  fcnlî- 
olcs,  mais  c A monArer  la  différence  qu’il  y a d'icelles  auec  les  intelligi- 
bles. Laquelle  différence  Platon  au«raité  des  Idées  voulant  encore 

• plus 
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^ plus  déclarer , donne  vne  prifc  à Colores.  Et  partant  me  femble-t’il 
raifonnabledeprendretoucd’vn  train  de  rang  ce  qu’il  a aullî  ditàfen- 
coturedeluy..  ’ * 

Mais  premièrement  nous  confide#erons  la  diligence , & le  grand 
& profoira  r<;auoii  de,ce  Philofophe  Platon,  attendu  qu’Ariftote,  Xe-  '"»■  Phiioî 

nocrates,  Theophraftus,  & tous  les  Peripatetiques  ont  fuiuy  fa  dodlri- 
ne.Caren  quelle  partie  inhabitable  du  monde  eft-ce  que  tu  as.Colo- 
tes,  eferitentonliure,  où  tu  as  compris  toutes  ces  reprimendes  contre 
teisperronnages,donttunasiamaisleulcsœuures,nypns  en  mamies 
liuresd'AriftoteduCicl&de  l’ame,ny  ceux  de  Theophraftus  contre 
les  naturels,  ny  le  Zoroaftres  d'Hcraclitus , celuy  des  en  fers , celuy  des 
doutesnaturelles,celuy  deDicearchusderarae,cntous  lefquels  liures 
ils  contrcdilcnt  & répugnent  dans  les  plus  gran^&  principaux  poindls 
® de  laPhyfiqueà  Platon  ?&mcfme  le  prince  des  autres  Peripatetiques, 
Straton.neconuien  t pas  mcfme  en  toutes chofes  auec  Ariftote,&  a tou- 
tes contraires  opinions  àcellc  de  Platon, touchant  le  mouuement,  tou- 
chant l’entendement,  de  l’ame,  de  la  génération  : enfin  il  tiegt  que  le 
mondch’eftpointvnanimal,&qaecequieft  félon  nature  fuit  ce  qui 
eft  félon  fortune,  parce  que  le  cas  fortuit  a donné  le  commencement, & 
puis  tous  les  effets  naturels  en  ont  efté  paracheuex  apres. 

Qv  A NT  aux  Idées,  touchant  lefquelles  Ariftote  reprend  Platon,re- 
muant  cette  matière  à tout  propos,  alléguant  toutes  doutes  à l’encon- 
. treenfesliuresdesEthiqucs,delaPhylique,enfesdiaIoguesexoteri- 
ques,plusopiniaftrement que philofophiquemcnt, comme  il  femble 
àbeaucoupdegens,commes’eftanrpropoféd’abainer  & mcfprifcr  la 
philofophie  de  Platon,  tant  il  eft  loin  de  la  vouloir  enfuiure.  Quelle 
C impudente  témérité  doneques  eft-ce, que  n’ayant  pas  fccu  ny  veu  ce 
que  ces  pcrlbnnages  ont  efcrit,& quelles  ont  efté  leurs  opinions,  aller 
controuuer  ce  qu’ils  n’ont  iamaiseferitny  penfé,  & en  fe  faifant  ac- 
croire qu’il  rcprouue  Si  réfute  les  autres, produirevnepreuueefcrite  * 

de  fa  main  propre,  qui  le  reprend  & le  conuaindf  luy-mcfme  d’igno» 
rance  & de  téméraire  & effrontée  impudence , eii  difant  que  ceux  qui 
contredifcntàPlaton,luy  confentent;  &queceux  quiluy'repugnenr, 
le  fuiuent  i Platonjce  dit-  il,efcrit,Q^  les  cneuaux  pour  néant  eftoienc 
cheu3ux,&leshommesaufIl.  Et  enquel  oeuuredaPlaton  eft-ce  que 
Colotesatrouuécelacachél  car  quant  ànous,nouslifons  en  tousfes  li- 
ures, que  les  cheuaux  font  cheuaux,&  les  hommes  hommes,  & que  le 
feu  eft  par  luycftimé  feu,  parce  qu’il  tient  que  chacune  de  tes  cnofes 
eftfenfibte& fuietteàl’opinion.  Mais  ce  beau Colotes-cy,  comme  ce- 
D luyquinef<jaitriencnphilofophic,apenfcquecefuftvnemefmechoa 
fe&  tout  vn  de  dire,  l’homme  n’cft  point,  & l’homme  eft  ce  qui  n’eft 
point. 

Mais  Platon  eftimequ’ily  a merueilleufemcnt  grande  differen-„,,.|j,|,ji^ 
ceentre  n’eftre  point  du  tout,&eftrc  cequin’eft  point; parce  quele 
premier  emporte  1 ancantiflemenc  &aboii(rcmcncde  toute, &:i  autre b'cii»  p^bc 
^ monftrcla  diffcrencequiy  a entre  ce  qui  participe,  & qui  eft  partici-^SiTrfp^»!" 
pé,  laquelle  différence  les  fuiuans  qui  font  venus  depuis,  ontdiftin- 
gué  en  genres,  cfpeces,  différences,  propres  ti  communes  qualitcz 
‘Tome  II.  eee 
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& accidcns  feulctncnt,&  ne  font  point  monté  plus  haut , tombans  en 
défi  usraifonnablesdoutes&difticultez.  Maisily  a proportion  entre 
cequiparticipff&<juicftparticipé,commcdelacaufcà  la  matière,  de 
roriginalàrimage,&dcla  puifiance  à la  pallion.  En  quoy  principa- 
lement différé  ce  qui  cftpar  foy  & toufioursjnefme,  de  ce  qift  eft  autre, 
& non  iamais  d'vnc  mcfme  forte  : parce  que  l’vn  ne  fut  iamais  qu’il  ne 
fuft,  ny  ne  fera  iamais  qu’il  ne  foit,&  à cette  caufeil  eft  véritablement 
& totalement  fubfiftent  : & l’autre,  ce  qui  n’a  pas  de  foy,mais  le  partici- 
pe & le  prend  d’ailleurs,  encore  ne  l’a-t’il  pas  ferme  & confiant,  mais  en 
fortparfon  imbécillité,  parce  que  la  matière  en  rclpccegliffc  & coule 
toufiours,&  reçoit  pluficurs  paffions  & pluficurs  enangemens  enuers 
l’image  de  la  fubftance,  tellement  quelle  remue  Sc  branle  toufiours. 
Toutainfidpnccommeceluyquidit,qucPlaton  n’efl pas<l‘image de 
Platon, il  n'ofle  pas  le  fentiraent  ny  la  fublillance de  l’image,'  mais 
monllrc  la  différence  de  ce  qui  eft  par  foy,&  d’vn  autre  qui  eft  au  regard 
de  celuy-là  : auffi  n’oftent  ny  la  nature,  ny  l’vfjge , ny  le  fentiment  des 
hommes,  ceux  qui  difent  que  chacun  de  nous  eft  par  participation  de 
ridécd’vnccommunefubftanceil’imagcdcccquinous  baille  fl  fem- 
blance  à noftre  naiffance.  Car  ny  celuy  qui  dit  que’lcfeu  n’cft  pas  le  fer 
rouge  du  feu,  ny  la  Lune  le  Soleil,  mais  comme  dit  Parmenides, 
Flambeau  portant  falumiereempruntce  ’ 

A l'enuiron  de  terre  la  nuiiftce. 

n’oftepasl'vfagedu  fer,  ny  la  nature  de  la  Lune, s’il  ne  difoitquece 
n’eftpasvncotps,&qu’iln’eftpas enluminé, alors  il  contrediroit  aux 
fentimens , comme  celuy  qui  ne  lailfe  ny  corps,  ny  animal,  ny  genera- 
tion,nyfcntiment:mais  celuy  qui  par  opinion  imagine  queccschoftfS- 
làncfubfîftentqueparparticipation,&  combien  elles  font  éloignées 
&diftantes  de  ce  qui  toufiours  eft,  & qui  leur  bai  lie  l'eftre,  il  nÿmctny 
ne  lailfe  pas  pour  cela  le  fenfible  : mais  dit  que  l’intelligible  eft  : ny  n’o- 
fte  &abo!it  pas  les  effets  qui  fe  font  & qui  fc  voyent  en  nous,mÿis  mon- 
ftrcà  ceux  qui  le  fuiuent,  qu’il  y en  a déplus  fermes  & de  plus  fiables 
quant  à l’efTencc,  parce  qu’elles  ne  laiffentny  neperiffent  point, ny  ne 
fouffrent  aucunement  ; & enfeigne,  en  touchant  la  différence  plus  pu- 
rement par  les  noms, à nommer  les  vnes  naiffantes,lcs  autres  fubfiften- 
tes.  Et  le  mefme  Mitreuient  auffi  auxlnoderncs,  lefqucls  priuentde 
l’appellation  de  fubftance  plufieurs  grandes  chofes,  comme  le  vuide, 
lçtcmps,lelicu,&:  généralement  tout  le  genre  entier  des  dits,  où  font 
c^prifeftoutes chofes vrayes, qui font&nefont,&  toutesfois  ilsen 
difent  aucunes  eftre,&  en  vfent  tant  en  la  vie  qu’en  la philofophie, 
comme  de  chofes  fubfiftentes  & exiftentes.  ■ 

Mais  iedcmanderoisvolontietsànoftreaccufateur,fi  en  leunaf- 
fairesilsn’appcrçoiuentpaseux-me'.  les  cette  différence, par  laquelle 
aucunes  chofes  font  permanentes  Hc  immuables  de  leurs  fubftances, 
comme  ils  difent  que  les  Atomes  en  tout  temps  font  toufiours  d’vnc 
mefme  forte,  àcaufedeleur  impaffibilité  & clurcté.  Si  les  compofez 
d’iceux  font  tous  flexibles,  muablcs,  naiffans  & periffans,  dautant  qu’v- 
ne  infinité  d’images  s’en  depaR  toufiours  &:  en  fort,  & autres  infinies, 
comme  il  eft  vray-femblable,y  recoulent  de  l’airenuironnant,&  rcm- 

pliffenc 
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A plifTcntcequicftoicdiminucdelamaflciqui  fc  diucrdfie  &fe  change 
ainfiparc«tepcrmutation,attcndumcfmcmcntqueles  Atomes, qui 
fontaufond&aucoeurdc  la  malTe,nc  pcuuenc  iamais  ceflerde  fe  re- 
muernydes'cntrechocquer  les  vns  les  autres,  comme  ils  difenc  eux- 
mefmes.  Ainfi  y a-t’il  entte  leschofcs  vne  telle  différence  de  fubftance. 

Et  neantmoins  Epicure  eif  plus  fage  & plus  doAe  que  Platon, en  ce 
qu’il  appelle  toutes  chofesegalcment  fubfîlfentes,  le  vuide  impalpable 
& le  corps  fulide,  les  principes  & lescompofez  : V qu'il  eliimc  que  l’E- 
tcrnelparricipedecommune&  non  proprefubflaceauecce  quinaifl, 

& ce  qui  e(l  immortel  auec  ce  qui  fc  corrompt,  & les  natures  impaflt- 
blés, perdurables&  immuables,  & qui  ne  peuuenc  iamais  déchoir  ny 
eftrcpriuccsdeleurcftrci&cclles-cyquiontleureifrccn  fouffrir  &cn 
changer,&qui  iamais  ne  demeurent  en  vn  mcfmc  cfitt.Mais  quâd  bien 
B Platon  auroit  mérité  le  plus  iuftement  du  monde  d'cflre  condamne  d'a- 
uoir  failly  en  cela, encore  ne  faudroit-il  pas  qu'il  fiiff  condamné  enuen 

ces  mcflîeursicy,qui  parlentpius  corTcâemcnt& plus  élégamment,  il* 

nonquepourauoirconfonduresnoms,&  improprement  parlé,  non 
pas  pour  auoirofté  les  chofes,ny  pour  nous  auoir  tiré  hors  de  la  vie, 
pource  qu’il  auroic appelle  leschofcs  nai{Tanccs,&  non  pas  exiftentes^ 
comme  ceux-cy. 

Mais  pource  que  nous  auons  paflepardclTus  Socrates  apres  Par- 
menides,  il  le  nous  faut  reprendre.  Colotes  donc  a commencé  d'en-  • 

née,  comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe,  à remuer  ccluy  delali-i»<»"«»-aeiqiicu 
gnefacrée,&  enayant  recité  comme  Clcrephonauoit  apporté  vnora-à^k"^!!^^ 
2 de  de  Delphes  touchant  Soctatcs,quc  n ous  fi^auons  tous,  il  dit  ainfiiOr 
quanta  tout  ce  narré  dcClerephon,  pource  qu’il  cft  fort  fafeheux, plein 
defaufleté,&Sophillique,nouslclaiirerons-là.  Platon  donc  eftaulü 
fàfcheux  qui  l'a  couché  pareferit,  afin  que  ic  ne  die  rien  des  autres:  6c 
encore  plus  fafeheux  les  Larcdemonien$,qui  ont  ccluy  de  Lycurgue 
encreleursplusancicnnes&plusauthentiqucs  inferiptions.  AulSm- 
ccvne  feinte  fophilVique  que  l’oracle  de  Tbcmilfocles,  par  lequel  il 
perfuada  aux  Athéniens  d'abandonner  leur  ville,  & défit  en  bataille 
nauale  le  barbare  Xerxcs.  AulTi  font  fafeheux  tous  les  anciens  Icgifla- 
teurs  & fondateursdes  Grecs, ^ui  ont  eflably  la  plufpart  des  tcmplcs,là- 
crifices&feiles.par  rcfponfe  de  l'oracle  Py chique,  Mais  s’il  cft  ainfi 
que  l'oracle  apporté  de  Delphes  touchant  Socraces,hommerauy  de  zc- 
le  diuin  à la  vertu,  par  lequel  il  eft  appelle  & déclaré  fage,  foit  fafeheux^ 
feint  & Sophi(tique,dc  quel  nom  appellerons-nous  vos  cris,  vos  bruits^ 

Q vosheurlemcns , vos  applaudiffcroens,  vos  adorations  & canoniza- 
tions,  donc  vous  exaltez  & célébrez  ccluy  qui  vous  incite  & exhorte  à 
voluptez  continuelles  .''qui  en  vne  ficnne  mililuc  à Anaxfrcus  eferit 
„ enccctcfonc  : Quantàmoy  ievousinuitc&  conuic  à de  continuelles 
„ voluptez,  & non  pasàdcvaincs&inucilesvctcus,&qui  n'ont  que  des 
, cÿeranccs  turbulences  de  faits  incertains.  Et  toutestois  Metrodorus 
„efcriuant  à Timarchus  luy  dit.  Nous  ferons  quelque  chofe  de  beau 
„&  fut  des  beaax,  pourueu  que  nous  ne  nous  laimons  point  plon- 
„ ger  à des  réciproques  affcâions , mais  que  nous  rctirans  de  cette  vie 
,i  baffe  6c  terrellre , nous  nous  elcuions  iufqucs  aux  véritablement 
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fainûcs&diuinement  rcuclécs  ccrimonics&  myftercsd’Epicnre.  Et  A 
ëi""*»  t-olotw  luy-mefmc  efcoutant  vn  iour  Epicure  qui  difcouroit  des  cho- 

Tes  naturelles,  foudain  s'alla  iceter  à fes  pieds,  luy  embraflànt  lesgc- 


cure 
l‘fa  Tioctt. 


noux,&luy-mefmeEpicurcs'cn  glorifiant, l’efcrit:  Car  comme  iT tu'* 
eufle  adore  ce  que  lors icdifois,irtcpritfoudainementvne  cnuie,qui  “ 
ne  proccdoic  point  de  caufe  naturelle,  de  me  venir  jjitofterné  en  ter-” 
re,embraiTer  les  genoux,&:  d'vfer  de  toutes  les  foûmifiions  enuers  nojis,  “ 
dont  vient  ordinairement  ceux  qui  adorent&qui  prient  lesDicux,tel-  ” 
lement  que  tu  fis  que  réciproquement  auflî  ie  te  deïfiay  & adorày.  le  '* 
pardonne  certainement  a ceux  qui  difent  qu'ils  acheteroient  tout  ce 
queronvoudroic,vn tableau oûcette  belle  niltoirc  fuft  dépeinte,  de 
rvnquifeprollerna(làgenoux,&embrafralHes  iambesde  l'autre, qui 
mutuellement  le  contr'-  adoraft , & luy  fill  fes  deuotes  prières.  Mais 
toutesfoisce  dcuotlcruicc,  corn  bien  qu'il  eufiefté  bien  atitré&com-  B 
pofé par  Colotes, ne rcceut  pas  lefruiâ  condigne  qu’il  attendoiticat 
il  ne  tut  pas  déclaré  fage,  mais  il  luy  fut  dit  feulemét.  Va  t'en  & te  pour- 
meineincorruptiblc,& nous  repute  aufl]  fcmblablcroent  incorrupti- 
bles. Ces  gens-cyfi^chans  bien  en  leurs  confciences  qu'ils  ont  vie  de 
fi  folles  paroles,  qu’ilsonteu  de  tels  mouuemens,&  de  telles  paillons, 
ofent  ncantmoins  encore  appeller  les  autres  fafeheux.  Et  Colotes,  „ 
vrayement  ayant  fait  ces  belles  prémices  touchant  les  fens  naturels,que  « 
nous  mangeons  de  la  viande,  & non  pas  du  foin  ny  du  fourrage,  & que ,, 
quandlesriuieresfoncgrandesnouslcspaflbnsàbaceaux,&  quand  el- 
lesfontbalfes&facilesàpalTec,  nousles  trauerfons  à gué,  il  exclame 
puisaprcs,Tuvfoisbicndevaines paroles,  ô Socrates,  & tenois  d’au-  C 
très  propos  à ceux  qui  parloicnt  àtoy,&faifois  d’autres  chofes.  Mais 
ievoudroisbienfçiuoir,c6mentlcsproposde  Socrates eftoientvains  ' 
&arrogans,vcu  qu’il  difoit  ordinairement  qu’il  ne  fçiuoit  rien,  mais 
qu’il apprenoit  continuellement,  & alloit  enquêtant  &cherchantla 
vérité.  Mais  fi  tu  fufic  tombé  en  telsproposde  Socrates, commefonc 
ceuxqu’Epicutusefcritàldomenus:  Enuoycnousdone  des  prémices  » 
pour  le  traitement  de  noftre  facrécorps,  pour  nous  & pour  nos  enfans:  •< 
il  me  prend  enuiede  te  demander,  de  quels  termes  plus  arrogans  &plus 
infolcns  eulTe  tu  peu  vfer  ? Et  toutesfois^ue  Socrates  ne  parlaif  autre- 
ment qu'il  ne  faifoit,ilen  baille  de  merueilleufesprcuuesen  la  bataille 
de  Delium,  & en  celle  de  Potidée  : ce  qu’il  fi  c durant  le  temps  dertrentc 
tyrans  à l'encontre  d’ Archelaüs,  enuersle  peuple  : fa  pauureté,  fa  mort, 
fesdeportemensentousfes endroits-là Dcrelpondent-ils pas  auxpro-  D 
pos&àladoârinedeSocratesîC’ciloit-làlavray  prcuue,pourmon- 
ilrer  qu’il  faifoit  autrement  qu’il  ne  parloir,  fi  fe  propofant  que  la  fin 
del’homme  fufi  de  viure  ioyeulcment,!!  a ainli  vefeu.  Voila  quant  . 
aux  iniures  qu'il  dit  àSocrates. 

ïï»»î'?e''cX'  Audemeurant, ilnes’appcrrjoit  pas,  qu’il fe  trouue  luy-mefme  en- 
TOicftoenmiit-  tachc  du  ctime  d’impieté  qu’U  luy  obicâe  : car  l’vnc  des  fentences  St 
■C  fc  doit  iite~o  'propofitionsd’£picureell:,Q^eperfonncne  fedoit  irrcuocablement 
Silbulï  * II” . fit  immuablcmct  rien  perfuader,  iînon  le  fage.  Or  puis  queColotes  n’e- 
c«oo  le  iPoif  pj5  apres  les  adorations  mefmes  qu’il  auoit  faites  à Epicure, 

qu’il  falfe  premicicmcnt  ces  queitions  & interrogatoires-là  ficnnci^cô- 

■ ment 
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J ment  eft-ce qu’il  mange  delà  viande&  non  du  foin,&pourquoy  il  veft 

^ àl’cntourdefoncorpsvncrobe.&nonàrentourd’vnc colomne,  veu 
qu’il  ne  fc  perfuade  pas  irreuocablement  que  ce  fo\t  viande, que  la  vian- 
de, ny  robe  que  la  robe.  Ets’ilfaitcela,&nepaflcpaslesriuieresàguc 
quand  elles  font  grandes  & grolTes,  & s’il  fuit  les  ferpens  Sc  les  loups,  ne 
■feperfuadant  point  irreuocablement,  que  rien  de  cela  (oit  tel  comme 
il lemble,maisfaifant chaque chofe, félon  ce  qui  luy  apparoir, l’opi- 
nion des  fentimensn’empefchoit  donc  non  plus  Socrates  d’vfer  fem- 
blablement  de  ce  qui  luy  apparoiflbit  : car  le  pain  n'apparoilToic  point 
pain  à Colotes,  ny  le  foin  foin,  pource  qu’il  auoi  t leu  les  fainâes  réglés 
defcenduës  du  ciel  d’Epicuremy  Socrates  pour  fa  vanité,  ne  prenoic 
point  fantailie  que  du  pain  fiill  du  foin,  & du  foin  du  pain,  car  cesfa- 
■gesicy  ontlesopinionsSf  lesproposmeilleursquenous.  Mais  le  fen- 
B tir  & le  receuoir  impreflîon  en  l’imaginanue  , eft  commun  auffi  »• 

bien  aux  ignorant  commeaux  fages,  parce  que  cela  procédé  de  caufes 
oùiln’eftpointbefon  de'difcours  deraifon.  Mais  la  propofition  qui 
dit,  que  les  fentimens  naturels  ne  font  pas  fuffifans  ny  certains  aifei 
pour  faire  foy  entière,  n’empefche  pas  que  chaque  choie  ne  nous  appa- 
roilfe,  mais  nous  en  lailTant  vfer  aux  aâions  félon  ce  qui  apparoir , elle 
ne  nous  permet  pas  d’y  adioufter  foy,comme  eliansdu  tout  en  tout  vé- 
ritables & fans  erreur  .-car  il  fulfit  qu’en  ce  qui  eft  nece(Taire&  vtileà 
l’vfage,il  n’y  a rien  de  meilleur.Mais  quanti  la  fcience  & la  connoilTaiv- 
ce  de  perfcûion , qu’vnc  ame  de  philofophe  defire  auoir  de  chaque 
chofe,  les  fens  ne  l’ont  pas.  Et  quant  à cela,  Colotes  nous  donnera  en- 
core occafion  d’en  parler  ailleurs,  car  il  obieâe  cette  mcfmcobieâion 
àplufteursautres. 

ç Av  refte,  ce  enquoy  il  fe  mocque  plus  de  Socrates , & le  raéprife  le 

plus,  c’eft  de  ce  qu’il  demande  que  c’eft  de  l’homme,  & fait  le  niais,  dit-  (tnait  loy  mef- 
il,  affirmant  qu’il  ne  le  f^uoit  pas  bien,  il  appert  que  luy-mefme  qui  Kl  qui  fc  moc- 
s’en  mocque,  n’a  iamais  penfc  à cela  : là  ou  Heraclitus  au  contraire, 
commeayantfait  quelque  chofe  de  grand  & digne,  dit  de  foy,  ie  me 
fuis  cherché  moy-mefmc.  Etdesfcntencesquifontefctites  aux  portes 
du  temple  d’Apollon  en  Delphes,  la  plusdigne,  & plus  diuihe  femble  ' 

celle-  là,  Connois-toy , toy-  mefme.  Ce  qui  donnaa  Socrates  occalîon 
6c  commencement  de  douter,  6c  enquérir  de  cela,  ainfi  comme  Arifto' 
te  le  met  en  fes  demandes  Platoniques.  Et  cela  femble  ridicule & dù 
gne  de  mocquetie  à Colotes , & ie  m’elbahis  comment  il  ne  fc  mocque 
auffi  de  fonmaiftre  mefme,  qui  en  fait  autant,  quand  ileferit  ou  qu’il 
difcourtdelafubftancedeI’ame,&du  principe  du  compoféicaru  cé 

Q qui  eft  conftitué  des  deux,  comme  ils  veulent  epx,de  l’amc  & du  corpSj 
eft  l'homme,  celuy  qui  cherche  la  nature  de  l'ame,chercheconfeqnem* 
ment  auffi  la  nature  del'hâme  en  fon  principal  principe.  Etqu’ellefoii 
bien  difficile  àcôprendre  par  la  raifon,  mais  parle  fensexterieur  de  tout 
poinftinc5prehenfible,nel’apprenctnspa5acSocrates,quleftvnhom-  ' q 

mcvain&difputateurSophiftique,maisprenons-le  de  ces  fagesicy, 
lefquellesforgent&conftituentla  fubftance  des  facultez  de  l'ame  en  ' 

la  chair,  par  Icfqucltcs  elle  donne  chaleur,  mollefte  & roideur  au 
corps,  de  ie  ne  fijay  quoy  de  chaud  6c  d'cfprit  aéré,  6c  ne  peiietrent  pas 
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iu(<]uc5àcequiclUeprincipal,niaisdemcurc  las&recrcu  encbcmin;  ^ 
mais  ce  doncellciagc,donceUercfouuient, dont  clic  aime  & hait,£t 
bief  la  raifon  qui  prcuoid  & difcourt,  fc  fait  puis  aprcsdc  ieael^y 
qucllcqualiiéqui  n'a  point  de  nom.  Nous  i^auons  bien  que  c'ell  vne 
-confemond’ignoraneequi  a honte,  failànt  fcmblant  de  ne  pouuoir 
nommer  ce  qu'elle  ne  peut  entendicny  comprendre  : mais  que  ceht 
kurfoitpardonné.-carccn'cft  pas  petite  chofe  ny  légère,  ou  facile^ 
irouuer  & comprendre  au  premier  vcnu,mais  qui  cft  enfoncée  au  fond 
dcquelquclicuDicnarriere&fortobfcuremcnt  cachée,  puis  qu'il  n’y 
:a  , entre  tant  de  mots  & de  termes  qui  font  en  vlàge,  pas  vn  quiü 
fccud  expliquer  ny  monftrcr.  Parquoy  il  faut  donc  dire , que  Socrates 
n’cAoitpointvnfotny  vnlourdaut,  qui  alloit  cherchant  qui  il  cftoit, 
mais  plullolf  ceux  qui  cherchent  quelque  autre  chofe  deuant  celle-là, 
dontlacognoiirancccftAncceiraire&  difficile  à trouuer:cai  à peine  ^ 
pourra-t'irefpcrerdecomprcndrclafcienced’ vne  autre  chofe, qui  ne 
peut  pas  entendre  la  principale  partie  de  foy-mcfme.  Mais  quand  bien 
fiousluy  aurions  confefTé,  qu'il  n'y  a rien  fi  vain  ny  fi  inutile  & fau- 
cheux, que  de  fc  chercher  foy-mefmc,  nousdemandons  quelle  confii- 
fion  y a-  t’il  de  la  vie  humaineen  cela;  ou  comment  eft-cc.que  l’hom- 
me ne  peut  demeurer  en  vie  quand  il  vient  à conter  & difeourir  en 
foy-mcfmc,  Qm  fuis-ie  moy  i Suis-ie  vn  fuppôft  méfié  & compofié 
d'ame&decorps.ouplufloftvneamcquifcfcrt&vfc  du  corps, com- 
me vn  cheuaucheur  le  fert  d'vn  cheual,  &non  pas  vn  fuppofl  compo- 
fé  de  cheual  & d’homme?  ou  bien  fi  chacun  de  nous  eu  la  principale 
partie  de  l'ame,  par  laquelle  nous  entendons,  nous  dilcourons , nous 
faifons,  & toutes  les  autres  parties  & de  l’ame  & du  corps  nefont  qu'or- 
ganes  & outils  de  cette  pui  fiance?  ou  fi  totalement  il  n’y  a point  de  pro-  C 
pre  fubfbnce  de  l’ame  à part.mais  cfi  feulement  la  température  & com- 
plcxion  ducorps  ainfi  difpofee,  qu’ila  la  force  &puifTance  d’entedre  Ce 
de  viure  ? Socrates  en  cela  ne  confond  point  la  vie  humaine , veu  que 
tous  les  Philofophcs  naturels  traitent  cette  mefmc  matière.  Mais  ce 
font  CCS  mauuaifcs  quelUons  & inquifitions  qui  troublent  la  républi- 
que fans  deffus  deflbus,  qui  font  au  Phedre,  là  où  il  dit  qu'il  fc  faut  exa- 
miner fie  confideret  foy-mefmc,  fi  l’on  n’cft  point  vne  beftefauuage, 
plus  cauteleufe  que  ne  fuit  iamais  le  ferpent  T yphon,  & plus  audacieu- 
fe,  &; plus furieufe: ou  bien  vn  animal  plus  doux  &plus  fimplc,  parti- 
cipant demeillcurccondition,&nonruperbc,  Mais  pat  ccsdilcours 
fk  raifonnemens-là  il  ne  renuerfe  point  fans  deffus  deffous  la  vie  de 
l’homme,  mais  il  en  dcchaffela  prefomption  & l’arrogance,  & les  or- 
gneillcu(b&  enflées  opinions  & outrecuidances  de  loy.mcfme  : car  D 
cela  eft.  le  ferpent  T yphon , que  vous  a bien  imprimé  en  la  telle  vo- 
ftre  précepteur  &nuiure,  en  uUànt  la  guerre  aux  Dieux  & aux  hom- 
mes diuins. 

"lÆdî’sl.'I  Ap»is  SocratcsatPlatonilprcndàcombatre  Stilphon.  Et  quant 

Sfopif,  ü dcfcîa  ^ fes  vtayes  do£krincs  fit  bons  Jifeours  dont  il  regentoit  & gouucrnoit 

UPhiiofopheSin  foy-mefmc,fon  païs,  les  amis:  éequantaux  princes  quil’aimoicnt& en 

S^i‘unH!r»ic  faifoientcltime,iln*cnaricncfciit,nycomDienil  y auoitde  magna- 
nimité  en  leur  caui,auecmanfustudc,  modeftiefitdouceurimaisilfâit 
. mention 
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A mention  d’vn  petit  mot  qu'il  ait  en  ioüant  & fe  riant  des  Sophiftcs  , & 
fansaUeguêr  aucune  raifon  àlcncontre,  ny  rcnuerfer  la  fubtilitéde  fes 
obieâions,  il  excite  vncTragedicàrcncontre  de  Stilpon.&ditqueU 
viceftoftée  &fubuertieparluy , dautant  qu’il  dit , que  l'vn  ne  s’amrme 
» point  de  l'autre  : Car  cornent,  dit-il,  viurons  nous,  fi  nous  ncpouuons 
» dire  bon  homme,  ny  hômccapitaine , mais  qu’il  nous  faille  direà  part 
»bonbon,&capitainecapitaine;nydixmillecbeuaux , ny  villeforte, 

» mais  gens  de  cneual  gens  de  cheual,  & dix  mille  dix  mille , & autant  des 
"autres?  Et  qui  eft  l'homme  quipour  cela  aitpirementvcfcu.'Etqui  ell 
celuy  qui  ayant  oüy  ce  prçpos  n’ait  incontinent  apperceu&  entendu 
quec'euvndire d'homme  qui feioue galamment.  Si  quipropofeauz 
autres  cette  quefiion  de  Dialcâiquc  pour  les  exercer  ? Ce  n'cft  pas  vn 
grand  & dangereux  fcandale , Colores , de  ne  dire  pas  homme  bon,  ny 
g dix-millechcuaux, mais  bien  dedire,  que  Dieu  n’cft  pas  Dieu, com- 
me vous  faites  vous  autres,  qui  ne  voulez  pas  confefler  qu'il  y ait  vn 
lupiter  prefident  àla  génération , ny  vne  Ceres  légiféré , ny  vn  Neptu- 
ne arioufantles  plantes.  C'eft cette  fcparation-là  denoms  qui  efiper- 
nicieufè,&  qui  remplit  la  vie  d'vnmcfpris,  d’impieté.  Si  d’vne  témé- 
rité : quand  vous  deuachez  les  noms  & appellations  qui  font  attachées 
aux  Dieux , vous  aboliflcz  quand  & quand  les  fachfices , les  myficres, 
lesprocefiions,  lesfefies  ;caràqui  lactificrons-nousle  facrificenu- 
ptial , à qui  offrirons  nous  le  facri  nce  de  falut , les  Bachanales , le  facrifi. 
ce  des  funérailles,  ne  lailTansny  lesprelfres  Bacchanaux,  ny  les  porte- 
torches,  ny  les  facrifices  que  I on  faitauant  Icsfemailles,  ny  lesDieux 
làuueurs  ? car  cela  touché  aux  principaux  Si  plus  grands  poinâs,  eftant 
Q l’erreur  dans  les  chofes , & non  pas  dans  les  paroles , ny  en  la  tilTure  des 
propofitions,  ouen  l'vlàgc  des  termes.  > 

M A 1 s fi  c'ell  cela  qui  trouble  & renuetfe  la  vie  humaine , qui  font , , 

ceux  qui  pechent  Si  taillent  plus  au  langage  que  vous,  attendu  que 
vous  dites  que  les  propofitions  font  la  feule  fubftance  del'oraifon,&  pulet  qae  ohIi 
abolilTcz totalement Vcftre  des  fimples  diâions,&  laiffans  fimplc- 
ment  ce  qui  eft  par  corapofition , vous  oftez  cependant  les  chofes  par- 
ticulièrement entre  deux  fignifiécs,par  Iclquellesfefontlesaprentif- 
iàges , les  enfèignemcns , les  anticipations , les  intelligences  ^ les  incli- 
natiomlSc  les  confentemens , & tenez  qu’elles  ne  font  du  tout  point.' 

Mais  cependant  lediredeStilpon  efi  tel,Sinous  affirmons  le  courir 
du  cheual, il  dit , que  ce  n’eftpas  tout  vn  ce  qui  eli  affirmé  , queod 
dont  il  ell  affirmé , mais  que  la  définition  elTcnticlle  de  l'homme  cft  ' ' 

autre  que  celle  du  bon,  & aerechef  qu’eflrc  cheual  eff  autre  chofe  que-  ' 

^ ftre  courant:  car  fi  l'on  nous  demande  la  définition  de  l'vn  & de  l’au- 
tre, nous  n’en  rendons  pas  vne  mefme  pour  les  deux,  & partant  que 
ceux-là  faillent  qui  affirment  l’vn  de  l'autre:  Cat  fi  c’elloittoutvn, 
homme&bon,&chcual,  &coutir, comment  cft-ccque  lebon  s'af- 
firme Si  d'vne  viande  Si  d’vne  drogue,  & le  courir  fcmblablcmenc 
d'vnlion&  d'vn  chien?  Et  fi  c'efi  autre  chofe,  donc  nous  ne  difons 
pas  bien , bonhomme,  & cheual  court.  Si  en  cela  Stilpon  s’abufe  louTr 
dcment,nelaiirantaucunc  liaifon  ny  complezion  de  ce  que  l'on  dit 
cfire  en  fiiiet,  ou  affirme  d'vn  fiiiet  auec  le  (uiec  mefine.,  mais  fi  <iia> 

cee  iiij 
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cun  eft  parfaitement  vh  auec  ce  dont  il  cftdit,  n’eftimant  qu’il  s’en 
doiue  dite  ii  affirmer , au  moins  comme  accident , s’offenfant  de  quel- 
ques di£tions,&  s’oppofant  à l’accouftumance  deparler,  pour  cela  il 
ne  rcnuerfc  pas  la  vie  humaine  fans  deflus  delTous,  ny  les ailaires,  com- 
me il  eft  tout  euident. 


leur  nom  ,oû  bien  ny  les  vnsny  les  autres.  Mais  luy  qui  tant  dcfois 
Socrates , Platon  & Patmenides  par/a  plume,  monftrc  euidem- 
<iu<iucftic)r'c>- ment  que  c’eft  par  coüardifcdc  ne  s’ofer  attacher  aux  viuans,  non  par 
fiuicte.  modeltie  & reuerence,  laquelle  il  ne  portoit  pas  à Ceux  qui  eftoient  plus 

excellens qu’eux;  & veut, comme  ieme  doute,  affaillir  les  Cyrenaï- 
ques  lespremiers,&  puis  apres  les  Academiquesd'Arcefilaüs;  car  ceux-  6 
cy  eftoient  ceux  qui  doutoient  de  toutes  chofes,  & ceux-là  mettans  les 
palfions  & imaginations  en  eux-mefmes  , eftimoient  que  ce  qui  en 
procedoit , n’cltoit  pas  fuSifant  pour  affirmer  Icschofes , mais  comme 
en  vn  fiege  de  ville , abandonnans  ce  qui  eft  au  dehors,  ils  fc  font  enfer- 
mez dedans  les  palfions,  mettans,  Ilfemble:  & n’affeurans  pas  du  de- 
hors, Il  eft.  Etpounant  dit  Colotes,  qu’ils  ne  peuuent  viurc  ny  vfer 
deschofes.  I tpuisen  fefarçint, Ceux -cy( dit-il)  nient queThommé, 
le  cheual , le  mur,  foient , mais  qu’eux  deuiennent  mur  , deuienneqt 
cheual , deuiennent  homme , abufans  en  premier  lieu  malicieufement 
des  termes , comme  font  ordinairement  les  calomniateurs , car  ils  font 
couftumiers  de  ce  faire.  Mais  il  faloit  prendre  le  fait  ainfi  comme  eux 
l’cnfcignenticarils  difent que deuenir  doux,  deuenir  amer,  deuenlr 
lumineux  ou  tenebreux,  fe  fait  quand  chaque  chofea  l’effitâ  dects  ^ 
'H  palfions- là  en  foy,  (ans  en  eftred>ftrait:maisfi  lemielcftdoux,l'oli- 

R uier  amer,  la  grefle  froide , le  vin  chaud , & l’air  de  la  nuiâ  tenebreux, 

t • il  y a plulîéursanimaux , plufieurs  chofes , & plufieurs  hommes  qui  tef- 

moignent  le  contraire,  les  vnsabhorrans  lemiel  ,&  les  autres  man- 
geans  les  branches  de  l'oliuier , les  autres  eftans  bru  Aez  par  la  grefte , Sc 
refroidispar  le  vin , & ne  pouuans  regarder  le  Soleil , & voyansbien  la 
nuiâ.  Parquoy  l’opinion  fe  contenant  en  cespalfions,feconferuelàns 
. faillir , mais  quand  elle  fort  dehors , en  iugeant  & prononçint  des  cho- 

fes extérieures,  elle  fe  trouble  bien  fouuent  elle-mefme,  & combat 
eontre  d’autres,  qui  de  roefmesobieûs  prénentdescontraircspaffiôs, 
eoiow,  axoMii  &dediilèrentes  imaginations.  EtColotesrelfemble  proprement  aux 

•ax  pctiaenfAM.  . r \ r i 

Jeunes  enhns , qui  ne  font  que  commencer  a apprendre  les  lettres  : car 
eftansaccouftumez  de  nommer  leslettresgrauéesdedans  des  tablettes 
^ de  bois,  quand  ils  les  voyent  eferites  ailleurs  , ils  doutent  alors  3c  fc 
troublent  ; auAiluy,  les  proposqU'’illouëfitapprouuedanslesefcrits 
d’Epicurcj  il  ne  les  entend  ny  ne  les  recognoift  point , quand  ils  font 
dits  par  d’autres  : car  ceux  qui  difent  quede  fentiment  eft  veritablc- 
mentinfbrmé&:  moulé  quand  il  fe  prefenteà  nous  vneimage  ronde, 

A:  vne  autre  rompue,  & neantmoins  ne  permettanspasquel'onpro- 
nonccquclaioureftronde,&la  ramerompuë,iIeconfirmcncqueJes 
pa/fionsfontles  imaginations,  mais  ils  ne  veulent  pasauouér&  con. 

feffer 


Colotes  donceftantdépeftrédesanciens,fetoumeauxphilofo- 
daaKiioph.uv  phesdefon  temps,  fansennommerpas  vn  , combien  qu’il  euft  cfté 
meilleur  d’entreprendre  aulfi  bien  ces  modernes-là  comme  les  anciens. 
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A felfer  que  le  dehors  (oit  ainfî.  Mais  comme  ceux-là  ne  difent  pas  qu'ils 
foientcheual.nymur,  mais  bien  qu'ils  foient  cmpraints  d'image  de 
cheual  & de  mur , aufll  ell-il  neceilaire  de  dire , que  la  veuë  s'imprime 
figureronde&  triangle  àtroisdifFerenscoftcz,  mais  non  pas  que  la 
tour  foitnccefTairement  ronde  ny  triangulaireà  differens  collez, parce 
que  l'image  dont  la  veuc  eft  imprimée,  eft  rompue,  fie  la  rame  donc 
procederimage.n'eftpas  rompue.  Puisdoncqu'ilyadilTerencedela 
padlon , auecle  fuiet  de  dehors,  ou  il  faut  qucla  foy  demeure  en  la  paf- 
fîon,  ou  bien  que  l'eftre  qui  eft  aSirme  pat  l'apparoiftre , foit  accule  fie 
conuaincu  de  raulTecé.  Et  ce  qu'ils  crient  fie  qu'ils  fe  courroucent  tou  - 
chanrlc  rcntimcnt,ilsdifcnt  quele  dehors  n'cftpoint  chaud,  mais  que 
la  paillon  du  rencimented  telle  : n'ell-ccpas  tout  vn  que  ccquifedit 
touchantlcgoiift,  qu'il  ne  ditpas  quele  dehors  foit  doux,  mais  que 
c'ed  quelque  paillon  fie  quelque  mouucment  en  ce  fentiment?  Et  cefuy 
qui  dit  qu'il  a pris  apparence  de  forme  humaine , mais  que  s'il  cd  hom- 
me il  ne  le  lent  pas , d'où  a-t'il  pris  occallon  de  dire  cela  1 N'a-ce  pas  edé 
de  ceux  qui  dilent,  qu'ils  prennent  vnc  imagination  de  figure  fie  forme 
ronde,  mais  s'il  cd  courbeou  rond, que  la  veuene  l'affirme  pas?  Ouy 
bien, dit  quciqu'vn,  mais  moy  approchant  de  la  tour, ou  bien  tou- 
chant la  rame,ie  prononccray  fie  affirmeray  que  l'vnc  ed  droitc,fie  l'au. 
tre  a plulleurs  angles  fie  plufieurs  faces  ; mais  fuy  quand  il  fera  prés,con- 
felTera qu’il  luy  Icmblefie  qu’il  lùyapparoidainll,  fie  rien  plus.  Ouy 
certainement  plus  que  ccduy-cy , voyant  fie  gardant  que  toute  fantai- 
lie  fie  imagination  edfemblablementdignede  fov  pour  foy  mefme, 
fiepourautruy nulle, mais qu’cllesfonttoutcs  en  égalé  condition.  Et 
ton  opinion  s'en  va  à vau-l'eau,  quelles  foient  toutes  véritables,  fie 

C qu’il  n'yen  ait  pas  vnefaufle  ny  incroyable  : 11  tu  edime  qu’il  faille 
quecclles-cy  prononcent  deeequieddehors,  fie  qu’à celles-lalointai- 
nestu  necroye  rien  dauantage  que  ce  quelles  (ouffrent:  Car  11  elles 
font  en  pareille  condition , quand  elles  font  de  prés  fie  quand  elles  font 
de  loin , pour  edre  creubs , il  cd  iude , ou  qu’à  toutes , ou  que  non  à cel- 
les-cy  ,nc  fuiue  le  iugement  affirmatif  de  l'cdrc  : mais  s'il  y a diffeten-  • 
ce  de  paillon  entre  ceux  qui  font  prés , fie  ceux  qiji  font  loin , il  cd  donc 
faux  qu’il  n'y  ait  ny  apprehenllon  ny  fentiment,  qui  foit  plus  exprès  fie 
plus euidcntl’vn que  l’autre,  comme  celles  qu'il  appelle  attedations, 
lefquclles  ne  font  rien  de  plus  quant  au  fentiment,  mais  oüi  bien  quat 
à l'opinion,  tellement  que  fuiuant  cela,ilsvculcntqucronaffirmcfie 
prononce  des  choies  extérieures,  attribuans  le  iugement  de  l’cdrc  à 
l’opinion,  fie  au  fentiment  la  padlon  qui  apparoit,fie  tranfportcnt  le  iu- 

D gement  de  ce  qui  ed  totalement  vray , à ce  qui  écbapc  bien  fouucnt. 
Toutcsfoisiln'cdpas  befoinade  dire  maintenant  combien  il  y a de 
confulion  fie  de  contradiâion  en  cela. 

Mais  ilfembleque  la  réputation  d'Arcclliaüsfafche  bienfortE-  "Va'iinariîï™ 
picure,  qui  fut  entre  tous  les  philofophcs  le  mieux  aimé  file  le  plus  edi- 
médecetcmps-là.  Car  nedifantricn  duden  ny  de  fon inuention , il 
dit  qu'il  imprimoit  aux  hommes  ignorant,  opinion  fie  cdimc,qu'ilfud 
bien  f<;aaant  fie  fort  lettré.  Mais  tant  s'en  faloit  qu' Arcclllaüs  aimad  la  p,cuc  ° “ 
réputation  d'edre  remueur  de  nouuclles  opinions,  ny  qu’il  s’attribuad 
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celles  des  andefis , qu’il  rcprenoic  & tançoit  les  Sophiftesde  fon  temps,  ^ 
de  ce  qu’ils  attribuoient  à Socrates,  à Platon , à Parmenides&àHera*- 
clttus,  les  opinions  & doârinesde  la  rétention  & de  l’incomprehen- 
fîbilité , qui  n’en  pouuoient  mais , & n’eftoient  que pouren  rapporter 
la  probation  Stconfîrmationà  tels  illulbes  perfonnagcs.  Or  quant  à 
cela,ie  rends  gracesàColotes,&  à tous  ceux  qui  difent  & afbrment,quc 
ladoûrine  Acadcmiqueaeftéintroduitepar  Arcefilaüs:  maisquantà 
la  letcntion  & confentement  & doute  de  toute  chofe , ny  ceux  qui  s’en 
font  beaucoup  trauaillez,ôe  quife  font  tendusàencompoferdegros 
liures,& grands  traitez,  ne  l’ont  iamaispeu  remuer,  maisamenansà 
lafindeladodrinedes  Stoiques,  comme  la  fée  Gorgonnepour  faire 
peur  aux  gens,  la  celTation  de  toutes  aff  ions,  ils  s’en  (ont  lalTez,  apres 
qu’ils  ont  veu  que  combien  qu’ils  remualTentac  efTayaircnctoutescho- 
les,  l'inftinâou  l’appetit  ne  leur  obeylfoit  point,  pour  faire  vncon'.  i 
(èntement.ny  nereceuoitpointle  fentiment  pour  origine  & princi- 
pe de  la  propofirion  , mais  fe  prefentoit  d’elle  mefme  aux  aAions, 
n’ayant  point  de  befoin  de  s’adioi  ndre  à rien.  Mais  le  combat  & ladif- 
pute  ell  légitime  & iulf  c à l’encontre  de  tels  aduerlàires  : 

Et  tout  autant  comme  tu  leur  diras. 

Te  répliquer  de  mefme  tu  orras. 

otriBftioa  Car  de  parler  à Colotes  de  l’inftinft  ou  appétit,  & duconfente- 
confememem  * mciK , c*cft  autaiu comiHc  fonncr dc la  Ivrca  VH  aine.  Mais  on  die  a 

des  nwuuemen»  .*  r • > i '«-i  n • /* 

de  PaxM.  citaiijei  ccux  qui  Ic  pcuucnt  luiurc  & entendre,  qu  il  y a en  noltre  amccrois  lor- 
""  tes  de  mouuemens , l'imaginatiue  , l’appetitiue  , & la  confentante; 

quant  àl'imaginatiue  ouapprehen(îon,on  nelaf^auroitofterquand 
bien  onlevoudroit , parce  qu’il  eft  force  que  quand  on  approenedes 
ebofes , on  foit  informé  & moulé,  en  maniéré  de  dire,  parleur  moyen,  , 
&queronreçoiueimprefllon  d’icelles:  l’appetitiue  cilant  excitée  par 
l’imaginatiue, efmeut  aétiuementl’hommeàcequieft  propre&con- 
uenaoleàfa  nature, ne  plus  nemoinsque  quand  en  la  ratiocinatiueil 
fe  fait  vne  propcnfîon  & inclination.  Or  ceux  qui  fe  retiennent  & dou- 
tent de  toutes  chofes,n’oftent  point  cela,  maisfeferuent  de  l’appetit 
ou  inftinâ  naturellement  conduifant  chacun  à ce  qui  luy  elkproprc. 
Qu’eft  cedoncqu’ils*fuyent  ?c’eft  l’opiner,  appliquer  & prelter  fon 
confentement, en  quoy  feulelUemenfongeài  la  tromperie,  qui  eft 
ceder  par  imbécillité  àce  quiapparoift,  &i  qui  n’a  aucune  vraye  vtilité. 
Carl’aâion  a befoin  de  deux  enofes  ,de  l’apprehendon  ou  imagina- 
tion de  fon  propre,  & de  l’inftin£t  & appétit  pouffant  à fon  propre, 
dontny  l’vnny  l’autrenerepugneàlaretention;  carcedifeoursnous 
retire  de  l’opinion , & non  pas  de  l’appetit  ny  de  l’imagination.Quand  j 
donc  ledeleéfable  nous  femble  noftre  propre,  il  n’eft  point  de  befoin 
d’opinion  pour  nous  mouuoir  & tendre  àluy,  mais  l’appetition  fe  pre- 
fentc  incontinent,  qui  n’eft  autre  chofeque  lemouuement  de  l’amc: 
& partant  il  eft  force  d’auoir  fentiment  de  ces  chofes-là  ,&  d’eftre  de 
chair&de  (àng:  auffila  volupté  fcmbleraeftrelebien.  Parquoyauflî. 
le  femblera-t’ellc  eftreàceluy  qui  defend  la  rétention,  parce  qu’il  eft 
participantdu  fentiment , & eft  de  chair  & d’os , & depuis  qu’il  a pris 
l’imagination  du  bien,  ilia  defire,  & fait  toutes  chofes  , afin  qu’il  ne 


IUjd.na. 
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A luyéchapc  point:  mais  autant  qu’il  luy  fera  poilible,  il  hantera &con- 
uerferatoufioursaucefon  propre,  poufle&  attiré  par  des  contraintes 
naturelles,  non  pas  Géométriques.  Car  ces  deux  & gracieux  eftans  de 
la  chair  attrayent  aflez  & fans  maiftte , corn  me  ils  n’oublient pasà  dire 
eux , & conuient  celuy-mefme  qui  nie  & fait  fembjant  de  n’eurepoint 
plié  ny  amolly  par  eux.  Mais  tu  me  demande  pourquoi  c’eft  quelc 
retenu  & doutant,  ne  s’enva'courant  amont  vnemontaigne,  ôc  non 
pas  aux  eftuucs , &pourquoy  ne  donne  t’il  de  la  telle  contre  la  murail- 
le , & non  droit  à la  porte , quand  il  veut  fortir  pour  aller  fur  la  place? 
Medemande-tucela,  toy  qui  tiens  que  les  fentimens  font  infalliblcs, 

& les  apprehenflons  de  l’imagina tiuc  certaines  & véritables  ' C'eft  par- 
ce que  î’elluuc  luy  apparoir , & non  pas  la  montagne  ; & la  porte , non 
pas  la  muraille , & ainfi  de  chacune  des  autres  chofes.  Car  le  propos  de 
* iaretentionnefubuertitpaslefentiment,  ny  ne  luy  apporte  pas  d’e- 
ftranges  palTions  & mouuemens  qui  luy  troublent  Timaginatlue,  mais 
ofte  & fubuertit  feulement  les  opinions,  feferuant  au  demeurant  des 
autreschofesfelonleurnaturel.  Maisil  eftimpollîbledeneconfcntir 
point  aux  euidences  : car  nier  ce  que  l’on  croid , ell  plus  hors  de  raifon, 
que  ne  nier  ny  n’affirmer  rien. 

Qvl  font  donc  ceux  quinicntcequ’ilscroycnt,&quicorabatent 
contre  les  euidences?  Ceux  qui  oftentladiuination,&quidifent  qu’il 
n’y  a point  de  gouuetnementde  prouidence  diuine  ,ny  qué  le  Soleil  pir«iioo  à.c™» 
n’ellpointanimé,ny  la  Lune,à  qui  tous  homes  facrilicnt,leshonorcnt, 

& adorent.  Mais  vous  n’oftez-vous  pas  ce  qui  Icmble  & quiparoità 
tout  le  monde,  que  les  enfans  (oient  contenus  dedans  les  parens  , Sc 
qu’entre  douleur  Si  volupté  iln’y  ait  rien  de  moyen  ? ne  l’affirmez  vous 
C pascontrece  que  tous  les  hommes  expérimentent , difant  que  feref- 

ioüireftnefeàfcherpoint,&fouffrirne  faire  point?  mais  afin  queie  « 

laiffe  tout  ledemeuran^ , quelle  chofe  eft  plus  cuidente . ny  plus  auerée  , 
par  tout  le  mondequeeeque  les  malades  de  melancholie,  Sc  qui  ont 
le  cerueau  troublé  &le  (ens  tranfporté,  penfent  voir  &:  oüir  chofe 

311’ilsn’oycnt  ny  ne  voyent,  quand  l’entendement  vienta  cllrc ainfi 
teré  Si  tranfporté  ? comme  de  celuy  qui  dit. 

Femmes  àyans  des  habits  noirs  me  dardent  EurjpUt  m i> 

ContrcIesyeuxbtandonsdefeu,quim’ardent 

T out  le  vifàge  efpouuentablement.  Et, 

Entre  fes  bras  ellefouftientmamcre. 

Etbeaucoupd’autresillufionsencore  plus  cftranges&tragiques,re(i- 
femblansauxmonftres&prodigejque  deferit  Empedocles , donc  ils 
D fe  tijnt&femocquent,  ïambes  torfes,  telle  de  belier,  corps  de  ba-uf, 

&deuant  d’homme,  & toute  autre  forte  de  figure  monftrueufc  & de 
■ natureeftrange  melléeenfemble,  prife  desillufionsdefonge  , & du 
tranfport  d’efprits  égarez  : ils  difent  qu’il  n’y  a rien  de  tout  cela  qui  foie 
'égarement  ou  erreur  de  veuë , ny  mehfonge,  maisquece  font  toutes  ■ 
vrayes  imaginations  de  corps  &de  figures,^ui  viennent  de  l’air  circon-  . 
fiant  & enuironnant.  Bt  puis  qu’eft-il  plus  impollible  de  douter  en  la 
nature , s’il  efi  polTiblcdc  croire  telles  refueries  ? Car  ce  que  iamais  fai- 
■ feur  de  mafqucs,ny  potier  de  terre,  ou  mouleur  de  figures  effranges, 
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nypcintrchabilen’ozaioindrecnfeiTiblepour  abufcrlcsregaTclansoù 
leur  donner  du  paffe-  temps  : ceux  - cy  fuppoGtns  certainement  que  tel- 
les choresrubnilent  à bon  efeient,  & qui  plus  eft  aSirarans  que  toute 
fermeté  de  creance , toute  certitudede  iugement  ôi  de  vérité  s’en  va 
petijjant,  fi  telles  chofes  ne  fubfillenc,  cefontccuxquiiettenttoutcs 
chofes  en  obfcurité  incertaine , qui  ofient  l'apparence  de  toüres  cho  - 
Tes,  &quiinduifentauxiugemensdesftayeurs,  auxaâionsdcsfoup- 
çons , fi  les  ordinaires  apprchenfions,&  qui  nous  (ont  toufiourspre- 
Âes  à la  main , font  portées  en  mefme  imaginatiue  auec  mefmc  feureté 
& certitude  de  creance , que  ces  illufions  énormes , eftranges  & extra- 
uagantes:  carl’egalité  qu’ils  Tuppofent  envoûtes , ofte  plullofilafoy 
aux  ordinaires , qu’elle  ne  la  donne  aux  efiranges  & extrauagantes. 
C’eft pourquoy  nous  cognoilTons  beaucoup  de  philofophes,  qui  con - 
felTeroient  pluftoft  & plus  volontiers,  qu'aucune  imagination  n’eft  B 
véritable,  que  toutes  le  foyent:  & qui  pluftoft  refuferoient  à croire 
tousleshommcsqu’ilsn’auroientpashantez,  toutes  chofes  qu’ilsn’au- 
roient  pas  expérimentées , & generalement  tous  propos  qu’ils  n’au- 
roient  pas  oüys , que  de  fe  perfuader  qu’vne  feule  de  ces  telles  imaginü- 
tios  & illufions-là  qu’ont  les  furieux  enragez,  ou  les  fantaftiques  polTc- 
dez  de  fureur  diuine , ou  que  ceux  qui  reuent  en  dormant  prennent. 
Puis  donc  qu'il  y a des  imaginations  que  l'on  peut  ofter,  & d’autres 
non , onq>eut  donc  fe  retenir  & douter  des  chofçs , fi  elles  font  ou  non, 
quand  il  n’y  aurait  autre  caufe,  que  cette  difcordancc-là  qui  eft  fufiî- 
lante  pour  faire  fouptjonner,  fi  les  chofes  font  ou  non,&ainfirien 
d'alTeurénjr  de  certain , mais  vne  incertitude  & perturbation  grande. 
Car  quant  a l’infinité  des  mondes,  àlanaturedesatomes,auxdiuerfi- 
tez&  differentes  destorfes&  declinaifons , encore  qu’elles  troublent  q 
& empefehent  beaucoup  degens  ; fi  y a-t’il  au  moins  cette  confolation, 
t^u’en  cela  il  n’y  a rien  qu*  foit  prés  de  nous.  Si  que  toutes  ces  queftions- 
la  font  outre  & par  delà  les  fentimens.  Mais  cette  dcffiance,cctte  igno- 
Mnce , touchant  les  chofes  fenfibles  & les  imaginations , à fi^auoir  fi  el. 
lesfontfauffcsou  vrayes,  quelle  opinion  eft-ce  qu’elles  n'efbranlent, 
quel fcntiment,& quel  iugement eft-ce  quelles  ne  mettentfansdef- 
lusdeffous.'’Carfides  hommes,  n’eftans point  yures,  ny  enforcclez, 
ny  horsdufens,maisfobrcs,  fains  d’entendement,  & faifansprofef- 
fiond’eferire  de  la  vérité,  desreglesït  inftrumens  de  bieniuger,par- 
my  les  plus  euidentes  paffions  &mouuemcnsdufentiment,pofcnt  Si 
mettentpourvraycequinefubfiftc point , ou  pour  fauxcequifubfi  - 
fte:  ilneiefautpas  émerueiller  ny  mécroire,  s’ils  ne  font  aucun  iuge- 
ment des  imaginations  qui  apparo*ffent,  mais  pluftoft  s’ils  en  ont  con-  Q 
traites  iugemens.  Car  il  eft  moinsémerueillabic  de  ne  pofer  ny  l’î^iny 
l’autre,  mais  fe  retenir* entre  choies  oppofites , que  non  pas  aftirmer  . 
choies  répugnantes  & contraires.  Carceluy  qui  n’alfirmeny  ne  nie, 
mais  fe  tient  quoy,  répugne  moins  à celuy  qui  affirme  & quipofevne 
opinion  ,queceluyquilanie,&  moinsà  celuyijuinie,  qu’à  celuy  qui 
affirme.  Et  s’il  eft  pofiiblede  douter  de  ccla,au(rin’cft-ifpasimpolu- 
ble  des  autres,  au  moins  félon  vous, qui  eftimez  qu’iln’y  ait  rien  qui 
foit  de  différence  entre  fentunenc  & Icntimenc,  imagination  Si  ima-’ 

_ gination. 
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. gination . Ce  n’eft  donc  pas  vnc  fable  ny^rn  ébat  de  icunes  gens  teme- 
raires,qui  ont  enuie  de  babiller  Sc  de  cauferjcomine  dit  Colotes,  que  le 
progos  de  la  rétention  ; mais  eft  vne  habitude  & difpofîtion  ccruine 
d'hommes, qui  fe  veulét  garder  de  méprendre  ny  de  tomber,  & qui  n'a- 
bandonnent np  ne  icttentpasà  la  volée  leur  iugement,à  rappetit  des 
fentimensfî  décriez  &lî  ambigus,  & ne  fc  laiflentpas  dcccuoir  auec 
ceux  qui  tiennent  que  les  chofes  apparentes  ont  la  foy,  & doiucnt  eftre 
creuës  comme  certaines,  voyan%vnelî  grande  obfcurité  & H grande 
incertitude  dans  les  imaginations  & chofesapoarentes:  mais  bienell- 
cevnefable  que  l'in  hnicc  que  vous  mettez,  &lesimages  que  vousré- 
uez  : & imprime  bien  vne  témérité  de  babil  aifetté  aux  ieunes  gés  celuy 
qui  efetit  de  Pythocles,  lequel  n’auoit  pas  encore  dix-huit  ans,qu'il  n’y 
auoit  pas  eu  en  toute  la  Grece  vne  meilleure  ny  plus  excellente  nature, 

B & qu'il  exprimoit  des  conceptions  monllrueulcment  bien.  Et  H fait 
comme  les  femmes  celuy  qui  prie  que  ces  exceflîues  louages  qu'il  don- 
neà  ce  ieune  adolefcent , ne  luy  tournent  point  à haine  ny  à enuie. 

Mais  bien  font  Sophiftes  & hommes  vainsceux,  qui  contre  les 
grands  & excellensperlonnages eferiuent  fi  impudemment  Si  C fuper- 
bernent.  Ettoutesrois  Platon,  Ariftote,  Theophtafte&Democrite,  Wopba  euibu. 
ont  bien  contredit  à ceux  qui  ont  eferit  deuant  eux , mais  il  n'y  eut  ia- 
mais  homme  qui  ofaltcompofervn  liure contre  tous  enfemble,auec 
vne  telle  infcriptionqueceluy-là.  Etpuis  ,comiheceux  qui  ontoHen-  - 
fé  les  Dieux , à la  fin  de  fon  hure , confelTant  Tes  fautes , il  dill , qye  ceux  - 
qui  ont  ellably  les  loix  Se  ordonnances,  qui  ont  inllitué  lesRoyaumes 
& les  gouucrnemensdes  villes  Si  citez , ont  mis  la  vie  humaine  en  grâd 
repos  & grande  feureté,&  l’ont  deliurée  de  grands  troubles  ;&  quel! 

Q l’on  olloit  cela, nous  viurions  vne  viede  bfc{lesfauuagcs,&qucrvn 
mangeroitrautre,lcprcmier  qu’il  rencontreroit;  car  ce  fontlespro- 
prcsmocsdontilavfc,maisiniuftement&nonveritablement.Carqui 
ofteroit  les  loix , & lailTeroit  les  doârines  & liures  de  Socrates , de  Pla- 
ton,& d'Heraclitus,ils'cnfaudroit  beaucoup  quenousnemangeaf-s»^. 
fions  les  vns  les  aucrcs,&  ne  vefcuinons  vnc  vie  fauuagexar  nous  crain- 
drions les  chofes  deshonefies  ,&  honorerions  pour  l’honellcté  feu- 
lement la  lulticc , les  Dieux , les  fupcricurs  Si  magiilrats , croyans  que  - 
nous  auons  des  cfptits&demons,qui  font  gardiens  &furintcndans  de 
lavic  humaine, &n’eftimans  pas  que  tout  rorqui  cftdclTusny  dedans 
la  terre, foitàcontrepefcràla  vertu, &faifans  volontiers  pour  la  rai- 
fon,  ce  que  nous  faifons  maintenant  à force  par  crainte  de  la  loy. 

Quand  donc  deuiendra  nollrc  vie  fauuage  & bellialeiCe  fera  quand 
Q les  loix  feront  ollées , que  l’on  laiffera  les  liures  & doârines  qui  incitet 
lcshommcsàlavolupte,&queron  croira qfc  lemondenc  {bit  point 
régi  ny  gouuerné  par  la  prouidece  diuinc,  & que  l’on  iugera  fages  ceux 
qui  cracheront  contre  1 nonelleté  mefme  , li  elle  n’eft  coniointc  auec 
volupté,&quifcmocquentde  telspropos  &de  telles  fentences,  ' 

Par  tout  s’eftend  l'oeil  diuin  de  lufticc. 

Et  cet  autre, 

Dieq  tou  fiourseft  prés  de  nous,  quitoiftvoid.  • 

Et  cette  autre  notable  fcntencc,Dicu(ainfi  que  dit  le  mot  ancien)tenat 
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S îrp'“w«ïl  commencement , le  milieu  ,&Ufindumonde,fe  promtne  par  la  A 
4.  icsioii.  nature , fai  Tant  vne  ligne  droite , & apres  luy  marche  la  luftice  venge-  « 

rcfledeccquiaefté  commisouforfaitcontrela  loy  diuinc.  Carceuxu 
qui  mefprifcntcesenfeignemenSj&quieftimentquelefouueraintien 
de  l’homme  confifle  au  ventre , & aux  autres  endroits  par  où  l’oa 
ioüit  delà  volupté,  ce  font  ceux-là  qui  ontbefoin  de  loy,  decrainte 
de  fouet , d’vn  Roy  & d’vn  prince  & magiftrat  qui  ait  la  iullice  en  la 
main,  afin  qu’ils  ne  déuoyênt  leurs  vqjfins  par  leur  gloutonnie,fc  con^ 
fians  en  leur  impiété  de  ne  craindre  point  les  Dieux.  Car  c’eft  la  vie  des 
belles  fauuagcs,  parce  que  les  belles  ne  fijauent  rien  de  meilleur  nyde 
plus  honelle  que  la  volupté,ne  cognoilTent  point  la  iullice  des  Dieux, 
ny  ne  reucrent  point  la  beauté  de  la  vertu  ; mais  fi  la  nature  a mis  en  el- 
lesquelqiiepoin£tdehacdieire,derufe,  d’elficaca, elles  en  vfentàaf- 
fouuir leurs  voluptez& accomplir  leürappctit.  Et  pourtant  Métro-  B 
doruscllellimépareuxvn  grand  fage  homme  , quandildit:Toutes« 

. les  belles,  fubtiles&  ingenieufes  inuentionsde  l’ame,  ont  ellé  trou-" 
uées  pour  le  plaifir&  la  volupté  de  la  chair , ou  pour  l’cfperance  d’y  « 
pouuoirparuenir  & en  ioüir , &ell  vaine  &inutile  toute  aÂion  qui  ne  " 
tcndàcetce  fin.  Lesloixollécsilyadps  ongles  délions , des  dents  de 
loups , des  ventres  de  bceufs,  des  cols  de  chameaux  ; en  tels  difeours  Sc 
en  telles  raifons  de  philofophie,&à  fautedel^auoir  eferire ou  parler, 
les  belles  enfeignent  &*prelchent  telles  opinions  & telles  doctrines  par 
buglemehs,henniiremens,& bràyemens,&  toute  leur  voix'ell  pour 
leurvemrc,& pour  la voluptéde  leur  chair,  qui  leur  rit  prefente,  ou 
qu’ils  attendent , fi  d’auenturc  ce  n’ell  quelque  erpeced'animaux,qui 
aiment  à caqueter  & à gazouiller,  AucundoncnepourroitalTczfulfi.  c 
làmment  louer  ceux  qui  font  des  loix  à l’encontre  de  cês  alfcâions-là  fi 
furieufes , qui  ont  ellabli  l’ellat  & gouuerncment  des  villes  , ont  or- 
donné les  magillrats,  & drelTé  les  bonsediâs. 
nTin.  iionri-  Mais  qui  font  ceux  qui  confondent  cela  ,&  qui  l’àbolilTent  du 
b«ouU(è  fc  i>i.  touc?Nclonc-ce  pas  ceux  <juidilenc  que  la  couronne  ae  tranquillice 
*“îc  & de  vie  repolée  n’ell  point  comparable , mais  vaut  mieux  que  tous  les 

SlTaMaMpUi'  R-oyaunies  &:  ptincipautez  du  môde  fNc  font-ce  pas  ceux  qui  tiennent 
d’ellre  Roy,&  de  regnet,ell  faillir  le  chemin,â:s'égaret  de  la  droite 
Mipwc  voye  de  félicité  qui  efcriuent  en  ces  propres  termes.  Il  faut  dire  <c 

comment  on  pourra  maintenir  & garder  la  hn  de  nature,  & comment  « 
oneuitera  dés  le  commencement  d’entrer  de  gré  & volontairement  a 
dans  les  offices  & magillrats  des  peuples.  Et  encore  ces  autres  paroles;  Il  ce 
n’eftdonc  point beloin  defetuer  le  caur  & le  coros  pourfauuerles  q 
Grecs, nypourobtenir  d’eux  vnecouronnedeftgellc,  mais  bien  boi-  « 
re  & manger  ,Timocrate<|  fatu  faire  dommage,  mais  donnant  plaiCr  ,c 
àlachair.  Et  toutesfois  le  premier  article  de  l’cllabliiTcmcnt  des  loix 
& de  la  police  que  Colores  loue  tant , & le  plus  important,  c’eftla 
creance  &pcrfuafion  des  Dieux  par  le  moyen  de  laquelle  Lycurgue 
fanâifiaautresfoislcsLacedemoniés,NumalesRomaiiu,IonlesAche- 
niens,&  Deucalion  tous  les  Grecs  vniuerfellcment , enles  rendant  de- 
' uots  & affc&iôncz  enuefs  les  Dicux,en  prières,  fermens,  oracles  & pro- 
pheties,par  le  moyc  de  la  craintc&  de  l’elperace  qu’ils  leur  imprimerét, 

de  forte 
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^ de  forte  qu'allant  par  le  monde , vous  trouuerez  des  villes  qui  ne  font 
point  clofcs'de  murs  , qui  n’ont  point  de  lettres , qui  n’ont  aucuns 
Roys,  voire  qui  n’ont  point  demaifons,  ny  point  cTargent,nynefc 
fcrucntpointdemonnoye,quinc  fçauentque  c’eft  de  théâtres  ny  des 
exercices  du  corps:  mais  vous  n’en  trouuerez  iamais  qui foit  (ans Dieu, 
quin’aitpointdefcrmcntàiurcr,quin’v(cpointdcprieres,nydefà- 
crificcs  pour  obtenir  des  biens  &dcftournerlcs  maux  J iamais  homme 
n’en  via,  ny  n’enverra  iamais  ; mais  il  me  fcmblc  quepluftoft  vne  ville 
feroit  fans  folc,qu’vne  police  ne  s’y  drefleroit  & eftabliroit  fans  aucune 
religion  ou  opinion  des  Dieux  , & fans  la  conferucr  apres  l’auoir  eue. 

C’éit  ce  qui  contient  toute  fociccé  humaine , c’eft  le  fondement  ôc 
apuy  de  toutes  loix,  Icfquclles  fubuertiflfent  & renuerfent  ccux-cy , qui 
ne  fapans  point  àl’cntour  ny  fccrettement  & par  circuit  de  paroles 
^ couuertes,maisde  plain-fàut  ouucrtcmentairaillcntla  principale  des 
opinions  de  la  religion  : & puis  comme  eftans  agitez  de  furies  ils  vien- 
nent à confclTcr  qu’ils  ont  griefuement  péché,  enoftantainfilesloix: 

& confondant  les  ordonnances  de  la iuftice  & police,  afin  qu’ils  ne 
foient  pas  dignes  de  pardon.  Carfaillir  en  opinion,  encore  que  cene 
foit  pas  fait  de  fages  hommes,  ft  eft-ce  pour  le  moins  que  c’eft  fait 
d’hommes  : mais  de  vouloir  imputer  à autruy  les  erreurs  ôc  pechez 
qu’ils  commettent  eux  mcfmcs  , quife  tiendroit  de  les  appcllerpar 
les  noms  qu’ils  méritent?  Car  fi  eferiuant  à l’encontre  d’vn  Antidorus, 
ou  d' vn  Bion  le  Sophifte , il  eut  fait  mention  des  loix , de  la  police , de 
l’ordre  & de  la  iultice,  on  ncluy  euft  point  dit  cçmmc  fait  £le<ftraà 
(bn  frère  furieux  Oreftes, 

Demeure  quoymiferable  en  ton  li61.  • imipideenUu*; 

C enueloppant  bien  & tenant  chaudement  ta  pauurc  chair.  C’eft  à faire  à 
ceux  qui  ont  vefeu  en  gens  d’cftat&  d’honneur ,&  en  bons  ménagers  à 
reprédre  de  cela, tels  côme  font  ceux  queColotes  en  fon  liure  a iniuricz. 

Entre  IcfquelsDemocriteadmonefte  parfes  eftrits  d’apprendre 
lafeience  militaire , comme  la  plus  grande  de  toutes,  & s’accouftu-  Epjcuî^^î’'*n*il- 
mer  à fupporter  les  trauaux  d’icelle, dont  les  grands  biens  & grads  hon- 
ncurs  viennent  aux  hommes.  Et  Parmenides  orna  & decorafonpaïs  de  demCBC  fer^  an 
tres-bonnes  loix  qu’il  y i nftitua,dc  forte  que  tous  les  ans  encore  rait-on  “1“' uît 

iureraux  officiers,  quand  ils  entrent  nouucllement  en  l'exercice  • 

leurs  cftats,  qu’ils  obferueront  les  loix  ôc  ordonnances  de  Parmenides. 

Et  Empedocles  mit  en  iuftice,  & fit  condamner  des  principaux  de  la 
ville, qui  abufoient  infolemment , & déroboient  tous  les  deniers  pu- 
blics , & fi  deliura  fon  païs  de  fterilité  & de  pefte  , , aufquels  maux  il 
D cftoit  auparauant  fuict:en  faifant  boufeher  & muret  des  trous  de  mon- 
tagnes , dont  il  fortoit  vn  vent  chaud  de  midy , qui  couroit  toute  la 
campagne.  Et  Socrates , depuis  qu’il  eut  efté  condamné  à mort , fes  a- 
misfuy  donans  moyen  de  fefauuer,s’il  euft  voulu,  il  n’en  voulut  point 
vfer,  pour  confcruerl’authorité  des  loix,  mais  aima  mieux  mouririn- 
iuftcmcnt,qucfçfauucrcndefobcïirantauxloix  defon  païs.  Et  MeliC- 
fus  cftant  Capitaine  general  de  fa  ville  , défit  les  Athéniens  en  Vne 
bataille  nauale.Et  Platon  a bien  lailTé  par  eferit  des  beaux  difeours  tou-^ 
chat  les  loix,lc  gouucrnemét  & la  police:  mais  il  en  imprima  encore  de 
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pins  beaux  far  tes  ctrurs  & erpriis  de  Tes  difciples,  & ^miliers,  qui  fur^c  ^ 
caufeque  Dioadeliura  la  Sicile  de  la  tyrannie  de  Diony  fius,  & Python 
deliura  la  Thracc  auec  Hetaclides , qui  tuèrent  le  Roy  Coty  s.  Chabria» 
&Phocion,deux  etands  Capitaines  des  Atheniens,fontfortisd<r)'A- 
cadetnie.efcholede  Platon  : là  où  Epicure  enuoya  iufquescn  Afie  tan- 
cer Timocratcs,&  le  retirer  de  la  cour,  pource  qu’il  s’clloit  courroucé  à 
Meuodorus  eftant  fon  frere  : & cela  eft  eferit  dedans  leurs  liures.  Et 
Platon  enuoya  de  fes  difciples  & fanailiers  Ariftonymus  aux  Arcadiés, 
pour  ordonner  leur  republique , Photmion  aux  Eliens , Menedemus  à 
ceuxdePyrrha,iudoxus  aux  Gnidiens,  ârArilloteàceux  de  Stagi- 
ra,  qui  touseftans  fes  difciples  cfcriuirent  & cftablirent  des  loix  : & A- 
lexandre  le  grand  demanda  à Xenoctates  des  réglés  Sc  préceptes  pour 
bienregner.  Eteeluyqui  fut  enuoyedeuets  Alexandre  par  les  peu- 
ples Grecs  habitans  en  Aile , & qui  l’enflamma  & l’cguillonna  le  plus  * , 
aembraflcr&  entreprendre  la  guerre  contrele  Roy  barbare  de  Petfc, 
ce  fut  Delius  Epheflus , qui  efloit  l’vn  des  familiers  de  Platon  : & Ze< 
non  le  familier  de  Patmenides  entreprit  de  tuerie  tyran  Demylus,& 
ayant  failly  à fon  entreprife  , maintint  la  doârinc  de  Parmenides, 
commcvnor  fln, fans  tare,  efpuré  parlefeu,  montrant  pat  effeâ 
qu’il  n’y  a rien  qui  foit  cpouucntable  à l’homme  magnanime , (înon 
le  deshonneur , & qu’il  n’y  a que  les  enfans  fit  les  femmes , ou  bien  les 
homes  qui  ont  vn  coeur  de  femmes, qui  craignent  la  douleur  : car  tron- 
çonnant luymefmc  fa  langue  auec  les  dents,  il  la  cracha  au  vifageda 
tyran.  Mais  de  l'efchole&de  ladoâtincd’Epicure,  ie  nedemande- 
ray  pas  qui  foit  fort!  pour  tuer  vn  tyran,  quel  vaillant  homme  aie  fait 
. deg  rands  exploits  d’armes , quel  legiflateur,  quel  magiflrat,  quel  con- 

feitler  de  Roy , ou  gouuerneur  de  peuple , qui  foit  mort , ou  qui  ait  elle  C 
tourmenté  poutfoullenir  ledroià&laiultice  : mais  feulement  quel 
de  tous  ces  lages-cy  a iamais  fait  vn  voyage  pat  mer,  pour  le  bien  & fer- 
uicc  de  fon  pays,  qui  a elle  en  ambafl'aclc,  quia  dépenfe  quelque  ar- 
gent, ou  qui  a eferit  aucun  beau  fait  de  gouuernement  que  vous  ayez 
iamais  fait  > Et  toutesfois  pource  que  Metrodorus  defeendit  vn  iour 
depuisla  villeiufques  au  port  dePyrée,&  ht  enuiron quatre  ou  cinq 
■ lieucspourallerfecourirvnMithrcsSyrien,  desgensduRoydePerfe 

' ' quiauoit  cRc  pris  & arrellé  prifonnier , il  referiuit  à tout  le  monde  : Bi 

Epicute  magnifie  &exaltece  voyage-  làenplufîeurs  milliues.  Qi^euf- 
fent-ilsdoncfaitau  pris,  s'ils  eu  (Tcnt  fait  vnc  telle  aâion  qu’Arillotc, 
qui  Ht  rellaurer&  rcbaRir  la  ville  de  fanaiflapcc  Stagira  , qui  auoit 
eilé  deflruite  pat  le  Roy  Philippus , ou  comme  Thcophraflus,  qui  par 
deux  fois  deliura  fa  ville  occupée  par  des  tyrans?  Le  Nilcullplulloll  O 
ccflcdcportcr  l’herbedu  papier,  qu'eux  fe  fufTcne  laflcz  d’eferirede 
leurs  beaux  faits. 

««.  Que  la  E-  £ .j.  n’cft-cc  oas  chofe  indigne  que  de  tant  de  fcéles  de  Philofophes 

uiiabi»,snicii- qui  ont  eue, eux  (culs  ioüificntdcs  biens  qui  (ont  dans  les  villes  (ans  y 
"‘■««‘cibdmauoiriamaisricncâtribuédulcur?  Il  n’cllpas  les  Portes  des  Tragédies 
ouComedies,qui  nc  s’efForccnt  de  faire  & dire  toufiours  quelque  choie 
de  bon  poux  la  defenfe  des  loix&dclapolice:  Mais  ceux-cy  ,lt  d’auen- 
tuteib  en  cfcriuét,ils  élcriucc  de  la  police,  aiin  que  nous  ne  nous  enire- 
* mettions 


Contre  l’Epicurien  Colotes.  6 1 7 

mettions  pointdugouuernement  de  la  Republiquer&dela  Rhétori- 
que, afin  que  nous  ne  falfions  aâion  quelconque  d'cloquçnce  : & de  la 
Royauté, afin  que  nous  fuyonsdchâter  fit  conuerferautour  des  Roys; 
Scnenommentiamaisles  grands perfonnages  qui  fc font meflez d’af- 
faires, finon  pour  s’en  mocquer,ou  pour  abolir  leur  gloire  : comme  ils 
difent  d’Epaminondas,  qu’il  auoit  bien  quelque  chofe  de  bon,maisen- 
corebien  mince,  car  ils  vfcnrdc  ce  propre  teime:au  demeurantils  l’ap- 
pellent cceurdefcr,&  demandent  qu’ilauoitàs'aller  ainfi  promenant 
auec  fon  arihée  par  tout  le  Peloponcfe,&  pourquoy  il  ne  fc  tenoit  pluf- 
toftquoy  en  fa  maifon  j auec  vn  petit  chapeau  en  la  telle , entendant  à 
faire  Donne chere&  à fc  bien  traiter.  Mais  il  me  fcmble  que  ic  ne  doit 
-pas  obmettre  en  cet  endroit,ce  que  Metrodorus  eferit  en  Ion  liurc  de  la 
' philofophie,abiurant  toute  entremifedugouuernementdelaRcpu- 
® Dlique,&ditainfi;  Quçlquesvns  de  ces  iàget  par  abondancede  vanité 
” & d’arrogance enuelopent  tellemét  j’ouurage  d’icelle,  qu’ils  fe  laiflent 
” emporter  aux  cupiditczde  Lycurgue  & de  Solon,en  traitant  des  prece- 
’ptesdelavie&dela  venu,  Com  ment,  c’eftoit  donc  vanité,&  abondâ- 
*’  ce  d’attogance,  de  rendre  la  ville  d’A  thencs  libre,  derendre  Sparte  po- 
licée ic  gouuernéede  bonnes  loix , que  les  ieunes  gcjjis  ne  filTent  rien  li- 
centieufement,&  n’engendraflent  point d’enfans  de  courtifannes  pu- 
bliques, &quc  la  richcirc,lesdelices,rintcmperancc  & ladiiTulution 
mecommandaflent point parlescitez, mais laloy  &la  iulliceicarc’e- 
ftoient-là  les  cupiditczde  Solon.  Et  Metrodorus,  enfc  moquantad- 
„ iouftevnc  telle  conclufion,  Parquoy  il  cil  bien  feant  que  Ion  s’en  rie 
librcment.&detous  autres  hommes, &mefmedecesSolons6£deces 
Lycurgueflcy.Maiscertesccn’ellpas.làvnrislibtc,Mctrodorus,mais 
„ fcruilc,diflblu,&quiauroit  befoinde  fouet,  non  pas  de  celuy  dont 
O on  fouettclesperfonnes  libres,  mais  où  il  y cull  à chaque  bout  de  cor- 
de depetits  olTelcts , dont  on  challic  les  facrificateurs  chaRrez,  quand 
ils  ont  failli  aux  ceremonies  &facrifices  de  la  merc  des  Dieux.  Pourueu 
qu’ilsne  filTent  pas  la  guerre  au  legillateur,  maisaux  loix  mefmes,  on  le 
peut  oüir  8c  entendre  d’Epicurc  : car  il  demande  en  fes  quellions , Si 
te  fage,  afieuré  que  Ton  n’en  f^ura  rien , commettra  quelque  chofe  de 
cequclesloix défendent.  Etrcfpond  vi^  rcfponfe  qui n’ell point ou- 
>’  uerteny  pleine  ficronde.  Il  le  fera:  maisicncleveuxpaseonfelTer.Et 
derechef  ailleurs,  efetiuant,  ce  me  fcmble, à Idomencus,  il  Taduertit  de 
n’alfcruir  point  fa  vicaux  loix , ny  aux  opinions  &c  réputations  des  ho- 
mes, finon  autant  qu’elles  préparent  vne  falchcrie  par  de  prochains 
D coups  de  foiiet.  S’il  ell  donc  ainfi  que  ceux  qui  aboliflcnt  les  loix  ic  les 
gouucrncmcns  & polices  des  hommes,  perucrtilfcnt  ic  dcRruifcntla 
vie  deshommes, 8cEpicurus  ic  Metrodorusle  font,  diucrtilfans  leurs 
familiers&  difciples,  de  s’entremettre  du  gouuerncmcnt  des  villes,  & 
haylfans  ceux  qui  s'en  mcllent,  médifans  des  premiers  &plusfagesle- 
gillateurs,  & aduertilfans  de  méprifer  les  loix  , pourueu  qu’il  n’y  ait 
point  de  crainte  ny  de  danger  du  fouet  ic  de  la  punition,  ie  nevoy 
pomtqueColotesaittantpropoféd’accufations  faulfes  contrelesau- 
tres  philofophcs,  comme  il  en  a allégué  & mis  en  auantde  vrayos,  con- 
tre lesefcrit  ic  doûrinesd’Epicute. 
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E Dialogueefi  iefliudangertufe  ItHnn^our  les  ituneshom^  A 
mes  ijue  nul  autre  traité  de  Plutarque,  à tauji  que  par  Cf  par 
là  font  mejlet(^quelques  traits  contre  l"honneJietédu  mariage, (y' 
pour  fou^enir  obliquement  la  vilainie  execrahle  couuerte  du  til- 
tre  de  tamour  des  ieunes  encans.  Mais  les  ejfrits  munis  de 
'vrayechapeté& de  la  crainte  de  Dieu  iqyent  icy  clairement  le  miferable  ejlat 
du  monde,  en  ce  qu'il  s efi  troussé  des  aduocats  d'vnejîdeteflahle  cauji , tels  que 
ce  liséré  nous  en  introduit  en  la  perfonnede  'Protogenes  fÿ*  dePijîas.  Et  cepen- 
dant apperfoiuent  au  combat  de  t amour  coniugal  contre  la pederaftie , quethon- 
neftetéatouJîoursdequoyfedeJèndrepourvamcre,& finalement  demeurervi- 
élorieufè.  Or  ce  traité  peut  efire  compris  en  quatre  points  principaux , dont  le 
premier{apres  vne  brefue  préfacé,  en  laquelle  jdutobulus  efiantpriéde  reciter  à fies 
compagnons  les  contes  qu’il  aueit  autresfô  'ts  oui  fabreà  Plutarque  fo^pere , tou- 
chant! amour , entame  le  propos)  contient  Chijloire  d'/Jmenàdora  , amosereufe  Q 
£vn  ieune  nommé  Baahon  , dontfuruient  un  different  duquel  Plutarque  éy 
ceux  de  fa  fuite  font  éleus  aibilres.  Là  defius{  qui  efi  le  deuxieme Jioint)  Proto-  ' 
genesfecondéde  P fias  ,en  s'attachant  à Ifmenodora  defcrie  tout  le  fexe  des yrm- 
met,tp‘loiieaffes'ouuertement  t amour  des  masles.  Mau  Daphneus  leurref. 
p»ndfi-viuement&pertinemment,quildécouurcleursordures&‘  les  rembaire 
tomme  il  faut  ,monJlrant  les  commodité:^  0-  irait  plaifirsde  [ amour  coniugaL 
En  cette  defenfe  il  efiajiiélé  de  'Plutarque , qui prouue  que  les  richeffes  {Jr  tuffe- 
élton  d'une  femme  cnuers  un  hom%e,  ne  rendent  coulpable  yr  accu  fable  le  ma- 
riage, & par  dtuers  exemples  fait  voir  que  plufieui^s  femmes  de  baffe  condition 
ont  eSlé  caufe  de  grands  maux.  Orenuoulant  e fendre  ce  propos  Jes  nouiselles 
Juruiennentdel'cnleuement  delBacchanen  lamaifon  d' Ifmenodora , cequifait 
desloger  Protogenes  & Pifiai , tellement  que  leur  départ  donne  entrée  au  prttt- 
tipal  &‘troifieme  point,  qui  ef  touchant  t amour,  que  c'efi,  quelles  font fespar-  ^ 
fies , fis  caufes  ,fesdiuers  tffeéls  cÿ" fruits  admirables  en  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  .pour  les  rendre  tout  autres  qu'ils  n’ ef  oient  auparauant  : ce  qui  efl  confirmé 
par plufiems  exemples  (y  fimihtudes  notables.  Pourle  dernier poin^ , Plutar- 
que difcourt  fur  ce  futet , par  la  philofophie  de  Platon  {ÿ*  des  Egyptiens,  confé- 
rant cela  auec  la  doélrine  des  autres  philéfôpbes  gy  des  poètes  : puis  ayant  con- 
damné par  exprès  l'amour  des  masles  , comme  chofi  vilaine  (y  outrageuf^  iuf 
ques  au  bout , iy  adiouflé  quelques  auertiffemens  notables  pour  l'entretene. 
ment  damilié  entre  le  mary  0-  la  femme  , dont  il prtpofe  un  bel  exyrsple. 
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U frofoi  finityicakjc  qH'vnmeJJagerfiiruitHt,quilcimtmt  MxnofctsitJJme- 
noiora  ^ de  Bacchon. 

LavianVs.  Fut-cc  en  la  ville  d’Hclicone,  6 
Autobulus,  que  furent  tenus  les  propos  &dif-  p"*'*' 

, hmplmCtlctdir. 

cours  de  1 Amour,  que  tu  nous  a promis  de  nous  cou»  de  i'«moai 
réciter  prelcntcmcnc,Ioit  que  tu  les  aye  mis  par  Hticone  eaue 
efcrit.ou  bien  que  tules  aye  imprimez  en  ta  me- 
moire,  pour  en  auoitfouucncenquis  6i  interro-"'*- 
gcton  pere  ; A vtobvlvs.  Ce  fut  enFlelico- 
ne  voircmcnc,  la  ville  des  Mufes,  lors  que  les 
Thefpiens  y folemnifoienc  la  fefte  de  l’Amour  : car  on  y célébré  des 
ieuxdeprisdecinqen  cinq  ans, en  l’honneur  de  l'Amour,  aulTi  bien 
* commeen  l'honneurdes  Mufes,  auec  grande  pompcfic  grande  magni- 
ficence. Flaviahvs.  S(jais-  tu  donc  de  quoy  nous  te  voulons  prier 
tousceuxquifommcsicyvenuspourt’oiiir!  Avtob.  Non,mais  ie  le 
f^uray  quand  vous  me  l’aurez  dit.  Flaviahvs.  C’eftquetu  oftede 
ton  récit  pour  cette  heure, tous  ces  préambules  dedefcriptions  que  font 
ordinairement  nos  verfihcateurs,  quand  ils  nous  peignent  de  belles 
prairies,  de  beaux  ombrages,  des  tapilTcries  de  lierre,  & des  ruidcaux  de 
' fontaines, quivontvoltigeansàl’entour,&autrestels  lieux  communs 
aufquelsils’amufent,penfant  contrefaite  la  defeription  de  la  riuiere 
d’IlilTus,  le  bel  ombrage  de  l’ofier  franc , & l'herbe  drue  & menue  au 
dedbus,  la  terre  allantvn  peu  en  montant  tout  doucement,  qui  font 
au  commencement  du  Phedrus  de  Platon,  auec  plus  de  peine  & dedi- 
ligencc  que  de  grâce  & de  beauté.  A v T o B.  Cette  n.-irration  n’a 
C pointbeioin  detelle  preface,amy  Flauianus  icarl'occafion  dclaquel- 
le  procédèrent  les  propos,  ne  demande  qu’audience&  lieu  commode 
pour  raconter  le  fait,  parce  qu’au  demeurant,  de  tout  ce  qui  eil  requis  à 
vne  plailànte  Comédie,  il  n’y  defaut  rien  qui foit, feulement  prions 
la  merc  des  Mufes,  Mémoire, quelle  nousloit  propice,  & nous  ai- 
de à pouuoir  conferuer,  ïetenir,  & bien  reciter  tous  les  difeours  du 
conte. 

Mok  pere  donc,  long-temps  auant  que  iefulTc  né,  ayant  nouuel-  ii.'AiuobuldJni. 
lementefpoufé  ma  mere,eiloitallécn  Helicone  cxprcflcmcnt  pour  fa- 
crifieràl'Amour,àcaufedequelquedifrcrcnt  qu’il  auoitcu  à l'enpon- 
tredesparensd'ellcj&lyauoit  menée  quand  & luy,  pource  que  c:’e<' >>»'■:  <ieHd.c<>- 
floit  elle  principalement  qui  faifoit  la  priere&le  facrihce.  Or  l'ac-  In;  , D.phttcu. . 
compagnerent  de  noffre  ville  quclques-vns  de  Tes  plus  familiers  amis,  J" 

D &enlavillçdeTherpies,iltrouuaDaphneus,lc  fils  d'Archidamus, le- 

quel  efi oit  amoureux  deLy  fandra  fille  deSim6,&  y auoir  plus  de  crédit  i>  nrlmcimiiis 
qu’aucun  autre  de  ceux  qui  la  demandoienten  mariage,  & Soclarus  fils  K rioiti  TU  KBne 
d’Anftion  venude  Tithore,  aiifÇ  y eftoit  Protogcncs  de  Tharfe,  & 

Zeuxippus  Lacedcmonien,tous  deux  fes  hoflcs  : fie  mon  ocre  difoit‘“‘'‘'*"‘“*’*“‘’“ 
que  les  plusnot^^lcs  hommes  deuBccocc  y cicoicnt  auili.Or  ils  nirenc 
deux  ou  trois  iours  pat  la  villc,s’cntretenanslcs  vnsles  autres  tout  dou- 
cement de  propos  de  lettres,  & fe  troüuans  enfemble,  tantoff  aux  parcs 
des  exercices  où  la  ieunelTc  s’elbat,  &:  tantoft  aux  Théâtres,  mais  depuis 
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poureuiterlcfarcheux combat dcsMuiîcicns&ioüeurs  de  Cithrc,où 
toutfemenoit  par  brigues &faueurs,  ils  deflogerent  de  là, la  plufpart 
d’eux,  ne  plus  ne  moins  que  de  pays  ennemy,&s'en  allèrent  loger  en 
Helicone,  chez  les  Mufes,  là  où  le  lendemain  matin  arriuerent  vers  eux 
Anthemion  & Pillas hom  mes  notables,  tous  deux  atfeâionnez  à Bac- 
chon,furnommé  le  beau  fils, &ayansie  ncf(^y  quoy  de  ialoulîe  l'vn 
contre  l'autre,  pour  l'alFeâion  qu'ils  luy  portoient , dautant  qu’il  y 
auoiccnlavilledeTherpiesvneOamenomméeirmenodora,de  maU 
fon  noble  & riche,  & au  demeurant  fage  & honelle  en  tout  le  relie  de 
là  vie; car  elle  s’eftoit  longuement  conce,nuë  en  viduité,  fans  aucun 
blafmeny  reproche,  combien  qu'elle  fufticune,&devifaee  aflez  bel- 
le, mais  en  traitant  le  mariage  de  luy,  qui  eftoit  fils  d'vne  Senne  fami- 
lière amie&voifine,auecvne  fille  qui  elloient  là  parente,  & fe  rrou- 
uantàdeuiferfouuentauec  luy  , elle  s'alFcAionna  enuers  luy , eti  di>  S 
Tant,  &oyant  dire  beaucoup  de  bien  de  luy,  & voyant  le  grand  nom- 
bre de  gens  de  bien  & d'honneur,  qui  l'aimoient,  petit  à petit  clle-mefi- 
meendeuint  aufll  amoureure,auec  intention  toucesfois  de  ne  com- 
mettre rien  indigned'elle,  mais  de  l'elpoufer  legitimement,&  de  viure 
publiquement  auec  luy.  Ordeprime-face  la  cnofe  lèmbla  cllrangc^ 
&lamereduieuoefilsd'vncolléredouloicla  grandeur  delà  mailbn 
d’elle,  la  noblelTe  & magnificence  de  là  race,  & del’autre  collé  les  com.^ 
pagnonsdu  ieune  fils,qui  alloientàla  chalTe  quand  & luyjcftansdefon 
aage,luy  imprimoientdespeurs enl'entendementjluy  donnansà  en- 
tendrequ'elle  feroit  bien  la mere, qu’elle  n'clloit  pasd'aagepour  luy, 

& s'en  mocquoient  de  luy  : tellement  qu’ils  empelchoicnt  plus  le  ma- 
riage,que  ceux  qui  à bon  efcienc  fairoient  tou  t ce  qu’ils  pouuoicnt  pour 
le  rompre,  parce  qu’il  auoit  honte  cllant  encore  fort  ieune,  & la  barbe  q 
luy  commentant  feulemencàpoindre  vn  petit,  d’elpoufer  vne  velue. 
Toutcsfoisàiafin,fanspluss’atrcllerau  dire  des  autres, il  s’en  rcmità 
Anthemion  & à Pillas,  pourluy  en  dire  & confcillcr  ce  qui  luy  feroit 
plus  expédient  de  faire.  Anthemion  elloit  fon  coufin , beaucoup  plus 
aagé,&Pifiasleplusaulleredetousceux(^ùiluy  faifoient  l’amour,au 
moyen  dequoy  il  refilloit  plus  afprement  a ce  mariage,&  s’en  attachoit 
à bon  efeient  à Anthemion  dece  qu’il  abandonnoit  ainfi  ce  ieune  gar- 
çon à Ifmenodora.  Anthemion, au  contraire,  difoicquePifias  ne  ni- 
loit  pas  bien,  mais  quoy  qu’il  fùft  homme  de  bienaudemeurant,qu’en 
cela  toutesfois  il  imitoit  les  mauuais  amoureux,  de  vouloirainfi  priüer 
fonamyd’vn  fi  beau  mariage, &d'vnelî  grande  maifon,où  il  y auoit 
tant  de  biens,  afin  qu’il  eullleplaifirde  le  voir  plus  longuement  def- 
poüillcrànudauparcdes  exercices , frais  & entier,  fans  auoit  encore 
touchéàfemme:  maisafin qu’en difputantainfil’vncontrc  l’autre, ils  - 
n’entralTentpeuàpeucncholere,ilseleurentpour  arbirres&  iuges  de 
leurdifi'erent,monpere,&tousceuxqui  elloicntauec  luy,&  les  vin- 
rent trbuuer  là  où  ils  elloient  alfillcz,l’vn  de  Daphneus,&  l'autre  de 
Protogenes,  comme  fi  c’eull  ellé  chofe  exprelTemencapolléc , dautant 
que Protogenesmédifoità bouche  ouuertc  de  la  Dame  Ifmenodora; 
parquoy  Oaphneus  fe  print  à dire,ô  Hercules,  quelle  choTe  ne  pourroit 
aduenir  en  ce  monde,  s’il  eilainfi  que  Protogenes  lôit  icy  venu  pour 
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faire  la  guerre  à l'amour,  attendu  que  toute  fa  vie,  tout  fon  ieu,&  tout 
fonatFaireac{tédel’amour&pourl’amour,quiluy  afaitoublierlc- 
lludc  des  lettres,  voire  &fon  propre  pays  ancüne  : lequel  n^eft  pas  di- 
(tanc  de  cinq  iournées  feulement, comme  elloit  aucresfois  ccluy  de 
Laïus:carl'amourdeceluy-là  eftoie  pefant,  Sc  n’alloit  que  par  terre, 
maislctientcftendantreslegeresailcs,ellvolé  d'outre  mer,  depuis  la 
Cilicie  iufques  à Athènes,  pour  y voit  les  belles  perfonnes , & conuer- 
fer  auec  elles,  car  à la  vérité  la  première  caufe  du  voyage  de  Protogenes 
hors  de  fon  pays,  au  commencement  auoit  eftéccllc-Ià!* 

Deqvoï  s’eftant  la  compagnie  ptife  à rire  .-Comment,  dit  alors  rnnoseK» 

r 1 f .-I  I , I.  - KwiMiii 

Protogenes,  te  lemblc-t  u que  le  rafle  la  guerre  a 1 amour,  & non  pas  rç  om  .acaioa 
pour  l'amour  contre  l’intemperance&  la  violence,  qui  fous  honcAes  cu(e  aadAdcafe- 
& vcncrablcsparolcsvculcnccouurirà force  de  très. vilaines 
® &tres-laidespaflions'Quoy,  dit  lors  Daphneus,  appellc-tu  tres-vi-'^jJ"*!,* 
lainesaâions  le  mariage, &laconionâion  légitimé  del'homme  auec  cctA’iâ  rruUir.it, 
lafemme,quicAlaplus  digne&  lapluslaindeliaifon  quipuiflccAre?ro“po[Vt*'niol- 
Cela,dit  Protogenes, comme cftantncceflairc  àla  génération, à bon 
droit  eft  loiié  & recommandé  pat  les  legiflateurs,  qui  en  difent  bien  de-  ™ 
uant  le  commun  populaire;  mais  quant  au  vray  amour,  les  femmes  nv 

^ • • I A-  . • t\  * cuifer,  tn«itie»- 

onc  aucune  part  n y portion, ny  le  n cltime  pas  que  vous  autres, qui  ^ites  miu  ftofo*. 
aiFeSéionnczaux  femmes  ou  aux  filles,les  aimiez  non  plus  que  la  mouf- 
chen’aime  pas  le laiâ,ny  l'abeille  la  gauffre  à miel, comme  les  viuan- 
diers  & cuiuniers,  qui  tiennent  en  mue  & engraiflen  t en  lieu  obfcur  les 
veaux,  les  oifeaux,  & autres  animaux,  ne  les  ay  ment  pas  pourtant.  Mais 
tout  ainfi  cornmc  la  nature  conduit  l'homme  au  pain  & ala  viande  mo- 
dérément, & autant  qu’il  en  ade  befoin,&Ictrop  &l’excez  qui  fait 
C de  l'appetit  naturel  vnc  paflion  vicieufe,  s'appelle  gourmandife  ou 
friandife.-auin  procédé  bien  de  la  nature  le  defr  qu’ontThomme  &la 
femme  de  la  volupté  l'vn  del'autre:  mais  cette  impecuolitéqui  y pouffe 
l’hommeauecforce&vehcmence,  telle  qu’il  eAmalaifédela  retenir, 
ce  n'eA  pas  dignement  ny  pertinemment  parler , que  de  l'appeller 
amourjdautantquel'amours’attachant  àvnc  ieunc  ame  bien  née,fe 
doit  terminer  par  amitié  en  vertu,  là  où  de  cesalfcâions  & conuoitifes 
de femme^C elles fuccedent  heuteufement,  il  en  aduientàla  fin  que 
l’on  enaquelqueioüiiranced’vneieuneflc&d'vn  beau  corps  : comme 
rcfpondit  anciennement  AriAippus  fort  à propos  à quefqu’vn , qui 
pour  ledégouAer  delà  courtifanne La'is,  luy  difoit , quelle  ne  l'aimbit 
point  : Auffi  ne  fais- je  pas  moy,  rerpondit-il,le  bon  vin,  ny  le  bon 
poifron,maisfienvre-iedervn&derautreauecplaifir.  Carie  but  6c 
D la  fin  ■où  tendla  concupifccnce,c’eA  la  volupté &ioiiifranced’iccllc; 
maisl’amour  depuis  qu’ilperdl’attente&l’efperance  d’amitié,  ne  veut 
plusdemeurer&  careflerpourfa  beauté cequile  fafehe, quelque  fleur 
d’aage  qu’il  y ait,  s’il  ne  luy  rend  & rapporte  le  fruiâ  qu’il  deman- 
de, qui  cA  vn  naturel  difpofe  à , l’amitié  & à la  vertu.  C’eA  pour- 
quoy  vousoyezvn  certain  mary  en  vncTragedie,  parlant  ainfi  à fa 
femme. 

Tu  meveux  mal,  &iej>orteà  mon  aile 
Facilement  ta  vqlontemauuaife. 


i 
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Tirantprofitdetahaine&mcpris. 

Carplusamoureùxqucccluy-Ià  n’cft  point  celuy  qui  non  pour  pro- 
fit d’argent,  mais  pour  volupté  corporelle  fupporte  Stendure  vne  Km- 
meraauuaife&  peruerfe,ou  il  n’y  a tien  d’amiable  .-comme  Philippi- 
des  le  poëte  Comique,  fe  mocquant  de  l’orateur  Stratocles , luy  repro- 
che en  ces  vers, 

Elle  Te  tourne  arriéré  tellement 
Que  tu  nepeux  luy  baifer  feulement, 

Que  le  deflus  à peine  de  la  tefte. 

Maiss’ileïlforced’appeller cette panion-làAmour,pou>le  moins  fe- 
ra-ce  vn  amour  elTcminé&ballard,  qui  ne  comparoillra  qu’au  cabi- 
net des  femmes,  ne  plus  ne  moins  qu’au  parc  deCynofarges  a Athènes, 
où  il  n’y  a que  les  enfans  baftards  qui  s’exercent  ou  plufto(l;,ainfi  com- 
me l’on  dit,  qu’il  n’y  a qu’vn  feul  genre  d’Aiglc  royal,  qui  foit  natif  de  B 
montagne,  celuy  qu’Homere  appelle  l’Aigle  noir  & le  chafleur  : les  au- 
tres Ton  t baftards,  qui  ne  prennent  que  des  poiiTons,  ou  des  oifeaux  laf. 
ches,  pefans  & parefleux,  & qui  bien  fouuent  pour  difttte  qu’ils  endu- 
rent, iettent  vncry  lamctable  defamine.  Auili  l’amour  naïf  & legiti- 
meeftceluy  que  l’on  porte  aux  ieunes  enfans,  lequel  n’eftincelle  point 
d’at'deur  de  concupilcence,  comme  fait  celuy  des  filles, cedit.^na- 
creon,  ny  n’eft  point  parfumé  ny  fardé,  mais  toulîours  fimple  fie  naïf, 
fansafifetterieny  mignatdife  quelconque, parmy  les  efcholes  des  Phi- 
lofophes,  ou  dans  les  parcs,  làoù  s’exerce  & addreffe  laieuneifc , & làne 
fait  que  chalfer  aux  ieunes  gens,  les  encourageant,  & excitant  viue- 
mentàla  vertu  ceux  qui  font  dignes  quel’onenprennelbin  & follici- 
tude:làoùcemignardicy,cafanier,  lafche  & railly  de  coeur,  qui  ne 
bouge  iamais  du  giron,  ou  des  courtines  des  femmes,  qui  ne  demande  q 
ue  toutes  chofes  i)iolles&  delicates,enerué  de  voluptez  e(Feminées,où 
iln’y  a point  d’amitié  réciproque,  ny  de  rauilfement  d’efprit,il  le  faut 
chalfer  au  loin,  comme  Solonlechalfa  de  fa  Republique,  quand  il  dé- 
fendit aux  efclaues  d’aimet  les  enfans,  & de  s’huiler  à nud,pour  les 
exercices  de  la  perfonne,  làoù  il  ne  leur  défendit  pas  d’habiter auec 
lesfemmes,parcequeramiciceftcho{cbelle,honefte&  gentille, & la 
voluptéchofe  balle, fale  & vile.  Pourtant  n’eft  il  pas  faiConnable  & 
bien feant qu’vn efclauefalferamouraux enfans, dautant que  ce  n'tft 
point  vn  amour  charnel  qui  porte  dommage,  comme  fait  celuy  des 
femmes.  • 

PROTOGENEsvouloit  encore  continuer  fon  propos,  mais  Daph- 
ttuoio  le  i«f-  neusrinterrompant,Tu  as(dit-il)alletmé  Solonfort  à propos, & le 

chante*  induâi6i  r f i ® 

de  Protegenet,  nousrautprcndrcpourjugcduvrayamour,Uouilait,  ^ 

T “ aimeras  les  enfans  iufqu’a  ce 
Que  le  poil  fol  leur  cottonc  la  face, 
oiojtoi  irtmiii,»  Leur  douce  haleine  & cuilfes  cherillânt. 

brtuxi  aeKcratit,  Et  fi  tu  veux  encore  y peux-tu  adioufter  Æfehylus  dauantage , là  oâ 

n'eft  a turc  chofe:t  J* 

«Delà  coaumare  ** 

f ® homme  ingrat,  des  cuilfes  relpeâé 

Tu  n’as  les  droiâs  & fainifte  fainâetc. 

Tant  de  baifers  mettant  en  oubliance. 


,î 


0 le  coDtre  oimte  : 
nen  tt'j  a . 
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A Voila  beaux  iuges  de  l’amour  : aulTi  les  autres  fe  mocquent  bien  oo.  nne  nom. 
d'eux, en  ce  qu’ils  veulent  que  lesamoureux  regardent  aux  cuifles&aux  *‘‘**'"^ 
reins,  ne  plus  ne  moins  que  font  les  Sacrificateurs  & Dcuins , mais  ie  ti- 
re de  là  vn  grand  argument  pour  la  caufedes  femmes  : car  fi  la  cohabi- 
tation aucc  les  mafles,  qui  clt  cotre  la  nature,n’o(le  point  la  bien- vueil- 
lance  de  l’amour.ny  ne  luy  preiudicic  point,iI  eft  plus  vray-  femblable, 
que  celledesfemmesqui  fuit  la  nature,  s’en  aille  par  grace,^finiiranten 
amitié  : car,  afin  que  tu  le  l^ache,  Protogenes , les  anciens  appcl- 
^oient  grâce  la  foumifllon  que  fait  la  femelle  au  mafle.  C’eft  poura 
quoy  Pindaredit,queVulcain  elloitné  de  lunon  fans  grâce  :&  Sapho 
priant  d'vneieune  fillette,  qui  n’eftoit  pas  encore  en  aage  de  marier, 
ditainfi, 

_ Tu  me  femble  fillette 
Bien  petite  & ieunette , 

Sans  grâce  entièrement. 

£t  y a quclqu'vn qui demandcà Hercules, 

Luy  as-tu  lait  la  grâce  malgré  elle. 

Ou  fi  tu  as  eu  de  gré  la  pucelle  ! 

mais  la  foumiflion  du  mafle  au  mafle,  fi  elle  cfl  violente  fe  nomme  for- 
ce & rapt  : & fi  elle  efl  volontaire  par  vne  lafeheté  efféminée  fe  laiffant 
ûillir,  ainfi  que  dit  Platon,  comme  vne  belle  brute,  elle  ell  du  tout  in- 
fâme, deteftable,  fans  grâce  nyamout  quelconque.  Parquoy  i’ellirae 
quant  à moy,  que  Soïon  aiteferit  ces  vers-là,  ellant  encore  ieune,& 
plein  de  beaucoup  de  femencc,ainfique  dit  Platon:  mais  au  contraire 
ilefcriuiaceux-cyellantdefia  fur  fon  aage, 

Dame  Venus  ell  oresmondeduit, 

C EtdeBacchuslebrcüuagemeduit, 

Les  donsauflidesMufeSjCarcefont 
Les  poinâs  qui  viure  en  plaifir  l’homme  font  : 
apres  qu’il  eut  retiré  fa  vie  comme  d'vne  tourmente  fictemplle  de  l’a- 
mour des  trufles,  en  vne  tranquillité  calme  du  loyal  mariage,  de  l’ellu- 
de  des  lettres  & de  la  philofopnie. 

O R C nous  voulons  de  prés  confiderer  la  vérité , Protogenes , la  iXKpm'o.'jc 
paflion  de  l’amour,  foit  des  mafles,  foitdes  femelles, eft  toute  raffine 
&vnc,maisfi  paropiniaftretétu  la  veux  diuifer,ru  trouucras  que  cet“”'»s*i-r^“- 
amour  des  mafles  ne  fe  porte  pas  ny  ne  (c  contient  pas  modeftement  paiu  co.sjci.- 
enuers  l’autre,  mais  qu’eftant  le  dernier  venu,quafi  hors  d'aa^eparma.  î™ 

niere  de  dire,  au  cours  de  la  vie  humaine,  baftard , & conceu  a la  déro- 
bée,ilenveutdechafferàtort  le  naturel,  légitimé,  & celuy  qui  eft 
D plus  ancien  : car  ce  n’eft  que  d'hier  ou  de  deuanr-hier,  ainfi  que  l’on  dit  CH  cftant  (epsti 
communément,  mon  bel  amy.depuis  que  les  ieuncs  gar<^ons  ont  com- 
mcncé  en  laGrece  à fe  defpoüiller  & déueftir  nuds,pour  les  exercices  de 
la  perfonne,  qu’il  s’eft  gliffé  dans  les  parcs  & lieux  où  la  ieuneffe  s’adref-  >>'<•■ 
fealaluiâe,&  s'y  ellant  tout  bellement  coulé,  logé  & inftallc,&  de- 
puis peu  à peu  y ayant  fait  des  ailles,  il  eft  à la  fin  deuenu  fi  infolent,que 
ronnelepeutplustenir,maisoutrage&iniuriel'amour nuptial  & lé- 
gitimé, qui  aide  la  nature  humaine  à s’acquetir-iromortalité,  cnla  ral- 
lumant incontinent  par  génération,  à mefuie  c^’clle  vient  à s’efteiiw 
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dre  par  la  mort.  Et  puis  ceftuy-cy  nie  qu’il  tende  à volupté,parce  qu'il  a 
honte  de  le  confeAcr,&  craint  de  l'aduoüer  ; aulli  hiut-il  bien  qu’il 
cherche  quelque  belle  apparence, pour  toucher  & manier  les  beaux  ieu- 
nesenfans.  La  couleur  donc  & la  couuerture  qu'il  prend, eft  l'amitié 
ti  la  vertu.  Il  fe  Taupoudre  de  pouilîere  pour  luiâer,  il  fe  baigne  en  eau 
froide,il  fronce  fes  fourcils,  & dit  qu’il  eli  philofophe,&  qu’il  eft  challe 
& continent:  mais  c’eil  au  dehors  pour  la  crainte  des  Loiz,  Si  quand 
vient  la  nuiâ  que  chacun  cil  retiré , 

Doux  eit  le  fruiâ,  quand  point  ny  a de  garde  ^ 

Quilecueillirfecrettementengarde. 

Et  fl , comme  dit  Protogenes , cet'amour  des  mafles  ne  tend  point  1 
copulation  charnelle,  comment  donc  elbil  amour  , fl  Venus  ny  eft 
pointiattendu  que  c’ell  celle  des  Dieux  &Dec(rcs,à  laquelle  (cule  fer- 
uir  & faire  la  cour  il  cil  defliné  & deuoüé, n’ayant  d’honneur  nyde  B 
puiirance&d’authorité,qu’autantcommeelleluy  en  départ.  Si  tu  me 
disqu’ilyabienquelqueamourfans  Venus,  ne  plus  ne  moinsqu’il  y a 
de  l’yureflc  fans  le  vin,  quand  on  boit  d’vnbrcuuage  fait  de  figues,  ou 
d’orge:  Ictere(pons,quec’efl  vne  boiffon  flatueufe,  dont  on  fe  fafl 
che&felalTe.-auffiefl  voilre amour chofeimparfaite,  &qui  ne  porte 
aucun  fruiA. 

rai'jr’à CEPENDANTquc Daphneus parloit ainfl,il eftoit bien euident que 
d.'ftoTi  P'fiïss’'”  fentoit  fort  picqué,  & en  eftoit  bien  courroucé  à l’encontre 
Pn»  (m.,,  U deluy.  Parquoy  Atoll  qu’il  eut  fait  vn  peu  de  paufe,  ô Hercules  (fè 
que  d'upptiic,  le!  print-il  à dire  ) quelle  infolence,quelle  impudence  & témérité  de  gens, 
uqpudi.  qui  confçjTcnt  dite  comme  les  chiens  liea&  attachez  par  leuis  natures 
aux  femelles,  devouloir  ainfl  dechaflet  & bannir  le  Dieu  Amour  des 
parcs  publics, &des  promenoirs &alléesdécouuettes,d’ vne  conuerfa-  q 
tionpure&nctte,auSoleil,àl’ouuert,dcuanttoutle  monde, pour  le 
ranger  & réduire  enfermé  aux  petites  farfoiiettes  à foiiiller  les  raci- 
nes, & aux  hachettes  pour  les  hacher,  & aux  drogues  à faire  les  fards , les 
charmes &rorcelleriesdes femmes  impudiques?  car  quant  aux  hone- 
fies  & pudiques,ie  dis  qu’il  ne  leur  eft  conuenable  d’aimer  ny  d’eftre  ai- 
mées £ncetendroitmonpcrcdit,queluy-mermc  s’attacha  à P roto- 
gencs,  en  luy  difant  ces  vers  du  poëte, 

Ce  propos-là  fera  les  armes  prendre 
Aux  Argiens. 

carcenainement  Pillas  par  fbn  infolence  nous  fait  ranger  du  collé  de 
Daphneus,  & prendre  fa  caufeen  main,  attendu  qu’il  fortainfl  cxcelll- 
uement  hors  des  bornes  de  toute  raifon,  en  voulant  introduire  parmy 
les  nopces  & le  mariage,  vne  focieté  fans  amour,priuéc  de  touteamitié  q 
diuinemenrinfpirée  &gouuernée,là  où  nous  voyons  qu’on  a bien  à 
faire  à la  maintenir  auec  tous  les  iongs,  toutes  les  brides  & les  mordsde 
crainte  & de  honte,  fl  le  gré  & l’afFeâion  cordiale  n’y  eft.  Et  Piflas,ie  ne 
me foucie( dit-il)  pasgueresdecela,maisilmefembleque  ie  voy  ad- 
ueniràDaphneuscequiaduientau  cuiure, lequel  ne  fe  fond  pas  tant 
par  la  force  du  feu,  corn  me  par  d’autre  cuiure  fondu,  qui  le  fait  fondra 
quand  &luy,flon  le  verfe  delTus.  Aulll  la  beauté  de  Lyfandra  ne  le 
fond  & ne  le  trauaille  pas  tant,  comme  fait  ce  qu’ils’eftapptoché  long- 
temps. 


V ' 
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^ tcmps.&atcachéîquciqu’vnquicdoictoutcnflamn'ié&tout  pleindê 
feu,  donc  il  s’eft  ainn  rempiy  luy-  mcftnc,&  ell  couc  cuident.quc  fl  bien 
roft  il  ne  s’en  retire  deuers  nous,  il  fe  fondra  entièrement.  Mais  iç  vojr 
que ic fais cequeplusdoitdeflrerAnthemion.c’eil que  i’oflcnce  Scies 
iugesScmoy-mefines:  &p'ourtantiemecais. 

T V me  fais  grand  plaiflr,refponditAnthemion,caril  faloit  dcsle  ^ 

commencement  que  tudiflcsquelquechofe  fur  le  fuiet  donc  il  eft  que- 
ftion.  le  dis  donc,re(pondic  Piflas  ( mais  c’eft  apres  auoir  première- 
ment  protefte  touthaucSc  clair,  que  quant  à moy,  ie  n’empefehe  point 
que  les  femmes  n’ayent  chacune  leuramy)que  ceieune  homme  Bac- 
cnonfcdoitgarderdclariche(rc&opulenced‘Ifmcnodora,autrement 
qu'en  fe  mettant  dedans  la  magni flcence  S^grandeur  d' vne  telle  mai- 
fon,  il  trouueraqu’à  faute  d’y  prendre  garde,  il  aura  fait  perdre  l’ellain 
B dedans  le  cuiure:  parce  que  ce  feroic  beaucoup  fait  à liw  eflaneflieune 
qu’il  eft,  quand  bien  il  auroitcfpoufcvnefemme  de  Ample  6c  moyen 
ellat,s’il  pouuoit  en  ce  meflange  retenir  le  deflus,comme  le  vin  où  l’on 
mccdel’eauiSc  nous  voyons  quecettc-cy s’attend refoluëraentdeluy 
commanderSc  d’eftre  la  maiftre(re,autrement  elle  n’euft  pas  refufè  tant 
de  maris  nobles,pui(Tans  & riches,  pour  venir  demander  à efpoufer  vn 
ieunegar^onforcanedepage, parmanierededire,&quiauroicencore  ' ^ 

befoin  d’eflre  fous  vn  pédagogue.  Voila  pourquoy  les  f^es  maris 
reieteent  d’eux-mefmes,ou  retrenchencSc  roi^nenc  les  ailles  à leurs 
femmes,  c’eft  à fqauoirleurs  biens  & leurs  richellcs,  qui  les  rendent  fu- 
perbes  6i  fleres,&  leurs  apportée  des  vaines  gloires  legeres  & fottes,auec 
lefquellesrouuents’cleuans,ellesprennencleurvol&s’envontàreiron 
oubien  fl  elles  demeurent  fermes  ala  mailbn,  il  vaudroic  mieux  au  ma- 
ç ryeftre  attaché  à des  ceps  auec  des  chaine?  d’or,  comme  l’on  enchaine 
des  prifonniers  en  Ethiopie,  qu'auec  les  biens&richelTes  d’vnefemme. 

Macs  tun’allcgues  pas  encore,  ce  dit  Protogenés, qu’en  ce  faifant 
nous  renuerfons  fans  propos,  & aucc  raocquerie  la  fencence  d’Heflode  *“■ 

qui  nous  confeille  ainfl,  UU  qu'il  peiK  |< 

Quand  tu  feras  en  l'aage  de  trente  ans , tut^fifncao; 

Nibeaucoup  plus  ny  beaucoup  moiiu  montaivs, 

C’eft  la  faifon  vraye  de  mariage  : 

La  femme  eft  prefte  à marier  en  l’a^e 
De  quatorze  ans,  & à quinze  il  luy  faut 
Donner  mary. 

Et  nous  au  contraire  attacherons  vn  ieune  garqon,  non  encore  meut 
ny  preft  à marier,  àvne  femme  qui  eft  plus  vielle  que  luy  d’autant  d’an- 
Q néesprefquequ’ilena,neplusnemoins  que  l’on  attache  les  fruits  des 
palmiers&figuiers  mallesaux  femelle$,pour  les  faire  meurir?Voire-mais 
on  me  dira.  Elle  eft  amoureufe  de  luy,  & meurt  d’enuie  deTerpoufer.  le 
m'elbahis  donc  qui  empefehe  qu’elle  ne  va  enmafque  ioüerà  fa  portej 
donner  des  aubades  la  nuic,chanter  des  plaintes  amoureufes  à fon  hujls,  ' 
couronner  fes  images  de  feftons&de  chapeaux  de  fleurs,  combatte  ù 
l’encontre  de  fescorriuaux  qui  luy  font  l’amour,  car  toutes  ceschofes- 
là  font  aiftes  d’amoureux.Q^elle  tienne  donc  les  fourcils  bas,qu’elle  no 
faflcplus  la  braue,&qu’ellc  prenne  le  gefte  & contenance  qui  eft  propre 
Tome  II.  ggg 
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à tcIlepaflion:maisfieUeihontcdccefairé,&fielleeftfagc&hone-  ^ 
ftc.qu'elle  demeure  honeftement  en  (à  maifon,  attendant  que  l’on  l’ail- 
le requérir  & demander  en  mariage.  Car  femme  qui  confelfc  ouuene- 
mentqu’elle  eftamoureufe, tant  s’en  faut  quel’hommela  doiuer'echer- 
cher  ny  prendre,  qu’il  la  doit  fuir  &:  haïr  ,puis  qu’elle  commence  fon 
mariage  par  vne  nhonteufe  incontinence. 

Protocenes  ayant icy fait vn peu depaufe,vois-tu  Anthemion, 
dit  Daphneus,  comment  ils  nous  remetttent  encore  en  la  premiè- 
re difpuie,  & nous  contraignent  à parler  derechef  de  l’amour  nu- 
ptial, nous  qui  ne  nions  pas  d’en  eftre  des  fuppofts,  & ne  fuyons  pas  d’y 
entrer  en  la  dance  î Ouy  certes,  refpondit  Anthemion,  Sc  ie  te  prieque 
tu  prenne  à defendre  vn  plhi  plus  au  longTamour,  & à fecourir  auffi  la 
riche(re,delaquelleilfemblc  que  Pifias,plus  que  d’autre  chofe,  nous 
falTepeur.  Et  quelle  chofe,  dit  alors  mon  pere,  ne  tournera-t’on  en  * 
crimeàvne  fcmme,fi  nous  voulons  reietter  Ifmcnodora,pource  qu’el- 
le nous  ayme,&pource  qu’elle  a beaucoup  de  biens?  Voire-mais  ellé 
eftbraue&fomptueufe.  Qu’importefielleeftbelle&ieuneîElIc  eft 
de  grande  Sc  de  noble  maifon.  Quel  mal  y a- t’il,  quand  clic  a bon  re- 
nom Sc  bonne  réputation  3 II  n’cft  pas  ncccfTaire  que  les  femmes , pour 
eftre honeftesSe  fagcs,foient  auftcrcs,  mal  propres, ny  fafcheufcs,Sr 
ayent  mauuaifcs  teftes  : Sc  toutesfois  il  y en  a qui  les  appellent  des  Fu- 
ries, Sc  difent  qu’elles  veulent  malàlcurs  maris,  quand  elles  font  mode- 
ftes,  honcftcs&fagcs.  Pourcesfollcs  opinions-là, vaudra-t’il  mietix 
efpoufcr  vn  Abrotonon  deThrace.quc  l’on  aura  achetée  en  plein  mar- 
ché, ou  vne  BacchisMileftcnne,  que  l'on  aura  fiancée  en  achetant  des 
cuits  conroyez,Sc  toutesfois  encore  Cjauons- nous  qu’il  y a eu  afTcz 
d’hommes,quilcfontfort  hôntcufcmcnt  alTcruis  à Je  telles  femmes,  C 
cardes  mcncftricrcs  de  Samos,  Sc  des  baladincs,c5mc  vne  Ariftonica  Si 
vne  Oenante  auec  (ôn  tabourin,  Sc  vne  Agatoclia,  ont  fouléaux  pieds, 
par  manierede  dire,lcs  couronnes  Sc  diadèmes  des  Roys  : Sc  Semiramis 
du  pays  de  Syrie,  cftoit  férue  Sc  concubine  d’vn  cfclaue  du  grand  Roy 
Ninus,  lequel  Roy  depuis  qu’il  l’eut  vne  fois  halcnée , en  fut  fi  fort  cf- 
ptis, Sc  elle  Icmaiftrifa  Sc méprifa  tant,  quelle ofa  bien  luy  requérir, 
qu’il  la  laifTa  feoir  tout  vn  iour  dedans  fon  throfnc  auec  le  diadefine 
royal  autour  de  la  telle,  donner  audience  Sc  depefeher  des  afiâircs  com- 
meluy  reeque  Ninus  luy  ayant  oâroyé,  Sc  commandé  que  chacun 
luytendiftobcilTance  commeàluy-mcfmc,Scfift  tout  ce  qu’elle  or- 
donnecoit,ellevfamodeftementdefespremierc$  ordonnances  enuers 
les  gardes  du  corps,  Sc  quand  elle  vid  qu’ils  ne  luy  contredifoient  en 
rien,  clic  leur  commanda  de  le  prendre  au  corps,jSc  puis  de  le  lier,  Sc  fi-  D 
nalcmentdclc  tuer.  Ccqu’ayanteftécr.ticremcntexccuté,cllercgna, 

Sc  commanda  en  grande  magnificence  à toute  l’Afie  par  vn  bien 
long-temps.  Et  Bcliftiche,au  nom  de  lupitcr,  n’cftoit-cllc  pas  vne 
fifmmcicttc  b.- rbare,  achetée  entre  les  autres  au  marché  ) de  laquelle 
neantmoins  ceux  d'Alexandrie  ont  suiourd’huy  des  temples  ôc  des 
autels,  que  le  Roy  Ptolomcus,  qui  en  cftoit  amoureux,  fit  intitu- 
ler devenus  Beliftiche.  Et  Phryné  qui  eft  au  temple  de  Cupido,  Sc 
icy  Sc en  la  ville  de  Delphes,  dont  laftatuë  toute  doréeeft  entre  celles 
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- des  Roys  & des  Roynes,  par  quel  doiiairc  eft-ce  qu'elle  maiflrira  tant 
' ccuxquifurentamoureuxd'cIlcîMaisconnncceux.làpar  leur  bcftilè  ^ 

& lafcheté,fans  y prendre  garde, fc  fonr  trouucz  proye  & pillage  de  tel- 
les femmcsiaulTiau  contraire  s’en  ttouuc-t’il  d’autres  de  petite  &:  bafle 
condition,  quis’eftansmariezauec  desfemmes  nobles  fie  riches,  ne  le 
font  point  perdus,  ny  n’ont  rien  rauallé  delà  grandeur  & generofité  de 
leur  cœur,  mais  ont  velcutouliours  aimez  & honorez  d’elles,  & toû- 
iourseftcmaiftresiufquesàla  fin  de  leurs  iours.  Mais  celuy  qui 
6{  réduit  fa  femme  à peu  d’eftatjrource  qu’il  eft  luy-mefme  petit  & mu». 
eftroit,  comme  celuy  qui  eftreflit  vn  anneau,  craignant  qu’il  neluy 
tômbcdudoigt,  tefcmble  proprement  à celuy  qui  tond  les  crins  de  fes 
lumens,  & puis  les  meine  boire  en  quelque  fontaine,  ou  en  quelque  lac 
& riuiere,  parce  quel’on  dit  que  fe  voyant  ainfi  tondues  & enlaidies,el. 

B les  en  perdent  le  cœur,  tellement  que  puis  apres  elles  fe  lailTcnt  couurii 
à des  afnes.  Au  moyen  dequoy,  choifir  & prefeter  la  richelTe  àTla  vertu 
ou  à la  noblcffe  de  la  race,  eft  chofe  trop  vile  & trop  baffe  : mais  aufli  de 
la  fuir,quandelle  fc  trouue  coniointeà  lanobleffe  & àla  vertu,  c’eft  vnc  ' 
fottife.  Antigonuseferiuantau  Capiuinc  qu’il  auoit  mis  à Athènes  en 
lafortercffcdcMunichia,laquelleilreparoit&  fortifi.oit  en  toute  di- 
ligencc.luymandaqu’ilfitnonfeulementlecollier&lachaine  forts,  ’ ^ 

mais  auffi  le  chien  foiblc  ; voulant  luy  donner  à entendre  qu’il  oftaft  “ 

aux  Athéniens  les  moyens  de  fe  rebeller  & fouleuer.  Non  pas  qu’il  foit 
bien  feant  au  mary,qui  a vne  belle  femme  & riche,de  la  rendre  ny  laide 
nypauurc',mais  bien  de  fe  maintenir  luy-mefme  par  fageffe  & pru- 
dence, & ennefc  monftrant  iamais  eftonné  de  chofe  qu’ilyait.toû- 
iours  égal  &nonpointafferuynyaffuietty,  donnant  par  fes  mœur^& 

(J  fes  deportemens  le  cont  repoids'à  la  balance,  pour  la  tenir  ferme , ou  la 
faire  pancher  là  où  il  eft  expédient  à tous  deux.  Il  y a plus, que  fon  aage 
eftpropreàfairemariage,&ladifpofitionde  fa  perfonne à porter  des 
enrans;  car  l’cntens  qu’elle  eft  en  la  fleur  de  fon  aage,  & qu’elle  n’eft 
point  plus  vieille  (difant  cela  en  fc  riant  à Piïias)quc  fes  corriuaux, 

& fl  n’a  point  encore  de  cheueux  blancs,  comme  quelques-vns  de 
ceux  qui  font  fi  fort  affeâionnez  à Bacchon.  Or  ficeux-là ncs’efti- 
menr  pas  hors  d’aage,  pour  hanter  & conuerfet  familièrement  auec 
luy,quiempcfcheraqu’ellene  foit  pour  prendre  auffi  bien  foin.dt  fa 
perfonne  qu’autre  quelconque  icune  fille , iju’on  luy  fijauroit  .bafllcr.; 
Lesicunesgcnsfontquelqucsfoismal-aifczameflcr,vnir  & incorp.Or* 
rercnfcmwc,'îrmal-aifcment,finonaucc  bien  long. temps, peuuent= 
ils  laiffer  leur  fierté  gaillarde,  fc  tourmentansdu  commencement,  fan» 

Q fc  pouuoiraccouftumerauioug,dctantplusmcfmcmcnt,»’ilyaqucl- 
ques  amourettes  au  dehors, qui , comme  vn  vent,  troublent  & fta- 
uaillcnr  leur  mariage,  n’eftant  pas  k;||ouucrneur,quicftlcboDfens, 
en  la  nauirc,daucant  que  lesparties  ne  veulent  obcïr,&  nef^uentpas 
commander.  Et  puis  s’il  eftainfi,  que  la  nourrice  commande  au  pea 
tit  enfant  de  mammcllc,  le  pédagogue -au  ieune  garçon,  le  mai ftro 
d’eferime  à l’adolefccnt,  l’amant  au  icune  fils  qu’il  aime,  & puis, 
apres  tout,  la  loy  & le  capitaine  à l’homme  , fait  tellement  qu’il 
n'y  a perfonne  qui  ne  foit  commandé , ny  qui  demeure  entière-- 
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ment  libre, quel' inconuenient y a=t’il  qu’vne  femme  plus  prudente, 

, gouuerne  li  vie  d’vn  fien  ieune  mary?  luy  ettant  vtilc.pource.qu’ellc  eft 
plus  (âge,  & le  gouuernant  plus  doucement,  pourcc  qu'elle  l‘airae:mais 
apres  toutencorcfijut-il  que  nous  autres,  qui  rommesBoeociens,por* 
rions  honneur  à Hercules, & que  nous  ne  nous  oSenfions  point  du  ma- 
riage inégal  d'aage,attendu  que  nousfijauonsqueluy  maria  fa  femme 
Megare,  qui  auoit  trente  trois  ans,  à lolaus  ^ui  n'en  auoit  que  feize. 

* Ainsi  commcilstcnoicntccspropos,accqucmonperedifoit,il 

i-coicticnc.i  <k  arriua  vn  des  amis  de  Pillas,  venant  de  la  ville  tout  basant  a chcual  ,qui 
racontoitvncchofemerueiircufementhardie,parcequ'Ifmenodorafc 
prrfuadant,  comme  il  eft  vray-femblable,  que  Bacchon  n'auoit  pas 
cKosuBcDcu.  trop  à contre-coeur  ce  mariage,  mais  qu’il  portoit  refpeift&  reucrence 
àccuxquil'endiuertifoienc,lêrerolutdene  quitter  point  là  pourfui- 
tepour  cela.  Elle  eniioya  donc  quérir  de  fes  amis,  ceux  qu'elle  l^uoic  ^ 
eltre  les  plus  gaillards&  amoureux  comme  elle,&  des  femmes  celles 
qui  luy  eftoient  les  plus  amics&plus  fidcles;&  les  ayant  tous  & tou- 
tcsaflemblcz en  Ton  logis, cllefpia  l’heure  que  Bacchon  auoit  accou^ 
ftumé  de  palTer  par  deuant  fa  porte, allant  honeftement  au  parc  des 
exercices.  Quand  donc  il  en  approcha,  tout  huilé  qu'il  eftoit  auec  deux 
ourroishommes,cllcallaauacuantiulqucsàfaporte,& luy  coucha  le 
manteau  feulement  :&  lors  les  amis  d’elle  tous  enfcmble  enleuans  le 
beau  hlsdc  belle  faqon,  auec  Ton  manteau  & fa  cazaque  double,  l'em- 
portèrent au  dedans,  & fermèrent  incontinent  la  porte  fur  eux.  Si  toft 
qu'ilfutlàdedans,lcsfemmesledcrpoüillansde  fon  manteau,  lereue- 
Itirent  d’vne  bellè  robe  nuptiale  de  nouueau  marié, & les  fcruitcurs 
coiyans  qà  & là  par  toute  la  maifon,  couronnèrent  de  feftons  & de  ra- 
meaux,de  lierre&d’oiiueleshuics&pôrtesnon  feulement  d’Ifmeno-  C 
dora,  mais  auflî  de  Bacchon,  & par  mefme  moyen  vne  meneftriere  alla 
ioücr  des  Iluftcsparmy  la  rue.  Quanta  ceux  de  la  ville  de  Thefpies,  & 
aux  eftrangers  qui  eftoient  en  icelle,  les  vns  en  rioient,  les  autres  s'en 
courrouqoietit,&icritorentlesmaiftres  & gouucrneurs  qui  prelïdenc 
. aux  exercices  de  la  ieunefle,  lefquels  ont  grandeauihorité  furies  ieunes 
hommes,  & ont  fôigncufemcntrcril  à regarder  de  prés  & confideret 
tout cequ'ils font. Orilncfutplusqueftion de vacquer  aux  exercices, 
maisUi{ranstousles|)arcs,&lesTheatres,ilss'en  vinrentdeuant  le  lo- 
gis d'Ifmenodora,  ou  ils  eurent  de  grands  propos  & grandes  difputes 
encc'euK.  Apres  donc  que  cet  amy  de  PiGas  fiic  arriué  courant  à toute 
bride,comme  s'il  euft  apporté  quelques  grandes  nouuellesde  guerre,fc 
qu‘ileutfeulementdit,eftanttouthon  d’haleine, Ifmcnodora a rauy 
Bacchon;  mon  peredifoit  que Zeuxippuss'en  mit  à rire,  & prononqa  tf 
ces'veisdu  pocte  Euripide,  dont  ilcftoitgrandamatcur. 

Le  trop  dcbiens,femme,  te  fait  chercher 
En  tesderirsleplaiGrdela  chair. 

Mais  P ilîas  fe  leuant  en  cholere  fc  prit  àcrier,ô  Dieux,où  fê Terminera 
àlafincettcliccneequiruinanoftre  ville,  veu  que  nous  voyons  défia 
l’audace  fi  effrenée,  qu’elle  fùpplante  toutes  loix  } Mais  que  dis-ie, 
toutes loixîc’eft  vne  mocqueric.  Il  n’eftpas  queftion  de  tranfgrefl'cr 
kt  loix  ciuiles  feulement  : car  on  viole  la  nature  mefnie  pat  l’infolcnce 
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& la  temcrité  des  femmes.  Quelle  chofe  fut  Jamais  faite  telle  en  l’If  u>  rnwi  a. 
le  de  Lcmnos?  Allons, allons  nous-en, & quittons  déformais  le  parc 
des  exercices,  le  Palais  de  la  iu(ficc,&  le  Sénat  mcfme  aux  femmes,  fi 
lavilleclHîlalchc&lieneruéequedefoufFrir  vne  telle  infblencc.  Pi- 
fias  doncpartit  ainfi  delacompagnic,&  Protogeneslc  fuiuit , fe  (%ur- 
rouçtnt  en  partie  autant  comme  luy,&  en  partie  aufii  l’addouciflant 
& le  remettant  vn  peu.  Et  lors  Anthemion,  A dire  la  vérité,  c’eft , dit- 
il,  vne  hardie  entreprife , & qui  fcntlahardiciïcdes  femmes  de  Lem- 
nos.  Nous  l^auions  bien  qu'elle  eneftoit  fort  amoureufe. 

Et  Soclarus,en(èfouriant:  comment,penfcs-tu  quecefoitvnrapt,  3,^ 
ny  vne  ptifeà  force,  non  pas  vnehabilité  & (ubtile  ruze  du  ieune  hom- 
me,pourauoirdequoyrccouurir&excufcr,de  ce  que  fuyant  lescm-u’ci»>icieatcnix 
braUemens  de  fes amoureux, ils'cfticttéentrclesbrasd'vne  belle icu- 
B ne  & riche  Dame  ? Ne  dites  point  cela,  6i  n’ayer  point  cette  opinion  de 
Bacchon,  dit  alors  Anthemion:  cars’iln’eftoit  bicnfimple  de  nature. 

• I • /r  I • I I»  /I  • • |/‘  .*•!  ceft 

&Diengroflicrdeiugcmcnt,ilne  mcl  cuit  ïamais  ccle,  veu  qui!  tns<ierâaeui. 
dit  tous  fes  autres  fccrcts,&  qu’il  fixait  bien  qu'en  t^forfaiâ  ie  fauori- 
foisfortafFcâueufcmentàce  quepretendoit  Ifmenodora.  Mais  il  eft 
bien  mal-aifédccombatrecontreramour,&  non  pas  contre  lacholc- 
xe,  comme  difoitHeraclitus:  car  quoy  que  ce  foit  qu’il  defîre,  ill’oie 
bienachcpterauperilde(àvie,defcsbicns,&  de  là  reputatioQ.  Qifil 
foit  vray,  e(i-il  rien  plus  fage  ny  plushonclie  qu’Ilmcnodora,en  toute 
nollre  villelQuada-t’on  iamais  ouy  qu’il  foit  forty  en  public  vne  mau- 
uaifeparole,ny  vnfculfoupijond’aucunfaitdeshoncfte  de  cette  mai- 
fon-laîIlfautnecelTairementdire,  quelle  a cliéfurprife  de  quelque  in- 
lpirationdiuine,plus  forte  que  la  raifon  humaine. Dequoy  Pempti- 
^ aiusfcprenantàrire?  Vrayement,dit-il,commcilyavnemaladic  du 
corps  qui  s’appelle  facrée,  aullî  ne  faut-il  pas  s’ébahir,  C aucuns  appellét 
la  plus  grande  & la  plus  furieufe  palTion  qui  (oit  en  l’amc,  làciée  3c  di- 
uine.  Maisilmelcmblc  que  vous  elles  en  mefme  erreur  que  ie  vis  vne 
fois  deux  voifins  en  Egypte,  qui  difputoient  & debattoient  l’vn  contre 
l’autrc,fur  ccqucs’cllant  ptefentédeuant  eux  au  milieu  du  chemin,vnc 
coulcuure  fe  ttainant  par  la  terre,  tous  deux  elloient  bien  d’accord  que 
c’clloit  vn  heureux  prefage  & bon  augure,  mais  chacun  tenoit  que  c’e- 
doit  pour  luytaulTiievoyoistantoll  que  les  vns  de  vous  tiroient  l’a- 
mour dansles  (ailes  des  hommes,  & les  autres  vers  les  cabincti^es  fem- 
mes, commevnlîngulier&diuinbien,&  ne  m’en  ébahiirois'pas,veu 
que  cette  palTion  a obtenu  li  grande  force,  & tant  d’honneur  entre  les 
hdmmes,queceux  quiluy  deuoient rongnerlesai(les,&  les  chalTct  ar- 
Q riere  d’eux  de  tous  codez,  ce  font  ceux  qui  le  magnihétplus,  &cn  ido- 
lâtrent. Or  m’en  fuis-ie  teu  fur  l’heure  de  la  difpute,  pource  que  io 
voyoisquec’cdoitvndebatd’vne  chofe  particulière  plulloll  que  pu- 
blique : mais  maintenant  que  ie  fuis  deliuré  de  Pylîas  quis’en  cd  aile,  ie 
fçaurois  & entendrois  volontiers  de  vous,à  quoy  vifoient  & tendoient 
ceux  qui  mirent  en  auant  les  premiers,  que  l’amour  edoit  vn  Dieu. 

P E M P T I D I VS  ayant  acheué  fa  propo(ition,ain(l  comme  mon  pere 
commen^oi  t à luy  tefpondre,il  furuint  encore  vn  autre  mcirager,qu’If- 
menodoraenuoyoitdclavillepouramenet  Anthemion,  parce  que  la  iwu 
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trouble  de  ktfcdicion  eroiflbit  en  la  ville,  dautant  que  les  deux  mai- 
fties  des  exercices  publics  eftoieni  en  difFerendlva  contre  l’autre, di- 
fant  l'vn  qu'il  falloit  redemander  Bacchon,&  l’autre  cftant  d’auis  qu’ils 
ncs’cndenoicntpoint  mcAer  plus  auant.  Or  Te  Icua  incontinent  An- 
iheiflion,  & s’en  alla  en  dilieencc  : & lors  mon  perc  appellant  Pempti)- 
dius,&  adreilànt  là  paroleà  tuy:T  urne  fcmbles,dit- A,Pemptidius,toa. 
cher vne grande  &hardie  quedion  ,ou , pour. mieux  dire , remuer  va 
poinA,  à quoy  on  ne  deud  aucunement  toucher , c’ed  l’opinion  Sc 
creance  que  nousauonsdesDieux, en  nous  demandant  la  preuue  &la 
raifon  de  chacun  d’iceux.  Car  l’ancienne  foy  it  creance,  que  nous  en 
auoDs  de  nos  ancedtes  en  ce  pays,  nous  doit  lu  Aire,  ne  s'en  pouuam  di- 
re ny  imaginer  de  plus  fu  Aiiante  ny  plus  euidente  pteuue^ 
Dontfenshumainpar  fubtiic  finclTe, 

N’apprit  iamais  la  profonde  ragclTe. 
Maiscettetraditioncdantlefondement&la  bafe commune  de  routa 
tcligion,Alafcrmcté&  la  creance  d’iccllc  teceuë  de  main  en  main,  vient 
à eltrccbralée  & remuée  en  vn  fcul  poinâ,clle  deuient  fufpedte  & dou- 
tcufeentouslesautres.Tupcux  bien auoirouy  dire  comment  Euripi- 
des  fut  rabroué  pour  le  commencement  de  fa  Tragédie  Mena- 

lippe,  qu’il  auoit  ain  A commencée, 

Q lupiter,  carde  toy rien  Anon 
le  ncconnois  feulement  que  le  nom. 
IlfèAoitfortdeccrteTragedie-ià, comme edant  magniAquemeht  Sc 
exquilcment  bien  eferite,  mais  pour  le  tumulte  & murmure  qu’en  £c 
le  peuple,  A changea  le  premier  vers,  ainA  comme  ilfe  lit  mainte, 
liant, 

O lupitcr  combien  en  vérité  ^ 

Ce  nom  conuient  à ta  diuinitél 

Et  quelle  diAcrencc  y a-t’il  de  rcuoquer  par  parole  en  doute,  &'ren- 
dre  incenaine  l’opinion  de  lupitcr  ou  dcMercure,oucellcde  l’Amour} 
Carilnecommencc  pas  de  cette  hcurcàdemanderdcsautels&  des  Sa- 
criAces,nyn'ed  point  vn  Dieu  edranger,  venu  de  quelque  barbare  fu- 
perdition,  comme  vn  ie  ne  fqay  quel  Atys  & Adonis , qui  fc  foit  glilTé 
clandedinement  en  l’adoration  des  hommes, par  le  moyen  de  quelques 
Hermaphrodites,  ou  de  quelques  femmes,  & ayant  vfuipé  fecrette. 
mentàladérobécdeshonneursquincluy  appartiennent  pas,  de  forte 
qu'il  puilfe  edre  aceufé  de  badardife,  & d’auoir  edé  à faux  titres  mis  au 
catalogue  des  Dieux. 

C A IL  quand  tu  entendras,  mon  bel  amy,  dire  à Empedocles,  * 
Aucc  l’efprit  regarde  la  longueur  ^ 

Et  la  largeur  pou  r conAderer  mieux. 

Et  ne  telai Ac  clbloüir  à tes  yeux  ; 

il  te  faut  penfer  que  cela  foi  t dit  de  l’Amour,  dautant  que  cen’edpoint 
vnDieuquifoitvifible,maisfccomprend  par  opinion  Se  creance  en- 
tre les  plus  anciens  Dieux:  de  chacun  defquels  A tu  veux  auoit  la  de- 
mondration  Scia  preuue,  mettant  lesmains  fur  chaque  temple, & ap- 
pliquantla  touchede  fophidique  argumentatcut  fur  chaque  autel,  tu 
nelaiAcrasricnàicgiattcrny  àcalomnier.  Car,pouxn’allcr  pas  loin,  - 
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Ne  vois-tu  pas  combien  la  deité  • r 

De  Venus  cftdcgrandcdigniré?  ' • 

Celle  qui  a d’ A mour  efte  la  mcrc,  - v s . ■ k « i . ' . 

^ Quinousledonnc,&de  qui  la  première  -i-  ‘f-  1 

Conception  de  tous  hommes  dépend. 

Car  Eropcdoclcs  l’appelle  fertile,  & Sophoclcs  féconde,  tous  deux  fort  • 
àpropos  ôc  fort  pertinemment,  &c  toutesfois  ce  grand  & admirable 
cnef-d’oeuure  principal  de  Venus  &acccfToirc  de  l’Amotir , qui  eft  la 
génération , iU’ Amoury  cflrprcfentil-cft  agréable  &plairant , mais  au 
contraire  s’il  n'y  alïiftc,  il  demeure  fans  zelcd‘alFc6tion , fans  cftre  ho- 
noré, nypri{e,ny  aimé:  &parcequela  conionébiondel’hommeauec 
Jafemmefansamour,neplusne  moins  qu’vne  faim  & vne foif,  qui  a 
pour fon butrintention defefaoulerfculcment, nefetermineen rien  « 
? de  beau  ny  de  bon:  mais  la  Decffc  Venus,  parle  moyen  de  l’Amour, 
engendre  vnc  amitié  &mcflange  de  deux  en  vn.  C’elbpourquoy  Par- 
menides  affirme  que  l’Amour  eft  le  plus  ancien  chcf-d’œuure  de  Ve*  . 
nus,efcriuantainfienfa  Création  du  monde: 

• Premièrement  l’Amour  elle  fit  naiftre 

Dcuanc que  nul  autre  Dieu  fiifl:  en  cftre. 

Mais  Hefiode  plus  naturellement,  àmonauisj  fait  que  l’amour  eft  le 

f)lus  ancien  detous , afin  que  tout  le  demeurant  prenne  naiffancepat 
uy.  Si  donc  nous  déboutons  l’Amour  des  honneurs  quel’on  aacou-> 
ftumé  de  luy  faire , ceux  de  V enus  ne  demeureront  pas  non  plus , & né 
f(^uroit-on  dire  auec  vérité  que  l’on  iniuric  l’Amour  , que  l’on  n’in- 
iurie  quand  & quand  Venus  .Car  de  deffus  les  mefmes  efenaffaux  nous 
entendons  proférer  CCS  iniures, 

C CommuncmcncrAmours’cngendrcenccux  , 

Qui  comme  luy  font  mois  & pareffeux. 

£t  d’autre  cofté  Venus  ne  s’appelle  pas  feulement  Cypris,mais  porté 
encore  plufieurs  autres  noms, 

C’eftvn enfer, c’cftvne violence  - ' ' 

Qmpoint  ne  ccfrc,&toufiours  recommence:  ’ 

C’eftvne  rage  enragée  & fureur.  ^ ‘ 

CommeaufG  n’y  a-t’il  prefque  pas  vn  des  autres  Üicux,qui  euitc  la  lan- 
gue iniurieufe  de  l’ignorant.  Confidere  vn  petit  le  Dieu  Mars,  quf 
comme  en  vne  reuolution  indiciaire  & table  Chaldaïque , tient  la  pla- 
ce diamétralement  oppofiteà  celle  de  l’Amour,  combien  il  a d’hon- 
neurs que  les  hommes  luyontdecernez,  & combien  à l’oppofite  oit 
luyditd’iniurcs, 

D Mars  eft  aueuglc&priué  de  lumière,  ' 

Dames, &eftfafa^ôncouftumicre,  ' 

Deffus  delTous  tout  mettre  en  vn  monceau,  | 

Comme  vn  fanglier  foüille  auec  le  muzeau. 

Homere l’appelle  meurtrier,  homicide  & variable , fautant  dcl’vnà 
l’autre.  Chryfippus  mefme  donnant  l’ety mologic  de  fon  nom , le  ca- 
lomnie &accufc,difanc,  que  eft deriuédea#’<(/y)£rr, qui fignifie per- 
dre &deftruire,  donnant  occafionà  ceux  qui  tiennent  que  la  forcé 
bclliqucufeéc  courageufe  qui  eft  en  nous,  s’appelle  Mars,  comme  les 
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autres  aufli  an  cas  pareil  .diront  que  la  concupifcence  en  nouss’appcl-  ^ 
lera  Venus,  & la  parole  Mercure,  les  arts  & fdcnccs  les  Mufes,  le  la  pru- 
dence Mincrue.  Vois-tu  en  quelle  fondrière  Sc  quel  précipice  d'im- 
pieté nous-nous  allons  précipiter,  H nous  didribuonsainfî  les  Dieux, 
félon  les  paillons,  puillances  & facultcz  qui  font  en  nous? 
zni  Du  propo  Is  levoy  bien, refponditPcroptidius,  mais  comme  ceferoitirre- 
îl!w."“a..ic'1^ueremment  & impieufement  fait , de  faire  dcyialDons  Dieux,  auilt 
J"““‘r^j‘Teroit-cedetroireque  les  Dieux foient des  pallions.  Comment,  die 
root  mon  pere , que  penfes  tu  donc , que  Mars  foit  vn  Dieu , ou  vne  paUîon 
Plu  noilre  î Pemptidius  rcfpondit,  qu’il  eftimoit  que  c’eft  vn  Dieu , lequel 
rtorMiîl  pi?r  ordonne , gouuerne  & modère  noftre  cbolerc  & noilre  courage. 

J' Comment  Pemptidius,  s’eferia  mon  pere  alors , donc  la  partie  militai- 
m.u  rm  le  mat,  re&  guettiete  qui  eit  cn  Hous , aura  vne  deité  pour  la  régir,  & celle  qui 
<^ur  ce  fcToit  trd)  eilamiable,fociable  &pacifique,ferafans  autune  diuinité?&y  aura  B 
vn  Dieu  belliqueux  ôc  guerrier , qui  aura  la  furimédance  6t  preCdence 
Sa  *d."u  " e «l's  hommes  tuans  & tuez , des  armes , des  traids , des  aflautsde  villes, 
hunaiiiF,  foraiia  ^ (Jcs  pilUgcs , & il  n'y  aura  Dieu  quelconque  qui  foit  tefmoin , guida 
piuKipaie.  conduûeur  de  l’affcaion  nuptiale , qui  fe  termine  en  vnion  & con- 

corde ? Il  y aura  quelque  Dieu  fauuage,  qui  aidera  aux  veneurs  à courir 
& crier  apres  les  cheureüils , les  cerfs  & les  heures  : & ceux  qui  attrapent 
lesloups&  les  ours  aucc  des  foifes  & des  pièges , feront  prières  à Ari- 
iléus , pource  que  ce  fut  le  premier  qui  inuenta  la  maniéré  des  les  pren- 
dre aux  picges&  auec  des  lacscourans  : Hercules  mefme prenant  Ton 
arc  pour  tuer  à vnoifeau,  inuoque  vn  autre  Dieu  , comme  dit  Æf- 
chylus, 

PhoebuschaiTcur  luy  addreife  fa  flèche  : 

Et  de  celuyqui  elludieàla  plus  belle  chaiTe  du  monde,  pour  prendre  ^ 
vne  amitié, iln’y  aurany  Dieuny  Ange, qui  addreife, ny  qui  fauorife 
fon  intention  ? Quant  à moy  ie  n’citime  pas , amy  Daphneus  , que 
, l’homme  foit  plante  ou  arbre  .moins  à cilimer  que  le  cheihe , ou  l’oli- 

uicr , ou  la  vigne , laquelle  Homcrepourla  louer , furnomme  domcili- 
que  & priuée.veu  qu’en  fa  faiibn  il  monilrevninilinâà germer  & pro- 
duire vne  grande  grace&beauté  , tantdcl’amequedu  corps.  Et  qui 
cil celuy.ee dit  Daphneus,  qui  a iamaisparléau  contraire? Qui? ref- 
pondit  mon  pere, Ce  font  tous  ceux  qui  ciliment  quele  foin  dcTabou- 
rer,  de  femer  & de  planter,  appartienne  aux  Dieux,  pource  qu’ilya 
des  Nymphes  Dryades , qui  ont  la  durée  de  leur  vie  égale  à celle  dcl’ar. 
bre,&  diient  que  Bacchus  eil  celuy  qui  fait  croiilre  les  arbres,  & la  iàin- 
£le  beauté  des  fruiûs,  ainiî  que  parle  Pindare , &que  la  nourriture  & 
croilfanccdesieunescnfans&garqonsquifeforment&  fedreifenten  p 
leur  fleur  & beauté,  n’apparticne  & ne  conuienne  à pas  vn  des  Dieux  ny 
demy- Dieux,  écqu’il  n’y  ait  aucune  diuinité,quiaitlefoin  de  faite  que 
l’homme  naiflantcroüTe  droit  en  la  vettu , & que  ce  qu’il  a de  vigueur 
genereufenctombe.&nefoitpointabatu  nyrompu,  àfautededirc- 
âeur  qui  en  prcnc  foin , ou  par  la  malice  de  ceux  qui  han  tenuutour  de 
luy  : ce  feroit  vne  grande  ingratitude  & impertinence  de  dite  cela , en 
ollancà  Dieu  fà  bonté  & bénignité  , qui  fe  re(pand&  dillribuëpai 
tout, &nedefautnuUe part,  non  paÿdansles  aâionsmefmes,  donc 
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/V  la(inellbienrouuentplus  neccflairequcbclleàvoir;  commeclloo- 
ftrenaiflancCjlaqueUcn'cftantnybcIIcny  honcllc  àla  vcuc,  acaufc 
dufang&desdoulcursdc  l’cnfantcmcnt , a neancmoins  vncdiuinicé  ^ 

quiluyprefidc,  laquelle  fe nomme /.sr6(d,autrcmencilva- 
loitmicuxnenaillre  point  du  tout,  que  de  naillrcniauuais,àfauiedo 
bonne  guide  & de  bon  gardien.  Mais  la  diuinicc  n'abandonne  point 
l'homtsc.  ny  cllanc  malade , ny  venant  à mourir , mais  il  y a touuours 
quelque  Dieu  qui  exerce  Ton  ofKce  & fa  puilTancc  en  cela , de  tranfpor- 
ter  les  âmes  de  ce  monde  en  l'autre , & de  mettre  en  repos , conduire  & 
accompagner  ceux  quifontarriuezàla  findeleursiours,  ainfîque  dé- 
claré celhiycy, 

La  nuiâ  ne  m'a  point  enfanté  pour  eftrc 
De  bien  fonner  de  la  Lyre  le  mailbe, 

9 Nylcsfecretsincognusdeuiner, 

Ou  pour  les  corps  mal-fains  medçciner. 

Mais  pour  des  morts  tous  les  efprits  conduire. 

Ettoutesfoisily  aenccsadminiftrations-làplufieurs  chofes  farcheu- 
fes  & hideufes,  là  où  au  contraire  onnefçiuroitdirc  enttemifeplus 
fainâe,ny  vacationny follicitudeplus  conucnabic  à vn  Dieu , que 
d'auoir  l'ceil  àordonner&  régir  les  délits  & pourfuitesdes  ieunes  a- 
mouteiu,  qui  font  en  fleur  & en  vigueur  d'aage  Si  de  beauté  ; car  il  n'y 
a rien  ny  de  laid,  ny  de  contraint  & forcé,  mais  tout  gré  & grâce  par 
amiable  compofition,  qui  rend  l'amour  agréable , & aAdrefle  la  peine 
& le  trauail  à la  vertu  & amitié,  laquelle  fans  Dicu'nc  peut  attaindre  à la 
fin  qui  luy  efl  propre  & conucnabic  , & n'a  autre  Dieu  pour  guide, 
mailtre,ny  conducteur,  que  l'amour,  quiefl  lecompagnondesMu- 
C fes,  des  Grâces  Si  de  Venus , ainfi  que  tcfmoigne  Melanippides  en 
CCS  vers, 

Cupidonvcnantàfemer  • 

Vn  gracieux  defir  d'aimer. 

Au  coeur  de  l'homme  fage  alTcmble 
L'honneur  Si  le  plaifir  cnfcmbl» 

Ov  biens'iln'cft  ainfi, qu’en penfons nous,  Zeuxippus?  l’cnpenfe  *”"■  niuifi™ 
certes  cela  melme  plultoit  qu  autrement , parce  que  le  contraire  me  qo.ne  dia«ra 
Icmblc  tout  cuidemment  faux  : ioint  que  l'amitié,  félon  que  les  an-  Jjfere”  i«*KÛa 
cics  l'ont  diuilcc,  fe  départ  en  quatre  diuerfes  efpcccs.  La  première  cil 
la  naturelle,  la  féconde  cellede  la  parenté,  la  troifiéme  celle  de  la  com-  .J» 

pagnie  oufocieté,laquacricfmcccllcdcramour  : chacune defqucllet  1^' 
à vn  Dieu  qui  luy  ptcfidc  Si  qui  la  jgouuerne , comme  nous  furnom- 
D mont  vn  lupitcr,  cfia»<,  Jwoj,  o‘/u»yiii{,&TO7fJo<,  comme  qui  diroit 
proteâeurdcs  amis, des  hofles,  des  parens , Si  de  ceux  d'vn  mefinc 
pays  : & l'amitié  de  l'amout  feul  comme  impie  & intctditc  demeu- 
rcra-t'elle  fans  dominateur  ny  gouucrncur  , attendu  mcfmcment 
quelle  a plusalfaircdcfoin  ,de  follicitude,  & gouucrnemcnt  qucnul- 
ledcs  autres;  Il  efl  certain  qu’elle  en  a voircment , ce  dit  Zeuxippus , & 
non  point  d’eflrangen,  mais  de  propres.  Qm  plus  cil,  dit  mon  pere,  omt  <i< 

la  doctrine  de  Platon  mefmcenpaflant,fcpourroitallcgucràcepro'  d'htttneui  nati* 
pos:.là,qa'il  y a vnc  cfpccede  furent  qui  vient  du  corps  ài’ame , proce- 
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dant  de  quelque  mauuaife  température  d’humeur  maligne , ou  du  ^ 
meflange de  quelque  mauuais  vent &efprit  pernicieux,  mais  cettefu- 
reur  làeft  fafcheufe&  cette  maladie  dangereufe.il  y en  a vne  autre  cC< 

f>ece  qui  ne  s’engédre  pas  fans  quelque  diuinitc,ny  ne  fe  concrce  pas  en 
’ame  ou  dedans  nous,  maiseftvne  inlpiration  eftrangere,  qui  vient 
de  dehors,  vn  dcuoyemem  de  laraifon,du  fens  &i  derentendemenc 
naturel, prenant  fon  origine  & le  principe  de  fonmouucmcnt  de  quel- 
que puiflancediuine , laquelle  pamon  en  general  s’appelle  enthouhaf- 
me,comraicqui  diroit  infpiration  diuine:  carainli  comme 
nomme repletion  d’efprit,&  qui  eftàdire  prudence Ô^replc- 

Quatre foHeidé  defens:  auin  telle  agitation  dcl’ame  le  non]me  c^JovmArfik  , qui 
thouftafnie  ou  fa-  n’eft  autte  chofe  qu’vne  repletion  de  quelque  puiflance  diuine.  De  cc’ç 
enthoufiafmeily  avncpartie  diuinatrice,qui  prédit  les  chofes  futures, 

& celle-là s’infpire  par  Apollon.  Il  y en  a vne  autre  Bacchanale , qui  B 
s’infpirepar  Bacchus,  comme  Sophoclcs  dit  en  quelque  paflage, 

Danfez  auec  les  Corybantes. 

Car  quant  aux  fureurs  de  Cybele  mere  des  Dieux,  & aux  Paniques,  el- 
les tiennent  des  Bacchanales.  La  troificme  crpcceeftcellequiprocc- 
de  des  M ufes , laquelle  faifilTant  vne  amc  délicate , n on  pollué  ny  con- 
taminée de  vices,  excite  en  elle  l’inlpiration  poétique  ^muncalcvEr 
quanta  la  Martiale &guerriere,  il  eu  tout  clair  qu’elle  edi  nlpirée  par 
le  Dieu  Mars , & que  c’eft  vne  forte  de  fureur  où  il  n’y  a nulle  grâce  ny 
douceur  de  mufique,fafcheulc,  empefehant  d’engendrer  & nourrir, 
des  enfans',  & faifant  prendre  les  armes  à tout  vn  peuple. 

XT.  ciDquicfme  II  ne  relie  plus  d’alienation  d’entendement  &dc  fouruoyement 
d’efprit  en  l'homme  qu’vne  feule  forte , qui  n’eft  ny  obfcureà  cognoi- 

quoye  ny  paifible,touchant  laquelle, Daphneus,ic veux  q 
«rooi.  lequel  cftvn  petit  demander  à ce  Pemptidius, 
aux  eufant , mais  Quyrlt  le  Dicu  qui  lecoue  & conduit 

mcmtpüun«Mi-  Lc  iauclot  portant  dc  fi  bc3u  fruitî 

d’amour,  tant  enuers  lcsbcaux&  bons  enfans, 
pUneui.  comme  enuers  les  làges  & hç^neftes  femmes , veu  que  c’eft  le  plus 
chaud  &c  le  plus  véhément  tranlport  d’entendement  qui  foit  entre 
tous.  Ne  vois-tu  pas  que  le  guerrier  mefme  venant  à en  eftrefurpris, 

^ ^ pofe  foudain  les  armes,  fe'dcpoüille  de  toute  belliqucufc  fureur? 

Lors  fes  valets  grande  ioye  en  Icntans, 

Luy  vont  du  dos  le  corcelet  oftans. 

& luy-mcfmc  n’ayant  plus  volonté  de  combatte,  demeure  alfisà  rc- 
' garder  faire  les  autres.  Et  quant  aux  mouuemens&  aux  fautsCory- 
oantiques , & courfes  Bacchanales , on  les  appailc  & fait-on  celfer  en  p 
changeant  feulement  à la  mefure,  le  pied  trochée  en  Ipondée,  &au 
chant  le  Phrygien  en  Dorien  : & femblablement  la  preftrelTc  Pythie 
fortantde  la  machine  à trois  pieds,  fur  laquelle  elle  rei^oitTclprit  qui 
l’incite  à la  fureur , demeure  quoy  e,en  paix  & en  tranquillité , mais  de- 
puis que  la  fureur  de  l’amour  a vne  fois  attaint  l’homme  au  vif  à bon. 
cfcicntjiln’y  aplusmufique,  ny  charme,  ny  changement  de  lieu,  ny 
chant  lenitif  qui  lepeuft  arrefter,  parce  que  les  amoureux  aiment  les 
prcicns  & regrettent  les  abfens  ; de  iour  ils  pourchalfenc , de  nui(ft  ils 
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A veill«ntfobres,& i ieun  ilsreclamcnt& inuoqucntleurjamours,  & 
apres  boire  ils  les  chantent  ; &n^font  pas  les  intentions  poétiques; 
comme  quelques  vns  des  anciens  ont  dit , pourlcur  viue  expreffion, 
fonges des veillans,  mais pluftoft  des  aimans,  qui  parlent &deuifent 
àleurs  amans  abfens  comme  s'ils  etloient  prelens,  lescarelTent  &fe 
complaignent  àeux, encore  qu'ils  ne  les  voycnt  pas , pourcc  qu'il  fcm- 
bleque  la  veuë  peigne  en  l'entendement  les  autres  apprehenHons  6c 
imaginationsauecdescouleurs  liquides, lerquelles  s'cftacentinconti.  , 

nent , & s'ccoulenthorsde  l'ame  : maisles  imaginations  des  amoureux 
clUns  imprimées &peintesàhuileauecbrulure  de  feu,  laiflcntenleur 
mémoire  des  images  viues  engrauçes,  lefquelles  femeuuent,  viuenr, 
parlent, &ydemeurentàtouuours,  fuiuantce quele Romain  Caton 
■ dilbit,  que  l’ame  de  l'aimant  viuoic  & habitoiten  celle  de  celuy  qu’il  ai- 
moit,dautant  qu’il  s’imprime  le  Vifage,  les  moeurs,  le  naturel,  la  vie, 

& les  aâions  de  ce  qu'il  aime , par  lefquelles  eftant  conduit  il  abbrege 
en  peu  d’heure  beaucoup  de  chemin , & trouuc  vnc  voyc  courte  & 
droite, commepatlcntles  poïtes  Comiques,  pour  paruenir  à la  ver- 
tu : car  il  palTe  de  l’amour  en  l’amitié,eftant  porté  & guidépar  lafaueur 
du  Dieu  Amour  fur  l'inllindt  de  fonaffcAion  , ne  plus  ne  moins 

Îiue  delTus  Vnc  vague.  le  disdonc  enfin , que  le  rauilTcment  & enthou- 
lafme des amansn'efl: point  fans diuinitc,& qu’il  n’y  aautreDieu  qui 
le  guide  fie  gouuernc , que  celuy  duquelnousfolemnifons  auiourd’huy 
la  felle , fie  auquel  nous  facrifions. 

T O VT  ES  F OIS  pource  que  nous  mefurons  la  grandeur  d’vn 
àlapuilTance  fieàl’vtilité , fie  que  fuiuant  cettctaxc-là  nous  eflimons  fie  dtirai.”,» 

nommonsentreles  biens  humains , la  royauté  fielavertu  les  plus  di-t*'^fl-,“,‘'à' 
C uins,ilnousfautpretnierementconfidcrerfiramourcedeàaucundes“‘“^“/'^; 
Dieuxen  puiirance,combicnque,commçditSophocles,  1?„  .“to*  ** 

' Vcnusàvaincreadepouuoirbeaucoup.  momi 

Audi  cR  bien  grande  la  puifl'ance  de  Mars,  fie  nous  voyons  que  de  tous  îlJ'.' 
lesautres Dieux  laforcc  fie  puiflance  cft  diuilee  également  en  deux 
parts,dont  l’vneconfifte  à nous  approcher  fie  faire  aimer  ce  qui  eft  beau 
fiebon,fie  l’autreà  nous  faire  haïr  ce  qui  cft  laid  fie  nlauuais:  qui  font 
les  premières  imprcfllons , qui  dés  le  commencement  fegrauenten 
nosamcs,ainfi  comme  Platon  en  quelque  lieu  parle  des  Idées.  Or  con- 
fiderons  donc  tout  premièrement , que  quant  a l’adtc  de  V enus , nous 
lepouuons  acheter  auec  vne  drachme , c'e^  dire  aucc  vne  bien  petite 
picce  d’argent,  fie  n’y  a homme  qui  pouriouïr  de  telle  volupté  endu- 
raft  aucun  trauail , ny  s’expofafta  aucun  danger  , s’il  n’eftoit  amou- 
D reux.  Etafinquenousn’allcguions  icyvncPhrynéfie  vneLays,nous 
trouucrons quelquefois  furie  foir  Gnathenion  fans  lanterne  , atten- 
p dantdclalumiere,ouappellantquclqu’vn,nouspa(rcrons  outrefans 

nous  y arrefter:  peu  de  temps  apres  il  furuiendravn  vent  d’affefilionfie  • 
d’amour  vehemest,  qui  fera  que  nous  cftimerons  autant  que  les  thre- 
fors  fie  la  fcigncuric  de  Tantalus , comme  l’on  dit , ce  dont  nous  ne  fai» 
fions  n’aguctes  aucun  conte , tant  le  plaifir  fie  la  grâce  de  Venus  cft 
foible,  fie  faoule  promptement  l'homme,  fi  l’amour  n'y  infpite  fa  ver-^ 
tu.  Ce  quevousverrez  encore  plus  cuidemment  par  cet  autreargu- 
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ment-cy,c‘eftqu*ily aplufieurshommes qui  communiqueiicîd’au- 
treskutsvoluptcZjiufquesàleurprpduire&proftituernonfeulemenc 
leurs  amies  & concubines,  mais  aufll  leurs  propres  femmes  cfpourécs, 
comme  l'on  recite  d'vn  certain  Galba  Romain,  lequeldonnoitàfou- 
’peràMecenas,&  voyant  qu'il  commen^oità  eferimerdes  yeux&de 

Î>etits  reeards  amoureux  auec  fa  femme,  il laiiTa  tout  doucement  aller 
à telle  lurlecou(rin,c6mefaifantfemblant,dedormir  cependant  il  y 
eutquelqu'vndes  valets  qui  s'approcha  de  la  cable  tout  bellement,  de 
clTaya  de  dérober  du  vin:  ce  que  voyant  Galba,  Mal-heureux,  dit-il, 
nevoiscupasque  iene  dorsquepour  Mecenas?£t  quantàceluy-là,à  • 
l'auenture  n'eft-  il  pas  de  metueillc , pource.que  ce  n'eftoit  qu'vn  plai* 
lànc& bouffon;  mais  en  lavilled'Argosily  auoit  deux  desprincipaux 
citoyens  concurrens  & contraires  l'vn  à l'autre  au  gouuernemenc  des 
afRiircs,rvnnomraéNico(lratus,&l'autrePhaulius.  Paflantdoncvn  B 
iour  le  Roy  Philippus  par-U,  l'opinion  commune  elloit  que  Phaulius 
nemanqueroiepasde  lepourchalTer  & cifeéhier  quelque  domination 
tyrannique  & principauté  en  la  ville,  par  le  moyen  de  fa  femme  qui 
elloit  belle  & ieune , lî  vne  fois  elle  couchoit  auec  le  Roy.  Dequoy  le 
doutant  bien  Nicoftratus,  s'en  alla  pourmener  exprelTém'enc  deuanc 
la  porte  de  fon  logis  : & Phaulius  fie  chaulTer  des  bonnes  à fa  femme, 
luy  donna  vn  manteau  à la  Macédonienne,  luy  mit  vn  chapeau  fur  la 
tefte,  & la  conduific  luy-mefmc  en  cet  habit  iniques  au  logis  du  Roy, 
comme  G c'eullellé  vn  page. 

mt.üoatrta-  ORveuqucparlepalfé  fieencoredeprefentilyaeuli  grandI^om- 
«,  m'à  la  poiu-  bre  d'amoureux  , auez  vous  iamais  leu  neveu , qu'aucun  aitellé  cour- 
hommn  toat  i nct  dclcsproprcsamours, voîrc quand oicn  c'cuKcucpourgaigncru 
fou  , «c  sliueM  maiellé  fouueraine,&leshonneursdiuins  de  lupiter! le croy, quant  q 
* “ àmoy,quenon:  car  comment  feroit-il  polGblc,  veu  qu'il  n'y  aper- 
fonne  qui  contredit , ne  qui  s'oppofe  aux  aéHons  des  Princes  & tyrans, 

&au  contraire  il  y en  aplulieurs  qui  font  leurs  concurrens  en  amour,& 
qui  leur  font  telle  à aimer  de  belles  icunes  perfonnes  : comme  l'on  lit, 
qu'Arillogicon  Athénien,  AntileonMecapontin,&  Menalippus  A- 
grigentin,ne  s'attachèrent  point  aux  ty rans,tanc  qu'ils  les  virent  gafler 
& ruiner  le  public , & faire  tous  les  excès  & cruautez  du  monde  ; mais 
il toll qu'ils  commencèrent  à folliciter&  talcherde  corrompreleurs 
amours  « alors  ils  oublièrent  toutes  chofes , & hazardercut  leurvieà 
tout  péril.  Aufll  dit-on  qi^lexandre  efcriuit  à Theodorus,  frerede 
Protneas,  Enuoye  moy  la  Ieune  fille  muficienne  que  tu  as, pour  fix  miL 
le  efeus  que  ie  t'enuoy  e , fi  ce  n'ell  que  tu  en  fois  amoureux.  V n autre 
de  lès  mignons  Antipatrides  ellant  venu  en  mafque  ioüeren  fonlo-  q 
gis,  auec  vne  ieune  garfe  qui  ioüoit  de  la  flulle } Alexandre  la  trouua 
gentille,  & y prit  plailîr.  Illuy  demanda.  N'es-tu  point  amoureux  de  ^ 

, celleicunegarfe?Etcommerautreluyeullrerpondu,quefielloitbien 
fort;  Quemaudit'fois  tu  donc, dit-ii, mai- heureu;  que  tues,  &s'en 
abllint , fans  la  vouloir  toucher. 

ïûK D'avtre  collé  voyez  vousen  faitsd’armes,  combien l'amoury 
aac  adepouuoir,  n'eflant  ny  lafehe  ny  parelTeux,  comme  dit  Euripides, 

fuyantlesarmes,&habitant  futles  délicates iouës des  ieunesDamoi- 

feUes: 


/ 
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fellcs  : car  l'honneur  rempli  d'amout  n'a  que  faire  de  rafliftance  de  7.“"^ 
^ Mars,  pour  combatre  les  ennemis  j mais  ayantfon  Dieu  quand  &foy 

^ t w»  1 rt  /Il  /Y'  \ 1^'  1 al*  *dlOOllel 

qui  luy  afliftc.il  eft  preft  de  palier  a trauers  Iç  teu , a trauers  la  mer,  & les  « i»  » 

tépelles  de  l'air,  pour  fon  amy,  quoy  que  ce  foit  qu'il  luy  cômandc.  De 
tous  les  enfans,tât  fils  que  filles»de  N iobé,qui  en  laT ta^edic  de  Sopho-  ïj! 

clés  sot  tuez  & tirez  à coups  de  flefehes,  il  n’y  en  a pas  vn  qui  appellç;i  sô 
fecours  en  mourant,  autre  defenlèur  ne  prou^urquqfpnamoureux.  .1^.1 

O lupiter  enuoye  à mon  Iccours, 

Celuy  qui  eft  mes  loyales  amours. 

Vous  fi^uez(  ie  croy  ) tous,comment  &pourqüoy  mourut  en  combaf 
tant  Cleomachus  le  'ThelTalien.  Non  pas  moy,  dit  Penmtidius,  maisiq 
le  fijaurois  volontiers.  Aufti  cft-ce  choie  bien  digne  de  l^'uoir,dit  mon 
pere.  Il  cftoit  venu  au  Iccours  des  Chalcidietas , Ja  guerre  ThelTaliquc 
B eftant  en  fa  plus  grande  force  contre  les  Eretnens.  Oc  les  Ghalci- 
diens  eftoient  allez  forts  de  gens  de  pied , mais.de  cheual , non , Sc  leur 
cftoit  bien  mal-ailë  de  rompre  la  cauallerie  des  ennemis.  Or  ils  prie., 
rent  Cleomachus  leur  allié &confederé,hommc  vaillant  & magnani- 
me, decommenccrlacharge,&  dedonnerlepremier  dedans  les  gens 
de  cheual  des  ennemis.  Etluy  demandaà  fonaroiquilàeftoitjs’ilver- 
roit  le  combat.  Leicune  adolefcent  refoondit  qu’oüy , & rembrafla 
fortalFciftueurcment,  en  luy  mettant  (on  armer  en  latclfe.  Dequoy 
Cleomachus  ayât  le  CŒur  éleué,  aflcmbla  autour  de  luy  vnc  troupe  dei 
meilleurs&plusl^ardishommcsd’armesThellalicns, &d5navaulam- 
ment  dedans  les  ennemis , de  maniéré  qu’il  les  ébranla  dés  la  premier* 
charge, & finalement  les  rompit  toutàfait:ce  que  voyansles  gensd* 
pied  iprircntauftilafuite;  &ainfilesChalcidiensçaigncrentlabatail. 

^ le  entière  ; mais  il  aduint  que  Cleomachus  y fut  tue , & les  Chalcidicns 
monftrcnt  encore  auiourd’huy  fa  fepulture  fut  laplace,  où  il  y a vnc 
haute colomnedc(lus:&làoùlcsChalcidicns  reputoiont  auparauant 
chofcbIafmable&  infâme  que  d’aimer  les  ieunesenfans,  depuis  ils  en 
aimcrentlafaqon,  & l’honorerent  plus  qu’aucuns  autres  des  Grecs. 

, Toutesfois  Aciftote  eferit , que  Cleomachus  mourut  bien  ayantgai- 
gné  la  bataille  contre  les  Eretriens,  mais  que  celuy  qui  fut  baifé  parfon 
amy,  cftoit  de  la  ville  de  Chalcide  en  Thrace , ayant  efté  enuoy  é au  fe- 
coursdeccuxdeChalcide  en  Eubcee,  d’où  vient  quciufquesauiou^ 
d’huy  l’on  y chante  vne  telle  chanfon, 

Enrans  extraits  de  noble  race. 

Douez  de  belle  & boime  grâce, 

N’enuiczdevoftrebeaute  ^1  ^ ,,;7 

Q La  familière  priuauté 

AuxhommesvaillaiuàlaguerTe>  .f.* 

Pource  qu’on  fait  en  cette  terre 
De  vaillance  profclfion. 

Et  d’amoureufe  afteftion, 

l’aimant fe  nommoit  Anthon,  & l’aimé  Philiftus,  ainfiquede  po'ête 
Dionyfiusl’cfcrit  en  fon  liuredescaufes. 

• E T en  noftrc  ville  de  Thebes,  Pemptidius , Ardelas  ne  donna-t’il  JJJÎ'  ^ 
pas  aulcieune  homme  qu’il  auoit  aimé,vn  hainois  complet  de  toutes  «t 

Tome  II.  0 hhh 


De  l’Amour. 

îïiLî«ir.ï«  iourqn’il  fiit  enroollé  entre  les  gens  de  guerre  i Et  Pammeneï  ^ 

^ doit  cftic  hommebieiitJrperimcnté-tnl’amour.nechaneca-t'ilpasrordonnaii- 
ckf  ea  U ftAios  cc  cti  bataille  de  nos  gens  de  pied } reprenant  Homere, comme  n ayant 
rkn-entendu  'en  l’amour  , de  ce  tju’il  rangeoic  & ordonnoit  les  A- 
chiVens  par  bâtions  & lignées  , & ne  mettoit  pas  l'aiinant  auprès  d« 
l'aimé , parée  ^ue  cela  euftefte  proprement  cfr^edit  Homere, 
lUid.  Uuc.1.  3tuv.  Vn-efccrl’autre  en  ordre  Tounenoit, 

Etvnarmcten  l’autre  fe  tenoit.  ' 

Ce  qui  e(t  la  fculeordônanced’armceinuincibleen  bataille;  parce  que 
leshommcsquelquesfbîs  abandonnent  bien  au  péril  ceux  de  leurs  li- 
gnées , leurs  pàtcns  St  alliez , voire  leurs  propres  peres  & leurs  enfans, 
maisiin'yeutiamais  ennemyquiéchapaft,nyqui  paiTaftà  trauers  vn 
aimant  2rVn  iitni,  attendu  que  bien  fouuent  fans  qu'il  en  foit  befoin, 
itsfeiirmonflÿentlcur'hatdieire  a(rcurée,&  qu’ils  ne  craignent  point  S 
leur  peau  : dôihe  fit  Theron  le  ThciTalicn,  lequel  mettant  la  main  gau- 
che deirüs  Ÿné  muraille, & dégainant  Ibn  efpee  aucc  la  droite,  s’en  cou- 
pü  le  poulce  deuant  Ton  amy , prouoquant  fon  corriual  à en  ^ire  au  tât, 
Sltapoitle^ceurbon.  Vn  autre  eftant  par  cas  de  fortune  tombé  furie 
vifage  enicombatant,  comme  l’ennemy  haufloit  l'efpée  pour  luy  don- 
ner le  coupmortel,  le  pria  d’attendre  qu’il  fe  fuft  retourné,  de  peur  que 
Ibn  amy  nelc  vift  bleflc  par  derrière.  Auflî  voyons  nous,  que  non  feu^- 
lement  les  peuples  St  nations  qui  ont  ellé  plus  addônées  à l'amour,  ont 
aü/fi  efté  leSplusbelliqueüfcs,commelesBœociens,lfs  Lacedemoniés, 

& les  Candiots:  mais  aulTiles  anciens  Princes  & Capitaines,  comme 
Mcleager,-  Achilles,  Ariftomencs,  Simon,  Si  Epaminondas,  lequel  a- 
Uoit  deux  iéVrirtes  hommes  qu'il  aimoit , Afopicus  & Zcpbiodorus , qui 
mourut  quand  & luy  à Mantinéc , & eft  enterré  tout  auprès  de  luy.  Et  C 
Euchnamus  Amphiflien , qui  le  premier  ofa  faire  telVeàMolus,  Icplus 
terrible  Sc  le  plus  redouté  qui  fuu  entre  tous  les  ennemis , & l’ayant  tué 
en  fut  honoré  par  les  Phociensd'honneurs  héroïques.  Qi»ntàHcrcu- 
lcs,il  feroit  mal-aifé  de  nombrer  fesamours,  tant  il  y en  a;  mais  entre  les 
autres  on  reuere  &honore  iufqucs  auiourd'huy  lolaüs,  dauunt  qu’on  . 
eftime  qu’il  ait  efté  aimé  deduy , & va  t’on  prendre  le  ferment  & l’aftcu- 
rance  d’amour,  que  l’on  le  iure  réciproquement  l’vn à l’autre,  dclTus  fa 
fepulturc.  Et  dlt-onqu’ Apollon  eftant  expert  en  la  médecine, fauua 
Alceftis  d’vnc  maladie  defefpcrée , en  faueut  d’ Admetus , qui  eftoit  a- 
moureux  de  fa  femme:  car  les  poctes  feignent  qu’ Apollon  aimant  Ad- 
metus, le  feruit , comme  fon  valet , vn  an  tout  entier  : & nous  cft  venu 
Alceftis  bien  à propos  en  la  mémoire,  parce  que  les  femmes  n’ont  pas 
ordinairement  rien  decommunauccMarsÿmaisioutcsfoislerauiOe-  q 
ment  d’amour  les  pou  (Te  iufqucs  àofet  faire  des  chofes  qui  font  contre 
leurnaturcl,&dcvolontaircméerr»ourif.  El  filesfablesdes  Poctes  ont 
quelque  puiffance  de  faire  foy,  cela  cft  pronué  par  cc  qucl'on  dit  d’AI- 
ccftis,dc  Protefilaüs , & d'Euridicé  femme  d’Orphcus,que  Plucon  n'o- 
beitàaiKre  Dicu,&nefaitcequi'luy  eft  commandéparautrequepai 
Amour,  combien  qu’enuers  tous  les  autres, ainfiqueditSophocles, 

. De  grâce  il  rivfeôi  de  douce  équité, 

''  MaisdciuiUceeritoutcauftenté: 


encore 


De  l’Amour.  6^q 

^ encore coutesfois  portc-il  quelque  refpcâ aux  amoureux,  &enucrs 
ceux-là feulsfc  monlàre  gracieux,  &nonpas  rigoureux&  inflexible. 

Parquoy  ie  dis,  mon  amy , que  c’eft  bien  bonne  cnofe  qued’eftre  recea 
en  lareligion  & confrairie  des  myfteres  d’Eleufîne , mais  ie  voy  que  les 
fuppofts  & deuots  de  l’amour  font  encore  en  meilleure  condition  en 
l’autremondeenuersPlucon;  non  que  iecroye  du  tout  aux  fables  des 
Poctes,mais  aufllneles  decroy-ie  pasdutouc  :carilsdifentbie^  , Sc 
par  ie  ne  f(^ay  qu’elle  diuine  rencôtrc  ils  touchent  au  poinâ  dece  qui  eft 
& de  I a vérité, difans  qu'il  n’y  a que  lesaimans  qui  retournent  des  en- 
fers en  cette  lumière  : mais  commenr , & par  quel  moyen , ils  n’en  fça- 
uentrien,  comme  s’eftansegarez,& en  ayant  failly  le  droit  chemin, 
que  Platon  le  premier  des  hommes, par  lemoyende  la  philofophiea 
retrouuéSi  recognu.  Ilyabien  parray  les  fables  des  Egyptiens  quel- 
® quesombresoblcuresdelaveritéefpanducsparcy  par  là,  mais  elles  ont 
befoin  d'vn  bien  expérimenté  & habile  veneur , qui  de  peu  de  trace  f^a- 
che  bien  cognoiUre  & iuger  beaucoup. 

Apres  donc  auoir  difcouru  de  la  force  & puiflancede  l’amour  qui  ne  uiutuic 

cllfi  grande, ieviens  maintenant  à examiner &conHderer  fa  largelTc  rin^ 

& libéralité  enuers  les  hommes,  non  pas  s’il  faitbeaucoup  de  biensà^^'J^j’l,'^ 
ceux  qui  font  aimez , parce  qu’ils  font  cogneus  à tout  le  monde , mais 
s’il  porte  encore  plus  de  profit  à ceux  melmesqui  aiment.  Car  Euripi- 
des,  quoy  qu’il  foit  au  demeurant  grand  partial  del’Amour,  fi  eft- 
ce  qu’il  loue  & admire  ce  quiefi  le  moindre  enluy,  quand  il  dit. 

Amour  enfeigne  àl’homme  la  mufique, 

Quoy  qu’il  n’en  eufi  deuant  nulle  pratique, 
car  on  peutdire  qu’il  le  rend  habile  homme  , encore  qu’il  fulflour-siniiiniJe. 

C daur  auparauant  : qu’il  le  fait  hardi  Sc  vaillant , encore  qu'il  fiifi  aupa- 
rauant  lafehe  Sc  coüard , comme  ceux  qui  brûlent  Sc  mettent  au  feule 
bois , le  rendent  ferme  Sc  dur,  au  lieu  qu’il  efioit  molauparauant.  Auf- 
fi  tout  amoureux  deuient  large , liberal  & magnifique , au  lieu  qu’il 
efioit  chiche,taquin,&  tenant . car  l’auarice  Sc  lachicheté  fe  fondent  & 
amollirent  par  l’amour,  ne  plus  ne  moins  que  le  fer  par  le  feu, de  ma- 
niéré qu’ils  prennent  plusde  plaifirdedonneràlcursamours,quenon 
pasde  prendre  Sc  de  receuoir  des  autres;  car  vous  fipueziiien  comme 
Anytuslefilsd’Anthcmiôcftant  amoureux  d’ Alcibiades, ainfi com- 
me il  traitoit  quelques  fiensholles  en  vn  fellin  magnifique , Alcibia- 
des y vint  en  mafque  folafirer , prenant  la  moitié  de  la  vaiflcllc  d’ar- 
gent, s’enallaàtout:  ce  que  les conuieztrouuerent  fort  mauuais,  &di- 
rent  qu’il  s’eftoit  en  cela  monftré  trop  infolent  Sc  trop  outrageux  en- 
D uersluy. Malsbiencourtois& gracieux, Icurrefpondit  Anytus:caril  ' 
pouuoit  prendre  le  tout  s’il  eufl  voulu , & il  m'ena  laiflc  la  moitié.  Zeu- 
xippusalots  tout  refioüi:àHercules,  peu  s’enfaut,  dit-il,  quetun»  i 
m’aies  ofté  toute  l’inimitié  héréditaire  quei’auoisà  l’encontre  d' Any- 
tus,  a caufe  de  Socrates  & de  la  Philofophie , puis  qu’il  eftoit  ainfi  cour- 
tois Sc  gentil  en  amour.  Ainfi  foit,  ce  dit  mon  pere:  mais  au  refie  pour- 
fuiuonsnofire  propos.  L’amour  rend  les  perfonnes,  qui  autrement  e- 
fioient  melancholiques,  feueres&chagrines,piusgentiles,plusdou- 
ces  Sc  gracieufes,àceuxqui  les  fréquentent. 
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La  maifoncft  à voir  plus  honorable,  • - 

Qnily  afculuifantpcrdurablc:  : A 

Audi  cft  rhomme  plus  ioyçux  & plus  gay,  quand  ilcft  efehaufédeU 
çhalcur  d’amour  : mais  le  vulgaire  des  hommes  iugcmalicicufemcnt 
çn  cela , car  s’ils  voyent  de  la  lueur  ccleftc  fur  vnc  maifon  la  nuiâ:,  ils 
cftimcnc  que  ce  foie  choie  diuinc , & s’en  clbahiflcnc  : au  contraire 
voyans  vne  amc  petite , bafle  & vile,  qui  fe remplit  incontinent  de 
cour?ge,de  franchife,  de  deCr  d’honneur,  de  grâce,  de  libéralité,  ils 
ne  font  point  femonds  de  dire  ce  que  dit  Telcmachus  en  Homère,  . 
odyff  lia.  K.  Certes  vn  Dieu  habite  là  dedans. 

xxi.vamoütfait  M A 1 S pat  toutcs  Ics  Gtaces,  ccdicDaphneus,n’eft-ce  pasvneffedb 

neTprircr  toute*  , r i-  • 1 • n.  ' • jt  * » ^ ^ 

choies  , for*  U decaufediuine,qucccluy  quielt  epcis  d amour  mcpnleprelque  tou- 
chofe  aunée.  aucres  chofes,  ie  ne  dis  pas  feulement  fes  familiers,  les  amis  & domc- 

ftiques , mais  auffi  les  loix , les  magiftrats , les  Princes  & les  Roys  : il  ne,  B 
craint,  n’eftime  ny  n’admim  rien,  mais  cft  fi  hardi,  qu’il  fc  prefenteroit 
deuan  t la  foudre  mcfmc  pénétrante  guerrière  : & toutesfois  fi  toft  qu’il 
void  fes  amours, 

Il  fc  tapit  de  peur , comme  le  coq. 

Qui  bailTc  l’aile,  & va  fuyant  le  choq. 
fon  audace  luy  tombe,  la  gayeté  de  fon  ame  auparauât  clcucc  fc  rauale. 
L'exEpie  de  s*p-  Et  UC  fcFa  point  impcftincnt  de  faire  entre  les  Mufes  mention  de  S;^- 
5«ee’htn\“ w Les  Romains  cfcriucntquclc  filsde  Vulcain,Cacus,icttoitfcu 
ilVppeT’pfrT'  ^ flamme  par  la  bouche  : mais  les  paroles  de  Sappho  , à la  vérité , font 
ebanfon  «dreffér  mcllccs  dc  fcu,  & paT  CCS  vcts  cllc  monftrc  au  dehors  la  chaleur  enflam- 

a Toe  vilaine  aocc  t y r ^ 

inieettederoaiu- mcedcloncocur,  • . 

Allégeant  la  douleur  cuifan  te 

Dcfonamourparlaplaifantc  O 

Voix  des  Mufes. 

ainfiqueditPhiloxenus.  Mais  fi  d’aucnturc,  Oaphneus,  l’amouf  de 
Lyfandrc  ne  t’a  fait  oublier  les  ieux , aufquels  tu  auois  autresfois  ac.* 
couftumé  dc  pafler  le  temps,  ic  te  prie  remets  nous  en  mémoire  Içs  vers 
dc  la  belle  Sappho , où  cllc  dit,  que  quand  fon  amie  fc  prefentoie  deuàt 
cllc,cllc  pcrdoit  la  voix  & la  parole , fon  corps  fondoit  en  fucur  froide, 
elle  deuenoit  palle,&  vn  ébloüilTemct  & éuanoüilTemcnt  la  furpicnoit. 


tfe  Sappho  fepol- 
luoit. 


LA  CHANSON  DE  SAPPHO. 


r - 


Egal  aux  Dieux , à mon  auis, 
Eft-ccluy  qui  peut  vis  à vis 
Oüir  tes  gracieux  deuis. 

Et  çç  doux  rire. 

Qui  le  coeur  hors  du  fein  me  tire. 


Rien  de  langage.  / , 

Vnc  rougeur  dç  feu  volage  . 

Mc  court  fur  le  cuir  au  vÜàge, 
Mes  yeux  n’ôt  plus  dc  voir  fvlagc 
Icfcnsciptcr 

Qm  tout  l’entendement  me  vire  Mes  aureillcs  fans  cfçoutcr, . 
DcflusdclTous,  tant  il  l’admire.  Froide  fucur  me  dégoûter 
Quand  ic  te  voy,  Par  tous  les  membres , & fuinter 

Soudainement  icm’^crçoy.  D’humeur  glacée.  . 

Que  toute  voix  defaut  en  moy,  Puis  d’vn  trem  blement  côqualTcc 
I Q^  ma  langue  n a plus  en  foy  Je  demeure  paflecftacéc> 

' Plus 
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A Plusse  l'herbe  iaunepalTée.  Adcmi  morte,  ehfemblement 
Finalement  Aiantpetdu  tout  mouucmcnr, 

le  me  treuue  en  ce  troublcment  Pouls  & haleine. 


6 


C 


D 


Apres  que  Daphneus  les  eut  recitez,  hTeft-ce  donc  pas , adioufta  mon 
perc , ie  vous  prie  au  nom  de  lupiter,  vofaififlemcnt  & rauiffement  di-  “““ 
uintoutmanifeftc  que  cela  ?N‘eft-ce  pai-lâ  vnc  celefte  émotion  de 
rameîQ£elle  paillon  fi  grade  làifit  iamaisla  Prophetefle  Pythie,  pour 
eftre  montée  fur  la  machine  à trois  pieds  > Qui  eft  celuy  de  ceux  que 
roneftime  épris  de  fiircur  diuine,que  la  flûte  , le  tabourin , ou  autre 
dépendance  des  ceremonies  de  la  meredes  Dieux  Cybcle,  tranfporte 
fi  fort  de  fon  fens  ? Plufieurs  regardent  vn  mefrne  corps  & vne  mcfme 
beauté , & n'y  en  a qu’vn  qui  demeure  pris  : poi>r  quelle  caufe  ? Certes 
nousnefÿiuons,  ny  n'entendons  pas  ce  que  veut  dire  Menanderen 
ces  vers. 

Amour  quicll  maladie  del'ame, 

Fatalement  les  amoureux  enflamme  : 

Mais  non  tous  ceux  qui  en  font  offenlèz. 

Egalement  s'en  relfentent  blcffcz. 

Et  de  cela  lcDicu  Amour  en  cil  la  caufe, qui  couche  l'vn,8elaiflc  l'autre. 

Mais  ce  qui  deuoit  auoit  efté  dit  tout  au  commencement  ,puis«" 
qu’il  me  vient  encore  en  la  bouche,  commeditEfchylus,ienelcpaffe- 
ray  point  fous  filence,  pourcc  qu'il  eft  de  bien  grande  importance: 

Car  de  toutes  chofes  qui  nous  entrent  en  l’entendement , non  par  le 
miniftere  des  cinq  fens  de  nature , les  vnes  des  le  cômenccmcnt  ont  eu 
foy  Scauthorité  par  les  fables,  les  autres  pat  les  loix , & les  autres  par  le 
difeours  de  raifon.  Or  de  la  creance  & opinion  des  Dieux,  les  premiers 
maiflresonteftéles Poètes,  lcsLegiflatcurs&lesPhilofophcs,clfans 
tousbiend'accordenceladefuppofer, comme  chorecercainc,qu’ily 
a des  Dieux,  mais  au  refte  ellans  entr’eux  en  grand  difeord,  touchant 
le  nombre,  l'drdre,  le  rang,  l'ertcnce  & pui (Tance  d'iceux.  Car  ceux  des 
philofophcs  ne  font  point  fuiets'à  deuenic  malades,ny  à vieillir,  ny  ne 
i^auent  que  c'eft  de  Icntir  labeurs  & trauaüx, 

Seurs  de  ne  paffer  point  le  port 
D'Acheron  bruyant  à la  mort  : 

de  maniéré  qu'ils  ne  rc<;oiuent  point  les  Erides  des  Poètes , ny  les  Lites^ 
c'eftàdirc,lcsdi(Tcntions  & réconciliations,  ny  Dimus  ny  Phobus, 
qui  font  la  peur  fit  la  frayeur:  car  ils  ne  veulent  point  aduouër  qu'ils  * 
(oient  Dieux  ny  enfzmde  Mars,&  combatent  mefmes  de  plulieurs 
à l'encontre  des  Legiflateurs.comme  Xenophanes,qui  diibit  aux  Egy> 
ptiens,touchant  Ofiris  : Si  c'eft  vn  Dieu,  ne  le  pleurez  point:!!  c’eU  vn 
hôme,ne  l'adorez  point.  Au  contraire  auflî  les  poètes  èi  les  legidarcurs 
nedaignet  pas  feulement  efcouter&oüir certains Philofophcs,qui(bt 
des  Dieux  de  quelques  Idées,  des  nombres , des  vnitez,  & des  vents,  6i 
ne  les  peuuent  pas  entendre.  Bref,  il  y a touchant  cela  vne  grande  iné- 
galité & dilference  entre  leurs  opinions.  Mais  tout  ainfi  comeancien-  • 
nementilyauoit  trois  ligues &fa£Iions^  Achenes , toutes  aduerfai- 
res  & ennemies  les  vnes  des  autrcs,&  nonobfiant  quand  iis  furent  cous 
Tome  II.  hhh  iij 


64-ï  De  l’Amour. 

cnfembie,  ils  éicurcnt  d’vn  commun  confcntement,  ic  donnèrent 
cous  leurs  voix  à Solon,  l’clifans  pacificateur,  gouuerncur  & legiQa-^ 
tcur,dautancqueransdilpu[c  ilsluydefcroienitouila  principauté  & 
premier  degré  de  vertu  & d'honneur;  aufli  les  trois  ligues  des  opinions 
des  Dieux, donnans  leursvoixlcsvnsd'vncolVé,les  autres  de  l’autre, 

& ncreceuans  pas  facilemét  celles  des  autres  toutes  enfemble , s'accor- 
dencen  vn,&  vnanimemcnc'adihcttent  dcre^oluent  Amour  en  la  lifte 
des  Dieux:  les  plus  excelles  Potitcs,lcs  meilleun  Legillaceurs,&  les  plus 
exccllensPhilorophcs,lcloücnthautcmentparleurs  efetits: Et  com- 
me Alccüsdtt,  que  tous  lesMytiIcneïens  d'vn  accord  &conlcntemenc 
éleurentPittacus  pour  leur  prince  : aufli  Hefiode,  Platon  & Solon 
amènent  Stconduifent  Amour  de  la  ville  d'Helicon  en  l’Academie, 
pour  noftre  Roy,  noftre  Prince  & gouuerneur,  couronne  de  chapeaux 
de  fleurs,honoré  le  accompagné  de  plufieurs  couples  d'amitié  & de  To-  g 
cieté,non  pas  celle  que  la  defcric  Euripides,  quandil  dit, 

Eftans  liez  de  fers  lins  feu  forgez, 

lesattachant  d’vne  pelante  certes,  & froide  chaîne,  quieft,  le  befoin  & 
lancceflité,  maisd’vne  autre  liailbn  qui  aueedes  ailes  les  rauit  le  em- 
porccauxplusbelles&plusdiuineschofesquifoienc  au  monde,  def- 
quelles  d’autres  ont  mieux  &plusamplemcnt  traité. 

Mon  pereayantainfl parle,  Soclarus  feptit  à dire.  Vois-tu  com- 
Kwhiîrp.inM  tnent  cfliant  retombé  derechefpour  la  fécondé  fois  en  vne  mefme  ma- 
f«;ay  comment  tu  te  deftoutnes  à force, pour  n’entrer  point 
puon  ioo.h»t  en  ce  facré  propos,  fuyant  iniuftement,  s’il  fiiuc  dire  ainfi  ce  qui  m’en 
Plau  que  cn»c  fcmble,dc  payer  la  deotequetunousaspromilèiCar  n’agueres  ayant 
j'anu/'jc  vn  peu  en  palTant,  le  comme  pat  force,  &it  mention  des  Egyptiens  le 
£ r*ra"îr»utc  tu  as  j^afle  outre,  le  maintenant  encore  en  fais-tu  tout  au-  ^ , 

tant.  Orquant  àcequcPlatoncnadiuinement^lcrit,oupluftoft  les^ 
Mufesd’icy  par  luy,icf9ay  bien  que  quand  nous  c'en  prierions,  tune 
le  nousdiroispastmaispource que cunousas touché  en  paflant,que 
la  fable  des  Egyptiens  s’accorde  aflez  à ce  que  les  Platoniques  eferi- 
uenctouchant  l’amour,ilneferoitpas  raifonnable  que  tu  refufaflcsà 
nous  découurir  & déclarer  comment,  le  nous-nous  contenterons 
quand  nous  en  entendrons  vn  peu  de  beaucoup.  Lcsautres  de  la  com- 
pagnie l’en  pricrentaufli.Parquoy  mon  pere recommença  à dire,  que 
les  Egyptiens  conformément  aux  Grecs , rccognoiflent  deux  A- 
mours,l’vn  vulgaire&l’autre  celcfte:  mais  ils  en  croyent  encore  vn 
troifiéme,  qui  cft  le  Soleil,  le  ont  Venus  en  grande  teuetence.  Q^nt  à 
nous,  nous  voyons  bien  qu’il  y a beaucoup  de  rcflcmblancc  entre  l'A- 
mour & le  Soleil;  car  ny  l’vn  ny  l’autre  n’eft  feu  materiel,comme  quel-  ^ ; 
quesvnspenfent,  mais  la  chaleur  de  l’vn&del'aucre  cft  douce  le  ge- 
neraciue.  Car  celle  qui  procédé  du  Soleil,  donne  au  corps  nourriture,  • 
lumiere,&deliuranceaerhyuer,&cellequi  procédé  de  l’amour , fait 
les  mefmcscflcéb  aux  âmes  ;&  comme  le  Soleil  entre  deux  nuées  ou  à 
trauers  vn  brouillards  cft  plus  ardéc, aufli  eft  l’amour  apres  vn  courroux 
,&  vne  ialoufic,  quand  on  a fait  appointement  auec  les  amours , plus 
doux  le  plus  vchemenc.Dauancage,  tou  t ainfi  com  me  il  y en  a qui  efli- 
ment  que  le  Soleil  tous  les  foirss’efteigiie,  le  cous  les  matins  fe  rallume, 

autant 
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^ autant ètipenrent- ils deraraour', comme eftant  mortel &perilTabIe;' 
non  pasconftât  en  vn  eAre:&  puis  b dirpolîiion  du  corpsqui  n'eft  pas 
bien  exercécàfupporter  Froid  & chaud, ne  peut  endurer  le  Soleil:  au(0 
ne  faic  le  naturel  de  l'ame,  quin’eft  pas  bien  apprife&bienendoâri- 
née  à fupporter  l'amour  Fans  peine  & Farcheric;  mais  l'vn  & l'autre  s'en 
altere,&  en  Fore  de  Ton  ordinaire, s'en  trouuât  egalement  indifpolc.  Si 
s’en  prenantàlaForce&puüTancedu Dieu,  & nonà  Fapropre  imbé- 
cillité & impuilTance  : excepté  qu'il  y a difFerence  en  ce  que  le  Soleil 
monllre  Fur  terre , à ceux  qui  ont  des  y eux,autan  t les  laides  que  les  bel- 
les chofe$,&  l'amour  n’ell  la  lumière  que  des  belles  (culemct,neFaifànc 
regarder  les  amans  qu’à  celles-là  Feules , & Fc  tourner  deuers  elles , & an 
contrairenc  tenir  conte  de  toutes  les  autres.  Au  demeurant  ceux  qui 
appellent  la  Terre  Venus,  n’en  content  aucune  rclTcmblancc,  maisH 
B bien  ceux  qui  appellent  la  Lune  Venus , dautant  qu’elle  eft  diuine& 
celcde,  & la  région  où  cil  le  meflange  du  mortelauec  l'immortel , im- 
becilledcfoy-mcFme,obfcurc&  ombrageuFe,quandle  Soleilneluy 
luit  pas,ne  plus  ne  moins  que  Venus , quand  Amour  ne  luy  ailîfte  pas. 

Etpartant  eil-il  plus  croyable  que  la  Lune  reflemblc  à Venus,  Si  le  So- 
leilà  l'Amour  plus  qu'à  aucun  autre  Dieu , maisnon  pas  pourtant  que 
ce  (oient  du  tout  les  meimes,  parce  que  le  corps  n'cllpas  mefme  choie 
que  l’ame, mais  autre, comme  auill  le  Soleil  cil  fenilble  Si  vifiblc,& 
l'amour  fpirituel&  intelligible. 

Et  il  cela  nefcmbloit  vnpeutropdur,onp6urroitdircqueleSo^  xnm:  soiteiu 
leil  Fait  tout  au  contraire  de  l’amour  , parce  qu’il  diuertit  l’entende- 
ment  de  la  Fpeculation  des  choFes  intelligibles,  à la  contemplation 
des  iènilbles,  cnl'abuiànt&dcceuantpar  leplaifir&la  iplendeur  de  i 
Q laveuë,&luy  perfuadant  de  demander  & de  chercher enluy  ou  par 
le  moyen  de  luy , toutes  les  autres  chofes , & mcFmement  la  vérité , & 
rien  ailleurs,  eiunsrauis  de  fonamour,pourcc  que  nous  le  voyons. 

Tel  & il  beau  reluire  Fur  la  terre , 

commeditEuripides,  àFauie  derqauoir&auoirexperiencedcl'autre 
vie,  ou  pour  mieux  d ire , à caufe  de  l'oubliancc  des  cnoiès  que  l’amour 
nous  réduit  en  mémoire.  Car  tou  t ainfî  côme , quand  nous  nous  éueil- 
lonscn  vne  grande  Si  claire  lumière  , s’éuanoiiüTent  Foudainement 
toutes  les  vilions  & apparitions  noéhirnes , que  noilrc  amc  auoit  eues 
en  dormantiauill  Femole  t’il  que  le  Soleil  ébloüiiTe,charme  Si  enchan- 
te d'aiFe&d’cilonncmcnt,  la  mémoire  & l’entendement  de  ceux  qui 
nailTent  & qui  viennent  en  cette  vie,oublians  ce  qu'ils  ont  feeu  en  l’au- 
tre. Combien  que  veriublcmcnt  là  foitlavraye  Si  reclle  fubFiilance 
D des  chofes, &icy  l'apparence  ou  le  fonge,&  par  maniéré  de  dire,  en 
dormant  noilrc  amc  cmbraiTc  & admire  ce  qui  cille  plus  beau.  Si  lo 
plus  admirable  du  monde  : 

Mais  à l'entour  Font  les  fonges  friuoles, 
llluilons  dcceuantcs  & Folles. 

Se  perfuadant  que  touteequ'ilyadebeau,  de  grand  & de  digne.  Foie 
par  dcçi  : ileen’eil  qu'elle  rencontre  de  bonne  aduenturevndiuin, 
chaile  SthoneilcamourpourFon  médecin,  fon  guide  &Fon  fauucur, 
lequel  paiTant  de  l'autre  monde  par  les  biens  corporels,la  guide  & con- 
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tluicàl3vcrité& au  champ  d'icclle,  làoùcIUogic  la  parfaite, pure  & 

' naïfuebeautéiGmsaucanmenansedefauiTetégdefîranss'cnccembraf-  . 
lèc  & deuifèt  cnfcmble , comme  de  bons  amis  qui  de  long- temps  ne  Te 
footentrc-veusMuyalTi (lanttoullours  amour, ne  plusnc  inoinsqu'vn 
Secteuin  qui  meine  pat  la  main  les  profez  d’vne  religion,  & leur  mon* 
ftre  routes  tes  fainâes&  fecreres  ceremonies  l'vne  apres  lautretpuis 
quand  ils  lônc  derechef  enuoyez  par  dei^à,  l'ame  par  elle  meCne  ne  s'en 
peutpasaprocher,maispacrorgancducorps,coucainfiquelesieuncs 
cnfans,nepeuuentpas  d’eux-mefinescomprédre  les  choresintelligi- 
blcs,au moyen dequoy  les Geometres  leur  baillétenmaindesforraes 
palpables&viliblesdelarubflance  incorporelle  & impafnblc,c'clf  à 
i^auoicdcsreprercntarionsdefpheres,decubcsou  corps  quarrez,ou 
de  dodecaëdres,c’cll  îi  dire,de  corps  à douze  faces  égalés.  AuÜî  l'amour 
celeftenousprefente&monftre  des  mirouërs  beaux  pourcôrempler 
les  choies  bellesitiuis  morcels,pour  y admirer  les  diuines  ; & fenCbles, 
pour  y imaginer  les  (piricuelles  Sc  inrelligibles:  ce  font  les  beaux  traits 
de  vi(age,belle  couleur, & ligures  plailântcs  de  ieu  nés  persones  en  fleur 
d’aage,&  nous  réueille  tout  doucement  nollrc  mémoire, quipeu  àpeu 
s'enflamme  par  celaid'où  vient  que  quelques  - vns  par  la  focrilc  de  leurs 
amis&  parens.tarchansàefteindrececce  afleâion  & paflion  par  force 
& làns  raifon,ne  fontrien  qui  vaille  poureux,mais  feccmpliflcnccux* 
meCnes  de  trouble  & de  fumée,  ou  fe  lailTans  aller  la  telft^deuancca 
des  voluprez  vilaines  & deshoneftes,  fe  fondent  & deflcichent. 
m.  kyiuatu  ceux  qui auecvnfage  difeoursdetaifon  accompagné  de  ver- 

îî<4‘  honefte , ont  ollc  à Famout  l‘ar4eur  brûlante  de  fon  feu , & en 

^iiVoai  locf-  ont  laiflc  en  l'ame  la  lueur  & fplcndeur  auec  la  chaleur,  laquelle  n'exci- 
te  point  vn  coulementny  vn  gliffement  de  fcmence,  comme  dit  Epi- 
r^t  Kitiu»-  clbns lesatomes  ferrez  Si  cllraints , àcaufe  de  leur  poliflute  Si 

chacoUillem£t,mais  bien  émeur-elle  vnedilacatton,&  ouuerture  mer> 
ueilleure,ferrile  & generariue,ne  ^lus  ne  moins  qu'il  fe  Eii  t en  vn  arbre 
qui  iette  fueiiles,  fleurs  & fruiâs,a caufe  qu’il  prend  nourriture  en ou- 
utantlespores&pettuis  de  facilite  d'obéir  &delè  faire  perfuader,en 
receuanr  amiablement  les  douces  remontrances  : il  ne  palTe  gueres  de 


tem 


qu 


nos,  que  ceUx-là,  dis-ie,  ne  penctreny>lus  auant  que  le  corps  de  ceux 
'ils  aiment, & qu'ils  n’entrent  au  dedans  de  rame,&  ne  touchent  aux 
raoeurs,en  rappellant  leurs  yeux  du  regard  du  corps,&  qu’ils  ne  t'entre- 
uoient  intérieurement , & conuerfent  enfemble  pat  communication 
de  bons  propos,le  plus  fouuent,pourueu  qu'ils  ayent  quelque  marque 
& image devtayeoeautéempraintededansleut entendement;  finon, 
ils  les  quittent  là, &lctournentàen  aimer  d'autres,  neplusne  moins 
que  les  abcilles,qui  laüTent  pluficurs  verdures  Si  pludcurs  fleut$,pourcc 
qu’ellesn'ytrouucntpointdemieirmaislàoùils  rencontrent  quelque 
tracc,quelque  influence  ou fcmblablc de  la diuine  beauté  quileurrit. 
Si  qui  les  carefle, alors  ctans  rauis  d’aife  & d'admiration, & l'attirans  à 
eux, ils  s'en  dcleâent , Si  fe  refîou'ifTent  de  ce  qui  véritablement  et  ai- 
mable, dcfirable  Si  chéri  (Table  à tous. 

XV VI*  htiwn  O R.  ct-il  vray  que  les  Pocteseferiuent  la  plut>art  de  ce  qu'ils  difent 
ce  dieu  d'amour  en  ioüant,&  le  chan  tenc  en  follat  rant,fie  y a peu  de 

• chofes 
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A chofcsqulUauancenraCTcurementnyàbonefcicnt, quand  ils  vculeuci'.*««,r.-a,  ai. 
toucher  la  vérité  ou  par  iugement  &difcoursde  raifon,  ou  parinfpira- 
tion  diutne,  comme  eft  entr'autres  chofes  ce  qu’ils  difcnr  de  fa  généra- 
tion, 

La  genre  Iris.de  fin  or  cheuelée, 

S’eliantauecleZephyremcfléc  * 

A engendré  le  plus  rufe  des  Dieux. 

Si  ce  n’eft  que  vous  adioullcz  foy  aux  Grammairiens,  lefquels  tiennent 
que  cettefablcaeftéinuentée, pour  exprimer  la  variétés  diuerfité  des 
couleurs  qui  apparoilTenten  l’arc  celeftc.Etpourquoy  donc,  dit  Daph- 
neus?  ie  le  vousdiray.ceditmonperc.  Nous  Tommes  contraints  par 
manifeftecuidencc  de  croire,  que  l’accident  de  l’arc  en  ciel  n’eft  autre 
J chofe  qu’vne  refleâion  du  ray  de  noftre  veut’,  qui  donne  dedans  vne 
nuée  humide.egale  & moyeryiement  efpcfle,  où  elle  rencontre  & tou- 
cheau Soleil,  en  voyant  par  refleâion  fa  clarté  Si  lueur,  elle  imprime 
en  noftre  entendement  cette  opinion,  que  telle  apparition  foit  em- 
prainte  dedans  la  nuée.  Telle  eft  l’ingenieufe  habileté  Si  fubtile  in- 
uention  de  l’amour,  qui  dans  lesamesgentiles  &bien  péesfait  vne  re- 
fleâion de  mémoire  desbeautez  qui  apparoi(rcnt,&  Ibnt  ainfi  nom- 
mées icy  au  regard  de  cette  diuine,  véritablement  aimable,  heureufe  Si 
admirable  beauté: mais  la  plufpart  des  hommes  vulgaires, pourfui- 
uans  Si  manians  vne  image  a’icelle.qui  apparoi  t dans  les  belles  & ieunes 
perfoimes,  neplus  ne  moins  que  dans  des  miroüers,  n'en  peuuent  tiret 
aucunrruiâpIusalTeuré  ny  certain,  qu’vn  peu  de  volupté  meflée  de 
douleur;  cequin'eftautrccholèqu’vnébloiiirtcmcntSe  erreur  du  vul- 
gaire^ qui  en  des  nuées  Si  des  ombres  cherche  Si  pourfuit  en  vain  le 
C contentcmentdcfondeCr.neplusnemoinsquelesenfansquitaf- 
chcntàprcndreàbellcsmainsrarc en  ciel, attirez  Si  trompez  par  l’ef. 
peeequiapparoità  leurs  yeux.-mais  l’amoureux  honefte,  pudique  Si 
chafte,  I Faitbien  autrement , car  il  élcue  Ton  défit  de  là  vers  la  diuine, 

(pirituelle  Si  intelleâucllc  beauté,  & rencontrant  la  beauté  d’vn  corps 
viCblc.s’enfertcommcd’vn  inftrument  de  fa  mémoire,  l’aime  6e le 
care(Te,6een  conuerfant  6e  hantant  auecluy,d’aife  6e  de  ioye  enflam- 
me encore  là  penlee  dauantage.  Tels  amoureux  eftans  par  de^  auec 
lescorps.nes’yarreftentpasàlesdefirernyadmirer.ny  quand  ils  font 
par  delà  apres  leur  mort,  neretournent  pas  derechef  par  det^à,  comme 
Fugitifs,  pour  s’amufer  aux  chambres  ny  aux  cabinets  des  nouueaux 
mariez , qui  ne  font  que  vaines  illufions  de  fonges  apparentes  à des 
hommes  Si  des  femmes  trop  adonnez  à la  volupté  & à Tamour  des 
D corps,  que  l’on  appelle  iriiuftement  Si  à faufles  enfeignes  amoureux. 

Car  celuy  qui  véritablement  eft  amoureux,  6e  ayant  apptoché  des  * 

* vrayesbeautez.autantcommeileftloifibleà  l’homme,  prend  desai- 
les, deuient  fanâifié,  & demeure  pour  tout  iamais  là-fus,  ballant,  & fe 
promenanttoufioursàl’entour  de  fon  Dieu.iufques  à ce  que  paruc- 
nant  derechefaux  vergers  de  la  Lune  & deVen us.il  s’y  endort  Si  repofe, 

Si  recommence  à reprendre  vne  autre  génération. 

Mais  cela  eft  vn  fuiec  plus  haut  6c  plus  grand  que  ce  que  nous  ttnt.Ammtêi-. 
auons  pour  leprcfent  entrepris  dedifeoutir:  Parquoy  pourretournet  ,T.  a r."n«^ 
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rodeâccBx  qoi  à noftrc  Amouf,  il  a ccla,commc  tous  les  autres  Dieu^^ainfi  que  dit  * 

luTfoMKbeUc»,  ^ 

ce  qoi  cft  corfii*  EuripidCS  , ^ 

Ilaimcàcftrchonorédcshumains. 

Etau  contraire  il  luydcfplait  d’cncftrcmcprifé,  carilfemondredoux 
& bénin  enuers  ceux  qui  le  rc^oiuent  droitement,  6c  rude  & alpre 
cnuersccuxquiremonltrentrebellesàluy.  Carnylupitcrhofpitalicr 
ne  chaftic  & venge  fi  promptement  les  torts  faits  aux  hoftes  6c  aux  fup- 
pliatiSj  ny  le  Génital  les  malediâions  des  pères  6c  meres  ofFenfez,  com- 
me l’Amour  exauce  toft  les  prières  des  amans,  qui  ingratement  font 
traitez  de  leurs  amours,  en  puniflant  les  fuperbes  & mal-gracieux.  Car 
qucpenfcz-vousquccefoit  d’Euxynthetus  & de  Leucomantidejque 
l'on  appelle  encore  auiourd’huy  en  Cypre,  la  Regardante  par  la  fcnc- 
ftre  ? Ecàraducnturcn’auez-vouspoint  ouy  conter  la  vengeance  de 
Goreo  en  Candie,  qui  fut  punie  tout  ainfi,  comme  la  Regardante , ex-  B 
cepte  que  celle-là  fut  conuertic  en  vne  roche,  ainfi  qu’elle  vouloir  re- 
garder par  la  feneftre  le  corps  de  fon  amy  que  l’on  portoit  en  terre.  Et 
de  cette  Gorgo  fut  autresfois  amoureux  vnieunc  nomme  appelle  A- 
fander,honelle^  de  bonne  lignée, & qui  ayant  autresfois  efté  riche, 
cfioitdcucnupauure&  petit  en  biens,  mais  pour  cela  n’auoit-il  point 
perdu  le  cocur,ny  nes’eftimoit  pointindigne  de  fortunc,quclquc  gran- 
de qu’elle  fuft.  Car  il  pourfuiuoit  en  mariage  cette  Gorgo  qui  cRoit 
fa  pareritc, combien  qu’elle  fuft  pour  fes  biens  & fes  richcücs  fort  pour- 
fuiuie  &pourchaflce  par plufieurs autres  : &quoy  qu’il  euft  bc^coup 
de  gens  de  bien  & d’honneur  pour  corriuaux  & compétiteurs,  toutes- 
fois  il  auoit  gaigne  cous  les  tuteurs,  curateurs  6c  proches  parens  d’i- 
celle. , 

xxTiii.  c«ment  cet' endroit  ilj  a,  vne  grande  brèche  en  t Original  Grec.  q 

t^ÀvANT  AGE  les  caufes  de  l’Amour  que  l’on  dit,  ne  font  point 
oùdcieehejiaPf’  propres  ny  particulières  à rvnnyàl’autrc  lcxe,mais  font  communcsà 

deraftie  tt  Veuu»  ^ ^ ^ * 1 1 1 r 

iiiiettf  efteonfon-  tousdeux.  Car  les images  quipenctrent  au  dedans  des  amoureux,  Ic- 
ionaordnmanc  Epicuriens, &difcourcnt  par  tout,  cmcuucnt  6c  chatoüillcnt 
toute  la  mafte  du  corps  güirante& coulante  en  femcncc  par  certaines 
difpofitions  des  Atomes  : il  ne  le  peut  dire  que  cela  foij  polfiblc,procc- 
dant  des  malles,  &impoiribleproccdantdesfcmclles,nyaulfi  ces  bel- 
les &làindtes  mémoires  que  nous  rapportons  àla  diuinc,vrayc  & par- 
faite beauté,  félon  les  Platoniques,  moyennant  lefqucllcsrame  fc for- 
me desailes,ce  qui  empefehe  que  tellespenfées  ne  procèdent  des  icuncs 
enfans,  aulfi  bien  comme  des  ieunes  filles  ou  femmes.  Quand  onvoid 
vn  bon  naturel,  chafte&honcfte,coniointâucc  vne  fleur  de  grâce  & 
de  beauté,  & quand  le  beau  foulicr,  comme  difoitArifton,monftre  la  ^ 
bonne  façon  du  pied,  c’eft  à dire,  quand  fous  beaux  vifages  & en  corps  ^ 
pudiques  6c  nets,  ceux  qui  font  exercez  à connoiftre  6c  iuger  telles  cho- 
res,apperçoiucntdes  traces  claires  &cuidcntcs  d’vne  amc  droite,  fin- 
ccrc  6c  non  point  affetéc  : il  n'y  auroit  point  de  propos  de  dire  que  le 
voluptueux  interrogé, 

L’affeéàion  tienne  à aimer  cft- clic  . , 

Encline  aumafteou  plusàlafemcllei 
& ayant  rçfpondu, 

Oià 
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A où  beauté  eft,  ambidextre  ie  fuis, 

euft  faitvncrcfponlè pertinente, fclonfà  concupifcence  charnelle, êe 
quel'honefte&gencrcuxnedirigcaft  Tes affeâionsàla beauté  & gen- 
tilIcfTc  de  la  nature,  mais  à la  différence  du  fexe.  LebonEfeuyerqui  ai- 
me les  cheuaux,  n’aimera  pas  moins  la  bonté  & viftcfTc  dii  chcual  Po- 
dargus,  que  celle  d'Etha  la  iument  d’Agamemnon  : Et  le  veneur  ne 
prend  pasplaifîr  feulement  à auoir  des  chiens,  mais  nourrit  aulli  desly- 
cesdeCandic&âcLaconic.Ccluydoncquiaime  labeauté&  la  dou- 
ceur, ne  fera- t’il  pas  égal  à l’vn&  l’autre  fexc,  mais  penfera  qu’il  y ait 
différence,  comme  entre  les  habillemens,  entre  aimer  les  hommes  Sc  les 
femmes?  Ettoutesfoison  dit,  que  la  beautécflla  fleur  de  vertu.  Or  de 
dire  que  le  fexc  féminin  ne  fleurit  point,  6e  ne  donne  aucune  apparence 
dénaturé  difpofccà  produire  rien  de  bon,  il  n’y  auroit  point  depro- 
® pos;  car  Efehylus  dit  bien, 

La  ieune  femme  à qui  l’oeil  eftincelle 
Me  fait  iuger  qu’elle  n’eft  pas  pucclle: 

Et  comment,  y aura-til  donc  des  marques  6e  fignes  apparensfurics 
vifàges  des  femmes,  qui  témoigneront  vne  nature  ficre,Iafciuc  6e  cor- 
rompue, 6e  au  contraire  n*y  aura  fur  leur  face  nutlelumiere  d’honeffe- 
té  6e  de  pudicité  ? Ou  bien  y en  aura-t’il  qui  apparoillront  en  plu- 
fieurs,  mais  elles  ne  prouoquerontny  n’exciteront  pctfonncàaimer: 
Ny  l’vn  ny  l’autre  n’eft  ny  vray  ny  vray-fcmblable,  mais  y eft  tout 
commun  autant enl’vncommeen  l’autre  fexe,  ainft  que  nous  auons 
dcmonftré. 


Icyy  a vne  frandt  dr^efluojîtt  en  t Original. 

O Daphneus,  combatons  à l’encontre  de  ces  propos- là  que  Zeuxip-  xxu  Eonfoiini 
pus  vient  de  difcourir,  fuppofant  que  ce  foit  vne  mefrne  chofeque  l’a- 
mour,  6e  laconcupifcence  qui  eft  defotdonnée , 6e  tire  l’ame  en  toute  |ï,°”q''„crLi^" 
diffolution  :non  que  ie  penfe  qu’il  le  croye , mais  pource  qu’il  l’a  fou- 
uentainfîouy direàdes nommes hargneux,6e  quin’ont  rien  de  com-s«i fMi« •i.àif- 
mun  4^c  1 amour,  dont  les  vus  tiennent  tous  leur  main  de  pauorcs  „.gc  i„.  ,oa. 
femmelcttes.qu’ilsontattiréesauec  dcsdoüaires,  6elesiettentauecleur‘“„'*„'^“”“‘„', 


argent  en  des  raefnageries,6e  en  des  com  ptes  mechaniques  8e  fordides , “f  r 

O I I • ° \ I.  H 1»*  I * lit  '*>ieniefolo,«ijp- 

quereUns  tous  ICS  loursal  cncontrca  dle&;lcsautrcsayans  plus  de 

A i,  ■ 1 c 1 P P r*  \ ^ • amoujeft  cnecitc 

iirdauoirdcscnransquedesremincsclpouleesjne  plus  ne  moins  que  (ntecomoi.aoQ 


lesCygales  iettent  leur  femence  fur  l’efquile  ou  l’oignon  marin,  ou  au- 
très  femblables  herbes  : aulli  eux  engendrans  à la  hafte , en  des  corps  les  J' ufcmoHi  Jif- 
premiers  trouuez,  apres  en  auoir  cucilly  Icfruit  qu’il  demandét,  au  re- 
lie ils  ne  font  plus  conte  de  mariage,  ny  de  leurs  femmes, ou  bien  s'ils 
demeurent  aucc  elles,  ils  ne  s’en  foucient  point,  ny  ne  font  plus  conte 
de  les  aimer,  nyd’cftte  aimez  d’elles,  ôe  toiKesfoisifoj«»&  Stergepai, 
qui  lignifient  chcrementaimer,femblent  eftre  deriuez  de  Stegin,qtsi 
figninc  contenir,  n’y  ayant  différence  que  d’vne  lettre,  cequimonftre 
que  c’eft  vne  mutuelle  bien-vucillance,  procédant  de  la  longueur  du 
temps  6e  de  la  cohabitation.  Mais  cet  amour  s’attache,  8e  qui  en  eft 
infpité,  premièrement,  comme  s’il  eftoit  de  ta  république  de  Platon,  il 
n’aura  point  de  mien  èede  tien;  car  tous  biens  ne  font  pas  communs 
entre  cous  amis,  mais  entre  ceux  qui  ellans  feparez  de  corps  conioi- 


r.Dc  LaiaCocifl- 
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gncnt  leurs  atnes  par  force,  & les  fondent  enfetnble , ne  voulans  ny  ne 
croyant  pas  que  s’en  foicnt  deux,  mais  vne  feule.  Ecpuisquantàla  pu- 
dicité &loyautédcrvnenuers  l’autre,  dont  le  mariage  a principale- 
mcntbefoin,  celle  qui  vient  dudehors,&desloix,tenantpW  du  for- 
cé que  du  volontaire,  & procédant  de  honte  & de  crainte, 

Ouurage  eftant  de  plulîeurs  mords  de  bride, 

De  maint  timon  cnfemble  qui  la  guide, 
a toufioursbefoinde  foigneufe  & edroite  garde  enfre  ceux  qui  font 
mariez,  là  où  en  amour  il  y a tant  de  continence,  d’honedeté  & loyau- 
té,qu’encore  que  quelquesfois  il  touche  yne  amc  i mpudique  & lafciue, 
illadiuertitdetoutes  autres  amours,  6c  luy  retrenchant  toute  auda- 
ce effrontée,  luy  rabailTant  toute  arrogan'cc  ,&  odant  toute  diffolu- 
tion,  luy  apporte,  au  lieu  vne  honedehontc , vn  fîlence,  vn  gede  pofé , 

& vne  contenance  rafllfe,  & la  rend  déformais  obeïflante  à vn  fcul  B 
amant. 

m iRKipin  de  Comme  vous  auez  certainement  bien  ouy  parler  de  cette  tant  re- 

1'““'*“°"^  nommée  courtifanc  Laïs,  qui  edoit  defirée  & recherchée  de  tant  de 
gens,&  fçauez  bien  comme  elle  enflammoit  de  fon  amour  toute  la 
Grece,  ou  pour  mieux  dire,comme  les  deux  mers  Ionique  &Egéecom- 
batoientàqui  l’auroit:  incontinent  quelle  fut  attainte  de  l’amour  de 
HippolochusTheffalien , elle  quita  & abandonna  le  mont  d’Actoco- 
rintne,baigné  d’vne  belle  fontaine  frefche,&s’enfuyant  fecrettemenr, 
au  defeeu  de  tous  fesautresamoureux,s’en  allahonedement  au  grand 
camp  d'Alexandre,  là  où  les  autres  femmes  par  enuie  & ialoufîc  l’ayans 
menée  dedans  vn  temple  de  Venus,  la  lapidèrent  & affommerent  à 
coups  de  pierre,  d’où  vient  qu’encore  infques  auioutd’huy  l’on  appel- 

Venus  homicide.  Nous  connoilTons  des  q 
' efclaues  & feruantes  qui  fùyent  la  cohabitation  de  leurs  maidres 
propres  & des  hommes  particuliers , qui  méprifent  la  compagnie  des 
Roynes& des  PrincelTes,  quand  ils  ont  les  âmes  éprifes  d’autre  amours 
quilesdomine.  Cartoutainfî qu’à  Rome,  quand  le  Diâate^, cdoic 
eleu,  foudain  tous  ceux  qui  auoient  d'autres  offices  & magidrats  edoicc 
depofez:auffi  tous  ceux  de  qui  amour  ed  deuenu  le  maidre , foudain 
font  francs,  quittes &dcliures  de  tous  autres  feigneurs,&demeurentau 
rede  en  toute  liberté.  Et  vne  honede  dame  liée  d’amour  coniugalauec 
fon  efpoux  légitimé,  foufFriroitpludodd’edreembradee  de  quelques 
Ours  ou  quelques  Dragon^  que  d’edre  touchée  ou  de  coucher  auec  vn 
autre  homme  que  fon  mary.  Et  bien  qu’il  y en  ait  vn  nombre  très- 
grand  d’exemples,  mefmementchezvousquiedesdupays,  & dcsfup- 
podsfamiUersdel’Amour,fîncferoit-il  point  raifonnable  de  pafler 
celuy  deCamma,dupai'sdçGalatie.  C’edoit  vne  fort  belle  ieuneDa- 
me,mariéeauecvn  Seigneur  du  pays,  nommé  Sinnatus,delaquellcSy- 
norix,lepIuspui(fant  homme  qui  fud  entre  tous  les  Galates,deuint 
amoureux.  Et  voyant  qu’il  nela  pouuoit  forcer  ny  perfuader  pendant 
que  fon  mary  viuoit,  il  le  fit  mourir.  Camma  pour  le  refuge  de  fa  pu- 
dicité, & le  réconfort  de  (à  douleur,  choifit  le  temple  de  Diane,  & de 
fe  rendre  fa  rcligieufe,  félon  la  coudume  du  pays  ; elle  fe  tenoit  le  plus 
du  temps  au  temple,fans  vouloir  oiiir  parler  aucun  de  ceux  qui  la  pou  r- 

fuiuoient. 
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. fuiuoient,combien'qu’ilycncuft  pIuficurs,  & de  grands  Seigneurs, 
^ quilademandoicnten  mariage: mais  Synorix  ayant  pris  l'auJace  de 
luy  en  faire  pjrlcr,ellemonftrade  ne  fuir  point  fa  pourfuitc,  ny  ne  te 
plaignit  point  du  paflc,  comme  fi  pour  l’amour  d’elle,  & pour  l’arden- 
te aflèélion  qu’il  luy  portoit.non  pour  autre  méchanceté,  il  euftefté 
induira  faire  ce  qu’il  en  auoicfait.il  y vint  donc  à la  fin  luy-mefine, 
& luy  tint  propos  de  mariage  ; elle  luy  alla  au  deuant , & monllranc 
eftrc  d’accord  luy  donna  la  main,  puis  l’approcha  de  l’autel  de  Diane, 
là  ou  clic  fit  offrande  à la  Dceffc,  en  rcfpandan  t vn  peu  d’vn  bruuagc  de 
vin&demiclempoifonnéqu’cllc  auoit  mis  dedans  vnc  coupe,  & en 
ayant  beu  prerqueramoirié  donna  l’autre  au  Galate.  Puis  quand  elle 
vid  qu’il  l’eut  toute  beuë, alors  icttant  vn  foufpircrcnchant  elle  le  prit 
à dire,  l’ay  vefeu  fans  toy  depuis  ton  trcfpas  en  grande  douleur  Si 
B grand  rcgrct,mon  trcs-chcr  efpoux,atccndanc  toufiours  cette  iournec  ; 

mais  maintenant  rc(;oymoy  ioycufement,puisquei’ay  eu  l’heur  & la 
J,  grâce  de  venger  tamortfurccmcchant-cy,  cftant  trcs.aifc  de  c’auoir 
elle  compagne  en  la  vie,  & de  luy  en  la  mort.  Synorix  donc  em- 
porté de  là  dedans  vne  litière,  trcfpaffa  bicn-toft  apres  : Si  Camma 
i’ayancfuruefcuvniour&vnenuiâ:,mourut  auffi fort  conftamment 
&ioycufement. 

Il  y a eu  par  le  paffé  plufieurs  tels  exemples,  tant  en  la  Grèce,  comme 
encre  les  Barbares:  qui  pourroit  donc  fupporter  ceux  qui  blalmcnc  & 
iniurient  Venus,  comme  fi  allirtant&  citant  adioullée  à l’amour,  elle 
cmpcfchoitramitié  ? Là  où  au  concrairc,la  cohabitation  du  malle  aucc 
lemallcfcdoitnommcrintcmpccanccdefordonncc,&:fauccricràl’en- 
contte, 

C C’cllvilainic&  violent  outrage. 

Non  pas  Venus,  qui  guide  tel  ouurage. 

Voila  pourquoy  ceux  qui  volontairement  endurent  vne  telle  vilainie, 
font  cllimcz  les  plus  lafehes  & entachez  du  plus  decellable  vice  du 
monde:  l’on  ne  fe  fie  point  en  eux,  on  ne  leur  porte  ny  honneur  ny 
amitié,  mais  à la  vérité,  comme  dit  Sophoclcs,  • 

Ceux  qui  de  tels  amis  perdent,  en  rient. 

Et  qui  en  ont,  de  les  perdre  aux  Dieux  prient. 

Et  ceux  qui  n’cllans  pas  lafehes  & mcchans  de  nature,  ont  ellé  de  ieu- 
nelfeabufez  ou  forcez  de  l’endurer,  toute  leur  vie  puis  apres  les  regar.^ 
dent  de  mauuais  œil,  & ont  en  haine  morcelle  ceux  qui  les  y ont  dilpo- 
fez,  voire  Si  s’en  vengent  bien  afprement,quand  ilscn  pcuuent  auoir  le 
moyc.  AinfiCratcuas  tua  Archelaüs,  duquel  en  fes  premiers  ans  il  auoit 
abufé,&  Pytholaüsfcmblablemcnt  Alexandre  le  tyran  dcPhercs.  Pe- 
riandre  le  tyran  d’Ambracic  demanda  vn  iour  au  garçon  qu’il  entre- 
tenoit,  s'il  clloicpoint  encore  gros  : dequoy  le  gar<;on  fut  fi  i rtité,  qu’il 
le  tua  tout  roidc  fur  le  champ.  Là  où  aux  femmes,  & mcfmcmcnc  à cel- 
les qucl’onacfpoufécs,  ce  font  les  arcs  & gages  d’amitié,  comme  obli- 
gation &fociecé  de  cres-faintes  ceremonies,  & y fait-on  plus  de  con- 
cédé la  volupté, mais  granddcl’honneur, de  la  grâce, foy  Si  loyauté 
mutuelle  qui  iourncUcmenc  en  fort:  tellement  queparlà  onconnoic 
que  les  Dciphicnsncfaillencpointen  ce  qu'ils  appellent  Venus  Har-> 
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6 JO  De  l’Amour. 

ma,c'eft  i dire, le  chariot  attelé, ny  Homere  quand  il  nomme  telle 
conion£Hon<^Ai>TiK,  quieftàdireamitié.'&l’oniuge  aulli  que  Solon 
aeftélegiflateurbiencntcndu,encequi concerne  le  mariage,  ordon- 
nant que  le  mary  aille  voirfa  femme  pourlemoins  trois  fois  le  mois, 
non  pour  la  volupté(culement:mais  ainfi  comme  les  yilles  rcnouucl- 
Icntparinteruallesdetcmpslcsallianccs quelles  ont  les  vncs  auec  les 
autres,  aufll  vouloit-il  qu’on  rcnouucllaft  l’alliance  des  nopces,  enma-* 
nicre  de  dire,  par  les  propos  que  l’on  s’entretient  en  telle  careflè  & vilî- 
ution. 

niiL  obieaioi  Voir  E-mais  il  fe  commet  pluGeur^^anuaifcs  & fiuieufes  cho- 

amoureux  des  fcmn\fs.  Et  ne  s’en  fait-il  pas 
ST'Sua'",?'»  dauantage  par  ceux  qui  aiment  des  gardons  ? comme  celuy 

laereKtnt  II  »f-  OUI  die, 

Mod  aoeteifaott.  * A'  n •*  « / ..  B 

Tout  au  fu-tolt  que  1 eus  ictte  ma  veue  • 

§ur  ce  tendron  au  vifage  lilTé 
Beau  ieune  hls,  ie  fuis  à basglilTe, 

A mon  fouhait,  qu’entre  mes  bras  ie  l’eufle. 

Et  que  mourir  en  rembrafTantiedeufle,  • 

Poutireu  qu’apres  ma  mort  il  en  fiit  fait 
Vn  Epigramme  en  râemoiredu  fait. 

Maiscommecela  eftYnefurieufcpalIion  enuers  les  femelles,  auflî  eft 
cecy  vnc  forcenée  affeâion  enuers  les  mafles,  & ny  l’vn  ny  l’autre  n'cft 
amour.  C’ell  donc  chofemanifeftement  faulTcde  dire,  que  les  femmes 
n’ayent  aucune  vertü  : car  qu'eft-  il  befoin  de  parler  de  leur  tempéran- 
ce, prudence , foy,  loyauté  & iuftice,  veu  que  la  force  mefme , là  con- 
ftancc&magnanimitécnpluneursd’ice!lcs,ellapparente}  Or  de  dire 
quelcurnaturelnefoitpasmalproprcauxautrc5vertus,maisqu’à  l’a-  C 
mitié  feule,  comme  on  leur  impute, il  ne  foit  aucunement  conuena- 
ble,  il  n’y  auroit  point  de  propos  : car  il  eft  tout  cenain  qu’elles  Ornent 
leurs  enfans  & leurs  maris,  & la  charité  naturelle  qui  eft  en  elles,  com- 
mevnchamp  fertile,  propre  à receuoir  ôc  porter  araitié,n’eft  point  de- 
ftituécdegrace/deperfuation&deraifon  : mais  tout  ainfi  comme  la 
poclîe  ayant  accommodé  à la  parole  le  ch^n  t , la  mcfurc  & la  cadcce,cn 
a rendu  ce  qu’il  y a de  profitable,  plus  attrayant  & plus  émouuant,  &ce 
qu’il  y a de  dangereux,  plus  mal-aifeà  s’en  garder.  Auili  la  nature  ayant 
orné  la  fémed’vn  gracieux  attraitdesyeux,douccur  de  parole, &beau- 
té  de  vifage,  luy  adonné  de  grands  moyens,  fi  elle  eft  impudique,  de 
dcceuoirrhoinme,enluydonnantdu  plaifir,&  fi  elle  eft  honefte  & 
pudique,  de  gagner  la  bonne  grâce  & amitié  de  fon  mary. 
mm.  Miint-  O R Platon  confelloit à Xenocrates,  excellent  Philofophe  Si  erand  D 

fUM  U menAte  i r i * n * i /•  ® 

Ufemme  hemene  pcrlonnagc  autrement,  mais  vn  peu  trop  rebours  & aultere  de  la  natu- 
™ fàcri  fiaft  aux  Grâces,  mais  aulli  pourroit-on  aduertir  la  dame 

’rf  ^ honefte  quelle  facrifie  àl' Amour,  afin  que  propice  & fauorable 

■^'^'“sj^'Jiàlon mariage, il  demeureaueccllcen  la  maifon,de  peur  quelc  mary 
<i«  niiû  ne  felailfant  aller  & couler  ailleurs,ne  foie  contraint  de  dire  ces  paroles 
prifcsdcsPoëtcsComiques, 

O moy  chétif,  quelle  Dame  d’honneur  . 
le  traite  mal,  & luy  faits  déshonneur  i 


fvuo  que  tri  PUB* 

en  com< 
mttttoi  de  plut 
dctrftiblet  êt  fa» 
ricuzfut  cocnpu- 
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Cafcertiinementenm»ruge,I’aimereft  encore  plus  grand  bien  qu« 

^ l‘eftreaimé,parcequ‘ilempefche  le  mary  de  tomber  en  beaucoup  de 
fautes,  lefquellcs  ruinent &gaftent  le  mariage.  Et  quant  à la  pailion 
qu'il  y a,  vn  petit  poignante  au  commencement  de  l'amour  coniugal, 
ic  te  prie,  beau  lîreZeuxippus,  quelle  ne  te  falTe  point  de  peur,  non 
plus  que  lic'eftoitvne  petite  égratigneure,  ou  quelque  mal  de  dents, 
combien  qu'encore  n'y  auroit  point  de  mal,  quand  bien  ceferoitauec 
égratigneure,  de  fe  coller  & incorporer  auec  vnc  femme  honefte,  ne 
plus  ne  moins  que  les  arbres  que  l'on  ente.  Et  quand  tout  eft  dit,  le 
Commencement  de  la  grofrclfeeft  comme  vne  matière  d'vlcere,&  ne 
fc  peut  faire  meflange  de  démf  en  vn,  qu'ils  ne  foient  altérez  fie  affe- 
âionnez  l'vn  enuers  l'autfc.  Les  fciences  Mathématiques  que  l'on 
monftreaux  ieunes  enfans,  les  tourmentent  du  commencement , aulfi 
B fait  la  pHilorophie  les  ieunes  hommes  ; mais  comme  à ceux-lànc  de~ 
meure  pas  toulîours  perfeuerantela  pointure  de  la  fafchcric,auflîne 
fait-elle  pas  aux  amans,  mais  illemblc  que  l'amour  à fon  commence- 
ment faUe  ne  plus  ne  moins  que  quand  deux  liqueurs  le  meflent  fit  in- 
corporent en  lemble,  qu'il  y a comme  vn  bouillonnement  : mais  apres 
quand  ileftalTis  fit  bien efpuré,ilapportcaux  amans  vne  très- ferme  fit 
alTeurce  difpo(îtion,laquelle  eft  proprement  la  mixtion  que  l'on  appel- 
le vnluerfelle  de  tout  en  tout  : mais  celle  des  autres  amis  qui  viuent  en- 
femble,  fe  rapporte  à la  mixtion  qui  fe  fait  par  attouchemens  ou  entre-  * 
lalTemens,  comme  difoit  Epicurc,fiteftfuiette  à receuoir  des  rompu- 
res,  feparations  fit  brifures,  fit  ne  peut  faire  vne  telle  vnion  comme  fait 
l'amour  coniugal,  auin  ne  font  les  voluptez  des  autres  amours  point 
plus  grandes,  ny  les  vtilitez  plus  continuelles  des  vns  enuers  les  autres, 

^ nyla  beauté plushonorablenyplusdeftrableque, 

Q^and  le  mary  en  loyal  mariage 
Auec  fafemme  accorde  en  bon  mefnagci 
mefmement  quand  le  lien  delà  génération  commune  y aide  : fit  la  na- 
ture nous  monftre  que  les  Dieux  mefmes  ont  befoin  de  tel  amouricar 
ainli  difcnt  les  poctes  quele  Ciel  aime  laT errcifit  IcsNatuicls  tiennent, 
que  le  Soleil  aime  ainfi  la  Lune,  laquelle  tous  les  mois  fe  conioint  auec 
• luy,  fit  de  cette  conioniftion  en  deuient  enceinte.  Bref  n'eft-il  pas  force 
que  la  génération  mere  des  hommes,  fit  des  animaux,  fit  de  toutes  les 
plantes  fe  perde  fit  s'efteigne  totalement,  quand  l'amour,  qui  eft  vn 
deHrdiuinement  infpiré, abandonnera  la  matière,  fit  que  la  matière 
aufti  ceiTera  de  deürer  fit  de  rechercher  fon  principe  fit  cet  engrofte- 
ment? 

Q Mais  alinquenousnenouségarionspas, fit  que  nous  n'vfions  de 
langage  fuperflu,  tu  fixais  toy-mefmc  que  ceux  qui  vient  de  ces  anaours 
de  garçons  s'en  gaulTent,  comme  n'ayant  point  de  fermeté  ny  de  te-  «'J'-™',  p»»"** 
nuc,&commciUscnmocqucnt,duansquelcuraînitielc  diunc  aucc  u 
Je  poil,  comme  vn  œuf,  fit  quequandà  eux,ils  relTemblent  les  Scy- 
thés  Nomades,  qui  campent  toulîours  où  il  y aprimc-verc,St  où 

Îiaïs  eft  verd  fit  fleury , mais  li  toft  qu'il  blanchit,  il  décampent.  Et  5’,'.,™''“,“^^ 
e fophifte  Bion difoit  encore  plus  cruëment  fit  plus  btufqucment,  ToTny  «..s: 
car  il  appclloit  les  premiers  poils  de  barbe  des  beaux  ieunes  fils 
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Armodiens&Ariftogiton$,parcequcle$anjoureux  elloient  deliurcz 
n^it.ce^uM  Je  tyrannie  par  eux,incondncnc  qu’ils  comtnctKjoicnt  à poindre.  Ileft  ^ 
ncm'^c  raabk  vray  que  ie  (^y  bicn  quc  ceU  Tcdiroii  & obicâcroit  à tort  aux  vrays 
amans,&qucledired’Euripides  eft  plus  gentil  : car  en  embraflant  le 
bclAgathonquiauoicdefiadelabarbe,!!  dit,  que  des  beaux  l'arriere 
faifon  en  cAoic  encore  belle  ; mais  ie  dis  plus,  que  des  belles  & ho- 
neftesfemmeslabeautc&atnàticncs’en  palTe  point,ny  auec  les  rides, 
ny  auec  les  cheueux  blancs,  mais  perfeuere  couliours  iurques  au  fepuU 
chre,6riufquesaumi>numcnt.  Aufli  pourroit-on  compter  bien  peu 
de  couples  de  gardons, là  où  de  femmes  il  s’en  trouueroit  innombra- 
bles qui  ont  iufques  auboutgardé  fidcl^nWnt  loyauté  & cordiale  ami- 
tié à leurs  maris:  mais  ie  vous  en  veux  raVonter  vn  exemple  entr’au. 
très,  qui  eft  aduenu  de  noftre  temps  à Rome , fous  l’Empereur  Vefpa- 
Iran, lulius,celuy  qui fufeita  la  rébellion  de  la  Gaule,  auoit  plufieurs  g 
compagnons&complicesderaconfpiration,comme l’on  peut  pen- 
rei,&;entr’auires  vnSabinus  ieune  homme  de  grand  cœur,&  le  pre- 
mier de  la  ville  de  Rome  en  biens  & en  réputation , mais  ayans  failly  à 
leur  entrcprilc.&s’at  tendans  bien  qu’ils  en  feroient  punis  par  iuftice,les 
vnsrctuerenteux-mermes,les  autres  en  s’en  penfant  fuir  furent  fur. 
pris.Qj»ntàSabinus,illuyeftoitbienaifédefefauuercn  pays  efttan. 
ge  parmy  les  barbares,  mais  il  auoit  efpoufé  vne  ieune  Dame  ,1a  meil- 
' Icurc&laplus  honeftequifut  au  monde, que  l’on  appelloit  à Rome 
EmpanmA,  comme  qui  diroit  en  langage  Gree,  Héroïque,  laquelle  il  ne 
pouuoitnyabandonner,ny  mener  quand  & luy.  Parquoy  ayant  en 
quelque  liame  maifon  aux  champs  des  cachettes  creulces  bien  profon- 
dément en  la  terre,  pour  y ferrer  Si  retirer  des  bieiu,  lefquucsn’e- 
ftoientfeeuesny connues  que  de  deux  de  fes affranchis  feulemcntiil  q 
enuoya  dehors  tous  fesfcruiteurs&cfclaues,  leur  donnant  à entendre 
qu’il  auoit  rcfolu  de  s’empoifonner,&  retenant  auec  luy  cesdeux  ,auf- 

3uels  il  fe  fioir,  defeendit  en  ces  caucaux  fous-terrains,  puis  enuoya  l’vn 
e fes  affranchis  nommé  Martialis  à fa  femme, luy  dire  qu’il  s’eftoit  fait 
mourirauecdu  poifon,& qu’il  auoit  bruflé  toute  la  maifon  auec  fort, 
corps  : car  il  fe  vcmloii  feruir  dudeiiil  que  fa  femme  meneroit  à bon  ef. 
cient,  pour  plus  certainement  & plus  feurement  faire  croire  le  bruit  qui 
couroitdeumort,commeiladuint.  Carflioft  quelle  entendit  cette 
nouuelle,feiettani  contre  terre  auec  grands  cris  Si  lamentations,  elle 
demeura  trois  iours&  trois  nuiâs  fans  vouloir  boire  ny  mangçr.  Ce 
qu’entendant  Sabinus,&  craignant  qu’elle  ne  fe  fift  mourir,  il  com. 
manda  à Martialis  de  luy  aller  fecrettement  direen  l’oreille  qu’il  cftoit 
viuant&cachédefroustcrre,maisqu’il  la  prioit  de perfèuerer  encore  ^ 
en  fon  deuil,  & de  continuer  enuane  qu’on  nefepeuftappcrccuoix 
qu’il  y euft  de  la  feinte.  Or  la  ieune  Dame  fit  tout  ce  qui  eft  poffible  de 
faire  pour  confirmer  l’opinion  diuulguéedefà  mort:  mais  defitant  le 
voir,  elle  s’y  en  alla  vne  nuit,  & reuint  la  nuit  mefme,fansque  perfonne 
s’en  apper^eu  t : Si  continua  plus  de  fept  mois  de  rang  à hanter  ainfi  aux 
enfers, pr  maniéré  dedire,auec  fon  mary.  DurantTefquelsvniouccb 
lelediguilàd'habillcmens,&iuy  rafant  la  barbe  & les  cneuenx,  & luy 
bandant  la  tefte,  le  rendit  tel  qu'on  ne  le  pouuoit  connoiftre,  puis  le 

fit 
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^ ficportcrî  Rome  parmy  quelques  Hennés  hardes,  là  où  n'ayant  peu  ' 
rien  faire  elle  s'en  retourna  derechef  aux  champs, & fc  tenoit  la  plufpatt 
du  temps  auecluydclTous  terre,  & puis  au  bout  de  quelques  iourselle 
rcuenoità  Rome,  &fefaifoit  voir  aux  autres  femmes  qui  luy  eftoient 
familières  .Mais  ce  qui  eft  encore  plusmal-aiftà  croire  que  tout  le  refte, 
c’eft qu'on  ne sapperceutiamais quelle  fut grofle, combien  qu'elle  fe 
lauaft & baignaftauec  les  autres  Dames  : car  l'oignement  duquel  les 
femmes  frottent  & huilent  leurs  cheueux  pour  les  rendre  blonds  com- 
me fin  or,aiener^ayquoydegrasquicnne&faitlcucr  la  chair, telle- 
ment qu’il  la  rend  plus  laxSf&vfant  de  ce  médicament  às’oindretou- 
teslesautrespartiesdefape'rfonne,  elle  cacha  par  ce  moyen  l'enflure 
d«  fon  ventre  qui  s'cleuoit  à la  iournée,  & fupporta  les  douleurs  de  fon 
enfantement  toute  feule,  fansaide  de  fage-femme  quelconque,  eflant 
^ defeenduë  dans  Iccaucau  auec  fon  mary  : ne  plus  ne  moins  que  la  Lion- 
ne dedans  fa  cauerne,  làoù  elle  nourrit  elle-mermc  dclàmammelle 
deux  petits  iumeaux  dont  elle  accoucha,  defqueb  l’vn  fut  depuis  tué 
en  Egypte,  & l'autre  pafla  il  n’y  a pas  encore  long-tempschez  nous  en' 
lavillcdcDcIphes.ayant  nomcomme  fon  pcre,Sabinus.  Ce  néant- 
moins  Vefpalîan  à la  fin  la  fit  mourir  : mais  il  en  aaufli  depuis  cfté 
puny,cartoutefapoftcritcàeftéenpeu  de  temps  entièrement  eftein- 
te.  Une  futentoutleregncdecet  Empereur  fait  aifte  11  cruel  ny  fipi- 
toyableà  voir.  Si  n’y  eut  fpeâacleque  les  Dieux  & les  Démons  abomi- 
nalTcnr  plus  à voir  que  celuy  là,  combien  que  la  confiance  & magnani- 
mité d’elle  enfonparlcrdiminuafilacompaflion  de  ceuxquilaregar- 
doient,  mais  ce  fut  ce  qui  plus  irrita  Vefpalîan  àl’encontrc  d’elle  : car 
quand  ellevid  qu’elle  ne  pouuoitfauuerlavieàfon  mary,  elle  voulut 
C qu’on  la  fit  mourir  quand  Si  luy,  difant  qu’elle  auoit  vefeu  plus  ioyeu- 
Icment  en  tenebres  fous  la  terre  quand  & luy, que  V efpafian  n’auoit  fait 
en  la  lumière  du  Soleil  auec  tout  fon  Empire. 

En  cetendroit,ditmon  pere,fc  termina  leur  deuis  de  ramour,com-  »x..rmaain- 
mc il  efioient presde la  ville  de ’Thefpies, là  où  ils apperceurent  de  loin  p“°lî  «"«a” 
venir  à eux  plus  ville  que  le  pas,  vn  des  amisde  Pillas , nommé  Dioge-  Sî'KJV» 
nés,  auquel  Soclatus  de  tout  loin  cria  : Et  bien,nous  annonces  tu  point 
la  guerre  : Diogenesluy  relpondit,Vfez de parolcdc meilleur  prefage,  aot.  a a.  su-, 
carvoüsefiestoutconuiezauxnopces:& doublez  le  pas, car  on  n’a- 
teild  plus  que  vous  pour  commencer  les  lacrificcs  nuptiaux.  Ces 
paroles  refioüitent  toute  la  compagnie,  &apperceut-on  que  Zeuxip- 
pusmefmc  n’en  efioit  pas  trop  mil  content  :carilfut  le  premier  qui 
approuua cequ’Ifmenodora  auoit  fait,  Si  dit  qu’il  efioit  content  de 
D prendre  vnchapeaudcfleursfurlâtefie,auec  vne  robe  blanche,  &de 
marcher  lepremier  à trauers  la  place,pourrcdre  grâces  au  Dieu  Amour, 
de  ce  mariage.  C’efibien  dit,  par  Iupitet,tefpondit  mon  pere,  allons 
nous  y en  : afin  que  nous  rions,  & nous  mocquions  de  cét  homme.  Al- 
lons adorer  Si  remercier  le  Dieu,  car  il  eft  tout  éuident  qu’il  a pour  a- 
gteable  Si  fauotife  ce  fait-cy . 
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DE  LA  FACE  QVI  APPA]R.OIT 
dedans  le  rond  de  la  Lune. 

s O mmJI^  e. 

E DUlegue  efl  defedutux  4»  commtnctmenr.  En  ictlHyfintin. 
traduits  Sylû , Phantdces , &“  Mttrcs  diffutans  auec  Plutarque  B 
d'in  painÛde  philofaphie  rsaturclle,  d^nc  Sejke  conjîderé  (y  reteu 
deceuxqitifepUifentendesJjitcuUüonsgentilesiy  dignes  de  tant 
tfprits.  Ce  painÛ  donc  touche  le  globe  de  U Lune,  (y  principale- 
ment cet  accident  notable  de  U face  qui  apparoit  en  icelle,  à toccafion  dequey 
dtuetfes  queftions  dépendantes  de  la  principale  £jr  première , font  examinées  (y 
refoluës  parnojhre  Âutheur,felonquillesacomprifes  (y  entendues.  Jly  a cela 
demalen  cediJcours,commeen  plujîeurs  autres  de  ce fécond  lolume,  qu’il  eftmtt- 
tilé  non  feulement  de  la  tejie,  mass  aujii  de  plujteurs  membres  ; encore  que.lt 
iranjlateur  ait  adroitement  rajfemblé  les  pièces , tellement  qu’il  ri  y parait  gue- 
res,jlCon.nyprendgardedebienprés.  Or  tes  prineipales  matières  icy  traitées  font 
celles  qui  s'enfuiuent,  jlpres  que  Plutarque  a réfuté  trois  opinions  touchant  la. 
face  de  la  Lune,& introduit  in  Lucius, qui  tient  celle  des  Academiques.prefup- 
pofans  que  la  Lune  ejloit  de  terre , ileuire  en  difpute  contre  ceux  qui  donnentm  Q 
centre  au  monde  (y  à la  terre , taf chant  de  confirmer  fon  opinion  par  diutrs  argu- 
ment marque^  en  leur  ordre,  ce  qui  efi  deduitde  telle  g'ace,  que  cependant  on  void 
que  la phtlofophie  naturelle  defitsuée  de  la  lumière  de  la parole  de  Dieu  ( qui  par 
Moyfe  au^emier  chapitredeCeneferefoudvneinfinite  de  di/putes  en  cesmatte- 
res)  efi  comme  aueugleiychoppefouuenlesfois  tres-lourdement.  Aurefie,com- 
me  les  propos  en  telles  conférences  s'entrefuiuent , iLtraitentdu  centre  (y  m»u- 
uement.de  finiutrs,delaproportiondumonde(y  de  fes  princ^ales  parties,  de 
tillurmnation  de  la  Lune,desreflcélions  (y  miroirs,des  edipfes,de  l'ombre  delà 
terre  ; Déplus , fila  Luneefivnglobede  feu  ou  quoy , quelle  efi Jàcouleur,doti 
lient  r!y  comment fe faitcetteapparence  deiifagequonremarque  en  elle; fi  elle 
efi  habitée  de  fa  nature  (y  de  fes  efifUs.  Sur  tafinil  méfié  me  fable  tirée  des 
poètes  (y  Philofophes  naturels  anciens  pour  adoucir  jÿ*  rtrtdre  plus  receuable 
ce  qui  auoit  efié  dit  de  ceux  qui  habitent  en  la  Lune.  En  fomme  ce  traité  fait  g 
preuue  delaiiuacite' delejprtt  de  nofire  autheftr,  pénétrant ainfi itrauers(y 
par  dejfus  toutes  chofes  , defiquellft  s'il  n'a  toufiours attaint  lexaéle  connoif- 
fance,  il  en  faut  ( ce  femble  ) plufiofi  accuftr  la  longueur  du  temps,  qui  n'a 
permis  que  nous  ayons  ces  liuret  entiers,  que iafiffijânce d vu  rrandcerueau. 
Pour  conclufion  cecy  doit  inciter  ceux  qui  fondent  les  ficrets  M nature  , de 
ioindre  auec  ce  que  les  Philofôphes  de  nofire  temps  ont  peu  defcrire  aisément 
de  telles  chofes,  ce  qu'on  dit  les  anciens,  qui  ont  fait  louuerture  ,à  ceux  qui 
leur  ont  fucudé  : afin  de  tirer  de  soutint  refolution  certaine,  qui  nouseleue 
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ï^elaface  qui  apparoit  dedans  le  rond,  &c. 

fdf  dcjjiu  U Lunt  ür  tout  autrts  cor[>s  cclefles,dufiul  Ditu  & Cnatevr  de  tant 
iauitresénurueilUyies  , pour  le  recoffioijht  ,feruir  & louër  ftlonqnefa  ffaie- 
deur  le  mérité. 


Y L L A doncqucs  dit  cela.  Car  il  conui'cnc  à mon 
propos  , lequel  dépend  de  là.  Mais  ie  demande-  auoit  cdÉalirgut 
rois  volontiers  premièrement , quel  befoin  il  eft  SÎLÎ/ln  «“2” 
de  faire  vn  tel  préambule  pour  venir  à ces  opi-  LTirif 
nions.qui  font  en  la  main  & en  la  bouche  de  tout 
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qu<^non,dis-ic,  veu  que  la  difficulté  qui!  y au^u  « 
encesproposicy  ,nousa  rcicttczàceux-là!Car^u".““^°‘ 
ainiî  comme  dansicsiongues  maladies,  apres  que  l’on  eft  las d'efprou- 
uer  tous  ordinaires  remedes,&  accouftumees  réglés  de  viure,  & diè- 
tes,finalementon  vientàdesexpiations&  purifications,àdesbreuets  ' 

que  l’on  attache  au  col , à des  interprétations  de  fonges  : aufli  eft-  il  for- 
ce en  (î  obfcures  & H difficiles  queftions  & fpecuiations  , quand  les 
communes,  apparentes  & ordinaires  raifons&  opinions  ne  iatisfont 
pas,eirayet  encore  les  plus  extrauagantes , & ne  les  méprifer  point, 
mais  nous  enchanter,  par  maniéré  dedire,  mefmes  des  difeours  des 
anciens,  pour  eflayer  par  tous  moyens  de  ttouuer  la  vérité  ; Car  tu  vois 
désla  première  rencontre,combien  eft  impertinente  l’opinion  & le  di- 
xedeceuxquitiennent,  que  laface  qui  apparoitenlaLuneeftvnac- 
cidentdeia  veuë,  laquelle  pour  Ton  imbécillité  cedeà  la  clarté  relui-  a- 


fante d’icelle,  ce  que  nous  appelions ébloilifTcment,  & ne  s’aper^oi. 
uent  pas  que  cela  fe  deuroit  beaucoup  plus  faire  au  Soleil,  dotlt  la  lueur 
eftbienpius  brillance,  plus  viuc,&  les  rayons  plus  persans,  comme 


Empedoclesmcfme  en  quelque  palTage  ena  alTezplaifàmmencnotéla 
différence  quand  il  dit. 

L'aigu  Soleil,  & la  Lune  pierreufe, 

nommant  ainfl  la  lueur  amiable , douce , & non  mal-faifanc  de  la  Lu- 
ne. Et  puis  ils  rendent  raifonpourquoy  ceux  qui  ont  la  veucfolbleSc 
baffe, n’aperçoiuenc  en  laLuneaucunediftcrencede  vifâge , mais fon 
cercle  leur  apparoir  tout  plain  & tout  vni , & au  contraire  ceux  qui  ont 
les  yeux  plus  aigus  & plus  perqansdifcernenc  mieux  les  traits  du  vifage, 
&remarquenc plus parfaitementl’imprefliond’vne face,  & endiftin- 
guenc  plus  euidemmenc  les  parties.  Car,à  monauis  , ce  deuroit  eftre 
tout  l’oppofite , fi  l’imbecillicé  de  l’œil  vaincu  caufoit  cette  apparence, 
que  là  où  l’œil  patient  feroit  plusdebile,  làdeuroit  eftre  l’apparence 
D plus  expreffe  ôc  pluseuidence.  Et  puis  l’inégalité  réfute  entièrement 
cette  raifon  : car  on  nevoid  point  cette  face-là  en  vne  ombre  conti- 
nue & confufe,  mais  A gefianax  le  poëce  la  dépeignant  ne  dit  pas  mal, 
De  feu  luifànc  elle  eft  enuironnée 
Tout  à l’entour,  la  face  enluminée 
D’vne  pucelle  apparoir  au  milieu. 

De  qui  l’œil  (èmble  eftre  plus  vetd  que  bleu. 

La  loue  vn  peu  de  rouge  colorée. 

Car  à la  vérité  les  chofes  ombrageufes  & obfcures  enuironnées  de  lui- 
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Tantes  & claires  s’enfoncent  deiTous,  & rchaufTcnt  rcciproquemenr,  ^ 
cftans  par  elles  repou(fces,& bref  font  cntre-lalTées  les  vnes  dedans  les 
autres, dcfortequ'cllesrcptefentcnt  lafigurcd’vn  vifage naïfuement 
dépeinte  :&  femblc  qu’il  y auoit  bien  grande  apparence  en  ce  que  di- 
foit  Clearchus  à l’encontre  |de  voftreAriftote.Car  ce  perfonnage-li 
Ariftoteeftoitbien  Pcripateticien, ayant  efte  familier  de  l'ancien, en- 
core qu'il  ait  renuerfé  plufîcurs  poinâsde  la  doûrinedes  Peripate- 
tiques. 

Et  quelle  eftoit  l'opinion  de  cet  Ariftoteî  demanda  Apollonia- 
2*^“^  J^s^'des.  Il  fetoicplusconuenablcàtoutautrc,djs-ie,de  l'ignorer,  que  non 
U Lime,  pas  à toy  qui  fais  ta  principale  profelTiGri  dfela  Geometrie.  Car  il  dit 
îtgum*!-»  quecequeronappelIevifagcenlaLune,font  les  imagesSe  figures  de 
ifcTi  J*  grande  merOceanne.reprefentécs  & apparoiflantes  en  la  Lune  com- 

me  en  vn  miroucr.  Car  la  circonférence  du  rond  ellant  rebatuë  de  plu-  B 
fleurs  endroits , a accoulfumé  d'abufer  la  veuë  dans  les  chofes  que  l’on 
.nepeut  pas  voirde  droit  fil.  Et  la  pleine  Lune  ell  le  plus  beau  &leplus 
netmirouërenpoliiTure  vnie,  &en  luftre,  quifoit  au  monde.  Tout 
ainfi  donc , comme  vous  autres  tenez  que  l'arc  en  ciel  apparoill,  quand 
la  veuë  cfl  rebatuë  vers  le  foleil  en  vne  nuée  qui  a pris  vn  peu  de  polilTu- 
re  humide  & de  confiftence  : aufü  difoit-il , que  l'on  voy  oit  en  la  Lune 
la  grande  mer  Oceane,  non  pas  en  la  place  où  elle  eftiituce,  mais  au 
lieu  où  la  reflexion  en  fait  la  veuë  par  attouchement  de  fa  lueur  reuer- 
bercc  Si  renuoyce  , comme  derechef  Agefianax  a dit  en  vn  autre 
palfage. 

En  vn  mirouërl'image  flamboyante 
De  la  grand’mer  vis  à vis  ondoyante. 

Elle  fembloit  ç 

Apollonidesalors  fe  perfuadant  qu'il  eftoit  ainfi  : O opinion , dit-il, 
véritablement  bien  fienne , & quand  tout  eft  dit , bien  eftrangement  Se 
nouucllcmcntcontrouuceparvn  homme  temeraire,maisayantbicn 
des  lettres  &du  fijauoir.  Maiscommenteft-ce  queClearchuslerefu- 
toit  ! En  premier  lieu , dis-  ie , Sila  grand-  mer  Occanneeft  toute  d’vnc 
nature,  il  faut  quelle  foit  toute  d'vn  tenant,  confluante  d'vnbout  en 
autre,  & l'apparence  des  noirceurs  & obfcuritcz  que  l'on  apperçoiten 
la  face  de  la  Lune  n'eft  pas  toute  continuée,  mais  il  y a des  entredeux 
clairs &rcluifant,  qui  diuifent & feparent  ccquieftobfcur&ombra- 
geux.  Parquoy  chaque  lieucftantdiftingué,&ayantfcsproprcsbor- 
nesàpart,lesapprocncmensdes  clairsaux  obfcurcs  prenans  vnc fem- 
blance  de  haut  & debas , expriment  Si  rcprelcntent  fa  femblance  de  la 
figure  qui  apparoit  dcsycux  &dcs  léures,  tellement  qu'il  eft  force  de 
fiippofer  qu'il  y ait  donc  plufieurs  Océans  & grandes  mersdiftinguées 
pardes  entre  deux  de  terres  fermes.  Cequiefteuiderament  tourfaux, 
ou  s'il  n’y  en  a qu’vne  continuée , il  n’eft  pas  croyable  que  fon  image 
apparuft  ainfi  diftraitc  Bediftipée  en  pièces: &quantàcécy,  ileftpius 
feur,&yamoinsdedangerà  l’interroger,  que  non  pas  ài'aflirmercn 
ta  prefcnce.  Si  la  terre  habitable  cftan  t égale  de  longueur  & de  largeur, 
il  eft  poflible  que  toute  la  vcuërcpliée&renuoyéeparla  Lune  touche 
cgalcmcnc'toutc  lagrandemer,&  tous  ceux  qui  nauigent,  voircqui 
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habitent  en  elle,  comme  font  les  Anglois,  mefmement  que  vous  di- 
tes que  la  terre  n'a  pas  la  propomon  d’vn  poinâ  lêulcmcnt  au  regard 
delârpheredelaLunc.  Ceftàtoy,dis-ie,àregarder&confidercrce- 
la:  il  cil  vrayque  quant  au  repliemcnt&àla  réflexion  de  la  vcuëde  la 
Lune,  cen'eflplusà  coy  nyàHipparchus,  combien  que,  amy  Lam- 
prias , il  y ait  pludeurs  naturels  qui  ne  trouuent  pas  bon  de  dire  que  la 
veuë  Toit  ainli  rebatuë,  & dirent  qu'il  y a plus  de  vray  Tcmblance,  qu'cl- 
leaic  vnc  tcmperaturc& compaâion  obeïirante&  accordante,  que 
nonpasvnbatement  nyvnc  repereuflion , telle  comme  Epicurefei- 
gnoit  que  les  atomes  allaient  : & ne  croy  pas , à mon  auis , que  Clear- 
chusnousvueillefupporcrqucla Lune  foitvn  corps pefantny  maflif, 
tnais  vn  aflre  celefle  rendant  lumière , auquel  vous  dites  que  telles  re- 
fraâiondelaveuëappfftient,  tellement  que  toute  reflexion  & reuer- 
beration  s'en  va  à vau-l'eau.  Mais  11  l'on  me  prie  de  la  receuoir&ad- 
Inettre,  iedemanderay  ,Pourquoy  ell-ce  donc  que  ce  vifage  delà  mec 
fevoid  feulement  au  corps  delaLune,  &nonen  pasyn  des  autres  tels 
aftres  ? Car  la  relTemblance  requerroit  quelaveuë  foüffriflegalement 
cela  en  cous,  ou  totalement  en  aucun. 

Mais  ieteprie,dis-ie,  iettant  les  yeux  fur  Lucius,  remet?  moyvn 
petit  en  mémoire  de  ce  qui  a cite  le  premier  dit  par  les  noftres  : mais  nmnjcsiciqiin, 
plullofl,refpondit  Lucius, de  peur  qu'il  nefemblequenousfaflions 
trop  d'iniure  à Pharnaces , en  paflant  ainfi  outre  & par  defliis  l'opinion 
Stoïque,  fansluy  rien  oppofer:dy,ie  te  prie, quelque  chofe  à l'encon-  . « ■!»« 
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tre  de  cet  nomme,  lequel  luppole  , que  la  Lune  loicvne  mixtion  de  r<bun>cippat(. 
tout  l'air  &d'vn  feu  mol  :&  nuis  dit , quecomme  en  vn  calmcilad- 
uient  quelquefois  vn  peu  d'nalcinequi  frilè  le  delTusdelamcr,  aufll 
Z l’air  fe  noircit , & que  de  là  fe  fait  vne  apparence  de  forme  de  vifage.  T u 
fais,  dis- ie,  courtoifement,  Lucius,  de  reueftir&couurir  ainfi  de  pa- 
'roles  honeftes  vne  fi  abfurde&  fi  faufle  opinion.  Mais  ainfi  ne  faifoit 
pas  nollre  amy,  mais  difoit  ce  qui  cft  vray,  que  les  Stoïques  meurtrif- 
foienclaLune  au  vifage,  en  la  remplilTant  de  taches  & de  macheures 
noires,enrappellanc Diane  &Mincrue,  & cependant  enfaifancvne 
mafle  paiflrie  d’vn  air  ténébreux , & d’vn  feu  de  charbons  qui  ne  fe  peut 
ny  allumer , ny  rendre  lumière  propre  de  foy-mefme , vn  corps  dinici- 
le  àiugcr&cognoillre,  toufiours  fumant, & qui  toufiours  brûle , ne 
plus  ne  moins  que  ces  foudres  que  les  poëtcs  appellent  fans  clarté  & en- 
fumez : mais  qu’vn  feu  rutilant  de  charbons,  comme  ceux-cy  veulent 

2uefoit  celuy  delà  Lune , ne  dure  point , ny  nc.peut  pas  du  tout  confi- 
er feulement, s'il  ne  rencontre  quelque  matière  folide  Si  qui  lepuifle 
E>  tenir, conferuerdt  nourrir.  Iepenfequeceuxquienfeioiianc,oncdic 
que  Vulcain  elloit  boiteux  , l’ont  mieux  entendu  que  n'ont  pas  ces 
philofophes-là,  pource  que  le  feunepeut  aller  auant  fans  bois,  non 
plus  quele  boiteux  (ànsbaflon.  Si  donc  la  Lune  eft  de  feu , d'oû  efl  ve- 
nu qu'il  y a tant  d'air  en  elle  1 Cat  ce  lieu  fublime  qui  fe  meut  en  rond, 
n’elt  point  d'air,  maisdcquelqueplus  noble  fubitance,  laquellepeut 
fubtiulèr  St  allumer  toute  autre  chofe.  Et  s'il  efl  engendré  depuis, 
commenceil-ce  qu’il  ne  périt , change  &tranfmuë  parle  feu  en  la  fub- 
ftance  etherce  St  celcfte  1 Et  comment  fe  peut-il  maintenir  St  fe  confer- 
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ucr durant  aucc  le  feu  fi  longucmcilc,  comme  vn  clou  fiché &actaché  ^ 
toufiours  envn  rnefrae  lieu?  Car  demeurant  rare,  diffus  & cfpandu, 
comme  il cft  de  fahature,  ll  cft  conuenable qu’il fe  refoluc  &c  qu’il  fc 
difïîpe , & qu’il  fc  reflorre  & clpcfTifrc  : il  cft  impoffiblc , <ant  qu’il  cft 
meflé  aucc  le  feu  ^ & n’y  ayant  ny  eau  ny  terre , qui  font  les  deux  de- 
mens  fculs  qui  le  pcuucn  t figer  & faire  prendre.  Et  puis  la  vifteffe  & ira- 
pctuofitédu  mouucmcnt  aaccouftumé  d’enflammer  l’air  qui  cft  de- 
dans les  pierres , & dedans  le  plomb  mcfmc  tout  froid  : àplus  forte  rai- 
fon  s’cnflammeroit-il  bien  pluftoft , cftant  tourné  dedans  le  ,fcu  mcC. 
Opinion d’Empe-  mcaucc  vnc  viftcflc  & impetuofite  fi  grai^.'^ar  mcfmc  ils  rabrouent 
Empedoclcs  de  ce  qu’il  fait  la  Lune  vn  air  congelé,  comme  grcflc,con- 
stoïquei.  çfj  Sphère  de  feu  qui  con  tient  de  l’air  cfpars  çà  &là,  St  encore 

quin’acncllcny  rompurcs  ny  concauitez,  n^profondeurs , comme 
ceux  <^ui  la  font  de  terre  luy  en  laiflcnt , mais  ils  veulent  qu’il  foit  fu-  B 
pcrficicllemcnt  fur  la  voûte  de  fon  dos:  ce  qui  cft  contre  la  raifon,  s’il 
aày  demeurer,  & ne  peut  cftrc  fi  nous  adiouftons  foy  à ce  quenous 
voyons  dans  les  pleines  Lunes.  Carilne  le  faloit  point  diuifcr&mcc- 
treà  part,  cftant  noir  & ténébreux,  mais  faloitou  qu’eftant  caché  il 
fuft  du  tout  obfcurci  ,ou  qu’il  fiift  illuminé  parle  Soleil  & quand  ôc  la 
Lune.  Cari  cy  bas  celuy  qui  cft  en  des  crcufcs,pro  fondes  & baffes  fon- 
drières, où  la  lumière  ne  peut  pénétrer, demeure  ombrageux  & ob- 
fcurc  fans  clarté  ;&  celuy  quieft  épandu  à l’entour  de  la  terre,  a de  la 
clarté  & couleur  lumincufc.  Car  àcaufe  de  fa  rareté,  il  cft  fort  aiféà 
tranfmnercn  toute  qualité  & toute  faculté  , mais  principalement  de 
lumière  ôc  clarté , de  laquelle  s’il  cft  tantjbit  peuattaint  &t  touché,  ûIt* 
continent  fc  changeant,  il  cft  aufli  toft  tout  illuminé.  Cette  mcfmc  rai- 
fon donc  fcmblc  bien  aider  & eftayer  l’opinion  de  ceux  qui  pouffent  q 
l’air  en  ic  ne  f^ay  quelles  profondes  vallées  & fondricresde  la  Lune,  & 

' coargucr  lavoftrc,  qui  méfiez  ôc  compofez  ic  nc  fçay  comment  fa* 

• fphcrc  de  feu  &:  d’air.  Car  il  cft  impofliblc  qu’il  demeure  ombre  nyob- 

feuritéenfa  furface,  quand  le  Soleil  éclaire  & enlumine  de  fa  clarté 
tout  ce  que  nous pouuonsdifccrncr&  tailler  delà  Ijmc  auccnçftrc 
veuë. 

nii.  phatnacef  C O M M E ic oarloiscncorc, Phatnaccs fc pritàdirc : Voiladcrcchcf 
Ici  Stoiqucf  cou  l’ordinaire  rufede  l’Academie  venue  en  icuàrcncontrc  denous,  qui 
ciïiqii*r“p?(!!lft  dcs’amuferà  tout  propos  à dire  cont^;p  les  autres,  & ne  donner  ia- 
?ene'^uein^^ou^^^  moycn  dc  pouuoir  reprendre  ce  qu’ils  difent,  &:  rendre  toufiours 

Aiemccuc  opiniS  dcfcndansccux  auccqui  ils  parlent &difputcnt,  nonpas  affaillansny 
wfche  delà  con  accuUns  t mais  quant  a moy,  vous  ne  m attirerez  dauiourdhuyarcn- 
uaTalcboilfaifam^^^  VOUS  rcprcncz  aux  Stoïques , que  premièrement  q 

Lane**fc^de  m’aycz  VOUS  mcfmcsrcndu  comptc  dccc  que  vous  mettez  le 

monde  fans  deffus  deffous.  Lucius  alors  en  fc  riant , Iclc  veux  bien,  dit- 
il,  beau  firc,  pourucu  feulement  que  tu  ne  nous  aceufe  point  d’im- 
picté,  comme  Ariftarchuseftimoit  quclcs  Grecs  cnfcmble  deuoient 
mettre  en  iufticc  Clcanthcs  le  Samicn , ôc  le  condamner  dc  blafjjhcmc 
encontre  les  Dieux , comme  remuant  le  foyer  du  monde , dautant  que 
ccthommc  tafehant  à fauucr  les  apparences,  fuppofoitquc  lcciclde> 
meuroit  immobile,  ôc  que  c’eftoit  la  terre  qui  fc  mouuoit  par  le  cercle 

oblique 
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A oblique  du  Zodiaque,  tournant  àl’entourdefonaixieu.Maisquant^ 
nous,  nous  ne  di(bns  rien  que  nous  prenions  d’eux , mais  ceux  quifup- 
polcntquelaLunefoitccrre,  pourquoy  eft-ce qu'ils  mcctende  mon- 
de  fans  dclTus  delfous , plullolc  que  vous  qui  dites  qqe  la  terre  demeure 
ky  furpendueen  rair,cAant  de  beaucoup  plus  grande  quclaLune, 
ainflquc  les  Mathématiciens  lesmcfurent , par  les  accidensdes  ccli- 
pfes,&;j}ar  lespalTagcsdela  Lune  à trauers  l'ombre  de  la  terre, colli- 
geans , combien  elle  occupe  > Car  l’ombre  de  la  terre  eft  moindre  qu’i- 
celle,dautantqu'elleclHettéepar  vn  plus  grand  luminaire.  Etquele 
bout  de  cette  ombre  foit  çl\is  c|lroit  & plus  pointu , on  dit  qu’Home- 
re  raefme  ne  l’a  pas  ignoré , mais  l’a  examine  quand  il  a appelle  la  nuidt 
Tfcof  n,  c’eft  à dire  aiguë , à clufe  de  la  pointe  aigue  de  l’ombre  de  la  ter-  '*««• 

JJ  re , & neantmoins la  Luneparmilcseclipfeseftantcomprifesdedans 
^ cette  ombre , à peine  en  peut  elle  fortir  en  paflant  trois  fois  autant  de 
longueur  d’efpace,  comme  elle  eft  grande.  Confiderez  donc  mainte- 
lunt  combien  defois  latcrredoit  bire  la  grandeur  de  la  Lune,  s’il  eft 
ainlî  qu’elle  iettcvne  ombre,  de  laquellela plus cftroitdpointe en  lar- 
geur eft  autant  que  Ij  Lune  trois  fois.  Maisa  l’auentureque  vouscrai- 
gnezquela  Lune  ne  tombe.  Il  l’on  aduouë  quelle  foit  terre.  Et  quant 
a la  terre , Efchy  lus  vous  a afleurez , à l’auenture,  difant, 

Atlaseft  or  alTcurée  colomne. 

Qui  furfon  dos  a du  ciel  la  couronne. 

Fardeau  bienmal-aiscàembraffer, 

EtaudelTousdela  Lune  court  l’air  léger,  & non  alTezfcrmepourfou- 
ftcnirvnefolidemalfe,  làoùaudeflbusdclaterre,  il  y a descolomnes 
& piliers  de  diamant  qui  la  fouftiennent , comme  dit  Pindare.  C’eft 
C pour^uoy  Pharnaces  eft  hors  de  crainte  que  la  terre  ne  tombe  : mais  il 
apuiedeceuxqui  fontàpiombaudeflbusducoursdela  Lune,com- 
melcs  Ethiopiens  & ceux  de  la  Taprobane,  de  peur  qu’vn  H pefant  far. 
deau  ne  tombe  fur  eux  ; & toutesfoisil  y ale  mouuement  de  la  Lune 
qui  empefebe  qu’elle  ne  tombe  , & la  violence  de  fa  reuolution,  ne 
plus  ne  moins  que  les  pierres  & cailloux,  & (out  ce  que  l’on  met  dedans 
vne  fonde,  fohtempefchez^e  tomber,  parce  queî’on  les  tourne  vio- 
lemment en  rond.  Car  chaque  corps  fe  meut  félon  fon  mouuement 
naturel, s’iln’yaautrecaufequi  l’endeftourne.  C’eftpourquoylaLu- 
ne  ne  fe  meut  point  félon  le  mouuement  de  fa  pefanteur,eftantfon 
inclination  détournée  &empefchéc  pat  la  violence  de  la  reuolution 
circulaire.  A l’auenture  y auroit-il  plus  de  raifon  de  s’elbahirqu’cllc  de- 
. ffleuraft  totalement  ferme , fins  feremuer  ne  plusne  moins  que  la  ter- 
I > re  :.mais  maintenant  la  Lune  a yne  grande  caufe  qui  l’empefcnc  de  ten- 
dre icy  bas.:  Et  la  terre  qui  n'a  autre  mouuement  quelconque  , il  eft 
’vray  fcmblablc  qu’il  n’y  a autre  caufe  qui  la  meuue , que  fapcfantcuc: 
car  elle  eftpluspefante  que  la  Lune,  nonfculemcnt  pource  qu’elle  eft 
plus  grande,  mais  aufti  pource  quelle  eft  chaude,  àcaufe  dufeu  qu’il 
y a dedans,  qui  la  doit  tendre  pluslegere.  En  fommeilfemble,parce 
que  tu  dis,  s’il  ëft  vray  que  la  Lune  foit  feu , qu’elle  ait  befoin  de  la  terre 
.oudequelqucautre  matière, futlaquclleellcfepofe&V>ttachepoury  * 

: maintenir  ^nourrit  fa  puillânce.  Caril  n’eftpaspoftibled’itnagmer 
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comment  vnfeu  fc  peut  maintenir  fans  matière  propre  à brûler,  & ^ 
vous  autres  dites  que  la  terre  demeure  ferme  (ans  aucun  foubafTcmcnr 
ny  pied  qui  la  fouftienne.  Oüy  certainement , ce  dit  Pharnaces  ,eftanr 
en  Ton  lieu  naturel,  qui  efl:  celuydu  milieu:  car  c'eft  celuy  auquel  tou- 
tes chofesgraues  atpefantes  tendent,  cnclinent,  conttepoulTcnt , & 
alpirent  naturellement  de  tous  collez.  Et  la  fuperieure  région , (î  d'a- 
uenture  il  y a quelque  chofe  terreftre  & pefante  quiy  foit  iettée^ontre- 
mont  par  violence  , incontinent  elle  la  repoufle  à toute  force  ^ bas, 
ou  pour  mieux  dire, elle  la  lailTe  allerà  fa  propre  inclination,  quiefî 
dctendreàbas,felonfonnaturcl.  ^ 

A Q_y  O Y réfuter , voulant  donner  temps  à Lucius  de  fc  rcfouuenir 
raifons , appcllant  Theon,  ic  luy  demanday  qui  cft  le  poïte  T ragi- 
aifr<iic  «jui  de-  que  qui  dit,  ‘ ^ 

R . r r(.aoii  du  Les  Médecins  détrempent  la  cholerc  I 

Amcrc,auccvncautrcdrogucamerc. 

tcfpondu  qucc’cltoit  Sophocles,Ilfeur  fauc,dis-ie, 
accorder  cela , quant  à eux , pour  la  necelTitc  : mais  il  ne  faut  pas  preftet 
taôi  lôLu.'  l'aureille  aux  philofoplies , qui  veulent  fouHeni^cs  opinions  edran- 
ges  pat  d’autres  encore  plusellrangcs,  & quipour  oppugnerdesfen- 
tenccs  extrauagantes  Si  cmerueillables , en  forgent  d'autres  encore 
plus edranges, comme  ceux-cy  introduifent  & mettent  en  auant  le 
mouucmentvcrs  Icmilicu.  En  quoy , qucllcfortc  d’abdirdité  y a-t'il 
qui  ne  s'y  trouuc } ne  tiennent-ils  pas , que  la  terre  cd  ronde  comq^c  vnc 
boule, &neantmoins  nous  voyonsqu'clle  a de  11  grandes  hauteurs,  & 

11  grandes  profondeurs,  & telles  incgalitcz*?  ne  tiennent- ils  pas  qu'il  y 
a des  Antipodes,  qui  habitent  à l'oppolltc  l'vn  de  l'autre  attachez  de 
tous  codez  à la  terre , mettant  dcITus^c  qui  cd  delTous,  & dclTous  ce  qui  ç 
ed  delTus , comme  11  c'edoient  des  attifons  & des  chats , qui  s'attacîiaf- 
fent  à belles  griffes  ? Nd  veulent- ils  pas  que  nous  mcfmcsfoyonspofez 
fut  la  terre,  non  à plomb  &à  angles  droits,  mais  penchans  à code  com- 
me font  ceux  qui  font  yures } Ne  font-ils  pas  ces  contes , que  s'il  y 
auoitdesfardc^x  de  milloquintaux,qui  tombalTcnt  dedans  la  profon- 
deur de  la  terre,  que  quand  ils  feroient  uriuez  au  centre  du  milieu, ils  . 
s'arrederoient  fans  que  rien  les  foudind  ny  Icurvind  audcuant,&ll 
d'auenturctombansàforce,ilsoutrepairoicnt  le  milieu,  ils  s'en  retour- 
neroient  & rebourferoient  derechef  en  arriéré  d'eux  mefmes  ? Ne  di- 
fent'ils  pas,quc  qui  feieroit  deux  troncs  depoutre  d>n  code  Si  d'autre 
de  la  terre , ils  ne  tomberoientpas  touHours  contrebas , mais  que  tora- 
bans  tous  deux  fur  la  furface  de  la  terre  pat  le  dehors , egalement  ils 
s'entrepoufferoient  pour  fe  cacher  au  milieu?  Np  fuppofcnt-ilspas  que  ^ 
fl  vn  torrent  impétueux  d'eau  couloit  contrebas,&  qu'il  rencontrait  le 
point  du  milieu,  lequel  ils  tiennent  edre  incorporel , ils'amaffcroit, 
tournanten  rond  tout  à l'entour,  demeurant  fufpendu  d'vncfulpen. 
flon  perpétuelle  & fans  Un  ? Il  n'cd  homme  qui  fepcudàTencontrc  de 
la  vérité  forcer  de  rendre  pat  imagination  cela  podl&lc.  Carcclacd 
, proprement  mettre  le  haut  en  bas,&  renuerfer  toutes  chofes  fans  deffus 

de!  (ous,parccqueccquicdiufqucsau  milicufcrale  bas,&  ce  qui  cd 
dclTquslc'milieuaucontiaiiefera  lebaut  : de  manière  que  11  quelque 

homme 
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^ homme  par  fouffrance&  confcntementdelaterre.auoitfonnombril 
contre  le  milieu  d'icelle , il  auroic  par  ce  moyen  tout  enfcmble  & les 
pieds  & la  tcftc  cnhaut  contremont , & fi  l’on  venoità  cauer  le  lieu  <jui 
eft  par  de  làlc  milieu,  quand  on  le  viendroit  à dcterrcrA:  tuer  dehors, 

Ichaut  feroit  tiré  contrebas,  & le  bas  contremont  tout  enfcmblc.  Et  fi 
l’on  en  imaginoit  quelque  autre  placeàroppofitede  celuy-là,  les  pieds 
qui  feroient  au  contraire  l’vn  de  l'autre,  feroient  neanimoins  tous 
Jeux  appeliez  contremont. 

A Y A K s donc  fur  leurs  efpaules , & trainans  apres  eux,  ic  nedis  pas  y- J' 
la  befallc , mais  la  gibeciere  d’vn  triacleur , & bougecte  d’vn  ioüeur  de  ic.^sioï^o« 
pafTe-pafTe.pleinedetant  d'abfiirditcZjils  difcnt  neantmoins  quelesâ^v  nvoulMitc* 
autres  errent,  quand  ils  mettent  la  Lune,  qu’ils  difent  eftte  terre , enîll,*™; 
haut,  & non  pas  là  où  eftle  milieu  du  monde  : & toutesfoisfitout]i;'’'j*^j_*'J‘jJ 
B corps  pefant incline  en  mefme  endroit, &de  toutes  (es  partie$oppo-«»"i>“*“'»'* 

'—fl  ...  , I 1*1^*  dumoodeteatifir» 

fitement  tend  au  milieu,  certainement  la  terre  ne  s approchera  & neomu  ' 
s'appropriera  pas  les  malTes  pefantes  ,quifont  fes  parties,  pource  qu'el- 
le  foit  le  milieu  de  l'vniuers , pluftoft  que  pource  qu'elle  eft  tout  vn:  Jà*“sîîîi“r“ 
&l’amas  des  corps  graues à l'entour  d’elle , ne  fera  pas  figne  qui  môllrc 
qu'elle  foit  le  milieu  du  monde  , mais  bien  feta-cc  indice  pour  prou- 
uer&tefmoignerque  ces  corps-là,  qui  enauoient  cité  arrachez  &qui 
derechefyretournent,ont  communication  & conformité  de  nature 
auec  la  terre.  Car  ainfi  comme  le  Soleil  conuertit  enfoy  lesparties 
doncileficomporé,aufiilacerrereijoitla  pierre,  comme  partie  à elle 
appartenant.de  forte  qu’auec  le  temps , chacune  de  ces  cnofess’vnit 
&s’incorpoteauecelle.Ecfid’auentureil  ya  quelqueautrc  corps, qui  '■ 
déslccommencementn’aitpoint  efté  contribuéàla  terre, nyaillrait 
C d’auec  elle , maisait  eu  à parc  fa  confiftence  & fa  nature  propre  & par- 
ticulière , comme  ceux-  là  pourroient  dire  la  Lune  , qui  empefeht 
qu'il  ne  demeure  à parc  feparé , efiraint , compofé  ic  relié  de  les  pro- 
pres parties  î car  ils  ne  demonftre  poin  c que  la  terre  foit  le  milieu  de  l'v- 
niuers  : & la  congrégation  des  corps  graues  qui  font  icy , ic  alTembla-  • 
ge  auec  la  terre , nous  monftre  la  maniéré  comment  il  eft  vray-lèm- 
blable , que  les  parties  qui  font-  là  aficmblées  au  corps  de  la  Lune , y de- 
meurent. Maisceluy  quichalfe  & range  les  malles  pefantes  & terre - 
lires  en  vne  mefme  place , & les  fait  parties  d'vn  mefme  corps , ic  m'ef- 
bahis  comme  il  ne  baille  la  mefme  nircc  & contrainte  aux  fubftanccs 
légères , mais  lallfe  à part  l'vn  de  l’autre  tant  d’aftemblcmcnsdc  feu , & 
qu’il n’amalfeenferoblc  tous  les  aftrcs.&n’cftirac  qu’il  y doiueauoii 
vn  feul  corps  de  toutes  les  fubftances  flamboyantes,  & qui  montent 
D contremont. 

M A I s vous  autres  Mathématiciens , amy  Appollonides , affirmez 
que  le  Soleil  cftdiftanc  du  premier  mobile  d’vne  quantité  innombra-jj  *-“«  '»«•« 
ble  de  ftades , & apres  luy  Venus  & Mercure,  & les  autres  planètes  fem-  Kti/,7urrawj! 
blablemcnt,  IclquellesaudclTous  des  cftoilics  fixes  diftantes  les vncsdam^e^.'sft! 
des  autres  de  grandes  incerualles , font  leurs  rcuolucions  : ic  cependant 
vous  eftimez  que  le  monde  ne  baille  pas  aux  corps  pefans  ic  terreftres  a 

vne  place  large  & grande,  diftantc  des  vns  aux  autres.  V ous  voyez  ma- 
nifcftcment  que  ce  feroit  vne  confequccc  ridicule  denier , que  la  Lune  ** 
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foi  t terre , pourcc  qu’elle  n’eft  pas  au  bas  du  monde,  & cependant  affir- 
mer qu’elle  foitaft  te,  ellans  éloignée  du  firmament  Sc  premier  mo-  * 
bile , d’vnefi  grande  multitude  de  ftades , comme  fi  elle  elloit  plongée 
envnfond.CarellecilfibalTcaudeflbusde  toutes  les  autres  clloillcs, 
quel’onne  le  fçauroit  exprimer;  mais  les  nombres  vous  défaillent  à 
vousautres  Mathématiciens,  quand  vous  le  voulez  fupputcr&fora- 
mer , & femble  qu’elle  touche  picfqueà  la  terre , faifant  fa  reuolution 
toute  prochaine  des  cimes  des  montagnes  ,nc  plus  ne  moins  que  l'or- 
niered’vn  chariot,  ainfi  que  dit  Empedoclcs.  Car  bien  founentcllcne 
furpalTc  pas  l’ombre  delà  terre, qui  eu  bien  courte  pour  la  grandeur  cx- 
ce/liueducorps  du  Soleil, illuminant^  mais  femble  qu’elle to{trne  C 
presde  la  furface , &par  maniéré  de  dire , entre  les  bras , & au  fein  delà 
terre , qu’elle  nous  bouchela  veuë  du  Soleil , dautant  qu’elle  nclurpaC 
fe  point  ce  lieu  ombrageux,  obfcur  comme  lanuiâ,&  terreftre,  qui  eft  B 
en  manière  dedire,  le  finage  de  la  terre.  Et  pourtant  peut-on  dire  har- 
diment,-que  la  Luneeft  dedans  les  bornes  & confins  de  la  terre,  atten- 
du mefmcmentqn’cllecft  offiifquéeparles  hautes  croupes  des  monta- 
gnes d’icelle. 

M Aïs  pourlailTcr  laies  eftoillcs , tant  errantes  que  fixes,  voyez  ce 
que  preuue  Si  demonftre  Ari(larchus,cn  fon  traitédes  grandeurs  & in- 
tcrualles , que  la  diflance  du  Soleil  eft  plus  grande  que  la  diftance  de  la 
Lune,  dont  elle  eft  éloignée  denous  dixhuit-fois,  & moindre  de  vingt. 

Et  celuy  qui  éleue  la  Lune  le  plus  haut,  elle  eft , dit-il , cinquante  & lix 
fois  autant  éloignéedenous,  commeily  a depuis  le  centrcdela  terre 
iulques  à nous,  laquelle  diftance  eft  de  quarante  mille  ftades,  (clon 
ceux  ^ui  en  fon  t la  fupputation  moyenne.  & à ce  compte  le  Soleil  doit 
cftrc  éloigné  de  la  Lune  ouatante  millions  & trois  cens  mille  ftades,  q 
tant  elle  eft  diftantc  du  Soleil , à caufe  de  fa  grauité,  êe  tant  elles’appro- 
chedcla terre:  tellement  quefipar  leslieuxil  faut  diftinguerlesliib- 
ftances,  la  part,  portion  & région  de  laterres’attribucàlaLune  , Sc  à 
raifonduvoifinage&dc  la  proximité, ellcadroit  d’eftte  cenféc&rc- 
putée entre  lesnatures&  les  corps terreftres  : Sc  ne  faillons  point , à 
monaduis,fiayans  donné  au  deftusquel’on  appellcfi  balTc&fipro- 
fondchauteur , & diftance  fi,immenfe , nous  lailTons  au  bas  auffi  quel- 
queefpaccàdifcourir,& quelque  largeur,  autant  comme  il  y a depuis 
laterrciufqucsà  la  Lune  : carny  celuy  qui  appelle  lalculcfurfaccdu 
ciel  ledc<rusi&.'tout  lcreftelebas,n’eft  modéré  ne  tolcrable:  ny  celuy 
qui  définit  le  basa  la  terre,ou  pluftoftau  centre  d’icelle  feulcmciK,n’eft 
lupportablc  , attendu  que  la  grandeui:  Sc  efpace  du  monde  donne 
moyen  d’alllgncr  encore  à ce  bas  là,  queloue  efpace  tel  qu’il  faut  pour  jj 
quelque  mouucment:&àrencontrc  de  celuy  qui  voudroit  maintenir, 
que  tout  ce  qui  eft  depuis  la  terre  fuft  incontinent  le  haut , le  deiTusA;  le 
fublime,ily  a incontinent  vne  autre  oppofition,  quiluy  vient  au  dc- 
uantSduy  contredit  ic'eft, qu’il  faudroitdonc  auffi  dire,  que  tout  ce 
qui  leroj  tdepuis  le  premier  mobile  & mouuement  des  eftoilies  fixes,  fe 
deuroit  âppeller  le  bas. 

E N sôme,cômcnt  cft-ce  oue  la  terre  eft  affi  fe  au  milieu,&  au  m ilieu  de- 
quoy  eft  elle?Car  le  tout  ou  l’vniners  eft  infini,&  à l’infini  qui  n’a  ne  c6- 
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/mcnccmcnt  ny  fin , il  n’cft  point  conucnablc  qu’il  y ait  de  milieu  ; car  J.*'",; 

^ le  milieu  cft  vne  forte  de  finilTemcnt,  & l’infinité cftpriuation  de  tou-  ^«deeewreoo 
tes  fortes  de  fins:  &ccluy  qui  affirme  que  la  terre  n eit  point  au  milieu  *^uoy  iipr«r 
du  tout,  mpis  du  mondc,eft  plaifant , s’il  ne  penfe  pas  que  le  mode  mef.  «« 
me  foitfuietà  mefmes  doutes  & difficultez:  car  l’vniuers  ne  laiffe  point,  pîrjno'to 

non  pas  au  monde  mcfmc,  le  milieu , aids  cft  fans  fiege  certain,  fans 
pied  ny  fermeté  en  vuidc  infini  fc  mouuant , non  à aucun  lieu  qui  luy  nature  du,  viay 
foit  propre.  Etfid’aucnturc  il  a rencontré  quelque  autre  eau  fc  de  de  • iafiai,^aoa  cpm- 
meure  qui  l’ait  arrefté , non  félon  la  nature  de  lieu , on  en  pourroit  au-  "ï 

tant  coniedlurcr  de  la  Lune,  que  par  le  moyen  d’vnc  autre  amc  & d’vnc 
autrenaturc,  ou  pour  mieux  dirc,d’vne  autre  différence,  la  terre  de- 
meure ferme  icy  bas , & la  Lune  fc  mouuc.  Et  outre  cela , voyez  qu’ils 
n’ignorent  vn  grand  inconuenient  & erreur  : car  s’il  cft  vray  que  tout 
B ce  qui  cft  hors  du  centre  de  la  terre,  comment  que  ce  foit , foit  deffus  & 
haut  : il  n’y  a donc  point  de  partie  du  monde  qui  foit  bas,  mais  6c.  la  ter- 
re mcfmc,&:  tout  ce  qui  cft  fur  elle  fera  haut&  deffus:  & bref,  tout  corps 
qui  fera  autour  ôdàTcnuirondu  centre  fera  deffus,  & n’y  aura  basny 
deffous  qu’Vn  fcul  poindb  qui  n’a  point  de  corps,  qui  fera  tcftc&  fera 
opposé  ncccffaircment  à tout  le  rcftcdclanaturcdu  monde,  fi  par  na. 
turc  le  deffus  cft  contremont  oppofé  au  deffous,  & le  haut  au  bas.  Et  n’y 
a pas  feulement  cette  abfurditc,  mais  les  fardeaux  & les  corps  pefans 
perdent  la  caufe  pourlaqucllc  ils  tendent  & fc  mcuucnt  vers  icy  bas.xar 
il  n’yaura  point  de  corps  vers  lequel  ils  fc  mcuucnt,  & ce  quieft  fanS 
corps,  il  n’cft  pas  vray-fcmblablc,  & auffi  ne  le  veulent-ils  pas  eux- 
mcfmcs,  qu’il  ait  tant  de  puiffancc  que  d’attirer  à foy,&  dcrctcnirà 
l’entour  de  foy  toute  chofe.  Et  toutcsfoisrontrouucdéraifonnablc, 

^ & cft  contraire  à la  nature,  que  tout  le  monde  foit  le  deffus , &c  qu’il  n’y 
ait  rien  qui  foit  le  deffous,  finon  vn  terme  oiibout  fans  corps  & fans  cf- 
pade.  Mais  ce  que  nous  difbnseft  plus raifonnablc,  que  laregiondu 
. dcfl'us,&  celle  du  deffous  eftant  diuifécl’vnc  de  l’autre , ont  néant- 
moins  chacune  fa  largeur  grande  & fpacieufe. 

Tovtésïois  fuppofons,  fi  tu  veux,  que  les  corps  terreftres  ayent  x.  n p»flê  oan« 
des  mouucmcns  coiitrc  la  nature  au  cicl.Confidcrons  tout  doucement  mVen 
àloifir,non  violcmmcnt,quc  cela  ne  prcuuc  pas  que  la  Lune  ne  foit  pas  “ 
terre , mais  bien  que  la  terre  foit  cnjicu  où  par  nature  elle  ne  doit  pas 
cftr  e : car  le  feu  du  mont  Etna  cft  bien  fous  terre  contre  la  nature,  mais  on[*^dei 
toutesfoisilnclaiifcpasd’cftrc  feu.  Etlc  vent  qui  cft  contenu  dedans 
des  outrcs,cft  bien  léger  de  fa  naturc,&tcndantcontrcmont,  mais  paf 
force  il  cft  venu  ofl  fa  nature^  ne  p§rtoit  pas  qu’il  fuft.  Et  l’amc  merme,  » 3“'  •» 

• J T • . n.  Si  * J ..  "«ftp”  >«»e. 

JP  le  vous  crtprioau  nom  de  Iupitcr,nclt-cllc  pas  contre  nature  détenue  ami  feulement 
dedans  le  corps  qui  «ftpefant , elle  qui  cft  Icgcrc  î froid  , clic  quieft  de  « he* où  7«nl- 
feu , comme  vous  mermes  dites  ? palpable , elle  qui  cft  inuifiblc  ? pour 
cela  nous  ne  difonspas  que  l’arac  ne  foit  rien  dedans  le  corps,  ny  que  ce 
ne  foie  vne  chofe  diuinc  fous  vne  maffe  pcfancc  & lourde,  & qui  en  vn  de  leuteont; 

moment  va  {far  tout  le  cicl,toutcla  tcrrc,&  toute  la  mer,  & qui  pénétre 
dedans  la  chair , les  nerfs,  & les  mouëllcs,  & cft  caufe  d’infinies  paffions 
aucclcs  humeurs.  EtvoftrcIupitcr,tcl  comme  vous  le  peignez  & ima- 
ginez , n’cft-il  pas  quand  il  vfe  de  fon  naturel , vn  grand  feu  conti  - 
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Buel  ^ Mais  maintenant  il  fc  foumet , il  fc  plie  & fc  transforme  en  toute  . 
chofe pardiuers  changemens.  Parquoyprens grande, beau fire,<ju’cn  * 
transférant  Se  ramenant  chaque  chofe  à ce  qui  luycft  naturel,  tu  né 
nous  inuente  vne  dilTolution  de  tout  le  monde,  & ramène  parmy  ces 
chofet  la  querelle  ancienne  d'Empedocles , ou  pour  mieux  dire,  que  tu 
ne  nous  remue  ces  anciens  Titans  & Geans  contre  la  nature,  & que  tu 
ne  tiauaille  pour  receuoir  encore  cette  fabulcufc  Se  épouuantable 
erreur  & confulion  , où  tout  le  pefant  foit  à pan  , tout  le  leger  à 

OÙ  du  Soleil  la  belle  claire  face  ^ . 

Point  ne  fc  void,  ny  l'hctbuë  tcrracc. 

Et  là  où  point  ne  fe  cognoit  de  mer, 
comme  dit  Empcdoclcs;  latertcne  fent  aucune  chaleur,  nyfeauao- 
cun  vent,  il  n'y  a rien  enhaut  de  pefant  ny  rien  au  basdeleger,  mais  B 
font  les  principes  deschofesfolitaircs,  (ans  amour  nydilcâionlcsvns 
auec  les  autres , ne  reccuansaucunc  focicté  ny  rnixtion  cnfemblc,  mais 
les  fùyans  Se  les  diuenilTans , & fe  mouuans  à part  de  mouucmcns  par- 
ticuliers , & dcfdaigncux , fuperbes , & fc  portans  en  forte  que  fe  porte 
tout  cela  où  Dieu  n’eft  point,  comme  dit  Platon , c'edà  dire,  comme 
fc  portent  les  corps  où  il  n’y  a ame  ny  entendement,  iufquesà  ce  que 
par  la  prouidcncediuine  defir  reuienne  en  tuture  amitié , Venus  & 

Amour  y edans  engendrez,  ainli  comme  Empcdoclcs , Parmehides, 
&HclIodcdifent,a(înquc  changeans  leurs  lieux  naturels,  &s'cntie- 
communiquans  leurs  puiffanccs , les  vncselUnsadraintcs  à mouue- 
ment  ,-lcs  autres  àdemeure  Se  arrcif  par  ncccflité,*le  tout  tendant  à 
mieux,  chacune  relafchant  vn  peu  de  fa  force,  & cedahtdc  fon  lieu,  cl- 
lcsrcfa(rcntvneharmonic,accord &focietccnfemble:cars’il n’y auoit  q 
aucune  autre  partiedu  monde  qui  fud  contre  fa  nature,  mais  que  clia- 
cunc  fud  & au  lieu  &cn  la  qualité  où  clic  doit  cdtc  félon  la  nature , (àns 
auoirbefoin  d’aucun  changement  ny  d’aucune  ttanfpontion,&(àns 
en  auoir  eu  affaire  dés  le  commencement,  ie  ne  fqay  quel  nycnquoy 
cd  l’ouurage  de  la  prouidence,  ou  dequoy  c’ed  que  lupiter  a edé  perc, 
nycteatcur,  ny  ouurier;car  en  vn  camp  il  ne  feroit  point  de  befoin 
d’homme  qui  entendid  bien  l’art  de  drc(ler&  ordonner  les  batailles,  fi 
chaque foldat  de  luy-mcfme  fi^auoit  èe  entendoit  fon  rang,  & fon 
licu&fa place, &l’occafion qu’il deuroitprcndre&gardcr,  non  plus 
quedeiardiniersny  demaffons,  fi  l’eau  de  foy-merme  cdoitpour  al- 
lcr  à ce  qui  en  auroit  befoin , &pour  arroufer  où  il  faudroit  en  coulant 

Î>ardcflus,&  filesbtiqucs,lesbois^cs  pierres  vfan#  de  leurs  naturel* 
es  inclinations  & mouucmcns,  edoient  pour  fc  ranger  d'cllcs-mefmes  q 
danslcsplaces&icsordrcsqu’ilapparticndroit.  Et li ce propos.là  tout 
manifedement  ode  du  monde  la  prouidence  &:  l’ordonnance,  & fila 
difbncàion  des  chofesqui  font  en  ce  monde,  apjsarclcnt  à Dieu,  pour, 
quoyfc  faut-il  clbahir  que  la  nature  ait  ainficite  difpofée&ordonnée 
parluy,quelc  fcu(biticy,&les  adres-là,&  derechef  leybas  la  terre, 

& là  (iis  la  Lune  logée  en  plus  feu  te  & plus  ferme  prifon , celle  quied 
félon  la  raifon,  que  non  pas  félon  le  premier  ordre  de  la  nature  ! car  s’il 
faloitdcnecelTitéabfoluë  que  toutes  chofes  fuiuiifenc  leur  naturel  in- 

dinâ. 
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ftind;,&fenneu(rent  dumouucmcnt  auquel  clics  font  nées,  ny  le  So- 
leil ne  fcfcmueroit  plus  circulairement.ny  Venus,  ny  autre  planetce 
quelconque , que  ce  que  les  fubAanccs  légères  & de  nat  u re  de  feu  natu- 
rellement vont  à droit  fil  contremont.  Et  fi  d'auenture  la  nature  mef- 
mere(^oitvntcl  changegicntà  raifondu  lieu,  tellement  que  le  feu  fe 
mouuanticy,remeuueàdroiteIignecontremont,  & puis  quand  il  eft 
arn'uéaucicl , qu'aueclarcuolutionducielil  le  tourne  en  rond,  qu'y 
a-  t’il  d’eftrange,  fi  femblablement  lescorps  graucs  &:  terreftres  fortans 
hors  de  leur  naturel , font  forcez  Si  vaincus  par  l'air  qui  les  entoure,  de 
prendre  vne  autre  forte  de  mouuement!  carUncfe  pourroitdireauec 
raifon,quelecielcull  félon  la  nature, cette  puilfancc-là,  d'ofter  aux 
fubllanceslegeres  la  propriété  de  femouuoit  contremont,  & qu'il  ne 
pcullauoirla  puilfance  de  vaincre  Icspefantcs  &qui  tendent  contre- 
B bas,  maisaucuncsfois  ila  vfédefa  puilfance  , aucuncsfois  du  propre 
naturel  des  chofes , pour  les  ordonner  toufiours  en  mieux. 

Mais  s'il  nousfautdefpoüiller  des  habitudes  &opinionsalfetuies,f„IÎ"jJ“B*,‘^ 
&aufqueIicsnous  fommes  alferuis,  pour  dire  librement, flcfranche-^ifj’tj^r^" 
ment  ce  qui  nousen  femble.icpcnfe  qu'il  n'v  a partie  quelconque  fc-  i *•««>• 

parée  de  1 vniucrs  qui  ait  part  alon  rang  ,1a  lituation,lon  mouuement,  'ug  .(■  Cnuima 
que  l'on  peuilfimplemcntdirecllrc  fon  naturel.  Mais  quand  chacune 
panie  rend  & vtilemcnt  ce  à quôy  cliccil  née , à quoy  elle  eft  deftinée, 

& pourquoy  elle  a efté  faite , fc  mouuant  elle-mefme , faifant  ou  fouf-  '{‘'f 
frant,ouc(iantdifpofée  , ainfi  comme  il  luy  eft  expédient  & conue- lo»  râma». 
nable,  ou  pour  fon  falut,  ou  pour  fa  beauté,  ou  pour  là  puilfance, 
alors  il  femble  qu'elle  a fon  lieu,  Ibn  mouuement  &làdifpofitionqui 
luy  eft  félon  nature.  Qu'il  foit  ainfi,  l'homme  qui  eft  dilpofe  félon 
C nature, s'ily  a autre  choie  au  monde  qui  lefoit,  il  âaudcllusleQcho- 
fespefantes&  terreftres,  principalement  à l'entour  de  la  tefte,&  aumi- 
lieuleschofes  chaudes  & qui  tiennent  du  feu  : & des  dents  les  vncs 
viennent  & natlTcnt  delfus  ,lesautres  dclfous , & toutesfois  ny  les  vncs 
ny  les  autres  nefont  contre  nature:  ny  lefeuquieftauhautreluifanc 
dedans  les  yeux  n'eft  félon  nature,  & celuy  qui  eft  au  cœur  & enl'cfto- 
machcontrelanature,mais  eft  en  chaque  lieu  colloqué  proprement 
& vtilemcnt.  Et  toutesfois,  . , 

Conques  de  mer  & coquilles  vouftées 
De  dos  pefans , Sc  tortues  crouftées. 

De  tcâs  maflîfsauin  durs  comme  pierre, 

Delfus  leurs  corps  monftrentauoir  la  terre. 

Et  toutesfois  cette  crouftedure  & pefante  comme  vne  pierre,  eftanf 
D poféc  delfus  leurs  corps  nelesprefleny  ne  les  foule  point , ny  au  con- 
traire la  chaleur  naturelle  qu'ils  ont,pourfalegeretene  s’eiiuelope  pas 
contremont  & fe  perd , mais  font  mêliez  & compofez  les  vnsanecles 
autres  félon  la  naturede  chacun.  Aulli  eft-il  vray-  fcmblable  que  le  mo- 
de s'il  eft  vn  animal,  a en  plufieurs  endroits  desô  corps  de  la  terre,  & en 
plufieurs  autres  du  feu  & de  l'eau , non  ic  tté  & chalfé  là  par  force , mais 
ordonné  & difpofé  par  railbn  : car  l'ceil  n'a  pas  efté  par  force  de  fa  légè- 
reté pou  Ifé  à l'endroit  du  corps  où  il  eft,  ny  le  coeur  n’a  point  efté  dépri- 
mé par  fa  ^fantcur  en  l'eftomach,  mais  pource  qu'il  cftoit  meilleur  6c 
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666  Delà  face  qui  apparoir 

plus  expédient  que  Tvn  & l’autre  fuft  ainfi  colloqué.  * ••  ^ 

A V s s I ne  faut-il  pas  que  nous  penfîons  que  des  parties  djU  monde 
ny  la  terre  foit  eilàntc  ou  elle  cft , pour  y eftre  tombée  par  fa  pefànteur, 
nyquele  Soleil  ait  efte  par  fa  legcrccc  pouffé  contremonc,  comme  vn 
outre,  ou  vn  ballon  plein  de  vent,  qui  feroit  au  fond  de  l’eau,  vien- 
droit  incontinent  au  deffus,  mais  comme  (c  perfuadoitMetrodorus 
natif  de  Chio,ny  les  autres  aftres  non  plus,  comme  qui  les  euft  mis  en 
vne  balance,  que  chacune  chofe  euft  tendu  pour  fa  legerctc  ou  grauité 
aux  lieux  où  elles  font  affifes  maintenant  : mais  la  raifon  ayant  dominé 
cnlaconftitutiondumonde,  lesvncs,  à fçauoir les  aftres,  coramedes 
yeuxéclairans,  ont  efte  attachez  au  ciel,  ne  plus  ne  moins  qu’au  front 
du  monde,  pour  tourner  continucilcment:&ic  Soleil  ayant  la  force  & 
la  vigueur  du  cœur,  enuoyepar  tout  & diftribuë,  comme  dufangéi^ 
des  efpr  its , fa  chaleur  & fa  lueur  : & la  terre  & la  mer  font  au  mondc,nc  ® 
plus  ne  moins  que  le  ventre&  lavcffieau  corps  d’vn  animal:  Et  la  Lu- 
ne qui  eft  entre  le  Soleil  & la  terre , comme  le  foyc-ou  quelque  autre 
molle  partie  des  inteftins  entre  le  cœur  & le  ventre , tranlmeticy  bas  la 
chaleur  des  corps  fuperieurs,  & attire  à l’en  tour  d’elle  les  vapeurs  qui 
montent  d’icy,  en  les  fubtilifant  par  vne  maniéré  dcconcoâ:ion&dc 
purgation  : & fi  (a  qualité  folide  & terreftre  a quelque  autre  propriété, 
nous  ne  le  fi^auons  pas , mais  en  tout  il  eft  tou-fiours  plus  feur  & meil-> 
leur  dfc  teniy  ce  qui  eft  ncceffaire  : car  que  pquuons  nous  ainfi  tirer  de  ce 
qu’ils  difent , vray-fcmblable  \ Ils  dilen  t que  de  l’air  la  partie  plus  fub- 
tile  & plus  lumineufe,  à caufe  de  fa  rareté , a cfté  faite  ciel,  & ce  qui  s’en 
eftc{pefti,rcfferré&comprcffc,a  efté  fait  les. aftres,  entre  Icfquelsla 
Luneeftantlapluspefantcfut  concreée  de  la  matière  la  plus  trouble  & 
plusgroffe:  toutesfois  encore  peut-on  bien  voir,  comment  ellen’cft  G 
point  fcparéenydiuifée  de  l’air,  mais  qu’elle  fe  meut  & fait  fàreuolu- 
tion  à trauers  ccluy  qui  eft  à l’entour  d’elle, à fçauoir  la  région  des  vents, 

& là  où  fe  font  les  comètes:  ainfi  n’a-cepas  eftepar  inclinations  natu- 
relles , félon  que  chaque  corps  eftoit  pefant  ou  léger , qu’ils  ont  efté  fi- 
CUCZ& colloquez,  mais  par  autre  raifon  qu’ils  ont  tous  efté  rangez  & 
ordonnez. 

C ES  chofes  dites , comme  ie  baillois  le  propos  à fuiure  & continuer 
à Lucius,  nereftant  plus  à adioufter  que  les  demonftrations  dcccttc 
doctrine,  Ariftote  feprenantà rire,  Icfuis  bien  tcfmoin,  dit-il,que ru 
as  fait  tous  tes  contredits, & toute  ta  réfutation, à l’encontredc ceux 
qui  fuppofenc,  que  la  Lune  foit  demi-feu  , Ôc  qui  difent  que  généra- 
lement tous  les  corps  tendent  d’eux  mefmes  ou  contremont , ou 
contrebas  ; mais  s’il  y a quclqu’vn  qui  die  , que  les'aftres  de  leur  D 
nature  fe  meuucnten  rond  ,&  qu’ils  foienc  de  fubftance  toute  dif- 
ferente des  quatre  elcmcns,  il  ne  vous  eft  pas  incidemment  & de  cas 
d’auenturc  venu  en  mémoire  d’en  parler , tellcmct  que  ie  fuis  hors  d’af- 
fa’ires.  A quoy  Lucius  ; Si  vous  mettiez,  dit- il,  les  autres  aftrcs&  tout 
le  ciel  vniuerfel  à part  en  vne  nature  pure  ôtnette , exempte  de  tout 
changement  & alteration  de  paftion , & que  vous  mifficz  vn  cercle  par 
lequel  ils  fiffent  leur mouuement  de  perpétuelle  reuolution , à l’aucn- 
xurcnctrouuciiez  Youspas  qui  maintenant  vous  contredift , encore 

qu’il 
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qu'il  y ait  en  cela  desdouces  & düHcuItez  in  fînies.Mais  quand  le  propos 
defccndiufquesàtoucheràlaLune,ellencpeutplus  retenir  cetteper- 
feâion,  d’eUrecxcmpcedecoucepafllon&alteration,ny cette  beauté 
celeftc,  mais  afin  quenouslaiilions  les  autres  inegalitez&  différences, 
le  face  raefme'qui  apparoir  au  corpsde  laLune, vient  neceffairement  de 
quelque  paillon  de  la  fubftance, ou  parle  meflange  d’vn  autre;  car  ce 
aue  l'on  mefle,fouffrc,  parce  qu'il  perd  fa  première  finccritc,fc  rcmplif- 
anc  parforce  de  ce  qui  eff  pire.  Au  demeurant, la  pefanteur  & tardiuecé 
de  fon cours,  rachaieurfoible&  debile. 

Par  qui  iamais  le  raifin  ne  meurit , 

cedifoicIon,à  quoy  l'atcibueronsnous,finonà  vne  imbécillité  d'i- 
celle, & ü vue  pafTion,  fivn  corps  ecernel  & cclcflc  peut eflre luict à 
paffion  ? 

Enfin,  amy  Ariftote,  Si  la  Lune  eft  terre , comme  terre,  c'eft  «n»  nerinrai-, 
vne  très- belle  & admirable  chofe  : mais  comme  vd  aflre  ou  corps  diuin 
& ccicfte , i'ay  peur  qu'elle  ne  foit  laide , difforme  & faifa'nc  déshon- 
neur à fon  beau  nom,  fi  de  tous  les  corps  qui  font  au  ciel  en  fi  grand 
nombre,  elle  feule  fckm  Parmenides,a  befoinde  lumière  empruntée 
d'ailleurs,rcgardanttoufiours&beancaux  rayons  du  Soleil,  Ornoftre  * 
farailicrayancdemonflrcenfaleâurecccte  propofirion  d'Anaxago- 
ras,  que  leSolcil  baillcàla  Lune  ce  qu'elle  a de  clarré,en  a elfe  bien  effi- 
mé.  Mais  quant  à moy,ie  ne  veux  point  dire  ce  que  i'ay  apprisde  vous, 
ouauecvous,maisl'ayantpourconfefré,iepafrcray  outre.  Il  eff  donc 
vray-ferablablequclaLune  cfUlluminée,  non  comme  vn  verre  ou  vn 
criflal,  quand  la  clarté  & les  rayonsdu  Soleil  paffent  à crauers,  ny  dere-’ 
chef  aufli  par  collulfration  & conionâion  de  lumière  & de  clarté  , 
comme  des  torches  allumées  augmentent  la  clarté  l'vne  de  l'autre:  car 
autrement  elle  ne  feroic  pas  moins  pleine  au  croiffanc  & au  premier 
quartier,  qu'en  fon  oppofition,  fi  clic  ne  fouffenoit  & rebatoit  les 
rayonsdu  Soleil,  mais  tes  laiffoit  paffer  à crauers,  à caufe  de  fa  rareté , ou 
fiparvnccontemperatureilrcluifoit  &allumoitfa  clarté  en  elle  ; car 
onncfçiuroitpasallegucrfcsbiaifcmens&dclfourncmensen  la  con- 
ionâion,  comme  l'on  fait,  quand  elle  nous  apparoit  demie , ou  boffuë 
deuant  & derrière,  ou  comme  en  croiffant , mais  eftant  lors  à plomb, 
comme  dit  Democrite,  au  deffous  de  celuy  qui  rcnlumine,clle  recueil- 
le & reçoit  le  Soleil,  tellement  qu'il  feroit  vray-  fcmblable  qu'elle  mef- 
mcnousapparoiftroit,&  fi  nous  monlf reçoit  à trauers  foy  le  Soleil. 

Mais  cants'enfaut  qu’elle  le  faffe,  qu'elle  mefmc  ne  nous  apparoit  pas 
lors,  & fi  nous  cache  & empefehe  de  voir  le  Soleil  bien  fouuent , com- 
me dit  Empedoclcs , 

Du  clair  Soleil  les  rayons  elle  empefehe 
Là  fus,  d'ataindre  à bas  en  terre  fciche , 

Obfcurciffantd’iccluy  toutautant 
Que  lalargcur  de  la  Lune  s'elf  end. 

comme  fi  cette  lumière  du  Soleil  tomboit  en  vne  nuit  & en  vne  efpece 
de  tenebres,  non  pasen  vnautre  alfre.  £r  quand  à ce  que  dit  Pofido- 
nius,  que  pour  la  profondeur  du  corps  de  la  Lune,  la  lumière  du  Soleil 
ne  pénétré  pas  à trauers  iufques  à nous,cela  fercfiite  manifcllcmenticar 
* KKic  iiij 
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rairquicftinfiny,&qiiiavneprofondcurbeaucoupplus  efpaiire  que 
n’eftlecorpsdeIaLune,cft  ncantmoins  tout  cfclaire  & illuminé  des 
Soleil,  lireftc  donc  que  félon  l'opinion  d’Empedoclcs,la 
*“w>i»‘*“>“»lumieredelaLunequinousapparoit,viennedc  la  rapercuflîon  & re- 
fleâion  des  rayons  du  Soleil.  Voila  pourquoy  elle  n'arriue  iufqucs  à 
nous  ny  chaude  ny  claire, comme  il  feroit  vray-femblable,fi  tant  cftoit 
que  telle  clarté  proccdaft  ou  d’inflammation,  ou  de  commiztion  des 
deux  lumière;  mais toutainncommelesvoixrcucrberées rendent  vne 
’ Echo,&retentiflcmentplusobfcur&moinsexpriméqucn’eft  la  pa- 
role, & les  coups  des  flefenesfii  traits  reialliiransaecontrequclqucmu- 
raille,font  plus  mois  :aullî  le  rayon  venant  à frapper  dedans  le  large 
rond  de  la  Lune,  a vne  imbecille  Si  dcbille  refluxion  & reftiHon  de  clar- 
té vers  nous,  fa  force  elbint  diflbute  & alFoiblie  par  la  refle  Aion. 
»*ob|faio»c5.  Sylla  prenant  la  parole:  Certainement,  dit-il,  il  y a bien  du  vray.  B 
ctdriii  derilluini  lcmblableentoutcela,maislaplus  forte obieâion qui foit  àl'encon- 

aucunement  adoucie, ou  fi  nofirc 
i'ôp^  * ‘■'amyapaffepardeflus  fans  s’y  arrefterî  Quelle  clf  l’oppofition  que  tu 
veux  dire,  ce  dit  Lucius!  EU- ce  point  la  doute  de  la  Lune,  quand  elle 
^ efidemie  ! Ouy , refpondi  t Sylla  : car  il  y a quelque  raifon , attendu  que 
toute  reflexion  le  faitàanglesegaux,quand  la  Lunedemiefe  trouueau 
milieu  du  Ciel,  que  la  clarté  venant  d’elle  ne  doiue  point  donner  fur  la 
terre,  mais  tomber  outre  & delà  la  terre  ; carie  Soleil  elfant  lorsfiir  l’o- 
rizon,touchedcfesrayonslaLune  : parquoyil  faut  que  la  reflexion  fe 
falfe  au  bout  oppofite  de  l’orizon,  & par  ainfi  elle  n'enuoyera  pas  icy  la 
•lumière,  ou  il  le  fera  vne  grande  torfe  &grande  différence  de  l’angle,ce 
qui  ell  impoffible.  Et  iettant  fes  yeux  fur  le  mathématicien  Mcnelaüs, 
l’ayhonte, dit-il, d’entreprendre  defubuettir  Si  deftrutre,en  ta  pre-  q 
• fence,  vne  pofition  de  Mathématique,  laquelle  eft  fuppoféc  comme 

vne  bafe  ^fondement  en  matière demiroiiefsimaisilcllforce, que 
parce  que  n’y  iln’apparoitencct  exemple- cy, que  toute  rcfleâion  fè 
faffeàanglespareils,nyn’ell:vniuerfellementvray,  mais  ell contredit 
& réfuté  dans  les  miroUers  elleuez  en  boffe  ronde,  quand  ils  font  les 
im^esapparentesàvnpoinâdelaveuëplus grandes  quefoy.  Et  ell 
aulIirefuteparlesmiroiietsdoubles,lefquclsellans  ioints  l’vn  deuanc 
l’autre, l’angle  fe  fait  du  dedans,  Si  chacune  des  glaces  rend  double 
image  apparente,les  deux  refpondan  tes  au  codé  gauche,&  les  deux  au- 
tres oblcures  &peu  euidentes  au  collé  droit,tout  au  fond  des  miroiiers, 
là  où  ils  rendent  les  images  apparentes  plus  grandes  que  foy-mefme  à 
vn  feul  poinél  de  la  veuë.  Aulu  fe  dement-il  dans  les  miroiiers , qui  font 
concaues&creux,dontPlatonrendlacaufe  cfliciente:car  il  dit, que  ^ 
lemiroiier  venant  àfe  releuer  & rehauffer  d’vnepart  & d'autre,les  veuës 
contt’efehangent  la  reflexion  qui  vient  à tomber  d’vji  collé  en  autre. 
Aullî  donc,  comme  des  veuës  les  vncs  recourent  incontinent  deuers 
nous,  les  autres  glilfantes  en  la  part  oppofite  du  miroiier,  derechef 
retournent  de  là  par  deuers  nous,  il  n’cll  pas  poffible  que  toutes  re- 
flexions fe  falfent  à des  angles  égaux , tellememënt  que  venant  à 
combatte  de  près,  ils  penfent  par  ces  oppofitions  oller  aux  fluxions 
delumieredelaLunccntenCji’egalitédes  angles, ellimans  elltebien 

• plus 
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plus  vray-femblable  aux  vns  qu’aux  autres. 

Tovtes  FOIS  quand  bien  il  faudroic  donner  & concéder  à la,,,.  x,fpo.r.  s 
bien-aimée  Géométrie, Premièrement  il  eft  vray-icmblablcquc  cela  ’j. 

aduient  dans  les  miroüers,  qui  lônt  parfaitement  & cxquilcment  polis  >•  p>'  ‘c 
&liUcz,la  ou  la  ^unca  beaucoupd  inegalitez&  alpretez , de  manière  a a,  uuk.  ni- 
que les  rayons  fortans  d’vn  grand  corps,  & venans  à donner  dedans  des  !,“"!rp“  iî,'î- 
hauteurs  non  petites , renuoyent  del’vnàrautrc , & s'entrecommuni- 
quent  leurs  lueurs,  quife  rebatent  &s'entreIalTent  de  tdutes  fortes,  & eSu>iAi»ta. 
lescontrelumieroslevicnnentà  rencontrer, comme  11  elles  venoient 
depluHeurs  miroüers  à nous.  Et  puis  encore  que  nous  millions &llip- 
polalllons  les  angles  epux  en  la  lurface  de  laLune,il  n’elf  pas  inconue- 
nientqueces rayons-la vcnansiufquesànouspacvn  11  long  interualle, 
nepuiflentauoir  des  flexions,  fraxions&gliltcmens,alin  que  lalumie-  ^ 

^ re  en  foitcompo(ce&  en  éclaire' mieux.  Et  il  y In  a qui  prouuent  par 
demonflration  linéaire,  qu'elle  iette  beaucoup  delà  lumière,  félon 
la  ligne  droite  tirée  à plomb  au  deflbus  delà  couchée, mais  d’en  fai- 
re la  defeription  & delipeation , en  lifant  & difeourant  ainli  publi- 
quement, mefmement  où  il  y auoit  tant  d'auditeurs,  il  n’efloit  pas 
bienfacile.  En  fommeie  m'étonne,  comment  iis  vont  ainfi  remuer 
contre  nous  la  Lune  demie,  & boflue  des  deux  collez,  & cornue  ; car  11  . 
le  Soleil  l’enlumincrie  comme  vne  malTe  de  matière  celelte  ou  de  feu,  il 
ne  luy  lailTcroit  pas  la  moitié  de  fa  boule  tenebreufe  & fans  clarté,  ainû 
que  l'on  la  void  toullours,mais  pour  peu  qui  luy  touchall  en  tour- 
noyantàrentour,ilferoitconuenable  qu'elle  fut  remplie  totalement, 

& du  tout  en  tout  rcuetfée  par  la  clarté  qui  s'cfpand  facilcment,&  va  ai- 
lémcntpartoutrcarvcuquclcvintoucnantàreauenvnpoinâ  feule- 
C ment,  & vne  feule  gputtedefangvenant  à tomber  dedans  quelque  li- 
queur, la  teint  &colprc  tout  déroulé:  &dit-onquerairmefmeellal- 
teré  delà  lumiere,'non  par  aucuns  decoulcmcns,  nypar  aucuns  rayons 
qui  fe  mcllcnt  parmy,  mais  par  changement  & conocf  lion , qui  fe  fait 
par  vne  feule  pointure:  comment  peuuent-ils  penfer  qu’vn  allre  ve- 
nantàtouchcrvnautre  allre,  & vne  lumière  vne  autre  lumiere,nc  fe 
mellent  pas,  & ne  fe  confondent,  & ne  fe  tournent  pas  entièrement  l'v- 
neaucc  l'autre,  mais  quelle  enlumine  feulement  par  dehors  ce  dont  el- 
le vient  à toucher  & attaindre  la  furface  ? car  le  cercle  que  l[aic  le  Soleil 
en  tournoyantdeuers  la  Lune,  tantoll  tombant  fur  le  departement  de 
cequicnclltinble&nonvilïblc,tantoillc  leuant  droit  à plomb,  de 
maniéré  qu’il  la  coupe,  &:  ell  aufll  réciproquement  coupé  d'elle  en 
deux,pardiuersregards&diuerfcshabitudesduiui(ànt  au  ténébreux, 

D ellantlacaufedesdiucrfcsforme$dedemic,de  boflue  de^a  & deU,& 

de  cornue  en  croiflant  que  l’on  apperqoit  en  elle  , cela  plus  qu’aucune  * 

autre  chofemonllce,  que  ce  n’cll  pas  vn  mcllangc  de  deux  lumières, 
mais  vn  attouchement  feulement , ny  vn  aflcrablcmcnt  de  diuerlbs 
lueur;, mais  vn  éclairement  àl'entour,que  toute  cette  illumination 
du  la  Lune. 

Mais  pour  autant  quenon  feulement  elle  s'enlumine , mais  aufll  csXii<»”d’ae« 
elle  renuoye  par  dei;à l’image  de  Ion  illumination,  cela  nous  confirme  T” Mn'iüi'*  .t! 
cncoredauantageencequenousdifonsvuchantlàfublUnct:  caries  ■* 
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reficxionsÿircuerberations  ne  fc  fonr  contre  rien  qui  foit  rare  Sc  de  mer  ^ 
‘ nues  & fubtiles  parties,  ny  n’cft  pas  facile  d’imaginer  feulement  com- 

ment vnelumierepuiflc  reiaillir,  ny  vnfeu  d’vn  autre  feu  ou  lumière,. 

• maisfautquecequidoitfairelatcuerberation&  reflexion  foitfolide 

&ferme, afin  qu’il  fedonnc.coupconttc,&  qu'il  fe  fÿflcvnreiaillilTe- 
ment  en  arrière.  Qu’il  foit  vray,  l’air  donne  paflageà  trauers  foy  au  So- 
leil, à caufe  qu’il  ne  lerebat,  ny  nele  repoufle  point  : & au  contraire,des 
boisjdespierrcs&desvcflcmcnsqueronmet  au  Soleil,  nous  voyons 
qu’il  fc  fait  plûficursreflcâions  de  lumière  ,&  plufieurs  illuminations 
àl’entour.  Ainfivoyonsnousqueparluy  la  terre  cft  enluminée,  non 
iufques  au  fond,  comme  l’eau,  ny  en  tout  & par  tout , com  me  l’ait , les 
rayons  du  Soleil  palTans  tous  à trauers , mais  tour  tel  cercle  que  fait  le 
^ Soleil  tournoyant  vers  la  Lune,  & autant  comme  il  en  coupe  d’elle,  au- 

tancenfaic-ilvcrs&àrcntourdclaterre,&autantcn  illumine-t’il,&  B 
autant  en  laifle-t’il  à illuminer,  car  cequieft  enluminé  en  IVne  & en 
l’autre , eft  vn  peu  plus  que  demy-fpherel  Permettea-moy  donc  que  ie 
conclue  maintenant  ainfi,àla  manière  des  Qf^metriens  par  propor- 
tion : S’il  y a trois  chofes  defquclles  la  lumière  du  Soleil  s’approche , 
l’air,la  Lune,  & la  terre,&  nous  voyons  que  l’vne  n'cft  point  enluminée 
de  luy  com  me  l’ait,  mais  comme  la  terre:  il  pif  donc  force  que  ces  deux 
choies- làaycnt  mefmc  nature, qui  d’vnemefmc caufe fouflfent  mef- 
mes  effets.  Et  poureeque  toute  la  compagnie  fe  prit  à louer  grande- 
ment le  difeours  de  Lucius;  Forcàproposdis-ie,  certes, Lucius,  tu  as  à 
vnbcaudifcoursadiouflépourconclufion  vne  belle  proportion  : car 
ilnete  fàutpointfrulfrerdecequi  t’appartient. 

«TOI.  Amniei«  E T luy  s’en  riant,  le  veux  donc  encore  y adioulfcr  vne  fécondé  au- 
tre  proportion, afin  que  nous  dcmonftrions  que  la  Lune  rcffemblc 
piopo’moj^  |fo- toutcàla  terre,  non  fêulementparccqu’ellefouffre&:  reçoit  de  mefme  . 
œJe.^uioD  L*  caufe,  mcfmes  accidens,  mais  aulTI  parce  qu’ellefait’de  melmcs  effetsà 
p‘('Æ  l’cndroir d’vn  mefme obieû.  Car  vous  meconcederez  bien, qu’iln’y  a 
îruhb«“c“'!ï  accidcntquiaduicnne  au  Soleil,  qui  reffemblc  plus  si  fon  coucher  que 
la  uk  . o*i  fait  rcclipfc,  fi  vous  voulez  vous  fouuenir  de  la  conionâion  qui  fe 

maiwirm  <ftre  i ti  r • • 

fcabtabicàiitei.  Ht  il  H y a pas  long-tciTips,  laquelle  nous  ne  voir  incontinent  apres  mi> 
dyenpleiniour,plufieursalfresen  diuerfes  parties  du  ciel,  & rendit  la 
tcmperatui;C  de  la  lumière  en  l’air  celle,  comme  clf  celle  du  crepufcule, 
auanileleuer  du  Soleil.  Sinon,  ce  Theon  nous  amènera  vn  Mimner- 
mus  , vn  Cydias , vn  ArchilochuSj&outrcceux-làcnBorcStclicho- 
rus  & Pindare  fe  lamentans,  qu’aux  eclipfcs  la  lumière  du  monde  a efte 
dérobée, & difans  qu’au  milieu  du  iour  la  nuit  c(f  venue , & que  le  rayon 
ojpir  libio.  du  Soleil  cil  entré  en  la  fente  des  tenebres.  Et  apres  tout  encore  Home-  ^ 
re,  qui  dit  qu’au  commencement  de  la-irailTance  des  hommes,  tout 
elloit  occupé  de  nuit  & de  tenebres,  & que  le  Solcils’élloit  perduà  l’en- 
droit de  la  Lune  : & cela  naturellement  adulent, afin  quei’vfedefcs 
propres  termes, 

oj;ŒU».>4.  Lors  que  des  mois  l’vn  va  & l’autre  vient. 

Car  le  demeurant  de  lademonflration  à mon  aduis,  cil  aufli  certaine- 
ment & cxaâement  concluant, comme Ibnt  les  demonllrations  des 
Mathématiciens.  fi  lamuit  ell  l’ombre  de  laterrc,&  l’eclipfedu 

. Soleil 
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^ Soleil  c(U'ombre  de  la  Lune,  quand  la  veuc  retourneen  foy-merme: 
carleSolcil  recouchant,e(lotfufquépar  la  terre, & defaillant  en  Ton 
eclipfcparlaLunc,  & l'vne  & l'autre  c(f  oflufeation  de  tenebres,  celle 
duSokilcclipfantpacIaLunc,quidcron  ombre  cmpcfchenoftrevcuë, 
de  cela  il  e(l  facile  de  conclure  le  relie.  Car  fi  l’effet  cil  nicfme,  mcfmcs 
font  les  caufes  cdicicntcs,  parce  qu’il  ellncccllajrc  que  mcfmcs  accides 
en mcfmc  fuict  aduicnnent  par  mcfmcs caufes  cfKcientcs.  Et  fi  les  tciie- 
bres  dcl'cclipfc  ne  font  pas  ii  profondes,  & ne  faililTcnt  pas  A fort  11 

entièrement  l’air,commc  font  celles  de  la  nuit,nc  nous  en  cmcrucillos 
pas  : car  la  fubllance  du  corps  qui  fait  la  nuit , & de  celuy  qui  fait  l’ecli- 
pfe  cft  bien  mefmc,  mais  la  grandeur  n'cll  pas  égale.  Car  les  Egyptiens,  Dci.ennvjtma. 
ce  me  fcmblc,  tiennent  que  la  Lune  foit  en  grandeur  la  foixante  dou- 
ziefmc  partie  de  la  terre:  fie  Anaxagoras  dit,  quelle  ell  aulTi grande 
® quclc  Peloponcfc.  Et  Arillarchuscfcritque  laligne  tranfuerlalc,ou 
IcdiamctredclâLuncavncproportionà  celle  de  Ta  terre,  qui  cft  plus 
grande  que  de  foixante  fie  dix-neuf,  fie  moindrequede  centfiehuità 
quarante  trois,  d'où  vient  que  la  terre  nous  ofte  tout  entièrement  la 
veuc  du  Soleil  pour  fa  grandeur.  Caril  yavngrandobilaclcfieoppo- 
Ation,  qui  dure  autant  comme  fait  la  nuit  : fie  la  Lune,  encore  que  quel- 
quesfois  elle  cacliccouclcS^cil,cllcnedure  pas  tant  de  temps, nyn'a 
pas  telle  largeur,  mais  apparoit  touAoursà  l’entour  de  fa  circonférence 
quelque  lueur,  qui  ne  permet  pas  quelcs  tenebres  foient  bien  noires  fie 
profondes,  fie  parfaitement  obfcurcs. 

Et  Arillotc  l'ancien  rendant  la  raifon,  pourquoy  l’on  void  plusm.  oaedirTn 
A>uucnt  aduenir-cclipfcs  de  Lune, que  non  pas  de  Soleil,  entt’autres 
caufesamcnc  ccttc-cy , que  le  Soleil  cclipfc  par  obftrufition  de  la  Lune, 

C ôelaLunc par  obftruûiondcla  terre, qui  cft  beaucoup  plus  grande  fie 
plus  fpacieufe,  fie  par  confcqucnts’oppofc  bienpius  fouuent,  au  moins 
pourquclqucAcnncpartic.  Et  Poudonius dchnilTant  ainA  cet  acci- 
dcnc,£clip{'cdcS)oleilcftlaconionfilionduSolcilfiedclaLunc,de  la- 
t^ucllcrombrcofiffquc  noftre  veuë.Cariln’y  acclipfequcpour  ceux- 
là,  dcfqucls  l’ombre  de  la  Lune  occupant  la  veuë,  les  cmpcldic  de  voir 
le  Soleil.  En  q^yconfclfant  que  l'ombre  de  la  Lune  dcfcsndà  nous, 
ie  ne  Ajay  pas  qu’il  fc  lai  iTc  à dire,  parce  qu’vn  aftre  n’a  point  d’ombre: 
carcequin’cftpoint  enluminé  s’appelle  ombre,  fie  la  lumière  ne  fait 
point  d’ombre,  maisau  osncraircclle  la  challé. Mais  quels  indices  fiear- 
gumens,  dit-il,  allegua-t’il  puis  aptes!  La  Lune,  dis-ic  lors fouffroit 
mcfme  cclipfe,  T u me  l’as,  dit-il,  bien  remis  en  mémoire  ; mais  voulcz- 
vousqucicmcmettcàpourfuiurc  l&reftc  du  propos,  comme  A vous 
D auiczdcAafuppofé  fie  concédé  que  la  Lune  eclip(aft,eftantentrcpri(c 
dedansPombre  de  la  terre?  ou  A vous  voulez  que  pour  le  fuict  d’vne  dc- 
clinaifon,ie  prcnncàvous  cnfaireladcmonftration  en  vous  recitant 
tous  les  argumens  les  vns  apres  le?  autres  ? le  t’en  pric,rcfponditThcon, 
faisnouslcdifcoursdeccla.  Certainement,  dit.il,  i’aurois  befoin de 
quelque  pcrfuaAon,  ayant  feulement  ouy  dire,  que  quand  ces  trois 
corps,  la  Terre,  la  Lune  Se  le  Soleil,  font  en  droite  ligne,  les  eclipfcs  ar- 
riuent,  parce  que  où  la  Terre  à la  Lune,  ou  la  Lune  à la  terre  ofte  le  So- 
leil. Car  luyfouffre  cclipfc  fie  defaut  quand  la  Lune, fie  la  Lune  quand 


6jt  De  la  face  qui  apparoit 

literrecftau  tnilieudestrois.dontrvnfefaitcnlaconionûionj&rau- 
tre  en  l’oppoiicion,  lors  que  la  Lune  cft  pleine. 

«.Dci-ooibitac  Et  Lucius:  Ccfont-la,dic-il,Iesprincipauxpoints,&lcfommaire 
ilfg.V  de  ce  qui  sen  dit  ; mais  prens  premièrement,  fi  tu  le  treuues  bon,lc  pre- 

coraJaediffci.  j^jer  argument  qui  eft  tire  de  la  forme  & figure  de  l'ombre,  qui  cft  la  fi- 
gure d’vne  pyramide  renuerféc, attendu  qu'vn  grand  fcu,ou  grande  lu- 
mière ronde,  embrafle  vne  malTc  rondeauflî,  mais  moindre,d'où  vient 
que  parray  les  eclipfes  de  laLune.les  circon  feriptions  du  noir  & obfcur, 
d'auec  le  clair  & luifanr,ont  toufiours  leurs  feâions  rondes.  Car  les 
approches d’vn  corps  rond, quelquepart  qu'il  aille , foit  qu’il  baille  ou 
qu'il  re^oiuelesfeûions,  pour  la  reflemblance,  tiennent  toufiours  de 
laformeronde.Lcfecondargument.  lepenfeque  tu  fixais  bien,  que  la 
ptemierepartie  qui  eclipfeen  la  Lune, c’eft  toufiours  celle  qui  regarde 
vers  le  leuant,  & du  Soleil  à l’oppofitc,  celle  qui  regarde  vers  le  cou-  B 
chant  :&  l’ombre  de  la  terre  fc  meut  de  l’Orient  vers  l'Occident,  &le 
Soleil  & la  Lune,  au  con  traire, de  l’Occident  vers  l’Orient.  L’experien- 
ce  des  apparences  nous  donne  cela  vifiblement  à connoi(lre,&n‘eil 
pas  befoin  de  beaucoup  de  patoles^pour  les  donnera  cntendre,&  de  ces 
fiippofitions-là  fe  coniirmela  cauie  de  reclipfe.  Car  dautant  que  le  So- 
leil eclipfe  quand  il  efi  attaint,  & la  Lufie  quand  elle  va  au  deuant 
de  ce  qui  fait  l’eclipfe  vray-femblablement,ou  plufioll:  necefiai- 
rement,rvnfefurprend parle  derrière, & l’autre  pat  le  deuant,  parce 
que  de  là  commence  l’oDftruéiion,  dont  premièrement  approche  ce 
qui  femetau deuant. Oteft-ilquelaLuneva  trouuer  le  Soleil  venant 
de  l’Occident,  comme  ellriuant  de  la  coutfe  auec  luy-,  & de  l’ombre  de 
la  terre  venant  du  cofted’Orient,  comme  de  celle  qui  afon  mouucmét 
aucontraire.  Letroifiefmeargumenteftceluydutemps&delagran- 
deur  des  eclipfes.  Car  quand  la  Lune  eclipfc  eftant  bien  haute,  & fort 
efloignee  de  la  terrc:ellc  demeure  peu  de  temps endefaut:  & quand 
elle  loufFrelemefme, eftant baffc&prochainede  Utcrre,clle  elt  fort 
oppreflce,&  fort  à tard  & lentement  hors  de  l’ombre  d’icclle,  combien 

auand  elle  eft  baffe,  elle  ait  fon  mouuement  plus  vifte,&  quand  el- 
laute,  plus  tardif.  Maislacaufeen  eft  la  differej^e  de  l'ombre, 
laquelle  eft  la  plus  large  auprès  de  la  bafe,  comme  font  les  Pyramides; 

& va  toufiours  en  eftroififlant  petit  àpetit,  en  poinûe  verslacimc,  iuf- 
ques  à ce  qu’elle  fe  termine  en  vn  bout  pointa.  D’où  vient  que  quand 
elle  eft  baffe,  elle  fe  trouueembatraffcc  dedans  plus  grâds  cercles,  & tra- 
netfe  le  fond  de  l’ombtc,&ce  mii  en  eft  le  plus  obfcur  & plus  tenebreux; 

& quand  elle  cft  en  haut,pour l’cftroiûe  cfpace  de  l’ombre,eftant  com- 
mevn  peu  (büilice  de  limon,  elle  en  fort  incontinent.  le  laiffeàdireles  q 
effetsquiontdcscaufcspatticulieresrcarnousvoyonsquc le  feu  d’vu 
lieu  tenebreux  & obfcur,  apparoit  & reluit  d’aûantagc,àcaufc  de  l’cf- 
' peffeur  de  l’air  tenebreux,  qui  ne  Iburfre  point  d’effluftions  ny  de  diffu- 

fions  de  la  vertu  du  feu,  mais  en  contient  Se  refferte  la  fubftance  en  (by: 
oubienficelacft  paffiondufentiment,commcleschofes  chaudesau- 
presdes  froides  font  trouuécs  plus  chaudes.  Se  les  voluptez  plus  vehe- 
. mcntesaupresdcstrauaux,ainfileschofes  claires  apparoiffent  mieux, 

quand  elles  font  aupres  des  obfcurcs,pardiucrfes  pâmons  qui  tendent 

plut 
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plus  roide  l'imaginacion  de  reiucndcment,  combien  qu’il  y aitpius  de 
vray-femblable  apparence  en  la  première  raifon  : Car  au  Soleil  toute 
natute  de  feu  non  Iculement  perd  fa  puilTance  d’cfclairer,mais  auHi  dc- 
uien  t plus  moufle  & plus  debile  à brûler , parce  que  la  chaleur  du  Soleil 
diflîpe  &efpand  toute  fa  force. 

S’iLeftoit  donc  véritable,  que  la  Luneeuftvnfeumol  & imbecil- * ïj»"»  » 

le  , comme  eflant  vn  aflre  limoneux  & trouble,  ainfî  comme  di-  pion»  Jn  «ihÜ 
lent  les  Stoïques,  il  feroit  conuenable  qu’elle  ne fouffrit maintenant 
rien  de  ce  que  l’on  lavoid  foulfrir,  mais  tout  le  contraire  qu’elle  fe 
montrai!  quand  elle  fei:ache,& quelle  fe  cachai!  quand  elle  fe  mon- 
ftre.c’cl!  à dire,  quelle  fe  cachai!  tout  le  refte  du  temps,  obfcurcie  pat 
l’air  enuitonnant,&  quelle  reluifift&fe  rendit!  apparente  & manife- 
l!eparlîxmoisdurant,&puisauconttairequ’elledifparul!  par  l’efpa- 
® cede  cinqmois,entrat  en  l’ombre  delà  terre.Car  de  quatre  cens  foixan- 
te&cinq  reuolutions  d’cclipfes  lunaires,  les  quatre  cens  & quatre  fe 
font  de  lîx  en  fix  mois,  & les  autres  de  cinqencinq  mois.  Il  raudroit 
donc durantee temps-là, que laLune  apparul!  reluilànte  en  l’ombre, 

& au  contraire  nous  voyons  qu’en  l’ombre  elle  eclipfe  & perd  là  lumiè- 
re, & la  recouure  derechef  puis  apres,  quand  elle  el!  efehappée  & Ibrtic 
de  l’ombre,  & apparoir  fouuent  fut  le  iour,de  forte  que  c’eftpluftol! 
toute  autre  chofe,  que  non  pas  vn  corps  de  feu,  & reflcmblant  vn  allre. 

Qvand  Luciuseuftdit  ccla.Pharnaces  & Apollonides  accouru.  "ifoUSilîS" 
rentcnfemblc,  comme  pour  combatte  ce  propos:  &Pharnacesditaf- 
lîl!éd’Apollonides,C’eÎ!celaquiprincipaIementmonl!re  que  la  Lu- 
ne  el!  vn  aflre,  ou  du  feu,  parce  qu’és  eclipfes  elle  n’cl!  pas  du  tout  nïîîc'^'tî 
obfcurcie  Si  difpatente,  mais  fe  monftreauec  ie  nefqay  qu’ellecou-  «r^eï.lî«M 
C leur  de  charbon  épouuentable  à voir,  qui  luy  el!  propre  : Si  Apolloni-  '"“‘'pf'»: 
des  fit  inllance  Si  oppofition  de  ce  mot  ombre,  parce  que  les  Mathé- 
maticiens appellent  toufiours ainll le  lieu  qui  n’el! pas  enluminé,  mais 
que  le  ciel  ne  receuoit  point  d’ombre.  A quoy  ie  refpondis,  que  cette 
ini!ance-là  efloit  plultol!  alléguée  contre  le  nom  opiniaflrément,  que 
contre  la  chofe  naturellement  ou  mathématiquement.  Car  le  heu  qui 
cl!  oflufqué  pat  l’oppofition  dclatcnc,!!  l’on  ne  le  veut  pas  appel- 
lcr  ombre,  mais  licupnué  delà  lumière:  comment  que  ce  foit,ilcl! 
toufiours  neccflàirc  que  la  Lune  y ei!ant,dcuicnnc  obfcurc.  Et  en  toute 
forte,  difoi$-ic,  c’eft  vnc  fonife  dédire,  que  l’ombre  de  la  terre n’arriuc 
pas  iufqueS' là,  dont  l’ombre  de  la  Lune  venant  à tomber  fur  la  veuë  . 

contre  terrc,fait  l’cclipfcdu  Soleil. Et  pourtant  icme  tourne  à toyPhar- 
naccs,  car  cette  couleur  charbonnière  Si  brûlée  delà  Lune,  que  tu  dis, 

D luy  cl!rc  propre , appartient  à vn  corps  qui  a épaifleur  Si  profondeur. 

Car  il  n’a  pointaccouftumé  de  demeurer  aucun  rel!e,marque,  ny  vefti-  • 

gcquclconquc  deflammedans  les  corps  qui  font  rares,  ny  ne  te  peut 
faire  charbon,  là  où  il  n^  a point  de  corps  folidc,  qui  dedans  foy  puilfe 
receuoirrardeurdufeu,  Sila  noirceur  de  la  fùmcc,  comme  Homère 
mefmc  le  monftrc  en  quelque  paflage, 

La  fleur  du  feu  s’en  cftant  enuolée, 

La  flamme  cllcinte.  Si  du  tout  écoulée. 

Le  btafier  plat  demeure.  . 
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Car  le braficr n'eftpas  feu  proprement  .mais  vn  corps  épris  & alceréde 
feu,  s’arreftant  & demeurant  en  vne  mafle  folide,  Si  ayant  pied  ferme,  ^ 
là  ou  les  flammes  font  allumemens&  fluxions  de  pafl:ure&  matière  ra- 
re, qui  pour  Ton  imbécillité  ne  reftfle  gueres,&  cil  incontinent  refo- 
luc&confomméc:  tellement  qu’iln’y  auroit  pointdc  plus  cuident  & 
plus manifefte argument, pour  monftrcr que  la  Lune  feroit  folide  Se 
terreftre, que  fi  fa  propre  couleur  cftoit  la  couleur  de  charbon  .-mais 
elle  ne  l’eft  pas,amy  Pnarnaccs,mais  quand  elle  eft  en  cclipfc,ellc chan- 
ge de  plufieurs  couleurs,  & les  Mathématiciens  les  dillinguent  en  cette 
forte,  déterminant  le  temps  & la  place.  Sicile  cclipfeducoftédc  l’Oc- 
cident , elle  apparoit  fort  noire  iufqucs  a trois  heure  Si  demie  : fi 
c’cllau  milieu  du  ciel,  elle  ictte  vne  couleur  rougcaftrc,&  qui  reflem- 
blc  au  feu:  apres  les  fept  heures  & demie,  cette  rougeur  s’en  va  : & fi- 
nalement, quand  ce  vient  fur  l’aube  du  iour,  elle  prend  vne  couleur  b 
bleue  Se  perfe.  C’elt  pourquoy  les  poètes,  & mclmcmcnt  Empedo- 
clcs, l’appelle G/d«rop<#,  comme  qui  diroit,  aux  yeux  pers.  Attendu 
doncqucnousvoyonsàl’oeil, comme  la  Lune  change  de  tant  de  cou- 
leurs en  l’ombre,  ils  font  mal  deluy  attribuer  feulement  celle  de  char- 
bon ardent,  laquelle  on  pourroit  dire  luy  cftrc  moins  propre  que  nul- 
le autre,  mais  vn  peu  de  rcftc&fcmblancc  de  lumière  qui  apparoit  rc- 
luifant  à trauers  l'ombre,  Se  que  fa  propre  couleur  foit  la  noire  Se  terre- 
flrc.  Etvcuqu’icybaslcsflcuucsatlcslacs  qui  rcqoiucnt  les  rayons  du 
Soleil,  en  prenant,  à voit  leur  furface,coufcur  tantofl  rouge,  tantoll 
violette,  les  lieux  circonuoifins  ombragez  en  prennent  mcfmcs  ap- 
parences de  couleurs,  & en  font  enluminez,  reicttans  & renuoyans  à 
caufe  des  reflexions  plufieurs  fpicndcurs  rcbatucs  ? quelle  mcrucilie 
eft-cc,ficommcvngrandflcuucd’ombrcvcnantàdonncr,nc  plus  ne  q 
moins  qu’en  vne  vafte  mer,  dedans  la  lumière  cclelle,  qui  n’cft  point 
vne  lumière  ferme  ny  arrcftéc,maisagitcc&:  promenée  d’innombra- 
bles afttcs,  & qui  prend  de  toutes  fortes  de  meflange  &dcdiifcrcnts 
changemens,  en  prenant  de  la  Lune  impreflîon  tantofl  d’ vne  & tan- 
toll d’autre  couleur,  cllclarcnuoye  icy  bas  > Car  on  ne  fijauroiedef- 
auoiier.qu’vn  aflrcou vn  fcuncpcutapparoircnvne  ombre  ou  noir, 
ou  bleu  sê  violet,  veu  que  l’on  void  courir  fur  les  montagnes,  fur  les 
câpagnes.S:  fur  les  plantes  marines,  plufieurs  &diucrfcs  fortes  d’appa- 
rence de  couleurs  par  reflexion  du  Soleil,  qui  font  les  teintures,  que  la 
clarté  meflée  d’ombres  & de  nuages,  qui  font  comme  lesdroguesdes 
coulcursdc  peintres,  y amené  : lerqucllcs  teintures  Homère  a tafehéde 
nommer  aucunement  Se  exprimer,  quand  il  appelle  quelquefois  la  mer 
violette  ou  rouge  comme  vin,  vne  autrefois , le  flot  de  pourpre,  & ail-  ^ 
leurs  la  mer  perfe,  & la  bonacc  blanche.  Q^nt  aux  diuerfitez  des 
teintures  Se  couleurs  qui  apparoilTcnt  dclTus  la  terre,  il  les  a,iccroy, 
JailTées , parce  qu’elles  font  en  nombre  infiny.  Or  il  n’ell  pas  vray- 
femblablc,.quc  la  Lune  n’aitqu’vncfurfacetouteplainc&vnie com- 
me la  mer,  mais  plullofl  qu’elle  refTcmblc  de  fa  nature  principalc- 
mentàlaterre  de  laquelle  l’ancien  Socratesen  Platon  faifoit  des, con- 
tes à plaifir,  foit  qu’il  voulut  fous  paroles  couuertes,  donner  à enten- 
dre cette-cy,ou  qu’il  patlall  de  quelqu’auae.  Car  il  n’efl  point  in- 
croyable 
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croyable  ny  eftrange.fi  n’ayant  rien  de  corrom  pu  en  foy.ny  de  limon-  • 
neux  & fangeux,  mais  ioüiflantd’vnc  lumière  pure  & nette  du  ciel,  & 
eftant  pleine d’vne  chaleur,  non  de  feu  brûlant  & furieux,  mais  gra- 
cieux, & ncfàifant  aucun  mal,  elle  a eh  foy  des  lieux  beaux  & plaifans  à 
mcrucilles,  des  montagnes  refplendiflantes,  corn  me  feu  clair,des  cein- 
tures de  couleur  de  pourpre,  force  or  & argent , non  point  efpars  & 

là  dedans  le  fond  d’icelles,  mais  fortant  à fleur  de  terre  par  les  campa- 
gnes en  grande  abondance,  ou  bien  femé-  pat  des  collines  & monta- 
gnes rafes. 

E T fi  la  veuc  de  toutes  thofes  arriue  iufquesànous  à trauers  vne  om-  uni;  Dirgnr. 
bre,  tantoften  vn  forte  & tantoften  vne  autre,  pourladiuerfité&  dif- 
ferent  changement  de  l’air  qui  l’enuironne,  pour  cela  la  Lune  ne  perd 
pasla  venerable  perfuafion.ny  la  réputation  de  diuinicé,  eftant  cfti-  i*»»'*  i« 

' mee  par  les  hommes  vne  terre  celeftc.ou  pluftoft  vn  feu  trouble,  vn  nnt  uiriboi  k U 
marcouvnehe.commedifentles  Sto’iques. Carie  feu  mefmc  eft  ho-^^3™M^- 
noré d'honneurs  barbarefques chez  les  Aflyriens  & Medois.qui  paf““‘- 
crainte ferucnt& adorent  ce  qui  peut  nuire, en  Je  (ànâifiant  pluftoft 
que  de  ce  qui  eft  defoy  fainft.  Quant  au  nom  de  la  T erre,  il  eft  à tout 
GrccvcOrable.'&eftreceucpartoutela  Grece  la  couftume  Jfe  l’ado- 
rer Sc  reucrer  autant  qu'aucun  autre  des  Dieux:  & fommes  bien  loin  de 
penfer  que  la  Lune,  que  nous  tenons  pour  vne  terre  celeftc.foitvn 
corps  fans  ame  & fans  efprir,  exempt  & priué  de  tout  ce  que  l’on  doit 
offriraux  Dieux.  Car&parlaloy  nous  luy  payons  les  recompenfes 
&3Ûions  de  grâces  des  biens  que  nous  en  receuons,& par  nature  nous 
adoronscequenousreconnoiflbns déplus cxcellentevertu,&  de  plus 
honorablepuiflancc.&pourtantnepenfonspas  pecher  en  fiippofant 
que  la  Lune  Ibit  vne  terre. 

Et  quant  à cette  face  qui  nous  apparoir  en  elle,  tout  ainfi  com-  •* 

me  cette  terre.fur  laquelle  nous  fommes, a degrandesfinuofitezdeval-  râ.i‘3ôiulctna 
lces,auin  eft-ii  profitable  que  celle-là  eft  ouuertc&  fendue  de  grandes  ^ 

fondrières  & cauernes , dans  lefquelles  il  y a de  l’eau, ou  bien  del’air 
obfcur.au  fond  defquellesla  clarté  duSoleil  ne  peut  attaindre  ny  péné- 
trer, mais  y defaut,  & en  renuoye  icy  bas  la  reflexion.  Alors  Apolloni. 
desprenantlaparolerHédea,  ie  vous  prie,  dit- il,  par  la  Lune  mefme, 
vous femble-t’il qu’il (bitpofliblcqu'ilyait-là desombres  de  fondriè- 
res & cauernes,  &que  la  veuë  en  vienne  iufquesicy  à nos  yeux!  ne  pre- 
nez vous  pas  garde  a ce  qui  en  aduient  ï le  vous  diray  quoy,  & l’efcou- 
tez.encorcquevousncrignoriczpas.  Le  trauers  delà  Lune,  félon  la 
grandeur  qui  nous  apparoit.quand  elle  eftau  milieu  du  ciel, eft  de  dou- 
zedoigts.&chacuncdesta^esnoires&ombragpufeseft  plus  grande 
qu’vn  demy  doigt , de  fortequ’ellc  eft  par  confequent  plus  grande  que  ^ 

la  vingt  & quatrième  partie  de  la  ligne  trauetfante,  & toutesfois  fi 
vousfuppofezqucletout&Ia  circonférence  foit  de  trente  mille  fta- 
dcs,& la  ligne  des  trauers  de  dix- mille,  felonla  prefuppofition,  chacu- 
nedeces  ombrageulès  marquesne  fera  pas  mbins  grande  quedecinq 
cens  ftades.  Confiderez  donc  prmiercment,  s’il  eftpoflible  qu’en 
la  Lune  y ait  de  grandes  fondrières.  Si  de  telles  incgalitez  , quelles 
puiflent  faire  vne  telle,  ombre  : & puis  comment  il  eft  poflîble  que 
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cftaiis  fi  grandes,  cllc^  nc  foiçnt  pdint  veuës  dejaous.  Ét  alors  me  pre- 
nant à rire  : T u m'as  fai  c plaifi r,  d is*k,  A pôilpoidcs,  d’auoir  trouue  vue  ^ 
telle dcmonftration,  parlaqucllctn  prouucras  qae  toy  & moy  ferons 
plus  grands  que  les  Géants  Aioades,i}onpas  à toute  heure  du  iour,mai$ 
principalcmemlc  matin  &:  le  foi  r,  Pcnfès-tuqucJors-qn^lç  Soleil  fait 
nos  ombres  fi  Iongucs,qu’il  baille  cette bellerariocinationànoftrc  fen- 
timent,  que  fi  ce  qui  eft  cache  efi:  grand,  qu’il  faille  que  ce  qui  cfl;  caché 
foie  encore  bien  pluscxceiïiucmfint  grand?  le  fçay  pi^i  qucny  l'vn  ny 
l’autre  de  nous  n’a  efte  en  l’Ifle  de  Lemnos,  mais  aufli  que  & l’vn  &:  l’an- 
trcabicnfouuentpuydircçcsvcrs,  ^ ^ 

Lcroont  Athos  couuriralecofté  i. . {v;-  î 

Du  boeuf  qui  ejftdedaosLemnospUnté.  . ,3  .•  , - 

Car  l’ombre  de  cette  montagne  atreintrfoiaged’vnjsœuf  de  bronze, 
qui  cft  en  Lemnos,  s’cftcndan.t  vne  longueur  par  dcflusla  mer,  non*  B 
moindre  que  de  fept  cens  ftades,  non  que  la  hauteur  du  mont  qui  fait 
fombrc,cnfoitcaufc,mais  pourcc  que  l’éloignement  de  lalumicrc fait 
les  orolveSidcs  corps  beaucoup  de  fois  plus  grandes  que  les  corpsnc 
fpnt.Confiderca  donc  icy  que  quIndlaLunccft  au  plcin,&qu’cUerend 
laform^’vnvifage  plus  exprcüe,àcaufc  de  la  profondeur  d^|fombrc, 
c’cllalors  qu*elle  cfl  plus  éloignée  du  Soleil  : car  le  rcculcmcnt  de  la  lu- 
mière cft  ce  qui  fai  t l’ombre  grande,  non  pas  les  grandeurs  des  incgaJi<^  • 
tez  quifoiu fur  la  furface  de  la  Lune.  Et  puis  tu  vois  que  rillumination 
du  Soleil  tout  à l’entour,  ne  permet  pas  que  l’on  voycen  pieiniourlea 
cimes  des  montagnes,  &aucontraire  le  bas,  & ce  qui  en  cft  creux  oa 
ombragé  enapparoit  de  tout  loin.  Il  n’y  a donc  rien  d'abfurdcny  de- 
ftrangc,fi  l’on  ne  peut  pas  bien  cxa<ftcment  voir  ce  qui  cft  du  tout  éclai- 
re & Illuminé  de  la  Lune, â fi  par  approchement  des  choies  obfcu-  q 
rcs  & tenebreufes  auprès  des  claires  & reluifantes  pour  cette  diuerfité, 
la  veue  en  cft  plus  exquife. 

M A I s cela , dis-ic,  fcmbic  plus  réfuter  la  reflexion  & teuerbera  tion, 
d^KfleVoni,°&  que  l’on  dit  qui  fc  fait  en  la  Lune,  parce  que  ceux  qui  font  dedans  les 
aei'ïwlirdiu  rayons  repliez,  voyent  non  ftulcmcnt  ce  qui  cft  illumine,  mais  aulli  ce 
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qui  illumine.  Car  quand  la  lueur  rcialliflanr  d’vnc  eau  contre  quelque 
muraillcjla  veue  fc  fait  au  lieu  qui  cft  illumine  par  rcflcxion,rœil  y void 
trois  chofes,  à fijauoir  le  rayon  ou  la  lueur  qui  cft  rebatuc,  l’eau  qui  fait 
la  reflexion,  & le  Soleil  mefmc,  dont  la  lumierê  venant  à donner  con- 
tre la  furface  de  l’eau  cft  rebatuc  & renuoyée.  Cela  cftant  confefTé, 
comme  ce  qui  apparoit  raanifeftement,  on  obicéleiccux  qui  difent , 
que  la  terre  cft  éclairée  de  la  Lune  par  rcflcâ:ion  de  la  lumière  du 
Soleil  en  elle,  qu’ils,monftrent  de  nuit  le  Soleil  apparent  fur  la  fur- 
face  delà  Lune,  ne  plus  ne  moins  que  Ion  le  void  de  iourapparoiC 
fane  dedans  l’eau , où  il  donne,  quand  il  fc  fait  reflexion  de  fes 
rayons.  Et  comme  ainfi  foie  qu’il  n’y  apparoit  point  , ils  en  infè- 
rent que  c’eft  donc  par  quclqu’autre  maniéré,  ôc  non  par  reflexion 
que  fc  fiïit  l’illumination  de  la  Lune  : fi  la  reflexion  ne  fc  fait 

point , que  la  Lune  n’cft  point  donc  vne  terre.  Que  leur  faut-il  donc 
rcfpondrc  ? ce  dit  Appollonidcs  ; Car  l’argument  de  cette  obi cérion 
contre  la  reflexion,  cft  commun  aufli  bien  à l’encontre  de  vous  que 
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denous.Ileft  voirementcommun,dis-ie,enquclqueforte,feen  quel- 

* qu’autrciuffinon.Maispremicrcment  regarde  la  comparairon,cotn- 

* ment  ils  la  prennent  bien  au  rebours,  & tojat  à i'enuets.  L’eau  eft  icy 
bas  fur  la  terre,  & la  Lune  eft  la-hautau  ciel , de  forte  que  les  rayons  re- 
batus  &repliezfontvnefortned’angletouteoppofite,rvne  ayant  la 
pointe  là-haut  contre  la  furface  de  la  Lune,l’autre  icy  bas.Qifils  ne  de- 
mandent donc  pas  que  toute  face  foit  egalement  vi(ible,ny  que  de  tou- 
te diftancc  & éloignement  il  fcfalTe  pareille  &femblable  reflexion, 
parce  qu’en  ce  faiUnt  ils  repugneroient  à l’appareiice  toute  claire  & 
manifefte.  Et  ceux  qui  tieimen  t que  la  Lune  foit  vn  corps  non  lifle  ny 
egalement  plat  &vnycortirae l’eau, mais pefant&tcrrcftre,ic  ne  fijay 
comment  ils  nous  demandent  l’apparence  fpeculaire  du  Soleil:  car  le 
iaiift  mefmcne  rend  point  de  telles  images  fpeculaires , ny  ne  fait  point 

B dereflexionsdenoftreveué,àcaufc  de  rinegalité  & alpreté  raboteufe 
de  fes  menues  parties.  Comment  donc  feroit-il  pofl'ible  que  la  Lune 
renuoyaftatriere  de  là  furface  la  veuc,  comme  la  renuoyent  les  mi- 
roüersquifont plus  polis,  acencoreceux-là.s’ily  aquelque  rature,  ou 
quelque  ordure, ou  quelque  terniflureen  la  furface.dontla  veuërepliée 
aaccouftumé  de  prendre  forme,  on  void  bien  les  miroiiers,  mais  ils  ne 
rendent  point  de  contre-lueur-  Celuy  doneques  qui  demande  que  le 
Soleil  apparoilfe  en  la  Lune,  ou  que  noftrc  veuc  foit  rebatuë  Sc  repliée 
- au  Soleil,  qu’il  demande  quand  & quand  que  l’ceil  foit  le  Soleil,  la  veuë 
la  lumière,  & l’homme  le  Ciel.  Car  il  eft  vray-fcmblablc  que  la  re- 
flexion des  rayonsduSolcil, qui  fc  fait  en  la  Lune,  pour  leur  véhémen- 
ce &:grandcfplcndcutrciallit  aucc  coup  vers  nous:  mais  noftrc  veuë 
qui  clt  débile  & grefle , quelle  mcrueillc  cft-cc , fi  elle  ne  donne  point 
ç de  coup  qui  fafiereiallir,  ou  fi  encore  qu’elle  reiallift,  elle  n’entretient 
pas  maintenant  la  continuité,  mais  s’éuanoüit  & yient  à défaillir  , 
n’ayantpastelleabondanccdclumiercqu’cllencfoic  difgrcgéc&  dif- 
fipéededans  lesincgalitcz&alpretczîcariln’cftpas  impoflible  que  la 
reflexion  de  noftrc  veuc,  qui  le  fut  fur  l’eau  &fur  les  autres  fortes  de 
miroiiers,  noftrc  veuë  cftantencorc  forte  & puiflantc  &prochaincde 
fon  origine,  ne  puifle  reiaillir  contre  l’œik  Mais  de  la  Lunc,cnco-. 
rc  qu’il  fc  puifle  faire  quelques  gliflemens , ils  feront  toufiours  foi- 
bles  Si  oblcurs,  & qui  defaudront  en  chcmin,àcaufedcla  longueur 
de  diftancc  .-car  autrement  les  miroiiers  creux  & concaucs  rendent  les 
rayons  reuenans  & rebatus  plus  forts  que  les  allans , de  forte  que 
bien  fouucnt  mcfmes  ils  s’allument  & renuoyent  du  feu  : & Icsbof- 
fus  & courbez  en  forme  de  boule  : dautant  qu’ils  ne  contrepouf- 
p fent  pas  de  tous  coftez,  les  rendent  forbles  & obfcurs.  Vous  voyez 
certes,  quand  deux  arcs  en  ciel  apparoiflent,  vnc  nuée  en  compre- 
nant vnc  autre,  que  celle  qui  enuironne  l’autre  par  le  dehors,  fait 
des  couleurs  obfcures,&  non  aflez  diftinâes&  exprimées, parce  que 
la  nuée  extérieure  cftant  plus  éloignée  de  noftrc  veuë,  ne  fait  point 
vne  roidc  & forte  réflexion.  Et  quel  befoin  cft-il  d’en  dire  d’auan- 
tage,  veu  que  la  lumière  mcfme  du  Soleil  rebatuë  Si  renuoyée  par 
la  Lune, perd  toute  fa  chaleur,  & de  fa  clarté,  il  n’en  arriue  à grand’  pei- 
ne iufques  à nous  qu'vn  bien  peu  de  refte,  bien  petit  Si  bicnfoible? 
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Eft-iMoncpoflibIcquenoftrcveuëpa(rantlamcfmecarricrc,il  énar- 
riuc  aucune  parcelle  de  reftc  de  la  Lune  au  Soleil?  Quant  à moy,  iene  A 
lépenfcpas:maisconfidcr5z, dis-ie, vous mefraes, que  fi  noftrc  veuë  • 
cftoit  de  mcfmc  afFed):ionnéc&  difpofécenuers l’eau  &enucrs  la  Lune, 
il  faudroit  que  la  plcinc-Lune  reprefentaft  les  images  de  la  terre,  des 
arbres,  des  plantes,  des  hommes,  & des  aftrcs,  comme  fait  l’eau,  & tous 
lesautres  genres  de  miroiiers.  Et  s’il  nefe  fait  point  de  rcflcâion  de 
noftrevcucànous rapporter tellesimages, ou pour'la  foiblelTe  deno- 
ftreveuëmefmc,oupourlaraboteufeinegalitédela  furfacede  la  Lu- 
ne, ne  demandons  non  plus  quelle  reialliffc  au  Soleil. 

O R auonsnousdoncrapporté,autantqu’ilnenouscft  pointéchap- 
pédelamemoire,toutcequifut-là  difeouru: maintenant  il cft  heure 
deprierSylla,oupluftoftd’exigerdeluy,qu’il  nous  faife  fa  narration, 
parce  qu’il  a cfté  receu  à oüit  tout  le  rapport  arrefté  à telle  condition,  b 
Parquoy,fi  bon  vous  femble,cciransdc  nous  promener,  & nous  alTeaiis 
fur  cesfieges,donnons-luy  vneaudienceScrcpofcc  & rallifc.  Chacuii 
letrouuabonainfi.  Ayansdonc  tous  pris  place  à fe  feoir,  Theon  Ce 
pritàdirc:ledefireccrrcs,autantquenul autre  de  vous,oüirce  qulfe 
dira: maisdeuantievoudrois  bien  entendre  quelque chofe, touchant 
ceux  que  l’on  dit  habiter  dedans  la  Lune,  non  s’il  y en  a quelques- vns 
qui  y habitent,  mais  s’il  eftpoflible  d’y  habiter:  car  s’iln’cft  pas  poflî- 
blc  qu’on  y habite,  aullî  e(l-il  hors  de  raifon  de  dire,  que  laLunefbit 
vne  terre,  autrement  elle  auroit  efté  cteée  pour  néant  & à nulle  fin,  ne 
portant  fruits  aucuns,  & ne  feruant  de  ficgcà  la  n.ai(Tanccou  nourritu- 
re d’hommes  quelconques:  pour  lefqueilcs  caufes,  & aufqucllcs  fins 
nous  tenons,  que  cette-cy  où  nous  viuons,  comme  dit  Platon,  a cfté 
faite&crcécpoutcftrcnofttcnourricc&vraye  gardienne, produifant  q 
&diftinguant  leiourd’aueclanuit.  Tu  fixais  que  l’on  dit  beaucoup  de 
chofcscnicu&àboncfcient,fcrieufcmcnt&parrifce,decela  : car  à 
ceux  qui  habitent  au  dcfTotisdc  la  Lune,  on  dit  qu'elle  leur  pcnd  .def-^ 
fusla  tefte  fufpcnduë,  comme  fi  c’cf\oicnt  des  Tantales;  & à l’oppofi- 
tc  ceux  qui  habitent  au  deftùs,  qu’ils  y font  attachez  Sc  liez, comme 
des  Ixions,  mais  qu’ils  fonrtournez  d’vne  fi  roide  impctuofitc,qu’ils  ne 
peuucnt  tomber,  combien  qu’elle  ne  fc  remue  pas  d'vn  feul  & fimplc 
mouucmcnt,  mais  de  trois,  qui  cftauffi  la  caufe  pour  laquelle  les  poè- 
tes l’appcllcntaucunesfoisTriuia,  fe  mouuant&  félon  la  longueur,  &: 
félon  la  profondeur  du  Zodiaque,  dont  le  premier  mouucmcnt  s’ap- 
pelle rcuolution;  le  fécond  reuoluté,qui  lignifie  ligne  torlè  en  rond, 
fans  que  les  deux  bouts  s’entrercncontrent;  & Ictroifiefme,  que  les 
Mathématiciens  nomment  ic  ne  fipy  comment  inégalité,  combien  ^ 
qu'ils  voyent  bien  qu’elle  n’en  a pas  vn  autre,  qui  loir  fi  égal  ny  fi 
certain  en  fes  reucri'tons  que  celuy-là.  Parquoy  il  ne  fc  faut  pas 
étonner  fi  quclqucsfois  de  la  roideur  de  ce  mouucmcnt  il  eft  tom- 
bé vn  Lion  au  Pcloponcfe  j mais  pluftoft  fc  faut  ébahir  comment 
nous  ne  voyons  tous  les  iours  dix- milles  cheutes  d’hommes,  & fc- 
coull'es  d'animaux,  tombans  les  pieds  contre  - mont  de  là- haut  : car 
ce  feroit  mocqucric  de  difputcr  de  leur  dcmcure-là,  s'il  n’y  peuucnt 
ny  naiftre  ny  confifter.  Car  veu  que  les  Egypticiu  & T roglodydcs,  fur 
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A la  tedcderquel;  le  Soleil  cil  àplombaux  Solfiices,  vn  moment  d'vn 
ioui  Teulemenc,  & puis  s’en  retourne,  peu  s’en  faut  qu'ils  ne  Client  tous 
xotis& bru  liez,  pour  la  fcicherelTe  excelTiuc  de  l’air:  comme  fcroit-il 
pofliblcque  ceux  qui  babiteroientcn  la  Lune  y peufTent  durer  douze 
cAez  parchacun-an,quandleSolcilleurferoitàplomb  furlacimcde 
leur  telle,  lors  que  la  Lune  feroiten  conionâion?  Quant  aux  vents, 
aux  nuées.  Si  aiy  pluyes,  fanslefqucls  les  fruiéls  de  la  terre  ne  fi^auroiét 
ny  naiAreny  lcconlèruer,ileft  impollible  d'en  imaginct-là,  tant  l'air 
y eAfubtil,  lêc  Si  chaud,  veuqu’icy  bas  mefmcs  les  plus  hautes jnonta- 
gnesnerc(;oiuentpoint  d'afpreshiuersannucls,maisl'airycllantpur 
Si  net,ransagit3tionquelconquepoucfalegcrecé,il  euite  toute  cet- 
te concrétion  Si  efpelTiflément  qui  eft  icy  :iid'auenture  nous  nedi. 

^ rons,quecommeMinerucinAillaàAchillesduneâarSidcrambro- 
he,quandilnereceuoit  pointdenourriture:auin  que  laLune,quieA  , 

Si  qui  s’appelle  Minerue , nourrit  les  hommes-là,  en  leur  produilant  Si 
enuoyant  tous  les  jours  de  l'ambrofie,  comme  l'ancien  Pnerecydcs  dit, 
que  les  Dieux  mefmesrc  nourrilTcnt:  car  quant  à cette  racine  Indien- 
ne que  dit  Megafthcnes  , quecertain  peuple  desindiens, qui  n'ont 
point  de  bouche , dont  ils  font  ^peliez  Aftomes,  Si  ne  mangent  ny  ne 
boiuent  point , font  bruûer  Si  fumer , Si  en  viuent  de  l'odeur  du  par- 
fil  m ; où  eA-ce  que  l’on  en  prcndroit-là,  veu  que  laLunen'eApointar- 
roufécdepluyeî 

T H E O N ayant  dit  cela  : Tu  as , luy  dis- ie,  for  t cAroitement  Si  gen-  » » • 1 1.  timn- 
timenr  par  cette  rifée  oAé  tout  le  fourcil , le  chagrin , Si  l'auAerité  de  de 

ce  propos , ce  qui  me  donne  lahardiclTe  de  luy  refpondre , parce  que  fi 
ie  manque , le  n’en  attens  pas  de  punition  fort  afpre  ny  fort  feucre  : car 
C à la  vérité  ceux  qui  ne  croyent  point  Si  reiettent  du  tout  cela,  nefont^jj^.,,^^f^^ 
pas  les  plus  contraires  à ceux  qui  fc  le  perfuadent,  mais  ceux  qui  ne 
vculentpas  doucement  conlldeter  ce  qu’il  y a de  vray-femblable  ap-^oKiieoleJu 
paronce  Si  de  poAible.  En  premier  lieu  donc  iedis,  qu’il  n’cA  pasne- 
celTairc,  s’il  n’y  a point  d'hommes  qui  habitent  en  la  Lune,  qu’elle  ait 
c Aé  faite  en  vain  Sipourneant,à  aucune  fin  : car  nous  voyons  que  cet- 
tetetre-cy  mefme  n’eApaspar  tout  habitée  , ny  partout  labourée, 
mais  vne  petite  portion  d’icelle  , comme  fi  c’cAoient  quelques  pro- 
montoires. Si  quelques  demi-Ifles  fortanshors  de  la  mer  pour  y taire 
naiAre, nourrir  Si  viurelesplantes,  les  arbres  ii  les  animaux,  le  reAe 
cneAdefertSidcs-habité,ou  pour  les  grandes  froidures,  ou  pour  les 
excelGucs  chaleurs, Si  la  plus  grande  partieeneA  couuerteSifubmer- 
gée  au  delTousde  la  grande  mer  Oceane.  Mais  pource que  tu  aimes 
D toufiours  Si  cAimes  AriAarchus , tu  n'efeoutes  pas  Crates  , quand 
tu  lis, 

L’Ocean,dont  les  hommes  Si  les  Dieux 
Sont  engendrez , de  fon  corps  fpacieux 
La  plus  grand’part  du  rond  terre  Arc  couure, 
mais  pourtant  il  s'en  faut  beaucoup  que  cela  ait  cAé  faitf  our  néant: 
car  la  mer  îette  Si  rend  des  vapeurs  molles.  Si  Icsplusdouxventsnous 
viennentauplusfortdcl’eAé  des  rcgionsgelécs&  inhabitables,  pour 
lefroiddes  neiges  quis’y  fondent,  Siferelp^ndcnt  par  tous  nos  pays, 
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&cft  colloquée  au  milieu,  comme  dit  Platon,  certaine  gardieniie& 
raaillreireouuriercquifaitleiour&lanuiâ.Iln’yidoncrienquiem- 
pefche  que  la  Lune  ne  foie  vuide  d'animaux , & qu’elle  ne  baille  des  re  - 
flexions  à la  lumière  qui  fcrefpand  toutàl’enuiron  d'elle,  &recepu- 
cle  aux  rayons  des  a(lres,qui  confluent  &femeflent  enfemble  dedant 
elle , pour  cuire  les  eua^rations  cleuées  de  la  terre , ic  quand  & quand 
pour  en  ofter  au  Soleil  Ion  ardeur  trop  cuifante&  trop^nflammee.  £c 
en  déférant  beaucoup  aux  anciens  propos,que  nous  auonseudemain 
en  main.de  nos  peres,  nous  dirons  qu'elle  eÂcenféc&  réputée  Diane, 
vierge  & fans  génération , mais  au  demeurant  falutaire , & de  grand  fe- 
u'iSîrr^P»  cours  & profit  au  monde  : car  de  tout  ce  que  nous  auons  dit,ami  Théo, 
à'’foo'oàf  "'y  * prcuue  ne  qui  monftre  que  l'habitation  en  la  Lunefoic 

i°ja  impoflîble  ; car  Ton  tournoyement  cAant  fort  doux , tranquille  & gra- 
ji'o'S!*  cieux,iladoucit&politrairprochain,&l’efpandàl’entourenbonne  ■ 
difpofition,de  maniéré  qu'il  n’y  a point  occalion  de  craindre,que  ceu^ 
qui  ont  vefeu-  là , n’en  tombent  ny  n’en  glilTcn  t , fi  ce  n’eft  qu’elle  mef- 
me  tombe.  Et  quantàla  diuerfite &multiplicité  de  Ton  mouuemenr, 
il  nepiocede  pas  d'inégalité,  erreur,  ou  incertitude  aucune,  mais  lea 
AftrologuesmonArcnt  en  celavn  ordre  & vn  cours  admirable,  l'en- 
fermans  dedans  des  cercles  qui  le  tournent  par  d’autres  cercles , aucuns 
fuppofans  qu'elle  ne  bouge  quant  à elle  , d'autres  la  faifànsmouuoir 
toufiours  egalement  & vnicment  de  mefme  viftefle  ; car  ce  font  les  af- 
cenfionsdediuers cercles,  les  tournoyemens  & habitudesdesvnsen- 
ucrslcsautres,&puisenuetsnous,qui  fontenfort  belle  ordonnance 
les  hauteurs , ballcflcs , & les  depreifions  qui  nous  apparoiflent  en  Ton 
mouuement , & fes  dirgreflions  en  latitude , le  tout  coniointà  la  rcuo- 
LV£*soi"ue*“^'°'' ordinaire  quelle  fait  en  longitude.  Quanta  la  grande  chaleur  ^ 
Kfijoeiccit.-  Secontinuclle inflammation  du  Soleil,  tu  celTerasdclacraindre,fitu 
oppofes  premièrement  aux  douze  conionâions , les  douze  oppofi- 
tions , & puis  la  continuation  du  changement  aux  exceiCucs  extremi- 
tez,lefquelles  nedurentpas  longtemps,  les  reduifiint  à vne  propre  & 
particulière  température , & leur  oAant  ce  qu’il  y a de  trop  en  toutes  les 
deux:car  il  eft  vray  fcmblable  que  ce  qui  eft  entre  deux,a  vne  faifon  fort 
femblablc  à la  prime- vere.  Et  puis  le  Soleil  enuoye  iufques  à nous 
fes  rayons  par  vn  air  gros  & trouble,  où  il  imprime  fa  chaleur  nourrie 
par  les  euaporations , là  où  l’air  eAant-là  fubtil  & tranfparent , reljund 
& fepare  les  rayons,  n’ayans  aucun entretenementny aucun  corps  à 
a^LacopfidRws quoy  s’attacher.  Q^ant  aux  arbres&auxfruits,  icy  cefontlespluyes 
aaubicitt'fhiiti  qui  les  nourriffent,  mais  ailleurs , comme  en  lahaute  Boeoceàl'cntour 
de  Thebes  chez  vous,  & aux  enuirons  de  Syene,  ce  n’eft  pas  l’eau  du 
niais  de  la  terre,  qui  les  nourrit , la  terre  la  beuuant , Si  eftant  fe- 
courue  de  vensrafraicni(Tans& de  rofée,  elle  ne  cederoitpas  enferti- 
cepoiat,  litéà  la  mieux  trempée  & arroufée  qui  foit  au  monde,  tant  elle  eft  bon- 

nc&  forte.  Et  les  mefmes  efpeccs d’arbres  , en  noftre  pays , s’ibont 
efté  bien  hyucrnez,  & qu’ils  ayent  eu  vn  bien  afpre&longhyuer,ils 
produifent  beaucoup  de  bon  fruiâ:  mais  en  Afrique,  & chez  vousen 
Egypte , ils  craignent  fort  & s’offenfent  du  froid.  Et  la  prouincc  de 
Gedrofic  &:  de  T roglodyxidc , prochaine  de  la  mer  Oceanc,  eftant  fort 
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^ fterilepourfafcichereflc,  Bc  fans  aucuns  arbres , ncantmoins  dedans 
. la  mer  adiacentc  elle  nourrit  des  arbres  de  hauteur  & grandeur  jner- 
ueilleufe,  & verdpye  iufques  au  fond , dont  ils  appellent  les  vnsOli-  ^ ro«  piofina 
uiers,  les  autres  Lauriers , les  autres  Cheueux  d’Ifis.  Et  cette  plante  qui  pïn«« 
s’appelle  AnacatDpfcrotes,  cAant  arracheede  terre , non  feulement  vit 
unt  que  l'on  veut  , mais  qui  plus  eft  , elle  iette  verdure.  Et  entre  les 

Î graines  que  l’on  feme , Tes  vncs,  comme  nommément  le  Çentaurium, 
ion,le»fcmcenvnebonne&graircterre,queron  Icstrempe&arro- 
fe,  ilsfoitcnt  de  leur  naturelle  qualité,  & perdenttoute  leur  vertu,  par- 
cequ’tllc«aimentlafeichercfre,&en  profitent  en  leurpropre naturel: 
il  y en  a d’autres  qui  ne  peuuent  feulement  fupporter  les  rolces,comme 
la  plu^tt  des  plantes  Arabiques, qui  Ce  fenent,  fe  fleftrirtent  & Ce  meu- 
rent , U on  les  moüille.  Quelle  merueilledonc  eft-ce,s’ilcroift  en  la  Lu- 
® nedesracines,des(cmences&  des  plantes,  qui  n’ayent  point  befoin 
dcpluyesnyde  froiduresd’hiuer,maisquifoient  propresà  vnairde- 
lié  dcl«,  comme  ccluy  de  l’eftéî  Et  comment  n’eft-il  vray-femblablc 
quelaLunciettedc  venstiedcs,&  que  du  branflede  fon  agitation  ne 
lortét  de  douces  haleines,&  des  fubtiles  rofées  &:  humiditez  legetes  qui 
s’cfpandentpar  tout,  pour  fournir  aux  plantes  verdoyantes,  attendu 
qu’elle  eft  de  fa  température  non  ardente  ny  altérée  de  feicherelTe,mais 
pluftollmolle, moire, & engendrant  toute  humidité?car  ilne  vient 
d’elle  ànous  pas  vn  effcil  de  léichereiTc,  mais  d’humidité  fie  de  mollelTe 

feminineplufieurs,  les  croilTanccs  des  plantcs,putrefaâionsdes  chairs, 

les  tourmens  & rclafchemensdes  vins , lesattendriiTcmens  des  bois , les 
faciles  enfantemens  des  femmes.  ' Mais  ic  crains  d’irriter  &prouoquer 
Pharnacesqui  ne  dit  mot, en  alléguant,  comme  ils  difent  eux , Icsflus 
C &reflusdc  fa  grande  merOceane,  les  havres  & deilroitsde  mer,  qui 
s’enfienc&fchauflcntparlaLune,augmentvitles  humeurs.  Etpar. 
tu t ic  me  tourneray  plullolldcuerstoy,  amyThcon,car  tunousdis 
cnintcrprctant  ces  versdu  poète  Alciman, 

De  lupiier&dclaLunefille,  . 

Belle  Rolcc. 

qu’en  ce  lieu-  là  il  appelle  l’airtupitcr,  lequel  cflant  humedépar  la  Lu- 
ne, fcconuertit  en  rofée:  carellccft,raonbclamy,denaturcprcfquc 
toute  contraire  auSoreil,non  feulement  en  ce  que  tout  ce  qu’il  cfpcflit, 
dcfeiche&  endurcit,  elle  a accouihimé  dele  humeâer,  fondre  Ra- 
mollir, mais  qui  pluscR  d’humcéicr&  reftoidirfa chaleur, quand  el- 
le vient  adonner  fur  elle , & fe  mefler  à elle. 

Cevx  donc  qui  eftiment  que  la  Lune  foitvn  corps  de  feu.  & bru-  **”'• 

^ I /•  •Il  e * n * - I I*  a «leKCne* 

D Une, rament  :&pareillenicnc ceux  quivculemque  icsanimauxy  ha-  aaxscoiqoes.qiu 
bitans,  ayent  toutes  les  chofesneceilàires  àla  naiifancc , vie , nourritu-  kTi!?/*'»»!». 
re,  & entretenement  qu’ont  ccuxde  parde«;à,  ne  confiderent  pas  la  di-  J,'/™  ’ “iSï; 
ucrfité  grande  & inégalité  qui  eft  en  la  nature , la  où  il  fc  treuue  des  va-  "T™*  ‘‘ï 
rietcz&dUfercnccs  plus  grandes  cntrelesanimaux  desvnsaux  autres, 
que  non  pas  auec  les  autres  fubftances , qui  ne  font  pas  animaux  : & J 
faudtoit  dire  qu’il  n’y  euft  point  d’hommes  au  monde  fans  bouche,  qui 
fcnourrilTcnt  de  fcntcurs  feulement , s’il  fcmble  que  les  hommes  ne 
pculfent  viute  fans  nourriture  folide.  Mais  Hefiode  au  contraire 
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nous  donne  à entendre  couuertcmentpar  ces  vers, 

• Lefolnefçaitdecombienfcrtlamauue,  ' 

N y l’aphrodile , & que  vaut  la  guimauuc. 

Lapuiflancequenous  expofoit  Ammonius,  &t  qu’Epimenidcs  nous 
monfttoitmefmepareffcâ  .enfcignantquc  la  nature  foufticnt  l'ani- 
mal de  bien  peu  d'cntretcnement,  & pourueu  qu’il  y en  ait  au lli  gros 
' qu’vneoliue.qu’iln'abefoind’autrenourriture.Or  ceuxquihabitent 
lur  la  Lune , il  quelques  vnsyena,doiuct  eftre  difpos  & légers  ^ & faci-| 
lésa  nourrir  de  tout  ce  que  l'on  veut , & que  la  Lune  mcfme , coTnme  le 
Soleil  aufli  eftantvn  animal  de  feu  pluneurs  foisgrand  comme  la  ter-' 
rc , fc  nourrit  & entretient  deshumiditez  qui  font  delTus  la  terre , com- 
meauflifont.ce  difent-ils,  touslesautres  affres,  qui  font  en  nombre 
infîny,tant  ils  eff  iment  que  les  animaux  de  là  haut  viucnt  Icgeremét,  & 
fccontcntentdepeude  chofes.  Mais  ny  nous  ne  voyons  cela,  ny  ne  B 
coniîdcrons  que  la  région , la  nature,  la  difpofîtion  & température  eft 
touteautre&accommodceàeux.  Tout  ainfi  commeflnousnepou- 
uans  approcher  de  la  mer,  ny  la  toucher,  mais  en  ay  ans  feulement  la 
vcucdctoutloin,  & entendansque  l’eau  en  eff  amere , falée,&non 
pas  propre  à boire,  quciqu’vn  nous  venoit  dire  qu'elle  nourrit  de 
grands  animaux  en  grand  nombre,  & déroutes  formes  dedans  fon 
fond  . & qu'elle  eft  toute  pleine  de  grandes  belles,  qui  fe  feruent  de 
l'eau  ne  plus  ne^ moins  que  nousfaifons  de  l'ail,  il  nous  fembleroic 
qu'il  nous  conteroit  des  fables  ,&  des  nouuelles  effranges,  controu- 
uées  & faites  à plaifîr. 

ïxix.  Il  diHiB-  A iNsi  fcmble-t'il  que  nous  foyonsaffeiffioimcz&dirpofezenuers 
fui'il'î.il'w  îr  J ne  croyans  point  qu'il  y ait  aucuns  hommes  qui  habitent  là,& 

qu'eux  s'cfmerueillent  encore  bien  plus  voyans  la  terre, qui  efl  q 
comme  la  lie  &lavarcdumonde,Icurapparoifrantàtrauersdesnuées 
& brouillards  humides , petit  lieu,  bas  & abie£f,&  immobile,fansc^- 
te  ny  lumière  quelconque, 15  ce  qui  cil  petitpeut  produire,  nourrir& 

'»  entretenir  des  animaux  qui  ayent  mouuemcnt,  rcfpiration,  chaleur. 

£t  ud  aucnturc  ils  auoicnt  ïamaisoui  ces  vers  d Homere, 
Horriblelicu;vilain  &detcffabl6 
Aux  Dieux , clfant  fous  la  terre  habitable 
A U tant  comme  cil  la  terre  loin  des  deux,  ' 
ilspenferoicnt  certainement  qu'ils  auroientclféercrits  de  cette  terre- 
cy , & que  l'Enfer  & le  T artare  auroient  elle  reculez  icy  ,&  que  la  terre 
également  dilfante  des  deux  & des  enfers,  ce  feroitla  Lune. 

XXX.  Il  inn,«  CoMMEieparloisencore,Syllamcdic;Arreffe-toyvnpeuLam- 
vï’îtff.T pr'ns  garde  que  tu  ne  nalTcs  point  la  porte,  comme  l’on  dit 
commun  prouerbe  , en  failant  donner  la  table  en  terre , Si  que  tu 
5^'no'  ne  troubles  & confondes,  tout  le  ieu  ,qui  pourlcprefcnt  avncautre 
pogt  drlconuHt  ■feeneSe  vnc  autre  ififpolition.  Iclcray  donclcioücur,dis-ie,mais 
deuant  que  d’y  entrer  plus  auant,  ic  vousdiray  l'auchcur  , s’il  n’y  a 
irax  Vo[h'ab"  fempefehe,  commentant  ainlî  comme  fait  Homère, 

Ogygicclfvnc  Illeloin  enmer^ 

dilfantede  l'Angleterre  , en  nauigeant  deuers  lecouchant , de  cinq 
iouméesdenauigation,&y  en  a encore  trois  autres dillinârcs égalé- 
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A ment  d'elle,  & les  vnes  desautres,  en  tirant  deuers  l'Occident  ediual, 
en  l'vnc  dcrqucllcs  les  Barbares  du  pays  feignent  que  Saturne  eft  déte- 
nu prifonnier  par  lupitcr.  Et  pour  garde  tant  de  luy  que  des  Iflcs,  Si  de 
toute  la  merquieftentre-deua,  quife  nomme  Saturnienne,  le  Géant 
Ogygius  ou  Briarcus  eft  là  colloqué,  & que  la  grande  terre  ferme , par 
laquelle  la  grande  mer  eft  rout  à l'entour  circulairemenr  bordée , & di- 
ftanre  des  autres  Illcs  de  moindre  elpace , & de  celle  d'Ogy  gie  enuiron 
de  cinq  mille  ftades , à y aller  en  vaifteaux  à rame , parce  que  la  mer  y 
cftplate&banc,difiicileà  nauiger  aux  grandsvaiircauxronds,àcau- 
fedelavalcqu'y  apporrela  multitude  des  riuiercs , qui  venans  delà 
grande  terre  fedégorgent  dedans , & y fonr  de  grands  bancs , qui  arter- 
rent  la  mer , & la  rcndcntmal.  aifee  à nauiger , dont  on  a eu  ancienne. 

P ment  opinion  qu'elle  eftoit  placée.  Les  coftes  de  cette  terre  ferme  au  , 

“ long  de  la  mer  font  habitécsal'entoutd'vnegrande  baye, quin'cft  pas 
moindrequccelledesmaretsMeotides,  dont  l'emboucheure  eftvisà 
vis  à droite  ligne  de  celle  de  la  mer  Cafpienne.  Ils  fc  nomment  & s'e- 
ftiment  eux  habitans  de  terre- ferme , & nous  autres  infulaires,  comme 
habitansenvne  terre  quitoutà  l'entour  eft enuironnée& baignée  de 
mer.  Et  penfant  que  ceux  qui  autresfois  y furent  aucc  Hercules  & y de- 
meurent,fe  mellansparmy  les peuplesde Saturne,  remirent  fuslana- 
tion  Grecque , laquelle  commenqoit  à s'y  efteindre,  & eftre  vaincue  Si 
fupplanréc  de  la  langue,  des  loix,  & faisons  de  faire  des  Barbares,  & la 
firent  derechef  fleurir  Si  retourner  en  vigueur.  Et  partant  le  premier 
honneur  y eft  deferéà  Hercules,  & le  fécond  à Saturne.  Or  quand  l'e- 
ftoille de  Saturne, que  nous  appelions  Phenon.&euxNyâurus,  ar- 
riueaufigncdeTauriis,  qui  fe  fait  en  l'efpace  de  trente  ans , ils  font 

C long.tempsàpreparcrcequieftneceflaireà  vn  folennel  facrifice,  &au 
voyage  d'vne  longue  nauigation,  auquel  il  faut  que  ceux  à qui  le  fort 
toucne,aillcnt  aucc  rames.  Eftans  donc  embarquez  Si  partis,ilsdcmeu- 
rcntlong-tcmpscn  pays  cftrange,  où  ilsontdiucrfesaucnturcs,  l'vn 
d'vne  forte,  l'autre  d'vne  autre, &quc  ceux  qui  fefauucnt&cfchapcnt 
delà  marine,  abordent  premièrement  en  ces  Ifles  oppofites-là,  qui 
font  habi  tées  dépeuplés  Grecs,  là  où  ils  voyent  que  le  Soleilnedemeu- 
repascachévne  heure  durant,  l'efpace  de  bien  trente  iours,  que  cela 
eft  leur  nuiift,  dont  les  tenebres  font  bien  peu  obfcures , Si  comme  le 
crepufcule  du  iour  : qu'aptes  auoir  demeuré-là  quatre  vingts  dix  Jours 
grandement  careflez  Si  honorez  ,commccftans  tenus  pour  fainâs , Si 
appeliez  tels,  apres  ilsfont  conduits  par  les  vens&  traittezen  l'Iflcde 
Saturne,  là  ou  ilti'y  a point  d’au  très  habi  tans  qu'eux,  &:  ceux  qui  y ont 

D cfté  enuoyez  deuant  eux  : car  il  leur  eft  loifible  apres  treize  ans  qu'ils 
ontferuy  à Saturne,  de  s’en  retourner  en  leur  pays  & en  leurs  mailons, 
mais  que  la  plufpart  aiment  mieux  dcmeurer-là  doucement  que  de 
s'en  retourner,  aucuns  pourcc  qu’ils  s’y  font  défia  accouftumez,  les 
aurre.s  pource  que  fans  labeur  Si  fans  affaires  ils  ont  abondance  de  tou. 
teschofes , tant  pour  faire  facrifices,  que  pour  l’entretenement  de  la 
defpenfeordinaireàccux  qui  vetfent  continuellement  à l’cftude  des 
lettres, fit  delà  pbilofophie,  parce  qu’ils  difent  que  la  nature  de  l'ifle 
& la  douceur  défait  enuironnant  eft  admirable  ; Si  qu’il  y en  a eu  quel- 
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ques  vns  qui  en  auoicnt  voulu  partir,  aufquels  Dieu auoit refîfté  & em-  ^ 
pcfché  leurpartemcnt,  fe  montrant  à eux  , comme  à fcs  familiers 
amis,nonfculementenfonges,&par  Agnes  extérieurs, mais auflivi- 
Ablement,  fe  prefentansàcux  des  cfprits  familiers&  Demons,&deui- 
fans  auec  eux  : car  ils  difent  que  Saturne  mefme  y eft , dedans  vne  gran- 
de cauerne  d’vn  rocher  rcluifanr , comme  s’il  eftoit  de  An  or , endormi, 
parce  que  lupiterluy  a préparé  le  fommcil  au  lieu  de  fers  aux  pieds, 
pour  legarder  de  bouger  : maisqu’ilya  des  oifeaux  qui  volans  defTus, 
luy  apportent  deramtroAc,  & que  toute  l'iflcen  eft  remplie  d’vnc 
odeur  & parfum  admirable,  qui  s’efpand  comme  vne  fontaine  odo-  ' 
rante  hors  de  cette  cauerne  par  toute  rifle,&  que  ces  Démons  feruenc 
&fontlacourà  Saturne, ayanseftéfes  courtifans  & familiers  amy  du 
tem  ps  qu’il  tenoit  l’Empire  & royauté  fur  les  hommes  & fur  les  Dieux, 
&qu’ayans  lafciencede  deuiner  les  chofes  futures  , ils  en  prediient  B 
beaucoup  d'eux  mermes:  mais  les  plus  grands,  & déplus  grande  im- 
portance, quand  ilsretourncnt  de  voir  Saturne, ilslesreuelent,  parce 
que  tout  ce  que  lupiter  pourpenfc,  Saturne  le  fonge,  mais  que  (on  ré- 
ucil  ell  de  toutes  pallions  Ti  taniques , & perturbations  d’cfprit  en  luy. 
Lcfommcil  **  doux  & gracieux,  & la  diuine  & royale  nature  en 
iceluy toute  nette,  incontaminée  &pure. 
xxxrPoturcB*  La  doncayant cet eftrangerefté porté, & y feruant  Dieu  en  repos 
K*u»«odli'î‘ÎII  &:  loi Ar  , il  acquit  de  l’Aftrologie  autant  de  fufiilànce  comme  il  s’en. 
rî(i*’®f,nuiùqM  P'utacquerir,  en  pénétrant  le  plus  auant  qu’il  eft  poflibleen  la  Geo- 
*r"^tric,&:3ureftedelaphilofophic.  Ils’adonnoit  aulTi  aucunement  à 
CIKIII  de  ITKimc  la  naturelle, maisluy  eftât  pris  vne  enuie  & deAr  de  voir  & viAter  àl’oeil 
pl’cMirâc.''”*  1*  grande  Ille  ( car  ain A appellent-ils  la  terre  ferme  làoù  nous  fommes) 
apres  que  les  trente  ans  hirentpalTez,  &fesfuccelTeurs  arriuez,  ayant 
pris  congé  de  tous  fesparens&  amis,  il  monta  fur  mer, équipé  au  de- 
meurant fobrement&legerement,  mais  portant  quand  &foy  bonne 
proui  Aon  d’argent  en  des  vafes  d’or.  Or  devons  raconter  particuliere- 
menttout  cequiluy  aduint,  combien  de  nations  ils  viAta,  combien 
de  pays  il  pafl'a,commcntileftudiadansleslctiresfainAes,  &:  At  pro- 
feflion  en  toutes  faindtes  confrairies , & toutes  religions,  vn  iour  tout 
entierne  fuftiroit  pasà  Icvousreciterparlemenu , ainA  comme  ille 
nous  racontoit,s’en  fouuenant  ttes-bien , & iufquesaux  moindres  par- 
ticularitez.  Mais  quant  à ce  qui  appartient  à la  prefente  difpute  , ef- 
coutez-le:  car  il  demeura  bien  long- temps  à Carthage,  y elunt  gran- 
dement honoré  &rcfpeûé,  parce  qu’il  trouua  certaines  peaux  de  par- 
chemin facrées,  quiauoienteftétranlportées  fecrettement  hors  de  la 
ville  au  premier  lacd’icelle,&  auoient  eftécachées  bien  long-temps 
dedans  la  terre.  Or  il  difoit  qu’il  faloit , & m’aduertiflbit  fort  de  le  fai- 
re , entre  les  Dieux  apparens,  adorer  & honorer  fur  tout  la  Lune,  com- 
me celle  qui  eftoit  la  principale  guide  &maiftrclTe  denoftrevie.  De- 
quoy m’émerueillant,&lepriantde  me  ledeclarer&  expofervnpeu 
plus  clairement  : Les  Grecs , dit-il , ô Sylla , difent  beaucoup  de  chofes 
touchant  lesDieux,  mais  non  pas  tout  bien  : comme  premièrement  de 
dîrequ’ilyavneCcrcsôevne  Proferpine  , ils  ontraifon,  mais  deles 
mettre  cnfemble,& toutes  deux  en  vn  mefme  lieu,  nonicarl’vneCc- 

res,  eft 
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rcs , cft  en  terre , dame  & maiftrefle  de  ce  qui  ellTur  la  terre  : & l’autre 
eft  en  la  Lune , & s’appelle  par  ceux  qui  font  habitans  en  la  Lune , Coté 
ou  Proferpirie  : Prolerpinc , pource  qu’elle  porte  lumière  & clarté  : & 
Cer^peureeque  nous  appelions  Coté  la  prunelle  del’ccil.dedans  la- 
quelle fe  void  l’image  de  celuy  qui  regarde , tout  ainlî  comme  la  clarté 
du  Soleil  rcfplendit  en  la  Lune.  Et  quant  à ce  que  l’on  dit, qu’elles  vont  * 

errantes  & s’cntrecherchent  l’vne  l’autre , il  y a aulTi  de  la  vérité  :’car  el- 
les s'entre-  défirent,  quand  elles  font  feparées  l’vne  de  l'autre,  & s’entre- 
embralTentfouucnt  en  l’ombre.  Et  que  cette  Coré  foittantoft  auciel 
& en  la  lumière,  & tantoft  en  tenebres  & en  la  nuiA,  cela  n’eft  pas  fauxj 
mais  il  y a feulement  erreur  au  nombre  du  temps.  Car  nous  la  voyons, 
non  pasfixmois  durant, maisde  fix  enfixmoisdcffous  la  terre, com-> 
medefrousfamereprifedel’ombre,&peu  fouuent  fe  rencontre  que 
B cela  aduienne  dedans  cinq  mois,parce  qu'il  eft  impoITible  qu’elle  aban- 
donnePluton  eftant  fa  femme,  comme  Homeremefme  fous  paroles 
couuertesa  gentiment  dit, 

Enlacampagne£lyfienne,aubout  Odur-Di:  «. 

Etàlafîndcla  terre. 

Car  là  où  finit  l’ombre  de  la  terre,  c’eft  cela  qu’il  appelle  le  bouc  & la  fia  ' 
delà  terre,  là  où  aucun  méchant , ny  qui  ait  velcu  impurement,  ne 
f^auroit  iamais  paruenir  : mais  les  gens  de  bien  apres  leur  motty  eftans 
portez , y meinent  vne  vie  ailée , noapas  pourtant  heureufe  ny  diuine 
iufques  à la  féconde  mort.  Mais  quelle  elle  eft,  amy  Sylla , ne  m’en  in-' 
terroge  poin  t , car  moy-mefme  le  declareray-cy  aptes. 

Le  commun eftime que  l’homme foitvnfuppoftcompofe,& ont 
raifon  de  le  croire  ainfi,  mais  ils  faillent  en  ce,  qu’ils  l’eftiment  compo-  f J" 
ç fé  de  deux  parties  feulement , parce  qu’ils  eftiment  que  l’entendement  couaie  cocote 
foitvncpartiede  l’ame,  parce  que  l’entendement  cft  meilleur  que  l’a- 
me,d’aut^t  que  l’amc  vaut  micux,*&  eftplus  diuine  que  le  corps;  fie  fait  to- 

cettecompofition  de  l’ame  auec  l’entendement  la  raifon, & aucc  le”'"'  1'“  >• 

corps  la  pairiô,dontrvnceftleprincipcdela  volupté  & de  la  douleur, 

&rautrc  delà  vertu&du  vice.  Ces  trois  parties  donc  eftans  conioin- 
tesenfcmble,  la  terre  enabailléle  corps, la  Luné  l’ame,  &le  Soleill’en- 
tendement  en  la  génération  de  l’homme  * • & l’entendement  donne 
laraifonàl’amc,  comme  le  Soleilla  lumière  à la  Lune.  Et  des  morts 
dont  nous  mourons , l’vne  fait  des  trois  deux , & l’autre  de  deux  vn , & 
rvneeftcnlarcgiondeCcres*  luy  factifier.  EtaufS  les  Athéniens  ap- 
pclloiétles  trefpalTez,lcs DcmctricnsouCcrcaliens anciennement:  Sc 
l’autre^mortcnla  Lune,rcgionde  Profcrpine,&eft  domeftique  de 
U rvncMcrcurcleterrcftre,del’autrclecelelte.  L’vnc  délie  l’ame  d’aucc 
le  corps  fbudainemcnt,&  aucc  force  & violence  : & Proferpine  douce- 
mcntaucclong-tcmps, l’entendement  d’auecrame:&  c’cftpourccla  ’ 

qu’on  l’appclleMonogenes,  commequidiroitvniquc,oucngendté 
a’vn.Carcequieftdemeillcurenrh5medeuientfcul,quandilcftfcpa- 
réparelle,&rvn&l’autrcaduicntfclônature.Touteamefansj:ntcn- 
dement  & aucc  entendement  fortant  du  corps,il  eft  ordonné  par  fatale 
dertinée, qu’elle vaguecettaintéps, non pasegal,  en  la  région quieft 
moycnc  entre  la  terre  & laLune.Car  celles  qui  ont  efté  iniuftes  & dcfbiu. 

Tome  IL  mmm  - . 


? 1. 


<585  Delafacequiapparoit  . 

données,  y payent  nies  pcincsdclcnrspechcz:  & Iesbonncs&  hone-  ^ 
ftes  iniques  a ce  quelles ayent  nettoyé,  & par  expiation  chafle  hors 
toutes  les  infeâions  qu’elles  pourroient  auoir  contraûées  de  laœnta- 
gion  du  corps , comme  de  l’autheur  de  tout  mal , & ceen  la  pJ^Bouce 
panie  de  l’ait,  que  l’on  appelle  le  vetger  de  Pluton,  là  où  il  faut  qu’elles 
• demeutent  vn  certain  temps  prefîx.  Et  puis,  ne  plus  ne  moins  quefi  el- 

les retournoient  d’vn  pteletinage  vagabond  de  long  exil  en  leur  pays, 
elles gouHcnt  de  la  ioye,  telle  quela  lei\tent  ceux  qui  font  profe/Iîon 
parmy  les fainâes  ceremonies,  mellée de  trouble  & d’esbanifTcment, 
chacun  auec  fa  propre  efperance.Car  il  en  pouirc&chalTeplulîeurs,lef- 
quellesdelîrent  défia  la  Lune.  Quelques  vnes prennent  plaifirà  ellre  au 
bas,&  regardent  encore  derechef  commeau  rond,  maiscelles  qui  font 
montées  à mont,  y font  feulement  colloquées.Premiercmcnt,comme 
viâoricufes  elles  font  couronnées  decouronncs,quel’on  appelle  la  cô-  ® 
fiance  des  ailes,  pour  autant  qu’en  leur  vie  elles  ont  retiré  lapartiedé- 
raifonnable  & pafilble  de  l'ame,  & l'ont  rendue  fuiette  & obeilTante  au 
frein  de  la  raifon.  Secondement,  elles  reflemblent  à voit  à vn  rayon  de 
Soleil.  Tiercement,l’ame  qui  cfi  là  haut  éleuée , y efi  affermie  & forti- 
■ fiée  par  l'air  qui  efi  à l’cnuiron  delà  Lune, & y prend  forceSc  roideur, 
ncplusncmoinsquelcsfcrrcmensdc  la  trempe.  Car  ce  qui  efiencorc 
rare  & lâche , fe  relTerrc  &affermit , & deuient  luifant  & tranfparenr, 
de  manière  qu’il  fc  nourrit  de  la  moindre  euaporation  du  monde.  Et 
c’eficcqu'HeracIitusa  voulu  dire,  quand  il  dit, que  lesames  en  la  ré- 
gion de  Pluton  fentent  bon. 

XI XII I.  De  U E T là  premièrement  elles  voyent  la  grandeur  de  la  Lune,&  fa  beau- 

i<  U uxe.  te,&  la  nature , qui  n efi  iimple  ny  lans  mixtion , mais  efiant  corne  vne 

compofition  faited’afire  &de  terre.Car  comme  la  terre  mefléede  vent  C 
& de  liqueur  deuient  molle , & le  fang  meflé  parmy  la  chair,  luy  donne 
rcntimcnt,aufiîdifent-ils  quclaLuncmcfléeauec  la  quinte  ^encece- 
lefie,  iufques  au  fond,  en  deuient  animée,  & fécondé,  & generatiue , Sc 
quand  & quand  également  contrepefée  de  pefanteur  U de  legercté.Cat 
le  monde  mefme  efiant  ainficompofé  des  chofes  qui  vont  naturelle.» 
ment  contre-bas  & contre-mont , efi  du  tout  exempt  de  mouuement 
local  de  lieu  à autre,  ce  qu’il  femble  que  Xenocratesmerme  par  vne  di- 
uine  imagination  ait  entendu,en  ayant  pris  le  commencement  de  Pla- 
ton. Car  c’efi  Platon  qui  lepremier  a afleuré  que  chaque  afire  cfi  com. 
pofé  de  feu  & de  terre , par  les  natures  moyennes  données  en  certaine 
proportion, dautant  que  rien  ne  peutvenir  ny  choir  aufentimentde 
l'homme,  qui  n’ait  quelque  proportion  méfiée  de  terre , & de  lumie- 
re:&Xenocratesdit,quele  Soleil  efi  compofédufcu&du  premierfo-  O 
lide, &la  Lunedufccondfolide,  &defon propre  air:&  la  terrede 
reau,&dufeu,&duciersfolide;&quedutout  ny lefolide feul àpart 
foy  ny  le  rare  n’cft  capable  ny  fufceptible  d’amc. 
xxxiiii.Deu  Voila  quancàlafubfianccdelaLune:&quantàlalargeur&grâ- 
uiT.  ùcur,eIlcn'efipasteIle,commeles Geomurcs la difentrmais beaucoup 
a grande , Si  mefure  peu  fouuent  l’ombre  de  la  terrede  là  grandeur, 

qoy  ton  lu  non  qu'elle  foit  petite,  mais  pource  qu’elle  y adiouftevn  mouuement 
très-  chaud,  afin  que  bien  toficUe  pall'e  l'endroit  tenebretu,  en  empor- 
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tantlesamesdesbien-hcurcuxquifchaft:ent& crient, parce  ouetant  ■ « 

* comme  elles  fent  dedans  l’ombre,  elles  ne  peuucntplusoüirrharmo- 
nic  des  corps  ccledcs,  & quand  & quad  au  dclTous  les  âmes  des  damnez 
qui  font  punies,  fe  lamentent  & crient  diuerfement  à trauerscette  om- 
bre. C’eftpourquoy  en  l’eclipfe  pludeurs  ont  accoutumé  de  mener  du 
bruit,  & de  faire  Tonner  & bruire  des  poclles  & chaudières  de  cuiure 
à l’entour  de  ces  âmes.  Encore  ce  que  l’on  appelle  la  face  de  la  Lune , les 
effraye  quand  elles  en  approchent,  pource  qu’elle  leur  femble  chofe 
efpouuantableàvoir,  cequ’elle  n’eft  pas.  Mais  ainfî comme  la  terre 
fur  laquelle  nous  fbmmes,  a plulleurs  grands  & profonds  golphes,l’vn 
celuy  de  la  mer  Mediterranée , qui  fe  refpaiid  entre  les  deux  colom’nes 
d’Herculef,au  dedans  de  la  terre  vers  nous,  &d’autres  au  dehors,  com- 
melaCafpienne,&ceruydelamerrouge,auffifontce  des  fondrières 
B.  & profondes  vallées  de  la  Lune  , & l'on  appelle  le  plus  grand  des  trois, 

■ le  gouffre  d’Hecaté,  là  où  les  âmes  fouffrentôt  font  fouffrir  les  peines 

des  maux  qu’elles  ont  faits  ou  fouflerts  depuis  qu’elles  ont  efté  nées  : les 
deux  autres  petits,  les  paffages  par  où  il  faut  que  les  âmes  pa fient,  & l’on 
appelle  ce  qui  en  regarde  vers  le  Soleil  le  champ  Elyfîen  ; & ce  qui  re- 
garde vers  la  terre , le  champ  de  Proferpine.  Or  les  Démons  ne  demeu-  TrfmoinMjc  a. 
rent  pas  touflours  deffus-elle  , maisdefeendent  quelquesfoisicy  bas'"°'^'’'‘'‘W* 
poutauoirleroin&rurintendancedesoracles,&affiffent &conceIca  *' 
brent  les  plus  hautes  ceremonies,ayans  l’oeil  fur  les  méfaits,&  les  punif- 

/ans,  & preferuansautTi  le  bon  tant  parmi  les  périls  de  la  guerre  que  de 

la  mer.  Et  fi  en  cela  ils  com  mettent  eux  ipefmes  quelques  fautes  ou  pat 
cholere,  ouparenuie,  ou  par  iniuftcgraceSc  faueur,ils  en  payent  & 
portent  la  peine.  Car  ilsfont  reiettez  contre  terre,  6c  attachez  àdes 
^ corpshumains.  Maisdunombredeces  meilleurs-làeffoient  ceux  qui 
feruoient&accompagnoient  Saturne, ainfi  comme  eux  niefmesdi- 
foient , 6i  deuât  encore  ceux  qui  autresfois  en  Candie  s’appelloient  les 
Da£ly les  Idces,&  en  la  Phrygie  les Corybantes,  6c  ceux  delà  Bœoce  en 
la  ville  de  Lebadie , que  l’on  nomme  les  T rophoniades , 6c  vne  infinité 
d’autres  en  diuers  lieux  de  la  terre  habitable,  dont  les  noms,Ies  temples, 
ficleshôneutsdurentfic demeurent  encore  iufquesauiourd’huy  ,mais 
les  puiffances  d’aucuns  défaillent,  eflas  transferez  par  vn  tres-heureux 
changement  enautrelieu.  Cequi  aduientaux  vnspluftofl,  auxautres 
plus  tard.quand  l’entendement  vient  à eftre  feparé  de  l’ame,  laquelle  fe 
fait  par  l’amour  ,6c  le  defir  de  ioüir  de  l'image  du  Soleil , en  laquelle  & 
par  laquelle  refplcdit  la  beauté  diuine,defirable  6c  heureufe  ,que  toute 
nature  recherche  diuerfement  & defire , l’vne  en  vne  forte,&  l’autre  en 
JJ  vneautre.  Caria  Lunemefmetournecontinuellement, pour  ledefir 
qu’elleadefeconioindreàluy,c5melafource  de  toute  fertilité.  Or  la 
natutede  l’amedemeureen  la  Lune  retenant  quelques  veftiges,&  quel- 
quess6gesdelavie:aumoyédequoyeftimequecelaaiteftétres-biédit,  • ' 

L’ame  s’en  eft,  comme  vn  fonge , enuolée. 
ce  qu’elle  ne  fait  pas  incôtinent  qu’elle  eft  feparée  d’auec  le  corps , mais 
apres  quand  elle  le  treuue  feule  & feparée  de  l’entendemct.  Etdetout 
cequeiamais  dit  Homere,  il  n’y  a point  vn  paffage  plusdiuin , ny  plus 
diuinement  dit , que  celuy-là  où  il  dit  de  ceux  qui  font  aux  enfers. 
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Apfesieveyd’Herculcslafemblance,  <' 

Car  au  ciel  eft  fa  véritable  eflcnce,  • ^ 

Parmy  les  Dieux. 

parce  que  chacun  de  nous  n’cft  point  ny  le  courage , ny  la  crainte , ny 
défit , non  plus  que  ny  la  chair  ny  les  humeurs , mais  c’eft  la  partie  dont 
nous  difeourons  & entendons  : mais  l’ame  eftant  mouUe  & formée  de 
l’entendement , & moulant  & formant  le  corps  en  l’embraflant  de 
tout  coftez , elle  en  reçoit  vne  impreflion  Si  forme,  tellement  qu’enco* 
re  quelle  foit  fepafée  & de  l’entendement  & du  corps , neantmoins  eU 
le  retient  encore  la  figure &la  femblance  bieii  long  temps,  deforte 
qu’à  bon  droit  on  l’en  appelle  l’image. 

E T de  cesames-  là , comme  i’ay  défia  dit , la  Lunceft  l’cltraent,par.‘ 
cequelesamesfcrefoluent  en  elle , ne  plus  ne  moins  que  les  corps  des 
trefpairer  fe  tefoluenten  la  terre:  & celles  qui  ont  elîé  vertueufes& . g 
honeftes , ayans  aimé  le  repos  de  l’eftudc  , uns  s'embrouiller  d’affai- 
res, fetefoluent  Si  cuanoiiilTent  promptement , parce  qu’eftanslaif- 
fees  de  l’entendement,  &n’vfans  plus  despaflîons  corporelles,  elles 
ferefoluent  & éuanoüiflcnt  incontinent:  mais  celles  des  ambitieux,  * 
& de  ceux  qui  fe  font  meflez  d’affaires , des  amoureux  qui  ont  aimé  les 
corps, & des  courageux,  feramenans  la  mémoire  deschofesqu’ilsont 
faites  en  leurviuant,  ncplus  ne  moins  que  des  fonges  en  dormant, 
fe  promènent  vagantes  çà  &là,  comme  celle  d’Endimyon  : pource 
que  leur  inconftance.&i’eftre  tropfuiettc  aux  palfions,lestranfpor- 
te& les  retire  horsde la Lun&à  vne  autre  génération,  nelcs  lailTant 
point  repofer,  mais  les  deceuant  Si  abufànt.  Car  il  n’y  a plus  rien  de 
petit,  ny  de  taffis , nyde  confiant  accordant,  depuis  qu’eflansde- 
taiffées del’entendement, ellesviennentàeftrefaifiesdespaffionscor-  q 
porelles,  mais&  de  telles  âmes  viennent  Si  naiffent  puis  apres  des 
Titiens&desTyphonSjtelscomme  celuy  qui  autresfois  par  force  & 
violence  faifit  la  ville  de  Delphes,  & renuerfa  fansdeffusdeffouslefan- 
dluaire  de  l’oracle,ames  delli  tuées  de  toute  raifon,&  qui  fe  lai  ffent  aller 
àlafuperbe violence  déroutes  les  paffions  : toutesfois  encore,  apres 
long-traiél  de  temps,  la  Lune  reçoit  ces  ames-là,&lesracou(lre:&le 
Soleil  infpirât  derechef  & femant  à leur  faculté  vitale  del’entendemét, 
en  fait  de  toutes  nouuelles  ames;&  la  terre,  pour  letiers,  leur  baillant  de 
nouueaux  corps  ; car  elle  ne  donne  rien  apres  la  mort  de  ce  qu’elle  préd 
àla  naiffancerSc  le  Soleil  ne  prend  rien,mais  il  reprend  & reçoit  l’enten- 
dement qu’il  a donné.  Mais  la  Lune  donne  & reçoit, conioint&dcf- 
ioint,vnit  ôefepate, félon diuetfesfacultez.&puifrances,  dont  l’vne 
fe  nomme  celle  qui  conioint:&  Diane,celle  qui  diuife  & feparc:  q 

& des  crois  Deeffes fatales  ou  Parques,  celle  qui  s’appelle  Atropos  efl 
colloquée  dedas  le  Soleil,qui  donne  le  principe  de  la  naiffance:  Si  Clo- 
chologée  en  laLune,efl  celle  qui  ioint,  mefle  fit  vnit.  Et  la  derniere,La- 
chefis,efl  en  la  terre , qui  y mec  auffi  la  main , auec  laquelle  la  fortune  a 
bien  grade  parc.Car  ce  qui  eil  lànsame  cil  imbccille  de  foy,fit  néà  fouf- 
frirdetoutcaucrechofc.  Maisl’cntcndemcncell  fouuerain  furroucle 
refle,fit  n’y  a rie  qui  le  puiffe  faire  fouffrir.Ec  l’ame  eil  moiéne  fit  mcflée 
des  deux,  côme  la  Lune  a cilé  faite  fit  créée  de  Dieu  vnc  compofit  ion  & 

mixuon 
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^ mixtion  des  choies  hautes  & bafles,  ayant*Ia  mefme  proportion  enuers 
le  Soleil  que  la  terre  a enuers  elle.  Voila,  ce  dit  Sylla,  cequei'entendis 
de  ce  mien  hoftepaflanc  eAranger,  ce  qu'il  difoit  auoir  entendu  des 
Démons,  qui  feruoient  & miniftroient  à Saturne.  Et  vous,  ô Lamprias, 
le  pouuez  prendre  en  telle  part  que  bftn  vous  femble. 
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E V X t^ui ont  chanté tcxcellence  de  thomme  jÿ*  la  viguitr  de  t en- 
tendement humain  , en  difdnt  quelejue  choji  , ont  ordinürement 
outlié  leprincipal  ejloie  demonlhrerejuetoutel'addrejjede  jhn 

intelligence  ejt  me  fuidefurieuji , Jâ  wlonté m alifmedecon- 
JûJîon , la  lumière  de Ja  ratfon  me  nuiél  frojonde  , fes  defrs  aud 
tant  de  hejlei  enfantées  pour  le  tirMller  Cf  dej^ecer,jî  Dieupar  vne  fnguliere 
grâce  ne  tiUumine,Tegenere (P" conduit.  Entre  vn  million  de  tejmoigugei  pour 
confirmation  de  cela,  celuy  ijut fie prefente  en  ce  dialogue  efi  trefijùfififant  : carefi- 
cepas  merueilles  {ÿ-  m figne  certain  de  t effrange  aueuglenent  de  la  [agejfie  hu- 
maine, de  voir  ceux  ^ui  ne  font  autre  chofie  tout  le  iempt  de  leur  vie  que  chercher 
C lefiouuerain  bien , maintenir  la  vertu  . detefier  lei  vices , condamner  les  jdthéi- 
fies,  Spicutiens & Libertins , redouter neantmoins , craindre , ÛT  mefimes  adorer 
l'ennemi  iurede  leurfialut  üf  vrajevie.à  jf auoir  le  Sable  f Tant  y a qutltfl 
ainfit,  (y  ce  que  nous  Ufions  maintenant  rapporté  auec  quelques  dificours  du  pre- 
mier T ome, notamment  celiy  où  f on  Sfipuie pourquey  les  oracles  ontceJ}é,(y  que 
fignifie  le  mot  Ei,  monjhre  non  fieulement  l'opinior^  Plutarque  (y  de  quelques 
autres philufiophes  touchant  telles  chofies,maii  auj^e  mifierable  efiat  de  tout  ceux 
qui  font  abandonnerai  leurs  fient, tydefiitue:(^S  la  cognoijfiaace  du  vray  Dieu. 
Cecy fioit  ramenleupour  la  fécondé fois,  de  peur  qu'en  nfiant,  les  difeours  bien  rait- 
ger^SC  éloquence  humaine  ne  ngus  defioument  du  droit  chemin , mais  au  coiraire 
que  nous  apperceuions  tant  mieux  combien  efi  vain  sy  detefiable  tout  le  babil  de 
1 homme  qui  na  pour  fondement  que  les  conceptions  defon  effrit  corrompu.  Donc- 
quel  en  ce  dialogue,  nous  contemplons  la  fagejje  des  Grecs  courant  apres  Sata,  (y 
D fie  donnant  beaucoup  Speine  iremuervne  matière,  qu'il faut  detefier  ^ enfieue- 
lird'oubliace  eternelle  ,ouy  toucher  de  toute  autre  adSefie  que  ne  ffauroit faire  U 
prudëce  de  la  chair.  Ily  a icy  Suers  perfionnages  qui  remuent  les  oracles  de  la  dtui- 
■ nereffe deDelphes,où  efioit  le  temple  renommé  £ ytpollon.vraye catteme  S Sati, 
& en  laquelle  il exerfoitfionmefiier  auec  des  impofiures  iyillufions  prefque  in- 
croyables, parvne  fort  logue  efipace  d'années.  Orpourfiatre  mieux  valoir  la  diffu- 
se,Plutarquei  fa  façon  accoufiumée  d inirodu'irepar  vn  tiers  fies  op'itiios,fiuiuant 
le  flile  des  jicademtques , amene  a Delphes  vn  effranger,  lequel fie  trouuantauee 
Majilocles , Phtlinus , (y  autres , ty  s' amufiant  i regarder  les fiatué's  qui  eflotent 
. Tome  II.  mmm  iij 
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li  en  ^dnJiumhre  , ton  camnunct  le  orapos  ftr  U difpntt  d»  euiure& de  fis 
frofnrtex,-  Ce  qu’dydnt  efié ajfe7(_dehdtu  , Diogeiuan  denunde poHrqney  les 
éencseHs  erdcles  de  Delphes  e^iiiuen  X’crs  bascrdemdsusdififdçonydqu^ fins 
f dites  diteerfisrejpenfes , tenddiites  d tepeinél  de faire dccntire  <pit  là  où  lespare- 
les  font  plus  enrouillées  & malrdngéisiplusy  fdstt-il  remarquer  iexcellence  en 
cetuyeptienef  lautheur  : ce  epti  conjirmt  entièrement  ce  cpee  nom  duons  défi* 
touche  des  iUufions  du  Diable  , <jui  ne  s'ejlpdS  contenté  de  piper  dinfifis  tfilaues, 
rstdit  encore  dhefongnè  en  cet  endroit  auecvne  audace  ridicule  (ÿ-  très  apparente, 
filesjeux  de  ceux  ijuil  abufoit,  eujfent  eu  tant  foie  peu  de  moyen  pour  voir  U 
plus  petite  partie  de  fes  tromperies,  efpaijfes  & lourdes  s'il  en  fut  tamaU.  Conti- 
nuant puis  apres , ils  elifeourent  des  ptefages  de  ces  jlatué's  ^ autres  éleuéesendi- 
uers lieux  ,afn  i authorifer  les  oracles , deeju^'Èathm  Epicurien  s’efiant  moc- 
qué,  Plutarque  répliqué  (y  rentre  au  dijeours  de  lagrautté  de  ces  oracles  mal.fJt- 
les  conférant  auec  ceux  de  IdSilylle,^  Toujlenant  [ authoritè d' iceux 
aueefes  compagnons,par  toutes  les  raifons  dont  ils fi peuutnt  auifer.  C'tft  en  fom- 
me  le  contenu  de  ce  dialogue,  lequel  comprend  diuerfes  matières  dépendantes  de 
cefte  cj,  (y  qui  fini  marquées  en  leur  ordre,  dont  la  tonclufionejlqu  autant  fini 
artprendre  ceux  qui  taxent  la  fmplicité  Crrudejfe  de  tels  oracles , que  ceux  qui 
autrefois  encontroUoyent  l’ambiguité,  obliquité  aro^curité. 


A 


B 


Basilocles. 


i.  K(  emamem  le 
fiofoip»  lerrcit 
ie  la  venotd'»*. 
cftraogei  «pu  met 
la  eempagnic  en 
difcotm  dediucts 
affaiica. 


O V s aucz  tant  fait  à promcnct  par  tout  cet 
cftranger,pour  luy  monflrcrles  ftatucs  & ou- 
urages  publics , Philinus, qu'il eft  foir  bien  tard, 
&quc  ie  fuis  las  de  vous  attendre.  Philinvs. 
AufTi  marchions  nous  tout  bellement,  Balîlo. 
des,  en  femant  des  propos, & les  moiflbnnant 
auili-toU  auec  combat , pource  qu'ils  cAoienc 
cachez  en  embufehe,  & gucrriersnousgcrmans 
&felcuans  par  le  chemin  , comme  firent  anciennement  les  hommes 
femezdeCadmus.  Bas.  ||nuoyerons-nous  donc  quérir quelqu’vn  de 
ceux  quiy  ontafliftepounesnous  raconter,  oufitoy-melme,cnfa- 
ueur  de  nous,  prendras  la  peine  de  ce  faire?  P h il.  Il  faut  que  ce  foie 
moy  qui  le  fade , Bafiloclcs , car  il  feroit  bien  mal-aifé  que  tu  en  peufles 
rccouuret  d'autres  par  la  ville, dautant  quç  i'enay  veu  la  plulpartqui 
font  derechef  montez  auec  cet  eftranger  au  Corycium&àlaLycouric. 
Bas.  Comment , cet  eftranger  cft-if  fi  fort  curieux  de  voir,  & de  II 
douce  & amiable  compagnie?  P h l L.  Mais  il  eft  encore  plus  ftudieux 
Sidefireux  d’apprendre,  do£lc&  lqauant,&  encore  n'elt-cc  point  ce 
qui  eft  plus  digne  d’admirer  en  luy, mais  c'eftvnc  douceurgrandeac- 
compagnced'vne  finguliercment  bonne  grâce.  La  viuacitcaigucde 
fon  entend'ement  luy  fuggeroit  matière  de  contredire,  Sc  de  mettre  ' 
cnauantdes  doutes  , mais  c'eftoit  fans  eftre  fafeheux  en  fes  propofi- 
tions,  ny  rude  en  fes  refponfcs,  de  maniéré  que  pour  peu  que  l'on  hante 
6c  conuerfe  auec  luy , on  eft  contraint  de  dire, 
lamais  mauuaispere  ne  t’engendra. 

Car  tu  cognois  bienDiogenianus  l’vn  des  plus  hommesde  bien  qui  foie 


C 
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au  monde.  le  lic  le  connois  point,  Philinus,  quant  à moy,  mais  ie  voy 
beaucoup  de  gens  qui  en  difent  autant  de  ce  icunc  homme.  Mais  quel 
commencement  & quelle  occafion  curent  vos  propos  î 

C E V X qui  eftoientverfez  & excitez  en  laleélurc  dcshiftoircs,rcci-  ieo*”' 
toicnt&lifoicnt  de  bout  à autre  toutes  les  compoiitions,  fans  fc  fou-  «t q^utique? 


componiiont  aoo 
cou- 


B 


D 


cicr  de  ce  que  nous  les  prions  d’abbreger  leurs  contes,  & la  plufpart  des  " 
inferiptions.  Ecquantàl’cftranger,i!prcnoit  alTcz  de  plaifir  à voir  & loucbL“u  M?oTe' 
confiderer  tant  de  belles  ftatucs,  en  fi  grand  nombre,  & fi  artificielle-  J'e  cô 
ment  trauailiccs:  mais  il  admiroit  la  fleur  delà  bronze,  comme  ne  ref-  «“‘•'«î 
fcmblantpointàvnccraircnyàvncroiiillc,maisàvnc  teinture  d’azur 
rcluifant  & brillant,  de  forte  qu’il  demeura  comme  tout  eftonne  & ra- 
uy  quand  il  vid  les  ftatucs  des  Capitaines  de  marine.  Car  il  commença 
làà  faire  fa  vifite,  comme  naïfuement  bien  reprefentans  la  marine  en 
leur  couleur,  &vn  gouffre  d’eau.  Les  ancicnsouuriers,dit-iI,n’vfoient- 
ils  point  de  quelque  mélange,  & de  quelque  côpofition  exprefle , pour 
donner  cette  teinture  àlcurs  ouurages  ? Car  quant  au  cuy  urc  de  Corin- 
the,qui  eft  tant  renomme,  on  tient  que  ce  fut  par  vn  accident  & cas  d’a- 
uenturc  qu’il  prit  cette  belle  couleur,  & non  par*rtificc,lefcu  ayant 
embrafe  vnc  maifon  où  il  y auoit  quelque  peu  d’or  6c  d’argent , & 
grade  quantité  de  bronze  ferrée,  lefquels  métaux  eftans  diflbuts  Si  fon- 
dus cnicmble,  le  nom  de  lamaffc  en  demeurera  à la  bronze,  pource 
qu’il  y en  auoit  plus  grande  quantité  que  des  deux  autres.  Alors  Theon 
prcnantlaparolc:Nouscnauons,dit-il,cntcnduvn  autre  propos  qui  ; 

eft  bien  plus  rufé;  c’efl:  qu’en  la  ville  de  Corinthe  vn  fondeur  ayant 
trouué  vne  cachette  où  il  y auoit  bca*ucoup  d’or,&  craignant  d’en  eftre 
découuert,  il  en  prenoit  peu  à peu,  & le  méloic  tout  bellement  parmy 
; fon  cuy  ure,qui  en  prenoit  vnc  mcrucillcufcmcnt  belle  mixtion  & tem- 
pcrarurc,  & en  vendoit  fes  ouuraigcs  bien  chèrement, à caufe  qu’on  les 
aimoit&cflimoitpourlabeautcdcla  couleur,  mais  & l’vn  & l’autre 
eft  faux.  Car  c’eftoft  certainement  vhe  mixtion  & vnc  préparation  fai- 
te par  art,  con^mc  encore  maintenant  ils  meflent  de  l’or  aucc  de  l’ar-. 
gent,  6c  en  font  vnc  certaine  iauniffe  pafle,  qu’ils  trouucntcxquifc, 
maisàmoycllcmcfcmblcvnccoulcurdc  malade, &vnc  deprauation 
fans  beauté  quelconque.  Qj^cllc  autre  caufe  donc , dit  Diogenianus, 
eftimes-tu  qu’il  y ait,  pour  laquelle  le  cuyurc  prenne  icy  cette  couleur  î 
Theon  refpond.  Attendu  quedes  premiers  & plus  naturels  corps  qui 
font  ou  qui  feront  du  feu,  de  l’air,  de  l’eau,  6c  de  la  terre , il  n’y  en  a pas 
vn  qui  approche  du  cuyurc,  ny  qui  y touche , que  l’air  tout  feul , il  eft  • 

bien  force  que  ce  foit  l’air  qui  le  fafle,  qu’à  caufe  de  luy  il  ait  la  diffé- 
rence qu’il  a d’aucc  les  autrcs,vcu  mcfmcmcnt  qu’ils  ne  bougent  iamais 
d’cnfcmblc,  6c  qu’ils  s’cntrctouchcnt  toufiours.  Ou  bien  cela  eft  chofe 
toute  claire,  voir  deuant  meûne  cjuc  Theognis  fut  né,  comme  dit  le 
poète  Comique.  ' 

Mais  veux-tuf^uoir  pour  quelle  propriété,  & par  quelle  puiffan-  m.  Pour  quelle 
ce  l’air  colora  ainfi  le  cuyurc  en  le  touchant  ? Diogenianus  ayant  ref-  qaX"puHTM*e 
pondu,  qu’ouy  : Aufli fais- ic bien  mqy,  mon  fils,ccdit  Theon  : cher-  [*"  "“J 

chons-ladonccnfcmble,&  deuant  encore  pour  quelle  occafion  l’huile 
le  remplit  de  rouille,  plus  que  ne  fait  toute  autre  numeurny  rouille,  at  - leotoUille. 
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tendu  au’clleeftpurc&nette,  fans  ordure  quelconque,  quandelleen 
approche.  Nonccrtcs.ditleieunehomme, &il  faut  qu’il  y ait  quel- 
qu 'autre  caufe  que  l'hudc  : car  la  rouille  venant  à trouuer,l‘huile,qui  eft 
lubtile,pure&tta(parente  , elle  apparoir  fort  clairement,  là  où  dans 
les  autrcsliqucurs  elle  fe  cache  & ne  fe  monftrc  point.  Ceft  bien  dit, 
mon  Als,  & venerahlemeut  ; mais  fï  tu  veux , conddere  vn  peu  la  raifon 
qu’ Ariftote  en  allcguc,&  ie  te  la  veux  dire.  Il  dit  doneques  que  la  roiiil. 
lefurucnantpcnetreinfenftblcment.&fcdifperfeàtrauerslesautresli- 
queurs,qui  font  de  parties  inégalés  & de  rares  fub(fances,mais  quepouc 
la  foliditc  ferrée  de  l’huile  , elle  la  contient  Si  demeure  enfcmble.  Si 
donc  nous  pouuons  prefuppofer  quelque  chofe  de  fcmblable,  nous 
n’aurons  pas  faute  de  moyen  de  charmer  & endormir  vn  peu  cette 
doute.  Comme  donc  nous  eufmes  confefie  qu’il  difoit  vray,&  prié 
de  pourfuiure,il  dit  : que  l’airdcla  ville  de  Delphes  eftant  gros,  efpais, 
fort  & véhément, à caufe  de  la  réflexion  & contrepoulTementdes  mon- 
tagnes d’alenuiron,&  dauantage  mordant  & incifant , comme  tef- 
moigne  ce  qu’il  fait  incontinent  digcrerla  viande:  pénétrant  done- 
ques rair,àcaufedcftdclicate(re,&lubtilitc,&  coupant  le  cuyurc,il 
en  fait  forcir  force  roiiille  & force  terreftreité,  laquelle  il  atrelfe  puis 
apres&repounciparcequerefpaiifeurderairneluy  donne&ne  per- 
met point  d’infuc  :ain  A cette  roiiille  s’arrcflant  pour  fa  quantité  iette 
cette ficurdc couleur, &prendlueur&fplendeur  en  fa  furface.  Nous 
approuuafmescettcdeduéàion  de  raifon  : maisl’cftranger  dit,  que  l’v- 
nc  des  fuppo  Ations  feule  cAoit  fufAfànte  pour  cette  rai  Ion  : car  la  dcli- 
catefTc  ou  fubtilitéfembleeftrcvrfpcu  contraire  à l’elpaiffcur  que  l’on 
fuppofe  de  l’air.  Et  A il  n’eA  point  necclTaire  de  la  fuppofer,  carie 
cuiure  vieilliifant  de  luy-mefme,  exhale  &met  dehors  cette  roiiille,  la- 
quelle l’cfpai(rcurderairarrcAant,&  la  Ageant,  rendeuidente  pour  fa 
quantité.  Theon  alors  répliquant:  Etquicmpcfche,dit-il,qu’vnemef- 
me  choie  ne  puiirceftrefubtile&efpaiAc  tout  enfAnble, comme  (ont 
les  tilTusdcfoycoudc  Antin,dcfqueIsHomcredit, 

Par  le  delfus  de  fon  voile  volant 
L’huile  liquide  alloit  à bas  coulant  ? 
donnant  à.entendre  par  cela  la  fubtilité  déliée  de  la  tiflure , de  forte 
u’elle  ne  fouffroit  pas  que  l’huile  palTaA  à trauers,  mais  couloit  Si  glif- 
bit par dclTus,  tantcllccAoitfrappée&fertée, quelle  ne  la  tranfmet- 
toit point. EtApourroit-onfefcruirdc la fubtilitéde  l’air,  non  lèule- 
men  t pour  labourer  le  cuiure,  & en  faire  forcir  la  roiiille,  m ais  auili  à ce 
lu’il  rend  la  couleur  plus  plaifante  &plus  azurée,  en  méfiant  lalueur  & 
plcndeurparmy  le  bleu, 
tknicrine  A PRES  Cela  s’eAantfaicvnpeudepaufe,lcs  guides  hiAoriens  de- 
rtebef  nous  alléguèrent  les  paroles  d’vn  ancien  oracle  en  vers , qui  par. 


le 


?. 
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:idjiloit,cemescblc,dcla  RoyautéduRoyEgond’Argos.Ot  Diogenianus 
"lid  dicque  pluAeursfoisluyeAoitvenuenl’entcndernent,  de  s’émerueil- 
lerdelaDaireffe&mauuaifefKjo 


dtt  vrti  d 
anciriu 

lu  (Iiuctfn  fola- 

flion  qoe  Oioge-  1er  de  la  Daireffe  &mauuaife  faijon  des  vers  des  anciens  oracles, combien 
«amatiipioroft.qygjj  jjjgy  Appollonfoic  appcjlé  le  conduAeur  des  Mufes,  comme 
celuy  auquel  n’appartient  pas  moins  Ig  beauté  de  l’elegance  de  la 
compoAcion,  que  la  bonté  delà  voix,  Si  le  plaiAt  du  chant.  Si  qu’il  fur- 
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^ paflbit  de  beaucoup  & Homere  & Hefiode,en  la  fciencc  défaire  de 
beaux  & bons  vers,  & cou  tesfois  nous  voyons  plufieurs  oracles  pleins 
de  fautes  & d’erreurs,  & quant  aux  melùres,&  quant  aux  paroles.  Et 
lors  le  poète  Serapion , qui  venoie  d’Athenes,  fe  crouuant-là  : Com- 
ment, dit-il,  eftimez-vous  donc  que  ces  vers-là  foientde  la  compofi- 
tion  d’Apollon  î LailTons  de  dire,  comme  vous  confêlTcz  vous-mef- 
mes,qu’ils’en  faut  beaucoupqu’ilsn’approchentde  la  beauté  & bonté 
deceuxd’Homere&d'Hcliode.  Nous  ne  nous  feruions  pas  de  ceux- 
là,  conîme  pour  exemple  de  mieux  & plus  élégamment  faits  : mais  cor- 
rigeons noftre  iugement  preuenu  & préoccupé  d’vne  mauuaife  accou- 
llumancc.  Prenant  alors  la  paroleBoëthusle  Gcomecrien,  car  tu  con- 
nois  le  pcrfonnage.qui  s’eft  rangé  à la  fedle  d’Epicure  : As-tu  point,dit- 
il,  ouy  faire  le  conte  de  Paufonle  peintre  2 Non  pas  moy,  dit  Serapion. 
® Sieft-ildigned’eftreouy,ditBoëthus.Ilauoitmarchandé  de  peindre 
vncheual,feveautrantfurl’efchine,&ille peignit  courant :dequoy  fe 
courrouçant  le  perfonnage,  qui  luy  auoit  donné  à peindre , Paufon  ne 
s’en  Ht  que  rire,  &renuerla  le  tableau  ;ainH  clfantlc  delTus  delTous,  le 
chcual  ne  fembla  plus  courir,  mais  fe  veautrer.  Le  mefme,  dit-il,  ad- 
ulent à cettains  propos,  quand  on  les  renuerfe,&:  pourtant  y en  a-til  qui 
vous  diront,  que  les  Oracles  ne  font  pas  beaux  & bons,  pource  qu’ils 
font  de  Dieu  : Mais  au  contrairelesautresdironc,qu’ils  ne  feront  pas  de 
Dieu,  parce  qu’ils  feront  mauuais.  Car  cela  elt  douteux  & incertain, 
mais  cecy  eft  tout  euident  & manifefte,  que  les  vers  des  Oracles  ne  font 
pas  bien  trauaillez  : dequoy  il  ne  faut  point  de  meilleur  iuge  que  toy , 
car  tu  compofes  & eferis  des  poemes,  qui  quant  à la  matière  & au  fuiet, 
fonteferits  philofophiqucment  &i  auftcremenc,  mais  qui  quant  à la 
C fuflîfance,àfagrace,&àlacompofitionS<fttuauredela  diaion,ref- 
femblcnc  plutoA  aux  vers  d’Homere  & d’Helîode,  que  non  pas  aux 
vers  des  Oracles. 

N ovs  fommes  malades,  dit-il,  Bocchus,&des  aureilles&  des  yeux, 
cftansaccouifumeZjtanc  nous  fommes  délicats  & mois , d’eflimcr  & 
appciler  plus  beau  ce  qui  elf  plus  doux  ; & à l’aduenturenous  plain- 
drons nousdelaprefttelTe  Pythie,  de  ce  qu’elle  ne  chance  plus  dojicc- 
mcntquelameneftriere  Glauca,&  de  ce  qu’elle  ne  fe  parHime  point 
d’huiles  odorantes,  qu’elle  ne  fe  vcfl  point  de  tobbes  de  pourpre  : & 
quelques  vns,pource  quelle  ne  fait  point  dcparfumdecynamome,ou 
de  ladanum,  ou  d’encens,  mais  de  l’auricr,  ou  de  farine  d’orge.  Ne  vois- 
tu  pas,diraquelqu’vn,  combien  de  grâce  ont  les  vers  dcSappho,&  com- 
ment ils  deicâcnt  &détrempentdeioyeles  coeurs  des'efeoutans  2 Là 
D oùla  Sibylle  auec  fa  bouche  forcenée,  comme  dit  Hcraclitus , fonnanc 
des  paroles  qui  ne  prouoi^uent  point  à rire,  qui  ne  font  point  fardées, 
qui  ne  font  point  parfumées,  actaint  de  fa  voix  iufques  à mille  ans,  à 
caufe  duDieuquipatleparelle.  £tPindaredic,queCadmus  ouytdc 
Dieu  vne  muHque  Hautaine  & droite,  non  douce,non  molle  ny  d elica- 
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n rompue  de  palTages:  car  la  nature  qui  cfl  impafnble,chalfe  & 
e,nercçoitHyn'admetpoincla volupté, mais  aefté  icy  bas  iet- 


te,  non  r 
fainâe, 

tée  auec  le  chant:  & la  plufpart  d’icelle  en'eft  coulée  aux  auteilles  des 
hommes. 
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w.Amoo|io,iic  Serahon  ayant  dit  cela,  Theon  fe  prenant  à rire  : Scrapion, 
te‘a“5TOTO“,'l‘dit-il,afuiuy  la  faconde  faire  de  fes  moeurs  : sellant  offerte  occafion 
K'.ncdoJû[îu-  dcparlerdela  voluptCjil  en  a voulu  ioüir  en  palTant.  Mais  pourtant, 
luftfanott.  Boëthus.encotequeces  vers  des  oracles  foient  pires  que  ceux  d'Ho- 
mere, nous n’eftimons pas  que  ce  foit  Apollonquiles  ait  faits,  mais 
feulement  qu'il  a donne  le  principe  du  mouuement,felon  que  chacu- 
nedespropheteflcselldifpofée  à receuoir  fon  infpiration  ;car  s'il  fa- 
loitefcrire&  non  pas  prononcer  les  Oracles  ,iepenfc  que  nous  ne  les 
reprendrions  &blafmerionspas,difans  que  ce  ne  feroit  eferitufe  d'A- 
pollon, s'ils  eftoient  moins  élégamment  eferits  que  ne  font  ordinaire- 
, mentleslettresdesRoys:carlaparole,ny  la  voix,nyladiiaion,  ny  la 
mefure,  ne  font  pas  du  Dieu, mais  font  de  la  fem  me:  il  luy  donne  feule- 
ment les  imaginations,  & allume  en  l'ame  la  lumière  pour  eclairer  l'ad- 
uenir,cequi  eft  & s'appelle  Enthoufiafme.  Mais  en  fomme  il  n'y  a B 
moyen  d'efehapper  de  vos  mains,  entre  vous  autres  prophètes  d'Epi- 
cure,(caron  voidbienmanifeftementque  tutelaifles  aller,  aullî  bien 
que  les  au  très,  en  ce  tte  feûe-  là,)  dau  tan  t que  vous  reprenez  & blafmea 
les  anciennes  prophetelTes,  de  ce  qu'elles  faifoient  de  mauuais  vers,& 
main  tenant  les  modernes,de  ce  quelles  prononcent  en  ptofe,&  en  ter- 
mesvulgaireslesoracles,  de  peur  quelles  ne  foient  chapitréesde  vous, 
fi  d'aduenturc  elles  en  faifoient  qui  fulTent  fans  tefte,  fans  reins , &fans 
queue.  Etlors  Diogenianus,Icteprie,au  nom  desDieux,  dit-il,  ne  te 
ioüe  point,  mais  dilfous  nous  cette  quefiion  & doute  qui  ell:  commu- 
ne .-car  iln'y  a petfonnequi  ne  demande  &ne  recherche  la  caufe  le 
raifon  pour  laquelle  l'oracle  a celfé  d'vfer  de  versd'oraifons.  Theon  luy 
refpondant  : Mais  maintenant,  dit-il,  mon  fils, nous  ferions  tort  Se 
honte  à nos  guides  hifiohens,  ollant  ce  qui  elUeuç  propre  office  :&  ^ 
partant  laiffe-leur  faire  premièrement , Se  puis  tu  enquerras  tout  à loi- 
«1  Difttffioo  for  “lue  tu  voudras. 

Or  eflionsnousdefiaàl’endroitde  laflatucdu  Tyran  Hieron,& 
iisâdlIÜV.  l'cftranger.combien  qu'ilfeeufi  bien  tout  au  refte, fi  eftoit-il pourtant 
cneodioii.  débonnaire &de  fi  bonne  nature, qu'ilefeouroit  tout  patiemmentee 
qu'on  luy  racontoit.  Mais  entendant  qu'il  y auoit  eu  vne  colomne  du- 
dit Hieron,  de  bronze,  laquelle  eftoit  tombée  d'elle-  mefme,  le  propre 
four  qu’Hieron  trefpaffa  àSy  raeufe  en  la  Sicile,il  s'en  cmerueilla  : & fur 
l'heureieluy  enramenay  en  mémoires  d'autres  femblables  exemples, 
comme  eflceluy  d'Hieron  le  Spartain,que  deuan  t le  iour  qu’il  mourut 
en  la  bataille  de  Leuûres,  les  yeux  de  fa  ftatuë  tombèrent , & les  deux 
eftoles  que  Lyfanderauoit  offertes  & dedices  aptes  la  bataille  naualcdu 
fleuue  de  la  Chcure,&fà  ftatuë  mefme  de  pierre  ietta  foudain  tant  de 
broffaille,  & d'herbe  en  fi  grande  quantité,  que  la  face  en  fut  toute  cou- 
uerte  &offufquée.  Et  du  temps  des  mal-heurs  Se  calamitez  que  les  A- 
theniensreceurenten  la  Sicile, les  datesd’ordu  palmier  tomberent,& 
les  corbeaux  vinrent  marteler  tout  à l’entour  àcoups  debec,  l’efeu  de 
l’image  dePailas;&la  couronne  des  Gnidiens,  que  Philomelus  le  Ty- 
ran des  Phociens  auoit  donné  à la  baladine  Pharfalia,  fut  caufe  de  fia 
mort:carcftantpafféde  la  Grèce  en  Italie,  vniour,comme  elle  ioüoic 
&danfoit  au  temple  d'Apollon,  en  la  ville  de  Menpont,  ayant  cette 

couronne 
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^ couronne  Air  la  teftc,  les  jeunes  gens  de  la  ville  fcruans  fur  elle  pour  ;g. 
auoir  l'or  de  cette  couronne,  & combatânsics  vns  contre  les  autres  ^ 

àqui  l’auroitidcfchirercntenpiccelabaladinc.  Atiiloteauoitaccou- 
ftumédcdire.qu'Homcrceftoitccluyfeulquifaifoit  des  noms&  des 
termes  qui  auoient  raouucmens,  pour  la  viuadté  de  leur  éxprcllion  : a 

mais  quanta  moy  ie  dis,  que  les  o^andes  que  l'on  a Faites  en  cette  ville 
de  Aatuës&  autres  ioyaux.fe  raeuuent  anm  à prédire  & prefigner  les 
chofesà  aduenirauec  ladiuinc  prouidence,  & qu'il  n'y  en  a pas  vne 
partie  qui  foit  vuide  de  fentiment,  mais  que  tout  y eA  plein  de  di- 
uinité. 

ErBoëthusrSans  point  de  faute,  dit-il,  il  ne  nous  fuffit  pas  d'en- 
fermer  Dieu  vne  feule  fois  le  mois  dedans  vn  corps  mortel,  mais  enco-  «sii  S3,°î 
relevoudrionsnousmefler  parmy  toute  pierre  & toute  bronzé,  com- 
® me  fl  la  fortune  & le  cas  fonuit  n'eftoient  pas  alTea  fufbfans  ouuriers  de 

tels  accidens,  & tels  euene'mcns.  Comment,  dis-ie,  te  femble-t’il  donc  [*  *■ 

que  ces  choies  aduiennent  fortuitement,  & par  cas  d'auenture,  & qu'il  siK'yq.c  minai 
foit  vray-femblablc  que  vos  Atomes  glilTent,  s’elbranlent,  ou  gau-“'!m?,nSS'* 
chi(fent,non  auparauant  ny  apres,  mais  feulement  au  poinâ  iufte- 
ment,  que  chacun  de  ceux  qui  ont  fait  ces  offrandes,  deuoit  auoir  quel-  2”“'^  ‘'e'faîs. 
quechofedepisoudemcilleur?EtEpicnrc,àcc  que  ie  voy,  te  fert  &p>s»o>. 
profite  maintenant  des  chofes  qu’il  a dites  ouefcrjtesilya  trois  cens 
ans  : & Dieu,  s'il  ne  fe  va  emprifonner  dedans  toutes  chofes  particulie- 
rement,&  nes’yva  emmurer,  à ton  aduis,  ne  pourra  donneràchofe 
qui  foit,  principe  de  mouuement,  ny  caufede  paflion , ou  euenement 
quelconque  ? Voila  la  refponfe  que  ie  fs  Ion  à Boëchus,  & autant  luy 
en  relpondis-ietouchantlesversdelaSibylle;  car  quant  nrusfufmcs 
C àrcndroitdelaroche,quieftioignantlePalaisduSenat,fut  lequel  on 
tientqucs’aireitlapremiereSibyllc,  venant  de  laville  d’Helicon,  où 
elleauoit  cAé  nourrie  par  les  Mufes,  combien  que  les  autres  difent 
qu'elle  arriuaàMalea,eAant  file  de  Lamia,  fille  de  Neptune.  Sera- 
pion  fait  mention  des  vers, par  lefquelselle-mefme  le  loüe,dilànt  qu’eL  ^ 

lenc  ceffera  jamais  depredire  Sc  prophetifer  l'aduenir,  non  pas  mefme 
apres  qu’elle  fera  morte,  parCe  que  quant  à fon  ame,  elle  fera  lors  ce  que 
ronappcllelafacedeIaLunequinonsapparoit,&fon[venc  & haleine 
fe  méfiant  auec  l'air,  ira  qà  & là,  prognouiquant  par  voix  & paroles  que 
l’on  entendra  en  l’<iir,  & de  fon  corps  qui  fera  tranfmuc  & conuerty  en 
terre,  il  en  naiAra  des  herbes,  & des  plantes  Si  bocages,  que  mange- 
ront & repaiAront  les  facrées  viâimes,  qui  auront  toutes  fortes  de  for- 
mes, &diuerfesqnalitez  en  leurs  entrailles,  par  lefquelles  les  hommes 
D prediront&precdhnoiAroncccquileurdeuraadaenir.  DequoyBoc- 
ihus  femocquoit  encore  plus  euidemment.  Et  comme  Zeüs  dit,  que 
combien  que  ces  chofes  reiTemblafTent  à des  fables,  AeA-cc  queplu- 
Acursfubuerfons,plufeurstranfmigrations  de  villes  Grecques,  plu-  , 
fieurs  venues  d'arrnées  Barbarefques,  &dcAruâions  de  Royaumes  & 
principautez,  portent  tefmoignage  aux  prophéties  & prédictions  an- 
• tiques.  Et  ces  recens  & modernes  accident  qui  font  n’agueres  en  nos 
' temps  auenus  à Cu  mes  & à PolTol,  n'eAoient-ils  pas  promis,  chantez  Sc 
prophetifezpar  les  hures  Sibyllins,  que  le  temps  a depuis  comme  debi- 
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teur  acquittez  & payez’Les  éruptions  dcfcu  d’vne  montagne,lesb60il- 
lonncmensdcla  Marine,  les 'éruptions &icctcmcns  de  pierres  ponces, 
&decendrc,parvensfourerrains,ruines& deiiailacions  de  tant  & de 
ligrandesvilles,quelclcndemainceux  qui' y venoient  ne  reconnoiC- 
ibiencplusoùelIcsauoienceftcfîtuées&  bafties,  tantlepaïs  eftoir  rui- 
nc&confus. Il eftbienmal-aifëde croire  que  cela  ait  iamais  eRé  fans 
entremife  d'ccuure  diuine,  tant  s’en  faut  qu'on  l’ait  peu  preuoir  ny  pré- 
dire fansdiainité. 

Boëthus alors, Et  quel  accident,  dit-il,  fçauroit-on  imaginer, 
re  beau  lire,  que  le  temps  ne  doiue  à la  nature,  & quelle  chofe  pourroit 
<îii'o.io,  ob.<âecftre(iellransc,  (î  prodinieulè  & fi  inopinée,  tant  en  la  mer  qu’en  la 

atloiuicael,  S ‘l  11  r U I-  f 

sib)riie.icf<,g,j,,i  terre,  ou  touchant  les  villes  entières,  ou  les  hommes  particuliers,  queu 
<n"'p’*o”oîS'l  quclqu’vn  le  prédit,  par  traiâ:  de  temps,  il  neluy  vienne  fait?  comibien 
que  cela,  à proprement  parler,  nefoitpas  prédire,  mais  dire  fimple- 
mcnt,ou  pluftollleierter&lefemerenl'air,àraduenture,  en  l’inhny, 
desparolcsquin’ontpointd’origineny  de  fondement, aufquelles  va- 

fantesainficn  l’infiny  quelquesroisla  fortune  fcrencontre'&  s’alTem- 
leparaccidcnt.  Caril  y abien  différence, à mon  aduis , entre  aduenir 
cequiacffcdit,&  elf  re  dit  ce  qui  aduiendra  : car  la  parole  qui  dit  ce  qui 
n’cft  pas,  ayant  défia  en  foy  le  vice  & la  faute,  n’attend  pas  iulfement  la 
foy  ^approbation  de  l'accident  fortuit,  ny  n’vfe  pas  de  figne  con- 
cluant pour  prouucr  qu’il  fqait  de  certaine  fcience  prédire  qu’il  fbic 
aduenu  apres  qu'il  l’a  dit,  attendu  que  l’infinitédesaccidenseff  capable 
de  produire  toutes  chofes  : mais  cefuy  qui  coniedfure  bien,  que  le  com- 
mun prouerbedit  eftrelc  meilleur  deuin, 

Celuy  duquel  la  conieAureenvain 
Rciiflit  moins,  cft  le  meilleur  deuin, 
il  femble  qu’il  fuit  à la  trace,  & qu’il  cha’ffe  par  les  voyes  le  futur  : là  où 
cesSibyIles-cy&  ces  Bacchantes  ontiette  &femé  à vau  le  temps,  ne 
plus  ne  moins  qu’envnevafteSt  vague  mer,  fans  iugement  ny  conie- 
ûure  quelconque,  à l’auenture,  des  mots  & paroles  detoutes  fortes 
d’accidens,depaffions&d’cuenemens,lefquellesfonttoufioursfau(res, 
encore  qu’il  en  aduienne  quelqu’vne  pat  cas  d’auenturc  maintenant 
qu’elles  fe  difent,  comme  elles  feront  peut-effre  véritables,  quand  elles 
feront  fortuitement  aduenuës. 

Boethvs  ayant  ainfi  difcouru,Serapionluy  Kpliqua  : Boëthus 
‘^*'''f''uftcfcntence, touchant  des  propofitions  qui  font  dites  ainfi 
s«ii  Ton  Ica  indetctminément  làns  certain  fuiet.  Si  la  viûoire  cft  prédite  à vnCapi- 
pîîS'oird'l™  * taine,il  a vaincuiSi  la  deftruâion  d’vne  ville,elle  eft  perduë.Mais  là  où 
pS^'îi?aoi!-'^  l’on  dit  non  feulement  ce  qui  aduiendra,  mais  auflîlîomment,  & quâd,  ^ 
îi'»r  tra'ifîr"  ^ <luoy,  & auecqui,cela  n’eft  point  vne  coniedlure  qui  à l’adueif- 

h^aüuiiVt'Ib'n.  ture  fera,  mais  vne  prelignation&  déclaration  de  ce  qui  refoluëment 
Il  nioe.  fcia:comme,pourexemple,lcclochementd’Agcfilaüs, 

Garde  toy  bien, ônationSpartaine,  . 

Bien  que  tu  fois  magnanime  & hautaine, 

Q^e  royauté  boiteufe  ne  fe  germe  • 

En  toy,  qui  as  l’alleure  d roite  & firme. 

Et  puis  l’oracle  qui  fut  donné  de  l’Iflc  que  prodnifitla  mer,  là  où  eft 

auiourd’huy 
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auiourd‘huyThera&:Thcnfîa,&(leIa  gueired'cntrePhilippus&les 
* Romains, 

Qiund  au  combat  les  forcis  des  T toyens 
Auront  défait  ceux  des  Phœniciens,  ' 

Ilfe  verra  des  effets  incroyables, 

Car  de  la  mer  les  Sots  efpouuancables 
letteroncfeux&Sammesàfoifon:  ’ 

Le  ciel  fendra  des  poilTons  la  maifon , 

De  tourbillons,defoudres,&  tonnerres 
MeSez  parmy  de  cailloux  & de  pierres, 

£t  à l'endroit'fortira  de  la  mer 
Vne  nouuelle  Ifle  que  nul  nommer 
N'aura  iamais  ouy.:  lors  Icsdebiles, 

B En  efforçant  leurs  bras  & mains  habiles. 

Vaincront  celuy  qui  fera  plus  puiSanc. 

Car  que  les  Romains  en  peu  de  temps  ayent  fubiugué  lesCarthaginois,' 
aptes  auoirdéfàitHannibal;  que  les  Etoliens  auec  le  fecours  des  Ro- 
mains ayent  gaigne  la  bataille  contre  le  Roy  de  Macedoine  Philippus; 

&que  SnalementilfoicforcyvnelSedufonddela  mer,  auec  gunde 
quantité  de  feu,  & grand  orage  & tourmente,  on  ne  fçauroic  dire  que 
cela  foie  aducnu&arriuécafucllemenc&  par  cas  fortuit,  mais  l'ordre 
monllrevneprcfcicncc.  Et  d’auoir  prédit  aux  Romains  cinq  cens  ans 
auparauant  le  teps  auquel  ils  deuoient  auoir  la  guerre  contre  coucesles 
nations  enfemble,  qui  fiic  quand  ils  eurencla  guerre  contre  les  efclaucs 
quis’eftoientrcuolcez:carin coutcelailn'y  arien  de  conieâurc,ny 
d'incertaine  témérité  :&  de  l'aller  chercher  en  la  fortune,  c'eff  mettre 
^ leschbfesenrin6ny,làoùilyapluficursplcigcs,quinous donnent af- 
feurance  du  Sny  & déterminé,  & qui  nous  montrent  par  où  paffe  la  fa- 
tale deffinée  : car  ic  n'eftime  pas  qu'il  y ait  perfonne  qui  puiffe  dire, 
qu'ayant  cflé  prédit  auec  tant  de  circonfiances,  ce  foie  eff  é pat  fortune.  ^ 
Cacquipourroitcmpcfcher  quel’onnepeuffdire  auffi  qu'Epicurc  ne 
vous  auroicpasefcricfonliurc  des  opinions  & doâtines  principales, 
niaisquelcs  lettres feferoient  ainC  crouuées  & rencontrées  enfemble 
par  forcunc&  cafuellement,qui  auroient  ainfî  compofé  leliurc  ? 

E N tenant  ces  paroles  nous  allions  coufîours  en  auanc.  Et  comme  en 
la  falle  des  Corinthiensnous  regardions  le  Palmier  de  bronze,  qui  fcul 
de  tous  les  ioy  aux  offerts  y eft  demeuré , Diogenianus  s'émerucilla  d'y  mier  ilc  brome 
voirdcsgrenoUilles&descouleuurescournécs  &trauaillécs  à l'entour  Pô' 

■ de  la  racine,  & aufli  fîfmes  nous,  parce  que  le  palmier  n’eft  point  vn  ar- 
r»  bre  paluftre:  ny  qui  aime  les  eaux,  comme  font  beaucoup  d'autres  Ç".;?"’  s«r»fioii 
plantes  : ny  les  grenouilles  n appartiennent  & ne  touchent  de  rien  aux  '<'•>  diwifa  tu- 
Corinthiens,pouteftrcvnfigne& vne  marque  de  leur  ville,  comme 
lesSelinuntins  ont  quelqucfois,à  ce  que  l'on  dit,offert  vne  plate  d’ache, 
qui  s'appelle  5f/i«(jii,faite  d'or:&  Ics'T cnediens  vne  hachc,cc  qui  eft  pris 
dcscancrcsqui  naifrcncenleurIflc,aupresd'vnpromontoircqu'ilsap- 
pellcnt  Afteri5,lefquclscstcres  feuls  ont  la  figure  d'vne  hache  imprimée 
deffus  leur  cocqucxar  quât  àApollâ,nous  eftimôs  que  lesCorbcaux,les 
Cygnes, lesLoups,&les£fpreuicrs  &toutes  autres  belles  luy  fecoict  plut 
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toft  agréables  que  celles-là.  Scrapion  alors  dit,  que  l'ouurier  auoit  ^ 

• vouluparceladonneràentendre,queleSoleilfenourrifloitdes  eaux, 
qu’il  en  naiffoit,&  qu’il  les  conuertiflbi  t en  viperes.foit  qu’il  eut  enten-  $ 

dud’Homere, 

0<;CiM  Le  clairruilTeau  fortit  d’vn  beau  grand  Lac , 

ouqu’ileuftveUjCommelesEgyptienspourreprefentcr  l’Orient,  pei-^- 
gnenr  vn  petit  enfant  aflis  delTus  vn  Alizier.  Alors  me  prenantà  rire  : A 
quoy  faire, dis-ic,  nous  viens- tu  derecheffourrericy  ta  fe£tc  Stoïque, 

• * - &nous  viens-tu  glüTertout  douccmcntpar  entre  nospropos  vos cua-  ' 

* porations,&aIlumcmensdcsaftrcs,fansnousrircràbaslcSoleilny  la 

Lune,  commefont  les  femmes  TheiTaliennes  pat  lèurscnchantcmens, 
mais  les  fai  Tant  fourdre,commedcleur  origine  & principe  de  la  terre  ^ 

& des  eaux!  car  Platon  a bien  appelle  l’homme  arbre  celefte,  comme 
eftantdrcflclar3cinccontremont,quicftlatcfte.Maisvouscependant  * 
vous  mocquez  d’Empcdocles,pource  qu’il  dit  que  IcSoleil  par  reflexion 
de  fa  lumière  celefte  contre  la  terre,  reluit  derechef  contre  le  ciel  d’vne 
face  hardie,  & cependant  vous  en  faites  vn  animal  terreftre,  ou  vne 
plante  paluftre,  en  le  peignant  dedans  les  eaux  & pays  des  grenoüUles.  ' 

• Mais  remettons  cela  à la  Tragique  8c  monftrueufc  eftrangcté  d’opi- 

nions des  Stoïques,  & cependant  traitons  acceflbirement  les  acceftoi- 
resouuragesdesouuriersmechaniques:car  ils  font  ingénieux  & gen- 
tils en  beaucoup  de  chofes  : mais  aufli  bien  fouucntne  fe  gardent-ils 
pas  d’eftre  froidement  curieux  & ambitieux  en  leurs  inuentions.  Com- 
me donc  celuy  qui  peignit  fur  la  main  d'Apollon  vn  coq, voulut  en- 
tendre le  matin , & l’neur  du  leuer  du  Soleil , ou  l’aube  du  iour  : aufli 
pourroit-on  dire  icy  que  ces  grenoütlles  font  la  marquedu  printemps, 

. auquelleSoleilcommenceàdominer furrair,&àdiflbudtel'hiuer,au  C 

moinss’ilfaut,felonquevous-mcfmcsdites,entendrequelcSoleil  & ' 

Apollon  foit  tout  vn  mefmeDieu,&  non  pas  deux.Et  Serapion  : Com- 
• mentne  lepenfes-tudoncpas,&ctois-tuqueleSoleilfoitautrequ’A- 
pollon?Ouy,dit-iJ,  comme  c’eft  autre  chofe  le  Soleil  que  n’eft  la  Lu- 
ne. Mais  encore  y a-t’il  plus,  car  la  Lune  ne  cache  pas  fouuent  ny  à 
tout  le  monde  le  Soleil,  là  où  le  Soleil  fait,quc  tous  les  hommes  enfem- 
ble  ignorent  Apollon,  diuertiflani  la  penlce  par  le  fentiment,  & la  de- 
ftournant  de  ce  qui  cft  à ce  qui  apparoir. 

Apres  cela,  Serapion  clemanda  aux  guides  hiftoriens,  pour  quel- 
feiiée‘i.i2'èdti  le caufe cette fallen’eftoit  intituiée,lafalie  deCypfelus, attendu  qu’il 
CciImiumm.  rauoitfondée&dediée,maislafalle  des  Corinthiens.  Et  comme  eux 
fe  teufrent,poutce,à  mon  iugement,  qu’ils  n’en  entendoient  pas  la 
caufe,meprenantàenrire:Etcomment,dis-ie, ponuons  nouspenfer  d 
, que  ces  hommcs-cy  le  puiflent  fçauoir  ou  s’en  fouucnir,cftans  tous 

»ahis  & cftonnez  de  vous  auoir  ouy  deuilcr  des  impreflions  qui  (e 
font  en  l’air  ? car  par  cy-deuant  nous  leur  entcndionsdire,qu’apres 
que  la  Tyrannie  de  Cypfclus  eut efté  ruinée,lesCorinthiens  voulurent 
artribueràeux  l’infcription  de  laftatüëd’or  qui  eftenPife,&ccttcfal- 
le  aufli  du  Threfor,  y mettant  vne  infeription,  comme  du  corps  de 
toute  la  ville:  ce  que  les  Dclphiens  leur  oâroyercnt,  & accordèrent 
Iclon  qu’il  eftoit  iufte.  Mais  les  Eliens  leur  en  portèrent  enuie:par- 

quoy 
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quoyceuxdcCorinthelîrcntvndccretpublic,par  lequel  illes  exclu- 
rent  Sc  priuercnt  de  la  fefte  & folemnitc  des  ieux  Iftmiqucs,don  t eft  ve- 
nu que  depuis  il  n'y  a iamais  eu  vn  champion  du  pays  d’Elide , qui  aie 
combatu  dans  les  icuxlftmiques.Et  le  meurtre  desMoIionidcs  qu'Her- 
cules  tua,  auprès  de  la  ville  de  Cleones,  n'a  point  elle  caufe,  comme  au- 
cuns cftiment,  que  les  EHens  en  ayent  eftédcboütez:  car  au  contraire 
c'eullcftéàcuxaquiilcuftappancnud'cn  exclurent  débouter  les  au- 
tres, fi  pour  cela  ils  euflent  eu  quelque  inimitié  à l'encontre  des  Corin- 
thiens. V oila  ce  que  i'en  dis,  quant  a moy. 

E T comme  nous  fufmes  en  la  falle  que  l'on  appellc,des  Acantbiens, 
&de  Brafidasl'vn  des  guides  hiftoriens  qui  nous  conduifoient,  nous 
monfirala  place  où  auoient  accoultumé  efire  lesObelifques  de  fer, 
qu’auoit  dediez  la  courtifane  Rodopis.  Dequoy  Diogenianus  fe  cour- 
® rou(^nt.  C'eftauffi  grande  honte, dit-il,àcettevillc,d'auoir  donnéà 
vne  putain  place  pour  mettre  la  dixme  du  falaire  qu'elle  auoit  gaignéà 
la  peine  de  fon  corps,  comme  d'auoiriniquement  faitmourir  Elope, 
qui  eftoitferfquant  ficelle.  £tSerapion.Vrayement,dic-il,tuas  bon 
tem  ps  de  te  courroucer  de  cela  : mais  regarde  de  là  haut,  fie  y voy  entre 
les  Aatuës  des  Capitaines  fie  des  Roys,ceIlcde  Mnefarete  toute  d'or,  la- 
quelle Crates  difoit  auoir  là  plante  pour  trophée  de  la  luxure  des  Grecs. 
Le  icune  homme  la  regardant.  Voire-mais,  dit-il , c'eftoit  de  Phryné 
queCrates  difoit  cela.  Ilellvray,ce*dit  Serapion,car  fon  propre  nom 
clloit  Mnefarete,  mais  elle  fut  furnomméePhryné,  parvn  fobriquet, 
pourcequ'ellcelloit  iaunailre, comme  vnegrenoüillc  de buifibn , qui 
le  nomme Phryn,  ainfi  que  les  furnoms  ont  fuffoqué  fie  fait  eclipfer 
beaucoup  de  noms  .-car  la  mere  d'Alexandre,  qui  auoit  nom  Polyxe- 
C ne  en  fon  premier  nom,  fut  depuis  futnomméc  Myrtale,  fie  puis  Olym- 
piade fie  Stratonice:  fie Eumetis Corinthienne,  iufquesicyplufieurs  la 
furnomment  du  nom  de  fon  perc,Cleobuline.  Et  Herophilc  de  la  ville 
d’Erythre,quiauoitrartdcdeuinet,onl'appclladepuis  Sibylla.  Et  tu 
entendras  dire  aux  Grammairiens,  que  Leda  mefme  auparauant  s'ap- 
pclloit  Mnefinoé,  fie  Oreftes  Acheus. 

Mais  commentpenfes-tu, dit-il,  regardant Theon , refoudre  fie 
refpondrcàcetteaccufationde  Phryné  J Et  luy  en  fe  riant  ; En  forte , 
dit-il,que  ietechargeray  ficaccûferay  toy-  mefmedct'amufer  à repren- 
dre ainfi  les  pluslegcres  fautes  des  Grecs.  Car  ainfi  comme  Socrates  re- 
prenoit  en  Callias  ce  qu'il  faifoit  la  guerre  feulemct  aux  parfums  fie  aux 
odeurs  curieufes,  fie  cependant  il  enduroit  de  voir  des  danfes,  des  fauts 
de  fouplefic  de  icunes  gardons,  fie  des  baifers,fic  des  bouffons  fie  plaifans 
D pourfaircritclacompagnieiaufTimefemble-t’il  que  tu  veux  chaffer 
fiée  xclure  du  temple  vne  femmelette  qui  a vfé  de  la  beauté  de  fon 
corps  vn  peu  trop  deshoneftement,  fi:  cependant  tu  vois  le  Dieu  Apol- 
lonenuironnétoutàl'entour  de  prémices  fie  de  décimés  de  meurties, 
de  guerres  fie  de  pillage,  fie  tout  fon  temple  plein  de  defpoüillcs  fie  de 
butin  prisfur  les  Grecs,  fie  ne  t'en  courrouces  point,  ny  n'as  pointde 
pitié  desGrecs,lifant  fur  ces  be  lies  offrandes  fie  ioyaux  de  tres-laides  in- 
feriptions,  Brafidasfieles  Acanthiensdes  defpoüilles  des  Athéniens, 
les  Athéniens  des  Corinthiens,  lesPhociens  des  Theffaliens,  les  Or- 
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meatesdes  Sicyonicns,Ic$Amphiâions  des  Phociens-Mais  à l’auentu- 
lequc  c’eftoie  Praxitclcs  fculqui  fafeboie  Ciates,  de  ce  qu'il  auoit  là 
pofévnprefciu  qu’il  falToit  à fon  amie.  Etaucoimaiie  Cratesl’en  de- 
uoitloücr,dccequcparmyIcsimagcsd’ordesPrinces&des  Roysil  y 
mettoit  celle  d’vnccourùranne,  reprochant  & condamnant  en  cela  la 
richelTc,  comme  n’ayïnt  rien  de  grand  ny  de  venerable  ; car  il  eft  bien 
fcantauzPrinccs  &aux  Roys  de  mettre  au  temple  d'Apoilô  des  ioyaux 
qui  foient  tcfmoins  de  la  iulUce,  de  la  tempérance , & de  la  magnani. 
mité,  non  pas  de  l’opulence  bien  dorée  & fupcrfluë,à  laquelle  ont  part 
ceux  mdines  qui  ont  le  plushonteureroent  vefeu. 

”riî'tt".7*u  Mais  vous  n’alleguez  pas  cela.dit  l’vn  de  nos  guides  hiftotiens  , 
Crefus  fit  faire  vnc  ftatuc  d‘or  de  fa  boulcngerc,  laquelle  il  ofeit  fc 
laboKixaif  âron  dcdiaicy,non  pas  toutesfois  pour  infolemment  faire  monftre  de  Tes  ti- 

chelTci (uperiluësen ce  temple , mais  pour  vne  iufte Si  honefte  occa-  * 
«uiiudrhn.  (ion,  qui  fut  telle.  On  dit  qu’ Allâtes  pere  de  Crelus  efpouià  vne  fé- 
condé femme,  de  laquelle  il  eut  & fit  nourrir  d'autres  enfans.  Cecte 
femme doncdrelTantembufchcàla vie deCrefus, donna  du  poifoni 
cette  boulengere,&  luy  commanda  qu’elle  en  miA  dedans  le  pain  qu’el- 
le feroit  pour  Crefus.  La  boulcngerc  le  luy  fit  fecrettement  entendre. 

Si  donna  le  pin  empoifonnéaux  enfansd'ellc  : au  lieu  defqucls  Crefus 
c fiant  venu  à fucceder  au  royaume,  voulut  reconnoifire  le  non  fcruicc 
qucluyauoitfait  cette  femme, aue<*le  tcfmoignage  mefme  de  Dieu, 
enquoy  ilfitvcrtucufcment.  Et  pourtant,  dit-il,  cfi-il>bien  feantde 
loüer,S:honorcr,&aimer  les  ioyaux  Si  offrandes  des  villes, qui  ont 
efié  prclcntcz  & dédiez  pour  telles  occafions,comme  celuy  des  Opun- 
tiens  : car  comme  les  T yrans  desPhociens  curent  rompu  & fondu  plu- 
ficurs  ioyaux  factez,  & d’iceux  fait  de  la  monnoyc,  qu’ils  auoient  de-  C 
bitée&lcmée  par  les  villes,  les  Opuntiens  en  recueillant  le  plus  qu’ils, 
peurent,  en  cmplirentvne  grande  cruche  qu’ilsenuoyerenticy,  & en 
firent  offrandcà  Apollon.  Et  quanta  moy,ie  loüe  grandement  ceux  de  ■ 
Smyrnc&d’Apollonic,quicnuoyerenticydes  gerbes  d’or:& encore 
plus  les  Etetriens  Si  les  Magnefiens,  qui  firent  à nofire  Dieu  prefent  des 
prémices  de  leurs  hommes,  le  reconnoiffans  non  feulement  comme 
donateur  des  biens  de  la  terre , mais  aulfi  des  eqfans,  & comme  au- 
theur  de  la  génération.  Si  amateur  des  hbmmes.Et  ic  blafmelesMcga- 
riçnsdccequcfculsprcfquecntrctouslcsGrecs,ils  ont  icy  fait  criger 
vne  image  de  nofire  Dieu,  tenant  en  main  vne  lance , à caufe  de  la  ba- 
taille qu’ils  gaignerent  fur  les  Athéniens,  quand  apres  la  défaite  des 
Medes  ils  vainquirent  les  Athéniens,  fit  les  chalTcrent  de  leur  ville,  la- 
quelle ils  auoient  occupée  Si  prife  fur  eux.  Il  efi  vray  que  depuis  ils  D 
luy  firent  offrande  d’vnpeigned’oiàtouchcrlaLyre,ayans  cefcmble 
^ ouy  dire  au  poète  Scytinus,  difant  de  la  Lyre , laquelle  le  beau  fils 
de lupiter,  Apollon, accorde,  comprenant  tout  lecommcnccmcnt& 
la  fin. 

Ayant  en  main  le  peigne  reluifant. 

Des  beaux  rayons  du  Soleil  clair-luifant. 

sn  AjKiuMdt  commeSerapion voulucencoreadioufierquelquechofcdefem- 
««^tei!r^  blablc,l’cfirangcrfepritàdire:Icprcns, dit-il,  bien plaifirà  oüirde- 

uifer 
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uifer  de  teb  propos  : mais  il  eft  force  que  ie  demande  la  première  «tuga  ^,««4 
promcÉTc  qui  m'a  efté  faite,  que  l'on  me  tende  la  caufe  pour  laquelle  la  [' 


prophctell*ePythicacelRde  rendre  les  oracles  en  vers.  Parqûoy , s’il  '•p''" 
vousplaic,nousrurreetonslavil!tationdureftcdcsioyaux,&noos  af-  «àe 
feansicy.nousdcuifcronsainfi  de  cette  matière  : car  c'cft  vn  propos 
qui  répugné  merucilleufement  à la  foy  6c  croyance  de  l’oracle , qu’il  ^ “u 
faut  necclTairement  que  ce  foit  l’vn  desdeux,  ou  que  la  propheteflc  Py-  ' ^*^  * 
thie  ne  s’approche  pas  bien  du  lieu  où  cil  la  diui  nité,  ou  que  le  vent  qui  ^ 
rinfpiroic,  ell  ellcint,&  fa  force  6c  puiflance  faillie.  Tournans 
donc  à l’entour  du  temple  iufqucs  au  codé  du  midy , nous  nous  af- 
firmes fur  les  entablcmens  d’iccluy, auprès  du  temple  de  laT erre.voyans 

delàl’eaudclafontaincCallalic,  & letcmpledcsMufcs:  tcllcmentque 

Bocthus  dit  incontinent,  que  le  lieu  mefme  aidoit  à la  doute&de- 
^ mande  que  faifoit  l’clltanger  : car  il  y auoit  icy  anciennement  au 
Lcuoùfoutd  leruiflcau,vntempledesMufcs,tellementquel’on  vfoit 
de  cette  cauà  fairclesedulîons  aux  Sacrifices,  ainlî  que  tcfmoigne  Si- 
monides , 

Là  deflbus  en  vn  balTin  beau , 

Sc  garde  la  fainâe  & belle  eau 
Des  Mufes  à la  telle  blonde. 

Et  encore  derechef  le  mefme  Simonides,  vn  peu  plus  curieufement, 
appellantla  MufeClio, 

La  diuinc  furintendante 

Des  beaux  baflins,  ou  fait  defeente  ’ 

Le  font  Cadaline,  que  tant  i 

Tout  le  monde  va  fouhaitant, 

C Qm  des  cauernes  prophétiques 

Sourd  auec  odeurs  mipifiqucs. 

Parquoy  Eudoxus  croit  mal,  qui  cllimoit  que  ce  fut  l’eau  de  Stix  qu'il 
entendoit:  mais  ils  poferent  le  temple  des  Mufes,  comme  gardiennes 
&alTillancesdcladiuinationaupresduruiflcau,&auirile  temple  de  la 
Terre,àlaquclleappattenoitl’oracle,oùfcrendoient  les  refponfcs  en 
vccs&cnchant;&:ilyenaquidifent,que  ce  fut  icy  que  l’on  oüit  le 
premier  vers  Héroïque  de  telle  fubllance, 

Tous  les  oyfcaux  & abeilles  volages. 

Approchez-  cy  vos  cires  & plumages, 
lots  que  dcllituéc  de  Dieu,  elle  perdit  fa  dignité.  Cela,  dit  Setapion,  cil 
plus  raifonnablc  &plusconuenable  aux  Mufes  : car  il  ne  faut  pas  com- 
oatre  à l’encontre  clés  Dieux  , ny  ollcr  auec  la  diuination  la  proui- 
D dencc& la  diuùiité,  mais  plulloll  chercher  folution  de  ce  qui  femble 
cllrc  contraire,  & cependant  n’abandonner  point  la  foy  & croyance 
religieufe,  qui  a cllé  dc'perc  en  fils  toufiours  tenue  en  nollre  p*ys- 

'T  V dis  tort  bien,  dis-ic,  Scrapion.  Car  nous  ne  defefperamcs  point  x «i.  piiunM 
de  la philofophie, comme  ellant  du  tout  perdu!;  & ellcinte,  pouree5““îj^i,'îi,'’^ 
quelesPhilolophesauparauant  pronon^oient  5e  publioient  leurs 
tcnccs5e  doârincs  en  vers,  comme  failbient  Orpneus,  Hefiodus , Par-  pi" 
menides,  Xcnophancs,  Empedoclcs5e Thaïes, 5e  depuisilsceflcrent'orhit  <>><ur.u< 
d’vfcr  de  vers,.excepté  toy.  Car  tu  as  derechef  ramené  la  poefie  en 
Tome  II.  nnn  ii) 
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iiQiemY.ncbin  laphilofoplue.quiexFite&cguiUonncviucincntluieuncs  gens.  Ny 
iMucKiuciiiii.  0’jpoinjç(\^l’Aftrologic  rendue  plusignobleny  moins  pril^,  par.  ^ 
pe  (ju’Ariflarchus,  Timochares,  & Ariftyllus  Si  Hipparchuscn  ont  ef- 
criten  prorc;i  combien  qu'Eudoxus,  HcCodus  & Thaïes  en  euflent  e£- 
^ cc^eu  vct;,aumoins  s’il  eft  véritable  qucThalesait  efcric  l'Aftrolo* 

gie  que  l’on  luy  attribue.  Et  Pindare  confcHc  qu'il  doute  de  la  fa. 
qoo  de  la  mélodie  qui  cftoit  négligée  de  fon  temps , Si  s’émcruciJle 

Soutquoy  clic  cftoit  mefprilèc  ; car  il  n’y  a tien  de  mauuaisny  d'e- 
range  à rechercher  les  caufesde  telles  mutations  : mais  de  vouloit 
oficr  lesarts  & les  puilTances,  s’il  y a d’^ucniurc  eu  quelque  chofe  re> 
muée  ou  altérée  en  elles,  il  n’cll  pas  iufte  ny  laifonnable. 
ïiXTSTtM-  ^ QJfOY  Theon  adiouAa,  On  ne  fqauroit  nier  certainement 
le  ancKiucit  U ; qu’il  nv  ait  eu  en  cela  de  grandes  alterations  Si  grands  changemens  : 

•cadet oracici de  ^ fi  ' j ^ ^ ‘’j  l ® i - 

coaTceiiKfice  pio  iTiais  U «U^iÇe  quc  de  couu  ancienneté  il  y a eu  des  oracles  rendus  & b 
5ni“‘.Sy«  di!  prononçet  en  profc.ôcencorc  touchant  des  affaires  de  bien  grade  con- 
üSl'ff'"'  fequenw-  Ç?t  comme  Thucydides  mcfme  referit,  il  fut  relpondu  aux 
Lacédémoniens,  qui  demandoient  de  l’iffuë  de  la  guerre  qu’ilsauoient 
àl’encontrcdcs  Athcniens,Qu]ilsauroient  vidoirc,&demeureroicnt 
les  plus  forts,  & qu’il  leur  feroit  en  aide,  requis  ou  non  requis :&  que 
s'ilsncrappclloientPauranias,ilrecucilicroitl’argenc  **  Aux  Athc- 

, nieps,quicnquctoicntdcl’cuencmcntdelagucrrc,qu’ilscncrcpre- 

noient  pour  conquérir  la  Sicile,  il  fut  rcfpondu.Qu]ib  amenaffent  de 
la  ville  d’Erythtcsla  preffreffede  Mincruc  : Si  la  fcmmcs’appel|oicHy- 
fychia,c’cft  à dire,  repos.  Et  comme  Dinomcncs  Sicilien  enquift  que 
ce  feroit  de  fes  enfans,  l’oracle  luy  rcfpondit , Qif  ils  feroient  tous  trois 
Seigneurs  & T yrans:  Si  comme  il  rcpliqua,Ouy  bicn,mais  ce  fera  peut- 
eftrcàleur  mal- heur.  Sire  Apollon:  il  rcfpondit.  Et  cela  encore  t’eff  ^ 
donné.  Auffi  fijaucz  vous  que  Gclon  fut  hydropique  durant  fa  domi~ 
nation,  Hicrpntrauaillé  de  la  pierre  :&  fc  troiucmc,ThrafybuIus,  fe 
crouuant  cnucloppé  de  guerres  & feditions,  en  peu  de  temps  fut  chatte 
. & débouté  de  fa  domination.  Et  Pioclcs  le  Tyran  d'Epidaurc,  ayant 

fait  mourir  cruellement  St  tyranniquement  plufîcurs  autres,  tua  cncp- 
rcT  imarchus,qui  s’en  cftoit  fuy  d’ Athènes  deuets  luy  ,aucc  groffe  fem- 
me de  deniers,  apres  l’auoir  receu  en  affcurancc , & luy  auoir  fait  beau- 
coupdccarcffcsàfonarriuéc,&puiscn  ietta  le  corps  en  la  mer  dedans 
vnc  manne,  & fit  cela  par  l’cntrcmifc  d’vn  Clcander  d’Eginc , fans  que 
les  autres  en  fijeuffent  rien  :& depuis,  fes  affaires  efians  troublez,  il  en* 
uoya  icy  à l’oracle  fon  frère  Clcotinus,  enquérir  s’il  s’en  deuoit  enfuir 
& fc  retirer  ailleurs.  Apollon  luy  rcfpondit , qu'il  donnoit  à Procies 
fuice&retraittc,làoùilauoitfait  mettre  la  manne  par  fon  hoffcd’E- 
gine,ouIàoùlcccrflaiffcfcs  cornes.  Le  Tyran  donc  entendant  que 
foraclc  luy  commandoic  de  fe  ietter  «nlamcr,ou  bien  de  s’enterter  en 
tetre , parce  que  les  cerfs  cnfoüiffcnt  Si  cachent  leurs  cornes  en  terre 
quand  elles  font  tombées:  il  attendit  encore  quelque  pKu  de  temps: 
puisàla  fin,voyantqucfcsaffaircscmpiroicncdc  plus  en  plus  tous  les 
iours,ilfcpéfafauucràlafuito.-maislcsamisdcTimarchusl’ayansfur- 
: piis&tué,cnictterentlecorp5dcdanslamcr;&quicff  encore  plus, le» 

B,ctres,  c’eft  à duc  les  tcfpenfcsqui  furentdpnnéçsàEyeurgus, pour 

ordonner 
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^ ordonner  legouucrncmentdelachofe  publique  des  Lacédémoniens', 
luy  furent  données  en  profe.  Et  Alyrius,  Herodotus,  Philochorus  îst 
Ifter.quiontle  plus  trauaillé  à aflcmbler  les  refponfcs  des  oracles ert 
vers,  en  ont  aufliefccitplulîeurs  fans  vers.  Et  Theopompus  , qui  au- 
unt  qu’aucun  autre  s’eft  cftudié  à éclaircir  l’hiftoire  de  l'oracle , repréd 
arpremeni  ceux  qui  penfent  que  la  prophetefle  Pythie,  neprophetubit 
pas  alorsen  vers.  Et  puis  s’efforçant  de  le  prouuer,  il  n’en  peut  alléguer 
que  bien  peu  d’exemples , comme  eftans  tous  les  autres  oraclesdés  lors 
couchcx  en  profe,  comme  auffi  mainrenant  encore  yen  a-t’il  quelques 

vnsqui  courent  en  vers:parlefquellcs  allégations  il  arenduvn  fait  fort 

diuuJgué . qui  eft  tel.  Il  y aen  la  prouincc  de  la  Phocide  vn  temple 
d’Hcrculcs  fumommé  Mifogyne  , comme  qui  diroit , cnnemy  de^ 
^ femmes  : & eftla  loy  Si  couftume  du  pays,  que  celuy  qui  en  eft  le  prt:^ 
ftte , pour  l’année  qu’il  l’cft , ne  touche  nullement  à femihe  : i l’occa- 
fîondcquoy  ordinairementon  élit  des  vieillards  à cette  preftrife-Ü. 
T oute^ois  quelque  temps  auparauant , vn  ieune  homme  qui  n’eftoit 

pas  méchant,  maisambiticuxd’honneur,&aimantvnelîllè,pritcet- 
teprclature  : du  commencement  il  f<;  contint  le  mieux  qu’il  peuft  Sc 
fuit  cette  fille  : toutesfois  vn  iour  qu’il  cftoit  couché , «ires  auoir  bien 
beu&danré,laieunefillereftancTcnuüvoir,  ilcutaftaireàelle.  Par- 
quoyen  eftant  troublé  Si  épouuanté,  il  s’cnfuit'à  l’oracle.  Si  enquit 
Apollon  fur  le  péché  qu’il  auoir  commis,  & eut  cette  refponfe. 

Dieu  permet  toutee  qui  eft  necellâire.  ' 

Mais  quand  quelqu’vn  accorderoit  qu’aucune  refoonfe  d’oraclenefè 
donneroit  en  noftre  temps  finon  en  vers,  encorclcroit-il  plus  en  dou- 
te desanciens, quiquelquesfois  en  vers,  &qucIquesfois  en  profe  (àni 
C vers,  rendoient  les  oracles.  Mais  nyl’vn  ny  l’autre,  mon  fib,n’cftny 
faux  ny  efttangc , pourucu  que  nous  ayons  les  opinions  droites  & pu- 
res de  Dieu , & que  nous  n’eftimions  point  que  ce  fuft  Apollon  qui  an- 
ciennement compofoit  les  vers,  & qui  maintenant  fuggere  i la  Pythie 
les  oracles,  comme  parlant  dedans  vn  mafque  : mais  d’àutrb  cofté  il 
faudroitplusaulongdifcourir&enquerirdecela.  i-  •' 

M A I $ pour  le  preient,  afin  d’en  entendre  quelque  chofe^  fouuenohs 
nous  que  lAorpsfefert  deplufieurs  inftrumcns,  & l’amc  du.  corps  & 
desparticsd’icehiy,&l’amc  eft  l’organe  & inftniment  de  Dieu.  Or  la 
perteâion  dcl  inftrument  & organe  eft  d’imiter  & reprefenter  cela 
quienvfe,entantcommeiladepuiffance,  & exhibe  l’auure&l’effca 
de  lapenfée  mefme  en  foy , & le  monftrer,  non  pas  tel  comme  il  eft  ert 
l’ouurier , put  & net,  fans  paftion,  fans  erreur  & fans  faute  quelconque, 

D maisraefle.  Car  pat  foy-mefmc  il  nous  eft  incognu, &housapparoiè 
autrc&  parautrc,&fcremplitde  lanaturcdecet  autre-là.  leiaillb-là 
lacire,l’or,  l’atgent&lecuiutc.&toutes autres  efpccesdc  matière fii 
defubftanccquifcpeucmouler  & imprimer,  chacune  defquellcs  reJ 
çoitvne  forme  de  femblance  imprimée,  malsà  cette  repreun  ration, 
I vney  adiouftevne  diftcrencc&raurre  vne  autre  dffoy-mcfmc,com. 
mcileftaiiéavoirparles  infinies  formes  diuerfes  d’images &d’appa  - 
renccs  qui  fc  voiet  d’vncmefme  face  en  diuers  miroüerspTeins,creux  Si 
courbez  en  tond  : car  on  en  void  de  toutes  fortes.  M ais  il  n’y  a ny  mi- 

n n n iiij 
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roücrqut  reprefenrc  mieux  la  face,  ny  inftramenc  qui  foie  de  nature  ^ 
plus  Toupie  & plus  obeiïTant  que  la  Lune,  coutesfois  prenant  du  So- 
leil la  lueu  t & Iplendeut  allumée , elle  ne  la  renuoye  pas  mcfmes  deuers 
nous,  mais  mefléeauecdu  Hen,&luy  change  fa  couleur,  en  luy  don- 
nant toute  autre  & differente  puiffance  : car  iln'yadu  tout  point  de 
chaleur, & falumiereeft  fifoiblequ'elle  defaut  auant  que  d'arriueriuf' 
quesi  nous.  Et  me  femble  que  ccif  ce  qu'a  voulu  dire  Heraclite, 
quand  il  a dit , comme  le  Seigneur  à qui  appartient  l’oracle  qui  eft  en  la 
*'  villedeDeIphes,nedit,ny  necache  ; mais  il  lignifie.  Adiouftedoncà 

iv  cela  quieffDiendit&imaginé,  que  le  Dieu  qui  elf  icy , vfe  de  la  Pythie 

. , quant  à la  veuc,  & quant  à l'ouye , tout  ainfl  que  le  Soleil  vfe  de  la  Lua 

“ . ne , il  monllre & lignifie  par  vn  corps  mortel , & vne  ame  qui  ne  peut 

arreffer,  & ne  fe  pouuant  exhiber  im  mobile  & ralTife  àceluy  qui  l’agite, 
mais  fc  troublant  encore  dauantage  par  les  mouuemens  & pallions  qui  B 
fontattachezà  elle  mefme.  Catainli  comme  les  tournoyemens  des 
corps  qui  s’en  vonttombansenrond  contre-  bas , ne  font  pas  les  forts, 
mais  tournansen  rond  par  force, & tendans  contre  basparnature,  il 
' le  fait  des  deux  vn  enuelopemfnt  de  tous  & reuolution  irreguIierc: 

aulTi  le  rauifTement  d'efptit , qui  fe  nomme  Enthouliafme,  cil  vnraé- 
lange  de  deux  mouuemens,  dont  l’ame  ellémeuc , l’vn  dcl’inlpiration, 
l'autre  de  la  nature.  Car  veu  que  dans  les  corps  qui  n’ont  point  d'ame, 

& qui  demeurent  toufiours  en  mefme  cllat,  on  ne  les  fçauroit  par  for- 
ce mouuoir  autrement  que  la  qualité  de  leur  nature  neportc , ny  re- 
muervneautrc  colomne  rondement , comme  vne  boule, ny  comme 
vn  corps  quarré , ny  manier  vne  lyre  comme  vne  flûte , ou  vne  trom- 
pette comme  vne  cithrc,ny  autre  chofe  quelconque,  linonainli  com- 
me par  art,  ou  par  nature,  ellecflproprcàvfcr;  Comment  fcroit-il 
polliblcde  manier  & traiter  ce  qui  cil  animé,  qui  fcmeutfoy-mclme, 
qui  clf  capable  de  raifon,  de  volonté  & d'inclination,  autrement  que 
lèlon  là  precedente  habitude,  puiffance,  ou  nature  ! comme  de  mou- 
uoir mulicalemcnt  vn  qui  feroit  du  tout  ignorant  & cnnemy  de  la  mu- 
lique  ; ou  grammaticalement , qui  feroit  ignorant  &:  ennemy  des  let- 
tres; ou  doâcment,ccluy  qui  n’auroit  intelligence  ny  expérience  de 
fcicnce  quelconque , il  ne  feroit  pas  au  monde  pofliblc.  ËV  quoy  Ho- 
mère mefme  me  rend  tcfmoignagc,  fuppofant  qu’il nefe  fait  riendu 
tout , fans  que  Dieu  en  foit  aucunement  caufe , & coutesfois  ne  faifant 
pasqucDicufc  ferue&  vfe  de  toutes  perfonnesà  touteschofes,  mais 
nua.iia.>.4.«f.  de  chaque  homme,  félon  fa  fuflîfance  ou  d’arc,  ou  de  nature.  Q^il  foit 
vray  ,nc  voiscu  pas,amy  Diogenianus,  que  quand  Minerueveutper- 
lùadcr  quelque  chofe  aux  Achaiens  , elle  leur  met  en  auanc  Vlylfes:  q 
quand  elle  veuc  troubler  &:  confondre  le  traité  de  paix,  elle  cherche 
Pindare  ; quand  elle  veuc  déconfire  & mettre  en  route  lesTroyens, 
elles’adreffeàOiomedes:  carl’vneftoit  robulfe  de  corps,  & vaillant 
de  courage  : l’autre  elloit  bon  archer  , mais  homme  fans  ceruelle  : & 
l'autre  éloquent,  Ége&  prudent.  Car  Homere  n’elloit  pas  du  mef- 
me auis  que  Pindare,  au  moins  fi  c’eftluy,  commcl'ondit,  quiafaic 
ces  vers, 

Si  Dieu  vouloit  tu  cinglcrois  en  mer 
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A Sarvneclaye: 

mais(auoicqu’iIya  des puifTances&  natures deflinées  à antres&au- 
treseneéls , dont  chacune  a fcs  mouucmens  difFcrcns , encore  qu'il  n'y 
aicqu'vnefealecaufemouuantequilesrcmuctoutes.Toutainfi  donc 
com  me  ce  qui  meut  l'animal  qui  marche  î^ied , ne  le  peut  faire  voler, 
nyccluyquieftbeguc,&a  la  langue  grade,  ne  le  f^auroit  faire  difer- 
tementparler,  ny  crier  fort  qui  ala  voixfoible^'grcdercefutpout- 
quoy  on enuoya  Battus  en  Amque,  quand  ilfutparuenu  enfatorce, 
pour  y fonder  & baftir  vne  ville , pource  qu'il  au  oit  la  langue  courte  & 
grade,  & la  voix  petite  ; mais  au  demeurant  auoit  vne  nature  royale, 
propre  à gouuemer,&  eftoithommedebonfens.  Audi  cft-il  impof- 
iîblequela  Pythiefqache  parler  élégamment  & doâement  : car  elle 
fera. bien  nie  légitimement  & honeftement  autant  qu’aucun  autre, 

^ &auravefcubienlâgement,mais  ayant  efté nourrie  en  la  maifonde 
^uureslabooreurs,n'apportataucuncfudifancc  d'art  qu’elle  ait  appris 
al'efchole,ny  d’autre  expérience , elle  defeend  au  li^  de  l’oracle.  Et 
comme  Xenophon  cltime,  qu'il  faille  que  la  fille  à marier , quand  elle 
eft  menée  à la  maifon  de  fon  mary , n’aitiamaisrien  veu  ny  rien  oüy, 
aul£Pythiec{lantignoranie&  inexpeReprefquede  toutes chofes,  & 
ayantl’ame  véritablement  vierge,lè  vient  conioindreàApollon.Mais 
nous  voulons  que  Dieu,  pour  lignifier  les  chofes  futures  , vfe  de  he> 
tons, de  roytelets,de  corbeaux, & autres  tels  oifeaux  patlansà  leur 
mode,&nc  voulons  pas  que  les  deuins&prophetes,  s’ils  fontmelTa> 
gers& hérauts  de  Dieu  ,commeils  font,  expofentleursprediâionsen 
paroles  claires  & intelligibles  , maisquela  voix  de  lapropheteffe  Py- 
thie foit  comme  celle  (i'vn  Chorus  de  Tragédie  de  dedus  vn  efehaf- 
C faut,  qui  ne  profère  point  fesrefponfes  en  termes  fimples , ronds  SC 
naïfs , fans  fard  quelconque , mais  auec  magnificence  poétique  de  vers 
éleuez  & endez , & vn  déguifement  de  termes  figurez , & encore  au  fon 
des  aubois  & des  fluftes. 

Q^e  dirons  nous  donc  des  anciensïNon  vne  refponfefcule,  mais  n R<r,oi>rc>ii 
pluficurs.  Premièrement  les  anciennes  Pythies  piononqoientaudir^îl^p,£[? 
bien  plufieurs  oracles  en  profe.  Secondement, ce  temps-B  portoit^'^ilJ'J’iJ^ 
des  complcxions&  températures  de  corps, qui  auoient  ic  ne  fijay  quoy 
d'inclination  coulante  à la  poëfie , aufquelles  difpof!  lions  fê  ioignoict  diouoc 

incontinentd'abondant  lesdefirs,  les  affeâions , & didiofiiions  des 
âmes,  de  fone  quelles  fe  trouuoient  toutes  prefles,  & ne  faloit  plus  que  * * ‘ 
quelque  peu  de  commencement  venant  de  dehors,qui  cbranlall  l'ima- 
gination & la  conception , pour  attirer  à ce  qui  leur  elloit  propre , non 
D feulement  les  Aflrologues  & les  Philofopbes,  comme  dit  Philinus, 
mais  aulli  quand  ilsfe  trouuoient  bien  trempez  de  vin,  & bien  ébran- 
lez dequelqueaffedHon, comme  depitiéqui  leseull  épris,  oudeioye 
quileurfufîfuruenuë,  iis  felaidbient  aller  &g!id'er  en  vne  voix  appro- 
chante de  chant , de  manière  que  lesfeflins  eftoient  remplis  de  carmes 
& de  chanfons , & les  liures  d'inuentions  & de  compofîuons  d'amouri 
& quand  Euripidesa  dit, 

A mour  enfeigne à l’homme  la  mufique, 

Qupy  qu’il  n’en  euft  deuant  nulle  pratique. 
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il  entendoit,  non  que  l’amour  mift  cnrhommevnepuiflancedepoë- 
Ce  ou  de  mulîquc  qui  n’y  fuft  pas  auparauant , mais  cueille , émeut  & 
échauffe  celle  qui  y effoic  auparauant  cachée  & oifiuc. 

Or  maintcnantdifons  , qu’il  n’y  a plus  pas  vn  qui  foit  amoureux, 
ïiSii  l'amour  foit  du  tout  eftcint  & péri , pourcc  qu’il  n’y  a plus 

perfonne, 

Qui  en  beaux  ycrs  &plai(àns  fons 
Décoché  de  douces  chantons 
rMTO  iciucii,.  Pourloücrfabcllemaiftteffe, 

comme  dit  Pinda're:  mais  cela  cff  faux , car  il  y a tounoursdcsamouu 
qui  remuent  les  âmes  des  hommes,  mais  ils  ne  s’addrclfent  pasà  cel- 
les qui  font  bien  nées  & difpolecs  à la  mufique  & a la  poche.  Voila 
pourquoy  ils  demeurent  fans  muhquc  de  dûtes  ny  de  violons&dcly- 
res , & toutesfois  ils  ne  font  pas  moins  babillards  ny  moins  ardens  en  B 
leurs  amours  que  les  anciens.  Et  croy  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  fit 
confcicncc  de  dire , que  l’ Academie,  & toute  la  compagnie  de  Socra- 
tes&dcPlaton,  euff  eilé  fans  amoureufe  affeâion  , attendu  que  l’on 
lit  encore  auiourd'huy  leurs  dcundcTamour,  &n’cnont  pointlaiiTé 
dcspoëmes.  Etqucllc  différence  y a t’il  de  dire  qu’il  n’y  auroitiamais 
eudefemme  qui  euff  fait  l’amour  que  Sappho,  ny  quicuftculedon 
de  prophétie  que  Sibylla  6i  Anftonica , & celles  qui  ont  en  vcrspocti- 
ques  publié  leurs  prophéties  ? Carie  vin , comme  difoit  Chetemon , (è 
mefle  & dccrempcaucclcsmoeurs  deceuxquile  boiuent.  Orlerauifl 
fement  prophétique,  ne  plus  ne  moins  qucccluyde  l'amour,  vfe&fe 
fettdcla  fuffilâncc qu’il  trouue  en  fon  tuiet,& émeut  vn  chacun  de 
ceux  qui  le  rccjoiucnt , félon  ce  à quoy  il  eff  né. 

X > 1 1.  le  cban-  C E ncantmoins  encore  fi  nous  regardons  à Dieu  & à fa  prouidcnce,  ^ 

fiTJloîe  îft  loflt!  nous  verronsque  le  changement  s’en  fera  fait  toufioutsen  mieux  : car 
îeciéMcIÎMÎr*  c patolc  rcflcmblc  proprement  au  débit  & employ  de  la 

"'liGi  & ^OG.  monnoyc.  Caria  bonne  & approuuce  c(l  celle  quieffaccouffumée& 

adonceffévn  temps  que  la  marque  & monnoye  delà  parole  quiauoic 
courseftoit  les  vers,  les  chants  & cantiques, ‘parce  qu’alors  toute  hi- 
lloire,  toute  doârine  de  philofophie,  toute  affeâion,&  bref  toute 
matière  qui  auoit  befoin  de  voix  plus  graue  & ornée,  ils  la  mettoient 
toute  en  vers  poétiques , & en  chants  de  mufique.  Car  ce  que  peu  de 
gens cfcoutentmaintenantà  toute  peine,  alors  tout  lemondel’oyoit, 

& prenoit  grand  plaifir  à l’oüir  chanter,  & laboureurs Sepreneurs d’oi- 
feaux, comme  dit  Pindare  : mais  pour  la  grande  addreffe  qu’ils  auoienc 
àlapoëfie,laplu(part,  quand  ils  vouloientfairedesremonffrances,ils 
les  raifoient  fur  la  lyre , auec  des  chanfons , s’ils  vouloient  exhortcr,io- 
. . citer,  ils  le  faifoient  auec  des  fables , des  allégories  ; & dauantage  les 

hymnes  àl'honneur  des  Dieux,  les  prières,  les  chants  de  viâoircs,  ils 
faifoient  tout  en  vers  & en  chant  ; aucuns  pour  la  gcntillcffe  de  leur  en- 
tendement , autres  pour  accouffumance.  Parquoy  Apollon  ne  voulpt 
pas  non  plus  enuier  cet  ornementât  ceplaifiràlafcience  de  deuiner, 
ny  ne  voulut  point  bannir  de  la  machine  à trois  pieds , fur  laquelle  fè 
rendent  les  oracles,  la  Mufe  qui  l’honoroit , mais  pluftoff  l’y  introdui- 
. fit. 
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Ht, aimant  Be  excitant lesnaturespoctiques:&IaymefmeIeurdon- 
noitdes  imaginations  & conceptions  depoë(ic,&aidoità  poufTeren 
auantcequ’uy  auoitdc brauerie&  de  doârinc  , comme  enofe  bien 
feante  alors , & qui  eftoit  grandement  prifée  & edimee. 

Mais  depuis,  comme  la  vie  des  hommes  aucc  les  fortunes& 
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natures  vint  a le  changer,  1 viage  repouUant  & chaflant  toute  fuper-  boittioD  de  titi* 
Suite, odalescoëfFes&aiÜquets  d'or  que  l’on  auoit  coudume  depor-  torclài , cumoHi* 
ter  en  la  tede , & defpoüilla  les  robes  longues  déliées , & roigna  les  chc-  “i‘„“ 
ueux, qui edoientpartrop longs, defebaufla le  brodequin,  les hom- 
mes  s'accoudumans  auee  bonne  raifon  à faire  gloire  de  (obrieté  & d’ef- 
pargneàrencontredesdelices,&  delafuperHuité,&  mettre  en  hon- 
neur la  (implicite  & la  modedie  pludoftquela  pompe  & lacuriolîtét 
auÆ  lamanierc  de  parler  fe  changeant,  te  fc  defpoüillant  quand  Bc 
® quand,  l'hidoire  defeendit,  comme  de  delTusvn  chariot,  dclavcrfi- 
fication  à la  profe , & par  cette  mefme  façon  d'eferire  & parler  fans  liai- 
fondepieds&mcfures,lefabuleuxfut  léparéd'auecle  veritable:&la 
philofophieembralTant  ledileclair , familier  & propre  à enfeigner, 
pludod  que  celuy  qui  edonne  le  monde  pour  edre  figuré , commença 
a difputer  &enquerir  la  vérité  en  termes  communs  : & lors  Apollon  lu 
aulficelTeràlaPythied'appellerfes citoyens /^ic4or,c’ed  à direbruf- 
le- feus  , Sc  les  Spanains  Ophiohoros , deuoreurs  de  ferpens,  les  hom- 
mes 0rf4Mes , & les  fieuues  Oremfotes  : & odant  aux  oracles  les  vers, 
les  mots  edranges,  les  circunlocutions,  & l’obfcunté,il  les  apprit  à par-  ^ 

leràceux  qui  venoientàl'oracle,  comme  les  loixdcuifent  aux  citez,  & 
commeles  Roys  parlent  à leurs  peuples  & fuieis,  & comme  les  efcho-  * 

liersefcoutent  leurs maidres,accommodantfa  façon  de  parlcr,enfot- 
C tequ’ellefudpleincdc  fens  & de  grâce  perfuafiue.  Car  il  faut  entendre, 
que  comme  dit  Sophocles, 

Dieu  quelque  oracle  aux  fages  toufiours  donne. 

Mais  peu  ou  mal  les  fols  il  arraifopne. 

£t  depuis  la  foy  & croyance  a tellement  edé  coniointe  à la  clarté  & di- 
!ucidité,ayantedé changée  auec  lesautres  chofes,  qu'auparauant  ce 
qui  n'edoit  pas  ordinaire  ny  commun , mais  extraui^ant  & dit  obfcur 
rement  & couuertcment , levulgaire  le  tournoit  en  opinion  dclàin- 
âcté  cachée  là  dc(Tous,s’en  edonnoit  & le  reueroit:  mais  depuis  aimant 
à entendre  Icschofcs  clairement  & facilement , & non  pas  auec  vneen- 
fleureny  vnmafque  de  paroles, ils  commencerentà  blafmerlapocfic 
qui  edoit  à l'entour  des  oracles,  non  feulement  comme  contraire  & re- 
pugnantcà  la  facile  intelligence  de  la  vérité , & comme  medant  de 
D l'ombre  & des  tenebrcsd'obfcurité  à la  fentcnce,  mais  audienanoient 
défia  la  prophétie  mefme  pour  fufpe  Ac , difans  que  les  tranflations,  les 
enigmes  ou  paroles couuertes,&  les  ambiguitez  dont  vfe  la  poefie, 
edoientdesretraitcs&cachettcspour  fecouurir& cacher,  quand  ily 
auroitfauteàl’euenement.  Et  vous  en  euffiez  oiiy  plufieursqui  coA- 
toient , ^u'il  y auoit  des  gens  dilez  &*exercez  à coropofer  des  vers , qui 
edoiental’entour  del’oracle.pour  receuoir  Si  rccueilUr  les  paroles^ef- 
quels  tiffoicn  t incontinent  des  vers , & des  mefures  fur  le  champ, com- 
me des  pannicrs  à mettre  les  paroles  tefponduës. 
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M*»5’plni<inoy"*  ^ ® coiTibicn  d’occafioH  dc  bUfmcr  & calomnier  les  ora-  ^ 

?ef  ontapponc  ces  interprètes  de  noms,  ces  traiftresabufeurs,  leur 

eft't  bûfmrt  k fc  ayant  adioullc  vne  Dompc  & vneenfleure  dc  paroles  , dont  ils  n*a- 
fo«  iuinoUii.  yQ point  dc  befoin , ny  que  l’on  y fift  aucun  changement.  Il  cft 
bien  certain  auffi , que  ces  charlatans , triaclcurs  & baftcleurs , ioüeurs 
^ dc  paflc-pafTc,  & toute  cette  manière  de  vagabonds,  qui  vont  chantans 

• auxfcftes&facrificesdcCybclc&dcScrapis,  ont  grandement  décrie 
la  poche,  les  vns  à leur  feule  fa<jon  d’aller,  ainfiraillans  par  le  monde* 
les  autres  par  les  forts  dc  certaines  lettres , dont  ils  forgctit  certains  ora- 
cles qu’ils  baillent  à des  valets  & des  femmelettes  qui  iclaiflcntabufcr, 
principalement  à caufe  qu’ils  les  voyent  réduits  en  vers,  à caufe  des 
mots  poétiques  qu’ils  y voyent.  Delà  eftvenu  quela  po'éfie  s’eftant 
ainfi  laifféc  prophancr  & publier  à des  trompeurs,  des  abufeurs  dc  gens, 
enchanteurs  & faux  deuins , cft  decheuë  dc  la  vérité , & reiettée  arrière  B 
du  tripied  prophétique. 

xxT-  pourqnoy*  O R ic  nc  m’ébahis  pas,  s’il  cftoit  aucuncsfois  befoin  aux  anciens  dc 
lftm”‘'?eToùbu  entente,  dc  circunlocution  & obfcurité.  Car  il  nc  venoit  point 

«ntt- te.  k de  la  àl’oraclc  vo  homme  particulier  demander, s’il  acheteroit  vn  cUlaue 
cttênd'iou.'***  où  non  : ou  vn  autre , s’il  auroit  du  profit  en  fbn  trafic  i mais  y cn- 
uoy  oient  ou  venoient  dc  grofTes&  puilTantcs  citez , des  Princes  & des 
Roys,quin’cntrcprenoientricndcpctit,ny  ncfcvcnoicntpointcon- 
fcilicrà  Apollon  de  chofes  légères,  Icfqucls  iln’cftoit  pas  expédient 
^ pour  ceux  qui  auoient  charge  de  l’oracle , dc  fafeher  ny  irriter,  en  leur 

raifant  oüir  beaucoup  dc  choies  contraires  à leur  volonté  : car  Dieu 
^ n’obcïtpasà  Euripides,  comme  luy  donnant  la  loy  & faifantvnc  or- 

donnance, 

Phœbus doit  fcul aux hommcsdcuincr.  ‘ q 

Carilvfc  dc  prophètes  & deminiftres  mortels  ,dcfqucls  ildoitauoir 
foin  pour  les  conferuer,  à ce  qu’ils  nefoient  outragez  & tucz  parles 
mefenans,  en  luy  faifantfcruice , ny  auifi  nc  doit-il  pas  tenir  ainiî  ca- 
chée la  vérité,  en  deftournant  la  déclaration  nue  d’iccllc,  comme  vnc 
lumière  qui  prend  pluficurs  reflexions , & fc  diuife  en  pluficurspàrties, 
maisenoftoitcc^u’ily  cnauoitdc  faichcux&dc  dur.  Orncfaloit-il 
pasny  que  les  Tyrans  feeuflent,  ny  que  les  ennemis  fuflcntaucrtisdc 
ce  qui  cftoit  propofé  contr’eux.  Pour  ceux-là  donc  il  cnuclopoit  en 
fcsrcfponics  des  doutes  & des  ambiguitez  , Icfquclles  aux  autres  ca- 
choientrintclligcnccvrayc  dc  ce  qui  cftoit  refpondu:  mais  ceux  qui 
venoient  àl’oraclc  eux  mcfmcs,&quiy  prenoient  debien  prés  garde, 
nc  failloicnt  point  àlc  bien  entendre.  Parquoy  ccluy  cft  bien  imperti- 
nent & dc  mauuais  iugement  qui  aceufe  & calomnie  Dieu , fi  l’cftat  des  q 
affaires  cftant  changé , il  penfe,  qu’il  nc  fautplus aider  aux  hommesà la 
mode  accouftuméc,  mais  par  vnc  autre  manière.  Dauantage,  lapoefie 
&vcrfification  n’apporte  point  àl’oraifon  déplus  grande  vtilité,finon 
qücla  fcntcncc  cftant  comprife  & ferrée  en  certain  nombre  dc  paroles 
& dc  fy  llabcs  mefurées , on  la  retient  & on  s’en  fouuicnt  mieux. 
stxyi.Exenipiet  Or  faloit-ilqucccux quicftoicnt anciennement, icfouuinffcntdc 
«wi!'**'*'“*t)caucoup  dc  chofe,  pourcc  qu’on  leur  difoit  beaucoup  dc  fignes  &de 
marques  de  lieux  & de  temps , d’affaires , dc  facrificcs , de  Dieux  eftran- 

gers. 
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gers  d’outre-mer,  & des  monumens  cachez  des  demy.  Dieux  mal-aifez 
^ atrouuer.mefmementenpaïsloindelaGrece;  car  au  voyage  de  Ciiio 
Scdc  Candie  *•  d’Oneficnus  & de  Palanthus , Si  de  plufieurs  autres 
Capitaines  & chefs  de  flottes  de  vaiflcaux , combien  faloi(-il  obicruet 
dehgnes&de  conicAures  pour  trouuer  leflege  & le  lieu  de  repos  qui 
{(tut  efloit  ordonné  àchacun  îà  l’obferuation  defquels  ils  faillirent  au  ' 

moins  quelques  vns  commecntreles  autres  Battus:  car  il  dit  qu'il  n’a- 
uoitpcugaignerlcheu  oùilauoit  eflé  cnuoyé,&s'cnreuint  derechef 
àl'oraclereplaindrc;  Si  Apollon  luy  répliqua: 

Mieux  que  mo^  (qais que  tu  n’as  point  efte 
En  la  Lyoïe.ou  enuoyé-ie  t'ay  : 

Si  tu  y vas , tu  feras  grand'fagelTe. 

& le  renuoya  derechef  ainfi.  E t Ly  fander  n’ayant  pas  bien  feeu  cognoi- 
£ (Ire  la  motte  Archclide.queronfutnommqit  autrement 
lariuiere  d Oplites, 

Et  le  ferpent  fils  de  la  terre  mere, 

Lecautcleux  affaillant  par  derrière, 
il  perdit  la  bataille,  Si  fut  tué  en  ces  lieux-là  par  Inachion  Aliartien, 
quiauoit  pour  fa  dedife  en  fon  efeu  vn  Dragon  peint.  Et  il  n’efVpas 
befoin  de  vous  en  reciter  plufieurs  autres  anciens  tels , qui  font  mal  ai- 
fez  à retenir  : car  ie  fqay  que  vous  les  fqauez  bien.  Mais  maintenant, 
grâces  à Dieu , jes  affaires  dont  on  vient  enquérir  noflte  Dieu , font  en 
repos.  Et  quant  à moy,ie  l'aime  bien  mieux  ainfi , & m'en  contente: 
carilyavne^randepaiz&tranquillité,laguerreeflce(rée,&  nefàut 
plus  courir  qa&  là  par  le  monde.  Il  n'y  a plus  de  (éditions  ciuiles,  ny 
plusd’vfurpations  dcTyrannies,&  d'autres  anciens  trauaux&  mife. 
ç resde  la  Grèce,  lefquellesauoient  befoin  de  diuerfes drogues  & méde- 
cines poury  remedier.  Mais  là  où  il  n’y  a riendediuerficé,  tien  de  fe- 
cret,  riendedangereux,  mais  toutes  les  demandes  Si  interrogatoires 
desparticuliersfontdc  petites  choies  vulgaires  & populaires,  comme 
font  les  queflions  que  l’onpropofeà  l’efchole.  Si  l’on  fedoit  marier,  -- 

Si  l’on  doit  entreprendre  vn  voyage  par  mer.  S’il  faut  emprunter  à vfu- 
re,  &lesplusgrandespropofitions  & demandes  des  villes  font  de  la 
fertilité  des  biens  de  la  terre , de  lamultiplication  du  bcffial,  de  lafan- 
tédes  corps;  vouloir  embralTer  cela  en  des  vers  ,forger  de  longues  cir- 
conlocutions, vfer  de  mots  effranges  & obfcures  à des  interrogatoi- 
res, qui  demandent  vne  courte,  fîmple&  claire rcfponfe, ce  (croit à 
faircàvnSophifleambitieux,quifcroitgloirede  bien  compofer  des 
oracles. 

JJ  Et  puisla  Pythiede  foy-mefme  cflgenereufcdc nature, &quand<i.iMieirar< 
elle  defeend-  là,  & quelle  clf  aucc  le  Dieu  ,clleaplusdc  foin  de  la  vérité  a*,  p,“ 

que  de  la  gloirc,&:  ne  fe  foucie  pas  qu’il  y ait  des  nommes  qui  la  loücnt  * 

& qui  la  blafmcntj&feroit  meilleur  que  nous  mefmes  fufli5s  aufli  tels.  »,>>  « r.oi»ua- 
Mais  au  contraire,  maintenant  nous  fommes  comme  en  branflc  & en  ~ l'.mule  p,t 
crainte, que  le  lieu  ne  perde  la  réputation  qu’il  a eue  par  l’cfpacc  de  trois 
mille  ans,& qu'il  n’y  ait  quelques  vns  qui  l'abandonnent  Si  «(Tcntd'y 
vcnir,commc  fî  c’cftoitl’cfcholed’vn  Sophiflc,  qui  craignifl  de  perdre 
fon  credir,&  d’eff rc  abandonné  : Si  fongeons  des  defenfes.  Si  feignons  sùtatc ° r»>'d 
Tome  II.  ooo 
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Y,'aJ*<l“caufcs&desniifonsdcschofesdontnousne  fçmons  rien,  & qu’il 
îfc  M nous  appartient  pas  de  fqauoir , pour  réconforter  & remettre  celuy 

««■•nDan  icnuc  quj  s’eu  plaint , Scpourtafcherdcle  periuader,  là  où  nous  le  deuflîons 
laifreraller^arccferaluy-mcfmcàqui  il  cuira  le  premier,  ayant  telle 
wfi''  opinion  de  noftre  Dieu , qu'il  approuue  ces  anciénes  fentences  des  fa- 
ges,  quifontcfcritcsàrentrcedutcpIe,C5no^-toy  toy-mcfme,Rien 
trop,  principalement  à caufe  de  leurbriefùetc,  comme  contenant  eA 
peu  de  paroles  vne  fentcce  bien  ferrée  Si  preflee,  & par  manière  de  dire 
bien  baruë  à froid  ; & cependant  il  reprend  & aceufe  les  oracles  moder- 
nes, pource  qu’ils  difent  les'chofcs  la  plu  fpart  du  temps , briefuement, 

!.  fimplement,  & de  droit  fil.  Et  ces  paroles  notables  des  fages  anciens 
reflemblent  aux  riuieres  courantes  par  vn  dellroit  fort  ferrejà  où  l'eau 
feprefle  fi  fort  que  l’on  ne  void  point  à trauerr , aullî  ne  comprend-on 
paslefondde  leur  intelligence  ny  leursfcns.*Maisfi  tuconfideresce 
qui  en  eft  eferit  ou  dit,  par  ceux  qui  fc  font  efforcezde  comprendre  iuC- 
quesaufond.ee  que  vouloir  donner  à entendre  chacune  d’icelles  Icn- 
tences.tu  trouueras  qu’à  peine fçauroit-on  trouuer des  oraifons plus 
longues  que  celles-là.  Or  le  langagede  la  Pythieefttcl,  commelesMa- 
thematiciensdefinilTentla  l^ne  droite  la  plus  courte  qui  puifleeftre 
entre  deux  poinéàs,  aullî  ne  fait-il  aucune  coutbenyaucuncercle.ny 
double  entcnte.ny  ambiguité,  mais  va  de  droit  fil  à la,  vérité:  & bien 
qu’iiroitfuictàellreex3miné&  dangereux d’eftre  mécreu,  toutesfois 
iufquesicy  il  n’a  donné  aucune  prife.ny  preuue  par  où  on  l’ait  peu  con- 
uaificre  de  fauflcté,&  cependant  il  a.  remply  tout  ce  temple  de  dons, 
de prefensôi offrandes,  non  feulement  des  peuplesGrecs , mais  aullî 
desBarbareSi&debeauté&magnificencede  llruâure&fabrique des 
Amphiftyons  : car  vous  y voyez  beaucoup  d’adionéàions  de  bâfti-  , 
mensquin’yelfoicntpasauparauant.&plufieurs  rcparations&  refti- 
tutions  en  fon  entier  des  anciens,  qui  elloient  ou  fondus,  ou  gallez  de 
vieilleflc. 

h « i«o>j  Et  toutainlîcommenous  voyonsqu’aupresdesgrandsarbrcsbien 

clcide  Dciphri  branchus  & bien  verdoyans  il  en  germe  6:  pullule  d’autres  petits  : aulli 
& voyds  nous  qu'aupres  la  ville  deOelphes , l'alTemblée  dcPyfée  fleurit  & 

vigueur,  prenant  pallurede  l’abondance  & affluence  qui  eft 
Sui  qu’elfecommenceàâuoir  apparence  & formedesaflem- 

■ ' “‘‘blées  dans  les  eaux  facrées,  telle  qu’en  mille  ansau  delTusclleneraia- 

mais  peu  acquérir  femblable.  Aullî  ont  les  habitansdcGalaxius  au  pais 
deBccocc , fenti  Si  appeteeu  l’alliftancc  Sc  faueur  de  noftre  Dieu , parla 
quantités^  grande  alnuence  de  laiâ  : car  de  toutes  leurs  brebis  couloir 
lelaiâ.ncplusne  moinsqucl’cau  viuequifourdd’vnefontainc.dont  | 
en  grande  nafte  ilscmplilToicnc  leurs  conneaux,  & n’y  auoit  ny  cru- 
che.ny  outre,  ny  vaifleau  en  leurs  maisôs.qui  ne  fuft  tout  plein  de  laiA. 
Et  à nous  autres  encore  nousbaille-c’ilde  plus  cuidentesSc  plus  clai- 
res marques,  & lignes  plus  vtilesdcfa  prelence  &faueur,  que  ne  font 
ceux-là,  ayant  mis  noftre  pays  dcfeiclierelTe,  folirudedclcrce,&piu- 
urecé  où  auparauàt  ileftoit , en  toute  abondance,  fréquence  dépeuple, 
Iplendeur  & honneur,  où  nous  le  voyôs  maintenât.  il  eft  vray  que  cer- 
tainement ie  m'en  aime  mieux  moy  mcfme.dc  ce  que  i’ay  cfté  bien  af- 

feûiormé 


xXTiit.  Il  vent 
aacheiKcrlciora-  i 
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feâiionnc  & vtilcà  tenir  la  mainàcclaaucc  Polycratcs&Pctreus,  & 
aime  auflîccluy  qui  nous  a elle  l’autheur  premier  decegouuerncmenc 


&poIice,&quia  prisle  foinauecnousd’icycftablir& mettre  fus  tout 
cela:  mais  il  n’euft  pas  elle  polTible  qu’en  fi  peu  de  tcmpsil  y eufteuvn 
ü grand  &(ieuident  changement,  U Dieu  ne  nous  cuit  aiTiftc&aidéà 


fandtifier  &c  mettre  en  réputation  fon  oracle. 

Mais  tout  ainfiqu’anciennement  il  y auoit  des  gens  qui  repre- 
noient l’ambiguité, ooliquitéfit  obfcuntcdcs  oracles,  auHIy  ena  t’il 
maintenant, qui  calomnient  la  trop  grande  fimplicité  de  ceux  qui  fc 
rendent  à ptcfenc,defquels  la  palfion  eft  fort  iniulle  fit  fort  impertinc- 
terc’ell  comme  font  les  cnfans,quifontpIusaifcs  fit  aiment  mieux  voir 
l’arc  en  ciel,  lescometes,  les  couronnes  ou  aires  qui  apparoilTcntau> 
tourducorps  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  qu'ils  ne  font  pas  le  Soleil  fit  la 
B Lune  mefmeiauni  ceux- cy  demandent  des  enigmes,  des  paroles  cou- 
uertesjdes  figures,destranflations,qui  ne  font  que  toutes  reflexions, 
deladiuinationen  l'imagination fitapprehenflon  de  noftre entende- 
ment mortel.  £t  s’ils  n’entendent  la  caufe  fuiAfamment  ai  leur  appé- 
tit de  tel  changement,  ils  s’en  vont  condamner  Dieu, fit  non  pasnous 
jiy  eux-  mefmes , qui  ne  peuuent  par  le  difeours  de  la  raifon  compren- 
dre le  conlcil  fit  l’intention  de  Dieu. 


DE 


L’ESPRIT  FAMILIER 

de  Socrates , en  forme  de  dialogue. 

s O MM^tR  É. 


^iThebairtsajans^erdu  leur  liberté f^arU^tiolencè  J j!irchi4S^dé  m*.  CondoM, 
Leontidas  car  autres  tyrans ^c^ui  en  chajferent  bon  nombre  de  gens  Sm.e '«Ix'qri 
de  bien^  du  rang  defauels  ejloit  Pelopidas^{  en  la  vie  duquel  Plu-  i\‘î|,b,gu ,‘V 
turque  eferit  toute  l‘hiJloirt)les  bannis  reprennent  courage, c^jvnt 
en  forte  qu’ils  rentrent  dedans  Thebet , tuent  les  yrans , chajjent  ?omTÛ« 
la  garnifon  des  Spartiates.  Qu<y  fait  ils  enuoyent  des  ambajfades  aux  autres 
Republiques  de  Grece  pour  iujîifer  leur  fait  ^ nommément  Caphifiasà  jithenesi 
lequelyejlantyàlarcquejleitjfrchidamusperjônnaged'authorttéifaitle  récit  du 
retour  des  bannis , de  la  furprife  des  Tyrans  ^det  ajfranchijfement  de  la  ville, 
auec des  dijeours  merueiUeufement  pathetiquesy&  qui  monfirent  vne  finguliere 
£)  prouidence  de  Dieu  en  la  eonferuation  des  EJlats,^  en  la  confuf on  des  perturba- 
teurs du  repos  public.  M ais  parmi  ce  récit  efl  entremeslé  de  bonne ^ace  celuy  de 
l'ejprit familier  de  Socrates,  à l’occafon  (tvn  philofopbePythagorique  venu  d’I-  * 

taiie  à Thebes pour  enleuer  les  os  de  Lyjîs  : car  Calaxidorus  Epicurien  s*ejlant 
mocqué  de  la  fuperlîition  de  cet  e étranger yCOP"  louant  la fagejfe  de  S ocrâtes, qui  a- 
auoit  deliuré  la philojôphie  de  tous  fantofmesfTheocritus  amene  vn  exemple  de  la 
prediéliondecetefprttfamilier.jMaisladeJJus,  t autre  tyant  demandé  fice^oit 
quelque  chofe  d'humain  ou  naturel Ja  difputes’efchaufifiufques  à eequEpamin^  '■ 

das^ceteftrangernoméTheanorfurmennentf&lorsondsfcourtdelapauurcté 
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Crdes  rkhtffes,  i ctufe  ^ur  Thcnnar  tffroit  de  T jr^ent  aux  niebaim  ,ptur  re- 
eompeufe  duben  iraiiement  (fuils  auoient  fait  à Lyjis.  En  voulant  pajfer  ou-  ‘ 
m,  il  furuünt  tjue/tju'vn  ijut  dorme  occafondf  retourner  au  jrrofosde  î'eotreprife 
de)  hormis,  parmi letjuelejlmejlé derechef  vn  traittéde  l'ejfrit familier  de  So- 
crotes ,auecvnamplerecit  de  lafabledeTimarchus.  Queyfait  Caphifuurecite 
tijfuëde  U tragédie  des  tyrans , monfrant  entour  cela  tes  notables  difcours  de  U 
Jageffe  diuine  fCTconioignant  la  conjideration  de  lafagejfe  de  Socrates , guidé 
d'vne  addrejfe  particulière  pour  le  bien  de  toute  laCrece.Mais  en  cet  endroit  lele~ 
/leur  doit  [ejouUenirc^ui  ejloit  Socrates , à fpauoir  homme  défit  ué  de  la  vraye  co~ 
^oifjance  de  Dieu , & pourtant  il  faut  tenirpour  [uj^eü  (y  malin  cetefpriifa- 
milierjl  fore  veut  receuoir /opinion  de  ^uelaues  vns  des  tntreparleurs,ijut  efiimtt 
que  ce foie  vn  l^emon  & ejprit  de  dehors  : apn  de  ne  nous  arrejteraux  reuelations, 
ulfpirations & conduitesi adnges , finonà  cellesdont  les  tefmoignages font fdn. 
det(_  en  l'EJcriiure fainÜeriyfuyr  la  profane  curiofuede  quelques fantaftiques,qui 
parliures  publux,ont  oféreueler  cette faufje  opinion,  que  certains  perjinnages  de 
nojhre  temps  auoicnt  des  ejprilifamiliers  ,parleJqHtlsils  efloient  aujk  bien  eonjètl- 
leK  & jeurernent  addreffe:(_,  que  par  t efprit  de  Dieu  parlant  i nous  par fa  parolt 
ejcritc. 

AR.CHIDAMVS. 

‘A  Y fouuenance,  Caphifias , d'auoir  oui  vn  dis- 
cours cjüi  n’eftpas  mauuais , d’vn  peintre  qui 
faifoic  comparaifon  de  ceux  qui  venoient  re- 
garder les  tableaux  qu’il  auoit  peints:  car  ildi- 
foitquc  les  ignorans  fpr(Statcurs,  & qui  n’en- 
tendent rien  en  l’art  de  la  peinture,  refscbloicnt 
à ceux  qui  faluent  en  troupe  tout  vn  peuple  : & , 
que  les  l^auans  & bien  entedus  en  l’art , rciTem. 
bloiont  àceux  qui  faliient  par  nom  & par  furnom  chacunde  ceux  qu’ils 
rencontrent:  parce  que  ceux-là  n’ont  pasvnc  cognoiflance  exquife, 
mais  fuperficielle  & gtoiliere  des  ouurages  : & au  contraire  ceux-cy  fai- 
fans  iugetnent  à part  de  chacune  des  parties  de  l’œuure  l’vne  apres  l’au- 
tre,nelaiiTentrienà  conliderer,  àremarquer&  nommer,  de  ccquiy 
eft  bic  ou  mal  fait.  Or  il  me  fcmble  que  tout  de  mefme  parmi  les  vrayes 
& non  peintes  aâions,  l’entendement  des  hommes  lafches  & pareilèux 
fe  contente  de  fi^uoir  & entendre  feulement  le  fommaire  & l’ilTue 
du  fait  : mais  au  contraire  celuy  des  hommes  diligens,  amateursdes 
chofes  belles  & honelles,  ne  plus  ne  moins  qu’vn  aigu  & excellent  fpe- 
ûatcur  de  vertu , commcd’vnc  grande  fcicncc , prend  plus  de  plaiurà 
oüir  les  particulatitez  par  le  menu , dautant  que  fa  fin  ordinairement  a | 
beaucoup dcchofcs  communes  auec  la  fortune:  mais  le  bon  fens  fe 
void  mieux  dans  les  caufes , & en  la  vertu  des  particulières  occurrences 
&des  affaires  qui  fc  prefentent,  quand  la  hardielfe  fe  montre  non  c- 
llonnéc,  mais  bien  auiféc  au  fort  des  périls,  où  il  faut  quele  difeoursde 
laraifonfoitmelliaucc  la  paflion  qu'apporte  la  foudaineté  prefente 
du  danger.  Or  ic  penfè  donc  que  nons  loyons  de  ce  genre-ià  de  fpcâa- 
-tcurs,&  nous  recite  maintenant  des  l'entrée  .comment  toute  cette 
aéfion  s’cftpall'cc,&aeftcexccuccc,&quels  difcours  y ont  elfe  tenus, 

elfant 
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. eftant  vray  {cmblablc  que  tout  y a cfté  dit  en  ta  prefence  : car  quant  à 
moy,i’ay  u gtandeenuie  de  l'entendre, que  ie  n^rcindrois  point  d'aller 
iufquesà  Thebes  poutlef(;auoir,ficen'eftoitqu'il  fembicaux  Athé- 
niens que  ie  fauorife  encore  à cette  heure  auxBoeoticns  outre  ledcuoir. 

C A P H I s I A s.  Certainetnent,  Archidamus , puis  que  tu  as  fî  grande  n. 
enuiede(qauoir&  entendre  comme  cette  affaire  s'cftpafTéc , pour  la 
bien-vneillance  que  tunousportcs,  il  euft  fallu^ommeditPindare,'!""'' 

, J I • 1 * enuet  ie 

mettre  dcuanc  toute  autre  aitairc,  le  venir  icy  exprès  pour  te  laracon>  cmr  h.ftotic , «• 
ter  ; mais  cflans  icy  Venus  en  ambafTadc , & nous  trouuans  de  loilîr , en 
attendant  la  reCponfe  que  nous  voudra  faire  le  peuple  d'Athenes,&toV.*n.'“5"^ 
fairole  fafeheux , en  rcfulànt  d'obeïr  à vne  fi  ciuilc  requefte , d'vn  per- 
fbnnage  tant  afTcdhonné’cnuersfcs  amis  ; ce  feroit  rcuciller  l'ancien  « 

reproche  que  l'on  faifoit  aux  Boeotiens,  qu'ils  haifToient  les  lettres  & iMaac 
B l’eloquence,  lequel  reproche  commence  a fepafler  & clleindre  chea^‘“’**' 
voftte  Socrates  i & fl  en  ce  faiCtnt  il  femble  que  nous  traittons  d'aSai- 
res  chez  deux  preftres.  Parquoy  voyez  & fqaehez  fl  ces  Seigneurs  icy 
prefenslontdirporczàoiiirlerccitde  tant  de  difcours,  Sc  detantd'a- 
âions.pourcequetume  commandes  d'y  adioufleraufll  les  difcours, 
caria  narranô  n'en  fera  pas  courte.  ARCHiDAMvs.TuneIes  cognois 
pas,  Caphiflas,  mais  ils  font  bien  dignes  d'elltecognus  : car  ils  font 
fortisdegensde bien, &qui ont  elle  bien affcâionnez  enuers  noflre 
pays.  Ceftuy-cy  eft  Lyflthides  neueu  de  Thrafybulus,  & ceftuy-cy 
Timotheusfilsde  Conon  : ceux-cy  fontlesenfans  d'Archinus,&les 
autres  font  nos  familiers  amis,  deforteque  tuas  vn  auditoire  fauora- 
ble,  & qui  prendra  plaiflrd'oüir cette  narration.  Capmisias.  Tu 
parles  bien;  mais  d'où  feroit-  il  bon  que  ie  commenqafTemon  difeour^ 

^ pourneredirepointeeque  vous  fijauez  deflabicn?  Arch ID.  Nous 
fçauons  prcfque  , Caphiflas,  l'cflat  auquel  eftoit  la  ville  de  Thebes 
auant  le  retour  des  bannis , Comment  Archias  Si  Leot^as  eurent  in- 
telligence aueePhoebidas  Capitaine  Lacedemonien , CTuyperfuade- 
renc  durant  la  paix  de  furprendre  d'emblée  le  chafteau  de  la  Cadmée, 
&comment  celaayant  elle  exécuté, ils  chaflerent  quelques  vns  desci- 
toyens hors  de  la  ville,  & en  mirent  d'autres  en  ptifon,dominans  ce- 
pendant eux  tyranniquement  & violemment  : ce  que  i'ay  bien  peu  fça- 
uoir,parcequei'eflois  hoflede  Melon  &dc  Pelopidas,  & tant  qu'ils 
furent  en  exil  hors  de  leurs  maifons , i'ay  hanté  Si  conuerfé  toubours 
fort  familièrement  auec  eux.  Aulfl  feauons  nous  dauantage  comme 
lesLacedemoniene  condamnèrent  Pntrbidasà  l'amende,  pourauoir 
occupé  & faifl  le  chafteau  de  la  Cadmée,  & comme  ils  le  rappellerent 
P du  voyage  d'01ynthe,où  ils  l'cnuoyoient,  & neantmoins  dépêchèrent 
Lyfanoridas  auec  deux  autresCapitaines,  aulieu  de  luy,&  mirentgrof- 
fegarnifon  dedans  le  Chafteau.  AulEentendifmes  nous  bien,  comme 
Ifmenias  fut  alTcz  méchamment  tué , apres  qu'on  luy  eut  fait  ie  ne  fljay 
quclprocés, parce  que  Gorgidas  efcriuoit  tout  de  poinâen  poinâ 
aux  bannis  par  deqà,  de  for  te  qu'il  ne  te  refte  à reciter  flnon  le  retour  de 
ces  bannis , ôf  la  furprife  desT yrans. 

Caphisias.  £nuironcesiours-là,  Archidamus,  tons  nous  autres  m.EMibccnu- 
qui  eftiôs  de  la  ligue  & {1^  l'intelligence,  auions  couftume  de  nous  afsé-  ÏS,pi  Jl,*  hTÏJ 
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bler  en  la  maifon  de  Sinimias , qui  fc  reuenoit  & guatilToit  d’vne  bief-  ^ 
Icurc  qu'il  auoit  leceuë^n  la  cuilTc,  & làiious  conférions  fecrettemenc 
cnfemblc  , s'il  cdoit  befoin,de  nos  affaires;  mais  à découuercnous  y' 
communiquions  des  lettres  &dc  la  philofophic , y attirant  bien  fou- 
uent  Archias&  Lcontidas,qui  n'eftoient  point  éloignez  de  telle  con- 
férence Sc  communication,  afin  de  deftourner  tout  foupçondc  telle 
alTcmbiéc  : car  Simtnias  ayant  elle  longuement  en  pais  eittangepatmi 
les  Barbares , & en  eftant  letoyrné  à Thebes  peu  de  temps  auparauant, 
effoit  plein  de  contes  nouueaux  & de  propos  effranges  des  nations  Bar- 
bares. de  forte  quequand  Atchiasefloitdeloifîr,  il  l'en  efeoutoit  vo- 
lontiers difeoutir,  s'y  irouuanc  aucenous  autres  ieunesgcns,outxece 
qu'il  effoit  bien  aife  que  nous  nous  addonnafConsàl'eflude  des  lettres, 
plufloff  qu'à  penfer  & prendre  garde  à ce  qu'ils  faifoient  cepen- 
dant. Et  le  iour  propre  auquel  fur  le  foir  quand  lanuiéf  clofc  feroit  ve-  ^ 
nuëjles  bannis  fe  deuoient  trouuer  fecrcttcmcnt  au  pied  de  la  muraille, 
il arriuacn cette villevn homme  que  Phercnicusenuoyoit,  qu'aucun 
de  nous  ne  cognoiflbit , finon  Chaton , & nous  certifia  que  douze  des  . 
plusieunes&  des  plus  gaillards  des  coniurez  effoient  auec  des  chiens 
en  la  montagne  de  Citheron , làoù  ils  chaffoient,  pour  fe  trouuer  enla 
ville  fur  le  foir,  & qu'ils  l'auoicnt  enuoyé  deuant  pour  nous  aduertir 
dcccla , & pour  fqauoir  qui  feroit  celuy  qui  bailleroit  la  maifon , en  la- 
quelle ils  fccachctoient,  quand  ilsfcroicntarriuez,  afin  que  quand  ils 
en  feroient  bien  aduertis,  ils  s'yen  vinlTcnt  rendre  tout  droit. 

Cet  homme  délibéra  de  s'en  retourner  incontinent  en  diligence 
deucts  les  bannis;&  lorsTheocrituslc  deuin  me  fettantfortlamain, 

&c  regardant  Charon  qui  marchoit  deuant  : Ccftuy-cy , dit-il , Caphi- 
iias,n'eff  pasphilofophe,&n'apointdelcttres  exquifcsnydef^auoir  C 
excellent,  comme fon  frère  Epaminondas , & neantmoins  tu  vois, 
comme  cflan^aturellcment  poufré&  conduit  par  lesloix  àl'honneur 
& à la  vertu,  i^expofe  volontairement  au  danger  delà  mort,pour  de- 
liurer  fon  pays  ; & cependant  Epaminondas,  qui  a elfe  mieux  inflruit 
& nourri  à la  vertu  qu'aucun  autre  des  Boeotiens,  cil  ainfî  hebeté,&  fait 
durcltifquandilcli  qucfHond'cxccutcrvnefIgrandccntccprife,pour 
ladcliuranccdefonpays.  A quelle  meilleure  occafîonfcra-t'iliamais 
mieux  difpofc  ny  plus  prépare  à s'employer  pourfapatric^Ic  luy  ref- 
pondis, Nous  failons, gentil  Theocritus , ce  que  nous  auons  trouué 
bon , conclud  & arrcflé  entre  nous , mais  Epaminondas  ne  nous  ayant 
peudonneràcntcndrc  , & faire  croire  ce  qu'il  penfeluy,  qu’il  vaut 
mieux  ne  faire  pas  ce  que  nous  entreprenons,  à bon  droit  refiflcàce  à 
quoy  fà  nature  répugné , Si  n’approuue  pas  ce  à quoy  on  le  conuie;  car  O 
il  ne  feroit  pas  raifonnablede  contraindre  vn  médecin  , lequel  pro- 
mettroiedeguarir  le  mal  autrement  fans  feu  ny  fer  ,d'vfcr  d'incifîon 
ou  de  cautère.  Comment,  ditThcocritus,  il  n'approuuoit  donc  pas 
laconfpirationiNon  pas,  dis-ie,  de  faire  mourir  aucun  des  citoyens 
qu'ils  ne  fuifent  premièrement  condamnez  par  la  luflicc;  mais  bien, 
difoit-il,queft  fansmeurtre  &:  effufllon  de  fang  des  citoyens  ilsvou- 
loicnt  tafeher  à deliurerlaville,  illeur  aideroit  fort  volontiers.  Et 
voyant  qu'il  ne  nous  pouuoic  indoirc-à  ctoirc  f($  raifons , fie  que  nous 

pourfuiuions 
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A pourruiuionsn%fe:echeroin,ilnouspriadelelai(rerpur&incDntami' 
ncdurangdcrescitoycnSj&fanscoulpecpicT&actcndrc  l'occafion  à 
laquclleaueciniuiliccilpeufts’actachctàccquifcroitvtilcpour  le  pu- 
blic : car  le  meuicrc,  dit-  il,nc  fe  contiendra  pas  dedans  les  limites  qu’il 
faudroit,  mais  ctois-ie  bien,  difoit-il,quePhcrecidcs  & Pelopidas  à ■> 

raducnture,s'adre(Teront  principalement  à ceux  qu^ontautheursde 
la  tyrannie , & qui  font  méchans  : mais  vn  Eupolmidas  & vn  Samia- 
das,  hommes  ardensdecholcre  ii  violens,prcnanslicenccdela^it« 
ne  porcroient  iamais  les  armes, ijy  nerengaigneront  iamais  IcuRef- 
pées,  qu’ils  n’ayent  premièrement  rcmply  toute  la  ville  de  meurtres 
&qu’ils  n’ayent  fait  mourir  plufieursdesprincipaux  delà  ville. 

Comme  ie  deuifoisainiiauecThcocrituSjAnaxidorus  nous  ayant  r.  Picmicie 
entre-ouis:carileftoittoutanptcsdenous:  Arrcfter-vou$,dit-il,caf 
**  ievois  Archias,&  Lyfanoridas  le  Capitaine  Spartain,qui  forcent  du 
chaftcau,&fcmblc  qu’il  vienne  le  grand  pas  droit  à nous.  Nousarre-  ‘i* 
ftafmes,  & Archias  appellant  Theocritus,  & l’approchant  à part  de  Lya  ditflc^  tn  ftftw 
fanoridas , deuifa  longuement  auec  luy , le  tirant  hors  du  chemin,  vn 
peu  au  dclTousdu  temple  d’Amphion,  de  manière  que  nous  cirions  en 
vne  extrême  agonie,  qu’ils n’eulTent  quelque  foup(jon  de  noftte  entre. 
prife,ou  quelque  découucrcùre,dclaqucilc  ils  enquiflent  Theocritus. 
£nccscncrcfaitcs,Philidasquctuconnois,Afchidamus,quicl\oitlort 
Grefücr  & Secrétaire  fous  Archias,  cftanc  Capitaine  general,  arriua-là,  ■ 
quidictouthautàArchlaSjilsvicndront.  Et  cdanc  de  nollrc  intelli- 
gence, méprit  commcilauoicaccoudumé  par  la  main,&  tout  ouuet- 
tement  commenta  à nousrailler&mocquer  de  nos  exercices,  & de  la 
luitc,&puis  me  cirantàparc,airez  loin  des  autres, ilmc  demanda  (1  les 
C bannisvicndroiencpascciour-là.Ieluyrefpondis,qu’oüi.  l’aydonc, 
dit- il, bien  à propos  préparé  le  fclrin  auiourd’huy  pour  traiter  Ar- 
chias  en  mon  logis,  & pour  le  hurer  aifement  entre  leurs  mains  quand 
il  fera  bien  faouT,&  qu'il  aura  bien  beu.  Très- bien,  luy  dis-ic,Phili- 
das,&tcpticdetafchcràlesaircmblercou^oule  plus  qu’il  fera  polTi- 
ble  de  nos  ennemis  enfemblc.  Iln’cllpasfacilc,  dit-il,  & pluftoÂ  cil;, 
il  impo  ITiblc  : car  A cchias  cfpcranc  qu’vnc  Oame  d’eftat  & de  qualité  le 
doit  là  venir  trouuer  auiourd’huy, ne  veut  pas  que  Lcontidas  y foit,  tel- 
lement  qu’il  nous  cH  force  de  les  diuifer  &i  feparer  par  leurs  maifons: 
mais  fi  Arch  ias  & Lcontidas  font  vne  fois  attrapez , ic  penfc  que  les  au- 
très  s’enfuiront  de  bonne  heure , ou  bien  qu’ils  demeureront  quoys,fe 
contentansbien  que  l’on  leur  donne  alTcurancedc  leur  vie.  Nous  le  fe- 
rons aulli,  dis-  ic,  mais  quel  affaire  ont- ilsaucc  Theocritus,  auec  qui  ils 
D deuifentfi longuement îPhylidas rcfpondit , le nclc fijay pasccrtainc- 
ment,  ny  comme  l’ayant  ouy,  mais  i'ay  entendu  qu’il  y a des  lignes  faf- 
cheux  & mauuais  prefages  fur  la  ville  de  Sparte. 

Comme  Theocritus  fut  retourné  à nous,  Phidolatis  Haliartien  *1.  Ttieocrifitt 
nousvcnantàl’cncontre;  Simmias,  dit-il,  vous  prie  que  vous  l’attcn-  ŸAi'chül 
diez  vnpcuicy  : car  il  intercédé  pour  Amphitheus,  par  le  moyen  de 
Lcontidas,  talchant  faire  que  la  peine  de  mort  luy  foit  changée  en  ban-  !»«"■'  '“r*  *• 
nillcmcnc.  Voila  quivicnrbiciù  poinâ,dit Theocritus,  & comme  «e  ia  butnM. 
s’d  cuit  cité  fait  à poltc  expcclT^enticar  icte  le  voulois  demander,  mtalirraîl^ 
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quelles  chofes  l’on  auoit  trouuées  dedans  la  re^uIA^d‘Alcmena,& 
quelle  en  clloic  la  veuë,  quand  on  l’a  ouuerte  en  voftre  pays,  & H eu  y 
auois  cftéprefcnc,  quand  Agcfîlalis  y enuoya  pour  en  faire  rapporter 
IcsreliqucsàSparte.Phidolaüstefpondit,  le  ne  m’y  trouuay  paspre- 
fcnt.&m’encourrouqay  &tourmentay  bien  fort  à l’encontre  denos 
citoyens,  mais  il^m’abandonnercnt.  Au  relie  on  y trouua  auec  les  of- 
femens  & reliques,vn  carquant  de  cuiure  qui  n’elloit  pas^rand,  âi  deux 
vrnesdeterre  pleines  de  terre,  laquelle  pour  l’antiquité  s’clloit  délia 
coiAertieenpierre.Audeirusdelafcpultureyauoitvne  table  de  cui- 
ure aufll,  où  if  y auoit  deslettres  fort  anciennes  Si  mcrueillcufes  : car  on 
n'enpcuftiamais  rien  lire,  combien  que  les  lettres  apparulTent  bien, 
apresquel’on  eutfaitlauer&nettoyerlccuiure,maisc’eftoit  vnc  cer- 
taine forme  de  charaâeres  eilrange  & barbarefque,  qui  reflcmbloit 
fort  aux  lettres  des  Egyptiens.  Et  pourtant  Agelilaiis  en  enuova,  ce 
dilbit-on,  vne  copie  au  R.oy  d’Egypte,  le  priant  de  les  monllrer  a leurs 
preftres,  pour  voir  s’ils  y entendroien^  rien.  Mais  à l'aduenture  que 
Simmias  nous  en  pourroit  bien  dire  quelques  nouuelles,ayant  enuiron 
ce  temps- là  fort  hante  &;  pratiqué  auec  les  prellres  Egyptiens  pour  la 
philofophie.Et  ceux  de  la  ville  d’ Aliarte  ont  opinion  que  la  grande  Ae- 
hlité  Si  le  débordement  & inondation  du  lac  n’aduint  pas  fortuite- 
ment, mais  que  c’eAoit  vnc  vengeance  diuinc  fur  ceux  qui  auoient 
foulFcrt&  enduré  que  l’on  cuentaft  cette  fepuIturc.Et  lors 'Theocritus, 
apresauoirfaitvn  peu  depaulè,  les  Lacedemdniens  en  font  aulli me- 
nacez de  l’iredes  Dicux,ainfi  que  predifent  des  lignes  Si  prodiges  dont 
racpatloità  cette  hcurcLyfanoridas,  qui  de  ce  pas  s’en  va  en  la  ville 
d’AJiartc,pourfaircrccomblcr cette fepulturCjÂ:  y ofFritlescirullons 
funebrcsàramcd’Alcmcna&d’Alcus,fuiuantiene  f^y  quel  oracle,  ^ 
ne  fi^achant  qui  cA  cet  Alcus  : Si  retourné  qu’il  fera  de  là,ildoitaulII 
chercher  la  fcpulturc  de  Dircé,  que  IcsThebains  neconnoilTcn  t pas  s’ils 
ne  font  Capitaines  delacaualcrie;  car  celuyquifertdecet  office  meine 
celuy  qui  y entre  feul  de  nui(,  là  oùils  font  quelque  ceremonie  fans  feu, 
donc  ils  effiaccnc  & confondent  puis  apres  les  lignes  Si  les  marques,  & 
puis  s’en  vont  en  tenebtes,  l’vn  deçà  Si  f’autre  delà.  Mais  quant  à moy  , 
Phidolaüs,ie  croy  qu’il  ne  la  trouuera  point  autrement  : car  la  plulparc 
de  ceux  qui  ont  eAc  legitimemét  Capitaines  de  la  caualerie,  ou  plu  AoA 
pour  mieux  dire,  font  cousen exil,  exceptezGorgidas&:Platon,Icfquels 
ils  n’incerrogeroient  iamais,parcc  qu’ilsles  redoutent.  Et  ceux  qui  font 
en  l’e  Aat  main  tenant, prennent  bien  la  lance  & l’anneau  dedans  le  Cba- 
AcaudelaCadmée,maisau  demeurant  ils  n’en  f^auent  ny  n’en  mon- 
Arent  rien. 

A iNsi  que  Theocritus  difoic  cela,  Lcontidas  forcit  auec  fes  amis, 
&nouscntranslàIüâmcsSimmias,eAantalHsfurfoniiâ;,&:  croy  qu’il 
n'auoicpasobtcnuccqu’ildemandoittcaril  cAoit  fort  penfifSi  fort 
triAe,  Si  nous  regardant  tous  au  vifage  : ô Hercules,dit-il , les  làuuages 
& barbares  meurs  d'hommes!  Etnefuc-ccdoncpasfort  bien  refpon- 
duàThaIes,lequelayanteAélong-tcmpshorsde  fa  maifon  erranten 
vn  pays  eArange,à  fon  retour,  comrqp  fes  familiers  Si  amis  luy  deman- 
doicnc  ce  qu’il  auoit  veu  de  plus  eArange&  plus  nouueau,  il  leur  ref- 
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pondit,vnTyrancnuiciIly:carccluy-mefmc,quicnfon  particulier  n’a 
point  receu  de  tort  & d'outrage  d'vn  Tyran,  toutesfois  pour  la  fafehe  - 
ric&laduretéqu'ilyad'auoiraffaiie  auec  eux,  il  eft  ennemy  de  tous 
ceux  qui  vlurpcnt  vnc  Toiiuetaine  domination,  non  fuiette  à rendre 
compte  aux  loix.Mai5àraducnturc,dit-il,  Dieu  y pouruoyeta.  Au  de- 
meurant,Capl\ifias,f<jais-tu  qui  eft  cet  eftranger  venu  vers  vous  ? le  ne 
fçay,  dis-ie,  de  qui  tu  parles.  Si  eft-ce,  dit-il,  queLeontidas  me  vient  de 
dire,queronvoiddenuitvnhommcquifcleueàrentourde  la  fepul- 
ture  de  Ly  fis,  accompagne  d’vnc  grande  fuite  d'hômes  bien  en  ordre  & 
en  bon  poinâ,  qui  (c  loge-là,&  couche  fur  des  paillalTes,  parce  que  l’on 
y void  le  matin  des  petits  liâs  d'ozier  franc  & de  bruyère,  & on  y void 
des  marques  de  feu,  & des  clFufions  & oblations  de  lai  A , & que  dés  le 
matin  il  demande  aux  premiers  qu'il  rencontre,  s’il  trouucra  les  enfans 
* de  Polymniusaupays.  Et  qui  pourroit  dire,  dis-ie,  cet  hoftc-là  : car  à 
t’oiiit  conter,  ce  doit  dire  quelque  gros  perfonnage,  & non  pas  vn  • 
hommeparticulier&debaseftat.Non,ceditPhidolaüs,mais  quant  à 
celuy- là,  quand  il  viendra  il  fera  bien  venu,  & nous  le  receurons.  Mais 
pour  le  prelènt,  Simmias,fi  d’auenture  tu  fixais  quelcme  chofe  touchant 
les  lettres,dont  nous  cftions  n'agueresen  doute,  declare-le  nous  : car  on 
ditquelespreftrcsd'Egyptcentcndentleslettresd’vne  table  de  bron- 
ze, quen’agueresAgelilaüspritcheznous, dedans  la  fepulture  d’Alc- 
mena,  quand  il  la  fit  mourir.  le  n’ay  point  veu  cette  table- là , Phido- 
laüs, tcfpondit  Simmias,  mais  Agetoridas  Spartiate, ayant  plufieurs 
lettres  d' Agefilaüs  vint  en  la  ville  de  Memphite  deuers  leprophetcCo- 
nuphis,  auec  lequel  conferans  de  la  philofophie,  nous  auons  demeuré 
quelque  temps  moy&:  Platon,  &EllopionPcparethien;&.' y vint  en- 
; uoyé  par  le  Roy  Agefilaüs  qui  prioit  Conuphis , que  s’il  entendoit 
quelquechofedcccslettrcs,qui  cftoientefcritcscncccuiure,  qu’il  les 
interpretaft&renuoyaft  incontinent.  Or  ce  prophète  fut  trois  iours 
àpart  foy,  à fiieilleter  toutes  fortes  de  figures  & charaderesdes  ancien- 
nes lettres , & finalement  fit  refponfe  au  Roy  Agefilaüs , &nous  dit  de 
boucheà  nous,  que  ces  lettres  commandoient  aux  Grecs , de  célébrer 
des  feftes  & ieux  en  l'honneur  des  Mufes , & que  les  formes  des  lettres 
cftoientcellesdontonvfoitdutempsqueProteusregnoit  en  Egypte, 
lefquellesHerculesfilsd’Amphitryonauoitapprifcs,&que  Dieu  par 
icelles  lettres  confeilloit&admoneftoit  les  Grecs  de  viure  en  paix  & 
cnrepos,cn  inftituantdes ieux auxMufes, pour  l’clludedclapnilofo- 
phie&dcs  lettres, &qu’endifputantIesvnscontre  les  autres  auec  râl- 
ions & paroles  delà  iuftice , ils  mettent  bas  les  armes. 

3 Qva  n d à nous,  nous  iugeafraes  bien  fur  l’heure  mefine  queConu-  cnre  imn. 

phisdifoit  la  vérité,  mais  encore  bien  plus  le  difmes  nous , quand  à no- 
lire  retour  d'Egypte,ain fi  que  nous paftîons le  long  de  laCarie,quel-'i'C»""^i''*'^iy- 
ques  gens  de  l'ifie  de  Delos,  nous  rencontrèrent,  qui  firent  requefte  a mic  par  rcipufi. 
Platon,  comme  cftant  bien  verfé&eicrcé en  la  Géométrie,  de  leur  rc- 
foudre  vn  oracle  eftrange  & fafeheux  àentendre,que  Dieu  leur  auoit 
donné  : la  teneur  de  l'oracle  eftoit.  Que  lesDeliens  fccouslesautrcs'*»?''*  »«>«*• 
peuples  Grecs  auroient  celfaciondc  leurs  maqx  & miferes,  quand  ils 
auroient  doublé  fon  autel  qui  eftoit  au  temple  dcDclos.  Car  ils  ne  pou- 
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uoienc  imaginer  que  vouloir  dire  la  fubftance  de  cet  oracle,  & fi  fe  fi- 
remmocquer d'eux quandilspcnfercnt doubler  la  (Iruâurc  ôi  fabri- 
qucdecctauccl, car.cn ayantdoublcchaquecoftc, ils  ne  redonnèrent 
garde  qu'ils  auoienc  fait  vn  corps  folide  huit  fiais  aufli  grand  comme  il 
e(loitauparauant,parignorance  delà  proportion  qui  double  vne  tel- 
le grolTeur.  Ils  coururent  donc  à l'aide  de  Platon  en  cette  difficulté.  £c 
luyrcrouuenantduprcllrc  Egyptien,  leur  dit, que  Dieu  fie  ioüoit  aux 
Grecs , qui  mcprifoient  les  fciences*,  comme  en  leur  reprochant  leur 
ignorance, &lcurcommandantd'cfiudier  à bon  cfcient,&  non  pas 
par  deffiis,  en  la  Géométrie:  parce  que  ce  n'efloit  pas  ocuure  d'enten- 
dement hcbetc  ny  qui  vit  trouble,  mais  qui  fut  extrêmement  exercé  en 
la  fcience  des  lignes, que  de  f^uoir  trouuer  deux  lignes  moyennes 
proportionnales  : qui  eft  le  feul  moy  en  de  doubler  vn  corps  quatre,  en 
augmentant  egalement  toutes  fies  dimenfions  : & quanta  cela , qu'Eu-  B 
doxus  le  Gnidien,  ouHelicon  le  Cyzicenien,le  leur  rendroientparfait. 
Mais  au  relie,  que  Dieu  n'auoit  que  faire  de  ce  redoublement  là,  ny 
n'elloitpas  ce  qu’il  vouloir  dire,  mais  qu'il  commandoit  aux  Grecs, 
de  quitter  les  arqjjes  pour  conuerfer  auec  les  Mufes,  en  adoucülànt 
leurs  p.iflionspar  rcltudedesletttes&desfciences, &ainlirc compor- 
ter enl'eroble  en  profitant,  & non  pas  en  portant  dommage  les  vns 
aux  autres. 

Comme  Simmias parloir, mon  pere  Polymnis  entra,  & fe  feant 
1°  auptesde  Sim  mias:  Epaminondas,dit-  il,  vous  prie,  & toy,  & vous  tous 
eL*’,!.  qui  f 'cy.  fi  vous  n’auez  quelque  plus  grand  afiaire,que  vousne  fail- 

fi'^<^<=l'3ttcndreicy, voulant  vous  Faire  connoillre  cet  cllranger,qui 
quanta  luy,  eft  gentil  & généreux  perfonnage , & fi  eft  venu  par  de^i 
auec  vne  genereufe&  honefte  intention,  eftant  des  Philofophes  Py-  q 
thagoriques  d'I  talie,  & eft  venu  ad  uerty  par  quelques  vifiôs  qu'il  a euiis 
en  longeant,  comme  il  dit, & quelques  apparitions,  bien  euidentes, 
pour  oftrir&relpandre  au  bon  vieillard  Lyfis,rurlà  tombe,  des  effii- 
fions  que  l'on  donne  aux  trelpalTez.  Et  ayant  apporté  quand  & luy  vne 
bonne  fomme  d’or,  il  penfe  eftre  tenu  de  payer  a Epaminondas  la  def- 
penfe  qu'il  a faiteànourrir  & entretenir  lebon  hommeLyfisenlà  vieil- 
lefle,  & veut  à toute  force,  contre  noftre  gré  & volonté,  furuenir  à no- 
ftre  pauureté.  Dequoy  Simmias  eftant  tout  refioüy.  T u nous  parles 
d'vn  merueilleux  homme,  & digne  certes  de  la  philofophie,  mais  pour 
quelle caufenevient-il  tout  droitvers nous } Pource  mi’il  a couché  la 
nuitfurlafcpulturedcLyfis,&àmonauis  Epaminondas  l'amenéà  la 
riuierc  d'Ifmenus  pour  le  lauei,  & puis  ils  s'en  viendront  enfemblc 
icy  vers  nous  : mais  deuant  que  de  parler  à nous,  il  s'eft  logé  fur  la  tom- 
be  de  Ly fis,  en  deflein,  comme  iecroy,  d'en enleuer  les  os, pour  les  em- 
porter quand  & luy  enl  talie,  s'il  n’y  auoit  quelqucDemon  qui  l’en  em- 
pefchaftlanuit. 

%.  Giljsiikifu  Mon  pere  ayant  dit  cela  fe  teut,  &:  lors  Galaxidorus  : O Hercules, 
‘Jit-il,combien  il  eft  difficile  detrouuerhommeoùiln’y  aittoulîours 
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gieux, plus deuots.S^Ius aimez  des  Dieux, refcransleursaûions  aux  dfp.flv.ji- 


Dicux,commes'ilseneftoientautheurs,4;  mettans  au  deuant  des 
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uentionsquilcurviennentenrentcndementjdesror.ges&desappari-^^ 
lions  de  fantofmes,&  toute  telle  fupcrbcapparence.ee  qui  à l’aduentu-  j’." 

rcn’eP:  pas  mal. feantnyinutileà  ceux  qui  manient  affairesd’tftat,&îh«dt“£u^ 
qui  font  contraints  de  viure  au  gré  d'vne  troupe  populaire  defordon-  lïr»  î.“4.  « 
néc&temcrairc.pourramcncr&rctircraucc  la  fupcrftuion , comme 

1 1*  . 1 t • /•*  /»’  1 d--ce  «aut,tcu» 

aucc  vn  mors  de  bride,  vnc  populace.  Mais  ce  malcue  non  iculement 
mcfcmbleindccenc&  laid  à la  philofophic,  mais  auflî  contraire  à fa  ” 
profcflîon.par  laquelle  elle  promet  de  nous  cnftigncr  tout  ce  qui  cil: 

Don  & vtile  auec  la  raifon,  & puis  apres  apporter  le  principe  des  aéUons 
aiix  Dieux, comme meprifant  la  raifon, & deshonorant  la  preuue  de 
la  demonftration  en  ce  où  elle  femble  eftrc  plus  excellente,  en  fe  tour- 
lun  t à ic  ne  f<;ay  quels  oracles,  & ie  ne  f<;ay  quelles  vifions  de  fonges,  en 
quoy le  plusmccnant  bienfouuent  rencontre  autant,  comme  fait  le 
plushomme  de  bien  du  monde.  C’eft  pourquoy  il  me  femble  que  no- 
ftre  Socrates  s’eft  feruy  & a vie  de  la  forme  d'enfeigner  qui  eft  la  plus 
digne  d’vn  Philofophe,fimple,fans  fard  ny  fiétion  quelconque,rayant 
choiliê  comme  la  plus  franche  & plus  amie  de  la  vérité.  Si  ayant  ren- 
uoyé  Si  reietté  la  vanité  Si  la  mine,  comme  vne  fumée  de  la  philofo- 
phie,auxSophiftcs.  Alors Theocritusprenant  la  parole  : Commenr, 
dic-il,Galaxidorus,  Melicus  t'a-t’il  donc  perfuadé,  aulli  bien  qu'aux 
luges,  que  Socrates  méprifoit  les  chofes  dluincs  : car  c'eft  dequoy  il 
r#cufa  enuers  les  Athéniens.  Nullement,  dit-  il,  quant  aux  chofes  di- 
uincs  : mais  prenant  la  philofophic  des  mains  de  Py  thagoras.  Si  d'Em- 
pedocles  pleine  de  déridons,  de  fables,  de  fuperlUtions  Si  de  fantof- 
mes.  Si  faifant  la  folle  à bon  efeient,  il  l’a  accoutumée  de  s'attacher  fà- 
gement  aux  chofes  qui  font.  Si  à reconnoiftre  qu’en  raifon  fobre  gift  la 
vérité. 

Sorrainfi,  dit  Thcocritus,mais  quant  ùl’efpnt  de  Socrates,qu'en  di. 


*1.  Throciiros, 
>ar  pecuue  Je 


_ . - 

^ar  pecuue  Je 

fons.nous’cft.ce  vne  menterie  Si  vne  fable.ou  quoy  ?Car  quanta  moy, 


il  mcfem  ble  quotout  ainfi  corne  Homère  feint  que  M ineruc  aflî  toit  i " fl"'  «»”« 

cous  les  trauaux  Si  périls  d’Vli(Tes,aulIî  que  dés  le  commencement  la  di- 
uinitéattachaàSocratesvnevifion  quilegnidoiten  toutes  âitions  de 
fa  vic.laquellevidon  feule  marchant  deuant  luy.etoit  comme  vne  lu- 
œiere  dansles  affaires  où  l'onnevoyoiegoutte.  Si  quinefepouuoient 
comprendre  ny  colliger  par  raifon  Si  prudence  humaine  i comme  bien  " 

fouucnc  l'efprit parloit auec luy.gouuernant Si  infpirant  diuinement  ..  .. 
fes  intentions.  Et  qui  en  voudroit  auoir  plus  grand  nombre  de  preuues 
Sideplusmerueilleufes.illesfaudroic  oüir  de  Simmias,  Si  des  autres  • ' 
qui  ontvefcu  familièrement  auec  luy  : mais  quant  à moy,  i’en  diraÿ  ' . 
vn  exemple  que  i’ayvcu  deuant  mes  yeux.  Si  où  i’ay  été  prefent.  Vil 
iourquei'alloischezledeuin  Encyphron, Socrates  montoicAa  mont 
(comme  il  t’en  peutbien  fouuenir  , Simmias , car  tu  y-etois  auflî  ) 
vers  le  lieu  appellé  Symbole,  Si  vers  la  maifon  d’Andocides , interro- 
geant par  le  chemin  toufiours.  Si  haraffanede  quêtions  Eutyphron, 
par  manière  de  icu  : Si  lots  il  s’arrêta  tout  foudain , Si  s’appuya  demeu- 
rantaccencif  vnaflez  long-temps,  puis  s’en  retournant  tout  court , il 
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s’cnallaparlï  rue  des  faircurs  de  coffres,  & (ïcrappcilcr  ceux  de  (es  fa> 
milicrsqui  cftoicncdcuanc,  parce  que  fon  efprit  luy  defendoit  d'aller 
par  là.  Or  il  y en  eut  la  plufparc  qui  retournèrent  quand  & luy, entre 
lefquelsi’enfusvn,  fuiuant  touflours  Eutyphron  ; mais  quelques  au- 
tres ieuncs  hommes  voulurent  aller  tout  droit  de  propos  délibéré  , 
comme  pour  conuaincre  l’efprit  de  Socrates,  & attirèrent  auec  eux 
Charilluslcioiieurdefluacs,quiclloitaufli  venu  à Alhenes  quand  & 
moy  deuers  Ccbes:&ain(I  comme  ils  çheminoient  par  deuant  les  bou- 
tiques des  flatuaires  le  long  du  palais  où  Te  tient  la  Indice, il  trouuerenc 
au  deuant  d'eux  vn  grand  troupeau  de  pourceaux  fort  ferrez,  tous 
pleins  de  fange  & de  vilenie , & poufTans  tous  en  foule  pour  le  grand 
• nombrequ'ilsedoicnt,&  qu'il  n'y  auoit  moyen  de  fe  dedourner,  ils 
• portèrent  aucuns  de  ces  ieuneshommes  par  terre,  & fangerent  tous  les 

autres.  SirccournaCharillusaulogis,lesiambcs&lescuifres&tousfes  B 
iiabillcmcnspleinsdeboüe,defortc  qu'il  nous  fit  bien  fouucnir  auec 
grandes  rifées,  de  l'cfprit  familier  de  Socrates,  nous  émcrueillans  com- 
me la  diuinitc  n'abandonnoit  iamais  ce  perfonnage-là,  qu'elle  n’en 
eud  toufiours  foin  en  tout  & par  tout. 

mai»*»™»,'™  E T Galaxidorus  : Penfes  tu  donc  que  cet  efprit  familier  de  Sôcrates 
ait  cfté quelque  propre  & particulière  puiffance,  & non  pas  vne  parcel- 

ccthommepar  longueex- 
axptncMt  pcriencc  à donnerle  contrepoids  6d  le  panchement  pour  le  faire  incli- 
° ner  dc^à  ou  delà  en  choies  obfcures  & difficiles  à coniedàurer  par  dif. 

cours  de  la  raifon!  Car  toutainfi  comme  vne  liurc  par  elle  fcuIe|Bc 
meine  pasla  balance,  mais  là  oùlepoidsed  entre  deux  fers, fl  on  l'ad- 
ioudeàrvnouàl'autrecodc,elletircàfoy&faitpancherletout  dece 
code  là:  au  ffi  vne  voix,  ou  quelque  autre  figne  petit  & léger  n’ed  pas  q 
fuffifant  pour  attirer  vne  grauepcnfccàfaire  quelque  chofc,  mais  ad- 
ioudee  à l'vn  des  deux  difeours  contraires , elle  reffiud  toute  doute'de 
toute  difficulté,  edant  toute  l'inégalité  odée,  de  forte  qu'ilfefait  alors 
vn  mouucment  &:  inclination. 

XIII.  Poiymnii  Alors  mon  perc  prenant  la  parole  : Mais  i'ay,  dit-il,  entendu , Gala- 
î.^p'.i«Jrai'*iùorus,d'vn certain  Mcgaricn,quil'auoitauffi  ouy  dire  à Terpfîon, 
que  cet  efprit  n'edoit  autre  chofc  qu'vn  cdcrnuëmcnt  de  luy  ou  des 
îre^chôts''''*"’  ^utresquiedoient  à l’entour  de  luy.  Car  fî  vn  autre  en  fà  compagnie 
Ice  cdcmuoit  à la  main  droite,  foit  qu’il  fut  deuant,  ou  qu’il  fud  derrière, 
pencDl!‘&7,".'ilindinoitàfairecequireprcfentoit:  &s'ilcdoitàlamain  gauche,  il 
ùeportoir:  & fic’edoit  luy-mefme  qui  cdernuad,quandil  edoiten 
k!«oi”i'al*'  °u  non  quelque  chofe , il  fé  confirmoit  à la  faire  : & fî 

laUi  .aoeniffe  c’cdoitlorsquelachofccdoitdc/îa  commencée, il  l’arredoit,&  cm- 
foa  erptii  £usi-  pefehoit  fou  inclination  à la  parfaire.  Mais  c’ed  ce  que  ie  trouue 
cdrangc,s’il  cd  vray  qu’il  vfad  de  cette  obfcruation  d’edernuer , com- 
ment il  lÿfoitdoncàfcs  amis, que  c'edoit  vnefprit  familier  qui  l'inci- 
toit  ou  lerctenoit  de  faire  aucune  chofc.  Car  cela,  mon  bel  amy,ne 
pouuoitprocedcrqued'vncfollcvanité&d'vnc  prefomptueufê  odé- 
tation,non  pas  d’ vne  vérité  & franche  Cmplicité  : en  quoy  nous  edi- 
mons  que  ce  perfonnage-  là  véritablement  a edé  grand  & cxccUcnt  par 
dcnuslcsautrcs,fîpourquclqucvoixvcnantdcdebors, ou  pour  qucl- 

• que 
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quecfternuëmentil retroubloit&rcdcporcoitdec6cinuervnea£liont 
qu'il  eut  encommcncée,&  abahdonnoic  fon  dclTcin  & fa  deliberation  ; 

^ la  où  il  fembleau  contraire,  que  les  motions  & inclinations  deSocrates 
auoient  vne  fermeté  8c  vne  vehemencedurablc,à  quoy  queccfuft  qu’il 
le  mift.comme  celles  qui  procedoientd’vndroit,puiflanc8cfortiuge- 
mentScprincipe.  Car  tl  demeura  volontairement  en  pauureté  toute 
là  vie,  là  où  il  ponuoitauoir  beaucoup  de  biens,  s’il  en  eut  voulu  rece- 
uoir  de  fes  amis, qui  euifen  t efté  bien  aifes  de  luy  en  donner:  il  ne  s’eft  ia- 
mais  departy  delà  Philofophie,  pour  unt  de  grands  empefehemens 
qu’il  en  eut  :8c  finalement  luy  eftant  facile  de  s’enfuir,  8c  de  fo  fauuer 
parlemoyenquefesarhisluyendonnoient,8cl’inftancc  qu’ilsluy  en 
fàifoient,iamais  il  ne  fe  laiifa  amollir ny  plier  aux  prières  de  fes  amis, 
ny  pourlamortprefentenedefiftapointdefeioüer  en  paroles,  com- 
® me  de  couftume,  mais  eut  touCours  la  taifon  ferme  8c  fiable  au  plus  . 
fondu  péril. Cela  nefontpas  aûes  d’hommequi  fclaifTaficranlbor- 
ler  à vne  voix  ou  à vn  efiemuëment,  de  quelque  refolution  qu’il  euft 
prife,  mais  quiefioit  mené  8c  conduit  par  vne  pande  regence  8c  plus 
puiflante  domination,  à fon  deuoir.  l’entés  aufli  qu’il  prédit  à quelques 
vns  de  fes  familiers  la  perte  8c  défaite  de  l’armée  des  Athéniens  en  la  Si- 
cile. Et  deuant  cela  encore  Pytilampus  fils  d’Antiphon  ayant  efié  pris 
parnousenlachalfe,8cenl’execution  de  la  viâoire  de  Delion  blcflî 
d’vn  coup  de  iaueline.quand  il  entédit  de  ceux  qui  furent  enuoyez  d’ A- 
thenes  vers  nous  pour  traiter  de  la  paix, que  Socrates  auec  Alcibiades  8c 
Laches,efians  defeendus  au  chemin  dcRetifie,efioient  retournez  à fau- 
ueté,  nous  dit,  que  Socrates  l’auoit  par  plufieurs  fois  rappellé,  8c  quel- 
ques autres  de  fes  amis  8c  de  fa  bande,lelquels  s’enfuyans  auec  luy  lelôg 
C delà  montagne  de  Parnes, furent  attains 8c  tuez  parnos  gensde  che- 
ual,pour  n’auoir  pas  obSy  à l’efprit  familier  dcSocratcs,8c  auoir  pris  vn 
autre cheminàlafùitedela bataille, que  celuy  paroùiiles  guidoit.  Iç 
penfequeSimmiasmefmcI’aoiiy  commenous.  Oüy  certes, dit  Sim- 
mias,plufieurs  fois  8c de  plufieurs  perfonnes  : car  pour  tels  exemples 
refprit  familier  de  Socrates  fut  fort  célébré  8c  renommé  à Athènes. 

Qvoy  donc,ditPhidolaüs,lbuffrirôsnous,6'Simmias,queccGalaxi-  »■* 
dorusi^  en  fe  ioiiant  raualle  fi  fort  vne  fi  grade  oeuure  de  la  diuination,  S •aop  eftS 

6c  la  fafle  éuanoüir  en  i*ne  fqay  quelle  voix,8c  ie  ne  f^ay  quels  efiernuë- 
mens,  defquels  fignes  le  vulgaire  8c  les  ignorans  fe  feruent  par  rifées  en 
choies  legeres  8c de  nulle côlequence  : mais  où  il  efi  quefiion  de  fi  grand 
danger,  8c  d’affaire  de  celle  confequence,il  aduienc  ce  que  dicEuripides,  ' 

Là  où  il  faut  de  la  vie  combatte, 

O II  n’y  a nul  qui  ioüe  ny  follafire. 

EtGalaxidorus,  SiSimmias  dit-il, Phidolaüs,  en  a oüy  dire  quelque 
chofeà Socrates  melme,ie fuis  prefià  l’oüir, 8c  à luy  pardonner  auec 
vous  : mais  quant  à ce  que  toy  8c  Polymnis ‘en  dites,  il  efi  facile  àle  ré- 
futer. Carcommecnlamedecinelcpoulxéclapufiulcn’efipasdefoy  r® 

Ciande  chofe,maisbienfignedegrandechofe:aulfià  vn  gouuerneur 
8cpilotedenauires,lebruitdcIameroulaveuëdequelque  oifeau,ou  ““ 
de  quelque  petite  nuée  rare  courant  par  l’air, fignifie  du  vent,  8c  vne 
violente  tempefie  en  la  mer  : aufil  à vne  amc  dcuinercll'e,vne  voix 
Tome  II.  ppp 
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ou  vn  eftemuëment  de  foy  n'efl  pas  grande  chofe,  mais  ils  peonent  ^ 
eftrefignes  de  bien  grands  accidens.  Car  en  aucun  art  & fcience , on 
ne  merprife  le  iugerpeu  de  beaucoup , & par  petites  chorcs  de  bien 
grandes  : comme  fi  quelque  ignorant,  qui  ne  l^uroit  pas  la  force  des 
lettres,  les  voyant  peu  en  nombre  &de  forme  vile  & contemptible,  ne 
pouuoit  pas  croire  qu’vn  homme  doâe  en  peuft  lire  & réciter  les  gran- 
des guerres  qui  onceilcparlepafle,&les  fondationsdes  villes,  Icsge- 
(les  & fortunes  aduenuësaux  grands  Roys,  & qu'il  diRqu’il  yauroit 
quelque  chofe  qui  tout  bas  luy  diroit  & declarcroit  ces  hiftoircs-là,  il 
donneroitvne  belle  enuiedç  rite  & de  fe  mocquer  plaifani  ment  de  fon 
ignorance,  à ceux  qui  luy  entendroient  dire  cela.  Auflîregardequc 
nous,pour  ne  connoiilre  la  vertu  & l'efficace  de  chaque  prefage  à figni- 
fier  l'aduenir,ne  nous  courroucions  fottement,  il  quelque  homm« 
prudent  & fage  par  ces  lignes-là,  prédit  quelque  chofe  inconnue,  8e  ^ 
mefme  s'il  dit  que  ce  n'eft  point  vne  voix  ny  vn  efternuëment,  mais  vn 
efprit  familier  qui  luy  aitdeclaté.  Carie  viens  maintenantà  toy,  Po> 
ly  mnis,  qui  admires  & eftimes  Socrates,  comme  perfonnage  qui  par  là 
ronde  limplicicc,  fans  fard  ny  vanité  quelconque,  aplus  humanilc,par 
manierededire,c'eRàdire,attcibuéà  la  raifon  humaine,  la  philofo-. 
phie.s'iln'appelloitpasfonlîgnevnevoix  ou  vn  efternuëment,  mais 
tragiquement  le  nommoitvn  efprit  familier.  Car  au  contraire  ie  m'é- 
mcrucillcroispluftoft,livn  homme  li  difert.  Se  qui  auoit  le  langage 
tant  à main  commeSocrates,diroit  que  ce  fuft  vne  voix  ou  vn  efternuë- 
ment, &:  non  pas  vn  efprit  diuin  qui  luy  euft  enfeigne, comme  lî  quel- 
qu'vndifoit,  qu'il  auroit  elle  blelfcd'vnellefche,  non  pas  de  celuy  qui 
aurait  lafché  la  flefehe,  8;  que  la  balance  auroit  pele,  & non  pascclny 
qui  tiendroi  1 8e  manieroit  la  balance  : car  l'œuure  ne  dépend  pasde  l'in-  C 
ftrumenc,maisdeceluy  àquieftl'inftrument,i8i:  qui  en  vfe  pour  faire 
fon ouurage,8ele ligne 8.:rinftrumentdontvfe&felcrt  celuy  quide- 
uine,  8ecequiprognoftique&llgnille.  Mais,  comme  i'aydit,  il  nous 
faut  efeouter  ce  que  Simmias  nous  en  dira,  comme  celuy  quilcfqaic 
plus  certainement. 

Et  ThcocritusiOuy  bien, dit-il,  mais  aptes  que  nous  aurons  veu 


ioolm?rî^.  po*^te,8e  vifmes  Épaminondas  qui  marchoit  deuant,accompagnéd'I  f- 
; . itSit  menodorus,  de  Bacchilidas,&  de  MelilTus  le  ioücur  de  lluftes  : l'eftran- 


* X T.  la  veuUai  

qui  font  ceux- cy  qui  entrent  cealis:8e  certes  c'eft  Epaminondas,  qui 
nous  amcine  ce  perfonnage  eftranger.  Nousregardifmes  tous  versla 

fepbe  l'yiagoti*  « i.«  ...  _ 

noc , Ictjwl 

ger  fuiuoitaptes,  homme  de  belle  prefencc,8«  face  liberale,monftrant 
vne  grande  douceur  & humanité  en  fon  vifage,accouftré  8t*vcftu  ho- 
On  luy  bailla  liegeaupresdcSimmias,8i  mon  frere  le  D 
feit  aupresde  moy,8echacundcsauttesainli  comme  il  fettouua:  8is’e- 
fât  ii^Theki'ù  liant  fait  filence,  Simmias  adrelTant  fa  parole  à mon  frefe  : Et  bien 
J»  phiiofophcuy.  dit-il,  Epaminondas,  qui  eft  cet  cftranget-cy, d'où  eft-  il.  Se  Com- 

ment a-  t'il  nom  ? car  c'eft  vn  commencement  ordinaire , Se  vne  entrée 
deconnoiirance8cd'cntrcticn.Ilanom(refponditmonfrcre  ) Thca- 
nor,Simmias,natifde  la  ville  deCrotone,  l'vn  de  ceux  qui  par  delà  font 
. profelTion  de  la  philofophic,ne  failànt  point  de  deshonneur  à la  gloire 

du  grand  Pythagoras,  cuant  icy  venu  deritalie  par  vn  lî  long  chemin, 

pour 


/ 
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pourconfirmerparboonos  Œuures  fa  belle  & bonne  doârine.  Mais 
toy.Epaminondas.m’empefchcs  de  faire  des  bonnes  ceuuresla  meil- 
leure & la  plusbelle.  Cars’iledhoncllcde faire  bienà  fes  amis, il  ne 
peut  eftre  deshonefte  d'en  receuoirde  fes  amis  : car  pour  eftre  grac^, 
ileft  autant  befoinqu’ilyaitvnrcceuant*commevndonnant, la  grâ- 
ce ellant  compoféc  de  tous  deux  tendant  à vn  auure  vertueux , & 
ccluy  qui  ne  la  reçoit  comme  vn  ballon  qui  a efté  bien  cnuoyc,il  la 

, deshonore,  la  lailTantcheoirà  rerre,ÿtdemeurercoutt.Car  quelbut 
y a-t'il  que  l’onfoitfîaife  d'atteindre  enytirantj&lîmarry  de  le  fail- 
lir, commode  faillir  à fairebienàvnhoinmequi  en  eft  digne, quand 
on  le  defire?  Et  encore  en  cette  comparaifon- là,  celuy  quimanqueà 
donner  au  but,  qui  demeure  ferme , c’ell  fa  faute,  mais  icy  celuy  qui 
refufe  & qui  fuit , c'eft  celuy  qui  fait  tort  à la  grâce,  laquelle  par  Ion 
® refus  ne  peut  atteindre  là  où  elle  prétend.  Or  iet'ay  délia  recité  lescau- 
fes  pourlcfquellesie  fuis  venu  par  de^à,  maisic  les  yeux  reciter  aulli  à 
ces  gens  de  bien  icy  prefens,  afin  qu'ils  foientiuges  entre  nous  deux. 
Q^and  les  colleges  & focietei  des  Philofoplies  Pythagoriciens,  qui 
clloient  en  chaque  ville  de  nollre  pays,  eurent  clic  dcchalTezpar  la 
partie  & fedition  des  Cy Ioniens , ceux  qui  elloient  encore  enfemble, 
tenanslcuYs  confeil  en  la  ville  de  Metapont,  les  feditieux  mirent  le  feu 
de  tous  collez  en  lamaifon  où  ils  elloient,  & les  y brullcrcnt  tous  en- 
femblc,  exceptez  Philolaiis&Lyfis,qui  elloient  encore  icuncs,  gail- 
lards & difpos,lefquelsfe  làuucrcntàtraucrslcfcu,  &Philolaüs(ere- 
tirantau  pays  desLucanicns,fe  fauua  là  aucc  fes  amis,lcfquelscom- 
men^oient  défia  à fc  rallier,  & auoir  du  meilleur  à l'enconttede  cesCy- 
lonienf.  Quant  à Ly  fis,  on  fut  long-temps  que  l'on  ne  feeut  qu'il  elloic 
C deucnu,iufque$àccque  Gorgias  Leontin, retournant  de  la  Grèce  de 
par  de<;à  en  laSicile,  apporta  nouuellcs  certaines  à Arcefus  qu'il  auoic 
parle  à Lyfis,  & qu'il  le  tenoit  en  la  ville  de  Thebes.  Or  Arcefus  fut 
en  volonté  de  monter  incontinent  fur  mer  pour  l'aller  trouucr,tant  il 
en  auoit  grand  defir,  mais  pour  fa  viellclTc  Si  foiblclTejfctrouuant  in- 
difpolé  à faire  vn  tel  voyage,  il  ordonna  par  teilamcnt.que  fur  tout  on 
ramcnail  Lyfis  vif,  s'il  elloit  polfible,  en  Italic,ou  pour  le  moins  fes  re- 
liques & fes  os,  fi  d'auenture  il  elloit  mortimais  les  guerres,  les  fedi- 
tions  & tyrannies  qui  ont  efté  depuis,  ont  empefehé  que  fesamis  n’ont 
peu  defonviuant  accomplir  la  charge  qu’il  leur  auoit  ordonnée.  Mais 
depuis  que  l'cfptit  de  Lyfis  ellant  délia  dcccdé,  nous  eut  vifiblcment 
& manifellement  annoncé  fa  mort,  & que  ceux  quil’auoient  veu  & 
fccuccrtaincmeni,nous  rapportcrcntcommcil  auoit  eu  vn  liberal  cn- 
D trctcncmcncdefavicillcirccn  vncmaifonpauurc,oùilauoitellé  tenu 
& réputé  comme  vn  desenfans  de  la  mailon,  & elloit  decedé  en  tel 
ellat  : i’ay  icy  efté  enuoyé  icunc  & fcul  par  plufieurs  Si  plus  anciens, 
quiontdcl’argenti&vousendonncntàvousqui  n’en  aucz  point,  en 
lecompcnfcdebcaucoupdegracc&d’amitiéqu'ilsont'reccude  vous.  - 
Car  Lyfis  a efté  honcftemcntcnfeuely  pat  vous  en  honorablcfcpultu- 
re , & plus  encore  honorable  luy  cil  la  grâce , qui  en  eft  payée  à fes  amis 
par  fes  confrères. 

^ Ainsi  que  l’cftrangcr  parloit,lcs  larmes  vinrent  aux  yeux  de  mon 
Tome  II.  ppp  ij  • 
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CirhiiUi , rii  pcre,quipIeuralonguementpourlafouucnanccdeLyfis.Etmon  fre- 
referiantàmoy.commccftoit  facouftumc.Quç  ferons  nous,  dit-il, 
Caphifias  î quitterons  nous  noftre  pauureté  pour  de  l’argent,  & H nous 
flous  tairons?  Rien  moins,  dis-ie,  nous  ne  la  quitterons  point  noftre 
bonne  amie,fage  nourrice  tfts  ieunes  gens  : mais  toy  defens-la,car  c'eft 
à toy  à parler . Et  toutesfois,  dit  mon  pere,ie  n’auois  doute  que  ma  mai- 
fonfuft  prenable  àl'argent,finon  par  cet  endroit  feulement  du  corps 
de  Caphifias,  qui  auroitbefoin  d'vne  belle  robe,  afin  de  fe  monftrct 
pompeuferaent  à ceux  qui  luy  font  l’amour,quifont  en  fi  grand  nom- 
bre, & de  beaucoup  de  viant^e  Si  de  nourriture,  afin  de  durer  au  tra- 
uail  des  exercices,  & aux  combats  qu'il  lûy  faut  fouftenir  aux  cfcholcs 
de  la  luidtc  : mais  puis  queceluy-cy,duqucli’auoispIus  de  défiance, 

^ n’abandonne  pointlapaùureté,ny  nelaiflepointcomihevne  teintu- 
^ re,  l’indigence  paternelle  & héréditaire,  mais  encore  qu’il  foit  ieune  a-  B 

dolefcent,il(c  croit  bien  parc,&  fait  gloire  de  frugalité, fe  conten. 
tant  de  fa  prefentc  fortune,  en  quoy  voudrons  nous  plus  employer^ 

& à quel  vlàge  nousfcruirdcl’argentîVoudrions  nousdorer  nosar- 
mes,  & couurir  noftre  bouclier , comme  faifoit  Nicias  l’Athenien, 
d’or  mellc  auec  de  la  pourpre? Et t’acheterons-nous à toy, mon  perc, 
vn  beau  manteau  de  drap  de  Milet,  & à mtflmere  vne  belle  cdtte  d’ecar- 
lattc?car  certes  nousn’abuferons  pas  de  ce  prefent  pour  traitter  noftre 
ventre,  en  nous  traittant  plus  graflement  & plus  opulemment  que 
de  couftume  , comme  ayant  reccu  en  noftre  logis  vn  hofte  fôtru 
ptueux,  qui  eftlaricheffe.  Oftc,mon  fils,  tout  cela,  dit  monpere,à 
Dieu  ne  plaife  que  icvoyeiamaisVn  tel  changement  en  ma  maifon. 

Et  toutesfois  aulfi  ne  demeurerons-nous  pas  allisennoftrelogfe, pour 
l’y  garder  oifif,  car  telle  grâce feroit  trop  defagreable ^ mal-plaifan-  C 
te,  & la  pofleflion  fins  honneur.  A quoy  faire  donc  le  rcccurions- 
nous,  mon  pere  î Voila  pourquoy  il  fcmbla  dernièrement  à lafon 
le  Capitaine  des  ThelTaliens,  que  ie  luy  euffe  fait  vne  relponferufti- 
que  Si  inciuile,  quand  il  enuoya  icy  vne  gtoffe  fomme  d’or.  Si  me 
pria delareceuoiren don.  Etieluy  manday,qu’il  me  faifoit  tort, Si 
me  commençoit  la  guerre,  dautant  que  luy  alfcâant  & alpirant  à vne 
Monarchie,  il  me  venoit  tenter  Si  folliciter  de  me  corrompre  par 
argent,  fimpic  citoyen  d’vne  ville  libre  Si  viuant  fous  les  loix.  Mais 
quant  à toy,  amy  eftranget,  i’approuue  ta  bonne  volonté,  parce 
qu’elle  efthonefte Si  vettueufe, digne d’vn  Philofophe, Si  l’aime  fin- 
gulieremcnt,  mais  ie  te  dis  que  tu  apportes  des  drogues  mcdicina- 
«lifSi  pootipoy  les  à deshommes  qui  ne  font  point  malades.  Tout  aiufi  donc  commclî 
i'«  l'atgcài'ae  ayant  entendu  que  l’on  nous  fit  la  guerre,  tu  fufics  venu  nous  ap-  q 
Thcasoi.  porter  des  armes  Si  des  baftonsde  defenfepournous  fecourir, Si  puis 
qu’eftant  arriué  fur  les  lieux,  tucuirestrouucquenousfuirions  en  paix 
Si  en  bonne  amitié  auec  nos  voifins  , tu  n’euffes  pas  cftiroé  deuoir 
donner  Si  lailTet  ces  armcs-Ià  à ceux  qui  n’en  auroient  que  faite  ; 
aufii  tu  CS  venu  pour  nous  porter  Si  donner  aide  Si  fecoun  à l’en- 
contre de  la  pauureté, comme  fi  clic  nous  trauaillpit,  mais  au  con- 
traire elle  nous  cft  aiféc  Si  plaifinte  à porter , Si  fommes  bien  aifes 
de  l’auoir  en  noftre  maifon  logée  chez  nous.  Si  partant  ne  faut-il 
• point 
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point  d’armes  n’y  d’argent  à l’encontre  d’elle,  qui  ne  nous  fait  aucun 
dcfplailîr.  Mais  tu  feras  rapport  à tes  frétés  de  par  de  là,  qu’ils  vfent 
tres-honcftement  de  leurs  biens  & de  leurs  richcilcs,  mais  aulfi  qu’ils 
ont  des  amis  par  de^à  qui  vfent  bien  de  la  pauurcté  : au  demeurant 
quanta  la  nourriture,  funcraillcs&  fepulture  de  Lyfis,  il  nous  les  a luy- 
mefmebien  rendues  & payées,  nous  ayant  enfeigné  entr’autrcs  belles 
& bonRes  chofes,  a ne  craindre  point, & nenousfafchcr  pomcdela 
pauureté.  • 

T H E A N OR  alors  prenant  la  parole:  Comment,  dit-  il , fi  c’eft  fiiu-  ifn  Tha»«re; 
te  de  cœur  de  craindre  la  pauurcté,  comment  aulfi  ne  fera-cc  faute  de 
iugemcntderedouter&  fuirlàrichelTcîCcla  n’cft-il  pâs  hors  de  tout 
propos,  mefmement  fi  ce  n’cft  pas  auccraifon,mais  par  mine  feule-  •"'E'I*  “ f«>« 

rr*  ,,  /•‘•r  * ! • *0!  C r r ^ lugtmctil  de 

mcnt^ou  parvncvanité&vncloctilc  <ju  on  la  rcicctc  & la  rciulc?  hc  rmUtichriTc.  & 
® quclleraifonya-t'ilquifccuftdcfcndrc  l’acquifition  & polTclfion  des 
bicns,qui  fc  fait  par  tous  iuftes  & honcftcs  moycns,comme  faitEpami- 
nondas?  mais  pluftoftpource  que  tu  t’cs  allez  donné  à entendre  en  la  '*'* 

refponfe  que  tu  asfiit  touchant  cccy  au  ThjlTalieri  lafon,  ie  te  de- 
mande, Epaminondas,eftimes- tu  qu’il  y ait  quelque  forte  de  donner 
argent  qui  foitiuftc&  légitimé , & qu'il  n’y  en  ait  nulle  d’en  prendre, 
ou  fi  tous  ceux  qui  donnent  Sc  tous  ceux  qui  prennent  pèchent  ? Non, 
icnelepenfepas,  rcfpondit  Epaminondas,maisi’eftimeque  des  biens 
& richclTcs,  comme  dctoutcautrcchofc,ily  a vne  polTclfion  qui  cil 
honefte, &vnc  autre  qui  cft  deshonefte.  Etbien,  ditTheanor,  celuy 
qui  donne  volontiers  tout  ce  qu’il  doit, à fijauoir  s’il  ne  le  donne  pas 
honcllcment  ? Il  le  confclTa.  Et  celuy  qui  reçoit  ce  qui  fe  donne  hone- 
ftcmtnt,nc  le  prend-il  pas  honeftcmcntîOupeut-ilcIlreplusloya- 
C le&  iufteprife  d’argent,  que  celle  quife  prend  de  celuy  quidonnciu- 
ftement  ? le  croy  qu’il  n’y  en  fçauroit  auoirdcplus  iulle,dit  Epami- 
nondas.  Entrcdeuzamisdonc,s’ile(liuilcqucl’vn  donne, il  cil  iulle 
aullique  l’autreprenncrcar  parmy  les  batailles  il  fe  faut  bien  dcllour- 
(lerdcdeuant  celuy  des  ennemis  dontonareccu  quelque  plaifir:  mais 
aux  bicns-faitsiln’eftny  beau  ny  honefte  de  fuir  nyrcietter  celuy  qui 
donne  iuftemententr’amis;  car  fi  la  pauurcté  defoy  n’cft  point  mau- 
uaife, aulfi  n’eft  paslarichclTe  ainfi  àteietter  & méprifer.  Non  vraye- 
. ment,  ce  dit  Epaminondas:  mais  il  fautquc  tu  confidcrcs  auec  nous, 
qu’ilyacnnouspluficursdefirs&  de  pluficurs  chofes,  les  vncs  natu- 
relles, que  l’on  appelle,  & nées  auec  nous,  fegermans  en  noftre  chaif 
pourlcsvoluptezqui  luy  font  nccclTaires  : les  autres  font  çftrangeres 
venues  de  vaincs  opinions,  Icfquelles  prenans  force  & vigueur  par  trait 
D de  temps  & longue  accouftumancc  en  vne  mauuaifc  nourriture , bien 
fouucnt  tirent  a bas  & aterrent  noftre  amc  auec  plus  de  force  ôc  de 
violence  que  ne  font  pas  les  naturelles.  Or  la  raifon  par  bonne  ac> 
couftumancc  Si  exercice  vertueux  nous  donne  moyen  d’en  épuifer 
beaucoup,  de  celles-mefmcs  qui  font  nées  auec  nous , mais  il  faut  em- 
ployer toute  la  force  Si  puilfance  de  l’accouftumance  Si  exercice  con- 
trelcsconcupifccncesquifontcftrangercs, Si  qui  viennent  d’ailleurs, 
pour  les  confumer,  retrancher  Si  chafticr  par  toutes  voyes  de  rCprcli 
fions  Si  retentions  raifonnablcs.  Car  filarefiftance  quefait  laraifoti 
Tome  II.  ppp  iij 
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àl'appctit  de  boire  & de  manger,  force  bien  fouuent  la  faim  &la  foif,  ^ 
bien  plus  facile  luy  fera->t'il  de  retrancher  i'auarice  & l'ambition, en 
s’abftenanc  & gardar  des  chofes  quelles  conuoi  tenr,  tac  qu’à  la  bn  elles 
demeureront  toutes  déconfites  JSc  te  fcmble-  t’il  pas  aini>:L’c(lrâger  le 
confefTa.  Vois- tudonc,qu’il  y a différence  entre  l’exercice,  & l’œuureà 
laquelle  fe  drefrcl’exercicc:£e  toutaindcommede  l’art  qui  enfeigne  les 
exercices  du  corps,  vous  pourriez  dire  que  l’œuurê  en  feroit  l’cftiulatiô, 
l’effort  & la  con  ten  tiô,  pour  obtenir  le  pris  de  la  couronne  à l’encontre 
defon  aducrlàirc,  & l’exercice  de  la  préparation  que  fait  le  combatant, 
pour  y rendre  fon  corps  propre  ârdifpos  par  cori  tinuationd’çccrcices: 
auili  me  confcITeras-tu  qu’il  y a différence  entre  la  vertu  & l’exercice  dé 
la  vertu.  L’effranger  le  confclTa.  Or  me  dis  donc  ptemicrcmcnt,  s’ab- 
If enir  de  vilainies  & fales  voluptez,  que  pen fes-  tu  que  ce  foie, exercice 
àla  continence,  ou  plulfoff  l’œuure  & la  preuue  de  la  continence  i le  ^ 
penfequece  foit  l’œuute  Si  la  preuue  ; Àtexcrcicc  & accouffuman^ 
ceàl’abAincncc,n’e{f-ce  pas  ce  que  vous  mefmes  faites,  quand  apres 
vouscArctrauaillezlecorps,&apres  auoir  prouoqué  commedes  be- 
ftes  fauuages  vos  appétits, vous  vous  mettez  a table  & y demeurez  long^ 
temps,  les  tableschar^ces de  toutes  exquifes&diuerfcs  viandes, fans  y 
toucher,&lcslaiirczavosvaIetspours’cn gorger  & faire  grande  chj^ 
le  : Si  cependant  vous  prenez  bien  quelque  peu  de  chofe  nmple,eflans 
defiavosconcupifcenccs toutes efteintes  fitamorties  : car  l’abAinen- 
ce  des  voluptez  permifes  eA  vn  exercice  contre  des  délices  defen.- 
ducs.  Ouycertes.ditl’cftranger.  llyadoncauffijaray , quelque  exer- 
cice de  la  iuAice  à l’encontre  de  I’auarice  & de  la  conuoitife  d’auoir,  qui 
n’eft  pas  den’alletpointlanuitdérobct&pillerlcsmaifonsdefcsvoi- 
fins,ny  dcnedcAroulTcrpoint  lcspaflàns,ny  fiaucunne  trahit  point  C 
fes  amis  84  fon  pays  pour  de  l’argçnt , celuy-là  ne  s’exerce  pas  contre 
I’auarice  : catlaloy,peut-eftre,  & la  crainte  retient  fes  defirs  d’offen- 
fer  autruy  : mais  celuy  qui  fouuent  s’abAient  Si  Ce  garde  voloQtairc- 
ment  des  iuAes  gains.  Si  qui  luy  font  concédez  & permis  par  les  loix  , 
ccluy-là  s’exerce  &s’accouAumc  à retenir  loin  de  toute  iniuAe  & ille. 
gitiroe  ptife  d’argent.  Car  il  n’eft  pas  poftiblc  qu’en  gtandes  volu- 
ptez, mais  mauuaifes  & pernicieufes,  l’amc  fispuiffe  contenir  de  les 
dcfîrer,fiauparauant  fouuentesfoiscftant  en  pleine  liberté  d’cnioüir, 
clic  ne  lésa  méprifées  : Si  n’eft  pas  aifé  de  pafTcr  p>ar  deffus.  Se  mé- 
prifer  de  grands  profits  méchans , & de  grands  gains  qui  fe  pie- 
fentent  à qui  de  longue  main  n’a  domté  Se  chaftic  la  conuoitife  de 
gaigner  Si  d’auoit , laquelle  paralTés  d’autres  habitudes  & aâions 
cft  nourrie  Si  exercée  à vouloir  toufiours  impudemment  gaigner,  D 
Si  court  apres  les  iniuftices,  s'abftenant  bien  fort  à'grand’ipcine  St 
mal-aifémcm  d’outrager  quclqu’vn  par  fon  profit.  Mais  elle  n’at- 
taquera iamaisvn perfonnage  quinelcrapointabandonnéàreccuoii 
des  dons  Si  largeffes  de  fes  amis,ny  à prendre  des  prefens  des  Roys,  qui 
aura  renoncé mefmes aux  bénéfices  de  la  fortune, & qui  aura  éloigné 
& rctirél'auatice , brillant  apres  vn  tblcfor  qui  luy  fera  apparu  damais, 
dis-ie,ellcnel'attaquetapour  le  tenter  de  faite  quelque  iniuft ce,  ny  ia- 
mais  ne  luy  troublera  fou  entendement,  mâiss’cn  fcruirapaifiblcmenc 

à faire 
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A à faire  toutechofe  honefte , ayant  le  cceur  aflis  en  bon  lieu , & ne  fen- 
canc  rien  dedans  qui  ne  foit  grand  &i  bon.  V oila  leshommes  dont  Ca* 
phi(las&  moyfommes amoureux.  Et  c'eftpourquoy , Simmias,iiou5 
prions  cet  homme  de  bien,  ellranger  , de  nous  lailTer  fufiilàmmcnt 
exercer  en  la  pauuretc , pour  pan^nir  à cette  ve[tu. 

• Apres  que  mon  frere  eut  acheuccc  propos , Simmias  a 
ou  trois  fois  croulé  la  telle , C’ell  vn  grand  nomme  , dit-il 
grand  homme  qu'Epaminondas,  dequoy  cft  caufe  ce  bon  pere  Poly  m- 
nis.quidéslc  commencement  a donné  vne  telle  nourriture  &educa-5l,'^L!ï!îSï!îr 
tionenla  philofophieà  fesenfans;  mais  quant  à cela,  amicftrangfr,2Si,'t2'“'J*t 
accorde-t’en  aucc  eux.  Au  demeurant  ie  te  deipande , fi  c'eft  chofe  qui  ‘ *' 

nous  foit  loifible  de  fijauoir , fi  tu  remueras  les  reliques  de  Ly  fis  hors  de  " **■  ”• 

fa  fcpulture,& les  tran {porteras  en  Italie,  ou  bien  fi  tu  nous  leséailTe- 
* ras  icy  entre  fes  amis  &bien-vueillans,  qui  feront  bien  aifesd’ellrelo.- 
gez  auec  luy  quand  nous  ferons  par  de  là.  Et  T heanor  fe  riant  à luy , 1 1 
lemble, Simmias, que  Lyfis  fe  trouue  bien  par  deqà  , & n'en  vueillc 
. pointbouger,n’yayanteufautederienhonell;e,parlemoyend'Epa-  • ^ 
minondas.  Mais  il  y a quelques  fainâcs  ceremonies  particuliercs,que 
nous  obferuons  parmi  les  fepultures  de  nos  confrères  Pythagoriciens, 
lefquelles  fi  nous  n'auons  eues  à nollre  trefpas  , nous  ne  penfons  pas 
auoirattajnt  la  fin  heureufe  que  nous  délirons.  Quand  donc  nous  cuf. 
mes  par  fonges  cognu  la  mortdcL;^s(  car  nous  auons  certain  figne, 
auquel  nous  cognoill'ons  fi  c'elU’imaged'vn  viuant  oud’vntrcfpalTé) 
plufifurs  eurent  fantafiequ’ellant  mort  enpay  s lointain,  il  auroitefté 
autremét  inhumé, & qu‘il  le  faloit  remuer  de  làoù  il  elloit,afin  qu'ellât 
tranfporté,  il  eu  11  les  feruicesdes  obfcquesaccoulhimées  en  nollre  fo- 
C cieté.  Et  ellant  venu  par  deqà  en  cette penfée,  ic ayant  ellé  incontinent 
conduit  par  ceux  du  pays  en  fafepulturc,  furie  foirie  luyay  verféles 
clFufions  des  mortuaires,  euoquant  foname,  afin  qu'elle  me  vintin- 
llruirecomment  ic  deuois  me  gounerner  en  cela  ; & la  nuiâ  le  paûanr, 
ie  n'ay  rien  veu , mais  bien  m'a-t'il  femblé  que  i’ay  oui  vne  voiz,qui  me 
difoit  que  ie  ne  remualTe  point  ce  qui  ne  fe  deuoit  point  remuer , parce 
que  le  corps  de  Lyfis  auoit  ellé  fainâcment  inhumé  par  fes  amis,&  que 
loname  cllanc  défia  iugée  auoit  fon  congé  pour  s'en  aller  envn  au- 
crenatiuité,accoupléeauecvn  autre  Démon.  Et  le  matin  ayant  con* 
feré  auec  Epaminondas , & entendù  la  maniéré  comme  il  l’auoit  inhu- 
mé, i'ay  cognu  comme  il  auoit  ellé  bien  inllruit  iufques  aux  plus  lé- 
crets  poinâs  de  nollre  religion , & qu'il  auoit  vn  mefme  Démon  Si  et 
_ prit  pour  guide  de  fawie , C ie  ne  fuis  mal  expert  à conieâurer  par  la  na- 
D uigation  le  pilote:  car  les  chemins  font  bien  larges  de  Ja  vie  , maisily 
a peu  d'hommes  que  les  Démons  y conduifent.  Theanor  doncayant 
dit  cela,  ietta  les  yeux  fur  Epaminondas , comme  fi  derechef  il  eufr 
voulu  contempler  fes  mœurs  & fon  naturel , par  la  veuë  de  fa  face. 

En  ces  entrefaites  le  chirurgien  arriué  délia  le  bendage  de  la  playe 
de  Simmias,  côme  pourle  penfer  : & Phyllidas  qui  entra  apres  luy  auec 
Hippollhenidas,  commanda  à Charon  & à Theocritus  denousleuer,''.»  H<p- 

puis  nous  tiraàpart  en  vncoin  du  portique, ellant  fort  troublé  à voir  enao.m<]ac[(juci 
fon  vilàgc.  Et  comme  ie  luy  demandois , qu'y  a-t'il  dcnouucau  Phyl- 


vantdcux*’"'' 
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^^VrSee.’  lidasî II n'cft, dit-il,  rienarriué  denouucau  pour  nioy  : car  ie  l'auois 


» redoutant  la  lafdicté  de  Hippo- 
Ja  auciuOrmcDi  fthcnidas,  que  vous  ne  luy  comuniqualliez  point  voftrc  entreprife , ny' 
ne  le  receufîîez  point  en  la  compagnie.  Cesparolcs  nous  mirent  en  vn 
rîn»Mg4Î?tr'  grand  eftonnement.EcHippofthenidas.Nedis  point  cela, ie  te  prie, dit- 
il, au  nomdesDieux,&neroispointlacaufc  delà  dellruâion  de  cel- 
te ville,&  denoftre  ruine  quand  & quand, en  penfant  que  temeritéfoit 
hardiefTe,  6c  ayes  patience  que  ces  perfonnages  retournent  à feuretéen 
la  ville , s'il  e(l  ainli  en  la  fatale  dellince.  Et  Phy  llidas  aiguife  de  chole- 
ro.  Dis  moy, dit-il, Hi^pofthenidas,  corol>ienpenfes.tu  qu’il  y ait 
d’hommes  qui  f^achent^nolf  re  fecret } l’en  cognois , dit-il , ce  me  {êm- 
ble,iufquesàtrente.Euisqu’ilyenadonctant,dit-il,pourquoycft- 
ce  qift  toy  feul  as  elle  à l’encontre,  & as  empefebé  ce  qui  auoit  eifé  con. 
clud  & arrefté  par  tous , ayant  enuoy  é vn  homme  à cheual  aux  bannis,  B 
qui  eftoient  délia  acheminez  pour  venir  icy , & leur  as  mandé  qu’ils 
s’en  retournalTcnt  arriéré,  & qu’ils  ne  pourfuiuilTent  pas  leur  chemin 
^ pourauiourd’huy  î Pourcc,  dit-il , que  la  fortune  leur  a d’elle-mefinc  • 

f>rocurc,àlaplufpart,  leur  retour.  Quand  Hippollhenidaseutditcc- 
a,noasnous  Cntrouuafmcs  tous  troublez;  & Charon  entre  lesautres 
iettantfon  œil  fiché  bien  afprementfurluy , O n^échant  homme  que 
tu  es,  dit-il,  que  nous  as-tu  fait?  Rien  demal,  dit  HippolU>cnidas,fi 
laüTant  cette  afpreté  de  voix  courroucée , tu  veux  auoir  patience  d’oüic 
& entendre  les  raifonsd’vn  homme  qui  e(l  de  ton  aage,  Sequia  le  poil 
aulli  blanc  com  me  toy  ; car  s’il  n’efl  quelhon  que  de  monllrer  à nos  ci. 
toyens  que  nous  fommes  hardis  & courageux,  fans  faire  conte  d’au- 
cun péril  delà  vie,  il  y a encore  beaucoup  du  iour,  n’attendons  point 
le  foir  à venir , allons  nous  en  tout  de  ce  pas  courir  fus  aux  Tyrans  auec  ^ 
nos  efpécs  au  poing  , tuons.les , mourons-y  , & ne  nous  efpargnons 
point.  Cela  n’elt  difficile  ny  à faire , ny  à fouffirir  , mais  de  deliurcr  la 
ville  de  Thebes  de  tant  d’ennemis  armez  qui  la  tiennent , & d’en  ietter 
dehorsia  garnifondesSpartiatcs,pourdeux,outroishommesmorts, 
il  n’eft  pas  facile  : car  Phyllidas  n'apas  tantapprefte  de  vinpourfon 
banquet,  qu’il  y en  ait  fuffifammentàenyurerles  mille  cinq  cens  fol - 
dats  de  garde  d'Archias  ; mais  encore  que  nous  tuions  auflj  celuy-là, 
Crippidas  6c  Arcefusfobres  attendit  la  nui£t  pour  faire  le  guer.Qu’eft- 
* ilbefoindoncdenoushallerd'attirernosamisen  vnemorttoutc  eui- 
dente  & certaine,  mefmcment  que  nos  ennemis  font  aucunement  a- 
uertisqu’ilsreuiennent?  Carpourquoy  eft-cequ’il  autoit  efte  fait  par 
eux  commandement  à ceux  deThefpies,defe  tenir  preftsauec  leurs  ar-_ 
mes  au  troiCéme  iour  qui  eftceftuy-cy,  6c  qu’ils  fetinflent  en  ordre 
pour  partir,  quand  les  Capitaines  des  Lacedetqoniens  lesmanderoiét, 
&fidoiuent,  commei’entens,auiourd’huyfairemoutir  Amphitheus, 
quand  Archias  fera  venu,  apres  l’auoir  interrogé  & luy  auoir  donné  la 
torture.  Ne  font  ce-pas  de  grands  fignes  que  l’entreprife  leureddc- 
couuertc  ?Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  différer  vn  peu  de  temps  iufques  à 
tant  feulement  qu’ils  ayent  appaifé  les  Dieux  ? Car  les  deuinsayans  fa- 
crifiévnbTcufàCeres,  difent  que  le  feu  dufacrifice  dénoncé  vne  gra- 
de fedition,  & vn  grand  péril  àla  chofe  publique  : 6c  ce  qui  mérité  bien 
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A que toy  pahicuIicrcmcntjCharoti , y prennes  garde,  c*cft  qu*hicr  ' ? 
Hypatodorus  fils  d’Erianthes  , homme  de  bonne  fonc  au  demeurant, 

&:  qui  nefijaitricn  de  ce  que  nous  auons  entrepris,  me  dit,  Charon  cft  » 

bicntonfamilieramy,Hippofthcnidas,&àmoynongucrcs:aducrti- 
le  donc,  fi  bon  te  fcmblc,  qu’il  feprenne  garde  de  quelque  danger  faf-  . - 

cheux  & cftrangcquile  regarde  : caria  nui(îlpaircccnfongcant,ilm«5 
(cmbla  que  famailbn  eftoit  comme  en  trauail  d’enfant,  Siqucluy  & 
fes  amis  en  e/lans  eux  mcfmes  en  deftrefle,  faifoient  prières  aux  Dieux 
pour  elle,  & luy  afiiftoient  à ce  trauail  tout  al’ei\tour,  mais  qu’elle  mu- 
giflbit  criant'&  iettant  ic  ne  fçay  quelles  voix  non  articulées  : iufqucs  à 
ce  que  finalement  il  en  fortit  du  dedans  vn  grand  ftu,  dont  la  plufpart 
de  la  ville  fut  incontinent  embrîrée,&  IcchaftcaudclaCadmce  tout 
couuert&  cnueloppc  de  fumée,  mais  la  flamme  n’en  vola  pas  à mont: 

Voila  la  vifion  que  cet  homme  me  raconta,  Charon,  & qui  me  mit  fur 
l’heure  en  yne  grande  tremeur,  & encore  bien  plus,quand  i’ay  entendu 
que  ce  iourd’huy  les  bannis  doiuent  arriuer  en  vn  logis.  Te  fuis  en  m cr- 
uciIlcufeangoiflcdccraintc,qucnous  ne  nousemplilfionsdcmifcrcs 
& de  maux,  fans  en  pouuoir  faire  aucun  d'importance  à nosennemis, 
finon  de  mettre  toute  la  ville  en  combuftion  : car  ic  fuppofe  que  la  vil-  - 
le  fera  des  noftrcs,&  la  Cadméc  fera  comme  elle  eft,  pour  eux. 

Alors  Thcocritus  prenant  la  parole , &c  arreftant Charon , quHx  theocnnuîn- 
vouloir  répliquer  quelque  chofe  à cet  Hippofthenidas  :mais  au  con- 
traircil  n’y  a figne , dit-  il , qui  m’alfeure  plus  à continuer  cette  entre-  jS/n*  S 
prife , encore  que  i^y  e toufiours  eu  de  bons  prefages  pour  les  bannis  en  |,J"j 

touslcsiàcrifices  que  i’ay  faits,  quecette  vifion  que  tu  nous  as  récitée,  “ufe  du  waide- 

i..  - _ ' J»  rui:JAid 
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s’ilell  ainfiquetu  dis,  qu’vn  grand  feu  clair  ait  éclairé  & enflammé 
C toutclavillcjfortantd’vncmaifonamic,  &quc  la  retraite  & dcnicurc 
denos  ennemis  ait  cfié  noircie  & obfcurcic  de  fuméc,laquclle  n’appor- 
te  iamais  rien  de  meilleur  que  des  larmes  & toute  confufion:  ôc  qu’il 
forte  d’entre  nous  des  voix  nô  articulées,  cela , encore  que  l’on  le  vueil-  !'sa  ^ n 
le  prendre  en  mauuaifepart  àcaufe  de  la  voix , fera  quand  noftre  entre- 
prife , foupçonnéc  d’vn  foupçon  obfcur  , douteux  & incertain 
tout  cnfemblc,  apparoiftra  & obtiendra.  Au  relie  les mauuais  lignes 
deslàcrifices  touchent  non  au  public,  maisà  ceux  qui  font  maintenant 
lesplusforts.CommcHippolthcnidasparloitcncorc,icluydcrtah- 
day:  Mais  qui  as-tu  cnuoycdcucrs  eux,  car  s’il  n’cllbicn  auancé,  nous 
cnuoycrons  bien  apres,  le  ne  fçay,Caphifias,  àvous  A C la  vérité,  fi 
vouslepourriczatteindre,car  il  a vn  des  meilleurs  chciftux  qui  foit  en 
toutelavillcdcThcbcs,& cil  homme  que  vous  cognoilfez  tous:  car 
D c’cll  celuy  qui  gouucrnc  les  chariots  de  Melon , & auquel  Melon  a luy- 
mcfmc  dés  le  commencement  dccouucrt  l’cntrcprifc.  Età  l’heure  mef- 
me  l’apcrccuant,  Ell-ccpoint  ( dis-ie  ) Chlidon  que  tii  veux  dire,  Hip- 
pollhcnidas , celuy  qui  l’année  palféc  gaigna  le  pris  de  la  courlc  des 
chcuauxàlafclledelunon?  Ccluy-là  mcfmc,  dit-il.  Et  qui  cil  donc 
ccluy-là  que  ic  voy , qui  attend  il  y a déia  long-  temps  à là  porte  ? C’eft 
Chlidon  luy- mcfmc,  dit-il,  par  Hercules.  O Dieux  ,.y  a-t’il  point  en- 
core quelque  chofe  depisaduenui  Et  luy  voyant  que  nous  le  regar- 
dions, s’approcha  tout  Dcllcment  de  nous.  Hippofthenidas  luy  faifant 
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fîgne  de  la  telle  qu’il  patlalldeuanc  tous,&  qu'il  n’y  auoit  poinededan- 
gcr.daucantqu’ilselloient  tous  gens  de  bien  : Iclcs  cognois  tres-bicn, 

! * dit-il,  Hippofthenidas , & ne  t’ayant  tiouué  ny  en  ta  maifon , ny  en  la 

^lace,  i’ay  bien  penfé  que  tu  Terois  venu  deuerseux,  & m’y  en  fuis  venu 
ala plus  grande  hallequei’ay  peu,  afin  que  vous  entendifliez  au  vray 
comme  tout  ell  allé  : car  comme  tu  m’auois  commandé  qu’à  toute  di- 
ligence i’allalTc  rencontrer  nos  gens  en  la  montagne,  ie  m'enfuisallé 
en  mon  logis  pour  y prendre  mon  cheual.  Or  i’ay  demandéà  ma  fem- 
me la  bride,  mais  elle  ne  me  l’a  feeu  bailler , mais  i’ay  attendu  bien 
long-temps  en  la  chambre , & apres  l’auoir  bien  cherchée  par  tout , & 

. remué  tout  ce  qu’ihy  auoit  de  ménage  en  ndllre  maifon , apres  s’eftre 

bien  ioiiée  de  moy , finalement  elle  nra  confclTé  l’auoir  prelléeànollrc 
voifin, fa femmelaluy ayant  demandéeàcmprunter  hieraufbir.'dc- 
quoyicmeruisfortaigrementcouiroucéàclIe,&  luyenayditdesin-  B 
iures:&clledel’autrecollé  s’ellmife  à me  donner  des  mgledidlions 
abominablesàdire,&àfairepriereaux  Dieux, que  mal-heureufc  full 
mon  alléc,&  plus  encore  malencontreux  mon  retour, ce  que  les  Dieux 
vueillcnt  plulloft retourner  furlatefled’cllc-mefmc:  àlafin  cllem’a 
tant  irrité  que  ie  l’ay  tres-bien  batuë,  &y  ell  incontinent  accouru  grad 
nombre  de  voilins  & de  femmes,  de  forte  qu’apres  auoir  fait  & foufFert 
vnegrand’honte,à  peine  ay.ie  peu  venir  iulques  à vous,  pour  vous 
prier  d’enuoyervneautre, qui  falfe  vollremefTage  aces  hommes  que 
vous  fqauez , car  quant  à moy,ie  liiis  pour  le  prefent  hors  de  moy,&  me 
trouue  tout  mal. 

I L nous  prit  fur  l’heurcà  tous  vn  merucillcux  changement  de  vo- 
t^i?KM“coBTï  ' ^ d’affeélion  : car  au  lieu  qu’vn  peu  deuant  nous-nous  courrou- 

ce,& deiibeieoicionf  de  ce  que  l’on  auoit  empclché  leur  venue,  lors  pour  la  foudainc-  q 
druide  té  de  l'occalion&  labriefueté  du  temps,  voyansqu’il  n’y  auoit  plus 
«Vi'nmïïjt!  moyen  de  reculer , nous  en  cllions  en  tranfe  & en  crainte  : toutesfois 
monllrant  bon  vifage  à Hippofthenidas , & le  prenant  par  la  main, 
l’en  courageay,luy  donnant  à entendre  que  les  Dieux  mefmesnous 
ftewe’.  uiBK«  conuioiental’executiondenoftrc  entreprife.  Cela  faitPhyllidas  s’en 
di*ll*‘^hczluy  pour  donner  ordre  à fon  fellin,&attirer  Archias  àbicn 
oSéTm’pkL'i'i  hoire  & faire  grand’chere,  & à Charon  pour  tenir  fa  maifon  prefte  à re- 
bannis  quand  ils  artiucroient:  & cependant  Theocritus  & 
Ëwnuu’icuio.  moy  tetourna^esdeuersSimmias, afin  qu’ayans  trouué  l’occalionà 
R^inhVil^a'^  propos  nous  p»laifions  encore  à Epaminondas,  lequel  eftoit  délia  en- 
tré  bien  auanren  vne  belle  queftion,queGalaxidorus  & Phidolaiis  a- 
^^^“‘^'.i*uoient  auparauant  entamée  , demandant  de  quelle  fubftancc  & de 
telle  relie  qe'ii  quelle  nature  & puilTance  eftoit  l’efprit  familier  de  Socrates  donc  on  q 
K°^?dTdjrdlp3^1c  tant.  Or  n’entendifmes-nousq>asce  que  Simmias  refpondic  au 
îilï  nes^Merii  propos  de  Galaxidorus  : mais  bien  dit-il , qu’en  ayant  vne  fois  incerro- 

enauoitpoinc  rendude  refponfe,& 
noiu  ) d'aeeeiit  pour  Cette  caufc  que  iamais  depuis  il  ne  l’en  auoit  voulu  enquérir  ; mais 
rn^hnn ’di^"  oien  difoit-il , qu’il  auoit  fouuenc  efté  prefent, quand  Socrates  difoit. 

Dieu.  qu’ileftimoithcvT>mcsvains&menteurs,ceux  qqidifoicncauoirvcuà 
l’otil  quelque  chofe de  diuinité,  & au  contraire  qu’il  preftoit  l’oreille 
- àceux qui difoiencau^lioiii quelque  voix,  &lcscnenqucroic  àcertes 

&di- 
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& diligemment , dont  il  nous  donnoità  penfer  & conieihjrcr entre 
nousàparc,Sfà  foupqonnerquece  Démon  de  Socrates  ne  ftift point 
vnc  viiion , mais  vn  fentiment  de  voix  & intelligence  de  paroles, qui  le 
venoic  àtoucher  par  quciqueextraordinaire  maniéré  : comme  en  fon- 
geanccen’eft  pasvne  voix  que  les  dormans  oyent,  mais  ce  font  opi- 
nions & intelligencesdequelques  paroles  qu’ils  pcnfènt  oüir  pronon- 
cer : mais  cette  intelligence  des  fonges  aduient  véritablement  aux  dor- 
mans,àcaufedurepos&delatranquillité  du  corps,  mais  les  veillans 
ne  peuucntoüir  qu’à  grand’peine  IcsadacrtiiTemensdiuinSicAanstra- 
uaillez  du  tumulte  des  pallions, &de  ladillrââion  des  affaires,  à l’oc- 
cafîon  dequoy  ils  ne  peuuent  prefter  leur  entendement  & penfer  à 
oiiit  les  déclarations  que  IcsOieuxleur  font.  Mais  Socrates  ayant  vn 
entendement  pur  & net , non  agité  d'aucunes  partions,  & ne  fc  méfiant 
auec  le  corps,linon  que  bien  peu  pour  les  choies  neceflaires,  eftoit  faci- 
le à efire  touché , fubtil  & délié  pour  foudainement,cftre  altéré , par  ce 
qui  l'attaignoit,&  ccquil'attaignoit  nous  pouuons  conicéfuter  que 
c’eftoit , non  vne  voix  ou  vn  fon,  mais  la  parolcd’vn  Démon,  qui  tou- 
choitfansvoix  la  partie  intelligente  de  fon  ame,  auec  la  chofe  qu'elle 
luy  declaroit  : caria  voix  reflemble  à vn  coup  qui  cil  donné  à l'amc,  la- 
quelle parles aureilles  efi contrainte  de  reccuoir  la  parole,  quand  nous 
parlons  les  vns  aux  autres.  Or  l’entendement  de  la  nature  diuine  meine 
& conduit  l’amc  bien  née  par  la  chofe  qui  luy.fait  entendre , fans  auoir 
befoin  d’autre  coup  : & l’ame  Juy  cede  & obéit  félon  qu’il  luy  lafehe  ou 
luy  roidit  les  infiinéls  Sc  inclinations , non  violemment  pour  relifian- 
eeque  luy  fartent  lespaffions,  mais  foupIcs&  maniables,  comme  des 
refnes  lafehes.  Et  ncs’enfautefbahir,  veu  que  l’on  void  que  de  petits 
; timons  tournent  & virent  de  grandes  caraques , & d’vn  autre  collé  les 
roues  des  potiers  de  terre,  qui  pour  peu  qu’on  les  touche  de  la  main, 
tournent  fort  ailement  : car  bien  que  ce  foient  inllrumens  fans  ame, 
toutesfois  ils  font contrepefez , lï  faciles  & (î  agiles  àroticr,pourIapo- 
lirturc qu’on  leurdonne, qu'ils  cedentà  lacaufe  mouuante  pourpeu 
d’ébranlement  qu’il  y ait.  Orl’ame  de  l’homme  edant  roidie&  ten- 
due d’innombraules  inclinations,  comme  de  cordages,  cil  beaucoup 
plusagile  qu’aucun  indrument  ny  outil  qui  foit  au  monde , qui  lafçaic 
manier  par  raifon,  depuis  qu’elle  aprisvn  peu  d'clbranlcmcnt  à edre 
émeuc  vers  la  chofe  entendue  : car  les  principes  desindinâs&lespaf- 
fîons  tendent  tous  à cette  partie  qui  entend  , Sc  elle  edant  vne  fois 
ébranlée &fecoüée,  elle  tire , tend  & roidit  tout  l’homme.  Enquoy 
noused  donnéà  entendre,  combien  defotee  Sc  de  puiflancc  a la  choie 
> entendue  ; car  les  os  font  inlènllblcs , les  nerfs  & la  chair  pleins  d’hu- 
meurs, & la  malTc  de  toutes  ces  parties  cnfemble  pelànte,gifantefans 
mouucmcnt.  Mais  aulfitod  que  l’ame  mec  quelque  chofe  en  fon  en- 
tendement, & que  l’entendement  émeut  les  inclinations  àcela,  il  fc  le- 
uetoutdebouc,  &feroidilTant  de  toutes Icsparties, il  court,  commes’il 
auoitdcsailes,àraâion.  Etfin'cdpas  la  manière  dece  mouuemenr, 
ou  toidirtcmenc  &prompcitude , difficile , & moins  encore  importîble 
à comprendre , par  laquelle  l’ame , fi  tod  qu’elle  a entendu , attire  quâd 
& quand  par  indinélt  & inclinations  toute  la  malTc  du  corps  : car  ainlî 
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comme  la  raifon  comprife  & entendue  fans  aucune  voix  émeut  l‘en- 
tendement , aufli  me  femble-t’il  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  d’affaire, 
qu’vn  entendement  plus  diuin  ,&vne  ameplus  excellente  ne  meine 
vn  autre  entendement  inferieur,  & le  touchant  pardchors  de  la  touche 
que  la  raifon  peut  toucher  à l’autre  raifon , ne  plus  ne  moins  que  la  lu- 
mière a fa  reflexion  de  la  lumière  rebatuc.  Car  à la  vérité  nous  nous 
donnonsàcognoiftrenos  conceptions  & penfées  les  vns  aux  autres, 
comme  taffonnans  en  tenebres  parle  moyen  de  la  voix.  Mais  les  intel- 
ligences des  Démons , ayans  leur  lumière,  reluifent  à ceux  quifont  fuf- 
cepcibles&capablcsdctclle lueur, n’ayansbcfoin  ny  desnomsny  des 
verbes,  dont  vfent  les  hommes  en  parlant  les  vns  aux  autres,  par  lef- 
quelles  marques  ils  voyent  les  images  diefpeces  des  intelligences  & 
penfées  les  vns  des  autres,  mais  les  intelligences  propres  ils  ne  les  co- 
gnoiflentpasjlinonceuxquiont vne propre &diuine lumière, com-  B 
me  nous  auons  dit,  combien  que  ce  quifefait  parie  miniftcrcdela 
voix,  conforte  aucunement,  & aide  ceux  qui  ne  peuuent  croire.  Car 
l’air  effant  frappé  & mouléde  Tons  articulez.  Si  deuenantde  tout  en 
toucparole  Si  voix, imprime  l’intelligence  enl’amc  deceluy  qui  cH- 
coute;  tellemcntque  félon  cette  reflemblance-là  , quelle  menieilley 
a-  t’il  n ce  qui  eff  entendu  par  cesfuperieurcs  natures  altéré  l’air , & l’air 
altéré  pour  fa  qualité  facile  à receuoir  des  impreffions,  lignifie  & don- 
ne à entendre  aux  hommes  excellens , & de  rare  nature  &diuinc,  la  pa- 
role,de  cequiaentendu.  Car  ainfi  comme  les  coups  qui  fe  donnent 
contre  des  boucliers  de  cuiure  s’entendent  de  loin,quand  ils  procèdent 
du  fond  du  milieu , à caufede  la  rcfonance  &^u  retenti  (Te  ment , là  où 
ceux  qui  fontdonnez  contre  les  autres  fortesde  boucliers,  feperdans 
infenlibIemcnt,nes’entendentpoint:  aufli  lesparolesdesDemoiu&  q 
cfprits  volans  aux  aureilles  de  tous , refonent  fit  retentiflent  ièulcment 
aux  âmes  de  ceux  qui  ont  les  mœurs  raffifes , fit  les  âmes  tranquilles,  leC. 
quels  nous  appelions  hommes  celelles  fit  diuins.  Or  le  vulgairea  bien 
opinionquela  diuinitécommunique  auecles  hommes  en  dormant,  fit 
puis  il  trouueeffrange,  fit  luyfemble  incroyable,  h on  leur  dit  que  les 
Dieux  émeuuent  tout  de  mefmc  les  éueillez , fit  qui  ont  le  plein  vfage 
de  raifon.  Comme  qui  diroit,  qu’vn  mulicien  iouëroit  bien  de  fa  lyre 
quand  toutes  les  chordes  feroient  iafchesfit  deffenduës,  mais  quand 
elle  eff  bien  accordée  fit  tenduë, qu’il  n’y  couche  ny  n’en  iouë  point: 
car  ils  n’en  apper^oiuent  pas  la  caufe  qui  elldcdâs  eux , c’elt  à f^auoirie 
difeord, le  trouble  fit  la  confufion  , de  quoyeftoit  exempt  Socrates 
noffre  familier  ami , comme  l’oracle  le  prophetifa,  qui  fut  donné  à fon 
pere,luyeftant encore ieune  enfant.  Carilluy  commanda  dciuylaif.  y 
1er  faire  tout  ce  qui  luy  viendroit  en  l’entendement , fit  ne  le  forcer  de 
rien , ny  le  deftordre , mais  de  donner  la  bride  lafehe  à l’indinfil;  fit  na  - 
tureldefoncnfant,  en  priant  feulement  pour  luy  à lupiter  éloquent 
finaux  Mufes,  fit  au  demeurant  ne  fc  foncier  point  de  recherchercu- 
rieufcmentplusauantdc  Socrates,  comme  ayant  dedans  luy  vn  guide 
fit  condufiteur  de  fa  vie,  meilleur  que  dix  mille  maiffres  fit  pédagogues. 
Voila,  Phidolaiis,  ce  que  nous  auons  fenti  fit  iugé,  tant  duviuantde 
Socrates  que  depuis  (à  mort,  touchant  fon  Démon , ou  efprit  familier, 
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du  viuant  de  Socrates  que  depuis  fa  mort , touchant  fon  Qemon , ou 
efprit  familier , en  reiettant  & ces  voix , & ceux  qui  allèguent  ces  efter- 
nuemens  ,&  toutes  autres  femblablcsrcucries. 

Mais  quant  àeequenous enauonsoüy direàTimarchüsdeChe- 
ronée,  touchant  cela  , pource  que  l’on  poîrroiteftimcr,  que  ce  fe~ 
roient  contes-faits  à plaifir,  il  les  vaut  mieux  taire.  Nullement,  ctf  dit 
Theocritus,  mais  ie  te  prie  de  les  nous  vouloir  reciter.  Car  encore  que 
les  fables  n’exprimét  pas  bien  la  vérité,  fi  cft-ce  qu’elles  la  touchent  au- 
cunement. Mais  premièrement  dy  nous  quieftoitceTimarchus,car 
ienel’aypoint  cognu. Il eft bien  vray-fcmblable,  dit-il , Theocritus: 
canleftoit  fort  ieifne  quand  il  mourut,  & pria  qu’on  l'inhumaftau- 
presde  Lamproclçs  lenls  de  Socrates, qui  clloit  decedé  peudeiours 
auparauant,  ayant  elle  fon  grand  ami , & de  mefme  aagequeluy:  &c 
® com  me  icune  homme  de  gentille  & bonne  nature,  qui  n’agucrcsauoit 
commence  à goufter  de  la  philofophie,. délirant  fçauoir  quelle  efioit 
la  naturel  lapuilTancedu  Démon  de  Socrates,  ayant  communiqué 
fa  deliberation  à moy  feul  & à Ccbes , il  alla  defcendrc  dedans  le  trou 
de  Trophonius,  apres  aüoir  fait  premièrement  les  làcrificef  accou> 
ftumez  en  cet  oracle:  & y ayant  demeure  deux  nuisis &vniour,  com- 
me dciaplufieursdcfefpcroicntde  fon  retour,  ôc  fcsparens&  amis  le 
plcuroicnt,  vn  matin , il  en  fortit  fort  refioüy , & apres  auoir  rendu 
grâces  au  Dieu,  fi  toft  qu’il  pcûtéchaperde  laprclTe,  il  nous  raconta 
Beaucoup  de  mcrucilles  qu’il  auoitveuës&oüyes:  & nous  dit  qu’e- 
ftant  dclccndu  en  l’oracle , il  trouua  premièrement  des  tenebres  fort 
oblcures,&puisaprcsauoirfait  fapriere,  il  demeura gilant  par  terre 
bien  longuement , ne  pouuant  pas  bien  certainement  afleurer  s’il  dor- 
C moit  & longeoit , ou  s’il  vcilloit  : toutesfois  il  luy  fembla  qu’il  enten- 
dit vn  bruit  qui  luyvint  donnera  la  telle,  & que  les  ’coullures  de  fon 
tell  s’ouurirent,  par  où  il  rendit  l’ameau  dehors , faqucllcellantfepa- 
rcc  fc  trouua  bien  aife,  quand  elle  fevid  en  vn  air  clair  & fcrcin.  Or 
il  luy  fcrAbla  premièrement  qu’elle  rcfpira,  ayant  auparauant  long- 
temps elle  tendue  & ferrée,  & deuint  plus  grande  quelle  n’eftoit,com- 
me  vnc  voile  qui  cil  cllenduë.  Et  luy  fembla  qu’il  oüitfourdemcnt, 
comme  vn  fon  tournant  à l’entour  de  là  telle,  dont  la  voix  clloit  fore 
douce  à oüir  ; & de  là  regardant  il  ne  vid  plus  la  terre,  mais  bien  des  Illcs 
enluminécs&cfclairécs  d’yn  feu  délicat , Icfqucllcschangcoicnt  entre 
clics  de  places  & de  couleurs , félon  que  lalumicrc  fc  diuerfifioit  en  ces 
changemens , & qu’elles  luy  fcmbloicnt  en  nombre  innombrables^ 
sic  grandeur  cxcclfiuc,  non  toutes  de  mefme  pourpris,mais  toutes  ron- 
D dcs,&  luy  fcmbloit  que  du  mouucmcnt  d’icelles,  qui  tournoient  en 
rondjlccicl  en  refonnoit, pource  qu’à l’cgalité vnic  de  leur  mouuc- 
mcnt rcfpondoit  & clloit  conforme  la  douceur  & fuauité  de  la  voix  & 
de  l’harmonie  compoféc  de  toutes,  qui  en  rcfultoit.  Parle  milieu  d’i- 
celles y auoir  vnc  nier  ou  vn  lac  cfpandu,  refplcndilTant  de  diuerfes 
couleurs  à trauers  vn  bleu  fcrcin , & qu’entre  ces  illcs  il  y en  auoit  peu 
qui  nauigeoien  tpar  le  droidl  cours  de  l’eau,  & qui  craucrfaircnt  de  la:& 
pluficurs autres  fc  trainoient  inégalement  & obliquement , de  forte 
qu’il  fcmbloit  qu’elles  dcull^t  tomber,  & que  cette  mer  en  aucuns  cn- 
-, . Tome  II. 
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droits  àuoÿ:  vn  grand  fond  du  coftc  du  Midi:  maisdu  cofté  de  Sec^téiw  - . 
triony  auoit  de  grands  marccs  & prairies,  & en  beaucoup  d*endroits 
clic  fc  rcfpandoic  fur  la  terre , & aux  autres  clic  s’en  rctiroit,  ne  faifant 
pas  de  grandes  fortics  : & quant  aux  couleurs,  iVuc  cft  fimplc,&  vraye- 
menc  couleur  de  pleine  iftcrj l’autre  non  pure,  mais  confufe,  mcflccdc 
couleur  d’eau  de  lac.  Quant  aux  reuolutions  dcccsiflcs  tournansen-  * 
fcmblc , elle  les  retirent  vn  peu , & iamais  ne  conioignent  la  fin  aueclc 
commencement,  ny  ne  font  pas  vn  cercle  entier  & parfait,  mais  gau- 
chiflent  vn  peu  les  bouts , faifans  en  roûrnant  vnc  ligne  de  tortis  & 
voultc.  Au  milieu  d’icelles  & vers  l’endroit  le  plus  grand  de  ce  qui  l’en- 
toure, cft  cnclinée  la  mer  vn  peu  moins  des  huiçparts  de  l’vniucrs , ain- 
fi  comme  il  luy  fcmbloit  : & cette  mer  auoit  deux  bouches  & ouucrtu- 
rcs  ,parlcfqucllcs  elle  rcccuoit  deux  nuicrcs  de  feu  oppoCtes  l’vnc  à 
rautrc,dclortcqucfonbleucncftoitpour  la  plus  grande  partie  offuf-  B 
qué&  effacé  par  vnc  blancheur.  Or  il  dit  qu’il  prenoit  grand  plaifir  ^ 
voir  & confiderer  toutes  ces  chofcs-làrmais  quand  il  vint  à regarder  c5- 
trebas,  ilyappcrccut  vnc  grande  fondrière  toute  ronde,  comme  qui 
auroitcBupcvne  boule  en  deux,  mais  fortprofondc&mcrucillculc- 
ment  horrible,  pleine  de  tenebres,  non  pas  coy  es,  mais  turbulcmcs& 
boüillonnantcs  fouucnt  * d’oùl’on  entendoit  vnc  infinité  de  mugiffe- 
mens  & gemiffemens  de  beftes,  les  cris  d’vnc  infinité  d’enfans , &lcs  la- 
mentations de  fémes  & d’hommes  m cflçz  cnfcmblc,  des  bruics,dcs  cla- 
meurs,& des  tumultes  de  toutes  fortes,  mais  fourds&s’amortiflans  co- 
rne venans  d’vn  abifmc  bien  profond , & qui  répouucntoit  terrible- 
ment, iufqucs  à ce  qu’apres  vn  cfpacc  de  temps,  il  y eut  quclqu’vn,  qu’il 
ne  voy  oit  pas , qui  luy  dit , ô Timarchus , Qu’cft-cc  que  tu  dcfircs  d’en- 
tcndrc,&"  qu’il  luy  rclpondit , tout:  car  ^u’y  a-t’il  icy  qui  ne  foitadmt-  C 
rablcî  ll^  bien  vray,  dit-il, mais  quanta  nous,  nous  auons  bien  peu  de 
part  dans  les  régions  fiipcricurcs,  parce  qu’elles  apparcicnentà  d'autres 
Dieux.  Ma«  la  portion  de  Proferpine  l’vnc  des  quatre , laquelle  nous 
gouucrnons , cft  bornée  par  la  ziuierc  de  Styx  : tu  la  peus  bien , fi  tu 
veux,  vifiter.  Et  comme  illuydemandoit  qucc’cftoit  que  Styx,  c’eft, 
dit-il,  le  chemin,  qui  meine  aux  Enfers,  diuifant  les  parties  contraires 
de  lumière  ce  de  tenebres  auec  fa  cime!  Car  elle  prend , comme  tu  vois, 
du  fond  dcsEnfcrs,&  touche  à l’extrémité  de  la  lumière  tou  ta  l’entour, 
bornantla  dernière  partie  de  l'vniucrs,  lequel  eft  diuile  en  quatre  regi- 
mens.  Le  premier  cft  ccluy  dévie , le  fécond  du  mouucment , le  troific- 
mc  de  génération,  & le  dernier  de  corruption:  cftant  le  premier  atta- 
ché au  fécond  par  l’vnitc  en  ce  qui  n’cft  pas  vifiblc,  & le  deuxième  au 
troifiérae  par  rentendement  au  Soleil, &:  le  iroifiém  c auec  le  quatrième  q 
par  la  nature  en  la  Lune.  Et  de  chacune  de  ces  liaifons-làvnc  Fée  ou 
Parque  en  tient  la  clef,  fille  de  la  Necclfité  : de  la  première , celle  qui  fc 
nomme  Atropos , c’eft  à dire  inflexible  : de  la  féconde,  Clotho  la  hlan- 
dicrc:&:dclatroificmccnlaLunc,Lachcfis,Icfdrt,làoû  fcfaitlcpli  - 
dclanaiflancc.  Cartoutcslcs  autrcsiflcsontdcs  Dieux, maislaLunc  • 
appartenant  aux  Démons  terreftres  fuie  la  lificrc  de  Styx,cftant  vn  peu 
plushautc,  en  approchant  vnc  feule  fois  de  cent  feptante  mcfurcs  fc- 
condcs.Ccttc  lilicre  de  Styx  approchât,lesamcs  criée  d’cfffoy . Car  En- 
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. fctenriuitplufieursquigliflent.&la  Lune  cnre^oic  d’autretquid'a- 
basnagencàcllc, celles  aufqucljes  dporcunémcnc  la  fin  delà  gencta- 
lioncfl  tombée, exceptées  celles  quifont  impures& concaminies,lcf- 
qucllcsfoudroyans  & bruyans  horriblement  elle  ne  foulTre  point  a> 

I)rocher,  mais  lamcntans  leur  mal-  heur  , voyans  quelles  ont  failly  à 
eut  entente , s’en  retournent  derechef  à bas  à vne  autre  naiffance, com- 
me tu  vois.  lenc  voy  rien,  ce  dit  Timarchus,  flnonplufieurs  eAoilIct^ 
qui  en  cette  fondrière  fautent , & les  autres  plongent , & d'autres  qui 
reluifent  d'abas.  Ce  font  des  Démons  que  tu  vois , fans  les  cognoiltre; 
car  voicy  comment  il  en  va.  Toute  ame  d'homme  c(l  participante 
de  raifon , mais  ce  qui  eneftmefléaucclachair,  & aucc  lespafCons, 
cftant  altéré  par  les  voluptez&  douleurs  deuient  irraifonnable:  mais 
touresncs'y  medentpasde  mefmes,  autant  l'vneque  l'autre,  parce 
B que  les  vnesfe  plongent  toutes  dedans  lecorps,&  cllans  troubléesde 
pallions  courent  qà&  làtoute  leur  vie  : les  autres  font  en  partie  mellées 
aucc  la  chair,  & en  partie  laiflcnt  dehors  ce  qui  eft  le  plus  pur& moins 
altéré, &n'e(lpastiré  à bas  , mais  demeure  comme  nageant  & flo. 
tant  par  deflus,& touchant  feulement  au  fommet  de  la  telle  de  l'hom- 
me,Icrcftceftantenfoncédeirous  au  fond  , 6i  eft  comme  vn  lignai 
‘ fufpcnduaudc(rusducoupeaudcrame,  quiefldroità  plombau  ded 
fous,  &:  fort  ce  lignai  au  dehors,  autant  comme  l'ame  luyobeif,&ne 
fe  lailfe  pas  maiittifer  aux  petturbations  ae  pallions.  Or  ce  qui  en 
cil  plongé  & enfoncé  dcdansle  corps  s'appelle  ame , mais  ce  qui  cil  en- 
tier &c  incorrompu , le  vulgaire  l'appelle  l'entendement , eflimant 
qu'il foitdedanseux,  comme  dansles  miroüer$,ce  quiy  apparoitpar 
réflexion , mais  ceux  qui  eniugent  dfoitcmentà  la  vérité,  l'appellent 
ç Démon  commeellant  audehors.  Ces  elloillcs  donc  que  tu  vois,  qui 
femblent  elleintes,  penfe  que  ce  (ont  les  âmes  qui  font  totalement 
piégées  & noyées  dedans  les  corps;  & celles  qu'il  femble  qu'elles  fe  ral- 
lumcnt&rctourncntàréluiredcrechcf,&:quife  remontent  d'embas, 
fccoüans  quelque  brouillards  & quelque  oofeurité , comme  quelque 
fange  & ordure,  eftime  que  ce  fontcelles,  qui  apresla  mort  retour- 
nent hors  des  corps  : mais  cellesqui  vont  ainlî  au  dclTus , ce  font  les  De- 
monsdeshommesqui  ont  entendement.  Patforcetoy  devoir  le  lien 
par  lequel  ileft  attaché  àl'ame.  Ayant  entendu  ccla,iccommen<jayà 
y prendre  plus  garde,  & à contempler  ceselloilles  branlantes  les  vnes 
plus,  les  autres  moins,  comme  nous  voyons  lespieces  de  liège, qui 
nous  monftrcnt  flotans  fur  la  mer,  l'endroit  où  lontlesfilctsdespef- 
chcurs,lesvnsqui  tournoient  comme  les ^feaax& bobines,  quand 
£)  on  file,  ay  ans  mouuement  tout  inégal  & troublé  ,&  ne  le  pouuaht 
drefleràdroitfil:  &difoitla  voix  que  celles  quiauoient  leur  cours  & 
mouuement  droit  & ordonné  , elloient  ceux  quiauoient  des  âmes 
bien obeïlfantesauxrefnesdela  raifon, pour  auoireu  bonne  nourri- 
ture & honefte  éducation,  & ne  méfttans  pas  leur  brutalité  terreftre, 
fangeufe  & fauuage:  mais  celles  qui  fouruoy  ent  inégalement  &:  defor- 
donnément,tantoft  haut  &tantoftbas,  comme  febatans  à l'attache, 
font  celles  qui  eftriuent  à l'encétrc  du  ioug  par  rebelles  & defobcïffan- 
tesmauis,  a caufe  de  leur  mauuaife  inftitution.  Car  aucunefois  en 
Tome  II.  qqq  ij 
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' . cft-onmaiftrc&lcstournc-t’onàdroif,vnc  autre  fois  clics  font  cour- 

7 b^cs  par  lcspa{fions,&  tirées  par  ks  vices,  aufqucls  derechef  elles  refi- 
ftent  vncautrefois,  & fc  roidiflent  à rencontre  & les  forcent.  Car  là 
**  liaifonquilcslicjcftcommcvn  mords  de  bride,mis  en  la  bouche  de  la 
brutalité  irraifonnablc  de  l’amc.  Quand  donc  cette  bride  les  retire,  el- 
le amcinela  pénitence  & repentance  que  l’on  appelle  apres  les  pechez,. 
&lahontcdes  voIuptezdefenducs,quicftvnedouleur  &vn  remords 
de  l’amc  refrénée  par  ccluy  qui  la  gouucrnc,  & qui  luy  commande,  iut 
V qiicsàccqu’cftantainfichaftiée,elledcuicnncobcïflantc&toutcpri- 
‘ ucc,  comme  vnebefte  bien  domtee,  fans  la  b'âFrcny  luy  faire  niai,  en- 
tendant promptement  les  lignes  & marques  que  luy  monftrc  le  Dé- 
mon. Celles-là  donc  à peine  & bien  tard  fc  rangent  à la  raifon , maisde 
celles-là  qui  font  obeïlTantcsdcs  leur  origine  & commencement  de 
leurnailTance,&  qui  efeoutent  leur  propre  Démon,  font  les  prophè- 
tes,qui  ont  la  grâce  de  prédire  les  chofes  mturçs,  & des  hommes  fain  As 
deuots,  du  nombre  defquels  tu  as  entendu  que  ramed’Hcrmodo- 
rus  Clazomenien  abandonnoit  du  tout  fon corps,  & en  fortoit&de 
iour&dcnuiA,&alloit  errant  en  plulicurs  licux,&pui»aprcss‘enrc- 
tournoit,  ayant  alfifte  à plulicurs  chofes  qui  s’eftoient  faites  & dites 
bicnIoindelà,iufqucsàcequefcscnnçmis,  parlatrahifondefafcm-  * 
me,  fürprcnans  fon  corps  d^tuedefoname,  le  brûlèrent  dedans  la 
maifon:  cclan’cftpas  véritable:  Car  fon  ame  ne  fortoit  pas  du  corps, 
mais obeiflant  toulioursà  fon  Démon, & luy  lafehant  le  nœud,  luy 
donnoit  moyen  de  courir  & d’aller  çà&  là  en  plulicurs  lieux,  de  forte 
qu’ayant  veu  &oüy  beaucoup  de  chofes  au  dehors,  elle  luy  venoit  rap- 
porter, mais  ceux  qui  luy  brûlèrent  fon  corps,  ainlî  comme  ildor- 
moit,  en  fontcncore  maintenant  tourmentez  en  la  fondrière  du  Tar-  ' 
tare:  ce  que,  icune  homme,  tu  fçauras  plus  certainement  dedans  trois 
mois,&pourcettchcurevatcn.  Qi^nd  cette  voix  eut  acheué  de  di- 
re,Timarchus  fcrcrournantcà&  là  voulut  bien  regarder  qui  c’eftoit 
qui  luy parloit, mais  fentant  derechef  vne  grande  douleur  de  telle, 
comme  qui  luy  euft  prelTcc  àforce,  il  perdit  toute  cognoilTance  & tout 
fentiment  de  luy , &dc  tout  ce  qui  eiloit  autour  de  luy  : & bien  toft 
après  citant  reucnuàfoy  ,il  fc  trouua  couche  dedans  le  troudcTro- 
phonius  auprès  de  l’entrée,  comme  il  s’eftoit  couché  au  commence- 
ment. Voila  la  fable  dcTimarchus:lequcl  depuis,  iuftementtrois  mois 

apres,  ainlî  que  la  voix  luy  auoit  prédit,  eftant  retourne  à Athènes, 
vint  à mourir.  Nous  en  cftans  ébahis  le  contafmcs  à Socrates,  qui  nous 
fçcutbicnmauuaisgpédc  ce  quenousne  luycn  auionsrien  ditduvi- 
uantdu  trcfpalTé, parccqu’ilcncullbicn  volonticrscnquis  &interro-  j 
géluy  mcfmcplus  particulièrement  Ô4  plus  clairement. 

•ï*  ThMno?°&  donc,  ôTheocritus,oüy  le  conte  & le  propos  de  Timarchus, 

des  aui^.  fut  ce  mais  regarde  qu’il  ne  nous  faille  appcllcrànoUrcfccours  cet  ellrangcr, 
quMaou  enéje-  ^ ^ dccifioii  dc  ccttc  qucftion , laquelle  cil  fort  propre  & conuena- 

îciqucî^S  homes  deuots  & dc  religion.  Et  pourquoy,  dit  Theanor,  Epa- 

rVciwx  &*!««  ne  nous  en  dit-il  fon  opinion,  attendu  qu’iUeftc  nourri  & 

fat  deflui  Ici  au.  inllituécnmcfmcdilciplinc&clcholc  quenous?  Etlorsmon  père  le 
créa  comme  S»*  prcnantàrirc,c’cft  fonnàtutcl,  amicllrangcr,  d’dlroainû  peu  par- 
lant. 
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hnt  , ucipirnc  j & craintif  à parler,  mais  inlàtiable  d’apprendre  Sc 
d'oüir;  & pourtant  Spintharus  Tarentin  ayant  demeuré  aflcz  long- 
temps parde^auecluyidifoit  qu’il  n'auoit  iamais  parlé  à homme  qui 
fceuft  tant,  ny  qui  parlall  moins  qucluy.  Mais  dis  nous  donc  ce  que 
tu  pentes  toy-mefme, touchant  ce  qui  a efté  dit.Qiunt  à moy,di  t-il,i’e- 
Aimequc  ce  propos  fie  difcours  de  Timarchus , comme  facré  fie  in- 
uiolableidoiteftreconfacréàDieu,  fansy  toucher:mais  lem’ébahis 
s’il  y a aucun  qui  décroye  ce  que  Simmiasa  dit,veu  qu’ils  nomment 
bien  des  lignes  facrez,des  dragons, des  chiens,  fie  des  cheuaux,  fie 
neantmoins  il  n’appellent  pas  Dieu  c'eAàdire,aimantlesoi- 

icaux,  mais  ils  l’appellent  adiré, aimantleshommes. 

T out  ainll  donc  comme  vn  homme  qui  aime  les  chcuaux , n’aime  pas 
tous  les  particuliers  qui  font  compris  fot^  cette  erpece-là,maisen  choi- 

B lUTanttoudours  quelqu’vn  excellent  par  defliis  lesautreSj'illedrelTeà: 
part , fie  le  nourri  t,  fie  l’aime  dngulieremcnt  : Au  Al  les  diuins  efprits  qui 
fontaudelTusdenous,  choillllcnt  les  medleurs  de  nous  à part  du  trou- 
peau, aufquels  ils  impriment  leurs  marques  , fie  les  eAiment  dignes 
d’vne  propre  fie  particulière  éducation , les  drelTans  non  pas  auec  des 
refiles  fie  longes  , mais  auec  la  raifon,  par  certains  Agnes  fie  marques, 
dont  les  vulgaires , qui  n’ont  rien  par  defius  le  reAe  du  troupeau , n’ont 
aucune  cognoiAance  ny  expérience.  Car  ny  les  communs  chiens  n’en- 
^cendent  les  Agnes  des  veneurs,  ny  les  communs  cheuaux  lesAiHetsdes* 
elcuyers,  mais  ceux  qui  ont  eAé  bien  drelTez  fie  appris , qui  au  moindre 
Afflet  fie  houpetdu  monde,  entendent  incontinent  ce  qu’on  leurcom- 
mande,fiefe  rangent  là  où  ilfaut.Cequ’Hometemefmerembleauoir 
entendu,  fie  cognu  ladiAcrence  qu’il  y a entre  nous  autres  hommes. 

- Car  entre  les  deuins  il  en  appelle  aucuns  regardeurs  d’oy- 

icauxiautresie/x';,  rcgaideursdc  racrificcs,fie  les  antres, il cAime qu’ils 
predifent  fie  preuoy  ent  les  chofes  lecrettes  fie  à venir , en  entendant  par.. 

1er  les  Dieux  mefmes. 

Mais  Helenus  en  fon  diuin  efiirit 

De  ces  deux  Dieux  le  confeil  bien  comprit. 

Etvn  peu  apres, 

lel’ay  oiii  dire  aux  Dieux  immortels. 

Car  ainA  comme  ceux  qui  ne  font  pas  domeAiques  fie  familiers  des 

Roys, Princes  fie  Capitaines, entendent  leurs  confeils  fievolontezpar 

le  moyen  des  Agnes  de  feu,  ou  par  le  fon  des  trompencs , mais  à leurs 

plus  Adelesfie  familiers,  ils  patient  eux  mefmes  de  viue  voix  ; AuAt 

Dieu  parleàpeude  gens  fie  rarement , fie  au  commun  des  hommes  A 

donne  des  Agnes , dont  cA  compofée  l’art  de  diuination.  Car  les 

Dieux  prennent  peu  d’hommes  en  recommandation,  pour  orner  ainA 

leurs  vies,  mais  feulement  ceux  qu’ils  veulent  rendre  Anguüerement 

heureux  fie  vrayement  diuins.  Mais  au  reAe  les  âmes  deliurées  de  tou- 

ce  génération  , eAans  déformais  de  loifir,  libres  fie  déliées  d’auec  lo  nut  iw  ru», 

corps,  deuiennenc  puis  apres  Démons,  qui  ont  foin  , Se  folicitude 

des  hommes  , félon  quedicHeAode.  Car  ainA  commeles  champions 

qui  ont  autresfoisfait  profeAion  delà  luiâe , fie  des  autres  exercices  du 

corps,  aptes  encore  qu’ils  oncceAé  déplus  exercer  le  meAier  pour  la 

qqq  ii) 
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riifondleleurvieilicirc,  ne  laillcntpas  pourcamdu  couc  ledcfîr&ap- 
petiede  gloire,  ny  l’affcâion  qu’ils  ont  autresfois  eue  à leurs  corps,  ^ 
mais  prennent  encore  plaiiir  à voir  les  autres  ieuncs  s’exercer, & les  en* 
couragent,  & s’efforcent  encore  de  courir  quand  & eux.  AufG  ceux  qui 
font  hors  des  trauaux&  labeurs  de  la  vie  humaine , pour  la  vertu  de 
leursames deuenans  Démons,  ne méprifentpas  totuement ce  qui  cft 
par  deçà,  mais  efbns  fauorables  à ceux  qui  s’elludient  & afpirem  de 

{larueniràvncmerme  fin  qu’ils  font  paruenus,  & fc  bandai»  aucc  eux^ 

CS  incitent  & exhortent  à lavertu,  mcfmenunt  quand  ils  les  voyenc 
déià  prochains  du  but  de  leur  efperancc  , s’efforçans  &dciàprerqucy 
touenans.  Car  cette  diuinité  de  Démons  ne  s’accouple  pas  aucc  tous  les 
hommes , mais  tout  ainfi  comme  ceux  qui  font  furie  bord  de  la  mer  ne 
pcuuent  Élire  autre chofcajcciiTc  quinagent  en  haute  mer,  cncorcbien 
loindcla  terre,  finon  que  de  les  regarder  fans  leur  mot  dire:  mais  ceux  ^ 
qui  approchent  près  delà  cofte,  ils  accourent  à eux,  & entrans  vn  peu 
dedansen  la  mer,  ilslcuraident  & de  la  voix  & de  lamain,  tant  que 
finalement  ilslcstircntàportdcfalut.  Ainfi  fait  enuers  nous  , Sim- 
mias,  le  Démon,  car  cependant  que  nousfommes  plongez  & noyer 
en  affaires,  & que  nous  changeons  de  plufieurs  corps,  comme  d^lu- 
ficurs  chariots  &voiéhircs  ,paffans  de  l’vn  en  l’autre , il  nous  laifïc  ef- 
forcer de  nous  mcfmcs,  tirer  au  collier, &tafchcr  à nous  fauucr,&  gai- 
]gner  le  port  de  nous  mcfmcs:'mais  quand  il  y a vne  ame  qui  deià  par  in-^ 
nombrablcs  générations  a fupportc  & endure  de  loxms  crauaux,  fie 
ayant  prcfquc  achcué fa rcuolution, s’efforce  de  tout  fonpouuoir,fie 
ahanncalaigrcmcntaucc  futur, pour tafeher à fortir  dehors,  tendant 
contremont,  à celle-là  Dieu  permet  que  fon  propre  Démon  luy  foit 
en  aide,  fie  donne  auffi  congé  a qui  veut  des  autres  delà  fauorifer , fie  q 
l’vn  en  prend  l'vnc,  fie  l’autrcrautrcj  à féconder  fie  aider  à fc  fauuer,clle 
aufïi  de  fa  part  l’cfcoutc , pourcc  qu’elle  approche , fie  finalement  fc 
fàuuc , mais  celle  qui  n’obeit  fie  n’obtcmpcrc  pasà  fon  Domon , n’a  pas 
iffuë  de  fbn  fait. 

C £ L A dit , Epaminbndas  me  regardant  : Il  cfl  déformais  hcurc,dic- 
il , que  tu  t’en  ailles  au  parc  des  exercices,  Caphi  fias,  afin  que  tu  ne  fail- 
Icspointàtcs compagnons, fie  cependant  ic  feray  compagnie, fie  au- 
ray  le  foin  de  Theanor,  prenant  congé,  quand  bon  fcmblcra,  de  la  cÔ- 
pagnic.Icluyrcfpondis,faifonslc  donc  ainfi:  mais  Theocri tus,Galaxi- 
dorusjfie  moy,tc  voulons  tenir  quelque  petit  propos.  En  la  bonne  heu- 
re, qu’ils  dien  t ce  qu’ils  voudront:fie  quand  fie  quand  fc  Icuant  nous  me- 
na au  coin  où  le  portique  commence  à tourner, fie<nous  l’enuironnans, 
tafchionsàlc  perfuader  de  vouloir  participer  àl’cntrcprife.  Il  nousref-  jj 
pondit  qu’il  fçauoit  tres-bien  le  iour  que  dcuoict  feuenir  les  bannis,  fie 
qu’il  auoit  donné  ordre  aucc  fes  amis,  qu’ils  fctinircnc  tousprcffsaucc 
Gorgidas  pour  vfer  de  l’occafion,  mais  qu’il  ne  feroit  mourir  pas  vn  ci- 
toyen qui  ne  fuft  condam  né  par  la  iufticc,fi  ce  n’eftoit  que  bien  vrgen- 
tc  ncccfïité  le  prefTaft  à ce  faire:  fie  qu’autreroent  fans  cela  encore  eftoit- 
il  expédient  fie  conucnablc  pour  le  peuple  de  Thcbcs,  qù’il  y euft  qucl- 
qucsvnsquincfufrcntpqintcoulpablcsdc  ccmcurtrc,  fienctsdecouc 
ce  qui  s’cxccutcroit  par  voyc  de  fait , dautant  que  le  peuple  cq  entrera 

moins 
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A moinsenfoup(;on,&penferaquenousl’exhortionsàfcfoûleneritou. 
tcbonne  fin.  Nous  trouuafmcs  bon  fonaduis,  & luy  s'cn  retourna  • 
deuersSimmias,  & nous  dcfccndirmcs  au  parc  des  exercices,  où  nous 
rencontrafmcs  nos  amis,&l’vn  en  prenant  l’vn,&  l'autre  l’autre, en 
l’inllant  luy  difoit  ou  deinandoit  aucune  chofe,  & le  pteparoit  à l'exe- 
cuhondenofiredeflein,&làvirinesArchias  & Philippus  tous  huilex 
quis'cnalloicntau  feftin.  Car Phyllidascraignant qu'ils nefilTent do- 
uant mourir  Amphitheus,  prit  incontinent  Archias,  apres  qu’il  eut 
renuoyé  Lyfanoridas,  & hc  mettant  en  efpetancc de  ioüir  de  la  dame 
qu'il  defiroit,  luy  promettant  qu’elle  feroit  au  feftin,  il  fit  tant  qu’il  luy 
perfuada  de  ne  penlêr  plus  à autre  chofe  qu’à  fe  donner  du  bon-temps, 

& faire  bonnechere  aucc  ceux  qui  auoient  accouftuméd’yurongner  & 
paillarderauecluy.  Le  foir  vcnulefroidcommen<;aàeftraindre,&fe 

7 Icua  vn  vent  qui  fit  que  chacun  fc  retira  de  meilleure  heure  en  la  mai- 
fon,  & nous  rcncontrans  Damoclidas,Pclopidas&Thcopompus,  les 
receufines,  & d’autres  reccurent  lesautres  : car  ils  fe  diuilèrent  inconti- 
nent qu’ils  eurent  pafle  le  mont  de  Cy  theron,  &le  froid  qu’il  faifoit  au 
coeur  d’hyuer,leurdorinamoyendes’affubler(àn5foup^on  le  vifage, 

& pafierainfifanseftredefcouuercàtraucrslavillc.Il  yeneutà  qui  en 
entrantdcdansla  porte  de  la  ville,  il  éclaira  à la  main  droite  fans  ton- 
nerre, &leurfcmblavn  bon  prefage  pour  la  (cureté  &la  gloire, com- 
me fi  cela  leur  euft  monftré  que  leur  execution  feroit  heureufe,  fans 
danger  & honorable. 

Q_v  A H O nous  fûfmes  donc  tous  dedans  iufques  au  nombre  de  cin-  i, 

quante  deux  hommes,  il  ncs’cnfaloit  que  deux, comme  ‘Jefia  Théo- 
critusfaifoitvnfacrificcàpart,en  vne  petite  fallette,  nous  entendif-  le  poil , cjui  tioa- 

C mes  vn  grand  rabatement,  fiivint  vn  valet  nou^dire  que  c’eftoientbl'.Soia“o«* 
deux hallebardiers d’Atchias qui batoient àla  porte, cftant  enuoyez à "“u 
grandehaftedeuersCharon, & qu’ils  commandoient  qu'on  leur  ou- 
urift,&fcfafchoicntdcccqucron  demeuroit  tant  ; dequoy  Chaton 
cftant  troublé,  commanda  qu’on  leur  ouurift  promptement  : & luySïS!(.™t*^'în 
leur  allant  au  deuantauec  vne  couronne  fur  la  telle,  comme  ayant  fa- S».  *“ 

crifié  aux  Dieux,  Scellant  à table,  il  demanda  à ces  deux  hallebardiers 
ce  qu’ils  vouloient.  Archias  Se  Philippus,  ce  dirent-ils,  te  mandent 
que  tu  t’en  viennes  tout  de  ce  pas  vers  eux.  Charon  leur  demanda  quel- 
le occafionilyauoit,pourquoy  ilslemandoicnt  à fi  grande  halle, Se 
s’il  y auoit  rien  denouueau  : Nousi^’en  fçauons  rien, dirent  ces  fer- 
gens,  mais  que  veux- tu  que  nous  leur  reportions  ? Dites  leur  que  ie 
m’en  vois  lailTer  ma  couronne.  Se  prendre  ma  robe  pour  m’en  aller  in- 

D continent  apres  vous  ; car  fiie  m’en  allois  quand  Se  vous,  cela  pourroit 
élire  occafion  de  troubler  Se  émouuoir  quelques  vns,quipourroicnt 
foup<;onncr  que  vous  me  mèneriez  prifonnier.  C’ell  bien  dit,  ref- 
pondirent  les  archets,  fais- le  ainfi;  car  auin  bien  nous  faut-il  aller  por- 
ter quelque  mandement  des  Seigneurs  aux  Soldats  qui  font  de  garde. 

Ainfi  s’en  alRrent  les  hallebardiers.  Chtron  retournantdeuers  nous, 
nous  dit  ces  nouuellcs,  qui  nous  mirent  tous  en  grand  effroy  , pen- 
fans  pour  vray  que  nous  fiilfions  dccouuerts,  & en  foup^onnoicntla 
plufpatt  Hyppofthenidas,  ayant  tafchéàempcfchetSe  dcftourner  le 
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retour  des  bannis  , leur  cnuoyant  au  dcuant  Childon , & voyant  ^ 
• qu’il  auoitfailly  i ce  dcflcin,  qu’il  cftoit  vray-femblablc,  que  de  peur 
il  eftoit  allé  reucler  & découurirnoftre  conTpiration , quand  ilauoic 
veula  chofe  réduite  au  poinâ:  du  péril  : car  il  n’eftoit  poinr  venu  auec 
les  autres  en  la  maifon  où  nous  eftions  tousaflemblez,  & bref  iln’y 
auoitceluy qui'neiugeaftqu’ileftoitvn  traillre  méchant.  Toutesfois 
nous  eftions  tous  d’aduis  qu’il  faloit  queChaton  allaft  où  il  eftoit  man- 
dé, & qu’il  obeift  aux  Magiftrats  qui  l’auoient  enuoyé  quérir.  Et  luy 
faifant  venir  fon  fils  Atenidamus,  qui  eftoit  le  plus  beau  qui  fût  en 
toute  la  ville  de  Thebes , de  l’aagc  enuiron  de  quinze  ans , fort  labo- 
rieux &i  affcâionné  aux  exercices  de  la  perfonne,  plus  haut  & plus 
Bdieiiuaiipicdcfort  Que  nul  autre  garçon  de  fon  aage,  nous  dit  : Seigneurs,  ie  n’av 
icUftau.  que  cet  enfant  feul.&l  aime  commevous  pouuezpcnler.iclc  vousli- 

ureentrevos mains, vouspriantaunomdetouslesDieux&de  touslcs  ® 
Démons,  que  fi  vous  trouuez  qu’il  y ait  aucun  tourdemauuaifcfoy 
en  moy  vers  vous , vous  le  faftiez  mourir,  & neluy  pardonniez  point. 
Au  demeurant  ie  vous  fupplie  ,vaillans  hommes,  préparez  vous  bien  à 
l'encontre  de  ce  feftin  des  Tyrans,  n’abandonnez  pas  lafehement  ù 
faute  decŒur  vos  corps  à outrager  & perdre  à ces  vilains  méchans, 
mais  en  faites  la  vengeance,  gardans  vos  courages  inuincibles  à voftrc 
patrie.  Ainfi  que  Chaton  nous  difoit  ces  paroles,iln’y  eut  celuy  de 
nous  qui  ne  prifaft  grandement  fa  magnanimité,  &fa  loyale  prud’- 
hommie  : mais  nous  nous  fafchafmes  de  ce  qu’il  auoit  doute  que 
nouseuflîonsdéfiancedeluy,&luydifmcsqu’ilemmenaftfi)n  fils.  Et 
en  toute  forte,  ce  dit  Pelopidas,  tu  n’as  pas  fait  fagement  pour  nous, 
quetunel’asenuoyédeuantenquelqueautremailbnrcar  quel  befoin 
cft-il  qu’il  perifle ou  foit  en  péril  s’il  efttrouué  parmy  nous?  Et  encore  c 
eft  il  tcmpsdcrcnuoyer,àccllefin  que  fi  d'auetitureil  nous  aduient 
quelque  méchef,  il  demeure,  pourvu  iourcy-apresfairelavengean- 
. ce  des  Tyrans.  Il  ne  fera  pas  ainfi,  dit  Charon,  car  il  demeurera  icy 
aueenous,  & courra  la  mcfme  fortune  que  nous  : car  il  ne  ferait  pas 
honefte  de  le  laiftcr  en  la  main  de  nos  ennemis.  Et  pource,  mon  fils, 
ayes  bon  cœur,  plus  ferme  que  ton  aage  ne  porte,  eflayant  de  ces  ha- 
zards  & trauaux  neceftaires  auec  pluficurs  bons  6e  vaiilans  citoyens, 
pour  la  liberté  6e  la  vertu.  Et  nous  auons  encore  bien  bonne  elperan- 
ce  que  le  fait  nous  reiiftira,  6e  qu’il  y a quelque  Dieu  quiregarde6e 
prend  en  proiedtion  ceux  qui  tlauaillcntpour  ta  iuftice.  Il  y eutplu- 
ucurs  à qui  les  larmes  vinrent  aux  yeux,  en  oyant  dire  de  telles  paroles 
à Charon,  mais  luy  inflexible  fans  s’attendrir  le  coeur , les  yeux  fecs, 
configna  fon  fils  cntteles  mains  de  Pelopidas,  embralTanc  chacun  de  ^ 
nous,  en  nous  touchant  en  la  main^  6e  nousdonnant  courage  s’en  al- 
la vers  la  porte.  Etencore  eufliez-vous  plus  admiré  la  gayeté,  la  con- 
ftance' 6e  fermeté  de  fon  fils,  comme  vn  nouueau  Neoptolemus,  (ans 
pallirny  changer  dccouleurpour  quelque  danger  qu’il  y euft,ny  s’e- 
• ftonner  de  rien , au  contraire^  cira  du  fourreau  l’efpéc  dé  Pelopidas,  Se 

. regarda  fi  elle  trenchoit  bien. 

am,  Laamn-  En  ccsentrcfaices TincdeuersnousOiotonus,l’vndcs  amisdeCe- 
phifodorus,  auec  fon  efpée,armé  d’vnc  bonne  cuirafte  fous  fa  robe, 

lequel 
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A lequel  ayant  entendu  que  Charonauoiccfté  mande  par  Archias,blar-  oinnwnra  ^ 
manoftre  longue  attente  , & nous  encouragea  d'aller  promptement 
aux  maifons  des'Tyrans  : Car  en  ce  fairant,dit.iI,nous  lespreuien-JJ''“|2J,*j^‘'- 
drons:  linon,  encore  vaut-il  mieux  que  nous  les  combations  dehors, fk'i'ptM 
(eparezlesvnsde$autres,&;nontous  en  foule,  quedattendre  renfer- cô!'”" 
mcz  dedans  vnc  maifon,que  les  ennemis  nous  y viennent  couper  àtous 
la  gorge, ou  nous  prendre  comme  vne  ruchée  d’abeilles.  Aufll  nous 
prelToit  Theoctitus  le  dcuin.dilànt  que  les  lignes  des  facrifices  eftoient 
bons  & falutaires,  nous  promettant  toute  feuteté.  Parquoy  nous  com- 
menqafmestousà^enarenosarmes  & à nous  préparer,  quand  Cha- 
ton retourna  auec  vn  bon  & ioyeux  vifage,  en  tiant,&  nous  regardant 
tous  en  la  face,  difans  que  nous  eullions  bon  courage,  parce  qu’il  n'y 
auoit  point  de  danger,  & que  nollre  affaireeftoit  fort  bien  acheminée. 

Car  ArchiasScPhilippus,!!  toll  qu’ils  ont  entendu  que  ievenois  àleur 
mandement,  ellans  délia  demi  yures,nc  fc  pouuanspas  prcfqutffou- 
ilenir  tant  ils  on  t beu , fc  font  à grand’ peine  Icucz  de  la  table  & venus  i 
la  porte  delà  falle.  Archiasa  commencé  à me  dite, Nous  entendons, 
Charon,queles  bannis  fqpten  cette  ville  cachez,  y ellans  entrez  en 
cachette.  Et  moy  faifant  derdbahi:&  où  dit-on  qu’ils  lont,dif.ie? 
Nousnef<;auons,dit  Archias,  &c'ell  pourquoy  nous  t’auons  mandé 
que  tu  vinlTes  deuers  nous , li  d'auenture  tu  n’en  auois  point  ouy  dire 
quelque  chofe  de  plus  certain.  Et  moy  demeurant  comme  tout  cllon- 
né,vnpeud'efpacepenllf,iedifcourusen  moy-mefme  quece  deuoit 
ellre  quelque  découuerture  incertaine  qui  leur  auoit  ellé  faite,&  que  ce 
ne  deuoit  auoir  cité  pas  vn  de  ceux  qui  Iccuflcni  l'cntrcpiire,  qui  la  leur 
cuit  découuerte,parce  qu’ils  n’ignorcroient  pas  la  maifon  où  ils  fede- 
C uoientalTembler,  &qu'illàloitquc  cefut  quelque  indice  incertain,  ou 
quelque  bruit  de  ville  qui  fut  venu  iufques  aleurs  aureilles.Or  ie  luy  dis, 
quedu  viuantd’Androclidcsnous  auions  bien  fouuent  oUy  plulicurs 
tels  bruits  & vains  propos,  qui  auoient  couru  par  la  ville , mais  mainte- 
nanrien’ay  rienentendunyoüyde  Icmblable  : routesfbis  i’iray  m’en 
enquérir  n tu  veux,  Archias,&fii’entrouue  quelque  chofe  d’impor- 
tance, iclc  vous  viendray  dire.  C'elt  bien  dit,  ce  dit  Phyllidas , ne  lailTe 
rien  à rechercher  &enquerir  diligemment  pour  cesScigncurs,Charon; 
car  il  elt  bon  de  ne  rien  méprilcr,  mais  prendre  garde  à tour,  & auoir 
l’ocilauguct:  c’elt  vne  belle&bonne  chofe  quelaprcuoyance,&  d'e- 
Itre  touuours  à l'hcrtc.  Ayant  dit  cela,  il  a pris  Arcnias,&  l’a  remené  en 
la  falle,  où  ils  font  tous.  Etpourcc  n’attendons  plus, mes  amis,  mais 
apres  auoir  fait  nos  prières  aux  Dieux  de  nous  e Are  en  aide,  allons  nous 
D en.  Charon  ayant  ait  cela,  nous  faifons  chacun  prière  aux  Dieux,  & 
nous  entredonnons  congé  l’vn  à l'autre. 

Il  cftoit  l'heure  iuAcmctquc  chacunaaccouftuméd’c(lreàtable>m<.Oa>ia.- 
pour  fouper,&  le  vent  croilTant  auoit  amené  vn  peu  de  neige,  tombant 
auec  vn  peu  de  pluye,  tellement  qu’iln’y  auoitperfonnepar  les  rues, 
quand  nous  paltafmes.  Ceux  doncquiauoientçlté  ordonnez  pour 
1er  à l’encontre  des  Leontidas  6c  Hypates,  qui  demeuroient  l’vn  auptei^'»»“ 


■ t(  /*■  I»  I 1 iMounicociott* 

de  lautre,  lorcirent  en  robes,  nayans  autres  armes  que  chacun  leurs  teiAvtik,co(ciit 

_ ...  - footeffcHi 
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efpécs,  6c  eftoient  Pelopidas,  Damoclidas  & Cephifodorus  : maisj"" 


• . 
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m.r™jn,ri..  Charon,  Melon,  & lesautresordonnez  pouraffaillir  Archias,  auoient 

tefteide  grands  chapeaux  de  bran> 
*x»TOiuum<i<i  chesde  Pin  & de  Sapin,  quelques  vns  d'eux  ayans  des  cottes  de  femmes 
t'mî"rel!i‘pf.'veftuës,contrefailans  les yurongnes  , comme  s’ils  fuflent  venus  en 
mommon  aucc  ces  femmes.  Et  qui  pis  eft,  Archidamus,  la  fortune  é- 
J.“f' 'galant la lafchete&bcftife de  nosennemisànoshardieflcs&ànospre- 
£»  ‘■•'“■""paratifs.&ayantdiuerfifiénoftreentreprifedcsle commencement, de 

eetie  hilicMie  eftf,''  * r t • r»  n * t 

t»  ^icirnirie  rrcs-dangcrcux ciurcmccs, Ic rcncoiura cncprclurlc poinâmclmc  de 
l'execution,  làoù  elle  apporta  le  trauail  d’vn  tres-foudain,  tres-dange- 
reuxflc  incfpctcaccident:carcommeCharon,apr*iauoirparlé  à Ar- 
^™'i|j^|^1j^i™«chias&àPhilippus,s’cnfutreuenu  î lamaifon,  6c  nous  difpofall  en 
ftncht,eon-nKau  ordre  pour  aller  executer  noftre  entreprifc,il  arriua  vne  miflîue  qui  ve- 
hTœn^îrT  " noir  d'icy , efci  ire  par  A rchiasic  fouuerain  prcAre,  à Archias  fon  holle 

& ancien  amy,  laquelle  luy  declaroit,  comme  il  eft  vray-  fcmblabic,  le  S 
retoilr  des  bannis,  6c  la  furprifequ'ilsdeuoient  executer,  la  maifon  où  , 

• ilss’eftoientancmblc2,6cceuxquicftoientde  lcurligue6c  intelligen- 
ce. MaisArchiascftantdcftatoutcftourdy  devin,  6c  tout tranfporté 
dudciir6cdcraicentedesfcmmesqu'ilatt^doit,encore  quelemef- 
faecr  luy  dit  que  t’eftoit  pour  affaires  de  confequence  qu’elles  eftoienc 
eferites,  il  prit  bien  les  lettres,  mais  il  refjpondit , A demain  les  affaires  : 

6c  mit  les  lettres  deflbus  fon  oreiller,  6c  clemandant  la  coupe,comman- 
' da  qu'on  luy  verfaft  à boire,  enuoyant  Phy  llidas  à toute  tieurc  voir  fi 

cesremesnevenoientpoint.Cectecfperanccentretenancainfilefcftin, 
nousarriuarmeslàdefrus,6cpairafmes  àtrauersles  feruiteuts  iufquesù 
lafallc  làoùnousnousarreftafmesvnpeuàla  porte, confideranscha' 
cundeceuxquieftoicntàlatable.Orla  veu'edeschapeauxquenousa- 
uionsrurlcs  teftcs,6cles  robes  de  femmes  vcftuts,  les  abula  vn  peu  à q - 
noftre  arriuée,  de  maniéré  qu’il  yeutvnpeudc  filence.iufqucsà  ce  que 
Melon  le  premier  nfettant  la  main  à rcfpce  feietta  à trauers  la  faite. 

Et  Cabirichus,  quieftoit  Preuoftdclafcbue,le  prit  par  le  bras,ainfi 
qu’ilpalToitaulongdeluy,cns'erctiant  : Eft-cepasicy  Melon,  Phyl- 
lidasi  Melon  fecoUa  fa  prife  en  dégainant  fon  cfpée  quand  6c  quand, 

6c  courant  fus  à ArchiaSjqui  fe  penfoit  leuer,  ne  ceffa  dclefrsmer  à 
coups  d'efpée,  iufques  à cequ'ill'cut  rendu  mort.  Charon  aum-toft 
frapa'Philippus  furie  col,  lequel  fe  couuroit6c  targeoit  des  pots  qui 
eftoienc  fur  la  table,  iufques  à ce  que  Lyfitheusvint  du  cofté  de  la  ta- 
ble, qu’il  renuerfa  par  terre,  6c  par  deffous  le  tua.  Quant  àCabirichus, 
nous  l’adouciftions  6c  l’admoneftions  de  ne  fe  mettre  p'oint  en  effort  de 
iccourir  desTy  rans,  mais  de  tafeher  aueenous  àdeliurer  la  patrie  de  ty- 
rannie, luy  qui  eftoit  fainâ  6c  confacré  pour  le  bien  6c  le  falutdupu- 
blic  : mais  n’eftant  pas  aifé  à ramènera  laraifon,6càce  qui  luy  eftoit 
plus  expedient,àcaufcqu’ileftoicàdemyynre,touc  branlantcn  dou- 
' tcilfeleua  de  (à  place,  6c  nous  prefenta  le  fer  de  fa  iaueline,  laquelle 

parlacouftumedupaysles  Prcuolb portent  toufiours  quand  6c  eux; 
ic  la  pris  par  le  milieu,  6c  la  leuay  deflus  ma  tefte , luy  criant  qui  la  laf- 
*chaft,  6c  qu’il  fe  faupaft,  ou  qu’il  fcroit  tué.  Mais  en  ces  entrefai- 
tes Thcopompus,quicftoitàcoftc,  s’approchanideluy,luy  donna 
de  l’e/péc  à trauers  le  corps,  en  luy  difant.  Demeure  gifant  icy  àuec 
* ceux 
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ceux  à qui  tu  as  feruy  de  flateur  ; car  il  ne  t’appartient  pas  d’efirc  cou- 
ronné, eftant  la  ville  de  Thebcs  libre,  ny  de  faire  plus facrificc aux 
Dieux,  deuantlefquels  tu  as  maudit  ton  pays,  quand  tu  as  fouuent  fait 
prictes  pour  la  prolperitc  de  Tes  ennemis.  Cabirichus  eftant  tombé 
mort,  Thcocritus  qui  cftoit  afliftant,  amalTa  la  iaueline  facrée,  & la  re- 
tita  hors  du  (àng  ; & cela  fait,nous  tuafmes  encore  quelque  peu  de  leurs 
(cruiteurs,  qui  s’oferejit  mettre  en  defenfeimais  ceux  qui  fe  tinrent 
coy,  nous  les  enfermafmcs  dedans  la  falle , ne  voulans  pas  qu’en  for- 
tantilsallalTcntpublierpar  toute  la  ville  ce  qui  auoit  efté  fait,auanc 
quenousTccuilionscommcntileftoitallcdcs  autres.  Et  en  cftoit  allé 
en  cette  forte.  Pelopidas  & fa  fuite  vinrent  à la  porte  de  Leontidas,  où 
ils  battirent  tout  bellement, & au  feruitcurqui  demanda  de  dedansqui 
c’eftoit,  ils  dirent  que  c’eftoit  des  letttesde  Calliftratus,que  l’on  appor- 
^ toit  d’AthencsàLeontidas'.  Le  feruiteur  l’alla  dire  à fon  maiftre, qui 
luy  commanda  d’ouurir , & oftet  la  barre  : mais  ü toft  que  la  porte  nie 
vn  peu  entrebaâillée,fe  ruans  dedans  vne  foule  ilsrcnuerfercnt  pat  ter- 
re le  feruiteur,  &palTcrent  à trauersla  cour,  allèrent  droit  àla  cham- 
bre de  Leontidas, qui  fedouia  incontinent  de  ce  que  c’eftoit  : Oril 
dégaina  fonefpée  & fe  mit  en  defenfe,  eftant  bien  nomme  iniufte  & 
tyrannique,  mais  fort  &robuftc  de  corps,  & magnanime  de  courage, 
toutesfois  il  oublia  de  tuer  la  lumière  & efteindre  iàlampe,pour  en  té- 
nèbres fe  couler  à trauers  ceux  qui  luy  couroient  lus , mais  eftant  veu 
par  eux  àlalumiercdecettelampe,  fi  toft  que  la  porte  fiit  ouuerte  il 
donna  vn  coup  d’efpée  dedans  le  flanc  à Cephifodorus,& puis  s’atta- 
cha à Pelopidas  qui  cftoit  le  fécond,  ctiant&appellantfcs  leruitcurs  à 
l’aide  ; mais  Samidas  auec  d’autres  les  empefeherent  d’y  aller , auec  ce 
C qu'ils  n’oferent  pas  fe  hazarderde  venir  aux  mains  contre  des  plus  no- 
bles citoyens  delà  ville.  Orilyeutlàvnnideefcrime  à outrance  entre 
Pelopidas  & Leontidas,  dedans  la  porte  mefme  de  la  chambre  qui 
cftoit  eftroite, eftant  tombé  entr'eux  deux  Cephifodorus  tirant  aux 
traits  de  la  mort,  de  maniéré  que  les  autres  ne  pouuoient  fccourir  Pelo- 
pidas, tant  qu'àla  fin  le  noftreayantreccu  vne  petite  blelTure  en  la  te- 
fte,&  en  ayant  donné  plufieuts  àLeontidas,il  en  tomba  par  terre,  Sc  fut 
tucdefluslccorpsde  Cephifodorus,  lequel  cftoit  encore  tout  chaud  t 
car  ilvid  tomber  fon  cnnemy,&  donna  la  main  àJ’clopidas,  & dit 
adieu àtous (es  autres  compagnons,  & puis  rendit  l’ame  toutioyeux 
&contcnt.  ,Apresqu’iIscurentfait  là  ils  s’en  allèrent  de  ce  pas  trouuel 
Hypates,  & leur  eftant  aufli  la  porte  ouuctte,  ils  le  tuèrent,  ainfi  qu'il  fe 
penfoit  fauucr, fuyant  par^eflus  les  tuiles  chez  Tes  voifins  ; puis  de  là 
D retourncrentnoustrouuer,&nouscrouucrcntdchorsau  longdupor- 
tique.  Ainfi  apres  nous  eftre  embraflez  les  vnslcs  autres,&  auoiryn 
peu  parlé  enfcmble,  nous  nous  en  allafmes  droit  aux  prifons,  là  où 
Phyllidas  appellant  pat  (bn  nom  le  geôlier,  ccluy  qui  auoit  charge  des 
prifonniers;  Archias,_dit-il,&Philippuscemandent,quetuleuramei- 
ncs  promptement  en  diligence  Ampnitheus.  Le  geôlier  confiderant 
l’impotunité  de  l’heure,  Sc  que  la  parole  dd  Phyllidas  n’eftoit  point 
bien  raflife,  mais  qu’il  cftoit  encore  tout  boiiillant&  émeu  du  combat 
palTé,rcdouuntdcl’cfcarmouchq:  Quand eft-ce,  dit-il,  qu’on  a ia-. 
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mais  vcUj^uclcsCapitaincs  cnuoyaCfcncqucfir  à telle  heure  vn  prifon-  ^ 
nier?  & quand  par  toy  ? Ôi  quelle  enfeigne  de  par  eux  m’apportes- tu  î 
Comme  ce  geôlier  luytcnqit  ce  propos,  il  luy  donna  d’Vnc  iauclinede 
barde,  qu’il  tenoit  en  fa  main,  au  trauers  du  corps,  & Icietta  mort  paf 
tcrre,cc  méchant  homme-là,quc  plufîeurs  femmes  foulèrent  aux  pieda 
le  lendemain,  & luy  crachèrent  au  vifage.  Etnôusrompans  les  portes 
de  la  prifon,  appcllafmcs  par  fob  nom  le  premier  Amphitheus , &puis 
les  autres,  félon  que  chacun  denousauoitplusd’arriiticoudc-familia- 
ritcauec  eux  : &c  euxentendans  nos  voix,fclcuercnt  incontinent  de 
' defliis  leurs  paillalTcs  fur  pieds,  titans  bien  aifes  leur  chaînes  apres  eux  : 

les  autres  ayans  les  pieds  dedans  des  ceps  leujrtcndoientlcs  mains,  & 
nous  prioient  que  nous  ne  les  laiffalTions  point  là.  Ainfi  que  nousles 
' dctacnions,plufieurs  des  voifins, qui  auoienc entendu  le  bruit  accou» 
roient  défia,  & eftoient  bien  ioyeux,&:  desfemmes,  félon  que  chacune  B 
auoit  entendu  de  ceux  qui  leur  appartenaient,  ne  fe  contenans  pas 
danslesmocurs &couftumesdcs  Thebains.s’encouroitntlcs  vnesvcrs 
les  autres,  &:  en  demandoient  des  nouuelles  à ceux  qu  elles  rencon- 
troient  par  les  rues  : les  autres  trouuans  ou  leurs  peres  ou  leurs  maris,Ies 
fùiuoient,&:  perfonne  ne  les  en  empefehoit  r car  la  pitié  &c  commifera^ 
tion  qu’on  en  auoit,  leurs  larmes,  leurs  prières  & fupplications  efloient 
de  grande  efiîcacc  & de  grand  arïiour  à cet  effet. 
rxrin.  ApKii*  b ES  chofcseftanseu  teleftat,entendans  qu’Epaminondas  ^ Gor* 
Mnsif.Thcbl.r,  auec  leurs  amis,eftoient  défia  affemblezdedansle  teille  deMû 
['"“■'«'cmfiré’nerue,  nous  nous  en  allafmes droit  à eux,&y  vinrent  aumplufieurs 
^tiun  de  leur  h-  gens  de  bien  &'d’honncur  de  la  ville  , y affluans  toufioursjdeplusen 
gràd  nombre.  Etapres  que  l’on  leur  eut  conté  comme  tout  s’eJftoic 
pafle, &priédenousvouloiraidcràachcuerle  demeurant,  en  le  ren-  q 
P“i^‘“^^M>"on.dansfurJaplacc  tous  enfemble, incontinent  ils  criercntàceuxdelavil- 
riiie  cinq  mile ‘le.  Liberté,  Liberté,  &:  diftribuerenf  les  armes  à ceux  qtii  fe  venoient 
pfMuanUeüî’r  ioindre  à eux,  qu’ils  prenoient  dedans  les  temples,  qui  eftoient  tous 

dépouilles  de  toutes  fortes,  gaignées  fur  les  cnnemis,&en  pre- 
noient auffi  dedans  les  boutiques  des  fourbi  fleurs  & armuriers  voi- 
fins. Auflîy  vintHippofthenidasauccfcsamis&fes  feruiteurs, ame- 
nant outre  (^iiand  & foy  des  trompettes,  qui  eftoient  d’aueniurc  venus 
i pour  feruir  a la  fefte  d’Hcrcules  : incontinent  les  vns  fonnerent  l’alar- 

me fur  la  place,  les  autres  aux  autres  endroits  de  la  ville  de  tous  coftez, 
poureftonner  lcsennemis,commccftant  toute  la  ville  rçuoltée  con- 
tr’eux  : lefquels  faifans  encore  de  la  fumée,  pour  n’cftrc  point  apper- 
ceus,s’enfuyoicntdedanslcchafteaudela*Cadmée,attirans apres  eux 
ceux  qucl’on  appelloitles  Meilleurs, qui  auoient  accouftumé  de  faire 
toute  la  nuit  vn  corps  de  garde  par  dehors  à l’entour  de  la  Cadméc. 

Les  Capi’taines  qui  eftoient  au  chafteau,  voyans  leurs  gens  fe  ietter  ainfi 
à la  foule  & en  grand  effroy  au  dedans,  & nous  fur  la  place  en  armes, 

' “ n’y  ayant  en  toute  la  ville  endroit  aucun  qui  fuft  coy,  mais  l’alarme 

cftant  par  tout,  & le  bruit  & tumulte  en  montant  contrcmont,.iIs  ne 
furent  pas  d’àuis  de  dcfccridre,  encore  qu’ils  fufTcnt  iufquesau  nom- 
bre de  cinq  mille,  craignans  le  danger, mais  prirent  leurs  exeufefur 
Ji’abfcnce  du  Capitaine  Lyfanorida^  qui  s’eftoit  toufiours  tenu  auec 
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^ eux  iufqucsà  ce  iour-là:cc  fut  pourquoy  depuis  les  Lacédémoniens 
crouuans  moyen  de  l’auoir  par  argent  de  Corinthe , là  où  il  s’eftoit 
retire,  le  firent  mourir.  Mais  lors  nous  rendans  parcompoCtion  le  , 
challeaudela  Cadméc,  ils  s'en  allèrent,  bagues  fauuc^auecleuts  gens 
de  guerre. 

DE  LA  MALICE  - 


D’ HERODOTE. 
SO 


L VT  AR<ï^  E nnf dorant  Iccredit  acquU par  l'hijlmcn  Htra-* 
dote,  lequel  en plufieurs  endroits  de  fit  ùures , que  nous  auons  en-, 
core  de  prejint,  diffame  plu/leurs  Républiques  (pr  perjinnes  ht-  ' 
notables  de  la  Crece , 'veut  icy  munir  les  leCleurs  contre  telsfauie' 
blafmes.  St  dés  l’entrée  de  fon  dtfiours  acceufe  Hérodote  de  malignité  (y  de 
menfonge.  Pour  preuue  de  Jon  dire , il  propofe  certaines  marques  auxquelles 
on  peut  dijetrner  vn  eferiuain  calomniateur  dlauec  vn  fage  hifiorien.  Quof  * 

fait- il  applique  ces  ma  rquei  à Hérodote,  montrant  par  nmg'and  nombre  if  exem- 
ples tire:^  de  lès  hifioires,que  bien  fouuent  il  nfe  de  mots  fafeheux , au  lieu 
0 qu'il  s'en  prefentoit  de  plus  doux,  deferie  le  mal  ,dont  dnefioit  befoin  de  fai- 
re mention , prend  plaifr  à médite,  parmy  les  louanges  entreiette  des  blafmes  ^ 

bien  affres  avn  mefme  perfonnage,  racontant  une  chofe  en  deux  ou plujieurs 
maniérés  il  s'arrrjte  à la  pire , impute  les  beaux  faits  à des  pa f ions  déréglées 
iÇp-  iniurie  obliquement.  Cetraite  donc, enfeigne  ceux  qui  eferiuent  leshifoires 
deffe  fur  leurs  gardes , afin  de  nejhe  eftimetz  calomniateurs,  fots,  ou  impa- 
dens  : fÿ*  ceux  qui  lifent,  i apporter  vn  iugement  net, pour  bien  faire  leur  profit 
des  liurct  qu'ils  manient. 

! Eavcovp  de  gens,  Alexandre, fe  trompent  à '■  PiMicjw^ei 
I la  diâion  de  l'hiftoricn Hérodote, parce qu’el- 
[ le  leur  femble  fimple,  naïfue,  & coulant  facile- 
rment  pardcfTusleschofes.-maisil  yen  a encore 
! plus  d'autres,  qui  font  en  mefme  erreur  quant  cft  nas^  . 

* »n.  *li  neaicttx. 

uux  mocurs:carnon  Iculcmcnc  ccit  vne  excre^ 

I me iniullice, comme  difoit  Platon, de  vouloir 
I fembler  iufle,  quand  on  ne  l'eft  pas  ; mais  au/fi 
cft  ce  aâion  dennguliereroalice,decontrefaiteledoux&  le  fimple, 

& eftre  malin  fi  couuettement,  que  mal-ailcment  on  lepuifie  dccou- 
urir.  Etpour  ce  qu'il  monftrefamalice  principalement  àl’encontredes 
Bceotiens  &des  Corinthiens,  fans  toutesfois  slabllenir  d’ofrenfer  auill 
les  autres,  i'ay  penlc  qu'il  appartenoit  à mon  deuoir  de  défendre  en  cc« 
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la  l’honneur  de  nosancedresauec  la  vérité,  contre  cette  partie  de  (es  ^ 
eferi  ts  : car  qui  voudroit  poutfuiure  les  autres  bourdes  & menteries  qui 
font  en  Ton  hiftoire,il  en  faudroit  faire  pluficuis  gros  liurcs.Mais  com> 
meditSophoclas, 

Suafion  a empraintelaface 
De  merueillcufe  & fort  viue  efiîcace, 
mefmemcntquand  ellceft cmprainteeitvrviangagequiavne  grâce  & 
force  telle  pour  couurir  les  fautes,  & entt’autres  la  malice  des  meeurs 
U miiipùtt  d’vn  hiftoriographe.  Philippus  Roy  deMacedoine  difoitàceux  des 
rt>tt  ia< Grecs , qui  fe  departoient  de  fon  alliance  pour  fe  mettre  en  celledc Ti- 
âuiTemcouiii.  Flaminius,  qu'ils  changcoientleursceps  à d’autres  plus  polis,  mais 

pluslongsauifi:  Ainllpeut-ondirequelamalice  d'Herodote  eft  plus 
polie  & plus  délicate  que  celle  de  Theopompus,  mais  qu’elle  picque 
aulTi  & qu’elle  touche  plus  au  vif,  comme  les  vens  coulis  qui  nous  ^ 
donnent  par  vn  pertuis  edroit,  pource  que  l’on  n’y  prend  pas  gar- 
de, nous  oifenfent  plus  que  ne  font  ceux  qui  font  au  large  elpan- 
dus. 

If.  Po«  prouM»  Et  mefemble  qu’il  vaudra  mieux  premièrement  décrire, comme 
“efrtî  la  mÎ-  en  gros  & en  general,les  traces  & marques  pour  difeerner  vne  narratiô, 
2™.  '’ir^iolï  ■ non  fimple  ny  débonnaire,  mais  malicieule  & maligne,  pour  les  appli- 
ïita»2'ié''loîri  querpuisapresàchaquepoinûquenousexaminerons,  pour  voirnel- 
Je  Icsconuicndront.  Premièrement  donc  celuy  qui  vfcdeplus  fafeheux 
TOU  Wcheui  ti  noms  & verbes,  là  où  il  y en  a de  plus  gracieux  pour  exprimer  les  chofes 
“"f  p*ss'‘"‘-  faites,  comme  pour  exemple,  là  où  l’on  pourroit  dire,  queNiciaseftoit 
trop  adonné  aux  ceremonies  entiers  les  Dieux,  qui  diroit  que  Dieu  luy 
auroit  troublé  l’entendement,  ou  qui  aimeroit  mieux  appeller  la  fi. 
çon de  faire  de  Cleon  fureur  6i  témérité, que legcreté  de  par!er,on  pour-  C 
toit  direque  celuy-là  tiendroit  du  malin,  prenant  plaifir  à la  choie; 

• lUrfctieicniii  veu  la  maniéré  de  la  reciter.  Secondement,  quand  il  y a bien  du  mal  en 
roubirt  toniK  quciqu  vn,  mais  qui  n appartient  ricnalhutoire,£c  neantmoins  Ihi- 
ÎÛ!feà°iitdS:“"  ftorien  le  prend  & l’inlereen  la  narration  des  affaires  qui  s’en  fuffent 
bien  paffez,  & tirantfanarrationhors  de  propos,  & la  faifant  extra- 
uaguer,a(in  qu’il  y enueloppe  l’inforrrme  de  quelqu’vn,  ou  quelque 
mauuais  accident,ouaâionceprehenftblequi  luy  fera  aduenu,  il  eft 
tout  cuident  que  celuy-là  prend  plailîr  à médire.  Voila  pourquoy 
^ aucontraireThucydides,combienqueCleoneufffaitvne  infinité  de 

fautes,  il  n’en  fait  iamais  vn  récit  ouucrt:&  touchant  l’orateur  Hy- 
petbolus,  en  paffantll  l’appelle  mauuais  homme, & puis  le  lailTe-là. 

£t  Philifius  a laiffé  toutes  les  iniuffices  & Violences  que  commit  le  Ty- 
ran Dionylius, qui furenten grand  nombre,  contre  les  peuples  bar-  o 
bares,  Icrquelles  n’eftoient  point  cnuclaffées  parmy  les  affaires  des 
Grecs:  car  les  lbrties&  difgrclTions  des  hiftoires  font  principalement* 
occupées  à raconter  quelques  fables  ou  quelques  antiquitez.  Dauanta- 

Sa  biaiTO.  j’.o  médifance&vnbiafme.celuy-làfembleencourirenlamalediaiondu 
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£tpuiscequieftoppo(càcela,chacunlcfqait,carobmenreàdirequcl. 
que  chofe  belle  & bonne,  fcmble  n’eftre  point  reprehenfible  ny  fiiiet 
àiendrc  compte  : fi  fc  fait-il  pourtant  par  malice , mefmement  quand  ■ 
robmilEon  tombe  enlieulàoù  elle  cullefté  bien  pertinente  au  fil  de 
rhilloire  : car  loiicr  froidement  n’efi  pas  moins  malin  que  blafmcr  af- 
feâueufcmcnt,  ou  à l'auenture  encore  pire.  Le  quatrième  ligne 
maligne  natuie  en  vn  hifiorienefl;,  à mon  compte,  quand  vnechofe  fe  «>  ri«sm  ^ 
raconte  en  deux  ou  plufieurs  maniérés,  & que  rhillorien  s’attelle  aîu^L».'**^ 
celle  qui  ell  la  pire.  Catilell  bien  permis  aux  Sophiftes  & Rhetoti- 
ciens,  ou  pour  gaigner  ou  pour  acquérir  la  réputation  de  bien  dire, 
de  prendre  à orner  ou  dcfenarevnemanuairepropofition:  car  ils  n’im-  niv).  '-' 
priment  pas  vnefoy  de  ce  qu’ils  difcnt,&  fine  nient  pas  cux-mefmei  - ' . 
qu'ils  entreprennent  à prouucr  choies  incroyables  contre  l’opinion 
commune  : Mais  celuy  qui  eferit  vne  hilloicc,faicfon  deuoir quand 
ilefcrit  ce  qu’il  fçait  de  vérité,  mais  des  chofes  douteufes,  obfcures& 
incenaines,celles-Udoiuentfemblerlesvcritables  qui  font  les  meil- 
leures plullollque  les  pites:&ilyena  plufieurs  qui  du  tout  obmet-' 
tent&lailTentles  pires,  comme  dit  Themiftocles,Ephotus  ayant  dit 
qu’il  auoitfceula  trahifonque  tramoit  Paufanias,  & ce  qu’il  traittoit 
aueclesLieutenansdu  Roy  de  Perfe:mais  U ne  luy  confentit  point, 
dit-il,ny  ne  prella  iamais  l'aureille  à la  follicitation,de  vouloir  partiel, 
per  à fcscfpcrances.Et  Thucydides  a de  tout  poinâ  obmis  ce  propos. 
Ià,commele  condamnant,  & ne  le  trouuant  pas  véritable.  Dauanta. 
geparmyleschofesquel'onconfeireauoirelléfaites,maison  ne  fçait 
pas  pour  quelle  caufe  & à quelle  in  tention,celuy  qui  les  prend  par  con. 
ieâure  en  la  pire  part,  ell  mauuais  & malin  : comme  les  poëtes  comi- 
C ques,quiaireuroientquePericlesauoitallumélaguertedes  Pclopone- 
liens  pourl’amourdela  courtifanne  Afpafia,&acaufe  de  Pliidias,  là 
où  au  contraire  ce  n'auoit  elle  ny  par  anmition,  ny  par  opiniaAreté, 
maispluAoA  pourrabatre  l’orgueil  des Peloponcficns,&  neceder  en 
' rien  à ceuxdeLacedemone.  Car  en  aûes  approuuez  & affaires  loiia-  ,* 
blés,  il  fuppofe  vne  caufe  faulTc  & mauoaife,  & tire  par  fes  calomnies  en 
foup^ons  extrauagantes,  touchant  l’intention  fecrette  & occulte  de 
, celuy  quia  fait  rceuure,iaquelleilnepcut  ouuertementtcprendrcny 
blafmer  : comme  ceux  qui  difent  de  la  mort  d’Alexandre  IcT yran,quc 
fa  femme  Thebe  fitmourir,quecenefutpasvneaftiondemagnani- 
mité,ny  de  hainedu  mal&  cluvice,mais  d'vne  ialoufie&d'vne  paf- 
fion  féminine  :&  ceux  qui  difent  qu'aufli  Caton  d'V  tique  fc  tua  loy- 
mcfme, craignant queCefar ne  le  fit  mourir  hontcufcmcnc,  ceux-là 
D font  enuieux  & malins  entoutcexttemité.Lanarrationaufli  hiftori-r  rtduMt. 
que  prend  vne  malice,  félon  que  l’oeuure  & le  faiéf  cft  recité , comme  fi  nu,, a"  ,1.0,4 
l’on  dit  que  c’a  cfté  pluftoft  par  argent  que  pat  vertu,  que  quelque 
grand  exploita  cfté  fait,  comme  il  y en  a qui  difent  de  Philippus;  oui°’*’"“- 
ncilemcnt  & fans  aucun  traua'tl,  comme  d'Alexandre  le  grand,  & 
non  par  fagcirc& prudence, mais  par  faucurde  la  fortune  : comme 
les  mal- vueillans&  enuieux  dcTimotheuspeignoi^t  en  des  tableaux, 
les  villes  qui  d'elles- mcCncs  fe'vcnoient  ranger  dedans  fes  filets,  ce- 
pendant qu'il  dorraoir.  Car  il  eft  cuident  que  c’eft  pour  amoin- 
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drirla  gloire,  beauté  & grandeur  de  celles  aâions,  (î  on  leur  ofte  le 
courage,  la  diligence,  & la  vertu  dcles  auoir  faits  & exécutez  par  eux- 
*.n  WMîtjikur-  mcfmes.  Dauancage,ceux  qui  diredfement  veulent iniuricr  quelqu’vn, 
luy  im  pofent  qu’il  cft,  ou  quetcllcux,  ou  temeraire , ou  iniu  rieux , s'ils 
acsaiUnJicc.  langue  effrencc  : mais  ceux  qui  obliquement, comme  dclafcharw 

descoupsdcflcfchcsJ’vnlicuobfcur.mcctcntfusdescharges  Si  accu- 
> (étions,  &puis  tournons  par  dcrricre,A  fc  penfans  cacher,  en  difant 

qu’ils  nccroyentpasccqu’ilsdefirent  cfttcfotccreu,&:renianclama- 
lice,ils  Ce  treuucnt,outrc  la  malignité , côdamnez  encore  d’impudence 
7.  t«ra7b«âo.  effrontée.  Voifinsdcccux-làfoncauiriccijrquiparmy  desacculàtions 
&blafmcsadiouftentquclqucsloüangcs,commcdu  temps  deSocrates, 
utuaekdu{c.  vn  Atiftoxcnusrayancappclléignorant,  mal-appris,  diffolu,  il  yad- 
iouftapuisapres.  Il  eftvtay  qu’il  ne  fait  tort  à petl'ojDqc.  Car  ceux  qui 
auecquelqueartificc  fiefineffe  datent,  aucunesfois  parmy  beaucoup  ® 
de  loiianges,démcfurées,mcflent  quelques Icgcrcs  reprimendes,  iet- 
tans  parmy  leur  Rateric,  comme  vn  peu  de  lauiÇ;,  quelques  paroles 
franchement  Si  librement  dites  : aufli  le  malin  popr  faire  croire  ce 
qu’il  blafmc , met  auprès  vn  peu  de  loüanges.  L’on  pourroit  encore 
IpccificrSedcfigncrd'auttcsfigncs&ftilcs  delà  malice,  mais  ccux-cy 
luffircnc  pour  nous  donner  à connoillre  le  naturel  Si  l’intention  de 
l’autheut,  dont  il  eff  queff  ion. 

III.  _ii%iiiiic  ' PREMiER£MEMTdonccommen(;antàVcfta,commcrondit,i 
â'rc’dei  (!  lo,  la  fille  d’Inachus,  tous  les  Gr<:cs  cftiment  qu’ellea  efté  deifiée  & ho- 
«i‘oirhi»o',càri  norçc  d'honneurs  diuins  par  les  nations  barbares, de  maniéré  qu’elle  en 
alaifféfbn  nomàplufieursmers,àplufieursnoblespQtts,pourfagran- 
sSjr’ifJüii  deglo;re&rcnommée,&aeftélalource&rorigine  première  de.plu- 
qïïi‘u',cfî«’e.''*^'fieurstres-noblcs,tres-illu(lres& royales  races.  Etcegentilhifforien-  C 
D-îo'lsue  d'XM.  cy  , que  ce  fut  vne  femme  qui  l'c  laiffa  emmener  aux  marchands 
'*"“1  Phéniciens,  craignant  quelle  ne  fut  trouuée  greffe,  parce  qu'elle 

auoitdefia  volontairement  efté  dépucellée  pat  vn  maiffte  dcnauire, 

& fait  à croire  aux  Phéniciens  qu’ils  tiennent  de  tels  difcours  d'elle:é  • 
quoy  ilditauffiqueferapporcentletefmoignagedes  hommes  doéfes 
dePetfe,que  les  Phéniciens  la  rauirenc  & emmencrent  auec  d’autres 
femmes,monftrantencela  qucllcefffonopinion&  fa  fentcnce,  que 
la  plus  belle  a£tion& le  plus  grand  btenqucfirenc  iamais  les  Grecs,  à 
fçauoir  la  guerre  de  Troye , a efté  vne  fottife , corn  me  entreprife  pour 
vneméchantc  fcmmc.Car  il  eft  tout  cuident,ce  dit-il, que  fi  cllesn'euf^ 
fentvoulu.ellesn’euffentpaseftérauiesny  emmenées.  Il  faudra  donc 
suffi  que  nous  confeffions,  queles  Dieux  ont  fait  fottementde  fernon- 
ftrer  courroucez&indignezcontrelesLacedemoniens.pourleviole-  0 
ment  des  filles  de  Scedafus  de  Leuélres,  & de  ce  qu’ils  challictent  Aiax, 
pour auoit forcé Caffandra:  car  il  cil  certain, félon  Hérodote, quefi 
elles  euffent  voulu , elles  n’euffent  pas  efté  violées  : & toutesfois  luy- 
mcfmc  dit  aptes, qu’Ariftomenes  fiit  prisvif  par  les  Lacedemoniens, 

& Philopoemen  depuis  Capitaine  general  des  Athéniens,  Sc  Atti- 
lius  Rcgulus  ConTul  des  Romains  lut  auffi  pris  par  les  ennemis,  tous 
perfonnages  tels, qu'à  peine  pourroit-on  ttouuerny  déplus  grandsCa- 
pitaincs,ny  de  plus  vaillanshômcsimais  Une  s’en  fautpas  autrement  ef- 
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meruciIler:carl'onprendbiendcsLions,desLcopards,&  desTygres 
tousvifs.  EtHcrodotcaccufedcsfcmmes  qui  ontcftéviolécs.détcn- 
dant  ceux  qui  les  ont  forcées  : ôc  eft  tant  amateur  desBarbares,  qu’il  ab- 
fout  Bulîris  du  mauuais  nom«qu‘ii  auoit,  de  tuer  Tes  hoftes,  & de  fa- 
crifier  des  hommes  :&  attribuant  aux  Egyptiens  toute  iufticc  & tou- 
:e  diuini.té,  il  retourne  ce  crime  abominable,  de  meurtrir  ainfi  fes, bo- 
tes ^facrifier  des  hommes,  furies  Grecs.  Car  il  eferit  en  fon  fécond  li- 
ure,que  Menclaüs  ayant  recouuré  des  mains  de  Protheus  fa  femme 
Heleine,  Sc  ayant  efté  par  luy  honorédegrands  Sc  riches  prefens,fc 
porta  tres-iniuAement&:  tres-mcchâmcntcnuctsluy.Carnepouuan^ 


£ 
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tempsàpropos  pour  faire  voile,  il  fongi 
lire,  c’elt  qu'il  prit  deux  petits  enfans  di 


ea  vne  chofe  damnée 
^ du  pays,  & lescha(trà,à 


l'occalion  dequoy  ellant  hay  de  ceux  d’Egypte,&pourfuiuy,il  s’enfuit 
B auecfesvaiflcauxenlaLybie.QMntàmoy,ienel^yquieftceIuydes 
Egyptiens  qui  tient  ce  beau dilcours-là,maisaucontrairefçay-ie bien 
qu’en  Egypte,  ils  retiennent  encore  beaucoup  d’honneurs  qu’ils  font  à 
la  memoiredeMenelaiis&d’Heleinc.  Et  continuant  en  cette  mefme 
fa<;on  de  faire,  il  dit  que  les  Perfes  abufent  charnellement  des  gar- 
çons, l’ayans  appris  des  Grecs  :&  toutesfois  comment  eft-il  poluble 
que  lesPerfes  ayenta{mriscettcintemperancc&vilainiedesGrecs,at- 
tendu  qu’il  eft  confefle  de  tous,  que  les  enfans  que  l’onen  amenoit 
eftoienttouschaftrez.auantqu’ilsvilTentlamer  delà  Grèce?  Et  que  les  cra^***"*^** 
Grecsauoient  appris  desEgypticnsà  faire  pompes  & procellions,  & 
aflcmblées  de  feltes , &:  à adorer  les  douze  Dieux , & que  Melampus  a- 
. uoitapprislenom mefmedeBacchusdesEgyptiens,&l’auoitenleigné 
aux  autres  Grecs.  Q\iaiit  aux  myftercs& ceremonies fecrettes  deCe-  £'^,'21?“**“* 
Q res&dcBacchus,  qu’cllesauoicnteftéapporcées  d’Egypte  par  les  filles 
deDanaüs,&  que  les  Egyptiens  fc  bâtent  Srdemenent  grand  dueil: 
mais  pourqaoy  il  le  font,  qu’il  ne  le  veut  pas  dire,  mais  imccela  demeu- 
■rccouuert  & caché  fous  filence.  Q^ant  a Hercules  & a Bacchus,que 
les  Egyptiens  eftiment  Dieux,  & les  Grecs  hommes  fort  anciens,  il  ne 
fait  en  aucun  lieu  mention  de  cette  djfti^ion  rereruée,combien  qu’il 
die  en  quelque  endroit, qu’Hetcules  elrdufecond  ordre  des  Dieux, 
fie Bacchus  du  troifiéme,  comme  ayans  eu  principe  de  leur  eftcncc,  & • 

n’eftans  pas  éternels;  & toutesfoisilaffirmequeceux-làlbntDieux,& 
penfe  qu’il  leur  faut  faire  funérailles  anniuerfaires, comme  ayans  elle 
morcefs&demi-Dieux,&nonpasleurfacrifier  comme  à des  Dieux: 
autant  en  dit- il  de  Pan,rcnuerfant  lesplus  fainâs  &plus  venerables  fa-  De  p» 
crifices  des  Grecs,  par  ces  vanitez  & fables  controuuees  des  Egyptiens. 

Encore  n’eft-cepaslepis,ca|gil  dit  qu’Hcrcules  eftoit  defeendu  de  la  DeUmea'Ha; 
race  de  Perfcus,&  tient  que  Perfeus  eftoit  Afly rien,  félon  quedifent  les 
Perfes  : mais  les  Capitaines  des  Doriens  monftrent  qu’ils  font  de  droi  - 
te  ligne  defeendus  des  Egyptiens,  deferiuans  la  généalogie  des  aiice- 
ftresdeDanaé&d’Acrilius.  CarquantàEpaphus,àIo,àIafus,  il  lésa 
touslailTez,  s’efforçant  de  monftrer  non  feulement  que  les  autres 
Edicules  font  Egyptiens  & Phéniciens  : mais  aulTi  d’ertranger  de  la 
Grece  , & attribuer  aux  barbares  ce  troiCeûne-cy,  combien  que  de 
tousles anciens  do6leshommes,nyHomere,nyHefiode,ny  Ârchi-  ^ 
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iochus,  ny  Py fander , ny  Stcfichorus,  ny  Alcman , ny  Pindarc , ne  fàf-  ^ 
fent  aucune  mention  d’vn  Hercules  Egyptien  ou  Phénicien,  mais  en 
connoiflcnttousvnfeul,leBoeocien,&  Argien  : & qui  plus  eft  entre 
les fept  Sages,  qu’il  appelle  Sophiftes,  il  afleure que  Thaïes  eftoit  Phé- 
nicien de  nation,  & d’ancienne  extraftiondefeendu  des  barbares.  En 
vn  autre  endroit,  iniuriant  les  Dieux  fous  le  mafque  de  la  perfonnedq 
Solon:bCrefi;s,dit-il,tum''interrogesdeséholcshumaines,fçachant  « 
bienquelesDieuxfontenuieux&pleinsd’inconftantc  incertitude.  Il 
attribue  à Crefus le fentiment& l’opinion  qu’il  auoit  luy-mefmcdes  " 
Dieux,adiouftantlamaliceàrimpicté&aublafphcmc.  Quant  àPit- 
tacus,  il  ne  s’en  fert  qu’en  chofes  bien  legeres,  8c  qui  ne  font  de  confe- 
quenceaucune,  8c  cependant  palfepardcfluscequi  eft  la  plus  belle  8c  _ 
la  plus  grande  aûion  qu’il  fit  ianiais.  Car  comme  les  Athéniens  8c  les  “ 

. Mytilcniens  eurent  entrepris  vneguerreenfemble,  touchant  le  port 
de  Sigeum,Phrynon  Capitaine  des  Athéniens  ayant  défie  au  combat 
teftea  telle  le  plus  hardy  desMityleniens,  il  fc  prefenta  au  deuant  de 
luy,  8c  fit  fi  adroitement  qu’il  enucloppa  IcCapitaine,  qui  eftoit  grand, 
fort  8c  puiflant,  dedans  vn  filé,  8c  le  tua.  Et  comme  les  Mityleniens 
pourcetteaûiondeproüeflcluy  offrirent  de  beaux  8c  riches  prefens, 
il  prit  vn  iauelot  qu’il  darda  tant  qu’il  peut,  8c  leur  demanda  feulement 
autant  de  terre  comme  en  contenoit  le  traiâ  de  fon  iauelot,  d’où 
viét  que  iufquesauiourd’huy  encore  ce  champ-là  s’appelle  Pittacium. 
Quedit  donc  Hérodote  .{Q^and  il  eftarriué  à cet  endroit-là,au  lieu  de 
reciter  la  vaillance  de  Pittacus,il  raconte  la  fuite  d’Alceus,miis’en-  q 
fuit  de  labataille,8ciettafes  armes:  enquoy  ilefteuidentquehiyantà  . 
eferire  les  a£lcs  vertueux,  8c  ne  taifant  pas  les  vicîeux,  il  porte  tefmoi- 
gnageàceuxquitiennentguerenuic,quieftladoulcurdu  bien  j8C  la 
ioyedu  mal  d'autruy,  forcent  8c  partent  de  la  racine  d’vne  mefme  mali- 
BaAiOTco.iJH  ce.  Apres  cela  les  Alcméonides , qui  furent  hommesgenereux , 8c qui 
deliurcrent  leurs pays,de  tyrannie, font  parluy  imputez8c  aceufez  de’ 

‘ trahifon. Car ildit qu’ils receurent Pififtratus.  retournant  d’exil, 8c ai- 
derct  à le  faite  reuenir,à  la  ch^e  qu’il  elpoufcroit  la  fille  de  Megacles  : 

8c  que  la  fille  dit  à fa  mere,0  ma  bonne  mere,Pififtratus,voyez  vous,ne  « 

' meconnoitpasfelonlaloy  dénaturé.  Etles  Alcméonides  indignez  dc" 

telle  malice,  chafferent  le  Tyran.  Etafinqueles  Lacedemoniens  ne  fc 
fentilfcnrpas  moinsde  fa  méchanceté,  que  les  A theniens,  voyez  com- 
ment il  contamine  Othryadas,celuy  qui  eft  entt’eux  eftimé8cadmiré 
par  deffus  tous  les  autres  pour  fa  vaillance  : Vn  des  trois  cens,  dit-  il,^ui  „ 
eftoit  demeuréfeul , ayanthontcdcs’cnretourncrà Spane,  fcscom-  ,, 
pagnons  cftans  tous  demeurez  raons  fuite  champ,  s'accabla  luy-mef-  „ 
me  fur  la  place  delfoiis  vn  monceau  de  boucliers  8c  de  pauois.  Car  ,, 
vn  peuau  dclFusil  dit,  que  la  viâoire  eftoit  demeurée  douteufe,  & 
maintenant  pat  la  honte  d’Othryadas  il  confirme,  que  les  Lacédé- 
moniens perdirent  la  bataille  : Car  c’efthonte de  viute  eftant  vaincu, 

& grand  honneur dcfuruiurecftantviéloricux.Ielaiircdonc  àremar- 
mCKnltkCy-q^J^,^  que  deferiuant  par  tout  Crefus  pourvu  fol,  glorieux,  dAe 
deftie  mocque  en  toutes  chofes,  il  dit  neantmoins,  que  quand  il  fut 
^ prifonnicr  il  iuftruifit  8c  enlcigna  Cÿrus,  qui  en  prudence , vertu  8c 
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A grandeur  d’entendement  furpaflbit  tous  lesRoysqui  furent  iamais, 
n’ayant  parle  tcfmoignage  de  fon  hiftoirc  attribué  autre bienà  Cre- 
fus , fînon  qu’il  honora  les  Dieux  de  grandes  offrandes  Sc  loyaux  qu’il 
leurdonna,quifuilaplus  deteflablcaâiondu  monde,  ainllcoiijme 
illcdcfcrit:carfon  frère  Panialeondu  viuant  mcfme  du  perc,  entra 
en  querelle  de  lafucccirion  du  Royaume  auecluy,  quidemeuravain- 
queur , & depuis  qu  il  fut  paruenu  à la  couronne,  il  ht  prendre  l'vn  des 
plus grandsamisdefonfrere, homme  noble, quiluy  auoiteftéaduer- 
laire,& le  tirant  en  la  boutique  d’vn  foulon,  le  fit  tant  carder  à coups 
de  cardcs&de  peignes  de  cardeur,  qu’il  en  mourut  : & de  Tes  deniers 
qu'il  cdnfifqua,  il  en  fitfaireces  ioyauxât  offrandes  qu'il  enuoya  aux 
Dieux.  DeiocesMedois,  qui  par  vertu  & iuflice  acquit  la  royauté,  oc  oeuxo. 
il  tient  que  ce  ne  fut  pas  par  iulfice  , mais  par  fimulation  de  iuflice. 

Mais  icne  me  veux  point  arrefter  à rechercher  les  exemples  des  barba, 
res  : car  il  nous  en  donne  affez  en  eferiuant  des  Grecs.  Il  dit  donc  que  looie» 
les  Athéniens  Sc  plufieursautres  Ioniens  auoient  honte  de  ce  nom- 
là.  Bine  vouloient  point  eflre  appeliez  Ioniens,  &que  ceux  d'entr’- 
eux  que  l'on  cflime  les  plus  nobles , & defeendus  du  Sénat  mefme  des 
Athéniens,  engendrèrent  des  enfans  de  femmes  barbares,  apres  auoir 
tué  leurs  peres&  leurs  enfans, àl'occafion  dequoy  icelles  femmes  fi- 
rent vne  ordonnance  entr'-elles  , Si  labaillerent  de  main  en  mainà 
leurs  filles , de  ne  boire  Sc  ne  manger  iamais  auecleurs  maris , ny  ne 
les  appcller  iamais  par  leurs  noms,  & on  tient  que  lesMilefiens  qui 
fon  t auiourd'huy , fon  t delcend  us  de  ces  fem  mes-là.  Et  a^an  t dit  net- 
tement  que  tous  ceux  qui  cclcbroient  la  fclle  nommee  jlpctturia  % tts  Gtc«]aei.rpe- 
efloientIonicns:&tous,  dit-il,  lacelebrent,  exceptez  les  EphefIcnsSî','™”,VuS 
C &les  Colophoniens-.  par  ce  traiâ-là  il  priuc  ces  deux  citez-làdela  no- 
blefle  Sc  antiquité  de  la  nation.  Il  ditaufli  quelesCumeiens  & les  Mi- 
tylenicns  auoient  entr'eux  comploté  de  liurer  à prix  fait  entre  les 
niainsdeCyrus,Paélyas,rvndelesCapitainesquis'efloit  rebellé  con- 
tre luy:  mais  ie  ne  fqay  pas  certainement, dit -il,  pour  combien, par- 
ce qucl’onneraffcure  pas:  toutesfois  il  ne  faloitpasiraptimer  vne  tel- 
le n^^'infamie  à vne  ville  Grecque,  fans  en  ellre  bien  certainement 
afl'cMrEtapresildit,  que  ceux  de  Chio  l’arracherent  du  temple  de 
Mineructutclaire  pour  leliurcr  auxPerfcs,&  qu'ils  le  firentapresen 
auoirreccu  pour  loyer  le  champ  qui  s'appelle  Atarnes.  Et  toutesfois 
Charon  Lampfaccnien  recitant  le  fait  de  cc4^aâyas , ne  taxe  aucune- 
mentd’vntel  lacrilcgc  nylesMityleniens  ,ny  ceux  de  Chio,  mais  dit 
ainfiences  propres  termes  : Paûyas  entendant  comme  l'armée  Per- 
D fiennes'approenoit,  s'enfuit  premieremctàMitylcne,&  puis  en  Chio, 
&cnfinCyrusl'eut  entrefÿ  mains.  Et  en  fon  troifiéme  liure décri- 
uant  l'expedition  desLacenemoniens  à l'encontrede  Polycratesle  T y- 
ran,  il  dit,  que  les  Samiens  difent  & penfent  que  c'eftoit  pour  leur  reit- 
dte  la  pareille  du  fccours  qu’ils  leur  auoient  fait  en  la  guerre  qu’ils  eu- 
rent contre  la  ville  de  Meffene , qu’ils  entreprirent  de  faite  guerre  con-  ^ 

tre  le  Ty  ran,&  de  remettre  les  bannis  en  leurs'maifons  &en  leurs  biens: 
mais  que  les  Lacedemoniens  nioient  fort  Si  ferme  cette  caufc-là , Si 
qu’ib  difoient  , que  ce  n’elloit  point  ny  pour  affranchir  l'Iflc  de  Sa- 
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mos  , ny  pour  donner  fecours  aux  Samiens  qu'ils  entreprirent  cette  A 
guerte-là,  mais  pluftoft  pour  cliaftier  les  Samiens, qui  auoient  furpris 
& volcvnecoupc  d'or  qu’ils  enuoyoient  àCtefus,&  encorevncorps 
dccuiraircquelc  Roy  Amafis  leur  enuoyoit.  Ettoutesfoisnousf(ja- 
uons  ce'rtainement,  qu'en  tous  ces  temps- là  iln'y  auoiteité  aucune 
en  la  Grece  qui  fuft  tant  defireufe  d'honneur,  ny  tant  ennemie  des  Ty- 
rans, comme  celle  de  Lacédémone.  Car  pour  quelle  autre  coupeny 
pourqucllccuiraflcchaflcrent-ils  deCorinthe  & d'Ambracic  lesCy- 
pfelides,&dcNaxos  Lygdamis , &d‘ Athènes  lesenfans  de  Pififtra- 
tus,de  Sicyonc  Æfehynes , de  Thebes  Symmachus.dePhocceAu- 
lis,  de  MiletAriftogenes,&  ruinèrent  aufli  la  principauté  vfurpeefur 
laTheflalie  ,par  Ariftomedes&  Angélus,  lefquelsils  firent  défaire 
par  le  Roy  Lcotychides , dequoy  il  cft  plus  amplement  & plus  diligem-  ® 
menteferit  ailleurs?  Et  félon  Hérodote,  ils  faifoientvneextreraefo- 
lieSr  méchanceté, s’il  eft  vray  que quitcans  vne  tres-iufic  & tres-ho- 
norableoccafion  de  cette  guerre,  ils  confeflall'ent , qu'ils  cfioiental- 
lez  courir  fus  à des  pauurcs  gens  affligez  6c  opprimez  par  vn  Tyran, 
pour  vne  vengeance  & vne  auarice  mechanique.  Mais  encore  quant 
aux  Lacedemoniens , il  leur  a donné  cetteatteintc,  parce  qu’ils  fe  font 
rencontrez  deflbus  la  plume:  mais  en  ce  mefme  endroit,  la  ville  de 
Corinthe  qui  eftoit  hors  du  chemin  , ilia  vous  a remplie  enpaffanc 
chemin, commel’on  dit  communément,  d'vnc  trcf-griéue  imputa- 
tion & bien  mauuaife  calomnie.  LesCorinthiensaulfi.  dit-il, fauori-" 
ferent  &aiderentaffe£lueufcmentàcetteexpcdition,pourvne grande  C 
iniure  & outrage  qu’ils  auoient  autresfois  receu  des  Samiens,  qui  cft  tch  “ 
PeriandcrlcTyrandc  Corinthe  enuoyoit  trois  cens  ieunescnfansdc“' 
ceux  de  Corfou , des  meilleures  maifons , au  Rey  Aliattes , pour  les  “ 
chaftrer:  ccsenfansarriucrcnt  en  Samos,  làoù  les  Samiens  les  receu- “ 
rent , & leur  cnfcigncrcnt  de  s’aller  feoir  comme  fupplians , requérant 
franchife  dedans  le  temple  de  Diane,  &:  leur  mirent  auprès  d'eux  pour 
lesnourtirdcsgaftcaux  faits  de  fleur  de  froment  & de  miel.  Voylace 

Suc  ce  bel  hiftorien  appelle  outrage  des  Samiens  enuers  les  Cotin- 
licns , 6c  pourquoy  il  cfit  que  les  Lacedemoniens  furent  irriic^tero- 
uoquczcôtr’cux,  pourcc  qu’ilsauoicntfauué&gardéd’cftrcSRrcz 
les  enfans  des  Grecs.  Mais  ccluy  qui  attache  ce  reproche  aux  Co- 
rinthiens, monftre  que  la  ville  eftoit  plus  méchante  que  n’eftoit  le  D 
Tyran:Carquantàluy,4fcvouloit  venger  de  ceux  de  Corfou,  qui 
luy  auoient  fait  mourir  fon  fils  : mais  les  Corinthiensquel  tort  auoict- 
ilsreceudcs  Samiens, pourquoy  ils  leur  deuflentainh  Courir  fus,  lef- 
qucls  s’eftoient  oppolcz,  6c  auoient  empefehé  vne  lî  grande  cruau- 
té & méchanceté  ? mcfmement  qu’ils  rsfcfcitoicnt  vn  maltalcnt& 
vne  rancune  aptes  trois  générations,  & cnaucur  d’vnc  tyrannie,  qui 
leur  auoit  efté  fort  griefue  & fort  dure  à fupporter , & laquelle  deftrui- 
te&  ruinée,  encore  ne  ccflbient-ils  point  d’en  effacer  6c  abolir  toute 
la  mémoire.  Voila  quel  eftoit  l’outrage  que  les  Samiens  auoient  fait 
aux  Corinthiens  : mais  la  punition  des  Corinthiens  contre  les  Sa- 
miens, quelle  cftoit-elle  ? Car  fi  à bon  cfcicntils  cftoicnc  indignez  éon- 
tre  les  Samiens,  il  eftoit  conucnablc, non  qu'ils  itritaffent  IcsLaccdc- 
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A moniens,  mais  pluftoU  qu’ils  lesdiucnilTcnc  de  commencer  la  guerre 
contre  Polycratcs , afiii  que  le  T yran  ii’cftant  point  défait  ny  ruiné, 
eux  ne  fuiTcnciamais  affranchis  nydcliurez  dcfcruitudc  tyrannique. 
Mais  qui  plus  c(l,qùelle  occafion  auoient  les  Corinthiens  d’cflre  cour, 
roucez  à l’encontre  des  Samiens,  qui  auoient  voulu , & n’auoient  peu, 
Tauuerlesenfansdes  Corcyrciens,  attendu  qu’ils  ne  voi^loicnt  point 
de  mal  aux  Gnidieps,  qui  les  fauuerent  & les  rendirent  ! combien  que 
les  Corcyrciens,  quant  à ce  fait-là  , ne  parlent  aucunement  des  Sa- 
miens  , mais  quant  aux  Gnidiens,  ils  ont  deshôneurs , des  immunitez 
& des  fecrets  faits  à leur  honneur.Car  nauige^s  en  l’Ifle  de  Sam  os, 
ilschaflcrentdu  temple  les  gardes  de  Pcriander,&  prenans  les  enfans 
les  reportèrent  àCorfou.ainfi  comme  ont  laiflepar  eferit  Antenorle 
Candiot,  & Oionylîus  le  Chalcidien  en  Tes  fondations.  Or  que  les 

® Lacédémoniens  ayent  entrepris  cette  expédition , non  pour  punit  les 
Samiens,  mais  pour  les  deliurctduTyrà,& pour  les  fauuer.ie  n’en  veus 
croire  que  le  tefmoignage  des  Samiens  mefmes.  Car  ils  difent  qu’ils 
ont  la  fcpulcurc  faite  nonorablemenc  aux  dcfpens  dcleur  chofe  publi- 
que, d'Archias  citoyen  de  Sparte,  dont  ilshonorentfortla  mémoire, 
qui  y mourut  lors  en  conibatant  vaillamment , à l'occadon  dequoy  les 
parens&encorelcsdefccndansd’iceluy  portent  bonne  affc£Uô,&  font 
tout  le  plaiftr  qu’ils  peuuentaux  Samiens,  comme  Hérodote  luymef- 
mcle  tefmoigne.  Etau  cinquième  hure  il  eferit,  que  CliiUicnes  l’vti 
des  plus  hommes  de  bien  & des  plus  nobles  de  toutela  ville  d'Athenes, 
perfuada  à la  religieufe  Py  thie  de  prophetifer  faux.mettàt  toudours  en 
auant  aux  Lacedemoniens,  de  deliurer  la  ville  d’Athenes  des  trente  ty- 
rans,attachantà  vntresgloricux&trcs-iuftechef-d’ccuutc.la  calom- 

C nie  d’vned  grande  impiété  & d damn3blcctime,&oftàt  àDieu  la  belle 
& bonne  prophétie,  dignede  Themis,laquclle  aind  que  l’on  tient,pto- 
phetifeauecluy.  Ildit  auflî qu’Ifagbras  cedoi't  fafemmeàClcomcncs 
qui  le  venoit  voir  : & comme  fa  coudume  eft,  medant  quelques  loüan- 
gesparmy  fesblafmcs  pour  le  faire  croire:  Cet  Ifagoras,  dit-il, dis  de 
Tilandcr, eftoit  de maifon noble , mais  ic  ne  fi^urois dire  quelle edoit 
fa  race  d’ancienneté , dnonque  fesparcnsdicridoicnt  àlupiterCarieti. 
A dire  vray,  c’eft  vn  plaifant  & facétieux  mocqueur  que  ce  bel  hifto- 
rien,quicnuoye  ainli  Ifagoras  en  la  Carie,  comme  s’ill’enuoyoieaux 
corbeaux  du  gibet.  Et  quanta  Ariftogiton,cen’eftpointparl’huisdc 
derrière  fecrettement , mais  parla  grande porre  tout  ouuettemct, qu’il 
le  chaffe  en  la  Phoenice , difant  qu’il  eftoit  anciennement  venu  des  Ge- 
phyrcïens,nonpa$dcceuxquifont  cnEuboee  ou  en  Etctrie, comme 

D quelques  vnspcnsét,  mais  dit,  qu’ils  font  Phceniciens,&fe  le  perfuade 
aind. Mais nepouuantdutoutoftct aux  Lacedemoniens  lagioired’a- 
uoir  deliuré  la  ville  d’Athenes  de  la  feruitude  des  treteTyrans,  il  tafehe 
à effacer  ou  bien  de  déshonorer  vnade  tres-noble,  par  vne  fort  vilaine 
pafliô.  Car  il  dit  qu’ils  s’en  repentirent  tout  incontinent , côme  n’ayans 
pas  bien  fait  d’auoir,  parinduâion  d’oracles  faux  & fuppofez,  aind 
chaffé  de  leur  pais  des  perfonnages  qui  eftoien  t lcursamis,&lcursho- 
ftcs&alliez,&quiieurauoientpromisde  rcndrela  ville  d’Athenes eit- 
tre  leurs  mains , & de  l’auoir  rendue  à vn  peuple  ingrat  : & depuiÿils  en- 


•i 


Catooiniei  eontr* 
CiAbcaes. 


lCigo(«iV 


te»  LaeeJemd!» 


754  De  la  malice  d’Herodote. 

uoycrct  querit  Hippias  l’vn  des  Pififttatidcs,  iufqucs  àSigeum,  pottrle  ^ 
la  CorUihitM.  rcmcncr  & remettre  à Athènes , mais  que  les  Corinthiens  s'oppoferent 
à eux,&  les  en  diuertirent,  en  leur  difeourant  &:  monftrant  combien  de 
miferes  & de  maux  la  ville  de  Corinthe  auoit  endurez,  pendant  que  Pe- 
riander  & Cy  pfelus  l’auoient  tenue  fous  domination  tyrannique,com> 
bien  que  de  toutes  lesadtionsdePeriander,  ilnes'enfçiuroit  direvne 
plus  fcelerateny  plus  cruelle  qui  celle  des  trois  cens  enfasqu’ilenuoya 
pour  faire  chaftfer  r fie  neantmoins  ceftuy-cy  ofc  bien  dire.queles  Co- 
rinthienseftoient  indignez  & irritez  à l’encontre  des  Samiens , qui  les 
auoient  fauuez  & gardez  de  tomber  en  vn  tel  inconuenienc,  comme 
s’ils  leur  cufTent  fait  iniure  : tant  la  malice  de  fes  propos  eft  pleine  d’in- 
conftance,de  répugnance  & de  contradiâio,  qui  font  à tout  propos  en 
fà  narration.  Apres  cela  venant  à deferire  la  prife  de  la  ville  de  Sardis^  il 
diminue  & diffame  l’aôiop  le  plus  qu’il  peut,  ayant  bien  l’audace  fief-  B 
fron  tee,  que  d’appeller  les  nauires,quc  les  Athcnicns  enuoyerent  au  fe- 
taA.kc«i™,  coursdes  Ioniens,  quis’eftoient  rebellez  contre  le  Roy,  originesdu 
mal,  pource  quelles  auoient  clTayé  d’affrachir  Si  tiret  hors  de  feruitude 
tant  &r  de  fi  belles  villes  Grecques  occupées  par  violente  dominatiâdes 
La  zitniui.  Barbares.  Quant  aux  Eretriens,il  n’en  fait  qu’vn  bien  petit  de  mention 
en paflant feulement, & palfefousfilencevnetres-grande  &glorieufe 
a£f  ion  qu’ils  firent  alors.Car  eflant  déia  toute  la  Ionie  en  côbufUon,  Se 
* approchant  l’armée  nauale  du  Roy,  ils  luy  allèrent  audeuant  au  loin  en 

plaine  mer  de  Pamphilie,  là  où  ils  la  défirent  en  bataille,  puis  retournas 
en  arriéré , Si  laiffansleurs  vaiffeaux  en  la  ville  d’Ephefe,  ils  allerct  met- 
tre le  fiegedeuant  la  ville  capitale  de  Sardis,fii  affiegerentTifTaphetnes 
dedanslechafteau oùil  s’en eftoitfuy, voulant  aller leuer le fiegedela 
villedeMilct,ilsle  mitentà  execution, & firent  Icucr  les  ennemis  de  q 
deuant,lesayansmis  eijvnmerueilleux  effroy  : mais  quand  ils  virent 
vne  multitude  d’ennemis,qui  leur  venoient  fut  les  bras,alors  ils  fe  reti- 
rèrent. Plufieurs  Chroniqueurs  recitent  ainfi  cette  hiftoire , &encr’au- 
tres  Ly  fanias  le  Mallotien  en  fes  Chroniques d’Evettie,  Si  euft  efté  bien 
Icant,  finon  pour  autre  occafion,au  moins  apres  la  prife  Si  deflrudlion 
de  leur  ville , y adioulfer  cet  aâe-là  de  vaillance  & de  prouëfTc  ; & au 
' contraire  luy  dit , qu'ayans  effé  défaits  en  bataille  , fes  Barbares  les 

pourfuiuirent  iufques  dedans  leurs  vaiffeaux,  dequoy  toutesfois  Cha- 
ron Lampfacenien nefaitaucunemention,mais  eferit  ainfi  de  motà 
motiLes  Athéniens  fe  mirent  en  mer  aucc  vingt  galeres,  pour  aller  fe- 
courir  les  I oniens , Si  allèrent  defeendreà^ardis , làoù  ilsprirent  cour, 

U,  PU», nu  K excepté lafortetelfeduRoyj&celafaits’enretournetcntaMilet.Etau 
LcceJniioianu.  fjxiémc  liute , ayant cecicé  commeceux  de  Platées  s’elfoicnt  donnez 
aux  Lacedemoniens,  Si  qu’ils  leur  remonlfrerrnt,  que  pluffoff  ils  fe  de- 
uoieiu  retirer  deuers les  Athéniens,  qui  cffoienc  leurs  voiflns  & fu£S- 
fans  pour  les  défendre,  il  y adioufle  puis  apres, nô  par  opinion  ou  foup- 
ijon , mais  comme  le  fqaehant  de  certaine  fcicnce,  que  les  Lacedemo- 
niens lors  confeilloient  cela,  non  pour  aficâion  ny  bonne  volonté 
qu’ils leurporcaircnc,maispôurcequ’ilscfIoienc  tous  contensdevoir 
les  Athéniens  en  crauail,s’enans  atcachezaueclesBacociens.il  faut  doc, 
fi  Hcrodoccn’clf  malin,  que  les  Lacédémoniens  ayenceffé  eux  mcfmcs 

trompeurs 
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A trompeurs &malicictiXj&les  Athéniens  bcftcs,  ne  voyans  pas  qu’on 
les  trompoit,  & que  les  Plateicns  furent  ainfi  ictrez  en  auant , non 
pouramournypourhonneurqu'on  leurportaft,  mais  pour  vrfeocca- 
lîon  de  guerre.  Et  puis  il  eft  manifeftemen  t conuaincu  d’auoir  fauffe- 
mentcontrouuércxcufcdc  la  pleine  Lunecontreles  Lacédémoniens, 
pour  laquelle  attendre  il  dit  qu’ils  faillirent  à fetrouuerà  la  iournéd 
deMarathon,au  fecours  des  Athéniens.  Car  non  feulement  ils  ont 
commencé  pluiîeurs  voyages,  & donné  plufieurs  batailles  au  com- 
mencement du  mois,  &au  croilTancdcla  Lune,  mais  à cette  mcfme  * 
bataillede Marathon,  qui futle  CxiémedcNouembre , il  s’en  falut 
bienpeuqu’ilsn’atriuafrcntàtemps,  de  maniéré  qu’ils  trouuercnten- 
corc  tes  morts  de  là  déconfiture  lur  le  champ:  &r  toutesfois  il  a ainfi 

JJ  cfcrittouchantla  pleine  Lune:  Illcurefioit  impofllblede  faire  cela, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  rompre  l'ordonnance , dautant  qu’il  n’e- 
iloitquelc  neufiémedu  mois,  & ils  refpondirent,  qu’ils  ne  pouuoient 
partir  que  la  Lune  ne  (uft  au  plein.  Ainfi  donc  attendoient- ils  la  plei- 
ne Lune,mais  tu  transfcrcsla  pleine  Lune  au  commencement  du  mois, 
cfVan  t lors  qu’ils  partirent  le  premier  quartier,  & confonds  le  cours  du 
ciel,  l’ordre  des  iours,&  toutes  chofes.  Et  promettant  par  l’infcription  LuGitamuM 
de  ton  hiftoire  d’eferire  les  faits  des  Grecs , tu  employés  ton  éloquence 
à magnifier  & amplificricsgeftesdes  Barbares  : & faiiànc  fcmblant 
d’eftre  fort  affe  Aionnéenuers  les  Athéniens , ce  neantmoins  tu  ne  fais 
aucune  mention  de  la  procclTion  qui  fefaità  Agrès,  en  l’honneur  de 
Proferpine , pour  luy  rendre  grâces  de  la  viâoire  dont  ils  font  la  fefte. 

Mais  celaluyicnà  l’encontre  de  la  calomnie  qu’on  luy  met  fus, qu’il 
auoitflattélcs  Athéniens  enfon  hilloire  , pouren  auoir  vne  grofie 

C fomme  de  deniers  qu’il  en  auoit  euëicar  s’il  euftleu  cela  aux  Athéniens, 
ilsn’eulTcntpas  lailTé  ce  méchant  Philippides,  qui  alla  femondre  les 
Lacedemoniens  de  venir  à la  bataille,  de  laquelle  luy  mcfme  venoit: 
mefmcmenc  qu’il  futd’Athcnesà  Sparteendeux  iours,  ainfi'commc 
ildit,files  Atneniensapres  la  bataille gaignée  n’euflentcnuoyé qué- 
rir lefccoursdeleursalliez,  Sicft-ccqucDryllus  Athénien,  qui  n'cft 
pasdespireshî(loriens,cfcrit  qu'il  eut  des  Athéniens  la  (bmmededix 
talensàla  proportion  d’Anytus.  Au  refie  ayant  raconté  le  faiâdela 
bataillede  Marathon,  plufieurs  efiiment  que  luÿ  mefme  endefiruit 
l’exploit  pour  le  nombre  des  mons  qu’il  en  met,  parce  qu’il  dit , que  les 
Athéniens  firent  vœu  à Proferpinela  rufiique,  qu’ils  luy  facrifieroient  . 
autant  de  chéurcs  comme  ils  tueroient  de  Batbares;  mais  depuis  quand 
ib  virent, apres  la  déconfiture  , que  le  nbmbredes  morts  cftoit  infi- 

D nf,  ils  fuppliercnt  laDéefledeles  difpenfcrde  leur  promefle , & les 
quitter  pour  cinq  cens  chéurcs  qu’ils  luy  facrifieroient  tous  les.  ans. 

Mais  pafibns  cela  : voyons  ce  qu’il  dit  apres  la  bataille.  Mais  les  Bar-  Anm  oIoimi» 
barcs,dir-il,aucc  lcsautresvai(reAxfctiransaulargccnmcr,&allans'“„'7ji^JJ^^; 
prendre  en  l’iflc  les  Efclaucs qu’ils  auoient  apportez  d'Erctrie,  double- 
tent  la  pointe  de  Sunion,  en  intention  de  preuenir  les  Athéniens,  a- 
uant  qu’ils  peuflent  gaigner  la  ville  d’ Athènes  : & eurent  les  Athé- 
niens opinion  , qu’ils  auoient  prb  ce  confeil  pat  l’intelligence  & le 
complot  qu’ib  auoient  auec  les  Alcméonides,  qui  auoient  conuenu 
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aücclcsPcrfcsdc  leur  faire  figneen  leur  monftrant  vnefcii  quand  Us  A 
feroient  rentrez  en  leurs  vailfcaux.  Ils  doublèrent  donc  la  pointe  de 
SunionrÊncelieuie  pafle  outre  ce  qu’il  appelle  les  prifonniers  d’Erc- 
tric  efclaues , qui  monftrcrent  autant  de  courage  & de  hardiefle  en  cet-  : • 
te  guerre-là, & autant  dtrdeCr  d’acquérir  honneur, qu’aucunsautres  des  . 
. Grecs,  mais  leur  vertu  fut  indignemet  affligée.  Etencorefais-ie  moins  ' 
de  conte  de  ce  qu’il  diffame  les  Alcméonides,  entre  lefqucls  cftoient 
les  plus  grandes  maifons  & les  plus  notables  hommes  delà  ville  ; mais 
le  pis  eft , que  toute  la  grandeur  de  la  vidoire  en  eft  toute  renuerféc,  & 
la  fin  de  ce  tant  renomme  fait  d’armes  renient  prcfques  à rien,  & ne 
fcmble  pas  que  c’ait  cfté  vnc  bataille  ny  vn  exploit  fi  grand  que  ce  fut, 
mais  feulement  vne  Icgerc  rencontre  & efcarmouchc  cotre  IcsBarbares 
defeendans  de  leurs  vaiffcaux,ainfi  commelcsmal-vucillans  enuieux  ® 
difent  en  dctradàt  du  fait,  s’il  eft  ainfi  qu’en  fuyant  à vau-dc-rôute  de- 
dans leurs  vaiffeaux,  ils  n’ay ent  pas  coupe  les  chables  de  leurs  nauircs,fc  . 
lai  ffans  aller  auvent,  qui  les  porta  plus  au  dedans  de  l’Attiquc,  mais  ‘ 
qu’on  Icurait  leuc&monftrc  enl’airvnefcu,fignalde  latrahifon,  Sc 
que  de  propos  délibéré  ils  ayent  fait  voile  vers  la  ville  d’ Athènes  en  ef- 
pcrancedclafurprendrc,&qu’ayansfans  faire  bruit  doublé  la  pointe 
de  Sunion , ils  fe  foient  trouucz  flotans  àl’endroit  du  port  de  Phalerus, 
&queles  principaux  & plus  apparens  des  Athéniens  leur  euffent  trahi, 
la  ville,  deferperansde  lapouuoirfauuer;  car  puis  apres  defehargeanr 
les  Alcméonides , il  attribue  la  trahifon  à d’autres.  Il  eft  certain,  dit-il,  C 
que  l’on  monftra  l’efcu,&nc  le  fçauroit-on  dire  autrement,  comme  s’il 
l’auoitluymefmeveu.Maisil  eftoitimpofrible~quecclaficfit  ,files  A-“ 
theniens  euffent  vaincu  tout  àfait:  & quand  il  euft  cfté  fait,Ics  Barbares 
nercuffcntiamaisappcrccu,  quis’cnfuyoicntàvau-dc  route, en  grad 
effroy  & grande  agonie,  chaffezà  force  coups  d’cfpéc  &dctraiéUur- 
ques  dedans  leurs  vaiffeaux,  en  quittant  la  campagne  le  plus  vifte  qu’ils 

{>ouuoicnt.  Mais  puis  apres  quand  il  faitfcmblant  de  rcfpondrcpour 
es  Alcméonides,  réfutant  les  crimes  que  luy  mcfmc  le  premier  des  ho- 
mes leur  auoit  mis  fus:  Icm’cn  cfmcrucülc,  dit-il,  & ne  croy  point  le  « 
propos  de  cette  imputation,  que  iamais  les  Alcméonides  par  intclligc-  « 
ceauccles  Barbares  ayent  monftré  l’cfcu,  voulans  que  les  Athéniens  D 
vin  ffent  fous  la  domination  des  Barbares  ôiHippias.  lime  faitfouuc-«c 
nird’vnc  certaine  claufc.  Tu  le  prendras,  ou  l’ayant  pris  tu  le  lafchcras:« 
auffi  tu  accufcs,&  apres  tu  défends , tu  eferis  des  calomnies  à l’encontre 
dcspcrfonncsilluftrcs,  &puis  tu  les  réfutes  apres,  te  defcroyant[toy- 
mefmc  ; car  tu  t’es  oüy  toy-mcfmc  difant,  que  les  Alcméonides  auoiéc' 
hauffé  I’cfcu,pour  fignal  aux  Barbares  défaits  & fuyons  à vau-dc- route. 

Et  tou  tesfois  en  ce  que  tu  les  défends  & rcfponds  pour  eux , tu  te  ra  on- 
ftres  calomniateur:  car  s’il  eft  vray  ce  que  tu  eferis  en  cet  endroit,  que 
les  Alcméonides  fuffent  autant  ou  plus  ennemis  des  tyrans , que  Cal- 
lias  filsdePhenippus,  &pcrcdc  Hipponicus,oùcft-ccquc  tu  pourras 
donc  affeoir  la  coniuration  d'eux  a l’encontre  de  la  chofe  publique, 
que  tuaseferit  en  tes  premiers  Hures  ? difant  qu’ils  firent  alliance'dc 
mariage  aucc  Pififtratus , & moyennant  cette  alliance  le  firent  reuenir 
d’exil  a la  tyrannie,  & ne  l’cn  euffent  iamais  chaffé,n’euft  cfté  que  leur 

, “ fillc\ 


dote,  pour  Callitt 
“ U HifpoaicM* 


De  la  malice  d’Herodote.  7^7 

A filière  plaignit  de  ce  que  Pififtratus  nela  connoilToic  pas  félon  la  loy  de 
mariage&de nature.  Voila  les  diuerfes  concradiâions  & répugnan- 
ces qui  font  en  la  calomnie  contre  les  Alcmeonidcs.Mais  en  prelchant  numinjucn: 
les  loiianges  de  Callias  fils  de  Phenippus,  y attachant  fon  fils  Hippo- ’ 
nicus , lequel  ainfi  qu’il  dit  luy-mcfme , cftoit  de  fon  temps  des  plus  ri- 
’ches  hommes  d’Athenes,  ilconfcffc  que  pours’infinuer  en  la  bonne 
grâce  de  Hipponicus  & le  flatter , il  a mis  en  icu  ce  Callias , fans  qu’il  en 
niftbcfoin,ny  que  la  matière fuiette  le  rcquill aucunement.  Chacun  Dobufmaeoi: 
fçaitquelcs'Argiensnc  rcfufercntpoint  d’entrer  en  lacommuneligue”'’"*'*'™^  " 
des  Grecs,  mais  qu’ils  ne  voulurent  point  marcher  nyeftre  fbuslccô- 
mandcmcntdcs  Lacedemoniens  qui  cfloicnt  leurs  plusgrands  enne- 
mis,&  qui  leshaïfToient  plus  qu’hommes  du  monde,  & il  ne  fc  pouuoic 
5 faireautremcnt.  Maisluy  fubiointvne  caufe  fort  maligne:  (^and  ils 
virent,  dit-il,  que  les  Grecs  les  vouloient  comprendre  en  la  ligue,  f^- 
chans  bien  que  les  Lacedemoniens  ne  leur  feroient  iamais  part  de  la 
prerogatiue  décommander,  ils  la  demandèrent,  afin  qu’ils  demeuraf- 
fenten  repos auec quelque occafion  coloree.  Cequ’ildit  apresqu’Ar- 
taxerxes depuis  long  temps  répéta  aux  AmbafTadeurs  des  Argiens  qui 
elloientalicz  deuers  luy  lufquesen  Sufe,  & qu’illeurdift  qu’iln'elti- 
moit  qu’aucune  cité  de  la  Greceluy  fuft  plusamic  que  celled’Argos, 
il  y adiouilc  puis  apres  félon  la  couftume  pour  fe  couurir  : Quant  à cela 
■„  ienelefqay  pas  bien  certainement, mais  bien  f^ay-ieque  toushom- 
,,  mes  font  fuiets  à faire  des  fautes,&  ne  croy  pas  que  les  Argiens  en  ayent 
^faitdcs  plus  vilaines  ; mais  le  fuis,  dit-il,  tenu  de  direcequel’ondit, 

„ & non  pas  de  le  croire  du  tout  : & ce  propos  là , dit-il , Toit  dit  pour 
C toutlecoursdemonhiftoire.Carcelamelmefcdit,  que c’cfVoientlcs 
„ Argiens  qui  auoicntappelléleRoy  de  Pcrfepourfairclaguerreàtou- 
„ tclaGrece,  à caufe  qu’ils  nepouuoicntpar  armes  faire  telle  aux  Lace- 
dcmonicns,&aimoient  mieux  auoir  toute  autre  peine  qucladouleur 
prefente&Ie  regret  qu’ils  en  auotcnt.N'ell-cepas,commeil  conte  luy- 
mefmc,  ce  qu’vn  Ethiopien  dill  touchant  les  parfums  & la  pourpre  des 
Perfes,  qucleshuilcs&les  habillemcnsdes  Perfes  eftoienttrompeursî 
autant  luy  pourroit-on  dire,  que  trompeufes  font  les  paroles  & trom- 
peufes  les  figures  du  parler  d’Hcrodote:  tout  y eflenuelopé,  & tour- 
noyant àl’enuiron  ,&  rien  de  clair  ny  de  fain;  commeles  peintres  qüi 
j5  rendent  les  chofes  claires  plus  apparentes  & plus  eminentes  par  les  om- 
bres qu’ilsmettentalenuiron  ; auffiparfes  faqonsdc  dire,  qu’il  ne  dit 
pas  ce  qu’il  dit , il  roidit  plus  (es  calornnics , & par  Tes  ambiguitez  rend 
les  foufpqons  plus  profonds.  Mais  fi  les  Argiens  n’ont  pas  voulu  entrer 
cnIiguecâmuneauect’ouslcsautresGrecs,&  s’enfont  abllenuspour 
vne  laloufie  de  commander,ou  vnetmulation  de  vaillance  alencontre 
des  Lacedemoniens,  qu’ils  n’aient  grandement  deshonoré  la  mémoire 
de  leur  progeniteur  Hercules,&  leur  ancienne  noblelTc,  on  ne  fijauroit 
dire  du  contraire,  comme  s’il  cull  eflé  mieux  feantauxSiphniens,ou 
aux Cithniens, qui  font  deux  petites  Ifles,*de combatte  pourlaliberté 
de  la  Grèce,  que  non  pasaux  Spartiates,  en  eflriuant  alencontre  d’eux, 

& contenant  de  la  prerogatiue  de  commahder  , & cependant  fail- 
lir defc  trouuerà  tant  degrands  & honorables  combats  & trauaux: 
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&lîiIsont£mmermesappeIléleRoy  dcPcrfcconcrcla  G«ce,poaice 
qu'ils  ne  pouuoient  par  armesfairc  tefte  & reiîftci  auxLacedemoniens, 
pourquoy  cft-ce  qu'ils  nefe  déclarèrent  tout  ouucrtcmcnt  du  party  des 
<■  MedoiSjdepuisqueccRoy  futairiuéen  laGrece!  Ets’ilsncvouloienc 

pas  s’aller  rendre  au  camp  du  Roy  barbare,  pour  le  moins  dem  curas  à la 

mairon,quc  nefaifoicnc-ilsquclaue  domma^eau  paysdesLacedemo- ' 

niens?  que  n’occupoien  t ilsderecnef  la  contrée  de 'Thyree.ou  par  quel- 
que autre  moyen  ne  s’attacboicnt-*ils  aux  Lacédémoniens  , & ne  les 
empefehoient  ? car  en  ce  faifant  ils  euffent  peu'  porter  grand  domma- 
ge aux  Grecs,  s'ils  les  euiTent  gardez  d'aller  au  campdePlatcesauccva 
Slnïi.i'bUtai  S nombre  de  bons  combatansà  pied.  Mais  il  faiten  cet  cndroitlea 

î!u‘uT.‘c!.'!.  Athéniens  grands,  & les  appelle  fauueurscle  la  Grèce,  failânt  en  cela 
bien  & droitement,  s’il  n'y  auoit  beaucoup  de  calomnies&  de  blafmes  3 
meflez  parmi  Tes  louanges.  Mais  maintenant  quand  il  dit  que  les  La- 
cédémoniens furent  abandonnez  par  les  .autres  Grecs,  & que  néant- 
moins  cftansdelailTczfeuls  apres  auoir  fait  pluHcurs  grandes  ezpcdi- 
tiés,  ils  cAoient  morts  gcneureu(cment,ayant  mefmementvcuaupa- 
rauanr  que  les  Grecs  fauorilàns  le  party  desMedois , auoient  intelli- 
gence auec  le  Rpy  Xcrxes , n’eft-il  pas  tout  cuident  par  cela  qu’il  nedi- 
loit  pas  tous  ces  propos  à la  loüange  des  A theniens , mais  pluftoA  qu’il 
les  loüoit,  afin  de  médire  de  tous  les  autres  Grecs  > car  qui  fepourroit 
maintenantcourroucer&  fafeher  decequ’iliniurie  ainfi  atrocement 
&outrageulèmcTiticsThcbains  & IcsPhociens,  veu  qu'il  condamne 
de  trahil'on , qui  ne  fut  iamais , mais  qui  pourroit  auoir  efte  ainfi  com-  ^ 
meilconi(â:ure,ccuxmcfmcsquifc  font expofczàtous les  pciilsdela  ^ 
mort  pour  la  liberté  de  la  Grèce  i Des  Lacédémoniens  mefmes  il  nous 
fait  douter , mettant  en  incertitude  s’ils  font  morts  en  combatant , ou 
csntAaiùocia.  bien  s’ilsfe font tendus  , frparant  d'aucc-eux  par  bienlegcres  cotiie- 
élurcs, ceux  des  Thermopyles.  Et  en  racon  tant  le  naufrage  qui  aduint 
auxTailfcaux  du  Roy  dePerfe,  où  il  fut  perdu  vne  grande  richclTe: 
Aminoclcs,  dit-il,  hls  de  Crefines  natif  de  Magnelîe,  en  fut  grande- 
ment enrichi,  car  il  rencontra  vne  infinité  de  deniers  & de  vailTellc*' 
d'or  & d'argent.  Il  n’a  pas  feulement  laiiTépalTetcela  fans  vne  morfu-  " 
redemalicc.  Carccluy-là  qui  n’eftoitpas  gueres  heureux  audemeu-** 
tant,  par  cette  rcncontre,dcuintfortnche,  parce  qu’il  luy  cftoitad-  *« 
uenu  vn  malencontreux  accident  quilc  tenoit  en  grande  trifteffe  ,c’eft  “ 
qu’il  auoit  tué  fon  fils.  Il  cA  donc  tout  euident  qu'il  a fait  venir  & rais  “ 
cnauaiuxnfon  hiAoire  toute  cette  rencontre  dethrefors  & vaiffelle  D 
d’or  & d'argent , & de  toute  cette  richclTe  que  le  flot  de  la  met  ictta  fur 
leriuagc,cxprdrcmentpoutbaAit  lelicu  S: la placeà mettrele meur- 
tre qu'AminocIts  auoit  commis  «n  la  petfonne  de  fon  propre  fil» 
ayant  AriAophancs  le  Bocoticnefcnt , qu’il  auoit  demandé  quelque 
argent  aux Thebains,  qu’ils  luy  auoient  rcfulé,  & qu’il  auoit  voulu 
deuifct&  Conférer  des  lettres  aucc  Icsicuncs  hommes  de  la  ville,  mais 
quclcsmagiATatsdelavilld*lc  luy  auoient  défendu,  tant  iis  eAoicnc 
CoMic  la  The-  rudes  & groflicrs,  haïflans  toutes  bonnes  lettres:  il  n’y  en  met  autre 
hwu.  prcuucny  conicdurc  quelconque  : mais  Hérodote  en  porte  tcfmoi,- 

gnage,  veu  les  cJiolcs  dont  il  impute  Si  charge  les  Thebainsjlcs  vncs  en 

mentant 
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^ mentant  fauffement,  les  autres  par  ignorance,  les  autres  comme  leur 
voulant  mal,  & ayant  querelc  à l'encontre  d'eux  :carilalTeurequeles 
Theflaliens  eurent  intelligence  auec  les  Medes  du  commencement 
parnece(ritc,enquoy  il  dit  vérité  :8c  puis  deuinant  des  autres  Grec^ 
qu'ils  euffent  volontiers  abandonné  les  Lacédémoniens,  il  y fubioint, 
que  ce  n’edoit  pas  de  leur  bon  gré,  mais  par  contrainte  & necefllté, 
d'autant  qu’on  les  prenoit  ville  apres  ville.  Et  ncantmoins  il  ne  don- 
ne pas  aux  Thebainsrexeufe  de  la  mefmecontrainte,  combien  qu'ils 
euilent  enuoyé  cinq  cens  hommes  (bus  la  conduite  du  Capitaine 
Mnamia5,pourladefenredude(lroitde  Tempes,  8eaupasdesTber- 
mopylcs,autantcommeleRoy  Leonidas en  demanda  ,le(quels  (èuls 
demeurèrent  auec  luy,  &auec  les  Thefpiens,  là  où  tous  les  autres 
l'abandonnèrent  apres  qu’ils  fe  virent  enuironnez  par  derrière  : St 
" comme  le  Roy  barbare  s'eftant  fait  maillredesaduenuës,(uft  fur  leurs 
conHns,  Demaratus  Spartiate  edant  amyd'Apaginus,  chef  delà  li- 
gue, prétendant  à la  principauté  , pour  le  droit  d'hofpitalité  qu'ils 
auoient  entr'eux , le  donna  àcognoinre,  & le  ht  amy  familier  du  Roy 
barbare:  touslesautresGrecselloientfurlamer,  & n’yauoitperfon- 
nequi  par  terre  allaR  au  deuantdes  ennemis.  Voila  comment  ils  rc- 
ceurentà  lahn  les  conditions  d’appointement  auec  les  Barbares  ,(ê 
. trouuansfurprisd’vne  trefgrande  neccHité  : car  ils  n’auoicnt  ny  mer 
nyvaiffeaux  ,commeles  Athéniens,  ny  n'ehoient  logez  dans  les  plus 
reculées  parties  du  fond  de  ja  Grèce , commeles  Spartiates,mais  ehoiéc 
dihans  d'vne  iournée  & demie  feulement  du  camp  des  Barbares , St 
auoient  déia  tenté  la  fortune  aux  deftroits  des  aduenuës  auec  les  Spar- 
^ tiares  fculs , & auec  les  Thefpiens , où  ils  auoient  eu  du  pire , & auoient 
efté  deffaits.  Et  neantmoins  cet  hiftotien  cy  e(Ffi  iufte  qu’il  dit , que 
les  Lacédémoniens  fevoyans  delailTez  & abandonnez  de  tous  alliez, 
fe  fuifent  à l’auen  ture  lailfez  aller  àentendre  àapointement  : & nepou- 
uant  cfFaccr  vne  h belle  8c  h gloriçufe  aûion , ny  nier  qu’ils  ne  rcuflênt 
fait,  il  la  va  contaminant  par  cette  mauuaife  imputation  8c  foufpçon, 
’’cncfiriuantainh:  Les^alhezdonc  8c confederez  cftansrenuoyez,s’en  • 
’»  retournèrent  en  leurs  pays,  8c  obéirent  au  mandementdc  Leonidas, 

*’  8c  les  Thefpiens  8c  les  Thebains  demeurèrent  feuls  auec  les  Lacede- 
’’  moniens:  Mais  quant  aux  Thebains,  ce  fut  malgré  eux  8c  contreleur 
JJ*  volonté,parce  que  Leonidas  les  retenoit,commc  en  o(lage:8c  les  Thef- 
piens de  leur  bon  gré:  car  ils  dirent  que  iamais  ils  n’abandonneroient 
Leonidas , ny  ceux  qui  ehoient  auec  luy . Ne  monhre-il  pas  clairement 
en  cela  qu’il  a quelque  maltalent , 8c  mal-vueillance  arencontre  des 
Thebains  particulièrement,  pour  laquelle  non  feulement  il  calomnie 
faufTcment  8c  iniuftement  la  ville  de  Thebes,  mais  il  ne  s’eh  pas  foucié 
de  faire  en  forte  que  fa  calomnie  fuft  feulement  vray-femblable,  ny 
qu’ilnefuft point  reprisde  làconfcience  mefme,de  fe  contredire  en 
bien  peu  de  lignes.  Car  ay  ant  vn  peu  deuant  eferit,  que  Leonidas  voy  at 
les  confederez  8c  alliez  n'cftre  pas  bien  encouragez  , 8c  n’auoirpaslc 
coeur  de  prendre  la  fortune,  il  leur  commanda  de  fe  retirer  : au  côtraire 
vnpeu  apres  il  dit , qu’il  retint  les  Thebains  par  force  contre  leur  volô- 
té,lefquels  il  elf  pluRoft  vray-fcmblable  qu’il  cuR  chalTcz  à force,  quâd 
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ils  cufTcnt  voulu  demeurer,  s’ils  cufTentcfté  aceufez  ou  foupçonnez  de 
s*cnccndrcaueclcsMcdois:carveuqu’ilnevouloicpointdcceux  qu’il 
fentoic  mal  affeftionnez  & mal  encouragez,  quel  profit  auoit-il  de 
biffer  parmy  les  fiens  qui  dcuoienc  combatre,  des  hommes  qui  luyc- 
ftoicncfufpcAsîcarvn  Roy  deSparciaccs,  ^capitaine  general  de  tous 
les  Grecs,  n’auoicpasvn  tel  entendement  ny  iugement  de  vouloir  re- 
tenir comme  oftages  quatre  cens  hommes  ayans  armes,  auec  trois 
cens  qu’il  en  auoit , mclmcmcnt  lors  qu’il  fe  voyoit  enucloppé  d’en- 
nemis qui  luy  couroient  fus  tout  à vn  coup,  &par  deuant  & par  derriè- 
re ; car  fi  bien  auparauant  il  les  euft  menez  quand  & luy  en  lieu  d’ofta- 
ges,au  moins  eft-il  bien  vray-femblablc(^’àrcxtrcmitc,  ou  qu’eux  ne 
fe foucians  plus  de Leonidas  s’en  fuffent  allez  librement,  ou  que  Lco- 
nidas  euft  redouté  autant  d’eftreenuironné  par  eux  que  par  les  Barba-  B 
, res.  Mais  outre  cela,  n’euft-cc  pas  efte  vnc  fottife  digne  de  mocqucric 

au  Roy  Leonidas,  de  commander  aux  autres  Grecs  qu’ils  fe  retiraffenr, 
cftantfon  intention  & fa  refolution  debicn-toft  s’en  allermourir,  & 
le  defendre  aux  Thebains,  afin  qu’il  les  gardaft  aux  autres  Grecs,  luy 
qui  eftoit  rcfolu  de  s’en  aller  mourir  : car  fi  véritablement  il  les  menoit 
quand  & luy  en  lieu  d’oftages,  ou  bien  au  lieu  d’efclaues,il  ne  lc»deuoit 
pas  retenir  auec  ceux  qui  cftoient  certains  & refolus  de  mourir,  mais 
pluftoft  les  liurcr  aux  Grecs  qui  s’en  alloientd’auec  luy.  Etlacaufequi 
reftoit,  qucl’onpouuoitdircqu’illcsretcnoita  l’aduenturc,  afin  qu’ils 
mouruflent  quant  & luy,  ce  bel  hiftorien  aofte  encore  cette  occafion  C 
làjparccqu’ilaefcritdu  defir  de  gloire  du  Roy  Leonidas  en  ces  pro- 
pres termes:  Leonidas  faifant  ce  difeours  en  luy  mefmc,  & voulant  « 
que  cette  gloire  appartint  aux  Spartiates  feuls , renuoya  les  confederez  et 
cnacun  en  leurs  pays,*pluftoft  que  pource  qu’ils  fuffent  de  confcils  & ce 
opinions  contraires:  carc’euft  efté  vneexcdfiuc  fottife,  de  retenir  fes<c 
ennemis  pour  les  rendre participans  d’vne  gloire  dontil  deboutoit  &te 
priuoit  fcsamis.il  eft  clair  donc  par  les  effets,  que  Leonidas  ncfedcf-<c 
fioit  point  des  Thebains,  mais  qu’il  leseftimojt  & tenoit  pour  fes  bons  <e 

. & loyaux  amis:  car  il  paffa  par  dedans  Thebcs,  en  menant  fonafméc,  ' 

&àfarcqucftc  obtint  ce  qu’aucun  n’auoitiamais  obtenu, de  coucher 
dedans  le  temple  d’Herculcs,&  raconta  le  matin  aux  Thebains  la  vi- 
Con  qu’il  y auoit  eue.  Car  il  luy  fcmbla  qu’il  vid  toutes  les  plus  gran- 
des &:  principales  villes  delà  Grece  en  vne  vafte  mer  agitée  de  fort  af 

pre  & violente  tourmente,  là  où  elfes  flottoient&branloicnt  fort  inc-  ^ 

gaiement,  mais  que  celle  dcThcbesfurpaffoit  toutes  les  autres:  car  el- 
le s’clcuoit  àmotiufqucs  au  ciel,&  puis  foudainfcbaiffoitfi  bas  qu’on 
la  perdoit  de  veuë,  ce  qui  eftoit  proprement  la  figure  de  ce  qui  Icurad- 

ytiiiâcedeiSpar- uint  puis  aprcs.  Mais  Hérodote,  en  eferiuant  le  combat  de  Lconi- 
«^as,  a obfcurcy  par  filcncc  la  plus  noble  aûion  qui  y fuft,difantfcu- 

tieViiJ  cî ïb.*  bernent  qu’ils  moururen  t tous  dedans  le  deftroit  de  la  vallée,  à l’entour 

caille  coniie  le*  d’viic  mottc.  Maisil  fut  autrement  fait, car  quandils  s’aDuerccurcnc 

'^etfciaopaysdo  1 >1  il  • * i ^ 

Thcimopyici.  nuiCt  ils  cltoienc cnuironiicz  par  les  ennemis,  ils  fc  Icuercnt  Ôc 
s’en  allèrent  droit,  la  telle  bailfée , dedans  le  camp  des  ennemis,  & mef- 
mement  vers  la  tente  duRoy,en  intention  de  le  tucrs’ilsl’y  troUuoicnt,  ’ 

& demourir  à l’cncour  de  luy  .Or  ils  allèrent  iufqucs  à fa  tctc,tuans  touf. 
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^ iours  ceux  qui  par  le  chemin  fe  trouuoicnc  deuant  eux  pour  leur  faire 
telle , ou  bien  leur  faifans  prendre  la  fuite.  Mais  ne  pouuans  crouuet 
Xetxes  en  vn  camp  fi  vallc  & fi  rpacicux,errans  & là  à le  chercher  pat 
tour,  à la  fin  à grande  peine  furent-ils  défaits  par  les  Barbares , qui  s’efi 
' pandirenttoutàl’entourd’euxdetouscollez.  Ornous  clcrironsen la 
vie  de  Lconidas  toutes  les  autres  aâionsdegrandc  hardiefle  , & les 
motsnotablesdesSpattiatesqu’Herodote  a laiflczàdire:  maistoutes- 
foisenpalTanCjilnerera  point mauuais d'en  quotter encore icyquel- 
. t^uesvns.AuantleurpartémcntdcSparteon  leur  fit  des  ieux  funèbres; 
la  où  allî  lièrent  à les  voir,  leurs  peres  & leurs  meres  : & luy-mefme  Leo- 
nidasrcfponditàvnquiluy  diloit,  qu’il  menait  bien  peudegensauec 
luy  pour  combatte:  mais  beaucoup, dit-il, pourmourir.  Etafa  fem- 
me  qui  luy  demandoit  au  fortir , s'il  luy  vouloir  rien  dire,  en  fe  retour- 
nant,  il  luy  dit  qu'elle  fe  rcmariallauec  quelque  homme  de  bien,  Sc 
quclleportalldcbonscnfans.  Quand  il  rut  dedans  la  vallée  de  Ther-, 
mopyles , il  auoit  en  fa  compagnie  deux  de  fa  race  qu’il  defitoit  fauuer.' 

Ildonna  donc  vue  lettre  à l'vn  d’eux  pour  la  porter  là  où  elle  s’adref- 
foit.'maisl'autrenela voulut pointprcndre,dilànt  en  cholere,  ^efuis 
venu  pour  combatte,  & non  pas  pour  porter  des  lettres.  A l’autre  il  c6- 
mâda  d'aller  porter  quelque  patoleaux  Magillrats  de  Sparte,  mais  luy 
reiettancles  lettres  ,&  prenant  le  bouclier,  s’alla  mettre  en  fon  rang 
pour  combatte.  Qincit  cequi  nereprendroit  vn  autre  qui  au  toit  fait 
tcllcomiflion?  Mais  ce(luy-çy  ayant  pris  la  peine  de  ramalfer  & de 
mettre  par  eferit  le  baifin  d' A mafis  à lauer  les  pieds , le  larron  qui  mena 
lesafnes,  qui  donnales  outres  de  vin  aux  gardes,  &plufieurs  autres  tel- 
les badineries,celuy-là  ne  fera  iamais  eflimé  auoir  obmis  par  negli- 
C gence  ,ny  par  mépris  ou  oubliancc,  tant  de  belles  aâions&  de  paroles 

fi  notables,  mais  par  vne  malice  & iniuftice  enuers  quelques  vns.  Or  il  *»“'  mImuiiI» 
dit  que  les  Thebains  ellans  auec  les  autres  Greçs  combatirent , maisSîîî! 
quecefutparce  qu’ils  elloient  retenus  par  fofee  : car  non  feulement 
Xerxes,maisaul1iLeonidas,  auoientdes  fouetteurs  qui  les  fuiuoient, 
icetoy,  auec  des  fouets  pour  fouetter  ceux  qui  relliuoient,&ceux-là 
contraignoicntà  coups  de  fouet  les  Thebains  de  combattre  contre  .. 

leurvolonté,  làoùilss’enpouuoientaller&  s’enfuir, & que  volontai- 
rement ils  auoient  pris  intelligence  auec  le  Roy  barbare , là  où  il  n’y 
auoit  perfonne  qui  les  vint  fecourir.  Et  puis  apres  il  clcrit  que  les  autres 
fe  hallans  pour  gaigner  la  motte,  les  Thebains  fe  feparans  tendirent  les 
mains  aux  Barbares  , & s’approchèrent  d’eux,  dilàns  vne  tres-vetitablc 
parole,  qu'ils  tenoient  le  parti  des  Medes  en  leur  coeur,&  qu’ils  auoient 
D baillé  au  Roy  l’eau  & la  terre,  mais  toutesfois  qu’ellans  retenus  par  for- 
ce ils  elloient  venus  en  ce  dedroit  des  Thermopyles,&  qu’ils  n’elloient 
■ point  caufcsdelablelfcure  que  leur  Roy  auoit  receuc  : en  faifantees 
remonflrances-là,ils  gaignerent  leur  caufe,  mefmemcnt  qu’ils  auoient 
les  ThelTaliens  pour  tefmoins  de  leur  dire.  V oyez  comment  cette  iulli-  • 

ficationpouuoitbien  edre  entendue  &ouye  entre  tant  d.e  clameurs 
barbare(ques,de  tant  de  milliers  d’hommes,  & tant  de  bruits  meflez 
& confus,  tant  de  fuites,  tant  dcchalTes  & poutfuites , & les  tefmoins  ' 
oiiis  & examinez.  Et  les  ThelTaliens  qui  allôient  par  toute  la  vallée. 
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parmi  tant  de  gens  que  Ton  tuoit , parmi  tant  de  corps  que  l'on  fouloit 
aux  pieds, haranguans&plaidanspourlesThebainSjdautant  quepeu  ^ 
auparauanc  eux  ayans  conquis  par  armes  route  la  Boeqcc,  iufqucsàla 
vifle  dcThcfpies , ils  les  en  chalTcrent , les  ayans  défaits  en  vne  batail- 
le,&ayan$niéleutCapiraine  Lattamias  : car  voila  les  alliances  & in.  ' 
celligcncesqueles  Bœotiensauoientaueclcs  Thcflaliensence  tc'mps. 
là,&  tien  d'equité  ny  d'humanité  des  vns  enuers  les  autres.  Mais  enco- 
re,comment  eft-ilpoflible  quelesThebains  euflcntellé  fauuezparle 
. tcfmoignagedcsTheflaliensî  car  les  Barbares, ce  dit-il,  en  tuerent  les 

vns  qui  approchèrent  d'eux,  & en  ileftrirent  les  autres  en  plus  grand 
nombredes  marques  & picqueures  du  Roy,commenqancauCapiul- 
ncmefmcLeontiades.Maiscen'eftoit  pas  feulement  Leontiades,qui 
' eftoit  Capitaine  des  Thebains  aux  Thermopyles , mais  Anaxander, 

comme  l'elcrit  Ariftophanes , ayant  pris  les  noms  des  magiftratsde  b 
Thcbcs,dcsarchiucs  mcfmcs publiques:  &auflilemetain(îNicander 
Colophonien,&  n'y  a iamais  eu  perfonne  deuant  Hérodote  qui  ait 
feeu,  que  le  Roy  Xerxes  eull  fait  flellrir  ne  picquer  aucun  Thebain;  car 
cela  euB  efté  vne  grande  defenfe  cotre  là  calomnie , & eull  efté  vn  beau 
moyen  à cette  ville  de  fcglorifierde  telles  picqueures,  comme  ayant 
voulu  Xerxes  ainli  punir  pour  fes  plus  grands  & plus  mortels  ennemis 
Leonidas  & Leontiades:  car  il  fit  foüctcr  & pendre  le  corps  del'vn 
tout  mort  ,&  fitpicquer l'autre  tout  vif.  Et  celluy-cy  a pris  la  cruauté 
donc  ils  vferent  enuers  Leonidas  mort , pour  vne  preune  manifefteque 
ce  Roy  barbare  hay  IToit  plus  que  tous  les  hommes  du  monde  Leoni- 
das lots  qu'il  viuoit.  Et  cependant  il  dit  que  les  Thebains  qui  tenoient 
lepartides  Medes,  furent  mocquez  & picquez  comme  cfclaues  aux 
'Tnermopyles:& puis, apres  encore auoirelté picquez, ils combatirét  q 
bien  afptcmeni  pour  les  Barbares  deuant  la  ville  de  Placées.  Et  me  fem- 
ble  que  qui  luy  diroit,  comme  ht  CliAhenes  à ce  beau  danfeur  Hippo- 
clides,qui  morguoic  auec  les  cuilTcs  en  vn  fcftin,Tu  as  danle  à la  vérité: 
Ame  eajoiiuie  ü tefpondtoit , ü n'en  chaut  à Hippoclides.  En  Ton  huitième  liureil 
^ri<ïî  m 'S  dit,  que  les  Gteeseftonnez  & effrayez,  prirent  rcfolution  des'enfuir  en 
worntea-Anoni.  laçofted'Artemifiumau  dedans  de  laGrece,&que  ceux  d'Eubcrc  les 
prians  qu'ils  voululTent  demeurer  encore  vn  petit  de  temps,  iufques  à 
ce  qu'ilspeulTencfcdcfchargerdelcursfemmes2(  deleursfamillcs.ils 
n'en  firent  conte , iufques  à ce  que  Thcmilloclcs  prenant  de  l'argent 
en  donnaà  Eurybiades&àAdimaïuusÇapitaincsdcs  Corinthiens, Sc 
alors  ils  demeurèrent  &combacirent  par  met  concreles  Barbares.  Pin- 
dare , qui  efloit  natifnon  de  cité  confcdccce  auec  les  autres  Grecs,  mais 
d'vne  que  l'on  fouptjonnoicdecenicle  party  dcsMcdcs  ,ncancmoins  _ 
faifanc mention  dececcc  bataille  d'Artemifium , y adioulle  cette  belle 
exclamation. 

Ceux  d' Athènes  ont  planté, 

. Le  glorieux  fondement 

De  la  Grecque  liberté  : 

Et  Hérodote  au  contraire , que  quelques- vns  veulent  dire  auolr  orné  & 
embelli  la  Gtece , tient  que  cette  viâoire-là  fut  vn  aâe  de  conculfion 
&;  de  larcin,  & que  les  Grecs  combatircncmal  gcéeux,  cllans  abufez 
* par 
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par  leurs  Capitaines, qui  en  auoiencprisderargentpource  faire, Enco- 
re ne  fiit-ce  pas  là  le  bout  de  fa  malice.  Car  tous  fqauent  & confeflènt 
que  les  Grecs  ayans  eu  du  meilleur  par  mer  en  cette  cofte-là, néant- 
moins  ccdcrentlechcfd'Artemifium  auxBacbares,apres  auoiroiiyla 
nouuelle  de  ce  qui  eftoitaduenu  au  pas  desThermopylesr  cariln'euft 
de  rien  feruy  des‘arreftcr-là,à  garder  la  mer  de  la  Grece,  veu  quela 
guerre  eftoitau dedans iufquesàleurspones,&queXerxes  auoitgai- 
gnéles  palTages.  Et  Hérodote  fait,  que  les  Grecs,  deuant  qu’ilseulfcnc 
eu  la  nouuelle  de  la  mortde  Leontides,tenoient  confeil.  Si  eftoient  en 
J , propos  de  s’enfuît  : car  il  dit  ainn,Mais  ayans  efté  mal  traitez,  mefinc- 
• „ ment  les  Athéniens  qui  auoient  plufieursde  leurs  vailTeaux  bien  oficn- 
B fcz,delibcroientdeptendrelafuiteversla Grece.  Toutesfois  permet- 
tons-luy  de  nommer  ainfi,  ou  pluftoft  de  reprocher  ainfi  la  retraite  de- 
uant la  bataille:  mais  l’ayant  appelle  deuant  fuite,  & l’appellant  en- 
core de  prcrentfuite,illa  nommera  encore  apres  fuite,  tant  il  s’atta- 
,,  choit  amèrement  à ce  vilain  mot  de  fuite.  Mais,  dit-il,  il  vint  auecvn 
„ batteauaux  Barbares  vn  homme  natif  d’Eftiée,  leurapporter  la  nou- 
„ uçllede  la  fuite  des  Grecs  du  chefd’Artemifium  : ce  (m’enx  nepouuans 
„ croire,  retinrent  le  melTager  en  bonne  &feurc  garde, & enuoyerent 
,,  quelques  galeres  fubtiles  pour  découurir.Qi^c  dis-  tu  ? comment  eferis- 
tu,  que  ceuxs’enfiiyent  comme  vaincus,  que  les  ennemis  mefmes  aptes 
la  bataille  nepeuuentcroire  qu’ils  fûyent,  comme  les  penlâns  beau- 
coup plusforts?£tpuison  eltimera  qu’il  foit  digne  de  foy, quand  il 
efcritd’vnhommeparticulier,oud’vnevilleàpatt,veu  qu’en  vn  feul 
mot  ilofte  la  viftoire  à toute  la  Grece  enfemble  î II  abat  le  trophée  que 
I Ç tous  les  Grecs  dreflerent,  &arrache  les  infcriptions  qu’ils  mirenten 
l’honneur  de  Diane  le  long  de  la  cofte  d’ Artemifîum , faifant  trouuer 
que  ce  n’eftoit  que  tout  vent  d’orgqeil  & vaine  vantetie  : l’Epigramme 
& infeription  ehoit  de  telle  teneur, 

Apresauoirpar Martiale  encombre 
Icydeuantiadisen  merdéfait 
Des  nationsd’Afie  infiny  nombre. 

Les  preux  enf^^s  d’ Athènes  en  ont  fait 
Edifier  pour  mémoire  du  fait, 

CemonumentàDianelalàinâe,  ' 

Lors  quepar  eux  euft  efte  en  effet. 

Des  fiers  Medois  toute  l’arméeelleinte. 

D 11  ne  deferit  point  l’ordre  de  la  bataille,  en  quel  rang  & place  chacune 
ville  combatoit:  & en  la  retraitte,quc'luy  appelle  fuite  ,Î1  dit,  que  les 
Corinthien5nâuigeoicntlcspremiers,& les  Athéniens  les  derniers.  Il 
faloit  donc  qu’il  ne  foulaft  pas  ainfi  vilainement  aux  pieds  ceux  qui 
tcnoieni  le  party  des  Medois,  luy  qui  cft  eilimé  de  pluficurs  auoir  efté 
natif  de  Thuries,  & qui  fc  ioint  îuy-mcfmc  aux  HalicarntfTiens  Icf- 
quels  efiansd’extradtionboriens,  vinrent  auec  leurs  femmes  & leurs 
enfans  faite  la  guerre  aux  Grecs.  Mais  tant  s’en  faut  qu’il  allégué  pre- 
mierementlescontraintcs&neccffitez  qu’eurent  les  villes  qui  tinrent 
pourlesMedois, qu’il recitedesTheffaliens,qu’eftans  capitaux  ennc- 
misdesPhociens,  ils  leur  mandèrent  neantnioins  deuant  qu’ils  coo- 
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fenieroiem  leur  pays,  fans  que  l’ony  fift  dommage  quelconque,  s’ils 
leur  vouloient  bailler  cinquante  talens  d'argent:il  efciit  en  cet  endroit 
là  en  ces  propres  termes:  Les  Phocienselloient  feuls  des  Grecs  qui  en» 
ce  quanier-1^  ne  tenoient  point  le  party  des  Medois,  non  pour  autre  <c 
caufe, ainlî  comme  ie  trouue,apres  auoir  bien  tout  conlldere,que  pour  ,< 
la  haine  qu'ils  portoient  aux  ThelTalicns  ; & lîles  ThclTalicns  eulTentcc 
efté  du  cofté  des  Grecs,  iecroy  que  les  Phociens  euflent  tenu  le  panyu 
desMedois.  Et  neantmoinsbien  peu  apres  ceU,  >1  dira  que  tteize  villes  ce 
des  Phociens  furent  entichement  brulléts  par  ce  Roy  batbarc  , le  ’ 
pays  tout  gafté,  & le  temple  de  la  ville  d'Aocsconfumé  parlcfcu,lcs 
hommes  & les  femmes  palTées  au  hl  de  l'epée,  ceux  qui  nepeurentà  ■ 
tempi  gaigner  la  cime  du  mont  de  ParnalTc  : & toutesfois  il  met 
aurang  deccuxquieftoicntlcsplusalFcdfionnez  parufans  desBarba-  _ 
tes,  ceux  qui  aimoient  mieux  endurer  toutes  les  extremitez  de  mifcrcs  " 
que  peut  apporter  la  guerre,  que  d'abandonner  la  defenfede  l'honneur 
delà  Grcce  : & n'ayatU  peu  reprendre  les  faits  des  hommes,  il  s'ed  amu- 
fé  à fonger  de  faufles  imputations  & des  foup^ons  qu’il  forge  & com- 
pofe  aucc  fa  pIume,àrcncontrc  d’eux,  ne  voulant  pas  que  l'on  iuge  de 
leursàntentionspar  leurs aâions,s’ilsn'auoient  pas  la  merme  volonté 
& opinion  queles  TheiTaliens,  comme  s'ilsculTcntlaiiré  àcftrede  la 
ttahifon,  pource  que  la  pla^c  auroit  délia  efté  prife  pacd'aurres.Si  donc 
quclqu'vn  voulant  tafenerà  exeufer  les  ThclTalicns  de  ce  qu’ils  s’en- 
tendirent aucc  les  Mcdcs,difoit  qu’ils  ne  l’auroicnt  pas  voulu,  mais 
quepourlahaincqu’ils  auoient  contre  les  Phociens  les  voyans  adhe- 
rens&  alliez  aucc  les  Grecs,  ils  fe  feroient  au  contraire  tenus  du  colle 
desMedcscontrcleurvolonté&  iugcmcnt,ne  fcmbleroit-il  pascllrc 
vn  effronté  ilateur,  & qui  en  faucur  d’autruy,  cherchant  d’honcAcs 
couucrturcs  à de  vilains  faits,  dcAqurnoit  la  vérité?  le  croy  qu’oiiy, 
quantàmoy.  Comment  donc  ne  fera  trouué  manifcAe  calomniateur 
ccluy  qui  dira,  que  les  Phociens  n’aycnt  pas  fuiuy  le  meilleur  party 
pour  lavertu,maispourcequ’ilsf^uoientquclcsTheiralicns  auoient 
volonté  Si  iugement.  contraires  ? Car  encore  ne  dcAournc-t'ilpas  la 
calomnie  lurdcsautres,commcilabienaccoul^roéde  faite  ailleurs, 
en  difant  Tauoir  oüy  dire  à d’autres,  mais  dit  que  luy-merme  en  confe- 
ranttoutes  choies, n’en trouue point  d’autre  occafion.  Il  faloft  donc 
qu’il alleguaAquand&quandlesprcuues  &indices,  par  lefquels  il  fc 
Dcrfuadoit,que  ceux  qui  font  les  aâions  toutes  fcmblablcs  aux  gpns  de  g 
bien,aycnt  fa  volonté  & l’intention  de  mefmc  que  les  méchans.  Car 
l’ôccauonqCi’il  allegucdcTiniinttié  ,eAfriuoIc&  digne  de  rilcc,  parce 
quel’inimirié  que  les  Eginetes  auoient  à l’encontre  de  ceuif  d’Athenes, 
ny  les  Chalcidicns  contre  les  Erctricns,ny  les  Corinthiens  contrclcs 
Megariens,  ne  les  empefeha  pas  de  fe  ioindre  à la  ligue  de  la  Grèce, 
pour  la  dtAcnce  de  la  liberté  commune,  comme  aula  àroppolftc,les 
Macédoniens  leurs  plus  afpres  ennemis,  & qui  plus  chaliioicnt  les 
TheiTaliens, nelesdcAournerentpas de  l’intelligence  & alliance  auec 
les  Barbares.  Car  le  péril  commun  couuroit  & cachoit  les  inimitiez 
particulières,  de  force  que  quictans&  fe  derpoüillansdcleurs  paillons 
particulières,  ils  attachoicnc  leur  confentement  oui  ThonncAeté  pour 
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. lavcnu,ouàleur  profit  pour  la  ncccflitc.  Et  neantmoins  outre  ccttc 
**  neccffité,  de  laquelle  ils  fc  trouucrent  furpns,&  contraints  de  fc  fou- 
mettreaux  Medois,  ils  fc  retournèrent  derechef  du  cofte  des  Grecs, 
dequoyLaocratcsmefme  Spartiate  leur  porta  publiquement  tcfmoi- 
gnage.  EtHerodoteluy-mcfme,  comme  ellant  forcé  &contraint, 
confclTc  en  la  defeription  de  la  guerre  de  Platees,  que  lesPhociensfc 
ioignirentaux  Grecs.  Etilncfcrautpasclbahir,s’ileftainfiviolent& 
afpre  à l'encontre  de  ceux  qui  ont  efte  infortunez,  veu  mefmes  que 
ceux  qui  fe  trouuerentaux  affaires,  & qui  hazarderent  leureffat  pour  le 
bien  public, illesremuc&tranfporteaurang des  enncmis&  des  trai- 
ftres.  Car  ccu*  de  Naxos  enuoyerent  trois  galères  armées  au  fcruice  & Comte  iaN>- 
fccours  des  Barbares,  mais  l'vn  des  Capitaines  nommé  Democritus, 
perfuada  aux  autres  deux,  de  fe  ranger  pluftoll  auec  les  Grecs.  Voila 
B comment  il  ncfcjauroit  louer  fans  blafmer,  mais  afin  qu’vn  homme 
particulier  foit  loué,  il  faut  que  toute  vne  ville  foit  blafmée  & tout  vn 
peuple,  dequoy  luy  porte  teimoignage  entre  les  anciens  Hellanicus,& 
entre  les  recens  & modernes,  Ephorus,  difant  l’vn  que  lesNaxiens  vin- 
rentau  fecoursdes  Grccsauec  fix,  & l’autre  auec  cinq  ealcres  : Sc  Héro- 
dote fc  conuainéf  foy-mcfmc,d’auoit  contrSuué  & falfifiécela  ; car  les 
particuliers  Hiftonographes  desNaxiens  cfcriucnt , qu’auparauant  ils 
auoient  rcpoulTé  Mcgabarcs  Lieutenant  du  Roy,  qui  auec  deux  cens 
voiles  cftoit  venu  furgir  en  leur  Iflc,  &quc  depuis  encore  vn  autre  Licu- 
tenantduRoy  Datisen  palfant  leur  auoit  brûlé  ccntvillcs.  Et  s’il  eft  ao;.Uw. 
ainfi, comme  Hérodote  luy  mcfme  dit  ailleurs,  qu’cux-mcfmes  de- 
ftruifirent  leur  ville,  & mirent  le  feu  dedans,  &:  fauucrent  leurs  perfoiv 
ncidedansles  montagnes,  n’euflent  - ils  pas  eu  vne  bonneoccafionde 
Ç pottctfecoursàccuxquiauoientcftécaufcsdela  ruine  & dcllrudtion  " 

de  leurs  pays,  & non  pas  de  fc  ioindre  auec  ceux  qui  combatoient  pour 
lalibertccommuncîMaisqucccn’ait  pas  tant  cite  pour  louer  Demo- 
critus , comme  pour  blafmcr  les  Naxiens , qu’il  ait  controuué  ce 
menfonge,  il  le  monftrc  clairement,  parce  qu’il  tait  Si  omet  à dire  le 
vaillant  exploit  d’armes  que  fit  alors  ccCapitainp  Democritus,  ainfi 
comme  Simonides  l’a  déclaré  par  cet  Epigramme, 

Democritus  fut  le  tiers  qui  choqua 

En  la  bataille,  où  par  mer  fulFoqua  i,  ’^'Tk 

La  flotte  Grecque  au  bras  deSafamine, 

Celle  de  Mcdc,  Si  la  mit  en  ruine. 

Il  recourut, vn  des  vaifleaux  amis. 

Et  en  prit  cinq  de  ceux  desennemis. 

D Mais  qui  fccourrouccroitpourlcs  Naxiens  contre  luy  J Car  s’il  y a des^**'*'“<^: 
Antipodes, comme quclqucsvnsticnnent, qui  habitent  le  rond  de  la 
terre  deflbus  nous,  ie  pcnlc  que  ceux-là  encore  ont  oüy  parler  de  Thc- 
mifloclcs.  Si  du  confcil  qu’il  donnaaux  Grecs  de  combatre  dedans  le 
dcflroitde  Salaminc,  là  où  depuis  il  fit  balUrvn  temple  à Diane  la  fa- 
geconfcillerc,en  l’Ifle  de  Mclite,  apres  que  le  Roy  Barbare  fut  def- 
confit.  Cegentil  hiftoricn-cy  refufant,  tant  qu’en  luy  eft,  d’auoüer  cet 
exploit.  Si  tafehant  d’en  transférer  la  gloire  a vn  autre,  eferit  ainfi  de 
mot  àmot:  Enccsentrefaites,ainfi  comme  Themilloclcs  fut  de.re- 
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couren(âgalere,iIyeutvn  AthcnicnnomméMncfiphilusqui  luyde-  A 
manda  ce  qu'ilsauoienc  rcfolu  :&;cntcndant  qu'il  auoic  cfté  conclud  de.« 
retirer  leurs  vailTeaux  au  deftroit  du  Peloponelc,  pour  combatrc  là  « 
par  mer  déuant  le  Pcloponefc  : le  ce  dis,  répliqua  Mnefîphilus,  que  s'ils  « 
remuent Icurfloctededcuant  Salamine,  tu  ne  combatras  plus  iamais'c 
par  mer  pourtonpays,  car  chacun  fc  retirera  au  hen  bien-toA  apres.  << 
Parquoy  s’il  y a moyen  au  monde , va  tafeher  à rompre  cette  rclolu»  « ‘ 
tion,&fay  tant  enuersEutybiades  qu’il  demeure  plultoft  icy.  Et  puis« 
fubioignant  que  ce  confeil  agréa  merueifleufement  à Themiftocles,  & 
que  fans  rien  refpondre  à cela,  il  s'en  retourna  droit  trouuer  Euribia- 
dcs.derechefil  elcrit  en  ces  propres  termes  : Se  feant  auprès  deluy.illuy  u 
rccitaleconfeilqueluy  auoitrecordcMnefiphilus.fel'attribuantàluy,  b 
&y  adioufla  encore  d’autres  chofes.  Voyez-vous  comment  il  attache  » 
à 'Themiftocles  vne  opinion  de  malice  , de  s’attribuer  vn  confeil  ' 
comme  Tien,  qui  eftoit  de  l'inuention  de  Mnefiphilus  ; & puis  fe  moc- 
quant  encore  dauantage  des  Grecs,  il  dit,  que  Themiftocles  n’eftoic 
' pas  homme  prudent,  & qu’il  ne  voyoit  point  pourquoy  on  l’auoit  fur- 

nommé  VlylTes  pour  fa  prudence:  mais  qu’Artemifîa  qui  eftoitnaciue 
de  mefrae  ville  que  luyffans  que  perfonne  luy  euft  enfeigne,  mais 
l'ayant  pourpenfc  d'elle  mefme,  auoic  prédit  à Xerxes  qucles  Grecs  ne 
luy  pourroient  pas refiftcrny  faire  telle  long-temps,&  qu'ils  fe  fepa- 
reroient  & efearteroient  chacun  en  leurs  villes,  & s’enfuiroient;  & n’eft  « 
pas  vray-féblable,dit-  elle,  que  fi  tu  fais  marcher  ton  armée  de  terre  vers  •« 
le  deftroit  du  Peloponefe,  qu’ils  t’attendent,  & ne  fc  fonderont  plus  de  « 
combatte  par  merpour  les  Athéniens  : là  où  fi  tu  ce  haftesde  combatrc  >< 
par  mer,  ie  crains  & doute  que  fi  ton  armée  de  mer  reçoit  aucun  dôm-  •' 

* magc,quccclanef3(requelqucpreiudiccàccllcdetcrre.  Ilne  s’enfauc' 

que  des  vers  qu’Hctodotc  ne  fa/Tcdc  cette  Arccmifia  vne  Sibylle , pro-  C 
phctifanclcschofcsàvcnirainficxaélemcnt  : & pourtant  Xerxes  luy 
donne  la  charge  &commiflion  de  remener  fes  enfans  en  la  ville  d'E- 
phcfercarilaifroic  oublié,  comme  onpcutpcnfer,  d’amener  des  fem- 
mes de  fa  Roy  aile  ville  de  Suze,  s’il  cuit  penfé  que  fes  enfant  euflent  eu 
* bcfoind’cftreaccompagnez&conduicspacelcorccde  femmes.  le  ne 
veux  point  parler  de  ce  qu’il  a concrouuc  & faufTcment  inuenté  contre 
nous,  mais  examinons  vnpcuccqu’ilaconcioùuccontrclcs  autres.  U 
dit  donc,  que  les  Athéniens  difcnc,qu’Adiman  tus  le  capitaine  des  Co- 
ComcidCori.-  rinthiens,  quand  on  fut  aux  mains aucc  les  ennemis  s’enfuit  de  peur, 

dunukAdiouB-  non  pas  allant  en  arrière,  ny  fc  tirant  peu  à peu  d’entre  les  ennemis, 
toitauCapimiK.  ,r  ..r  r . D 

mais  tout  ouucrccmcnt,  mettant  voiles  au  vent,  & tailant  taircia  voue 

à cous  fes  vailTeaux,  & puis  qu’vne  frégate  allant  apres,  l’atteignit  àla 
queue  de  l’Idc  de  Salamine , & que  de  dcITus  la  frégate  il  y eut  qucl- 
qu’vn  qui  luy  cria:  Adimancus,  tu  c’en  fuistrahilTanc  & abandonnant  » 
les  Grecs,  mais  toutesfois  ils  n’ont  pas  lailTc  de  gaigner  la  bataille,  & » 
d’eftre  viâoricux  fur  les  cnncmis.Ccccc  frégate  là  eftoit,  comme  il  faut  « 
penfer,  defeenduë  du  ciel.  Car  quel  befoin  cftoit-il  d’vfcr  làdc  feinte  & 
machine  tragique,  veu  qu’en' cous  autres  endroits  il  furpaffe  tous  les 
poètes  tragiques  du  monde  en  toute  faulTccé  & vanité  .>  Adimancus  •< 
donc  croyant  à cette  voix  retourna  en  Tarmcc,  cftantainfi  depefehé.  « 
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A C’eft  le  bruit  qu’en  fetnenc  les  Athéniens,  mai»  les  Corinthiens  ne  le 
„confe(Tent  pas,  & difent.qu'ikfurent  les  premiers  qui  choquèrent 
„ a^combatitent  en  cette  bataille  naualle,&  en  cela,  aum  leur  porte  tet 
„moignagctoutlereftedesGrecs.Teleft  cet  homme  en  plufieurs  en-, 
droits;  il  feme  ainfi  des  calomnies  & des  imputations  des  vnscon  tre  les 
autres,  afin  que  l’vn  ou  l'autre  ne  faille  point,  comment  que  ce  fou,d’e-ï 
(lretrouuémeichant,ainficommeencelieu  illuy  fuccedebien  à pro- 
pos. Car  fi  fa  calomnie  eftcreuë,lesCotihthicnscn  demeureront  des- 
honorez : & fi  elle  eft  mécreuë , les  A theniens  : ou  il  faut  que  les  Athé- 
niens n’ayent  pas  menty  contre  lesCorinthiens,maisluy-mcfme  con- 
tre tous  les  deux.  Qif  il  foitvtay,  Thucydides introdiufaiu  l’arabaiTa-  Aai.iiore. 
deur  Athénien,  parlant  à l’encontre  des  Corinthiens  en  la  ville  de  Lan . 

B cedemone,&  hautement  parlant  de  leurs  faits  &ge(les  contre  les  Mc.< 
des,  & mefmement  de  cette  bataille  de  Salamine,nc  met  fusaux  Co- 
rinthiens aucune  accu(àtiondetrahifon,nydelafcheté  d’auoir^ban- 
donné  leur  rang.Car  iln’eil  pas  vray  femblable  que  les  Athéniens  euf-< 
fent  reproche  vnc  telle  vilenie  à la  ville  des  Corinthiens,  veu  qu’ils  la 
voyoient  engrauce  au  troificfme  heu  apres  lesLaccdemoniens,&  apres 
eux  dans  les  inferipttons  des  monuraens  que  l’on  en  conlàcroit  aux 
Dieux  : St  en  Salamine.ils  leur  permirent  d’enterrer  leurs  morts  ioi- 
gnantla  ville,commeeftansgens  de  bien,Stqui$’eftoicnt  portez  vail- 
lamment, auecvne  telle  infeription. 

Nous  habitions  iadis,amypaflant, 

La  ville  où  fourd  Pyrenne  iallilTant, 

C Et  maintenant  la  feicheSalamine 

Contient  nos  os,  ayant  fur  la  marine 
Icydcffaitvai  (féaux  Phéniciens, 

Guerriers  M edois  Sc  foldats  Perfiens, 

Pour  la  facrce  Achaïe  defendre. 

Que  fous  le  ioug  Bar  bares  vouloient  rendre. 

Et  lareprefentation  de  fepulture  vuide  qui  eft  dedans  le  defttoit  duPe- 
loponefe,aaulTi  vne  telle  infeription. 

Nous  cygifansauons  perdu  la  vie. 

Pour  engarder  Grèce  a’eftrealferuie. 

Et  fur  les  offrandes  d’vn  Diodorus  Capitaine  de  galere  des  Corin» 
thiens,  au  temple  de  Laconc.  ilyaauflî  vneautrcinlcriptiontellc, 

^ Les  mariniers  de  Diodorus  ont 

Fait  à Latonc  offre  des  armes,  dont 
Eftoient  armez  les  Perfes,  en  mémoire 
Qu’en  mer  fur  eux  ils  eurent  la  viâoirc. 

Adimantus  luy-mcfme,auquel  Hérodote  ne  ceffe  iamais  de  dire  iniu- 
ie,&defairecontumelie,difantqu’ilfepartitfeuldc  tous  les  Capitai- 
nes pour  s’enfuir,  St  qu’il  n’attendit  pas  le  choc  de  la  bataille , regardez 
quel  honneur  on  luy  a fait, 

Adimantus,  effranger,  ferepolè 
En  ce  tombeau,lequel  aefté  caufe 

la  Grcce  eft  couronnée  auiourd’huy 
Deliberré,quifuftferuefaiuluy.  ... 


Coure  Ici  Athr 
i»eni  A'  contre 
ThcmJlocIa. 


Comte  Ici  Lacé- 
démoniens qui 
deffirent  lea  Bar- 
bairt  denam  la 
ville  de  Plaiies. 
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Il  n’cft  pas  vray-fcmblablc  qu’on  euft  fait  tant  d’honjicurà  vn  homme  A 
lafchcjcoüard&traiftrc  apres  fa  mort,&  il  n’cuft pas  eu  l’audace  de  met- 
tre &impofcr  à rvncdcfesfillcslcnomdcNauunica,qui  (ignifie  vi- 
«î^oircnaualc  : & à l’autre  Acrothinium,  qui  fignifie  dclpoüillc  gai- 
gnee  fur  les  ennemis  : & à la  troüficfmc , A lexibia , qui  fignific  fecours 
contre  la  force  : & à fon  fils  Arifteus,  qui  fignifie , grand  guerrier,  s’il 
n’euft  acquis  quelque  grande  réputation  & illuftre  gloire  par  ces  faits- 
là.  Et  dauantage  il  n’eft  pas  croyable  non  phiSjic  ne  diray  pas  qu’Hc- 
rodote,  mais  non  pas  le  dernier  des  hommes  de  la  Carie,  ait  ignoré  cet- 
te gloricufe  & mémorable  priere  que  firent  lors  les  DamesCorinthien- 
ncsà  Venus,  qu’il  luy  pleuft  infpirer  àleurs  hommes  vn  amour  de  don- 
.ner  la  bataille  aux  Barbares.  Car  ce  fut  vne  chofe  renomm  ' .'^ar  tout,& 
Simonides  en  fit  vn  Epigrammc,qui  eft  engraué  fur  des  images  de  brô- 
2cquifontdedanslctemplcdeVcnus,lequclonditauoireftc  ancien-  " 
nementbafty  par  Medée,  les  vns  afin  qu’elle  ceffaftde  plus  aimer  fbn 
mari,  les  autres,  afin  que  Ton  mari  lafon  cciTaftd’aimer  vnc  Thetis:  & 
eft  l’Epjgram  me  tel. 

Belle  Venusn’avoulu  delà  Grèce 
A bandonner  aux  Medois  la  foiblelTc, 

Pour  la  deuote  inftancc  & oraifon 
Q^e  fait  en  ont  ces  Dames,  à raifon 
Dequoy  on  a ces  ftacucs  dreflees 
Pour  honorer  leurs  diuincs  penfées, 

C’eftoit  cela  qu’il  falloir  eferire,  & en  faire  mention  jpluftoft  que  d’al- 
ler inlerer  en  fon  hiftoire,  qu’Aminocles  auoit  tue  fon  fils.  Mais  ou- 
tre, apres  s’eftre  bien  faoulé  de  charges  & imputations  qu’il  met  fus  à q 
Themiftoclcs,&l’accufant  qu’il  ne  cefToit  de  dérober  & piller  toutes 
les  Ifles  fccrettemen  t,  au  defeeu  des  autres  Capitaines  fes  compagnons, 
finalement  encore  ofte-t’il  aux  Athéniens  la  couronne  de  la  principa- 
le vaillancc,&  lametfur  latefte  desÆginctcs,cfcruiantainfi:  LesGrecs  « 
ayansenuoycles  prémices  de  leurs  defpoüilles  & butin  au  temple  dc«c 
Delphes,  y firent  demander  à Apollon,  s’il  auoit  eufuffifantc  part  de»' 
ces  defpoüilles,  &c  s’il  s’en  contentoit.  Et  il  refpondit  que  des  autres  « 
Grecs  oüy  : mais  des  Æginetes  non , aufquels  il  demandoit  le  pris  du 
premier  honneur  de  vaillance  qu’ils  auoient  emporté  àla  bataille  dc«« 
Saiamine.  Ce  n’cft  pas  aux  Tartâresny  aux  Pcrfes,nyaux  Egyptiens, 
qu’il  attribue  fa  parole,  en  feignant  & mentant,  comme  fait  Æfope  D 
aux  corbeaux , & aux  finges,  mais  il  fe  fcrt.de  l’oracle  mcfmc  d’ Apollô 
Pythicn,pour  débouter  les  Athéniens  du  premier  lieu  & degré  d’hon- 
neur de  la  bataille  de  Salaminc,&Themiftoclcs  du  fécond  qui  luy  fut 
adiugé'au  deftroit  du  Pcloponcfc,  parce  que  là  chacun  des  autres  s’atri- 
bua  à foy  le  premier  licu,&  à luy  le  fécond  : & ainfi  le  iugement  n’ayant 
point  eu  de  conclufion,  à caufe  de  l’ambition  des  Capitaines,  tous  les 
Grecs  fc  départirent,  n’ayanspasvouluparcnuicdcrcrefàThemifto- 
cles  le  premier  honneur  delà  viftoirc.  Et  en  fon  ncufiefmc& dernier 
liurc,ncluy  reftant  plus  à médire  & dctraiftcr,finon  des  Lacédémo- 
niens, & de  ce  beau  chef- d’œuurc  qu’ils  firent  contrcles  Barbares  dc- 
uant  la  ville  de  Platées ,il  eferit  que  les  Lacedemoniens  qui  auparauàr 
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auoicnc  eu  fore  grande  pcurquelcs  Athéniens  nes’accordaflTentaucc 
MardontuSi&n'abandonnalTcnt  les  autres  Grecs,  quand  ils  curent  a~ 
cheuédeinurcricdcIlroitduPcIoponcrc,  &c  mis  enfeureté  leur  pays, 
ils  ne  Ce  foucicrcnc  plus  des  autres,  & les  lai(rcrcnt'là,faifansfciie& 
grandcchercchczcux.cnfemocquatdesambairadcursdesAchenicns, 

& les  retenant  fans  les  dcfpcfchcr.  Et  comment  donc  fortitent  du  païs 
cinq  raille  Spartiates,  ayant  chacun  d’eux  lept  I lotcs  auec  luy , & cora- 
ment  prenans  fur  eux  vn  fi  grand  petil  vainquirent  & dcfircnt-ils 
” tant  de  milliers  dcBarbares?Efcoutcz,cn  la  taule.  Il  y auoit.  dit-il,à 
" Sparte  vn  homme  qui  cftoit  accouru  dcT egee  appelle  Chilcus,  duquel 
“aucuns  des  Ephorcs  cftoicntholles&amis.  Cerutceluyquileurper- 
“fuada  de  mettre  leur  armée  aux  champs,  leur  rcmonllrant  que  laclo- 
”fturc5cmuraillcdudcftroit,nefcruiroitdcricnau  Pcloponefc,  fi  vne 
''  fois  les  Athéniens  fe  ioignoient  auec  Mardonius;&  fi  d'auenture  quel- 
^ que  particulier  affaire  eut  retenu  ce  Chilcus-là  en  Tcgcc,  la  Grece  ne 
“futpointdemcuréeviûorieufe.  Puis  derechef  ne  fqaehant  qu’il  doitconue  laAtk*. 
faire  de  ceux  d' Athènes , il  les  remue.  Si  les  met  tantoff  haut , tantoff 
bas,dirancqu'c(tanccndifputedu  fécond  heu  d'honneurà  l’encontre 
des  T egeates,  ils  firent  mention  des  Hcraclides,  Si  qu’ilsallcgucrent  les 
vaillances  qu’ils auoientautrcsfois  faites  contre  les  Amazones, & les 
fcpultures  desPeloponcficnsmortsdeuantlcChaflcaudc  laCadmée, 

& que  finalement  ils  vinrent  defeendre  fur  la  bataille  de  Marathon, 

• tant  ils  auoient  d’enuic  Si  de  défit  de  mener  Si  conduire"  le  cofté 
gauche  de  l’armée.  Et  vn  peu  apres, il  met  que  Paufanias  Si  les  Spar- 
tiates volontairement Icurccdercnt la  fuperiorité  de  commander.  Si 
les  prièrent  de  prendre  le  collé  droit  de  la  bataille,  & leur  bailler  le 
ç,  gauche,  afin  qu’ils  combatilTcnt  de  front  contre  les  Perfes, comme  fi 
les  Athéniens  euffent  reculé  à combatte  contre  les  Barbares,  pource 
qu’ils  ne  l’auoientpasaccouftumé.  Combien  quec’eftvnemocquerie 
de  dire  qu’ils  ne  vouluficnt  pas  combatte  contre  des  ennemis  qu’ils 
u’auoient  pas  accoullumez.  Mais  il  dit  plus,  que  cous  lesautres  Grecs,  c»nu<  kn  h, 
comme  les  Capitaines  les  vouloient  mener  camper  en  vn  autre  lieu, 
fi  tort  qu’on  les  remua,  les  gens  de  cheual,dit.il,s’en  fuffenc  volon- 
tiers fuis  dedans  la  ville  de  Platees,  mais  pour  le  moins  allercnt-ils 
fuyans  iufques  au  temple  de  Iunon,çnquoy  il  aceufe  tous  les  Grecs 
cnfemblc  de  defobcïnancc,de  lafcheté,coüardilc,&de  trahifon  : Se 
finalement  il  eferit  qu’il  n’y  eut  que  les  Lacedcmoniens,&  les  Tegea- 
tes  quichargcafrcntlesBatbares,&  les  Athéniens  qui  combatifTenc  à 
D l’encontre  de  ceux  deThebes,  priuant  egalementtoutcslesautresvil- 
les  de  leur  part  de  la  gloire  d’vnc  fi  belle  aétion,  parce  qu’il  n’y  en  eue 
pas  vn  quimifl  la  main  àl’oeuure,maisdemeurercnc  cous  appuyez  fur 
leurs  armes  à regarder  le  paffe-cemps,  abandonnant  & trahiflans  ce- 
pendant, fans  rien  faire,  ceux  qui  combatoient  pour  leur  faluc,iuf. 
ques  àeequebien  tard  les  Phliafiens  & les  Megatiens,  encendans  que 
Paufanias  auoitdcfiadcffaicceuxqu’ilauoictrouuez  en  telle,  vinrent 
courant  donner  furlcsgensdecheual  des  Thebains,  là  où  ils  furent 
aulfi.  coll  défaits  ; mais  les  Corinthiens  ne  fe  crouuerenc  pas  à cet-^"^'"*^’ 
ce  rencontre,  parce  qu’ils  auoient  pris  le  chemin  haut  des  collaux, 
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&par  ainfi  ne  rencontrèrent  pas  la  caualerie  des  Thebains.  Car  les  , 
geru  de  cheual  Thebains  voyans  les  Barbares  mis  à vau-de-route , fe  ‘ 
ietterent  deuant  eux,  pour  couurir  leur  fuite,  8t  les  recoururent  de 
grande  affeûion,  pour  leur  rendre  le  gré  & la  grâce,  s’il  vous  plait,  en 
recompenfedespicqueuresqu’ilsleurauoientfaitesau  vifage , dedans 
le  deftroit  des  Thermopyles.  Mais  on  peut  voir  St  entendre  par  ce  que 
deferit  Simonides  des  Corinthiens,  le  rang  & le  lieu  qu’ils  tenoient  en 
cette  bataille , & le  deuoir  qu’ils  y firent  en  combatant  contre  les  Bar- 
bares  deuant  Platces.parces vêts, 

Leshabitans  d'Ephyre  ville  pleine 

De  mainte  fource  & ruificau  de  fontaine,  • 

Gens  au  meftier  de  la  guerre  fqauans. 

Et  ceux  qui  font  à Corinthe  viuans, 

VilIeàGlaucus,au  milieucombatoicnt,  ] 

Qui  pour  tefinoin  des  trauaux  qu'ilsponoient, 

Depuis  ont  fait  vn  ioyau  précieux 
Definorpur,qu’ilsontfacréaux  Dieux. 

D’eux  & des  leurs  toufiours  la  renommée 
De  mieux  en  mieux  en  fera  elUmée. 

Simonidesa  eferit  cela  d'eux,  non  comme  tenant  efcholedes  lettrcsen 
la  ville  de  Corinthe,ny  comme  ayant  exprès  entrepris  d’eferire  vn  can- 
tique à leur  loüange,  mais  comme  cfcriuantvnc  hilloire  de  cesafFaires- 
là  envers  Ëlegiaques.  Mais  ceftuy - cy  anticipe  la  preuue  & conuidiion  * 
de  cette  menterie  par  telles  raifons  qu’on  luy  pouuoit  obieftcr:D’ou 
viennent  donc  tant  de  grands  charniers  de  fepultures,  tantdemonu- 
mens  dcmorts,fur  lefquclsles  Plateïens iufques auiourd’huy font  en- 
core des  efFufionsanniuetfairesauxamcsdesttefpaflcz,lesautresGrccs  ^ 
afiiftans?caràmon  aduis  il  aceufe  & condamn&iencorc  plus  vilaine- 
ment de  trahi  fon  leurs  anceftresparces  mots  qui  en  enfuiuent  .-Et  les 
fepultures  que  l’on  void  encorcà  l'entour  de  Platées,  i’entens, dit-il, 
qucdepuisiesfuccelTeurs  ayanshontedccette faute, de  nes’ellre  leurs 
parenstrouuezàcette  bataille,  lesonteleuées  comme  des  folTes  pour  le 
regard  de  la  porter  ité.  Hérodote  eft  feul  d’entre  tous  les  homes , qui  ait 
oüy  reputercetteabfencedela  bataille,  trahifon:&  Paufanias,  Ari- 
rtides,  les  Lacedemoniens  & les  Athéniens  ne  cognoilTcnt  pas  bien 
ceux  qui  auoient  fait  defaut  de  fc  trouuer  à la  bataille,  & toutesfois 
ny  les' Athéniens  n’empefeherent  point  les  Æginetes,qui  crtoient 
leurs  aduerfaires,d’crtre  compris  en  l’infcription , ny  neconuainqui- 
rent  point  les  Corinthiens  des'enertre  fuis  delà  bataille  de  Sakmi- 
' ne,  parce  que  la  Grèce  porte  tefmoignagc  au  contraire.  Et  toutesfois 

Hérodote  dit,  que  dix  ans  apres  cette  guerre  desMedes,  Cleadas  ci- 
toyen de  Platées,  ertantamy&horte  public  des  Æginetes,  cntalfavn 
monceau  de  terre  en  faqon  de  charnier,  qu’il  appella  le  charnier  des 
Æginetes, pourleur  gratifieren  cela.  Etàquoy  tint-il  donc  que  les 
Lacedemoniens  & les  Athéniens, qui  ertoient  fi  ialouxdccettcgloi- 
re,  que  peu  s’enfalut  qu'ils  ne  vinfTent  aux  mains  les  vns  contre  Icsau- 
tres,poutrereéfiondesTrophécs,  qu'ils  ne  déboutèrent fiedechalfe- 
rent  ceux  qui  par  lafeheté  auoient  tailly  de  fe  trouuer  à la  bataille. 
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ouquis'eneftoient  fuis  des  pris  d'honneur  ; mais  ik  foufFrirént  que 
leurs  nomsfufTentgraueifurle  trophée, & fur  les  grandes  ftatuësqui 
en  furent  faites  pour  mémoire , & leur  firent  part  du  butin  & des 
defpoüilles,  & finalement  engrauerent  cette  infeription  fur  l’autel 
pubhc, 

LcsGrecsvainqueurspar  hauts  exploits  de  guerre, 

Ayant  chalTé  les  Perfes  de  leur  terre. 

Ce  franc  Autel  commun  à toute  Grece 
Ontetige  àladignehautefle 
De  lupiter,  qui  de  leur  liberté 
Contre  Medois  proteâeur  a efté. 

N’a-ce  point  elle  Cleadas,  Hérodote,  ou  quelque  autre,  qui  flattant  les 
villcsGrecques,aitgrauécetteinfcription.  Quel befoin donc  eftoit-il 
® qu’ils  fe  trauaiUalTcnt  en  vain  à foüit  la  terre,  & à enufler  des  charniers 
& des  tombeaux  pourle  regard  delà  pollcrité,  veu  qu'ils  voyoient  leur 
gloire  confacrée  & immortaUfee  par  les  plus  illuilres  & plus  nobles 
marques  publiques  & monumens  dédiez  ? Et  qui  plus  ell , encore  dit- 
on  que  Paulànias  penfant  défia  à vfurper  la  tyraimie,en  Vne  offran- 
de qu’il  fit  au  temple  d’Apollon  en  Delphes , fit  mettre  cette  inferip- 
tion. 


Paufanlas  fouuerain  Capitaine 
Des  Grecs,  ayant  l’armée  Perfienne 
T oute  dcffaite,ena  publiquement 
A Apollon  donné  ce  monument. 

Et  bien  qu’il  cornmuniquallaucunement  la  gloire  de  cettC:  execution 
aux  Grecs,  dont  il  fe  difoit  fouuerain  Capitaine,  ce  neantmoins  les 
Ç Grecs  ne  le  voulant  fuppotter,  mais  s’en  plaignant,  IcsLacedemoniens 
enuoycrcntà  Delphes  faire  effacera  coups  de  cifeau  cette  eferiture,  & 
yfirentengrauer les riomsdes villes, comme laraifonA:  iullicc  levou- 
!oit:&touccsfoiscommcntcll-il  vray-rcmbIabIe,ou  que  les  Grecs  le 
foien  t courroucez  de  ce  qu’ils  n’auoict  point  de  part  à cette  infeription, 
s’ils  fcfcntoientcoupablesdenes’ellrcpointtrouuez  en  la  bataille, ou 
queles  Lacédémoniens  faifanscffacer&racler  le  nom  de  leur  Capitai- 
ne, y fiffentengraucr&efcrire  les  noms  de  ceux  qui  les  auoient  aban- 
donnez & trahis  au  danger!  car  c’cllchofc  fort  indigne  fiSochares  ii 
Dipnillus,& cous  les  autrcs.qui  firent  le  deuoir  de  gens  de  biçn  &vail- 
lans  en  cette  iournéc-  là,  ne  fe  falcberent  6c  ne  fe  plaignirent  point,  que 
lesCy  thniens  ny  les  Meliens  fulfent  inferits  furies  T rophées,&  qu’Hc- 
rodote  attribuant  cette  bataille-là  à crois  villes  feules, efface&  racle 
D toutes  les  autres  des  T rophées,  & deslieuz  dediez  6c  facrez  : car  de  qua- 
tre batailles  qui  furent  lorsdonnées  contre  les  Barbares,  il  dit  que  les. 
Grecs  s’enfuirent  du  chef  d’Arcemifium,  6c  au  pas  des  Thermopy- 
les, cependant  que  leur  Roy  & fouuerain  Capitaine  s’expofoit  pour 
eux  aux  périls  delà  mort,  ils  fe  ccnoicnc  clos  & couuercs en  leurs  mai- 
fons,  & nes’en  foucioient  point,  mais  celcbroient  lesfefles  6c  ieux 
Olympiques  & Carniens.  Et  en  deferiuant  la  bataille  de  Salami- 
• ne,  il  parle  tant  de  la  Royne  Artemifia, qu’il n’vfe  pas  autant  de  pa- 
roles à réciter  tout  le  difeours  & le  fucccs  de  la  bataille.  Et  fina- 
Tome  n,  ttt  ij 
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icmcntcouchïnt  celle  de  Placées,  il  dit,  que  les  autres  Grecs  aiOSs  à leur 
aife,ne  fijeurent  rien  du  combat, iufques  a ce  que  tout  fiift  fait , comme 
Pigrcs.  Artcmifien,  (c  ioüant  & follaftrant  en  des  vers , eferit,  quen  vnc 
guerre  des  rats  & des  grenouilles,  ils  auoîenc  accordé  qu'ils  comba- 
croient  fans  crier  ny  mot  dire,  afin  que  les  autres  n’en  appcrccuCfenc 
rien.  Et  puisil dit,  que  les  Lacedemoniensne  furent  de  rien  plus  vail- 
lansny  meilleurs  combatansquclcsBarbarcs,  mais. qu’ils*  les  dcffirenc 

{>ar  ce  qu’ils  eftoicnc  nuds  & defarmez  au  combat.  Et  Xerxcs  efianc 
uy-mefme  prefent  en  perfonne,  s’ils  n’eftoient  chafiez  à coups  de 
foücc  par  derrierCjOn  ne  les  pouuoit  iamais  faire  aller  attaquer  IcsGrccs, 
mais  en  cette  iournee  de  Platées , ayant  changé  d’ames  & de  courage, 
comme  il  faut  dire,  ils  n’eftoient  de  rien  moindres  en  hardiclTe,  for- 
ce de  corps,  & fermeté  de  cœur,  que  les  Grecs.  Mois  la  robe  fe  trouuanc 
deftituée  d’armes,  les  affola,  parce  qu’eftans  tous  nuds, ils auoient  à 
combatre  contre  les  Lacedemoniens  quieftoient  bien  feurement  ar- 
mez. Quelle  gloire  donc  ny  quelle  grandeur  reucinc  aux  Grecs  de  ce» 
quatre  batailles,  s’il  eft  ai n fi  que  les  Lacedemoniens  combattiren  t con- 
tre des  hommes  nuds  &:  defarmez?  & les  autres,encore qu’ils fuffenc  fur 
les  lieux,  ne  fijeurent  neantmoins  rien  du  combat,  iufqucs  à ce  que  tout 
fuftfait:  & fi  les  charniers  que  chacune  ville  honore  d’anniuerfaires 
annuels  cftoient  tous  vuides,  & lestripieds  & autels  des  Temples  des 
Dieux  pleins  de  faux  eferiteaux:  & Hérodote  fcul  af^eu  & connu  la  vé- 
rité, & cous  ceux  qui  ont  iamais  ouy  parler  des  affaires  des  Grecs,  ont 
efté  dcccus  & trompez  par  le  bruit  commun  qui  court  touchant  ces 
faits  d’armes-là,  comme  eftans  excellens  & merueilleux. 

Qv’en  faut-il  donc  pcnfer&  dire?  QiKc’eftvn  homme  qui  peint 
deiotttecqucdcr.  Licnauvif.quefonlancagecft  beau  &:  doux,  qu’il  y a de  la  grâce,  de 
^trmccqu’ii  a de  rartificc  & OC  U Deautc  en  les  narrations  : mais  com  me  vn  poète  M u li- 
fii°que'mrfâ!ir  cicn,  quaiid  il  recite  doucement,  élégamment  & délicatement  vne  fa- 

pas  comme  bien  l’entendant  & au  vray  la  fichant,  ce- 
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charger  de  ciiom  ij  ddedc  ôc  refioüit  COUS  ccux  qui  l’efcoutent  : mais  U fe  faut  garder 

nies  les  pt)nc;px-  - c» 


letvilkx  & per-  commed’vne  moufche canthacidc cnttelcs  tofes,  delà  mefdifancc,dc 
^nes  de  la  Gie-  fj  j j-g  grand  C3S  dc  peu  de  chofe,  qui  fc  gliffcnt  par  deffous 

ces  bien  polies,  hfiées&vnicsfa^onsdeparler,afin  que  fans  y prendre 
garde,  nous  ne mettionsen  noftretefteaefauffes,  eftranges,&  abfur- 
des  opinions  & perfuafionsdes  meilleurs  & des  plus nobîcshom mes  & 
villes  delà  Grèce. 
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LES  DEVISANS  AV  DISCOVRS; 

OnESIC&ATES,  SOTERICHys,  Lysias. 

CEtrditéndjr^artient  pomt,outieHpta,iU  Mu/îqHeJepluJicnrivoixdc^ 

cordées  fÿ*  entrtldfftes  enpmUt , qui  efl  duiouri huyrn  vfdge,mdit  i Idfd- 
fon  dMcienne,  qui  coupjfoit  <n  Id  ccnutndncedu  chdut  dutclefens  tir  Id  mejiiredi 
Id  lettre,0’ld  bonne  ffdct  dugejie,(ir  lefyle  ne  Jemble point  de  Plutdrque. 

A femme  du  prend“homme  Phodon  auoit  cou.  i.  Pr.fcî,tMi«i 
Itume  dédire,  que  fes  bagues  de  ioyaux  eftoientHS^^nj."* 
les  beaux  faits  d'armes  de  Ton  mary  :mais  quant'*'''''^" 

\ • I • • * e»uoa  i*  CKdiC* 

amoy,icdis  que  mes  bagues  & ioyaux>&  tout  court  (OU* 
l'oriiement,  non  de  moy  en  particulier  feule-  î‘Vç"w.“,'ÎJ,“w 
ment,  maisaudl  en  commun,  de  tous  mes  amis  SdJïGi’mSE 
& parens.cft  la  diligence  de  mon  maiftte,  & fon  " '*  '•  rf  ' 

J n-  \ » r-  t I ’ ni'Cre des ftimeci 

ancccion  a m cnieigner  Icslctcres  : car  nous  viee»erc  iirai: 

uons  que  les  pfus  nobles  viâoires  des  grandsCapitaines^  fauuent  de  pe- 
rileminent  & prefent  quelque  nombre  de  foldats,  ou  bien  vne  ville,  ou 
au  plus,toute  vne  nation;  mais  pour  cela,ils  ne  rendent  point  meilleurs 
nyIeursfoldats,ny  leurscitoyens,ny  ceuxde  leur  nation  : fie  au  con- 
traire la  fcience  fieerudition,  qui  e(l  lavrayefubllance  de  la  félicité,  la  ’ 

caufeefficientede  prudence,  le  treuue  vtilc,nonrculemcnt»vncmai- 
fon,à  vne  ville,  fie  a Vne  nation,  mais  vniuerrellcmcnt  à tourle  genre 
^ humain.  D’autant  donc  queleproEt  dufijauoirfiedcs'lettres  elîplus 
grand  que  de  toutes  les  rulcs  de  guerre  du  monde,  d’autant  en  ell  auffi 
la  fouuenance  plus  digne:  Or  n’agueres  le  gentilOnelicratesauok  con. 
uié  à vn  fehin  en  fa  maifon,  le  fécond  iour  des  Saturnales,  certains  per*  * 

Tonnages  fjauans  fie  experts  en  la  Mufique,fie  entr’autres  Soterichus  * 

d’Alexandrie,  fie  Lyfias  vn  qui  prenoit  penfion  de  luy , fie  apres  que  les 
cerimonies  ordinaires  en  tels  banquets  eurent  ellé  faites,  il  fe  |>rit  à di- 
leàla  compagnie;  Iecroy,mes  amis,  qu’il  ne  fetoit  pas  fort  a propos 
maintenant  en  ce  banquet  de  rechercher  qui  ell  la  caufe  efficiente  de  la 
voix  humaine,  parce  que  c’eft  vne  quellion  qui  demanderoit  vn  plus 
grand  loilir  Si  plus  loin  du  repas  : mais  pource  que  les  meilleurs  Gram- 
mairiens dcHniiTent  la  voix,Q«  c’eft  vn  ait  frappé  fenfible  fir  percepti- 
ble  à Toiiie,  fit  qu’hier  nous  nous  enquifmes  de  la  Grâmaire,  Si  trouuaf- 
I)  mes  que  c'eft  vn  art  qui  fait  profellîô  de  figurer  auec  des  traits  fitJignes, 
les  voix,  fit  les  mettre  en  depos  d'eferiturepour  le  threfor  de  la  memoi- 
re:voyonsmaintenantqoeIlee(Uafeconaefcienceaprescellc-là,àqui 
il  conuient  fit  appartient  de  traiter  fit  s’embefongner  de  la  voix,  ie  pen- 
fe  quant  à moy  que  c'eft  la  Mufique.  Or  c’eft  choie  deuote,  religieufc  fit 
preallable  aux  hommes,  de  loiier  fit  remercier  les  Dieux  de  ce  qu’ils  leur 
ontdonilcàeuxreulslavoix articulée.  Ce  qu’Homere  mefmc  a bien 
remarqué  en  ces  vers , 

Les  filsdesGrecslecourrouxappaifoient  iuat.Ua.7. 
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DucIairPhebusipucequ’ilsncfaifoient  . 

Q^e  cous  les  ioursfesloüanges  chanter, 

Et  de  beauté fuprémelevanccr  : 

Pcan  qui  l’arc  à faute  point  n’entefe* , 

S(sn  cœur  oyant  luy  en  trcflailloit  d'aife. 

■I.  itapiaiR  Or  fusdonc,gcnciIsruppoftsdelaMufiquc,rcmettezenincmoir« 
à la  compagnie,  qui  en  a elle  le  premier  inuentcur,  & que  c'eft  que  le 
Sîtai  tempsy  a depuis adioufté,  qui  ont  efté  les  pluscxcellens  maiftrcsqui 

1 conbiradc  ciio-  ayent  exerce  cette  fcience,&  dauantagc  à combien  de  chofcs  Si  qi/elles 

Stfdadi’îîS  eftvtile  cet  exercice.  Voila  ce  que  proposa  nollre  maiftre.  Et  LyCa* 
prenant  la  parolc,Tu  demandes,  dit-il,  Onclîcrates.vne  qucllion  qui  a 
' efté  propolée  par  plufteurs:car  la  plufpart  dcsPhilofophes  Platoniques, 
&les  meilleurs  des  Pcripatcticicnsfelont  employez  icompofer  & ef. 
ctiredcl'ancicnneMufique.&delacorruption  quidepuisy  aeftéad-  B 
iouftee:  mais  les  plus  ft^auans  Grammairicns&  Mufteiens  ont  mis  ou 
empIpyébcaucoupdcpeineàcncfcrire,auftiy  a-t‘il  beaucoup  de  dif. 

N<H>i<iauâ»i  fenfion entr’eux.  Heraclidesau recueil quitafait deshommes  qui  ont 

ituCcKia.  excellens  en  la  MuCque,  eferit  qu' Amphion  a efté  le  premier  qui  a 

inuenté  l’vfage  de  chanter  furlaCithrc,  &la  poëfic  Citlfariftique,cft£t 
fils  d' Antiope  & de  lupiterqui  luy  enfeigna  cette  façon  de  chanter  : ce 
qui  fe  prcuue  parrnroolle  ^ui  cft  foigncufementgardécnlaviliedc  Si. 
cyone.auquelfontnommccslcs  ptcïbtrcflesd’Argos,lc$poctes,&lci 
Muficiensi  En  ce  mcfmeaagc  fut  auflîLinus  natif  de  rifle  d’Eubccc,  qui 

• compofadcslamentationsfunebrcs;  & Anthcsnatifd’Anthcdone,au 
pays  de  laBœoce,  qui  a fait  deshy  mnes  ; Pierius  natif  de  la  ville  de  Pic* 
rie,  qui  compofa  le  poëme  des  Mufes  ; & Philamnon  natif  de  Delphes, 
qui  ht  la  natiuifé  d'Apollon  & de  Diane  en  chanfons.  Si  fut  ccluy  aufll  q 
qui  inuenta  premièrement  les  danfes  que  l'on  danfeau  temple  d’Apol- 
loncnDelpnes.EtThamyrisnatifdclaThracc  eut  la  meilleure  voix, 

& chanta  plus  mclodieuferaent  qu'homme  qui  fuft  de  ce  temps  là,  tel- 

* lemcntqu'ilprQuoqualcsMufes,&chamaàcllcs,ainficommc  difcnc 
les  poëtes.  L’on  eferit  que  ce  fut  luy  qui  compofa  la  guerre  des  Titans  à 
l'encontre  des  Dieux . Aufli  dit-  on,  que  Demodocus  natif  de  Corcy  te 
fut  vn  ancien  Mufleien , lequel  fit  la  dcftrudlion  de  Troyc,  & les  nop» 

CCS  deVenus  & deVulcain.  Et  que  Phemius  natif  d'Ithaque, ht  le  retour 
desGrecs  qui  retournèrent  de*!  royc  aucc  A gamemnon.Oril  dit  que  la 
diâion  de  ces  poèmes  là  n’cftoitpas  profc,û;  là  ns  mefurcdepicds,mais 

iHg«f<ibna  Se  qu'cllc cftoit commc ccllc dc Stcfithorus fit  dcsautresancienscompo- 
*•"*  uteuts  de  chanfons,  quifaifoicntdcs  vers,  fit  puis  y adiouftoient  des 
chantsa  car  il  dit  que  Terpander  meftne  eftoit  vn  poëte  de  chan-  j, 
fons  à chanter  fur  la  cithre,  qui  félon  chacune  loy  adiouftoit  à fes 
vers  fit  à ceux  d'Homeredes  chants  qu'il  chantoit  dans  les  ieux  dë  prit, 
où  IcsMuficicnschantoicntlesvnscontrclcs  autrcs:fit  dit  que  ce  fut 
luy  quiimpofalcprcmierlcsnomsauxldix,c’cftàdire,auxairs  St  fa- 
çons de  chanter  fur  la  cithre  : à l’imitation  duquel  Terpander,  Clo-‘ 
nas-fut  le  premier  qui  compofa  les  loix  des  fluftes,  fit  les  Profodies, 
c'eftà  dire,  cantiques  d'entrées  dans  les  facrihees,  fit  fut  aulC  pocte  , 
qui  eferiuit  des  Elegies  fit  des  vers  hexamètres.  Et  Polymneftus  le 

Colophonien, 
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^ Colophonien , qui  fut  aprcsluyivrafcmblabiemcnt  de  mefmespoc- 
mes.OrlcsIoixdesflu(lcs.dontvroicnc  ces  bonnes gcns-là,Oneucra- 
tes,  eftoient  Apothetus, Elégies,  Comarchios,  Schenion  .Cepion, 

Tenedius,  & Triinclcs.  Et  depuis  furent  inuentees  celles  que  l’oa 
appelle  Polymnaftes  : mais  les  foix  du  ieu  de  la  Cichre  furent  long- 
temps deuant  celles  des  fluftes  inuentees  du  temps  dcTerpander,  qui 
deuant  nomma  celles  delà  Cithrela  Baoticnne,Æoliene,Trochaï- 
que&  Aiguë,  Cepion&  Terpandrienc,  & encore  TetraocdienciauC- 
il  cemefmeTerpanderaencorefaitdespocmes  ou  préludés  de  laCi- 
thre  en  vers.  Or  que  les  loix  des  Cithres  des  anciens  fulTencconmorécs  toii  <)<■  g.jniiti 
en  vcrshexamctres.Timotheusledonne  àcognoiAre;  car  meflantlcs  ‘ * 
premières  Joixen  fesvers,  il  vfade  la  diâion  Dithyrambique  , aÉq 
qu'il  ne  fem  blall  incontinent  qu’tl  pechafl:  contre  l’ancienne  muiîquc. 

® CeTerpanderae(léexcellentenrartdeioüerdeIacithrc;carontrou- 
ueaux  tables  anciennes  des  ieux  Pythiques,  qu'il  en  a emporté  qua- 
tre fois  le  pris  tout  de  rang , & eft  fort  ancien  en  l’ordre  des  temps  : cat 
Glaucus  d’Italie  le  mec  plus  ancien  mefmc  quen’eft  Archilocus , en 
vn  traité  qu’il  a fait  des  poètes  ôcmuficiens  anciens:  car  il  dit  qu’il  eft 
fécond  apres  ceux  qui  ont  inftitué  le  ieu  des  fiuftcs  : ôc  Alexandre  en 
fon  recueil  de  ceux  de  la  Phrygie,  eferit  qu’Olympius  fut  le  premier 
qui  apporta  en  la  Grecc,lcbatemcnt  des  chordcs,&  auftilcs  IdéesDa- 
Ây  les,  & que  Hyagnis  fut  le  premier  quiioüades  fluftes,  &puisapres 
fonfilsMarfyas,&  puis  Olympus  ; & que  Terpander  imita  les  vers 
d’Homere,&leschantsd’Orpheus.  MaisquantaOrpheus,il  femblc 
qu’il  n'imita  petfonne  , attendu  que  deuant  luy  il  n’y  en  auoit  pas  • 
vn,nnon  les  poètes  pour  chanter  fur  les  fluftes , aufqucis  les  ocuures 

C d’Orpheusnereffemblent  aucunement.  Et  ce  Clonas  poète  des  loix 
dès  fluftes,  qui  fiitvn  peu  apres  le  temps  de  Terpander  , fut  natif  de 
Tegée,ainn comme  difent  les  Arcadiens  : ou  bien,  ainfi  que  difent 
lesBœotiens,delavilledc  Thebçs.  Apres  Terpander  fle  Clonas  on 
met  Archilocus,  combien  que  quelques  autres  hiftoriens  efenuent, 
qu’ArdalusTroezenien ordonna  la  Mufiquedcsfluftes,  firqu’ilycur 
auIEvn  Polymneftus  poète , fils  de  Meles Colophonien  ,qui.aueç 
vne  femmenommée  Polymneftes  fit  les  loix  des  fluftes.  11  eft  vray  que 
ceux  qui  ont  compilé  les  tables,  font  mention , que  Clonas  fit  ces  deux 
loix  Apothetus  & Schoenion,&  quant  à ce  Polymneftus,  Pindarc6; 

Alcman  poètes  de  chanfons , en  fofit  mention , & difent  que  Philam- 
mon^icien  natif  de  Delphes,  compofa  les  loixdelaCithre,  qui  ont 
efté  faites  pat  T erpander.  En  fom  me  le  chant  fu  t la  Cithre  de  T erpanr 

D dcrcontinuaenfa  fimplicitéiufques  à l’aagcdc  Phtynisicar  ils  n’e- 
ftoit  pas  anciennement  loifible  de  chanter  ainfi  fur  laCithreàvolon- 
té,  comme  l’on  fait  ihaintenant,  ny  de  transférer  lesharmoniesny  les 
rythmesicarilsgardoientà  chacune  loy  fa  propre  tendon  des  chor- 
des  : c’eft  pourquoy  elles  eftoict  appellées  loix  pour  ce  qu’il  n’eftoic  pas 
loifible  de  tranlgreffer  en  chacune  de  ces  loix,l’efpecc  detenfion  des 
chordesquiluy  cftoit  accouftumée:car  apresauoirpar  acquit  chanté 
vn  peu  des  Dieux,  ils  forioicnc  incontinent  à la  poefic  d’Homerc& 
desautres  poètes , cequè  l’onpeut  voir  clairement  par  les  pteludesdf 
» ' ^ • ttt  iiij 
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Terpander , & fut  faite  la  forme  de  la  Cithre  du  temps  de  Cepion , I 
ciple  deTerpander, laquelle  fut  appellée  Afiade,  pource  que  les  ioiicurs 
de  Cithrc  de  Lclbos,  qui  eft  tout  ioignant  T Afie , en  yferent  dVne  telle 
forme,  &ondit  quePericlitusfutledcmierioüeutdeCithre,quieai- 
gna  leprisdans  les  ieux  Carniens  en  Lacedemone,eftantncdeLesbos, 
apres  la  mort  duquel  faillit  à Lelbos  la  continuation  de  la  fuccclEon 
des  ioüeurs  de  Cithre.  Il  y en  a qui  s’abufans  penfent  que  Hipponax  ait 
cftcdumcfme  temps  que  Terpander, &il  lemblequePericlitusmell 
, me  ait  efte  plusancicii  que  ngn  pas  Hipponax.  Mais  ayant  expofé 

les  loix  du  chant  des  fluftes  ti  des  Cithrcs  cnfcniblc , nous  paderons 
maintenant  à expofer  celles  qui  font  propres  aux  ioiieursdeffullcsfeu* 
lementicar  on  tient  que  lefufdit  Olympus  citant  ioüeur^lc  flultcs, 
venu  de  la  Phrygie , fit  la  loy  des  fluftes  fur  Apollon , laquellesappcl  - 
lePolycephalus,&  on  dit  que  cet  Olympus  cftvn  dcsdcfccndans  du  B 
premier  Olympus,  fils  deMarfyas,  qui  ht  les  loix  furies  Dieux:  car 
cftantaimcdeMarfyas,  & ayant  apprisde  luyà  ioiier  des  fluftes,  il 
apporta  les  loix  Harmoniques  en  la  Grèce , dcfqucllcs  à prefent  vfent 
lies  Grecs  parmi  Icsfeftcsdcs  Dieux.  Les  autres  difent  que  cette  loy  de 
PolyccphaluseftdcCrates,  qui  futdifciple  d’Olympus , mais  Prati- 
nas  cfcrit  que  cette  loy  eft  d'vn  autre  Olympus  plus  recent , & que  l'au- 
tre loy,  qui  s’appelle  Harmatias,  ce  fut  le  premier  Olympus  difciple 
deMarfias  qui  la  fit,  & quelquesvns  tiennent  que  ce  Marfias  auoit 
nom  Malfes,  les  autres  difcnt  Marfias,  fils  de  Hyagnis , qui  lepremiei 
inucntal'artdeioücr  de  laflufte.  Mais  que  ç’ait  cité  Olympus  qui  ait 
• faitlaloy,  qui  s'appelle  Harmatias,  on Icpeut  voit  par  les  tablcsdes 
anciens  poètes  que  Glaucus  a compilées,  & peut  onaufii  par  là  mef- 
meapprendte , qucStcfichorus natif  d'Himerc  ne fe  propofaà imiter  q 
ny Terpander , nyAntilochus , ny Thaïes,  mais  Olympus,  vfant lie 
la  loy  Harmatias,  & de  l'cfpccc  qui  eft  par  da£tyles,laquellc  aucuns  di- 
fcntcftrcdclaloyOrthicne  : les  autres  difent  que  ç’ont cité My liens 
qui  ont  inuenté  cette  loy  , pource  qu’il  y a eu  autresfiais  quelques 
ioüeursdc  fluftes  de  la  My  fie.  Etilyaaulfivneautre  ancienne  loy  qui 
s’appclloitCradias,  qu’Hipponax  dit,  que  Mimnermus  loUoit  :car 
du  commencement  les  ioüeursdc  fluftes  ioüent  des  Elégies  mifesen 
chant , ce  que  nous  monftrcnt  les  tables  & regiftres  du  ieu  de  pris  des 
muficicns,cn  la  fefte  des  Panathen^iens.  Aulli  y a.  t’il  eu  vn  Sacadas  Ar- 
gicn,poctc  de  chanfons  ti  d'Elcgics  mifes  en  chant,  lequel  eft  nombré 
entre  les  bons  poètes,  & dans  les  tables  eft  cnregiftré  auoit  gaégné  le 
pris  par  trois  foisaux  ieuxPythiens.  Pindarc  melmc  en  fait  mention. 
iit.DnioM  k Et  comme  ainfi  foit  qu'il  y ait  trois  modes  félon  Polymneltus&  q 
Sacadas, àfijauoirla  Phrygienne,  la  Doricnne  ,& la  Lydicnc,  que  Sa- 
cadas fit  en  chacune  d'icelles  vn  tordion  ,& qu'il  enfcignalcChorusà 
chanter  le  premier  en  mode  Doricnne , le  fécond  en  Phrygienne , &c  le 
tiers  en  Lydicnc:& que  cette  loy. là  s’appelle  Trimères,  àcaufe  deces 
trois  tourdions,toutcsfois  aux  tables  & regiftres  des  anciens  poëtes  qui 
font  en  Sicyonc,  il  eft  noté  que  ce  fut  Clonas  qui  inuentaceftcloy  T ri- 
meres.  Le  premier  eftant  donc  de  la  mufique,  qui  a efté  ordonné  & in,- 
fticuécnlaviilcdcSparteparTctpander,eftoit  tcL  ^e  deuxième  fut 

* ordonné. 
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fi  ordonné,  ainfîquerontiencpIuscommuncnicnc,parThaIcsGorty;^ 
nicn , Xcnodamus  Cythcricn  , Xcnocritus  Locrien , Polymncftus 
Colophonicn,&  Sacadas  Argicn,c5mc  les  principaax  aucheurs  & con- 
du(Sbcurs:  car  ç’ontefté  ceux  qui  ont  premièrement  inftitué  en  Lacédé- 
mone les  danfes  nues,  qu’ils  appellent  Gymnopcdies,&cn  Arcadie  les 
Dcmonftra  tiens  qu’ils  appellent, & en  Argos  les  Endymaties:&  eftoict 
Thaïes, Xcnodamus  & Xcnocritus  poètes  des  chants  de  victoire,  qui 
s’appellent  Peans:&  Polyraneftusde  ceux  que  l’on  appelle  Orthiens,  & 
Sacadas  d’Elegics.Lcs  autres  difent  que  Xcnodamus  a cfté  poète  de  Hy- 
porchemates,  c’cll  à dire  cantiqucs,au  fon  dcfquels  on  daloit,aux  iours 
des  fellcs  des  Dieux , & non  pas  des  Peans , comme  Pratinas.  Et  encore 
auiourd’huy  l’on  a en  main  vnc  chanfon  de  ce  Xcnodamus  , qui 
manifeftement  cft  vn  hyporcheme,  duquel  genre  dcpocfic  Pindarc 
® mcfmcvfc.  Et  qu’il  y ait  différence  cntrcvnPean  & vn  Hyporcheme: 
les  ttuurcs  mcfmes  de  Pindarc  le  monftrcnt:  car  il  a eferit  des  vns  & des 
autres.  Et  Polymncftus  a fait  aufli  des  loix  du  icu  de  fluftps , & en  celle 
qui  fc  nomme  O rthic , il  a vfé  de  mélodie  ; ainfi  comme  dïfcn  t les  Har- 
moniques, mais  nous  ne  le  fc^aurionsalTcurcrau  vray,  damant  que  les 
anciens  n’en  ont  rien  laiflepar  eferit.  Aufli  l’on  doute  fl  Thalctas  le 
• Candiot  a efte  poète  de  Peans  : car  Glaucus  difant  qu’il  a efte  apres  An- 
tilochus,  eferit  bien  qu’il  a imité  fes  chanfons,  mais  qu’il  lésa  cftcnduës 
dauantagc,&  qu’il  entremefla  le  rythme  Maronicn,  & ccluy  de  Candie 
parmi  fa  mclodic,dequoy  iamais  Archilocus  n’auoitvfé,  nyOrpheus, 
ny  Terpander:  caronditquc  ce  Thalctas  aprità  le  faire  du  icu  d’O- 
lympus,  & qu’il  fut  tenu  pour  bon  poète.  Q^nt  à Xcnocritus  natif  de 
Locres  en  Italie,  il  n’cft  pas  refolu  s’il  a efte  poète  de  Peans  : car  on  dit 
G "bien  qu’il  prenoit  des  fuicts  de  faits  Héroïques,  de  manière  qu’il  y en  a 
qui  appellent  fçsargumcns  des  Dithyrambes.  Glaucus  dit  bien  que 
Thalctas  eftoit  plus  ancien  d’aagc  que  Xcnocritus. 

Et  Olympus,  ainfleommea  eferit  Ariftoxenus,  cft  repute  auoir  *• 
efte  inucntcur  du  genre  de  Muflque  Enharmonique,  car  auparauat  luy  nS 
tout  eftoit  ou  Diatonique,  ou  Chromatique:  & l’on  conicdurc  que** 
l’inucntion  en  fut  de  telle  forte:  car  Olympus  pratiquant  IcDiatoni- 
quc,&  paflant  fouucnt  fon  chat  iufqucs  à la  note  parypate  diatonique, 
qui  eft,  tantoft  de  la  paramefe,  tantoft  de  la  mcfc,&  paflant  outre  la  Li- 
chanos diatonique,  il  entendit  ladouceur  & beauté  de  telle aflcdfcion, 

& ainfi  admirant  la  compofltiondc  telle  proportion,  &la  trouuant 
t bonne  en  ccluy -là,  il  la  fit  en  la  mode  Doricnc  : jcar  il  ne  touche  point  r. 

ccquicftproprcaugcnrcDiatoniquc,ny  au  Chromatique.  Tclfutlc 
D cômenccmcnt  de  l’Enharmonique.  Car  ils  mettent  le  prcmicrvnSpô- 
dcc,  auquel  nulle  des  diuifions  ne  monftrc  ce  qui  luy  cft  propre  ny  par- 
ticulier, ffccn’eftoit  qu’eu  egard  au  véhément  Spondiafmc  , on  ne  , 
vouloit  dire  & conicifturcr  que  ce  fuft  Diatonique  ; aufli  cft-il  manife- 
fte  qu’il  mettra  faux  &c  difeord,  qui  le  mettra  ainfi,  pour  autant  qu’il  cft 
d’vnc  diefe  moindre  que  le  ton  pofe  auprès  du  prince  difeordant,  pour 
ce  que  fi  quclqu’vn  met  en  la  puiflancc  d’vn  ton.ee  qui  cft  propre  au  vé- 
hément Spondiafmc , il  aduiendra  qu’il  mettra  tout  ioignant  l’vn  l’au- 
tre, deux  DiatoniqucSjl’vn  fimplc,  &l’àutrc  compofe  ; car  l’Enharmo-  • 
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nique  renforcé  fur  la  mefe  b fa  b mi,  donc  on  vfe  maintenant,  n'cll  pas 
deccpocce.  Cclaeft  facileàappecccuoirni’on  prendgarde  enoyanc  ^ 
vnquiiouë  dcsfluftcsà  la  vieille  mode:  car  le  demi-ton  des  mefes,  eft 
incompofé.  Voila  doneques  le  commencement  des  Enharmoniques. 
Mais  depuis  le  demi-ton  a cfté  diuifé  parmi  les  Lydiens  & Phrygiens,  & 
femble  qu'Olympus  ait  augmenté  la  mufique  , parce  qu'il  a introduit 
ce  qui  n'auoit  point  encore  elle  trouuc,&  qui  eftoic  ignoré  de  ceux  qui 
auoientellé  deuantluy,&  qu'il  a elle  aucheut  de  la  Grecque  Si  bwe 
mufique. 

T.  Dn  tiSb.»  le  II  nutaufiî  parler  desrythmes, c’cftidirehôbres&merurcstcarona 

aulfi  inuen  té  certai  ns  genres  & efpeces  de  ryrhmes , & y a eu  diuers  ou- 
uriers  de  chants  Si  de  ry  ch  mes.  Car  la  première  in  nouation  de  T erpan- 
der  imroduific  vn  beau  moyen  en  la  mufique , duquel  il  vfa  luy  mcfme 
adhcrantàla  belle  forme  : autant  en  fit  Tbaleta;  & Sacadas.Car  ceux-là  B 
font  fuififans  à faire  des  rythmes  fans  forcir  de  la  belle  forme.  Audi  y a- 
t'il  vue  innouatiô  d' Alcman , prife  de  Scefichorus  qui  ne  (è  départ  non 
plus  de  la  belle  forme.  Mais  Crexus,  Tiq^ocheus  & Philoxenus,  Si  ceux 
qui  ont  efié  enuirôcec  aage-là,  font  vn  peu  trop  importunément  ama- 
teursdenouueautez,  enaficâancceluy  que  l'on  appelle  maiiuenant 
humain  & poficif  thématique.  Car  le  peu  de  chordes,  & la  fimplicité  & 
grauicé  en  toute  force  plaifoit  àl'anciquicé.  Ayant  donc  parlé  de  la  pre. 
miere  mufique,  félon  ma  puilTancc , & des  premiers  autneurs  qui  l'ont 
inuencée,ie  meteray  icy  fin  à mon  propos, &donneray  lieudeparlerà 
nofircami  Socerichus,homme  non  feulement  ayant  bien  efiudié  en  la 
mufiquc,&y  ellanc  bien  exercé,  mais  aulfi  en  toute  autre  fcicnce  & lit* 
teracu  re  liberale  ; car  quant  à moy,  ic  fuis  plus  exercé  à la  manuelle  pra- 
tique de  la  mufique.  ‘q 

» L Y S I A s ayant  ainfi  parlé  mit  fin  à fon  propos  : Si  Sipthericus  apres 
CjCdc  mufique  luy  parla  ainfi,  Oneficrates  tu  nous  as  conuiez  a difeourir  de  la  vencra- 
m.r'T.niiî'l  blc&aux Dieux agreablemufiquc:quant  àmoy  ie  prife g«^dement 
niaiftre  Lyfiâs,tantpour  fon  bon  entendement,  quepourfa  me* 
JAfsiioiL  moire,qu'il  nous  a monfirée,  en  nous  récitant  les  aurheurs  Si  inuéteurs 

de  la  première  mufique , & ceux  qui  en  ont  clcritrfeulcmcc  luy  veux-ie 
ramenteuoir  vne  chofe,  c'eft  qu'il  a prouué  fon  dire  par  les  regiftres  Si 
memoiresdeceux  qui  en  ont  efcrit,S£  non  autrement.  Mai^  quant  à 
. moyien'eftime  pointqueç'ait  efté  vnhommequiaic  inuentétanede 
biés  que  nous  apporte  la  mufiquci  mais  ie  péfe  que  ç'ait  efté  le  Dieu  qui 
eft  orné  de  toutes  vertus, Apollon.Car  ce  n'a  eftény  Marfias,nyOly  m-  ) 
pus , ny  Hyagnis  qui  a trouué  l’vfage  de  la  flufte , comme  quelques  vns 
cftimét,ce  que  l'on  peutcognoiftte  pat  lesdanfes  & les  lacrihces  que  „ 
l'on  fait  au  fon  des  auDoys  & des  fiuftes  à Apollon,  ainfi  corne  Alceus, 
cntreaucres,  a laifle  par  eferiten  quelqu'vn  de  fes  Hymnes:  &dauâtage 
rafliere  de  fon  image  en  l’Ifle  de  Delos , qui  tient  en  (à  main  droicefon 
arc,&  en  fa  gauche  les  Grâces , dont  chacune  tient  quciqueinftrumenc 
de  mufique,  l'vn  tient  la  Lyre,  l'autre  le  auboys.  Si  celle  du  milieu  vne 
flufte , qu’elle  aproche  de  fa  bouche.  Et  afin  que  vous  ne  penfiez  que 
i’aye  concrouué  ce  propos,  Anticles  Si  Hifter  le  quotcenc  ainfi  en  leun 
Cômcncaices  : & cette  image  eft  fi  fort  antique , & la  dedictcc  d’icellc, 

qu'ils 
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A qu’ils  difcntqu’cliccft  faite  du  temps  mcfmc  que  viuoit  Hercules.  Et 

- dauantagcquâdrcnfantaportelelauricrdelavallécdeTépe  enla  vil- 
le de  Delphes,  il  y a vnioüeur  d’auboisquiTacopagne  & marche  apres 
luy,  & mefmeslcsfacrificesque  l’onaboit  accoutumé  d’enuoycr  des 
Hypcrborcesiufques  enI’IfledeDclos,eftoictacompagnezdeioüeurs 
d’auboys,  de  fluftes&  de  Cithres.  Les  autres  difent  encore  plus,qucluy- 
mefme  ioüa  des  au  bois,  ainlî  que  dit  vn  tresbon  pocte  de  chanfons  Al- 
cman.  EtCorinnay  adioudedauantage  ,quece  fut  Diane  qui  luy  m5- 
ftra  à en  ioiier,  tât  c’eft  chefe  faindle  & augufte  que  le  ieu  des  fluftes,qui 
cil  inuention  des  Dieux  :auin  envfoiét  les  anciens  dignement,  côme 
de  tous  autres  exercices,  là  ou  ceux  de  maintenant  reiettans&dcdai» 
gnans  ce  qu’il  y a de  gràdcur  & de  maiellc  en  elle,  au  lieu  de  cefte  virile* 
lain(Sl;c,&  aux  Dieux  agrcableMuHque , ils  en  introduifent  aux  théâ- 
tres vne  toute  efFemince&afFeâice.  Ceftpourquoy  Platon  au  troidé- 
me  liure.de  faRcpubliquc  fe  courrouce  de  telle  mufiquc,&  reiettel’hat- 
monicLydiene  qui  eft  propre  àlamenter,cômeaufli  on  dit  que  fa  pre-  *■ 

miere  conditution  fut  lamcntable.Car  Ariftoxenus  en  fon  premier  li- 
ure  de  la  mudqucjdit  qu’Olympus  fonna  des  aubois  vne  lamentatiô  fu- 
nèbre lut  la  mort  de  Python  en  mode  Lydicne.  Il  y en  a d’autres  qui  di- 
fcntquecefut  Melampides  quil’inuenta,&  qui  commença  le  chant. 

Pi  ND  ARE  en  fesPeans  dit,  que  la  mode  Lydicne  fut  premieremét  Tir.  ne,  jiaer; 
enfcignéeauxnopcesde  Niobe:  les  autres  que  ce  futvnTorebus 
vfa  le  premier  de  telle  harmonie,  comme  l’elcritDiony  dus  lambus.La*""'?*  • ^ 
Mixolydiencaufli  eft  pleine  d’afîctiion  ,& pour  celte  caulc  conuena- 
ble  aux  Tragédies.  Ariftoxenus  eferit  que  ç’aefte  Sappho  qui  la  pre-  . • 

miere  a inuenté  cefte  Mixolydicnne,  de  laquelle  depuis  les  loueurs  de 

G Tragédies  l’ont  apprilc  & l’ont  coniointc  auec  la  Doricnne  * parce  que 
l’vne  luy  donne  la  magnidccncc  & la  dignité,  te  l’autre  les  affc(ftions,& 
la  Tragédie  eft  meflcc  de  ces  deux  cholcs-là;  toutesfois  dans  les  rooles 
& regiftres  de  ceux  qui  ont  eferit  des  Mudeiens,  il  eft  dit  que  Pythocli-  , 

des  ioüeur  d’auboys , en  fut  le  premier  inucntcur.  Et  Ly  ds  met  que  Là- 
proclcs  Athénien  ayantaperceu  que  la  didonâ:ion  n’cft  pas-là  où  pref- 
que  tous  les  autres  la  penfoient,  mais  eft  vers  le  haut&  aigu,cn  dtvne 
tçlle  forme,  corne  depuis  la  Pmramefe  iufqu'csà  l’Hypatc  des  Hypates, 

La  lbus-Lydiéneauld,d  elle  eft  contraire  àlaMixolydienerelTemblât 
prefque  à l’ionique,  fu  t àce  que  l’on  dit  trouuée  par  Danion  Athénien. 

Mais  de  ces  deux  harmonies  l’vne  eftant  lugubre  &:  lamentable,  l’autre 
dilToluë  & enetuée,  Platon  àbon  droit  les  refufanr,  choidft  la  Dorien- 
ne , comme  celle  qui  eft  mieux  feante  aux  vailians  & fobres  hommes, 

D non  pas  qu’il  ignorait , comme  mefme  Ariftoxenus  le  dit  en  fon  fecôd 
liure  des  Mudeiens  , qu’il  y euft  encore  dans  les  autres  quelque  chofe 
vtile  à la  conferuation  de  la  choie  publique.  Car  Platon  eftudia  fort  en 
^lamudque,yayant  efte  auditeur  de  Draco  Athénien,  & de  Mctcllus 
Agrigentin.  Mais  dautant  qu’il  y a plus  degrauité  & de  dignité  enla 
Dorienne,  il  la  preferaaux  autres , toutesfois  il  n’ignoroit  pas  que  Pÿi- 
dare,  Alcman,Simonides&:Bacchilides  auoient  eferit  pludcursPar- 
thci)ics,&  encore  desProfodies,des  Peans,  voire  des  lamentations  tra- 
giques àla  Doricnne,ôi:mçfmehifqucs  a des  chanfons  amatoires.il  luy 
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' fufiîfoicde  celles  qui  font  à laloüange  de  Mars,  dcMinerue,&  des  Spo- 

dccs  : car  elles  font  bien  propres  &luffifantcs, pour  fortifier  lame  d’vn 
homme.  Aulfi  n’ignoroit-il  pas  delà  Lydicne,&f<jauoit  fort  bien  de 
l’Ionienc,  que  la  T ragedie  vie  de  cefte  mélodie.  Aufll  faifozent  tous  les 
anciens,  lefquclsn’cftans  pas  ignorans  des  autres  mélodies,  le  conten- 
toient  toutefois  d’vfcrfculeracncd’vne.  Car  l’ignorance  ou  faute d’ex- 
pcricncc  n’eftoit  pas  caufe  de  cequ’ils  fc  râgeoient  ainfi  à l’eftroit , & fe 
contemoiesnt  de  peu  de  chordes:  & nefaut  pas  eftimer  qucTcrpâder& 
Olympus  par  ignorâce&:  faute  d’expcricce,ny  tous  leurs  feâateurs  ay et 
retranche  la  multiplicité  de  chordesny  la  variété.  Ce  que  tefmoigncnc 
faJd”r!c'x«UM»  les  poèmes  de  T erpander  & d’Oly  mpus,&  de  leurs  fcmblables:  car  eftas 
Muficicni.  fîmplcs , & n’ayans  que  trois  chordes , ils  font  plus  excellens  que  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  chordes , & qui  font  bien  diucrfificz , de  forte  que 

f>erfonnc  ne  peut  imiter  la  manière  d’Olympus,&  demeurent  derrière 
uy  tous  ceux  qui  vfent  de  plufieurs  chordes, & de  varietc.Or  queles  an- 
• ciens  s’abftinlTcnt  de  la  tierce,  en  la  forte  fpondaïque,  non  par  ignorâ- 

ce,  ils  le  monftrent  affez  en  l’vfage  de  la  pulfation.  Car  ils  n’en  euflent 
pas  vfé  d’accord  auecla  Parypatc,  s’ils  n’en  eulTcnt  bien  cognu  l’vfage: 
mais  il  efi;  certain  que  la  beautcdel’afïcâionquifefaitcn  la  forte  Ipô- 
daïque parla  troihéme , eftoit cela  qui amenoit leur  fentimentàhaiifl 
fer&rpafler  leurchantiufqucsàla  Parancte:  & mefme  raifon  y a-t’il 
auffi  de  laNcte  : car  ils  en  vfoient  à la  pulfatio,  à la  Parancte  en  difeord, 
& à la  Mcfc  en  accord.  Mais  en  chant,  elles  ne  leur  fembloient  pas  pro- 
pres à 1a  forte  fpondaïque,  & non  feulement  en  ceux-là,  mais  auflî  en  la 
♦ • Netedu  Tetrachordeconiointtousen  vfent  ainfi  : car  en  la  pullàtion 

ilsledefaccordoicnt  aucc  la  Parancte  & la  Paramefe,&  aucclaLicha- 
nos,  mais  en  chant  ils  en  auoiem  honte,  pour  l’affcdlion  naturelle  qui 
en  rcfultoit.  Il  cfi:  aufiî  manifefte  par  les  Phrygiens,  que  cela  n’cftoic 
point  par  ignorance  à Olympus  ny  à fes  fcélatcurs  : car  ils  en  vfoient 
non  feulement  en  la  pullàtion , mais  aulTi  au  chant  parmi  les  facrificcs 
de  laMercdcs  Dieux, & en  quelques  autres  chants  Phrygiens.  AulTi 
eftil  touteuident  des  Hypates , que  ce  n’cftoic  point  par  ignorance 
qu’ils  s’abftenoicnt  parmi  les  Doriencs  de  ce  Tctrachordc  , car  in- 
continctaux  autres  tons  ils  en  vfoient.  Ilcft  certain  que  c’cftoitfciciji- 
ment,  mais  pour  cuiter  l’affcdion , ils  l’oftoicnt  en  la  modcDoricnc, 
honoransla  beauté  d’iccllc,  comme  auffi  parmi  les  poètes  Tragiques: 
car  iufqucs  auiourd’huy  laT ragedie  ne  fe  lcrt  point  encore  du  chroma- 
tique ny  du  Rythme,  làoiiIaCitre,qui  de  beaucoup  de  générations, cft 
plus  ancienne  que  la  Tragédie , en  vfe. 

»iii;  D«i  Et  cftaulfi  manifcftequclechromeeftplus  vieilqucn’cftlacithrc. 
de** T^'c(?e  ' dfi  C®’’  Il  fïut  prédre  cefte  ancienncté-là  de  l’vfagc  & de  la  pratique  deshÔ- 
apcitni i diaeifi-  mcs,  Doutcc  ouc  fclon  la  natutc  des  ecres des  fons , l’.vn  n’eft  point  plus 

leoi Mofique,  . , r T ...1°  1 , 1 • i - , ^ /A 

cncofc»  qu’il,  vicl  ny  plus  ancicii  quc  1 auttc.  Si  donc  quclquvn  vouloir  dire  qu  Æl- 
îh»nù”fomput  & chilus ou  Plicynicus  fc  foicnc  abftcnus  d’vfcr  dechromatique  ,pour  ce 
qïï.Te*iM"ap“  nclc  fçauoicntpas , UC  Icroit-ilpas  abufé grandement  î Ccluy-là 

piouuoicnc  pai.  mcfmc  pourtoic  dire, que  Pàcratcs  auroit  aulfi  ignoré  le  gère  Chro  ma- 
tique , parce  que  ccftui-là  aulll  s’en  abftcnoit  le  plus  fouuct  : mais  il  en  a 
▼fc  par  tout  en  quelques- vns.  Ce  n’eftoit  pas  donc  par  ignorance , mais 

par 
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A par  iugcmcnt  & confeil  qu’il s’cn  abftcnoic.  Il  imitoit  donc , comme  il 
difoic,  la  manière  de  Pindarc& de  Simonides,  &cn  general  cette  ma- 
niéré que  les  modernes  appellent  l’ancienne.  Mefmc  raifony  a-t'ildc 
TyrteusMantinian, d’Andréas  Corinthien,  de  Thrafyllus  Phliafien, 

& depluficurs autres,  lefquels  nous  fçauons  s’eftre  abftcnus  par  iuge- 
men  t du  chromatique , du  changement , de  la  multiplicité  de  chordes, 

& de  plufieurs  autres  chofes  qui  font  en  vfage  commun , comme  de  ry- 
thmes, d’harmonies  dedidtions,  de  chants  & d’interprétations.  Sans 
aller  plus  loin,  Tclcphaneslo  Mcgarien  eftoit  fi  fort  ennemi  des  flû- 
tes, qu’il  ne  vouloir  pas  fbuffrirque  les  ouuriers  les  miflent  feulement 
deflus  les  haubois,mais  ce  fut  pour  celaprincipalemct  qu’il  s’abftint  du 
icu  de  pris  Py  thique.  Et  généralement  ü pour  n’vfer  point  d’vne  chofe, 
quelqu’vn  vouloir  coniedurer  que  ce  fuft  par  ignorance,  il  condam- 
® neroitdonccommeignorans, plufieurs  deceuxquifontmaintenant, 
comme  il  fera  force  qu’il  condamne  les  Dorioniens,pourcc  qu’ils  mef- 
prifent  lamodc  Antigenidicnne:  car  ils  n’en  vfent  point,  & les  Anti- 
genidiés  de  la  Dorionienne,pour  la  mefme  caufe,  & desioüeurs  de  cy- 
thre  de  la  maniéré  de  Timotheus.  Car  ils  fe  font  prelque  tous  mis  aux 
rappetafleries , & aux  poemes  de  Polyidus.  D’autre  cofte,  fi  l’on  con- 
fideftfainement&  auec expérience,  en  comparant  ce  qui  lors  eftoit  à 
ce  qui  eft  maintenant,  l’on  trouuera  que  la  variété  & diuerfité  eftoit 
alors  mefme  en  vlàgc,  caries  anciens  ont  v(e  de  la  variété  & diuerfité 
aux  rythmes,  qui  eftoit  fort  diuerfe  : ainfi  faut-il  dire,  que  la  variété 
des  rythmes,  & la  diuerfité  & différence  aufli  des  pu  Ifations  eftoit  lors 
plus  variable  : car  ceux  de  maintenant  aiment  le  fi^auoir,  ceux  du  temps 
paffé  lesry  thmes  &la  belle  grâce.  Il  eft  donc  manifefte  que  les  anciens 
C s’abftenoient  de  chants  rompus  & diminuez,  non  pourcc  qu’ils  ne  les 
feeuffent  pas  chanter  J mais  pource  qu’ils  nelcsapprouuoient  pas.  Et 
nelefautpastrouuereftrange,carily  a beaucoup  de  façons  de  faire  en 
la  vie  humaine  que  l’on  fçait  bien,  dont  l’on  n’vfc  pas,  mais  on  en  eft 
eft  range,  pource  quel’vfage  eneftofté,  à caufe  que  l’ony  amonftré 
quelque  chofe  qui  n’eftoit  pas  bien  feante. 

Mais  que  ce  ne  foit  ny  par  ignorance  nypar  faute  d’expcriencc  iT*  Q^ePlacooa 
que  Platon  ait  reietté  les  autres  genres  de  muhque , mais  feulement 'lî, coda 
pource  qu’ils  n’eftoient  pas  bien  Icans  à fa  maniéré  de  chofe  publique, 
nous  monftrerons  puis  apres  qu’il  eftoit  expert  en  l’harmonique  : car 
cnfaprocreationdcl’amcqu’ildefcrit  auliurede  Timeus,ilmonftre 
l’cftudc  qu’il  auoit  employée  tant  dans  les  autres  mathématiques  qu’en 
la  mufique,  en  ces  paroles  : Apres  cela  il  réplit  les  doubles  & les  triples 
D interualles,  en  retrenchant  vnc  porcion,&  la  mettant  entre  les  deux,de 
forte  qu’en  chacun  interualle  il  y auoit  deux  medietez.  Ce  commence- 
ment  là  eft  bien  d’vn  homme  expert  en  l’harmonie,  ainfi  comme  nous 
monftrerons  cy-apres.  Il  y a trois  fortes  de  medietez  primitiues , def- 
quelles  toutes  autres  font  tirées,  l’Arithmetique,  la  Géométrique,  & 
l’Harmoniqued’Arithmetique  eft  celle  qui  furmonte  &cft  furmontée 
de  nombre  égal  :1a  Géométrique  de  raifon  égalé  & fcmblable:  l’Har- 
roonique  ny  de  nombre  ny  de  raifon  cgale,  mais  de  mefme  partie  de  fes 
extremitez.  Platon  doneques  voulant  non  Icülcmcntmonftrerrhar- 
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monie  des  quatre  elemensde  l’ame,  & la  caufe  pourquoy  deschofes  A 
ainfî  diuerfes  s’accordent  enfemble  en  chacun  interualle , il  a mis  deux 
medietez  de  l’ame  félon  laraifon  mulîcale. 
ii.Dç  Ufiofonit  C A R en  l’accord  de  Diapafon  en  mufiquc,  il  y a deux  interualles  en- 
accotdi  de  Uvc  tre  les  deux  cxtremitcz , delquelles  nous  monltrerons  la  proportion. 

Parce  que  l’jccord  de  Diapafon  confifte  en  la  proportion  double , & 
j^neàismo.  ppyj  yQjf  pjf  exemple , ladoublcproportion  fe  fera  parmi  les  nom- 
bresdellx  & douze.  Cet  interualle  depuis  l’Hypate  des  moyens  iuf- 
ques  à laNete  des  dilîoints,ellant  le  lîx  &le  douze  les  deux  extremitez, 

' l’Hypate  desmoyens  le  nôbre  deilx , & la  Netc  des  diuoints  le  nombre 

de  douze.  Il  telle  de  prendre  les  nombres  moyens  entre  ces  deux  extrê- 
mes, dont  les  extrêmes  foient  l’vn  en  proportion  fefquitierde,&  l’autre 
enproportion  fefquiaItere,quifontlesnombresdehuit&deneuf.Car  ® 
Cx  cil  au  dclTous  de  huit  en  proportion  fcfquiticrcc , & de  neuf  en  pro- 
portion fefquialtcre.  Voila  quel  cil  l’vn  des  extrêmes,  & l’autre  qui  eft 
douze  au  dclfus  de  neuf  en  proportiô  fefquitiercc,  & au  deflus  denuiâ 
en  proportion  fcfquialtetc.  Ces  deux  nombres  donc  cllans  entre  fix 
& douze,  &rintcruallc  du  Diapafon  ellant  composé  du  DiatclTaron, 
de  laquelle  &du  diapenicdela  quinte,  il  appert  qucla  Mcfe,B  fa  bmi, 
aura  le  nombre  de  huit  : & la  Paramefe,  A la  mi  rc  ,lcnombre  de  neuf. 
Cela  fait,  il  y aura  mefmc  habitude  de  l’Hypate  àla  Mefc,  que  delà  Pa- 
ramefea  la  Netc  du  tctrachorde  dilloinÂ.  La  mcfme  proportion  fc 
trouucaullî  parmi  les  nombres  : car  la  mcfme  raifon  qu’il  y a de  lîx  à q 
huiâ , la  mcfme  y a-t’il  de  neuf  àdouze  : & la  mcfme  raifon  qu’il  y a de 
Axàncuf,lamcfmc  y a-t’il  dchuiâ  àdouze.  Or  elllaproportionfcf- 
quitierccdehuidlà  fix,&dedouzcàneuf:&fcfquialtcrcde  neufà  Ax, 
&dcdouzcàhuiél.  Cela  cil  alTcz  pour  mondret  comme  Platon  auoit 
bien  cdudic  aux  mathématiques,  & y clloit  fort  expert. 

*i.Opinio»d'A-  M A I s que  l’Harmonie  foit  vnc  chofe  digne,  grande  &diuinc,  Ari- 
cftoit  difciplede  Platon,  le  dit  ainA,  l’Harmonie  eft  celede,  » 
l'Hacoioaie.  ayant  la  nature  diurne , belle  & plus  qu’humaine,  S(  cftàtpartie  en  qua-  «c 

tre  delà  nature,  elle  a deux  medietez,  l’vne  Arithmétique,  l’autre  Har»  « 
monique,&  les  parties  d’icelle , les  magnitudes  & les  extremitez,  fclô  le  «c 
nombre  & égalité  demcfurercar  les  chants  font  appropriez  en  deux» 
tetrachordes.  Ce  font  les  paroles  d’ Arillotc , qui  dit , que  le  corps  de 
l’harmonie  cil  composé  de  parties  diircmblablcs,&ncantmoins  accor-  D 
dantes  les  vnes  auec  les  autres , mais  tou  tesfois  que  les  medietez  d’icelle 
s’accotdentfclon  lar^fon  Arithmétique,  parce  que  la  Ncte  accordée 
• auec  l’Hypateà  la  double,  fait  accord  & confonancc  de  Diapafon  : car 

elle  a,  ainfi  que  nous  auons  dit  auparauant , la  Netc  de  douze  vnitez , & 
l'Hypate  de  Ax,&  la  Paramefe  accordant  auec  l’Hypate  en  proportion  . 
fefquialtcre  de  ncufvnitcz  : mais  de  laMelènousdifonsqu’ily  ahuiâ 
vnitez,  & les  principaux  interualles  de  la  MuAquefont  compofczdc 
ces  dcux-là,  àfi;auoir  de  la  quarte,  qui  eft  en  proportion  fcfquitiercc,& 
de  la  quintc,qui  cil  en  proportion  fcfquialterc,&  le  Diapafon,l’o£lauc, 
eft  en  proportion  double , aullî  fe  confcruela  proportiô  fcfquioôtauc, 
qui  cil  la  raifon  du  ton.  Voila  cornent  les  parties  de  l’Harmonie  fc  fur- 
montent  & font  furmôtécs  des  meAncscxcez,  & les  medietez  des  me- 

dictez. 
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A dictcZjCanccncxcczdcnorabrcsqucdcpuiflanccGcomccriguc.Ari- 
ftocc  donc  dcclarc  qu’elles  ont  celles  puiUanccs,  que  la  Netefurmonte 
laMefcdcIatroifiémc  partie,  & que  l’Hypate  cftfurmontce  aufli  de 
laParamefe  femblablement,  de  maniéré  que  ces  excez  fontdugenrc 
deschofes  relaciuesqui  fc  referent  ailleurs,  car  ils  lurmontcnc&ront 
fur  montez  de  mefmes  parties.  Parmefmesraifons  &proportiôsdonc, 
les  deux  extrêmes  font  furmontces&  furmontentlaMefe&Paramefe: 
c’eftà  f^auoirfcfquicicrce&fefquialcere,&  tel  elH’excez  Harmonique: 
mais  l’excez  de  la  Nete,&  de  laMefe  par  raifon  Arithmétique,  demon- 
ftreles  excez  en  égalé  partie, &autanc  laParamefe  de  l’Hypace:  caria 
Paramefe  furmontelaMelc  de  proportion  fefquioâauc,  comme  dere- 
chef la  Neteeften  double  proportion  de  rHypate,&  la  Paramefe  de 
g l’Hy pate,cn  proporcio  fcfquialcere,&  la  Mcfe  icfquicierce  au  regard  de 
l’Hypatc.  V oila  donc  comment  eft  compofee  l’Harmonie,  félon  Ari- 
ftotc  mefme,  & de  fes  parties  & de  fes  nombres  ,&  fi  cft  compofee  fort 
naturellement  de  la  nature , tant  finifiantc  qu’infinie,&  du  pair  & non- 
pair, clic  & fes  parties  toutes  : car  elle  totale  cfi  pair,  cllant  compofee  de 
quatre  termes , & fes  parties  & leurs  raifons  font  pairs  & non-pairs , & 
pairs  non-pairs  : car  la  Ncte  eft  pair  de  douze  vnirez  : la  Paramefe  nonr 
pair dcncufvnitcz:  la  Mclcpairdchuidtvnitcz&rHypatepair  non- 
pair  cllant  de  fixvniccz.  L’harmonie  doneques  ainfi  compoféc,&fes 
parties  les  -vues  enuers  les  autres , tant  en  excez  qu’en  proportions , elle 
accordcauccfoy-mcfmc,  &aucc  fes  parties  cnicmblc.  Mais,  qui  plus 
cft,lcslèiitimcnsmcfmcscllapsinlcrczdcdansnoscorpsparHarmo- 
nic,  principalement  les  cclcllcs  & diuins,  la  veuë  & l’ouye,  qui  aucc 
Dieu  donnent  l’intclligecc  ôc  le  difeours  de  la  raifon  aux  hommes  aucc 
C la  voix  & la  lumière , nous  monftrcnc  l’Harmonie, & les  autres  moin- 
dres qui  les  fuiucnc , entant  qu’ils  font  fcncimcns , font  aulli  compofez 
par  Harmonie  :car  ils  accomplilTcnttousIcurscfFc6ls,nonfiins Har- 
monie, cftans  bien  inferieurs  & moins  nobles , que  ces  deux  premiers- 
là,  mais  non  pas  dépendans  pourtant  d’eux  : car  ceux-là  cncrans  dedans 
lccorps,accompagnczdcicnc  fçayquoy  dediuinitc  prefcnce  aucc  le 
difeours  de  la  raifon , ont  vne  forte  & excellente  nature. 

Il  eft  donc  manifellc.quc  les  anciens  Grecs  faifoienc  fort  grand *n.  ponrqnoy 
conte , & non  fans  caufe,  d’eftre  des  la  icunefle  bien  inllruits  en  la  Mu- 
üque,  cllimans  qu’il  faloit  former  & tempérer  les  âmes  des  icunes  gens 
àlavcrtu&honcficcéparlcmoyendclamufiqucjcomme  cftancvtilc 
à toutes  choies  honcllcs  ,& que  l’on  doit  auoir  en  grande rccommàda- 
cion,  mais  fingulicrcmcnt  & principalement  pour  les  dangers  de  la 
O guerre,  aufqucls  les  vnsfcfcruoicnt  de  auboys,  comme  les  Lacédémo- 
niens, aufqucls  fc  chantoit  la  chanfon  qu’ils  appclloicnt  Caftoricnne, 
aucc  les  auboys, quand  ils  marchoient  en  ordonnance  de  bataille, pour 
aller  charger  leurs  ennemis.  Les  autres  faifoient  leurs  approches , pour 
aller  choquer  l’ennemi , aufon  de  la  lyre:  comme  l’on  trouuc  que  les 
Candiots  ont  bien  longuement  vfc  de  cette  forte  de  Mulîquc  aux  pé- 
rils de  la  guerre:  les  autres,  iufqucs  à nollre  temps  , vfcntdu  fondes 
trompettes  : & les  Argiens  allans  au  combat  de  la  lui£le^  aux  ieux  qui 
s’appellent  Scheniens  en  leur  ville  , vfoicntdu  fon  des  auboys.  Ces 
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icux.ainfiqucroûdit,  furent  premièrement  inftituezà  Thonneurit  ^ 
mémoire  de  leur  Roy  Danaüs,  &:  depuis  furent  derechef  confacrezà  " 
l’honneur  de lupiterfurnommc  Sthenien,  toutesfois  encore  iufques 
auiourd'huy , au  ieu  de  pris  de  cinq  exercices , la  coulhimc  efl:  que  l’on 
y loue  des  auboys.cncore  que  ce  ne  foit  rien  d’exquis  ny  ancié  que  l’oir 
y iouc , ny  tel  qu’il  auoit  accouftume  d’eftre  au  temps  palTé,  comme 
le  cantique  qui  fut  autresfois  compoleparHierax.quis’appelloitEu- 
dromc,  pour  cette  forte  de  combat  : & bien  que  foit  chofe  maigrc& 
foible , 1»  eft-ce  que  l’on  y fonne  encore  des  auboys'.  Et  és  temps  plus 
anciens bn dit,  queles  Greesne  cognoiffolentpas  meCne  la  Mufi- 
que theatrale  , pource  qu’ils  en  appliquoient  &c  employoient  toute 
la  fciencc  auferuice  & à l’honneur  des  Dieux , & à l’inllitution  des  ieu- 
nes  gens , auant  qu’il  y euft  aucun  théâtre  édifié  en  la  Grèce,  mais  eftoit 
la  Mufique  feulement  eraployceà  l’honneur  des  Dieux  dans  Icstem-  B 
' ples&fetuicediuin,&àlaceIebratibndesloüangesdes  vaillanshom- 
mes  : tellement  qu’il  eft  vray-femblable  que  ces  paroles  de  Theatre  & 
de  Theorein  , qui  fignifie  regarder  l’ébattemem  des  ieux  , beaucoup 
deuant  la  Arudfurc  mcfmedes  Théâtres,  ont  elle  deriuéesde  cemot 
T'heas  , qui  fignifie  Dieu.  Tanty  a quedenostemps,ilyafigrand 
accroiffement  de  différence  & de  diuerfité , que  maintenant  il  ne  le 
fait  mention  quelconque  du  genre  dcMufique,  pour  enfeigner,  & n'y 
apluspcrfonnequis’y  applique, & qui  en  faffe  ptofeffion,  mais  tous 
ceux  qui  s’y  mettent , s’adonnent  àla  theatrale  pour  deleéfer. 

® quelqu’vn  me  pourra  dirç , Mon  amy  , penfes-tu  que  les  an- 
ciensn’y  aient  rien  adiouftény  rieninnouc?  iç  confeffe  queC  ,&dis 
o«i  qu'i[j  y ont  adioullc  véritablement  de  nouuelles  inuentions,  mais 

auecgrauicé  & honeftetc  : carleshiftoriens  qui  ontcfcritdecescho-  çj 
fes,ontattribuéàTerpandcrlaNcte  Doricnne, parce  quelesancietu 
aaparauant  n’en  vfoientpoint  en  chantant:  aufli  dit-on  que  la  mode 
M ixolydicnne  a du  tout  clic  inuentcc  depuis , & la  mode  de  la  mélodie 
Orthienne, le  cantique  qui  fe  nomme  Ottliicn,  par  le  trochée  pour 
fonner  l’alarme,  & rcueifler  les  courages.  Et  s’il  cil  vray  ce  que  Pinda- 
re  dit,que  Terpander  a ellé  inuenceur  des  chants  que  l’on  chantoir  par- 
mi les  fellins  appeliez  Scolt» , il  faut  bien  dire  que  les  anciens  ont  in- 
uentéquclquccnofe:quiplusell,  on  tient  qu’Archilochus adioulla 
lesRytnmesdes  Trimetrcs,&  latranfition  & changement  en  auprès 
Rythmes  qui  ne  font  pas  de  femblable  genre , &i  la  manière  comme  il 
les  faut  coucher  : dauantage  à luy  le  premier  s’attribuent  les  £podes,les 
Tetrametres,  le  Procritique, & le  Profodiaquc,&  l’augmentation  du 
premier,&par  aucuns  l’Elegie  mcfmc  : outre  cela  la  tenfion  de  l’Iambc  ^ 
auPean,  montant  ,&dcl’Heroïquc  augmenté  au  Profodiaque  & au 
Cretique  : & puis  endore  que  des  Ïambes  les  vns  fe  prononcent  durant 
. le  batement,  les  autres  fecliantcnt,  on  dit  que  c’a  ellé  Archilochus  qui 

amonflré  tout  cela,  & que  depuislcs  poètes  T ragiquesen  ont  aulfi  vfé, 

& que  Crexus  fut  le  premier  qui  en  tranfporta  rvfage  aux.châfons  Bac- 
chanales des  Dithyrambes , & on  dit  melme  que  ce  fut  luy  premier  qui 
inuenta  le  battement  apres  le  chant,  parce  que  cous  les  anciens  ba- 
toientles  chordes  quand  & la  voix.  Auim’on  attribue  à Polymnallus 

toute 
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toutelamodc  que  l’on  appelle  maintenant  Hypolidicniëj  Sc  que  ce 
futluyquienfïtladiflblution  &lafortk  bien  pîusgrande.  Et  Olym- 
pus, celuy  à qui  on  attribue  rinuentionde  la  Grecque,  bellcSc  legale 
Mufique, on  ditqueccfutluy  quimit  enauant  legenred'cKHarmo. 

•nie , & des  Rythmes , le  Profodiaqne  6Ù  il  y a la  loy  de  Mars,  & IcCho- 
rion , duquel  il  vfe  fort  parmi  les  lacrifices  de  la  mere  des  dieux , & y en 
aencorequilùy  attribuent  leBacchius.  Or  ell-il certain  qu’aocundes 
anciens  cantiques  ne  les  a. 

Et  Lafus  Hcrmnonien  ayant  amené  les  Rythmes  aux  Dythy- 
rambes,  & fuiuy  la  multiplicité  de  voix  de  auboys  enviant  deplufieurs  ^ 

fonsdifpcrfeziji&  là,  introduifit  vn  grand  changenvent  en  la  Mufi- 
que,qui  n’eftoit  pas  auparauant.  Semblablement  Melanippides  qui 
vintapres,nefccontintpasenlafaqondc  Mufiquequi  eftoit  en  vfa- 
ge,  nÿ  Philoxenus  auflî,  ny  Timotheus  mefme:  car  n’ayant  lalyre 
que  fept  chordesiufquesà  Terpander  Antifleïen  , il  la  iettaenplus 
de  fons.  Et  mefme  la  faijon  de  fonner  du  aubois  , de  fimple  qu’elld 
eftoit  auparauant,  a efté  changée  en  façon  bien  plus  diuerfi  Wc  : car  an- 
ciennement iufqucs  à ce  Melanippidcs  poëtc  de  Dithyrambes  , les 
loueurs  de  aubois  prenoient  leurs  falaires  des  mains  des  poëtes , & 

eftoient  les  poëtes  les  principaux  aâeurs  delà  Mufique, & (es  ioüeurs 

de  aubois  n’eftoient  que  leurs  miniftres  fous  eux  : mais  depuis  cette 
couftume-là  futcorrompuë,  àl’occafion  dequoy  Pherecrates  poëtc 
Comioue  introduit  la  Mufique  en  habit  de  femme , ayant  tout  le 
corps  déchiré  de  coups  de  verges , & la  lufticc  qui  luy  demande  lacau- 
fepourquoy  & comment  elle  a ainfi  efté  foüettée,&  lapoëfieluyref. 
pond  ainfi, 

le  le  diray,  carafe  raconter 
l'auray  plaifir,  & toy  à l’efcouter. 

L’vn  des  premiers  qui  m’ont  fait  cet  excès 
Si  piteux,  eft  vn  Mclanippidés, 

Qui  auec  douze  efeorgées  batuc 
M’a  fait  fi  lafehe , & fi  molle  renduë  : 

Mais  il  eftoit  encore  fupportablc_ 

Au  pris  du  mal  qui  maintenant  m’accable^ 

Car  vn  certain  Cinefias  d’Attique, 

Maudit  des  Dieux  auecques  là  pratique, 

. Detourdionsrompushorsd’harmonic 
A acheué  de  rudoyer  ma  vie. 

Son  Dithyrambe  a gauche  femble  droit. 

Comme  vn  bouclier , à l’vn  Sc  l’autre  endroit. 

Encfire  m’a  celuy-là  moins  traitée 
Cruellement , & non  pas  tant  gaftée 
Comme  Phry  nis , lequel  en  me  icttant 
Son  tourbillon , & me  pirouettant. 

Tournant , virant , trouua  douze  harmonies 
Selon  fa  mode  en  cinq  chordes  garnies. 

Mais  toutesfois  ccluy-là  s’il  failmir 
En  vn  collé , d’autre  il  le  r'habilloit. 

Tome  II,  uuu  iij 
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Timotheusapres  (mibonncdame) 

M'a  déchirée  à outrance  plus  qu’ame, 
l'entensceluy  quinatif  delà  ville 
De  Milet , m’a  fait  des  maux  mille&mille, 

£t  a pâlie  à me  ereuer  tous  ceux 
Qm  m'ont  elle  iamais  plus  outrageux. 

En  amenant  fa  fadefourmilliere 
De  fes  fredons  mal  plaifante  maniéré  ; 

Si  par  chemin  feule  il  me  tencontroit 
De  mes  habits  il  me  defacoullroic. 

En  me  liant  auecques  douze  chordes. 

Et  Ariltophanes  le  poëte  Comique  fait  aullî  mention  de  Philoxenus, 
& dit  qu'il  auoit  introduit  les  chanfons  aux  danfes  rondes  £tit  ainfi 

parler  la  Mullque, 

Auec  feschantsHyperboleiens, 

Niglariens  & Hexarmoqiens, 

Comme  il  les  nomme , il  m'a  toute  rempli cf 
De  feinte  voix , lafchée , & amoUie 
Comme  vne  raue. 

Les  autres  Comiques  femblahlement  ontaulIiblaroHné  lesmodernet 
qui  ont  ainfi  déchiqueté  en  palTagcs  diminuez , & découpé  en  petits 
morceaux  la  Mulîque;  mais  qu'elle  ait  pouuoir  & efficace  grande,  foit 
à drelTcr,  foit  à tordre  & deprauer  les  moeurs  & les  inllitutions,  Arillo* 
xenusl'a  bien  monllréicarildit  que  de  Ton  temps  Telelîas  Thebain 
auoiteftédefaieunelTe  inllruit&  nourri  en  la  meilleure  fonede  Mu- 
fique,  & y auoit  appris  desplus  eltimez  cantiques  & motets,  comme 
entr'autres  de  ceux  de  Pindare,de  Dionylîusle Thebain,  & deceux 
de  Lamprus:  de  Pratinas&  des  autres  poctes  lyriques,  quionteIlécx-> 
cellens  pour  bien  toucher  la  Lyre;  & auoitauffi  appris  à tort  bien  ioüer 
du  aubois  ,&  Tuffifamment  exercé  en  toutes  les  autres  parties  delà 
fciencc.  Qiund  il  eut  depuis  palTé  la  fieur  de  fon  aage,  il  fut  tells-r 
ment  furpris  & deceu  de  cette  Theatrale  mulîque  ainfi  diuerfifiée, 
qu’il  mcfprifa  le  beau  & bon  ilyledes  anciennes  mufiques  & poëfies, 
auquel  il  auoit  ellé  nourri,  pour  apprendre  celles  de  Timotheus&de 
Philoxenus,  & encore  entre  les  autres  celles  où  il  y auoit  plus  grand* 
diuerfiié  & plus  de  nouueauté:&  que  s'ellani  misa  compoler  des  chan* 
fonsfelonlesdifferensIlylesùlamodedePindarc  , & àcelledc  Philo- 
xenus,  il  ne  peut  iamais  rencontrer  à la  modede  Philoxenus,  & que  la 
caufe  en  fut  la  bonne  nourriture  & droite  inllitution  qu’il  auoit  eue  de 
fon  enfance. 

S’il  y a donchommemiivueille  bien&  auec  droit  iii^emcntvfer 
delà  mufique, qu'il  imite  l’ancienne  maniéré  : maiscependant  qu'il 
la  remplilTe  encore  des  autres  fciences  , & qu'il  apprenne  la  philo- 
fophie  pour  la  conduire  commeparla  main  : car  c’cllclle  qui  peut 
iuger  quelle  forte  de  vers  ell  conuenable  à la  mufique  , & quel- 
le Tuy  ell  vtile.  Parce  qu’il  y a trois  genres  principaux  , clquels  vni- 
uerfcllemcnt  cil  diuifée  toute  la  Mufique  , le  Diatonique  , le  Chro- 
matique & l’Harmonique,  il  faut  qu’il  fijachela  poiifie,  laquelle  vie 
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^ dcccsgenres-li.&qu’ilaitquand&qiiandatteintlafuflîfânce  dcf^a- 
uoirexprimer&coucherparcfcrit  fcsinucniions  poétiques.  Premiè- 
rement donc  il  faut  penfer  que  toute  la  Icience de  Mufique  eft  vneac- 
coufiumance , fansfqauoir encore  à quelle  fin  il  faut  apprendre  cha- 
• que  chofe  que  l’on  monftre  à celuy  qui  apprend,  apres  cela  il  faut  auffi 
penlcr  qu’à  cet  apprentiflage&inftitution-làonn'adiouftc  pas  prom- 
ptement l’enumcration  desmodes  fie  maniérés  de  la  Mufique,  mais  la 
plulpart  apprennent  fans  diferetion  témérairement,  ce  qui  fcmble 
oon,&qui  plait  àceluy  qui" apprend,ou  à celuy  qui  enfeigne, comme  les 
Lacédémoniens  par  le  pafic,  les  Mantiniens,&  les  Palleniens  choifif- 
foientvne  des  modes entr 'autres, ou  bien  peu  en  nombre,  lefquels  ils 
clhmoient  elf  re  propres  & conuenablcs  à la  reftfrmation  & correâion 
des  moeurs,  Sc  n’vlbient  que  de  cette  Mufique-là.Ce  qui  pourra  clairc- 

B ment  apparoiftre  fi  l’on  confidete  ce  que  chaque  fcience  prend  pour 
Ton  fuietàiraiter:  car  il  eft  certain  que  le  genre  harmonique  eft  celuy 
qui  concerne  & qui  donne  cônoilTance  des  interualles,  des  compofez, 
des  fons,de.tons,&  des  changemens  de  ce  qu’ils  appellent  Hermofme- 
non,c’eftàdire,bienfeantfliconuenablc,&  ne  luyeftpas  poftible  de 
paficr  plus  auant  : tellement  qu’il  ne  faut  pas  requérir  d’elle,  qu’elle 
donne  la  connoilTance,  & qu’dle  puifle  difcetner,fi  le  poïte  a bien  pris 
proprement  Sc  commodément  pour  exemple  enMufique,la  inodeHy. 
podorieneen(bnentrée,oulaMixolydicne  & la  Dor^ne  àfonifluë, 
ou  bien  la  Phrygiene,ou  l’Hypophrygiene  au  milieu,car  cclan'appar- 
tient  point  àla  matière  du  genreHarmonique,  Sc  a befoin  de  beaucoup 
d’autres  chofes:  car  s’il  ncconnoitbicnla  force  de  la  propriété,  ny  le 
genre  Chromatique,  ny  l’harmonique , il  ne  viendra  iamais  à auoir  la 
C puilTance  parfaite  de  la  proprieté,felon  laquelleles  mœurs  du  poeme  fe 
monftrent:carcelaeftrofhce&lechef-d’ctuurede  l’ouurier  : &il  eft 
manifefte  qu’autre  eft  la  voix  du  compofé,&  autre  celle  du  chant  qui 
eft  dreffé  en  ce  compofé-là.de  laquelle  traiter  Sc  enfeigner  n’appartient 
pasàla  faculté  du  genre  Harmonique  : autant  en  faut- il  auffi  dire  tou- 
chantle  rythme;  car  aucun  rythme  ne  viendra  auec  la  connoiffancc  & 
puillacc  de  la  parfaite  propriété  en  foy  : car  ce  que  nous  appelions  pro  - 
pre,  c’eft  toufiours  eu  efgard  Sc  le  rapportant  aux  mœurs,  dequoy  nous 
difonsque  la  caufe  eft  la  compofitionou  mixtion, ou  en  toutcsles  deux 
enfemble,commeencequ’Olympusamis  le  genre  Harmonique  en  la 
modcPhrygienc,meflé  auec  le  PconEpibate:car  ce  comcnccment  a en- 
gendréce  que  nous  appelions  les  mœurs  en  U loy  Sc  cantique  dcMiner- 
ue  : car  la  mélodie &le  rythme  eftant  artificiellement  adiouftez,  &lc 
P rythme  eftantchangé  feulement,  Sc  mis  en  vn  trochée  au  lieu  d’vn 
Peon,de  là  fut  compofé  le  genre  harmonique  d’Olympus.  Et  néant- 
moins  demeurant  le  genre  Enharmonique  & la  mode  Phrygienc,  fie 
outre  cela  encore  tout  le  compofé,  les  mœurs  ont  receuvne  grande  al- 
teration: car  l’Harmonie  qui  eft  en  cette  loy  de  Mineruc,  eft  bien 
differente  en  mœurs  du  commun  vfage.  Si  donc  à celuy  qui  feroit 
expert  en  la  Mufique  eftoit  encore  ioint  le  iugement  & la  faculté  de 
iuger,  il  eft  certain  que  celuy-là  feroit  vn  parfait  ouurier&  maiftre 
paffe  en  la  Mufique:  car  celuy  qui  f^t  la  mode  Doriene  fans  f^auoir 
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iuger  & dircerner  de  la  propriété,  il  ne  fqiura  ce  ou'il  fcra,ny  necon. 
ferucra  pas  les  moeurs,  attendu  que  l'on  douce  mctme  des  ntodulations 
Doricnes,  à fqauolr  fi  elles  appartiennent  à la  matière  Harmonique  ou 
non,  comme  quelques vns des Doriens le penfent.  Pareille raifon y a- 
t'il  de  toute  lafcience  rythmique,  car  celuy  qui  fqait  le  peon,  ne  f^aura 
pas  inconcinencla propriété  defon  vlàgc, parce quel’on doute  mcfme 
des  façons  de  rythmespeoniques,àf(jauoirfila  matière  rythmique  en 
peut  donner  le  iugemencSc  la  connoi(rance:ou  G,  comme  quelques 
vns  difenc , elle  ne  s’eftend  pas  iufques  à là  : il  faut  donc  qu’il  y ait  pour 
le  moi  ns  deux  connoiflanccs  en  celuy  qui  veut  faire  diferetion  & Iuger 
entre  le  propre  & l’ellrange  : premièrement  celle  des  moeurs  pour  YeC- 
quellestoute  lacom^oGtione(lfaite,&puis  des  parties  dont  lacom- 
polîtioneftconlficuec.Ccla  donc  fuâîrc,  pourmonllrcrquenyrhar- 
monique,nyla  rythmique, ny  aucune  de  telles  facultez  de  la  Mufi. 
que,  que  l’on  nomme  particulières  , n'eft  fuffifante  de  foy-mefme 
leule  pour  iuger  des  mœurs  Si  des  autres  facultez.  Comme  ainfi  loir 
donc  que  le  Herinofmenon , comme  qui  diroit,lebicn  Icant,  fe  di- 
uife  en.  trois  genres  égaux , les  grandeurs  des  compofez , & les  puiC 
fancesdes  fons,&  les  puilTances  aulli  des  tctrachordes,les  anciens  n’ont 
traité  que  d’vn  feul  : car  ceux  qui  ont  efté  deuant  nous,  n’ont  conlïdc- 
ré  ny  eferit  ny  du  Chrome,  ny  du  Diatone,  mais  feulement  de  l’Enhar- 
monien,  & de  jcluy-là  encore  en  vne  feule  grandeur  de  compofé,  qui 

s'appelle  Diapafon,roâauc:&duChrome,  ils  en  eGoient  en  different, 

& prefquc  tous  s’acordoiencà  dire,  qu’il  n’y  auoit  que  cette  Harmonie 
feule.  Parquoy  iaraais  n’entendra  ce  qui  appartient  à la  matière  Har- 
monique celuy  qui  aura  pénétré  iufquesà  telle  connoiffancc,mais  il  cft 
conffanc  qu’il  faut  qu’il  fuiue  & les  particulières  fciences,  & le  corps 
aullîtocaldclaMunque,&  encore  les  mixtions&  compoficions  des 
parties:  car  celuy  qui  n’eft  qu’Harmonique,eû  confiné  en  vn  certain 
genre  feulement. 

Aparlerdoncengeneralvniuerfcllcment,ilfautque&le  fentiment 
J,'  extérieur.  Si  l’entendement  intérieur,  aillent  Si  Ce  rencontrent  enlcm- 
«»■  blc  au  iugement  des  parties  de  laMufique,&  non  pas  que  l’vne  preuien- 
ne  s/aille  deuant, comme  font  les  fentimens  qui  (ont  trop  villes  Sc  pré- 
cipitez, ny  auffi  de  demeurer  derrière,  comme  font  les  tardifs  & diffici- 
lesà  émouuoir  : mais  il  aduient  aucunesfois  en  quelques  fentimensl'vn 
&l’autre  enfemble, qu’ils  fe  haftent  &demeutenta  caufetTyne  natu- 
relle inégalité  qu’ils  ont.  Il  faut  donc  ofter  aux  fentimens  & retran- 
cher ce  qu’il  y aura  de  trop,afin  qu’ils  marchent  enfemble  : car  il  cft  ne- 
ceffaire  qu’il  y ait  toufiours  trois  chofes,  pour  le  moins,  qui  fe  ren- 
contrent enfemble  en  l’ouye,  le  fon,  le  temps,  & la  fyllabe  ou  la 
lettre  ; fie  il  aduiendra  que  du  chemin  félon  le  fon,  fe  connoiftrale 
Hermofmcnon  : le  bien  proportionné  du  chemin  félon  le  temps  , 
le  rythme  : fie  du  chemin  félon  la  lettre  où  la  fyllabe,  ce  qui  s’ap- 
pelle les  mœurs  : fie  quand  ils  marchent  enfemble,  il  cft  force  qu’il 
le  faffe  rencontre  du  fentiment  : auffi  eft-il  manifefte  que  le  fenti- 
ment ne  pouuant  feparcr ou  difeerner chacune  de  ces  trois  chofes,  Sc 
l«s  fuiurc  fie  accompagner  particulièrement , il  eft  impoffible  qu’il 
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puiflc  connoillre  ny  iuger  cc  qu'il  y a de  bien  ou  de  mal  en  chacu- 
^ ne  particularité.  Premièrement  donc  il  faut  connoiftre  de  la  con- 
tinuation, car  il  elf  necc0'airc  qu'il  y ait  en  la  puilTance  & faculté  de 
iuger  vne  continuation,  parce  que  le  bien  &le  mal  ne  font  pas  deter- 
mincmententclsfons,ouenteltemps,oucn  telles  lettres, mais  en  la 
fuite&continuationd'icclles,dautantquec'efl  vnemutionde  par- 
ties qui  nepeuuent  eilre  coniointes  envrager&quantàlafuitc,  cela 
luffife. 

Apres  cela  il  faut  confidercr,  que  les  hommes  fqauans  mai<lres»iQacinr(>: 
en laMuliquenefontpas encore fulHiàns pour eniuger:car  il  eft  im- ri*Ma“n'r«fS 
poflible  d'eftre  parfait  Mu(îcien,&  parfait  iuge  des  parties  qui  fera- 
bIcnte{lrcdclatotalcMufiquc,commedela  fcience  des  inflrumens,  ««“siulontS. 
& du  chant,  & de  l'exercice  des  fen  timen$,ie  dis  de  celle  qui  tend  à l'in- 
B telligcncc  de  fi^iuoir connoillre  l'Hermofmenon.le  bien  proponion- 
né,  & du  Rythme,  & outre  cela  de  la  matière  Rythmique  & Harmoni- 
quej&delafpeculationtouchantlebatcment  & ladiâion,  &s‘il  y a 
encore  quelques  autres,  & pour  quelle  caufe  ilxft  impofTible  d'eltre 
boniugc&propreàiuger d'icelles  parclles-mefmesril  nous  faut  taf- 
cher  àl'entendre  premièrement,  parce  que  des  chofesqui  nousfont 
propofccsà  iuger,les  vncs  font  parfaites,  lesauires  imparfaites  : parfai- 
tes,comme  chaque  œuurepoëtique  qui  eft  ou  chantée  ou  ioüée  auec  les 
aubois,ou  fonnée  fur  la  cythre  : Sc  puis  l'interprétation  que  l'onap-  . 
pelle  defdits  poëmes,  comme  le  icu  des  fluftes  ou  le  chant, &autres 
femblablcs  imparfaites,  celles  qui  tendent  à celles-là  & qui  font  pour 
celles-là,  comme  font  les  parties  de  celle  que  l'on  ^pelle  interpréta- 
tion. Secondement delaPoëfîe, car  elle  en  eft  aufli  : parceaum  bien 
Q pourroit-on  iuger  en  oyant  le  ioüeur,  fî  les  aubois  font  d'accord 
ou  non , & fl  le  langage  en  eft  clair  , où  au  contraire  : & chacu- 
ne d'icelles  chofes  eft  partie  de  l’interpretation  des  aubois,  non  pas 
la  fln  , mais  qui  fe  fait  pour  la  fin  : car  les  mœurs  de  l'interprcta- 
tion  fc  lugcront  de  là,  & des  caufes  femblablcs,  fl  elles  auront  efté  - 
bien  accommodées , propres  au  poëme  compofé  , que  l'agent  au-  f 

ra  pris  à traiter,  ti  exprimer  & interpréter  : pareille  raifon  y a-t’il 
auffi  des  pallîons  qui  feront  fignificcs  dedans  lefdits  poëmes  par  la 
poëfie. 

Les  anciens  donc,  commeceux  qui  principalement  faifoient  con- 1»  i.  mquna 
te  des  mœurs,prcferoient&eftimoientdauantagc  lafa^on  de  laMu- 
flque  graue,non  cuiieufe  ny  aifctéc.  Car  on  dit  que  les  Areiens  mef- 
mes  ordonnèrent  punition  certaine  a I encontre  de  ceux  qui  oficnfc- 
JJ  roicnc  laMuflque,&  condamnèrent  en  vne  bonne  amende  celuy  qui  le 
premier  vfa  dcfeptchordes,&quire  menad'vferde  la  modcMixoly- 
dicnne.  Mais  Pythagoras  ce  grand  & vcnerable  perfonnage  reprou- 
uoitleiugementdç  la  Muflque  quife  fait  par  le  iugement  de  l'ouye, 
car  il  dilbit  que  la  vertu  d'iccIlc  eftoit  vne  intelligence  bien  fub- 
tile&bicn  deliée.  Si  pourtant  ne  laiugeoit-il  point  par  roüye,mais  pat 
l'harmonieproportionale,  & eftimoie  que  c'eftoit  aflez  d'arrefter  la 
connoilTance  de  la  Muflque  iufquesau  compofé  du  Diapafon,là  où  les 
Mufleiens  d'auiourd'huy  reiettent  & def-eftiment  totalement  le  genre 
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qui  cft  le  plus  beau, &<iont  les  anciens  pourfagrauitéjfaifoient  plus  . 
de  conte,  & font  fi  lafchcs&fiparclTeux  qu’ils  difcnt,  que  la  Diefe  ^ 
harmonique  ne  donne  apparence  quelconque  des  diuerfitczdc  voix 
qui  tombent  fous  le  fentiment  de  l’oüye,&  la  bannilTent  de  toutpoint 
de  la  modulation  du  chant,  difans  que  ceux  qui  en  ont  efctit,  ou  qui 
enontautre$foi$vft,eftoient  des  refueuts:  & pour  prouuer  que  leur 
dircfoitveticable,  ils  penfent  apporter  vne  bien  forte  demonltration 
de  la  lourdife  hebetée  de  leur  fentiment,  comme  fi  tout  ce  qui  fuit  leur 
fentiment,  & qu’ils  ne  fentent  point,  deuoit  incontinent  eure  hors  de 
la  nature  & de  toute  fubfiance,  & du  tout  inutil.  Et  puisilsmaintien- 
nentqu’ellenefepeutprendreenconfonancede  voix,commefont  le 
ton  & demi-ton,  &autresfemblablcsinceruallcs:&  cependantils  ne 
fc  donnent  pas  garde,que  par  ignorance  ils  pourroient  donc  auffi  chaC- 
fer  la  ticrccmagnitudc,laquinte&Iafcpticme,dontl’vnecftdctrois,  B 
l’autre  de  cinq , l’autre  de  fept  Diefes  : & generalement  ils  reiette- 
roient,  ôcreprouueroient  tous  les  interuallcs  qui  font  non-pairs,  com- 
me inutiles  ipource  qu’aucun  d’iceux  ne  fe  peut  prendre  en  accord  ny 
confonance  : car  ce  (ont  ceux  que  la  plus  petite  Diefè  mefure  en  nom- 
bre non-pair:  dequoy  il  s’enfuit  necelTàirement  qu’aucun  côpartiment 
& partition  dcT ettachorde  n'cft  vtile,finon  celle-là  feule, là  où  l’on  vfc 
de  tous  i nterua  Iles  pairs,&  celle-là  eft  celle  du  S^ntone,Oiatone,  &T o- 
nienChrome:ce  que  dire  ou  pefer  feroit  à faire  a gens  qui  côtrediroient 
non  feulement  à ce  qui  apparoit  manifeftement , mais  aulfi  qui  fe  re- 
pugneroità  cux-mefmcs;  car  eux  vfcnc  plus  qu’aucun  autre  de  telles 
partitions  de  Tetrachordes,  là  ou  tous  les  interualles  font  ounon- 
pairs,  ou  ont  proportion  de  non- pairs  : car  ils  feignent  & amollilTcnt 
tous  les  Lichanos,  & les  Paranctes,  & lafehent  aulfi  vn  peu  les  fons  Q 
Si  notes  mefmes  qui  font  fiables  Si  fermes , par  ie  ne  fçay  quel  in- 
terualle,  ou  il  n’y  a point  de  raifon,  relafchans  aulfi  les  tierces  Si  les 
Paranetes,  efiimans  que  cet  vfage  de  compofez  foitleplus  louable, 
là  où  la  plufpart  des  interualles  font  fans  raifon  ny  proportion,  cfians 
relafchez  non  feulement  les  fons,  qui  naturellement  le  peuucnt  re- 
muer, mais  aulfi  ceux  qui  font  immobiles,  comme  il  efi  tout  ma- 
nifefie  à ceux  qui  ont  le  fentiment  alTcz  exercé  pour  fentir  & iuger 
telle  chofe. 

xnii.  tu i-,btc  Ok  que  la  Mulïque  foit  bien  feante  &conuenable  à vn  grand  & 
a ^ai  cUc^  coo-  ' vaillant  nomme,  le  gentil  Homère  nous  l’a  bien  donné  à connoifire  : 
■uni.  nionltrer  comment  elle  cft  vtile  à plufieurs  chofes,  il  fait 

qu’Achilles  cuit  & digère  fa  cholcre  contre  Agamemnon  parla  Mufi- 
que,  qu’il  auoi  t apprile  de  fon  très-  fage  gouucrneur  Chiron  : q 

juia.iit».  Ils  l’ont  trouué,  comme  il  feibulageoit 

Aucc  fa  lyre,  où  fon  temps  il  palToit, 

Fort  douce,  belle  & proprement  ouurée, 
hlanchcd’argentqu’ilauoitrccouutéc 
Pour  fon  butin  au  lac  d’Eétion, 

Villcparluymifcàdefiruétion,  ; 

Il  en  donnoit  à fon  coeur  allcgrclTc, 

Chantant  dclTus  la  gloire  & la  ptoüclTe  , 

Des 
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* Des  demy-Dieux,  & vaiHans  chcualicrs. 

Noce  de  fà,  & apprens,  ce  die  Homere,  comment  il  faut  vfer  de  laMu. 
fique:  car  il  chantoitdcflus  les  glorieux  faits  dcsvaillans  hommes,  & 
lesgeftes  des  demi-DieuX  : cela  eftoic  conuenablc  à Achilles,  fils  du 
tres-iufte  Pcleus.  Et  dauantage,  Homere  enfeigne  auflî  le  temps  pro- 
|ïre  &:  conucnîiblc,  ayant  trouuc  vne  occupation  & exercice  bien  (cane 
ahommequi  n’cftoicpoinc  cmpcfchc:  car  Achilles  clVant  homme  de 
guerre &d’cxecution,il  neparticipoit  point  neanunoins  alors  au  ha- 
2ards  & périls  de  la-gueTrc,  pour  le  courroux  qu’il  aiioit  conceu  à l'en- 
concreduRoy  Agamemnon:  fi  pcnlà  Homere  qu’il  eftoit  conuenablc 
que  ce  grad  & héroïque  perfonnage  Achilles  aiguifaft  fon  courage  par 
CCS  très  belles  chanfons,  afin  que  Ion  cœur  fut  tout  preft  pour  la  (àillic 
& dcarmouche  qu'il  deuoie  faire  bié  toft  apres:  ce  qu’il  faifoicen  fc  re- 
B fouuenant  des  hauts  faits  d’armes  qui  auoicnccftéachcucz  par  le  palTc. 

Telle  cftoit  l’ancienne  Mufique,  & à telles  chofes  vtile , car  nous 
fqauons  qu’Hcrcules  & Achilles,  & plufieurs  autres  tels  grands  & vail- 
lanspcrfonnagcsontvfé  de  la  Mufique,  laquelle  Achilles  auoic  appri- 
fedu  bon&fageChiron,  auec  laiuftice&  lamedecine.  Enfin  l’hom- 
mcdeboniugcmenceftimera,quecen’eftpointla  faute  des  fciences, 
s’il  y en  a quienvfcnt  mal.  Parquoy  fiquelqu’vn  desfaieunefle  aefté 
bien  appris  & inftitué  en  la  Mufique,  il  approuuera  & rcceura  ce  qui  y 
cftdc  loüable  & honefte,blarmera  & reiettera  aufil  ce  qu’il  y aura  de 
contraire  : & non  feulement  en  la  M ufique,  mais  aulfi  en  toutes  autres 
Aofes,  & fe  retirera  de  toute  indigne  & deshonefte  a<^ion,receuant  de 
la  Mufique  le  plus  grand  & le  plusdoux  contentement  qui  fijauroic 
eftre,&  pourra  cftre  caufe  d vn  très-  gra/id  bien,tan  t à luy  qu’à  tout  fbn 
Q pays,  n’vfant  ny  de  fait  ny  de  parole  aucune  qui  foit  bien  feantc  & con- 
uenablc, gardant  p.ir  tou  t,  & en  toutes  chofes  ce  qui  eft  bien  fean  t à vne 
honcftcpcrfonnc.  Et  que  Icsvillcs&citczles  mieux  policées  ôc  régies 
par  les  mci  Heures  loix,ayent  toufiou  rs  eu  foin  delà  genereufe  S:  bonne 
Mufique,  on  en  pourroit  alléguer  plufieurs  tcmoignagcs,mcfmcmenc 
celuy  de  Tcrpander,qui  autresfoisappaifa  la  grande  fedition  qui  fut 
en  Lacedcmone;&  Thaïes  IcCandiot  que  l’on  dit  efirepar  le  comman- 
dement de  l’oracle  d’Apollon  allé  en  Lacedemone:  là  où  il  garantit  les 
Lacédémoniens,  & les  deliura  de  la  pcftilence  qui  les  trauailloit  gran- 
dement, ôc  ce  par  le  moyen  de  la  Mufique,  ainfi  que  l’efcrit  Pratinas  : & 
Homere  meime  dit,  que  les  Grecsappaifoienc  la  peftilence  qui  les  op- 
preflbit, par  laMufique,  difans  ainfi. 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appaifoient 
^ Du  clair  Phœbus,  parce  qu’ils  ne  faifoient 

Q^e  tous  les  iours  Tes  loüanges  chanter. 

Et  de  beauté  fupreme  le  vanter, 

Pean  qui  l’arc  à faute  point  n’enteze 
Son  cœur  oyant  luy  en  treflailloit  d’aife. 
rallcgucccsvcrs-là,noftre  bon  maiftre,pour  le  couronnement  & la 
fin  de  noftre  difcours  de  la  Mufique,  attendu  que  toy  le  premier  nous 
asdonnéàentcndrelaforce  &puilTance  d’icelle  par  ces  mefme*s  vers; 
car  àla  vérité,  le  premier  & le  plus  loüable  effet  d’iccllc  eft  la  rccon- 
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noiffance  & aAion  de  grâces  enuers  les  Dieux.  Eric  lècond  apres  eft  ^ 
vne  température  purifiM,  &:  bien  compofee  & accordée  con(litutioi;i 
de  l'ame. 

cooUaSon  C ES  paroles ditcs,Sotcrichus  y adioufta: voila,monbon maiftre,les 
difcoursdelamufique.quifepeuuenttcnirapreslatablc.  Or  Sotheri- 
chus  fut  prifc&eftimcdecequ’il auoitdifcouru:  caril  monftra  bien& 
Mufih‘‘c“p«i!î  * la  véhémence  de  fa  voix  & à fon  vifage,  qu'il  auoit  afFeûion  grande, & 
bieneftudiéenlamufique:&monmaiftreapresles  autresdit,Ic  loüe 
encore  outre  le  demeurant  cela  en  vous  deux,  que  l.’vn  & l’autre  a bien 
feeu  gardcr&  tenir fonrang, car LyCasnousatraitexdeeequieftpro- 
phiiQiopbn  ont  pre&conucnablcàvnioüeurdccythrc,quin’atien  plus  que  le  ieu  de 

icos  ^iie  le  mou  | . 

ocncu  ia  cini»  la  main  : & Sotcrichus  nous  a enleigne  ce  qui  concerne  1 vtiltte  qui  en 
procédé, Ô£ la fpeculation,rvfage&  laforce&puilTance,dont  il  nous 
a richement  Si  abondamment  traitez  : & croy  que  tous  deux  m’ont  de  * 
propos  délibéré,  laifle  la  commilTiond’attiret  laMufique  aux  banquets 
flrfeftins,catienelesveuxppintcondamnerde  timidité, comme  s’ils 
auoient  eu  honte  de  ce  faire.  Mais  s’il  y a endroit  de  la  vie  des  hommes 
Quelle Ibitvtile&plaifantCiC’eA  principalement  auxfcftins,  comme 
ditlebonHomere, 

Le  chanter  eft  &danferdeleûablc. 

Proprement  deu  àla  fin  de  la  table. 

Orilnefautpaspenrerqu’iiraitcfiimévtilc  feulement, pour  refioüit 
la  compagnie,  car  il  yaoienvne  plus  haute  & plus  profonde  intelli- 
gcnce,qui  eft  cachée  delTous  ces  vcrs-là,parce  qu’il  a amené  la  Mufiqift 
au  temps  propre  & commun,  pour  faire  grand  profit  grand  fecours  , 
aux  hom  mes , i’entends  aux  banquets  & alTemblées  des  anciens,là  où  il 
eftoit  expédient  de  l’introduire,  pour  diuertir&tcmperer  la  force  du  C 
vin,  ainfi  comme  quelque  part  dit  noftre  Ariftoxenus,  parce  que  le  vin 
fait  chanceler  & branler  l’ame  & le  corps  de  ceux  qui  en  vient  immo- 
dérément, & la  Mufique  par  l’ordre,  l’accord,  & la  mcfure,qui  eft  en  eh 
le,  les  adoucit  & les  rameine  en  vnc  température  toute  contraire.  Par- 
quoy  Homete  dit,quc  les  anciens  ont  vie  commodément  de  ce  moyen 
la,  & de  ce  fecours  pour  les  adoucir  &ralTeoir.  Mais  ce  qui  eft  le  prin- 
cipal, mes  compagnons,  & qui  rend  la  Mufiquc  plus  vencrable,a  elle 
par  vous  obmisrearPythagoras,  Archicas,Platon,&  tous  les  auttea 
anciens  fages  tiennent,  que  le  mouuement  des  deux,  & la  reuolution 
desaftrcsnefefait  point  fans  Mufiquc,  parce  qu’ils  difent  que  Dieu  a 
fabriqué'toutcs  chofespar  accord  & harmonie:  mais  il  feroit  mainte- 
nant importun  de  plus  alonger  ce  propos-là,&  eft  chofe  tres-fainâe  Sc 
tres-muficale,que  de  f^auoir  a toute  chofe  donner  le  moyen  & la  mefu-  D 
re  qu’il  eft  requis.  Cela  dit,  il  commenta  entonner  vn  hymne,&  apres 
auoir  offert  & refpandu  du  vin  à Saturne,  & àfes  enfans,&àtous  les 
Dieux,  mcfmcment  aux  Mufes,  il  donna  congé  à toute  la  compagnie. 

• 
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quoy l’air  8c  Veau  s’entrepoof- 
\cnct  te  fe  cèdent  Vvo  à l’autre» 


où  l’ameforc.  134.  c.  comment 
elle  efi  en  noftre  corps  » 66z.  d. 
pourquoy  elledefirefortlr  de  ce 
corps>8e  pourquoy  elleefi  di- 
âes’enuolcr  comme  vnfonge» 
<$87.  c.  opinions  diuerfes  de 
l’ame»  33p.  340.  de  Cs  fubfian- 
cede  fes  parties  » qu’elle  U mai- 
(helTe,  & où  elle  eft  : de  fon 
mouttemenc»derimmortalité  : 
ft  elle  compatit  anx  pallions 
corporelles» mfre.  Se  341. 
qu'elle  efi  > It  fi  elle  eft  imperce- 
ptible aux  fcni  naturels» fi  elle 
tranfportefespaiTtons  au  corps» 
10p.  a.  comment  elle  cède  8c 
obeytaux  infpirationsdiuines  ». 
comment  elle  eft  rendue  agile 
bien  difpofée  ponr  entendre» 
731.  «>b,  c>  d.  633.  a»b»  c.  pour- 
quoy cfi-ce  que  Platon  dit  que 
l’aroe  efi  plus  ancienne  que  le 


corps,8c  comesfob  qnellen’cuft 

f>as  cfté  fans  le  corps  » 8c  qull 
aut  qu'elle  foie  dans  le  corps 
comme  rcnccadcmenc  eft  en 
elle»  470.  a,  b»  c.  d’où  cft-ce 
que  Vamc  iénc»8t  ccquec'cft 
que  fapnncipaleparcie»34d.  b» 
c de  quoy  elle  efi  corapolée  fé- 
lon les  Pythagoriciens,  314*  a* 
fi  elle  compatit  te  fe  fcnc  des  in- 
difpofitions  do  corps»  188. b.  de 
la  création  de  Vamc»  de  fes  prto- 
' cipes.  qualités  »inclinackms»ac- 
cords.  nombres,  propoatioQi» 
8c  harmonies  ^fKuUfum  481. 

iia  P4fr  307.  diumon  de 
Vamc.  384.  d.  385.  a,  b,c.  des 
maladies  dcrâmc»i8t.d.i83.a. 
b-  quels  font  fes  plaifirs  qu’elle 
demande  aulTi  bien  que  le  corps» 
pd«  a»b.  difiioâioA  des  âmes 
des  hommes  tant  des  viuantf 
que  desmorts»  733.a»b.qncUes 
font  les  âmes  les  plus  aimées  des 
Dieux  » 733.  d.  735.  a»b.  eftant 
forties  des ^ corps»  fi  elles  onc 
auelques  guides  félon  Tau- 
theur»  53a.d.  d33.a.quedelti8- 
nencles  acnés  qui  ont  Hléfuiec- 
tesaux  parlons  d‘ambicioD»d*e- 
mour»&  autres»quand  elles  font 
feparées  de  leurs  corpSi  688.  a»b* 
pourquoy  Timée  dU  que  les 
âmes  font  femèes  parmi  Ia  ter- 
re, parmi  la  Lune,  te  parmi  les 
autres  inftrumct  duteiiipt»474« 
d.  473. a,  b.  que  deuiennent  les 
bonnes  âmes  apres  Iamoit»les 
méchantc$,ou  celles  qui  ont  de- 
meuré en  vu  efiat  moyen,  ^85, 
d.686.  a.  68  7.  b 

AMvadr  payée  par  le  tegillatctif 
mefme»  336.1 

AaMadti  ameres  boorcsaedecoa- 
creVyurefre,  ao.a 

^mrrtMmt  en  viandes  8(  médecine 
de  quelle  vertu , ao.b 

/umihyfie  que  c'efi  le  fa  propriété» 
34.  a 

AiwrsV  efi  la  fin  du  vray  amour  « 
574.  a,  b.  clic  efi  diuuée  en  qua- 
tre parties, 

j4mi»em»Hef  qui  cfioienc-cc  en  la 
ville  de  Cnidos»  303.A 

qu’efi-ce  » comme  il  le 

faut  entendre»  quelle  eft  fa  fin, 
3 74.  b,  c.  qu’efi-ce  que  le  man- 
uait  amour,  61p.  6ix  639.630. 
63t.  63a.  propos  de  l’amour 
introduit  par  Platon  en  Ion  coa- 
uiue , 133.  a.  combien  il  eft  dif- 
ficile  de  combatte  contre  Va- 
mour,8c  quelleeft  l«fbrce,6ip. 
b,c.commcnc  te  poutqaoy  il  eft 
tenu  pour  0>ea,6ap.639.coi». 
bien  liberal  ,6^.  b,e.  loue 
nion  des  Stoïciens  touchantra- 
mour  te  les  amoureux, 373ji,c» 
d.  ce  que  c’efi  qael'amour»373. 
a.  combien  U ^ neccÆûre  i la 
generatioo 


I- 
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eenerition  «tf5T.c»<I.  quelle  cft  tnufique,  784*785 

U force  de  l'amour  & coomenc  AJidKidr/ filsdeLeagonudequei- 


cleude  DieU|é3^.d.  640*8»  WjC. 
combien  vehemente  e(l  crOe 
ptifionfic  quandftoÿ  c.cora> 
ment  l'aroottr  t eitc  honoré  , 
610.  d.  cftrangea  acctdeas  ad* 
bcnui  pour  l'amour,  376.  377. 


lesmceurs,  346 

De  quelles  moeurs,  656.d.6«7.a. 
pourquoy'  ils  viucue  fi  looe* 
temps,  a58!o 

378.  379*  380.  381.  comment  De  quoy  elles  s'engendrcnc,  4i.b. 
commence  l'amour  coniugal,  viaantescnreauchaude,587  d, 
650.  d.  651.  a, b.  où  nous  de-  588.1.  anguilles racrces,4o8.d. 
«ions  âddreiTcr  nofire  amour,  409.1 
470.  a,  b-  quel  aecoid  ou  def*  AaiWa.v. 

tecordily  a entre  l'amour  & le  Remarques  de  quelques  animaux 
Soleil,  64).  e.  ehofes  admira*  qui  vment  le  plus  long  temps. 


blés  de  l'amour  des  belles  bru* 
ces , 31.  b.  qui  font  les  vrays  ou 
£iux  amoureux,  645.b,c. amou- 
reux portémoïc  iulques  au  port 
par  m Dauphin,  411.  a. quelles 
font  ordinairement  les  aâions 
des  amoureux,  6^4.  d.635.  a. 
priuilegesque  les  fables  po«ü> 
ques  & Egvpùennes  leur  don» 
nent,  639  a,  b,  c.  qu’eft  ce 
qu'ils  deuiennent  apres  leur 
mon,  688.  a.  d’où  vient  Ta* 
raouteux  dcfir,46i.  c.  autres 
adliont  d'amoureux  , 6a6.  a* 
à quoy  rclTemble l'amour,  17. 
b,  e.  35.  b.  amour  de  Dieu  en* 
uers  les  hommes  comment  co- 


de peinture  en  Aihene^ 

ApoUoo  amateur  des  combats, & 
ieux  de  pris,  17s.  a.  Apollon 
ayant  fur  fa  main  vn  coq  peine, 
que  fignific  , 698.  c.  Apollon 
pourquoy  dit  Hebdomagene, 
1^5.  a 

tf^pêfUxitt , 310.  b 

quels  peuples  de  Grèce  cRoicnc 
tyfp*/f^lHluiol^<ri  t 304.  b 

les  combien  font  alté- 

rez par  maladies,  463. b,c,d. 
l'appctir  aucc  quoy  fe  recouure, 
1 17.  d.  qu'cll-  ce  qu‘appctit,ii7. 
les  appétits  d'où  Tiennent  aux 
animaux , 357. c 

6io.d 


fideréparlesPaycns,  737.b»c,d  Aaarwciyâxrr/ pour  les  âmes  des 
Ampl^a^^rjùtramort&prediâion  * trefpaiTez,  770 

d’icene,  339.  a A*/  pourquoy  dédiez  i lupker, 

AfHfkyüiêns  combien  magnifie*  zSy.a,  b 

ques  en  leurs  balliment,7io.e.  A*r4^trai  furpris  par  Antigonus 
de  quelle  au«îiorité , 17.  c,d  en  faifanc  la  cuifine  St  ce  qu’il 


qui  font  ceux  d’ciitaeux  qui 
prcnaenc  plaifir  i la  mufique, 

143  d.  144.  a.  dioerfes  opinions  qa'c(l*i 

delà  génération  des  animaux,  •ySffunéri  &(e  reirouuenir,rer£* 
354.  a,b.  combien  ily  en  ade  contrent, 38. b.defird'appren» 
genres  s'ils  font  tousTcnfibles^  dre,  356.  b,c.  Touloir  appren- 
raifonnables , Ix  d.  255.a*  dre  de  tout  à la  fois  rompt  & cÔ* 

& Juin,  comment  ils  fe  nourrif*  fond  tout  ordre , 533.b,c 

fent  & accroidênt, 356.357.  s'ils  V Af>pT*ntiJ^^ê  des  fcîenees  corn* 
fe  refiouylTent  St  le  fafchcc  aufii  me  fe  fait,'  yS6,  d.787.  a 
bien  que  les  hommes,  397.  a,b.  le  riuage  d’Arentu  d oû  a prisfon 
s’ils  font  capab'cs  de  raifon  & nom , 3U.d.  313 

devertu,397.c,d.398.a.enquey  VArMi^ne'e  combien  ellémerueÜ- 
iUrurpa(rentleihommes,388.d  labié  en  fon  ouurage  & en  fa 
* chafle,  * 394*  d 

l'obiedt  du  franc  c,d, 

frauc  arbitre  en  nous  double. 


389.  a.  b.  animaux  nailTants  vifi 
delà  (erre,  quels,  4o.a 

Aim'tj  de  Planètes,  331.1 


Amfhi»»  fils  de  lupitcr  en  quel 
temps  inueota  le  leu  de  la  Ci- 
thre,  774-a 

Afuuâmfipr$its  plante,  de  com- 
bien admirable  qualité , 68i.a 


luytépond,  88.  d 

A»rWd»A  quellcville,  3o8.b 

AxthtJ  quel  cfloit , 774*1> 

Aniiêfhiu  combien  aile  quand  on 
rappelloii  le  Sacre,  407.C 


Afuerent  &fes  odes  combien  de-  A»tip*ttr  reprochant  aux  amesde 
teftez,  i53>d  moutons  leur  ordure.  388,0 

AMsx*i9r4S  deqnelleoptnion  cou*  A«ti^*tbiti  naturelles,  4op.b,c. 
chant  les  principes  de  toutes  420.  d 


512. b. c.  eftrepartieduconttss- 
gcnc , U m<fme,  b,  c.  arbitres 
deuoir  eftie  neutres  » 466. 
b,c 

^brtj  vcBansbîtaaaxlieuxmoo* 
tueux  . 55  d*  aurref  tonfiours 
fcfliilus,  quels , i88 . a,  b.  pour* 
quoy  lesaibresicttans  rc/ine  ne 
rcf  oiuenc  ou  nourri  (Tcnt  les  e&- 
ccsqu'onleur  baille,  44*d«45. 
ad>,c.fi  lesarbrcafont  animaux, 
comment  Us  croifienc , quand 
Us  perdent  leurs  feûiUesou  non, 
de  pourquoy  ils  portent  riuiâs 
defaaeursdiffcrcnces,  357.8 


ehofes,  3i2.d.  213.8,  b.  touchant  de  \'A>nif>trifiéft,S£  des  efiê^s  l'./îre-cn-€icl  qu’ed  ce  , 645.  9. 


deux  arcs  en-ciel,  St  leurs  di- 
U crics  couleurs  fit  reflcxiont , 
677.  d.  effets  de  l’arc-en  ciel 
fur  tes  arbres  8e  plincesod  U fe 
rencontre,  83.1.  diuetfes  opi- 
nions de  l'ac-cn-ciet  de  fa  w- 
matton  te  de  Tes  coulcun  , 333. 
c,d.334*  a,b,c 


laclanédela  Lune,  667*b  d'icelle,  472«c 

AoMxxrehxt  Abderitain  de  quelle  Antipht»  comroenc  payé  de  fa 
opinion  touchant  la  volupté,  trop  libre  fie  forte  reprimende  à 

144.  d l'endroit  de  Dionyfius,  544. 

Ajuxinundcrediroant  l’infini  eftre  Lavicd’Awiplwaorateur  Athe- 

principedetouteschofes, repris  nien,  543*a»b,c 

parTautheur,  3i3.b»c  A'iri^brar/gaignantlabonnegra- 

AMJriMcac/  réfuté  en  ce  qu'il  dit  ce  d'vn  chacun,  33. b.  cerriBlcs 
quel'air  efi  le  feul  principe  de  propos  d'AotUlhencs , 518.  d.  Afexiitm  pourquoy  cnnemisdes 
toutes  ehofes , mf/W.  d.  fon  5S9.C  Argiens,  371.  b»  c.  la  punition 

opinion  couchant  les  quatre  An»tus  combien  amoureux  d'Al*  qu'Us  prenoienc  de  ceux  qui 
premières qualitez,  44i.b,c  cibiados,  d35kc,d  - entroiene  au  lycée,  de  propos 

fils  de  Midis  quel,  aay.d  A«*/?.  délibéré  ou  par  ignorance, 

Anàtns  Le  deuxicfme  iour  du  mois  315 

Curieux  des  plantes  quiferuenti  d'AouR  pourquoy  ofié  par  les  ArttRéSu  le  PhUofaphe  combien 
Umcdecine,53.c,d.54.a.iÿ/Mi«.  Achcolens,  I9d.b,c  cniipé  de  fon  temps, 6o9*d. 

s'ilfaucceder  à learsraironssas  qu'cR  ce  que  les  Megariens  ap*  friand  deraifint,88.  a.  fespa- 
rîentnuencerde  nouueau,  127.  pelienc  Afhélntmât  B07.b  rôles  les  plus  confiderablcs , fie 

d.  138.  a.  combien  les  anciens  fils  adoptif d'ifocraces, 

aimoienc  1a  fimplicité,  78o.d.  350.  c 

781*  a,  b.  combien  plus  graue-  •yfpbrtJüt  recommandée,  684.  d 
snenequenous  Us  traiâojcotla  *yfpp»U94»ttu  prcjtûer  iouenteur  Quelle  eftoif  fon  opiniou  cou- 

xzx  ij 


combien  il  deteileic  1a  paiÜar- 
dife,  ^ 145. 

AxshtLàts, 
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éb«At Uf  principes  demtore»  corps»  347*b  «a travail, dd.d.tf7.aib. pour* 

ai;. b,  c.  les  propos  couchant  Vyirttde  Te  met  rarement  en  t'o*  quoyellecllappell^e  Clptusflc 

klicu  6c  foUdicc  de  U terre,  raîTon  des  Romains,  48o.c*  parqui,  id^.d 

4(i.e  articles  rarement  prepofez  aux  oüfe rencontre. 


Thebain  combien  negU-  noms  en  Homère,  48o.c,d 
gent,  a.  commenc  il  mou*  Anifins  oü  s’engendrenc , 3p. b 
tut,  Artyiti  Sénateurs  dEpidaure, 

’Arthiluhnt  %ov  b 

C6bienetcellencmuncien,775.c.  Ar^  herbcfauuage  dequoy  fert, 
ce  quUuy  eft  attribué  » 784.C  4otf.a 

Ard$iu€s  de  Rome  oû  cftotcnc,  Af*nétr  faîfanc  l'amour  en  haut 
475.c,d.47d.a  lieu, 

Thebain  : fon  a^on  la  Afte, 

plus  remarquable»  6yj.à,6%%^  Afne  pourquov  rcueré  par  les 
Argent,  latfs , 91.  d.  rombre  de  l’afne , 

Argent  prefenté  en  don,  par  qui  |d4.f.arnes  couronnez, 377.C. 
lefufé  Apourquoy,  724*^  ords,;id.c.  quand  combencen 

Argum,  faim  canine  &coeur  failli,  lay.d 

Pourquoyhays,  37i  b.pourquoy  Afbh/trngtj , i34.b 

les  Argiens mènent  Icunoüail-  qu'cft*ccqu'.^;^r, 
letdeaantle  temple  d'Agenor»  AÿenèUe  des  gaillards. 


Aufferet, 

pourquoyibiponoienc  Icslanter* 
nés  ouuenes,  fans  couuercle, 
385.  a»  b.  pourquoy  cftans  tIcc* 
rez  en  leurs  corps , ils  n'ofoienc 
obrerucrlevoldcs  oyfeaiu,l!d 
tntfme, c,d 
^«câraarfaçonde prendre tesaa* 
gurcs  dc5oyfcau*,qaelIecftott, 
407.b.des  poi/fons,409.a,b. 
pourquoy  & où  ils  ne  fe  proa 
noient  plus  depuis  le  mois 
d'Aouft»  373.  b,c.  pourquoy  üs 
fe  prenoiêc  pluÂôt  desvautours* 

quedes  aacresoyfeaux,  39)  a,b 

580  b Anmêfne  donnée  par  dcrifîofl  de 
)i3.c,d  quelle  importance  a efté,  JO). 


c,d.  pourquoy  il  tone  lî  fort  en 
Automne, 454.  d. 45). a.  pour* 
qu<^  Ici  hommes  mangentplui 
lur  la  fin  de  l'automne , qu'en 
autre  faifon:  & pourquoy  Us 
oncle  Tcnire  plus  Ufche,j7. 
b.  pourquoy  eft-ce  que  les  fon. 
|cs  que  l'on  fait  en  Automne 
rontmoinscroyables,  iSd.byc 


quand  ils  les  Tculenc  faire  fail*  Afiittt  des  conuiez  quelle  doit  o.  ;od. 
lir  aux  béliers,  318.  d.  pour-  eftrc,  d.7.8  pourquoy  confacréè  Ve* 

Af^rt  de  pierre  tombé  du  ciel  en  uus  & dUme  propre  pour  les 

forme  de  feu . 33d.  b.  fi  l'afire  nopces,  ayx.b 

adel'ôbrciquelleeftlafubfian-  VAkttmnt  commeucpropoitioaée 
ce  des  aftrcs , & d'oü  ils  fonccÔ*  >ux  autres  faUbns  de  l'an , 504 

pofez:  quelles  figures  ils  ont:  ' ^ ‘ 

quel  ordre  & fituationau  ciel: 
comment  rcmeauenc;  d'oil  ils 
font  illuminez  : s'ils  fenourrif* 
fenc , ou  non , & de  quoy  : de 
ceux  qu’on  appelle  Caftor  & 

Poliux , quels»  & comment  fi> 
gnifientles  raifonsdelhyuer6c 
cfté , 335. 327.  les  aftres  com* 
me  font  attachez  au  ciel»  ao^d. 
les  adres  fe  nourriflenc  des  ha*  B 

miditez  de  la  terre,  583.  b.  les 

ailrcs  comment  appeliez  par  T)  <«^^/««renqpelcIimat:  con* 
Platon,  30). d X)  bienronaireR  éxou^nc»  6c 

AJlrehpi  encore  incertaine  & ce  qu'y  font  les  riches  pour  dor. 

pourquoy  » 357.  d.  358.  allro*  mir  i la  fraicheur»  59.c,d.‘5o.n 
ioguespoéces,  701.5.702.4  BMtchMMUKÿBschm. 

fa' pttrie,  5i5.  c.  fon  opinion  Athnfies^  3i9.a.)75.b.c  Bacchantes  commenc  bldToiene 

touchant  les  principes  delà  na-  Athènes  mere  8c  nourricede  plu.  ceux  qui  Icutvenolent  à laren* 
cure , 3i5*c  rieurs  ans , & merme  de  la  pçin* 

cure, 434.  toutefois  n’auoir  eu 
âucua  bon  poète  Lyriquc:auoir 
hayla  Coroedie,mais  aimé  la 
Tragédie,  6c  les  Théâtres,  od 
cUeeftoie  reprefentcc,  438.  d. 

439.  a,b.  par  qui  acculée  pria, 
cipalemenc  d’ingraünide  6c  laf* 
chccé,  754.c,d 

575,  b 
5)9*b 


quoy  calomniez  par  Herodoie, 
757.  a.  leurs  moeurs , 789.  c,  d 
ArgiiU  que  marque  od  elle  lé  ren< 
contre,  xoe.d 

'Arifii^put  quelle  refponfe  donna 
àvn  cenain  qui  le  vouloit  dé* 
goulterderamoardeLaïf,5st.e 
Ari^eitmnt  comment  entra  au  fe- 
ftinchez  Agathon,  i47.b 
'Arifi^iten  pourquoy  calomnié 
par  Hérodote,  755.  c,d 

'Ari/fetnenei  od  pris  par  les  Lace* 
demoniens,  748.5 

'Arifiephénes  fon  méprifé  au  re- 
gard de  Menandcr , 373. 37). 

Artpete 

prince  des  Philofophcs,  530.  d. 
comment  U combat  les  idées  de 
Pheon,  doi.b.dcquoy  repris, 
34.  a,  b.  pieré  d' Ariftote  enuers 


propos  d’Afifiexenns  repris  tou* 
chant  les  voluptez  de  la  yeui  6c 
deTouyei  ^ 143.C 

• Armte, 

Annéequand  cR  Inuincible,  538. 

a,  b.  armes  defenduSs,  718.4 
les  preraien  poils  de  U barbe  pour* 
quoy  appeliez  Armtàiens,  5$3.a 
’ArtnsUBti , 409.  c,  d.  propriété  6C  du  roonc  Athes , 
netteté  de  rarondetle , 388.  c.  Aline, 


contre,  .1.  b.  pourquoy  elles 
vfoicnc  de  cadences  merurées 


comble  proaidctemefmeifai*  Atmtt  tenus  par  les  Bpicunens 
reicnidpoureclorre  fespetits,  pour  principes  de  toutes  choies, 
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chant  les  mauuais  efpritijayS.c.  Cêttfkênùm  combien  malicicuFe- 
cn  quelles  & combien  de  matie-  ment  notez  4 Wamie  par  He- 
/es  feconcrcdic,7(p.c,d.iarqttcs  rodote, 

Epicurien , de  fev  opinions 


Combien  charit^les.  388.b.pro- 
fits  que  nous  rend  la  Cicogne, 
177.  a.  pourqooy  honorée  par 
les  Egyptiens , 9t.  c.  Cicogne 
noire»  406.6 

Or/ 

De  fa  beauté, & de  Fa  figure, 117.6, 
c.  quelles  choFcseftoientauanc 
le  ci«l,499.b,c.queUeert  la  fub- 
ftance,  8e  en  combien  de  cercles 


quof  Epteore  i dlfpueé  du 
temps  propre  à coenoiftre  vne 
Femme,  8e  quel  profit  il  aeftimé 
qu'on  pouuoit  retirer  de  ce  4if* 
ccrors,  65.c»4.66.67 

QoniméUMU  Athéniens  ruinez  fie 
punis, J43.  c.  comuracioncom* 
bien  Fubiilcmcnc  exeeufét  > 
324.4 

Ca<ÿW«8e  leur  fefte  combien  ce* 
lebivs  i Rome , 81  pourqooy  p 
377. c • 

Qùnft$L 

Tenir  confeU  i table  auoir  lufTi- 
bicocftélacouftuinedesOrect 
que  des  RerFet , 156.  fiùu. 
bon  confed  , le  ventre  ^int 
pltln,  * 137.C 


comba'tuis  par  Plutarque  de*  CajypirarMadeiooaurrDaia^Ii- 
puiS35K>.  inpftfiéi’j  berée  8r  par  pUfteurs  Fois  dlfe* 


Ca^aricheuai  deuint  ta  ville  de 
Maniince  par  qui  êc  combieu 
excellemment  rcpreFenté , 4134 
d.  pourquoy  c'eft  qa'Homere 
entre  les  combats  de  pris,  mec 
tottfîours  en  premier  lieu , Tef* 
crime  des  poings  . 8c  puis  la 
luifte  , 8c  pour  le  dernier  , la 
courte , 41*4*1 

lire  diuife,  325.b.e.pourauoy  C^düv «ombien  reéprirce  cu  la  C«arra^#/rQnctou(îoursdeux,  8c 
emeraeillable,464.a,b.  Vac*  ville  d*  Athènes, 428.4  eomedic  ne  pcuuct  eftre  Tvn  fans  rauexe  » 

ancienne  mal  forivblc  pour 
iooir  en  des  banquets,  154.  »,b. 
la  nottuelle  comme  celle  Mc- 
nander  Fort  propre  > ^ "ttf- 
mt.  b 


rée , comment  en  lui  heuretSTc* 
ment  exécutée,  742.  b ,c.  s'dtft 
bondccoaiulieràtable»  S38* 

•f39. 

Cvariaew#-  d’vu  homme  de  bien 
iufqucs  oü  s'eflcnd,  3)1. d 
qu'efl  ce  que  , & coin» 

bien  d'cfpeces  il  a fous  foy»)udr> 
c,  d 


cord  8c  harmonie  des  Cieux 
304.  d.  505.  a.  pourquoy  gou- 
ueroez  par  Sirènes  en  Platon, 
303.  b,  c.  505.6 
Cârrj//  aux  nopces , 359.  b,c 


384.4.385.  a.  contraires  auprès 
. dcleurs  cofnraircs,  67i.Cud 
qu'il  vaut  mieux  C^a^srr  peo^ 
perfonnes  àJa  fui*  8c  plus  Fou* 

^ . uenc  3UCC  elê^ion  , cpie  plu» 

combienuauatUéesparles  Q^mua  eftoilles  palTantes  ou  fieurs  auec ’cônFufioB  , 1 04. 
aroflddles  , 176  combaacei,  8c  cheuronr de  feu  I05prcccpccs pour  les conuiez, 

Qimfuu  poète  Lyrique  méchant  quiparoiirentenrair.comnenc  i)o.b»c 

en  toute  Forte,  428.4  le  Font,  8c  quelles  fondes  opw  pourquoy  parmi  les  Caiwaâi  des 

proprieré  de  U Cirett^tme  , nions  de  plufîcurs  philofophes  peres  , les  fils  anciennement 

636.C  furccFuiet,  233.b,e  anoienc  lesteftescouuerces,les 

ieti  de  la  Citbr*  comment  prouué  C^ffimeneernttu  quel , an  regard  de  filles  dccouuenes  8c  décheitel- 
eftreipropos  au  banquet  .155.  c ce  qui  en  procédé,  469. b Ices,  363.c,d 

' CûmrmuuUmiu  quand  cft  bien  re-  Canniitiji  trop  ardente  d’argent 

ceu,  i4«a,b  8c  biens  combien  aueugla  ceux 

ï cable  qucHe  doit  dontelles'eilvneFoisfaUic,335. 

efire  , 132.  d.  commèn  il  cft  i c , d 

propos  de  s'accommoder  à la  C«rf  paint  fur  la  main  d’Apollon 
compagnie  auec  iaqudie  on  Fe  que  fignifie , 698-  b * c.  arten» 
Cfouue , 4.  a.  fi  la  mémoire  eft 
ne:e(Taire,  ou  pluftoft  nui/ible 
au  compagnon  de  table  , x>  d. 

2.  a 

CUêmiHtj  Roy  de  Sparte  eftant  CMia7>ii#M/commenc  fefbnt,ouFe 
interrogé  fur  vn  difeours  qui  peuucnt  faire , 249. b, c 

a’eftoit  Fattenfa preTcncctdonc  comment  fe  faiâ  , 

slattoitefté  diftraidl  , que  ref*  45V  d , 

396.2  OacMnérr  de  quel  vFage,  ancien  C*riaii«  i Pindare  touchant  ia 
: — î.i  oumodemc,  185.6  poefie  8c façon  d'y  mefler  des 

Con^ifctHtt  i quoy  peuc  eftre  Fables,  428.6 

comparée,  8c  quelle  place  elle  Cma/^qumd  Futleplasaffii;;ée, 
occupe  en  l'homme  félon  la  do-  754.  a.  Corinthiens  FaufFement 

Arinc Platonique , 477.  b , c.  calomniez  par  Hérodote,  752. 
quel  cft  le  but  de  la  concupif-  b,  c.  754,  a 
ce , 621. c C«r»// quand  deuicnnent  tranfpa- 

C«e*pvdr/ qui  eftoient  en  la  ville  rentes,  44^.2 

d’Epidaure,  so2.a,b  C«rp/. 

la  terre , 508.6  C««éMfH««d'homme8t  defemme  Qu'eft  ce  quecorps:diuifion,erpe- 

Carirr  pourc^uoy  défendu  aux  Fans  amitié  qa*eft-ce  , pour*  <es,8cproprtctezd'iccluy,222* 


FfTage  du  CiVraa  n'eU  ancien , 
185.  b 

CUgatJref, 

Son  opinion  touchant  la  conuerfiô 
du  monde , toute  contraire  aux 
autres»  659.  a.  pourquoy  Une 
voulut  point  eftre  Fait  citoyen 
d'Athenes,  51t.  a 

mort  8e  vaillance  de  CUtnuehus^ 
6yj,  a 


pondit, 

Ç.i$mét  Pythagorkté,  enquis  quâd 
UeftoitmeUleur  de  s'approcher 
de  la  femme , quelle  relponfe  U 
fit , 66.a 

CJittmuchm  combien  ennemi  de 
l'amour,  152.6 

Clêtuu  muficien  8e  de  Tes  înuen. 

tions,  7?da 

Qlêthê  laquelle  c'eft  dec  parties  de 


dry  pour  auoir  efté  attaché  i vn 
figuier  Foudain  qu’il  fut  tué  » 
X3La,b.blancreuoTé  parles  Py- 
thagoriciens, 91.  c.  eft  craint  8c 
FuyduLyon,4t7.d.  pourquoy 
onchaftre  Icscoqs,  126 
OorIrtéMx  de  Barbarie , 59)  a.  do- 
ciles,  4<’4>2 
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a , b.  fl  les  corps  reçoiucnt  fe- 
éiion  ou  non , & iuTqu'à  quand* 
Z3;.a.coutcs  les  panies  du  corps 
ne  fc  nouriitTcnt  dVne  racfme 
viandc.8o.Ctd.iI  y a vne  infinité 
de  corps  en  céc  vniuers  > 4^8. 
459.  corps  ne  peut  cllre  fans 
qualité , 589.  b.  de  fon  altera- 
tion 8e  humediation  >119.  b. 
c,  <1 

delà CorrtipiitH , 480.  d.  481.  a. 
qu’eft  - ce  que  corruption  . 
334.  c. 

Qenleur. 

Qu’eft-ce  que  couleur  > quelles 
font  fes  clpeces . 8e  d’où  ic  font 
fes  mixtions  t 22  a.d.  couleur  de 
charbon*  brûlant  à quoy  con- 
uient,($7^d.574.a.de  pourpre* 
52.c.couleurs  enangeantes  félon 
Icsreflexions.  ■ 

Cznld't  pourquoy  la  plus  fciche 
ehofe  qui  foie . 117.  a 

CoMrenrr  des  viâorieux  aux  ieux 
Ifihroiqucs  de  quoy  fe  faifoient* 
loo.toi 

CoHrftHX, 

Courroux  8e  fureur  comment  em- 
pefehent  d'ouïr  la  verité,728.c. 
pourquoy  c’efi  que  nous  voyôs 
8e  entendons  volontiers  ceux 
qui  font  lesfafchcux  .mais non 
pas  ceux  qui  le  font  véritable- 
4ntenc,  97.98 

CcHjbmt, 

Coufiume  d’vn  pays  de  quelle 
puiiTance  8e  combien  difficile- 
ment on  s’en  peut  exempter, 
148.  b , c.  quels  font  les  cfFcts 
d'vncmauuaifccouflumc,  110. 
a,  b 

Ctm/iic  des  fupplices  propofez  à 
vn  menu  peuple  de  quelcffei^, 
^ 74 J- » ^ 

Cri</»  philofophc  pourquoy  mis 
contre  la  (latuâ  de  Phryne  au 
temple  d'Apollon,  699.  b,  c. 
pourquoy  anciennement  appel- 
le Tyrcpanoidlcs,  comme  qui 
diroit  crocheteur  de  pones , 
33.  b 

Crtaitur  de  toutes  chofes,  com- 
ment efi  en  tout  8e  par  tout , fé- 
lon 1 opinion  de  l'auteur , 547. 
b , c , d 

Creiains  comment  conduits  en 
l'IfledcDclos,  421.  b 

Qrcuaffts  8e  fondrières  de  terre 
comment  referrées  , 328.  b, 
c,d 

QrocodiUs, 

Combien  Icurnacurel  cfladmira- 
blc,409.a,b. combien  le  Croco- 
dile cil  fociable  en  ce  qu’il  a à 
démener  aucc  le  petit  Royte- 
let,  4i($.a 

CrceGtt  pourquoy  fit  dreficr  vne 
fljtucàfa  Bouicngtfc,  700.  b 
Crotjfunc*  des  animaux  8v  des 


plantes  comment  fe  fait,  355.  d. 
257.  a 

CruAHtt  d’Alexandre,  701 
CitfiphoH  i’eferimeur  regimbant 
contre  fa  mule , i4<S.  d 

C»m  des  animaux  morts  quand 
Font  plus  fermes  , ou  plus  laf- 
ches,  48.  c 

Cumin  comment  fe  feme , 137.4 
Cupidité  de  l’ame  combien  in(a- 
tiablc,349.d.diuifiondes  cupi- 
ditez,  8cd’où-vienncntle$raaa- 
ua'ifcs,  442.4. 443.  a,b 

Cuniut  pourquoy  fe  ictta  tout  i 
cheuat  dans  la  fondrieic  qui 
s'ouurit  à Rome , 338.  d 

Cuyure  pourquoy  eft  fonant  8e 
criard.  i58.  a.  méthode  pour 
bien  fondre  le  cuyurc , 134.  b. 
cuyure  de  Corinthe,  pourquoy 
fi  beau,8e  tant  eflimé.  Umefme 
de  quoy  viuent,  yy.b 
Cygner  à quoy  comparez , 404.fi 
Cyrw  furpartant  envettu8c  gran- 
deur d’entendement  tous  les  au- 
tres Roys , 75o.d 


DEs  Dement,  321.  a,  b.  ne  s’ac- 
couplent auec  tous  hom- 
mes , mais  à certains  , qu’ils 
choifilfent  pour  les  rendre  tres- 
fages  8c  tres-heureux , 737.  d. 
738.  a , b.  quel  eft  le  deuoir  des 
démons  , 514.  a.  comme  s’en- 
tendent les  vns  les  autres,  733-b. 
c.  leurs  diuersoffice^ 8c noms, 
734.b>c.  démoniaques  quefont 
confcilicz  pour  leur  guerifon 
par  les  Magiciens,  1^6.  c 

ordonnées,  355.  d.  danfts 
quand  8c  par  qui  premièrement 
inftituées  enSpute,  766. c, à. 
apres  le  repas,  b.  propos  d’vn 
Lacedemonien  touchant  les 
danfes d'Athenes.  I52.c,d.ai« 
mées  mefmeparles  belles  bru- 
tes , 144.  d 

Dditei  pourquoy  appellées  an- 
ciennement Nicolas  , 170.  b, 
c,d 

DsMphin  guide  de  nauigation, 
421 . b , c-  aâes  admirables  d’i- 
celu}^  4ix.a.  b.433.a,b,c,d. 

quels  facrifices  on  faifoit  en  Dé- 
cembre anciennement , 371.4 

trois  Decrets  notables  en  la  for- 
me qu’on  les  propofoit  ancien- 
nement au, peuple  d’Athenes, 

3d7.d.3d8-3($9 

DefinUâHces  de  caur  quand  vien- 
nent, 127.4.138.2 

DefeüuofUex.  propres  à certaines 
parties  du  corps,  389.C 
Defunce  fage  . 38 1.  c 

Deitwur  des  anciens  quel  eftoit, 
8c  comme  il  cftoitappellé,  175. 
a, b 


cruauté  de  DeietttrtisKoy  de  Ga- 
latic,  Î4».* 

enDeuit  pourquoy  ancienncmenc 
s'habilioient  de  blanc  , atfo. 
a,b 

D</iérr4>ûm  qu’eft  ce  , 39^.  b,e 
Démunis  i table  quelles  doiueoc 
cftrc,  38.39- 

propos  notable  do  Roy  Demetriut  : 
le  preneur  de  villes , 373.3, b 

Demeehures  pent-Sls  de  Demoft- 
henes,  3<jj.b 

vailfant'tfc  de  Detuteritus  capitaine, 
desNaxiens,  7CÏ3.c.fon  opinion 
touchant  ICs  images,  vifiont,  8e 
fantofmes,  110.  d.  gentil  dif. 
cours  deluy.8ede  fa  chambrie- 
rC’  aj.c 

opinion  foite  des  Demeeritiyues 
touchant  les  peftilences  8c  ma- 
ladies  extraordinaires  , iSj-a  ■ 
DemeJttnt  ancien  mnficien  ■ , 

„ 774* c ' . 

Demat^euiens  des  Mathémati- 
ciens font  ncccflairemcnt  con- 
cluantes , 8d8.*c , 4. 66ÿ.a.anx- 
ficiennes  par  qui  premieremenc 
inftituées,  778.4.777.» 
Dtmeftheaes  loûé  par  rautheur  du 
ce  qu’il  ne  beut  iamais  de  vin* 
197.  b.  oû  ildrefialebataillpn 
des  Athenièns , 437«* 

des  Demi-dûkx , 3zi.a,b 

DefiJ^airqae  fit  faire  i Demoeti» 
ta , 38t.  a , b.  defefpoir  de  Ti« 
marchus  comment  caofé  • 
^354-» 

Deferdre  combien  s’eftend  i 
184.  a 

Dijpeuft  faite  aux  ieux  depoéfie» 
8c  aux  bafteleurs,  combien  ino- 
tile,^  439  b,c 

Defpaudtei  des  ennemis  pourquojr 
mifes  au  temple  d'ApOllon  en 
Delphes , 899.  d.  700.  i , b^ 
pourquoy  c’eft  que  des  cho- 
les  qui  font  dédiées  8c  confa- 
crées  aux  Dieux  . la  conftume 
porte  que  les  dcfpofiilles  feules 
cpnquifet  en  guerre  , fur  les 
ennemis,  foieot  abandonnées, 

773.a,b,c 

“Deftin  comment  fe  ioinét  cou» 
fioursauec  la  fortune  8c  la  vo- 
lonté , 193.  c.  de  la  deftinc« 

8c  de  la  fubftancc  d’icelle,  32(. 
b , c.  deftinée  traiétée  au  long, 
507. 508. 509. 510. 5 11.513.513- 
514.515.  518 

Diuinaiijn  de  qui  8c  comment 
apprife  ,409.  c.  art  de  deut- 
ncr  plus  ancien  d'oû  fe  cire, 
407.  b.  qui  eft  le  meilleur  de- 
uin,  895.  a.  898.  a.  de  com- 
bien de  fortes  de  deuins  chez 
Homerc,  737.  b,  c 

Deuife  du  bouclier  de  Philippus 
quelle,  381.» 

DiMe  comment  reprefenté  pat 
Pythagoras,  320.  c 

DittUBicieut 


tyiéleniaeiu  à aaoy  comparez  i 
& deqaoy  ik  ont  hcfoia» 
^St.  e 

Düttt  pourqaoy  far-in(en< 
daote  des  cnfamcmens  , 73. 

b.  fes temples i Rome» 239. d. 

pourquoy  furnomm^  Diâyn- 
na , 42L  a 

DUféfin  ce  que  c’elb&  Ton  accord 
quel , 4J5 

Di«/?eMMceque  c eir«  4P4*d 
Dktéfchns  comment  expliqua  le 
confctl  que  Polybtus  donna  à 
Scipion  t touchant  Tacquifi- 
tion  des  nouttcaux  amis  « 73. 
c»d 

I>iü^om  i quoy  rert»  4od.c 
Ditnt  par  quels  animaux  obfcr* 
u^c  » * 404$.  b 

Opinions  diuerfes  de  plulieurs 
Philofophcs  I fur  la  quefhoni 
qu'cR-ce  que  Dieu  f 218.  d. 
ztp.  210.  221.  par  quel  Phi* 
loTophe  Dieu  a cflé  mis  pour 
vn  nrs  deux  principes  dumon- 
de  • & qui  cRoit  l’autre  félon 
Ton  t^inion  » ity.  c.  cocu- 
bien  excellent  oourier  » & 
combien  admirable  caufe  en 
fes*effcâs»  485.485.  à|quoy 
la  grandeur  de  Dieu  eS  me- 
fur^e  * 535.  b.  comment  ü 
cR  caufe  de  tout,  comment  il 
dr  fert  de  tout  » quoy  qo'il 
puilfetout'  de  fa  feule  volon- 
té > P o 4.  c , d.  comment 
il  void  tout  ) 5>3.  a.  d’où  & 
comment  les  hommes  ont  eu 
imagination  de  Oieu  » 217. 
318.  poarqi:oy  appelle  tepe- 
re  & faveur  de  toutes  cno- 
fa>  Rlon  les  payons  » 457.  b, 

c.  pourquoy  Dieu  s’appelle 
harnnonique  » 440.  a.  ima- 
ges de  fa  fubRance  & de  fou 
ctemité  quelles  . 47  5.  H la 

Feneration  aiRîue  contredit  à 
elTence  de  Oieu  félon  Plutar- 
que 9 15).  b.  comment  il  faut 
auoir  la  creance  des  Dreux  * 
629*  d.  comment  iis  ne  font 
caufes  d'aucun  mal  1 ny  au- 
chenrs  d’aucune  a^on  vitteu- 
fe  * 542.  comment  les  Dieux 
enfeignent  les  hommes  , 180. 
b.  Dieux  en  combien  de  for- 
tes diuifez  • 6c  par  qui  » 21 8. 
b » c.  pourquoy  les  Dieux 
font  appeller  aimans  les  iiom- 
mes  9 pluttoR  que  les  autres 
anunaux  > 737.  a.  combien  il 
faut  prendre  garde  qu'il  n'y  a 
iamais  eu  9 ny  ne  doit  fe  ren- 
contrer  aucun  pays  fans  opi- 
nion de  Dieu  • 513.  a.  514.  a. 
pourquoy  les  anciens  faifoiene 
tenir  i leurs  Dieux  des  inRru- 
Tome  II. 
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mens  de  mufique  en  leurs 
mains  ,305,  b , c.  conieil- 
lene  les  faces  , n'arraifonneae 
les  fols  1 s^aident  de  miniRres 
mortels. 707.  d.  7c8.a.Oieux 
Cabires  de  quoy  aceofez  » 33. 
e.  Dieux  marins  pourquoy 
faits  pores  de  plofieun  enfans 
parles  poètes*  114.  d.  lottes 
opinions  des  Stoïques  touchant 
les  Dieux  • dequ’cR  ce  qu’il 
en  faut  croire»  575.  a.  '577. 
b.  fe  nourriffeot  de  ncdtxr  6c 
d’ambrofte*  579.  b.châRcuri 
de  terre  non  de  marine  » 3^3. 
b I e.  commeuc  cR- ce  qu’entre 
les  Dieux  font  bien  6c  mal,fanié 
&maladic*  555- a 

Dirent  combien  cR  qoclqucs- 
rois  nccefTaire»  719-a 

Digre^sms  où  neccffaircs  , 555. 

DiaJarm  Capitaine  dcf  Corin- 
thiens honoré  apres  famort  d’vn 
epigramme  pour  fa  vaillantife» 
758.  d.  759.  a 

DitgtMtf 

Comment  recognoit  fon  maîRre 
AmiAhenes»  33.  b.  mange  vn 
poulpe  tour  enad  t&pourquoy» 
4H*  C'  Ion  adie  ircs-vilain  » 
555- b 

Capitaine  Grec  dequoy 
feruoit  au  camp  des  Grecs» 
704.  d 

• DifiipU 

RtcqgnoUTanr  fon  précepteur  on 
infortune»  34p.  c.  apres  fa  mort» 
35  a.  a.  failtne  ertger  vne  Ratué 
aucc  fon  epitaphei  fon  préce- 
pteur »520.d.  difciplinc  mili- 
taire  cRxoitcmcntgardéc>275. 

•»b.33i 

/>i/ê*r4cnnemidenatare , 44d.d 
VkÏMUs  enueloppcesnuifent,  c.b 
notable  pourpaJIier 
vne  emreprife  à demy  defeou- 
uerte  & éuentee  > 740.  d. 
741.  a 

7>fj^/arciut  font  dits»  I44,c,d 
depuis  le  Soleil  iofqu'i  la 
Lune.  230.  d 

Véfirihittién  de  deniers  au  peuple 
<locfaic»  48t.  c.d 

le  terme  de  Dùiin  à quelles  chofes 
s’accommode»  113.  c.  comment 
la  diuination  cfbveritablcmeac 
^Dicu»  5t5.b»c 

Din^êndet  corps  iufques  oùs’c- 
Rcnd, 

Dixmi  des  biens  pourquoy  fe 
donnoit  i Hercules  » 254.  d. 
26yt 

Dnutittu  entre  mariez  faites  par 
vn  gedre  ou  vn  beiu-pere  pour- 
quoy cRott  defenJué  par  les 
loix  Romaines»  2d2.9>donition 


moiuelJe  entre  le  mari  8/  la  fem^ 
me , pourquoy  auiTi  defeotliié 
pariesmefmcsloixt  25i.c.d 
7>4r«dr/  pourquoy  appelle/.  Boli. 
fl^cs, 

Dtrunt  d’où  font  defeeudus  • 
749.  d 

Dmunt. 

Dormant  pourquoy  plus  propres  i 
ouyr  les  voix  & infpiraMonsdU 
uincs  que  les  veillini , 731.  a.  • 
pourquoy  les  dorroans  ne  font 
pasHtoft  offencez  de  la  foudre 

&tonnerequelesvci1lans , 8j. 
a»b,c.  le  dormir  i quoy  corn- 
parc , & combien  il  emporte  de 
la  vie  en  l’homme,  437.  c,  file 

dormir  c A commun  i j’amc  & 
au  corps , 6c  combien  il  appro- 
crelc mourir.  255.  b»c.  rcec- 
ptC7our  dormir  i lafraifchcor» 
JÇ>.  dormir  i la  Lune  com- 
bien m;â  73.  a.  t'ilcRfcant 
de  dormi-  Je  lourfurle  liû , ou 

non»  177.».  pourquoy  le  dor- 
eur fait  ftfee  la  foif,  I,«. 
a,  b ' 

Dmiuira  quMü  & comment 
opèrent,  ^ 

d-efpiit  eonuent  i-.l 

p..r«.t. 

à>r*f^9n  amoureux  d vnc  t.l^  çn 
Etolic  combien  ver«able.ç,,j 
s’y  comporte  , 403.  d.  404., 
comment  il  fe  guérit  Us  yeux 
4o5.a 

venantes  des  entrailles  de 
U terre  quelles,  431.  t.b 

Duc  oyfcau  de  quelle  propriété» 
397-  *-  les  Ducs  comrocnife 
prennent  » 

Dutfte  comment  cA  engendrée  d*r 

4W-t> 

orateur  Athénien,  ttfa 
3^7*ajb,c 


E^«  fi  extraordinairement  froi- 
de, qu'il  n'y  a qu’vne  forte 
de  vaificaux  qui  la  puifTe  tenir. 
43o.d.43(.  a,  quel  eR  ce  vaif- 
feau.  fie  dequoy  refait  » U mfnu, 
elle  eft  eRablie  principe  de  l’r- 
niuers.par  Thaïes  Se  pouiquov» 
212.  a, k pourquoy  l’eau  cirée 
d'vu  puits  augmente  fa  fraif. 
cheur , quand  on  la  laifie  pendre 
ia  nuiâ  » à l’air  du  puits  • 121.  d. 
122.1.  pourquoy  les  arbres,  les 
graines  fie  les  femenccs  fe  nour- 
rifient  mieux  des  eaux  des 
pluyes  , que  d’autres  eaux  » 
dont  on  les  puifie  arroufer  »fie 
pourquoy  les  eaux  de  la  mer,nc 
les  peuuentnouriir , 43t.b  ,c» 

d.  pourquoy  I eau  ladTc  paf- 
fcf  lu  tnuert  de  Ton  corps . 
It«  ripons  du  Soleil , 669. 
d.  pourquop  l’eiu  de  la  met 

yyy 


tE  moîfis  Cd^c  en  hyuerqo'en 
efté  > ' 4 5 7.  a > b.  pourqooy 
l'can  e(t  plus  froide  que  Vairt 
449.  b > c.  comroenc  Teau  & 
IVir  s*enirepouiTcnt|  & s'entr^- 
cèdent  I vu  Jt  l'autre  » 474.  b.. 
Tcau  par  qui  appeUée  le  cha* 
ftiment  du  feu  > 44V  £•  eau 
douce  pourquoy  St  quand  cher- 
chée^»ar  les  poilTons  , 417.  ai 
b.  par  quelle  chofe  Tcau  fe  peut 
ralWchir,  451.  d.  quelle  eau 
laue  mieux  de  la  marine  ou 
de  la  douce  > aj-c  t d.  24.  aj  b. 
comment  leau  faite  deuient 
douce,  45V  c.  pourquoy Teau 
douce  agucc  fe  reftoidit , fie  la 
(àlée  s échauffe  » 45^.  d.  45-. 
a.  pourquoy  on  mec  de  l'r^ 
de  U mer  dans  des  poinéons 
de  yin  , 457.  b , c.  ^o.quoy 
les  eaux  croupies  8c  donnan- 
tes font  plus  luiettr*  ^ corru- 
ption , S7V  d.  povrquoy  Peau 
qui  tombe  aprer  1®  tonnerc» 
eft  meilleure  po»r  arroufer  que 
les auitcs,4V«l- 45V»- pour- 
quoy l eau  CK  rcfroJdie  nar 
les  cjillo-* 

Yvette 

l'cauduia  effé  échauffée  cora- 
inçW  en  dcutenc  apres  plus 
^sde quelle  n'eUoic, aupaxa- 
,aut  que  d'effre  échauffée , 1 22. 
a,  b.  eaux  courantes  Sc  tenan- 
tes des  montagnes  Sc  des  ro> 
chdrs  pourquoy  plus  froides 
. que  les  aucresi  450.  d.  lequel 
eft  le  plus  vcile.  du  feu , ou  de 
rew,  4î>  c,  d.  454.455. 4jtf. 
4$7«pourquoy  c'cE  qu'on  com 
* mande  aux  nouueiles  mariecs, 
chez  les  Romains  de  toucher 
au  feu  8c  à l'eau  , 95 8.  c , d. 

^ehe  comment  fe  fait, 8c  comment 
fe  forme  fon  reccntiiremcnc,i45. 
d.24d«a 

du  Soleil  pourquoy  plus 
frequente  que  celte  de  la  Lune, 
dyo.  d.  <571.  a y b,  c,  d.  pour- 

Îiuoy  durant  les  ectipfes  on 
ailbit  anciennement  foncr  des 
poêles  & chaudières  decuyurcy 
<587.  a 

inégale , 49.c.bonne  quel- 
le, s*-» 

quelle  doit  dire  dans 
Us  choies  douceuics , 535.  d. 
5Î7-» 

£îtmeru. 

Par  lequel  des  clcmcns  Dieu 
commença  à baAir  le  monde: 
à quelle  fleure  ils  font  rap- 
pORcz.  par  les  Pythagoriciens, 
comment  ils  s'entretiennent  , 
8c  comment  Us  font  rangez , 
227,  tL  aaS.  a,  b,  c-  quelle 
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différence  tiy  a encre  prind-. 
pe  8c  eicmenc  , au.  d.  212.  a. 
comment  les  clemens  ont  efte 
accordeZylors  delà  creationdu 
monde  ,500.  a , b«  comme 
quoy  Us  font  des  cunirarieter, 
441.4  , b » quelle  Hgure  Us 
ont  y 2 22  c.  s’ils  le  oicf- 
langent  8c  aiccrenc  entreux  , 
ou  non  y Ac  comment  $ aij. 
a,b.  • 

£Upb4fu, 

Contes  fort  conftdcrables  des 
EIcphans , 997.  c.  403.  a.  400. 
c.  ATI.  e y d.  .les  prepuatifs 
qu'ils  foDC|  auanc  le  combat  y 
34.1 

Eltfits  pourquoy  priuez  des  leux 
Iflhmiqucj  , 0 9 8.  d.  6 9 jf. 

a,  b 

£Ü«ft  poillbn  pourquoy  nage  à 
rebours  des  autres  poilVuns  , 
414.  a 

£Ipe/ur  pourquoy  vaguant  eu  «f- 
pr  it  fur  les  confîns  rAcheron, 
195.  a 

£()r/vff  champ  des  enfers  deferit  8c 
P»fq«i.  tf54,a,byc 

EmylUi  CtHfiriHHs  tyran  Sicilien 
iufle  envnfculaétc, 

£mpedêcla  Je  quelle  opinion  tou- 
chant la  Lune,  ^55.  comment 
il  Ac  vne  aéiion  notable  pour 
garencir  fon  pays  denetüicé  8c 
peAc,5i5.  c,  u>n  opinion  cou- 
chant les  principes  de  nacurcy 
215.  b.  touchent  le  maflger  »' 
8c  tuer  les  animaux  , 391. 

b, c 

£mprrti$rj , vtycK.  Roys. 
fols  £npnifarrjn-x  qui  Ibnc , I3tf,c 
Emption  Si  vcndition  commem  in- 
troduites, 275. a, b 

naturel  de  r£«rra/,  tyx 

£iKh4HtcwuHi , îptf.d  397 

rencontre  d'Eiuéi  Sc  Diomedcf, 
ado.  c.  venaé  d’Eneas  en  Italie 
cclebrée  , 275.  a.  aôe  d’iceîuy, 
ayd.d 

Enfuu, 

Enfam  de  grand  cceur  y 19 1.  a. 
pourquoy  on  donne  aux  enfans 
des  fonectes  non  des  armes 
pour  les  appailcr  6c  arreffery 
158.  b.  quand  Ac  pourquoy  naif- 
fenc  femblablcs  ou  diffenobla- 
blés  ï Triées  parens  ou  aux 
auireSy  açi.a,  b.  pourquoyne 
doiuent  eflre  tenus  à la  Lune, 
73.  a y b.  leurs  efprits  au  fonir 
du  ventre  de  leurs  meres  s’ai- 
gutfent  8c  a Anent , 439.  b , c.  ft 
renfanc  eAanc  au  ventre  de  fa 
roerty  eft  animal  ou  non , com- 
roenc il  s’y  nourrity  quellepar- 
tieila  première  formée»  pour- 
quoy »1  peut  viorc  à d*  7.  Ac  io« 


mots  » non  i hoiâ , & combitrT 
de  lours  au  moins  if  fane  qu'il 
foie dansle ventre,  253.b,e,d. 
254- a.  enfans  eontroolWz  an- 
ciennement en  leur  boire  & 
manger  par  les  vieillards  ,271, 
c.  enfans  des  bonnes  mai- 
fom  Romaines  pourquoj'  por- 
'toient  des- balles  aaéot,  apd. 
a,  b.c 

Enfer  baricaue  profomle  effanc  au 
fond  du  monde , 5 d 1.  <L  dêf- 
cripcion  des  enfers,  d8a.c.  724. 
a,byC.  enfers  roiferables  edre 
le  fort  des  mal  - heureux  , 
452,  a 

quand  8c  comment  les  hommes 
font  impullTans  d'Engfdm., 
251.  c,d.  différence  entre  faire 
Acengendrer.  4d7>  c»d.  eom- 
roent  s’engendrent  les  maflesAc 
les  femelles , 249.  c >d.  engen- 
drer eft  aéle  d’horome  ,'idv 
a, b 

£nUnient,  6c  qa’eft- ce  qoMs  ap- 
pellent la  chair  mendiée,  hiftoi- 
rc  notable, 

Ennemi, 

Qu’il  ne  faut  iamais  roéprifer  fon 
ennemi  ,32d.  c.  329.  eonetni  pi- 
toyable Ac  humain , r27-  faiunc 
bien  àfon  ennemi,  358.  rccOocU 
llé  efti  craindre,  37d.  Crfi 
Ennmù  comment  s’addouctffent, 
4*b,c 

Enrheianex.  poufcpioy  ne  fcfttent 
les  odeurs,  24-V^ 

Enfireelkment  8c  charmure  par  la. 
Tcuê', parole,  & haleine,  unt de 
rovque(T3atniy,  io8.d.fop.a 
EntiUchie,  St2.a 

Entendement  eft  le  Démon  de 
l'homme,  735.c.rcmendAnenc 
feul  iuge  des  chofes  intelle- 
dtaellcs,  4dp.  a.  dom'inc  par  fv- 
niuers,  301.  d.cBtendemeocde 
L’homme , inius  de  Dieu , 502- 
a..,rcntcndcmcnc  feul  voidAc 
oit , 585.  d.  rcncendçment  oit  Ac 
void:  tout  le  telle  eft  fourd  8c 
aueugle,  39^-a. 

Entrrprifi  qu’eft  • ce , W mefme, 
b|C 

Enthenfupnt , quTefl-ce,  com- 
bien d'efpcccs  a y Ac  qui  elles 
foat,d34.  b|  é.  que  taiciéà 
mrjnte, 

"Entrées  triomphâtes , àSZ.  h 
Ennit  conceuê  contre  les  grands 
. & hommes  de  biea  pourquoy 
eftdanget’eufc,  3o.b,< 

s*Enynrtr  Sc  bien  boire  corobien 
differenCf  isp.b 

EpnmnenÀu  comment  repoufie 
parles  Athéniens  deiunt  Man- 
einée,  525.d.  çad.  a,b.cora- 
bten  fage  Capitaine  , 4od.  <L 
eoœbicn  U cftoit  fobre  Ac  m^na- 
fier 


a 


mentdcuenu  grSii  pcrfoaoige  > 
& Cet  bonnes  q\ulitez«  Ismtjht 
EfUffuHi  combien  nalignemenc 
notez  par  Hcrodote  > 751É 
b>  c 

Bfichsxmks  poète  comiqae 
comment  coeooiflbic  lî  les 
. J-C 


Table  des  Matières. 

Çcrenfamaironi}4  d.hirang«e  Ers  pourqnoy  appetlé  rcpnrga*  VEfimâeh  dîfinbuS  à chtqnt 
d Epaminondas»  4}o.c.  com-  teur>  9i7.c>d  partie  ce  qui  luy  conuicnc  * 

EjiMS  que  Ton  introduit  aux  80.  c 
banquecs» quels  doiucnc  eftrc»  EjtsurgetHt  88.a  , b.  417.  c , d. 
ijV  a.|  b I c>  d.  154.  <jrfni-  di^cnceentreedrecequineft 
**«/•  point  * fit  n'eftre  point  du  tout: 

£ihlêWjilfrmtnt  volupté  qui  ne  re*  encre  eftre  par  Iby  & toufieurs 
çoitoue  les  yeux»  par  qui  ainH  de  mefmes  >&  cure  par  autre» 

. ç,  appellé  » 3^^'^  & receuoirdiuers  changemeni» 

(^iccurs  n’auoienc  point  dé-  Ey&erMr/  ennemis  des  parfums  » doi.d 
robé  rbuile  anx  lampes»  i5a.b>5i8.  a.  pourquoy  on  dit  des  lettres»  de  1a  philofo^ 

140*  c * 'qu’ils  viennent  db  Ja  pluye»  phie&dcsdirputestecomman- 

£pscrdri&  Epitaphes  faits  à l’en-  8a.  b dee  » 718.  a.' 

ut»  p8,b»c  Efihdmfr  pourquoy  plus  aift  i F/tmiui 

corrompre»  *57*  ^ ■' 

Efititfis'ss  EJehélégi  quand  fedoic  demaiWer»  ancicnemodeAîc  aux  eiluQes.i74l 

c.d.  qui  fut  le  premier  moi-  a.b.eftuues  desancienscombien 
De  quelle  opinion  touchant  les  fired  Efchole»  aSt.  b 

Démons  > aai.  b.  quelles  opl-  beau  parler  ^'Efcbyliiu,  41p.  b.  ne 
nions  des  Epicuriens  nous  cou-  côpofoit  iamaisiqu'aprcs  auoir 

chêne  > & quelles  non,  dii.dia.  bien  beu  » 15p.  c 

6v^.  Epicure  pourquoy  reieué  Efiutâ^i»t  OicucutcUiredesme- 
parles  autres  Philoibphes  auec  decins  » aox.  c.fon  temple  pour- 

tes  acorocs»487.c.i  quel  poinA  quoy  efloïc  hors  la  ville  » 

ap^.  d 

^rZur  comment  fe  faic>a;i.  d.23), 


inrolenc»d04.  a.  qu  eft  ee  qui 
cft  forti  de  rêfchole  d'Epicure» 
& deradtrcipline,($id.c»d.di7. 
a»b»c.  difcourscontreEpicure» 
6e  ceux  de  fa  feâe.  pour  U de- 


eft  oient  plus  douces  que  les  no- 
Ares»i85.c»d.  publiquesMur- 
quoy  nefe  doiucnc  chaulter  de 
w>ii  d'Ohuier  » 73.  d.  efluuez 
fraifchcmenc  plus  fuiets  au 
froid»  i2a.a.444.a»b 

Eiefits  quand  foufflem»  235 
EMsntmeiu  où  fe  dotuent  référer  » 
225.  b 

a»  b.  efclair  fans  connere  i û EimtusCà^t  6c  prouuoyant»i43. 
main  droite  » quel  prefage»  Is  b»  c. porcher  d'Vlyffesbiehre- 
me(mt,  coropenfé»  jod.c 

fence  des  autres  Phiforophes»  6c  Urrons  comment  punis  à Tanagreicn  » & de  foa 

de  leurs  opinions  reprifes  par  Rome»  284.C  verger inaccelTible aux femmer» 

les  Epicuriens»  fpectalemenc  propriété  des  E/crmiVr/ , 4d3.a  519.  c»d  * 

Coloces»irposj4if.tfr5po.s«y^'  EftrMnj  metcans  leurs  auures  EitripUt  fage»42p.  b.  honoré»' 
^tut  ÀUfégt  6ip*  (on opinion  enlumierc»queregardcnt»374.c  35s.  e»d.  pourquoy aoiresfois 

couchanc  les  principes  degene-  EfcrtiklUs  d’où  s'engendreot  aux  fîffié  au  commencement  d'vne 
ration  6c  dumonde.3p7.d.5p8.  corps»  83.  b fienne  tragédie»  djo.atb 

a.  b.  fon  opinion  couchanc  les  des  & pefeher  » 6c  quels  JSv'vfrder  efpris  de  fa  propre  beau- 

trcmblcroens  de  terre  > 337.  b.  poÜTbnsyrontpris»  4io.d  té.  lop.d 

couchantle  principede nature»  der^awr6cnacureld*iceUe»4i5.  " 

215.3  b»c»(T 

Efirrmims  pour  nophée  de  vt- 

âoirc»7d3.  c.  Epigrammes  E/^mfir» 

en  faucurdesCorinthiens»767. 

a»  b»c»d.  768.  a.  autres  à la  Solcmnitez  qu'on  faifoit  faire  à 
loftange  des  Dames  Corin-  rcfpoufée  auanc  qu'entrer  au 

’’  ' ' logisdefonerpoox,27tf. b»c.  , . , _ 

s’il  cR  i propos  d'erpoufer fem-  Exü » BannilTemenc. 
me  vefiie  6c  plus  vieille  8c  plus 
riche  que  foy»  6to  a. b.  pour- 
quoy en  la  chambre  des  efpou- 
fez»  il  n’y  auoic  point  delumie- 


chiennes»  769.  a»  b.  antres  en 
l'honneur  de  tout  les  Grecs» 

771.  a.  autre  en  l’honneur  de 
Paufanias  chef  de  l’armée  > U 

Mf/étr. 

Efithitts  fon  propres  en  Homè- 
re» 112.112 

Efnins  femme  de  Sabinus  Ro- 
main combien  veticablcreenc  VEf^t  cft  chofe  fort  petite  au 
heroiqur/clonretymologiede  corps»  409.  a.  retoumans  6c 


EMttifil  ioo.c.205.a 

Exercices  vtolens  6f  erpineufes  dif- 
putes  comb'en  font  ma!  à pro- 
pos 1 cable  6c  apres  le  repas»  5. 
c »d.  queleft  le  temps  propreà 
corriger  vo  mauuais  naturel  » 
)5d.b 

Eiferiencecc  qnc  c’eft*  240.2 


Fjlifisu  Aïdxitmu  combien  eou- 
rageuxenfamort»  318 
cboiôiccnremblc»  . 283*a.b  F4féfrdela(jruë&duRenard.5.e. 

définition  de  U fable  6c  que  fe- 


fon  nom»  d52.b.c 

Erdte  ï quoy  prefide  » 205 . b 

EreBbems  combien  courageux  & 

' fon  aâion  la  plus  coundcrable. 

Eretriems  combien  courageux  » 6c  VEfis  quand  fe  fait 

pourquoy  leurs  belles  tâtons  £jfrr«Mrmr«/rpitituel»  73o»d 
teués  par  Hérodote  > 754.  b.  propriété  de  l’^viV/r  poilTon»  411 
combien  ils  cRoient  liberaux  cRoilles  comparées  aux  ci 


roulapocfîctfaRselles»  428.0» 
d.  comment  les  fables  doiucnt 
cRre  mifrs  en  la  pocfic  » U wuf. 


enuen  les  Dieux  » 700.  c.  pour- 
quoy Us  cRoient  furnommez 
^^e/pbemUneti  » 304.  b.  Ere- 
cnennes  pourquoy  ne  rociffenc 
letirs  chairs  au  iouc  de  la  fcRe 
dcCcrcs»  312.  b 

■ Tome  n; 


apparoiffans  > 7x3.  e.  conten- 
tieux 6c  opiniaRres  à quoy 
comparez  » 57a.  c»  d.  cfprics 
mauuais  allans  par  le  monde  » F4tm. 

278.  c 

235.  b Faim  d’où  prouienc  » 6c  qnel  re- 
mede  il  y a«  lad.  d.  t37.i»b. 
R c’eR  l’indigence  de  nourn- 
rare  qui  faiâ  la  faim  6c  la 
foif»  ou  n c’cR  le  change- 
ment > 8c  la  tTansfumatton 
des  conduits  » 1 17.  c » d.  1 1 8- 
119.  pourquoy  il  faim  fepaRe 
par  boue  » lao.  b»  c » d.  121. 
a»b»e.  grande  famioe»3o5.a. 

ryy  U 


coyens  d’vne  ville»  577.  c»  d. 
de  leur  fubRancc»  compofttioo» 
figure»  ordre»  fituatioa»mou- 
uement  » Ulunvoaiioo  » figrû- 
fiance»  225.  d.  iid.paifances  00 
tombantes» 


y" 
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Ÿâtutpim  deDemocritus  » no.  d 
F<n'dcotnbicn  nul-feanc  à laPhi- 
lofophic  > 7^^*  d.ytÿ»* 

pourquoy défendu  d'ai- 
der à charger  vu  fardeau  par 
Pythagoras,  *77 

V^â)tne  quelle  forte  de  nourriture, 
a .b 

Farixr  par  'qui  reprouuéea  > 
b.  par  qui  introduites  , 
a. b 

combien  il  cft  VéfchtKx  de  man- 

ferauec  des  perfonnes  qu’on  a 
contre-cœur , M-9»b 

Ji^nxs  comment  & pourquoy  tué 
par  Hercules,  340»^ 

F-«««r  de  table  combien  légères, 
a.ji^combien  les  hommes  font 
fuiets  i faire  des  fautes  , 7 ^ 6.  d. 
7S^a,b 

feonàtitns  quand  perdent  la  foif 
de  endurent  les  Tueurs  , tïg. 
b,c 

Vehuct  combien  nulfiblcs  a ceux 
qui  font  eftat  de  deuiner  dans 
les  Conges , iStf.c , d.  pourquoy 
' les  febucs  d'vnc  melme  colTe, 
■font  le  plus  fouuent  diffembla- 
blés  , n 8.  d.  combien  elles 
ont  elle  bayes  par  les  Egy- 
ptiens , ÿ les  Pythagoriciens, 
iSo-p- 

peforirr  d'oûafonnom  , d. 
par  qui  cxprelTcmentdedi^  aux 
expiations  des  TrefpalGtE , 

• ijj.b 

Vtmelltt, 

Si  les  femelles  rendent  femence 
aulTi  bien  que  les  malles,  a4p.b. 
comment  s’engendrent  les  fc- 
* mcllcs,  /4m«yî»r.c,d.a5o.a.dans 
combien  de  temps  elles  font 
formées,  357.  a,  b 

femme. 

Qui  elloit  celle  dont  parle  Arillo- 
te  > qui  paflbit  deux  mois  de 
l’année  , fans  manger , 181^.  d. 
pourquoy  vne  ^mme  , qui  a 
trop  louucnt  compagnie  a ho- 
me, neconçoit  point,  a50.{b,c. 
femme  grolTc  le  précipitant, 
comment  prcfcruce  auec  fon 
fruiél  ,3:1  a, b.du  temps  propre 
i cognoiilrc  les  femmes , 6 ^c, 

‘ ■é.6’j.z,  b.  & fit»,  remarques  de 

■femmes  venues  de  bas  lieu  qui 
ontmaiUrifé  des  Roys 
c,d.'tf27^a.  combien  il  importe 
de  ne  prendre  pas  vne  femme 
plus  riche  que  foy  , W mepne. 
pourquoy  exemptées  à Rome 
d'alUr  au  moulin  & de  faire  la 
■ cuilîne , a 91'-  a,  b.  fi  les  fem- 
' mes  font  de  complexion  plus 
froide  ou  plus  chaude  qne  les 
hommes,  5i.  b,c,  d.e^a,b,c. 


pourquoy  c'cR  que  les  femmes 
s'enyurentmal-aifcmcnt,  do. a, 
b,  c , d.  5 i.a.  pourquoy  les  feni* 
mes  ne  taHo'ient  point  i Rome 
des  facrifices  faiétsfur’lc  grand 
autel  d’Herculcs,  mais  de  ceux 
qui  fc  faifoient  fur  le  petit  feu- 
lement , Üi_  b.  ce  qu'on  faiâ 
aux  femmes  qui  font  en  tra- 
uail d’enfant , 390.  d.  appétits 
d.es  feminps  grofles  , 4^b. 
prendre  femme  velue  & plus 
vieille  quefoy,d2o.a,b.fcnunes 
forcenées  ne  pouuans  fuppor- 
ter  que  leurs  maris  prcrcrent 
leurs  billards  aux  leurs  légiti- 
més,autres  s’ellraglanspourne 
pouuoir  iouir  de  leurs  beaux- 
fils  , 3'8.  b , c.  femme bcuuanc 
vin  furprifc&  foücttcc  , 'aiï4^ 
on  cognoit  à l'œil  & à la  face 
d’rne  femme , fi  elle  eft  pudi- 
que ou1afciue,tfi7.c.  trop  fou- 
p7onneufe,334^,(L  ne  doiuent 
loger  hoReslegerement  enTab- 
fcnce  de  leurs  maris , 378.a,b,c, 
d.  s’ellans  précipitées , confc^ 
uées  m'raculeulement , 331. c,d. 
adultères  & roctirctieres  de 
leurs  maris , punies  long -temps 
apres  par  les  filles  légitimés  des 
meurtris, 3Ao.b,c.  honorables 
fe  tiennent  bien  propres  & nct- 


le  plus  léger  des  cleiriens  _ 
b.  (èu  & eaufymbolesdama- 
riage  , a^  -i.  d.  ellaint  fc  mùë 
en  air  , f ^'a.  elf  plus  vtilc 
que  l'cauTS^Î , b , c.  d.^*“ 
a,b,c. pourquoy  reutre. 


tes,  mais  non  fardées, 
femmes  pourquoy  aüoient  ce 
priuilegede  baifer  en  la  bouche, 
femmes  lauans  leurstellcsi  cer- 
tains iours  , 395.  a.  quand  Sc 
comment  llcriles , 23i,c 

fentnil  i quoy  fert , qo5.a 

Fer  comment  cil  refroidi  , 
pourquoy  le  fer  cil  fourd, 
I58_c 

Fe/fe/ combien  roigneufementob- 
fctuccs  par  les  Romains 

b, c  " 

quel  doit  cllrc&  que  doit  faire  le 

Roy  ou  raaillre  du  VtJHn , i;,b. 

c,  d.  en  tout  feftin  y a deux  pre- 
fidens , & quels  ils  font , 
fellin  fans  ordre  n’cll  plaifanc, 
705  c.  pourquoy  on  doit  aller 
aux  feftins,  75.a.  fellin  de  quoy 
honoré,itfili^xJiaellccll  la  fin 
des  fellins , 14.  fi  le  fcllQyaiic 
doit  faire  rafiiccc  desconuicz, 
oû  s’il  les  doit  iaifler  affeoir  à 
leur  fantaifie,5^c.  fcRins  quelle 
priuauté  doiuent  auoir, 

F«». 

Feu,  & pourquoy  en  lieu  téné- 
breux reluit  dauantage,  & au 
folcil  perd  facjarrc^ôzyJe.  tenu 

Îiour principe  denature,3i  f.  c. 
a meilleure  faulTe  du  monde. 
132;  d.  48^  a.  pourquoy  cil 
cKofe  vénérable  aux  Medois 
& AlTyriens , 572.  e,d»  refiouîc 
toute  vne  mailon,  d.  cft 


b,c,  d.  conlomme  feulement 
ce  qui  cil  de  liquide  & humide 
aobois,  HO.b.c 

F/<*/»Vécqjenieillablc, 

Fitttre. 

Fiéurcque  c’clt,^.^t.a.  comment 
fc  fait , & fi  c'eftvn accelToiré 
d'autre  mal , 27  7'.T,  d.  cours 
des  fiéurcs elliuales^,  t y . d.  777. 
a.  comment  on  procédé  pour 
la  gnerifon  d’icclles , 6sVjj, 
que  font  en  nous  les  fiéures  » 
453.  b 

Figues  caufes  de  mort , 45i.  !b. 
Taunages  actachées  & penduës 
à vn  figuier  franc  , que  fbric , 
dJur  afnes  ou  chenaux  ique 
font , b , c.  figuier  con- 
traire autonÔc  e. d.cflanc 
acre  & amer  pourquoy  rend  m 
fruiâdoux , m.c.d.honoré  par 
les  Atheiûens , 141.  c.  fapra- 
prleté  & fes  parties,  1 j^'3. 131, 
a,  fruits  des  figuiers maflês  at- 
tachez aux  femelles  pour  Icx 
. fairemeurir,  das.d.5î5.» 

des  Figures  fondamentales  da 
monde , 4 /5.  d.  47t.  a , b ,c« 
qu’cll-cc  que  figure , &qucl- 
Ic  cR  celle  fies  ' elemens  » 


Fils 

infiullTie  d’vn  Fils  à defiurer  (bu 
pere  du  fuppUcc  auquel  il  efiok 
condamne,  d.  rec«- 

uanc  gayement'  l’cxhortaticau 
du  perc  , &fc  préparant  libre- 
ment i mourir  pour  la  delà- 
urance  de  fon  pays  commandé 
par  lestrans,?g".T.  àfioptifee- 
cognoidant  le  lieu  d’oû  il  cllok 
vcnu,332.a.  comment  le  fils 
flruit  fon  propre  perc,  jj  1 '■  .Tj 

Filles, 

Filles  oubliant  l’amour  -qu’ci-  ■ 
les  doiuenc  ï leurs  peres  pour 
vn  cllranger , deceucs  & mal- 
heureufes  , b , c.  ^ 
le  impudique  combien  aea£e 
de  maux , jio'.'c  , d.  330.  «. 
pourquoy  lacouRume  ncjm- 
te  point  i Rome,  que  les  nBes 
fc  marient  aux  iours  des  feScs 
publiques,  mais  reulemcnt  les 
vcufucs , ‘jç  - . d.  combien  el- 
les fc  doiuent  donner  degatfie 
de  rcccuoir  des  hoftes  légère- 
ment en  leur  matfon  , enTab- 
fcncc  de  lettrs peres,  j '.c, 
hilloirc  d'vnc  fille  pourfiiia.iac 
6t  obtenant  1a  vcngcadcédc  la 
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re  & propriecez>  Çm/»»  qoçlleronc  deperfonnage 
\u  & effetti  c’eftoit , 


de  Ton  pere  • yjp,  d.  380.  a«bfC*  fource  > aacure 
lOlesexporées^  Tauttéct  mira-  440. 441. 

culeufemem,  33tf.  c.  d'autres  du  froid  gelant > 4^. b>  c.  le  (7nâd(Viü  ’queIl>&  de  leurs'vn* 

reciréetpae  mtracledu  facrificc  froid  nercfl'erTe*&:n.xpen\t  pas  tueufes  avions,  " ^75^4 

oü  elles  cftoient  deftinccS)  339.  toufîours»  iiB.d<ia9.a  Gfrfim  de  quelle  opinion  tou. 

bjCfd.  filles  foredes  par  leurs  /'r«iiirnrcoinmefeprocrée>435.a,  chant  la  Tragédie»  439.8.  ce 

propres  pères»  eftansyures.  333.  b.enquelletcnevienc»& pour-  que  dUl  l’orateur  Gocftiaa  i. 

...  . qqoyonditqu'UdoiteftrcCané  vne  arqn^etlé qui  auole  fimd 

enboug»  459.a,b  fqrluy,  ' ' 

frwf2Yineux»d4.8)b.fhiiasnott-  CciiUrj  de  mer  quelle  foice  de 
ueaux défendus  en  Bœoceauat  poUTons»  4n.c 

rcquiaoxe  automnal»  374.  b.  G»>rmtanJi/i  combien  caufe  de 
effeâs  des  fruiâs  nouucauz»  maladies  ».iS$.9»dr  combien  fa 
de  comment  ils  er^cndrcncciu-  ' |ourmandirc  efi  dangereufe, 
ditez&vemoficcz»  iSd.c.d 
/atadr  efi  Tneefpeced'air»  443  a 


334.a  d'aucret  auiÜ  facrifi£etpar 
* leurs  propres  peres  » U mtjmt,  (ÿ 
b»  c 

Piiett  à pefeher»  comment  doi- 
nenc  eltre  compofez  » 4io.b»c 
Flmkuux  pourquoy  allumez  aax 
nopces  » 339. tib 

fUm$nt$  qu'efioienc  à R«ne» 
74-c 


Tlttfirs  & leur  vfage  pourquoy  ap-  FuntrâilUs  » dl$.  d.  616,  a.  pour* 
prouué  aubanqueedes  fepera*  quoyfcfaifoient  anciennement 


au  temple  de  Venus  > t66.  c»  d. 
de  Pauoclus,  99.  a.  honorées 
de  combats»  43.  b.  celebrges  à 
l’enoy  par  les  poètes»  99.b»c 


G.^m  par  combien  de  moyens 
fenic»  53a.b 


i»c.  d.  comment  fe  lomie  le 

§ou(l)  244.  c»  d.  defeription 
’rn  bon  gouuemeur»  361.1, b 
Cr*a  commentfcprenoitanjci^ 
nemenc  »tf33.  c.a  quoy  cômpa* 
rée,  733.  a.  les  grâces  pelotes 
auec  des  inOrumens  en'  leura 
mains,  77^‘.c»d 

Criûm  pourquoy fcdoioetic.leu^ 
au  dccours  de  U Lune»  73.  c« 
pourquoy  les  grains  qui'  cou- 
chent les  cornes  des  boeufs  quad 
on  feme  ,dcutennent  plusoures 
quelcsautres»  137.  a»D.i3g.b,e 


comment  defendustouchant  le 
fiege  deTroiciContre  Hcrodp^» 
687.C. touchant  la  batatllec^ 
cre  Xcrxes»  7^3.3,  b,  c.  aâi6ns 
fort  confiderables  des  Grecs  fe 
voyans  enuuonnez  des  Perfes» 
760.  b»  c 


ges,  155.  d.  156.  a 

FUix  de  rentre  ou  de  fang  pour- 
quoy rient  plufioft  i ceux  qui 
font  royi^e  fur  mer . qu’i  ceux 

3ui  roncl^lesrioicres»  457.C» 

.438.  a 

Ftirts  dedifei  i Saturne»  375.d 
F$ntâi*u  confidcTabîc»45d.c.pour. 
quoy  les  eauès  de  foiuainc  qui 

coulent  1 bas, font  plus  falotai-  cocu  volontaire»  d3$.b,c 

res»  373*d.  pourquoy  les  eauès  QtiUs  preftres  de  Cyt^è  rûllans  Cr*i£i  que  fait» 4/4>b.  pou7quoy 
des  fontaines  font  plus  chaodes  aux  racrifices»dc  quelle  peine  les  cnofcs.gralTes  ne  fbiît  pas 

en  hyuer»  qu'en  efié»  458.b.  eftoient  punis,  di7.c»d  propres  à la  génération,  4^.3 

quclm  fontaines  font  medeci-  choies  notables  du  codé  Oâuchtt  Cr4xtnr  admirable» 
nales,  4?5*b  387. c,d  Crrc/ comment  & pourquoy  re- 

FirnicMa  à Rome»  qoelles  feiles  G aiffirits  en  ubie  ou  aillcnrs  » duUs  en  reruitude  , 374.  c»  d. 

c'edoienc»  spt.b  quelles  font  bonnes  >&  qui  y 

pourquoy  la  F^rtttnt  edoic  appel-  ont  efté  galands  ou  maufiades» 

léeiRomcyrâoM^MMtf,  3d8.b.  31.33.33.34 

définition  de  la  mrtone,  &en  Cm»  rufezt  4014 

quelles  agtioas  elle  efi  remir-  Ge^nst  66^  a.  geans  Aloades, 
quée»  U35.d.33d.a.  3i3.b.3i3.  676.3 

c.  fortune  non  erperée»  317.  a.  GrferoM  mémorable»  318.3 

fobiei^  delà fonunc quel ,193.  Graara/Mn  ne  peut  cftre faite  de  CnjmJts  de  quelles  proprietez» 
d.  193.  a.  pon'-quoy  c’eft  quele  rien»486.a.  s'il  y a en  nature  64*a,b 

“ - gineruionfic  commtion,d'oil  CTrraaiûTa  qui pefehe, combien ru- 

dccomment  eUefefaic»  336.  a»  réc»4i2.d.cequ'eUesfi>nt,quâd 

b.generationfans  amitié  Iquoy  elles  rcntcntrenirla  p!uye»454* 

eft  comparée»  63i.a.lagenera-  * d.  prudence  & naturel  admira- 
tion comment  imufte»  39U  b.  ble des  grenouilles,  4t9.a»b 

génération  qu'eft-ce»  467.c»d  finryZr  comment  e(t  empefehée  de 
Gemité  Mmx  detlTe  » & du  (acri-  tomber,  137.  c.  par  quel  moyen 

fice  & prière  qu’on  luy  faifoir»  fe  forment  les  grefles»  Sc  de 
ayS.d.  379  quelle  matière» 

sourquoy  1a  foudre  frappe  6c  GcntiU-hommei  fe  dotuent  exer-  <7rifr/  combien  font  prudentes» 
blelTc  plttdod  les  veillans  que  ceràla  chalTc,  non  i lapefchei  395«c»d 
lesdorraans»  8^c,d.85.a,b  393.  b,c 

f^M7M^Vr/dequoyfcraent,4o6.  ^r*/rrr  méchant  tué,  & hoonide 
463.3.  fourmis  comment  ont  crachats  apres  fa  mort»  743.  d 
*ui  les  vnes  des  autres , 396.  a»  Çetmtnü  » 66ÿ.  a.  efl  toufiours 
• 54c,d.  admiration  desfourmis»  exercée  par  Dieu»  i6.^c.  re- 

^ commandée»  717.0.718.3 

gallé  quels  cfFeâs  a pro-  Çtrhtt  d’or»  7oa.d 

doit  amresfbis»  184.  d ÇUftu  rompaos  les  bacteanx» 

Fr4trieiât$  comment  punis»  335.  c»  443  d 

d.  336  ÇlMMt  d'oû  s'engendrent  aux 

Frm,  corps»  83.  b 

trois  freresi  Roys  IVn  apres  l'ao-  ÇLm<4  menclbrierci  combien  ad- 

cre»  cous  malheureux»  703.  c.  miiable en fon chant»  693.C  Cnidt  poilTon  de  mer»  combien 
mauuais  aâe  de  frère»  310.  d.  à quel  ooinâ  ambitieux;  admuable»  4i6.b,c 

3i<*a  & combien  ton  changement  eft  CttynuMMt  de  quelle  propriété» 

iUipremierfr#ti»de£ifub(Uoce»  eftraogc»  56o.b  68i.t 

Tame  II.  yyy  ü| 
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Roy  Scruius  Tuiltus  fonda  6e 
baiUft  vn  temple  que  les  Ro- 
mains appelloienc  de  fortune  U 
petite»  ou  la  couru,  aSj.  d. 
a86.a»b 

Ftuiiri  comment  fe  fait , »3.  d. 
333.  a»  b.  oïl  c’efi  que  la  foudre 
Découché  iamats»  lia.  b.  eifeâ 
prodigieux  de  la  foudre  »389.d. 


CHerrt  douce  & de  bonne  foy  en- 
tre quelles  nations»  307.  c,d. 

fuerher  k quoy  doit  reflem- 
ler,  17a.  d.173.  a-lefqueisfonc 
plus  neceflaires  envne  rcpubli- 
quedes  guerriers  oudes  lettres, 
435.  a,  b.  guerriers  Athéniens 
combien  cltoientrobres,  430.8. 
combien  amoureux , & com- 
bien de  gaïUardes  & belles  a- 
âions  leur  faifoient  faire  leurs 
amours . 637.b.e»d.  638.1 


Ifijftt  riâmicôii  quelle  tftion  de 
gracet  tendit  de  le  ridioirei 
yy.bic 
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uetts  par  fon  chien  * ^99*  tt  b. 

fionj  mort  iufqucs  au  l^rd  de  tde  courageux 
a mer  par  m Dauphin , 4n.a, 


H 


H 


des  ayant  m otU  creuc, 
b.  fonprecepte»  couchant  rvft-  a 

gede  la  chair  apres  quVIlecft  letaiguiUesdesHrra/^quefoat, 
tirée  du  poc>  397.d  398.x  475.  b*  c 

Ahillfmtnt  od  fe  tauenc  Hrtn'cn  quoy  conlîfte»  313  de  1a  OeelTc  > & pourqnoy 

**  ^ fon  temple  eftoic  toujours  oo« 

ueit,  a7^-»77it 

Hcfi$t«r  cjn’eftoit'ce  aux  Del* 
phiens, 

Htfitlirr  meurtrier  de  fon  hc^e 
pour  rargcnc»commcnt  puni, 
703.  c.  vn  autre  ingrat  > 363.  d. 
3^4.  a.  hoftelicn  malTacm 
pour  auoir  tué  les  eftrangert 
quMs  receuoienc,  )40.e>d 
Hanifdr  & froid  qualicei  Toifînef» 


rnieuxi en  Veau  douce,  ou  HuUnthyrfm  Roy  de  Scythie 
en  la  marine  ; a3.b>c.d.  34.  ha-  par  qui  loüé , 534.  a 

bhs  fîmplespar  qutpreferer  à HurtmnmMts  preftres  de  Ne- 
toute  pompe , 723>  d.  724.a>b  * peune  1 . >8i.a 

qu*on  oortoic  deuanc  les  opinion  d'HippaySu  couchant  les 
Prêteurs,  pcmrquoy attachées»  principesde  nature»  114.C 
389  biC  Hspfaerarr/  médecin  pourfuiui  en 

le  H<i>a^»oa  Haon»  39<.W  luflicc  par  Antiphon  , & con- 

chofes  admirables  & émerueilla*  damné  par  contumace»  344.C 

blés  de  VHéicyt»»  419.  b»c,d.  Wfiéir*  quelle  matière  demande» 


HWri«r  quand  cft  froide  ou  chau- 
de > 5t  pourquoy , 44t.  c»d 

lialiurHéfiitiu  ennemis  desCrecs» 
7fyd 

grande  à dlrererité»  357* 

b,  c 

qu*eft-ce  ou’HarifwaK,  50t.  c»  d. 


435.  a»b»c»d.  bifloircdequoy 
remplie  > idi.  d.  hiftorien  de 
combien  de  façons  peut  eftre 
malin,  745.b»c.hiftorienf  com- 
ment fe  refrentcnc  de  la  gloire 
qu'ils  donnent  à ceux  dont  ils 
ercriuent  les  aâions»i<$3.  d.  1^3. 
a,  b»  c,  d.  1^4 


eft  meiÜeure  latence  qu’appa-  Hmrnt  pourquoy  fait,  383.  b»  c. 


rente  > 503.  a 

HiiUhre  comment  opéré  » & 
ouoy»  70.  a 

HdMvnr  rille  des  Mufes . dlp.t 
HtrsclftHs» 

Son  opinion  touchant  les  principes 
de  nature»  314.  c.  fon  opinion 
touchant  le  manger  Semer  les 
animaux»  3Pi>b 

Naranr  inftmmencdemal»  3ii.b 
Ktrlu  aux  chiens  à quoy  fort» 
4od.a 

Hfreuiei, 

Hercules  pourquoy  eft  honoré  en 
la  code  de  terre-ferme  » qui  cR 
Tcrsla  mer  Carpienne,tf83.b» 
c.  pourquoy  les  riches  luy  don- 
noient  anciennement  la  dixrae 
de  leurs  biens,  3^4.  d«  le  mot 
d'Hcrcules,  il59.  d.zyo.a.pour- 
quoy  auoic  i Rome  fon  autel 
près  celuy  des  Mufes,  381.  a. 
unirateur  des  gmis,  395.  c>d« 
Hercules  quel  e(l  eftimé  par 


W-b.c 

//«o£r  efl  rhumidité  la  plut  acrée 
de  toutes»  St  plaideurs  notables 
cfFcéis»  4^  d.  445.  a.  pour* 
quoy  rhuilerendla  mer  calme 
Sttranfparence»  4)8.  a»b.cfl  de 
foy  pure  & nette  Sc  fait  paroiftie 
laroQiHc»d9Ld.6p2.a.  oinc* 
mie  aux  arbres  fruitiers  Sc  aux 
abeilles  • 45.  b.  fa  propriété  oa- 
curclle»Sc  pourquoy  clic cR db 
ce  humide  par  Homere  » 139.  c» 
d.  130.1»  & ftÙM,  poQrquoy  le 
haut  de  Hiuilc  eft  le  meilleur» 
139.  d.  huiles  ftmples  font  les 
meilleures»  77-d»78.» 

cnce  oui  eft  de  la  contrainte  à ptemier  loBcxtrdcfluftcs» 

payer  les  cailles  » 355.  a.  quand  77$>b 
c'eft  que  Vhomrae  commence  Af^v««»r/brcuuage  ordinaire au& 
d'atteindre  fa  perfcL)ion»3$cf.  laTignecrouuée*  P4.b 

•.pou^uoyditarbre  cclefteSc  AAnm/»  apres  le  repas»  79a 
par  qui,  ($98.  a.  hommesenra-  qu*eft  ce,  7^3** 

gez  combien  éloignez  de  coace  ce  mot  A‘Hyf*têt  que  fîgnme  » le 
rairon,39o.a.homroesprraiie-  iquis’attribuë»  47tf,d. 477.x 
temenc  nez  des  poiflbns  félon  /fypr^*/au  mauuais  homme»  74^, 
qui,  181.  b.  ce^uec'cftqoeles  e,d 
hommctontapnsdesbeftes,au  vie d*A[ypmdr/, 
fait  de  li  médecine,  405.dw}od.  307.  a 

a.  en  quoy  tes  hommes  font  A/ypMriyür  iuiUceextreme»  q^b 
comparez  aux  moutoos»  15^.  concenotable  d'Hyrcénuis  le  chien 
a, b 


c'eft  vn  fuppoft  compofé  » de 
combien  départies  Sc  de  quel- 
les, 083.  c»d.  quelles  chofes 
font  viure  Thomme  en  plaifîr» 
O33.  c.  hommes vifsfacrifîez.Sc 
pourquoy,  389.  c>  d.  hommes 
ieterez  combien  doiuenc  eftre 
plus  con^derez  que  les  autres 


H««rrr 


Hérodote,  749.C.  cftoitdoâe  LofiéenresEpttheteSain.c»d.ii3» 


duRoydcLynmachtts»  4oo.b 
/fytttr  quaod  fe  fait  » 335.0 

I 

I.^«v>rr  pourquoy  a cfté  fait  le 
premiermots  de  l'année  > veo 
que  Marsrefloie  anciennemena, 
JJS.b  -5 

/âam  pourquoy  peint  à dcuil^- 
ges,3dtf.c.  375, a,  b»  fv,T« 
en  Italie  cclcb^e» 

/drdiHÛrj  quelle  DceiTe  oC^  w 
leurprendente, 

/■/tco  aimé  parvn  Daaphin,  43a* 
a»  b 

/4>at^  couleur  de  malade»  6çu 
comment  fe  guérit»  xo8,d. 
vient,  73^»  a 109,  a 

Ütffàt  de  mffme  temps  qu'Ho-  l'h'iftoire  des  Htr^tUnt  Sc  Curia-  Jhù , 40^.  b.  dedtée  à Mcrcme  eft 
mere»  98.  d 99»  s.  morcle  tiens  appariée  à celle  des  trois  UprcmicrelectredesEgyptieos» 

tncoccrien  d’He&ode  defeoa-  Tegeates  & cois  Pbmeates»  193.4 


en  mufîque,  791.  b.  combien 
îleftoic  bon  ami»  330. b. fa  ha- 
che» 330.  b.  703.3 

Hrrt^A  honoré  par  les  Zoroa- 
ftriens»  91.  d.  chofes  notables 
du  HerifTon  de  terre»  403- c. 
naturel  du  HerifTon  de  mer, 

4’3-c.<J 

Ktr9d$:t  touchauc  les  Ioniens»  HsMorMsrm;  que  c*eft» 

75 1.  a.  articles  de  fa  malice  en  Hraarar. 

ton  hiftoire»  748.  b,c.d.749.  Poartjuoyle  Dieu  honneur eftoic 
a.  & ySrrir.  bien  cniangagé,  ancienncmentadorélateftedé. 

maismcntcur,à  quicompi^»  coauene,  3^3.0 

77i.b»c  H»«r. 

qa'eft  ce  que  les  Dclphiens  appeU  Honte  des  volupcez  illicites  doit 

lentHcraidf,  304.d.3o5< 


contemporain  d'Hefiode»  94» 
d.  99.  a.  pourquoy  repris  en 
l'ordonnance  d'vne  bacullc»ii. 
b.  fuperieur  à cous  les  autres 
poètes  » Se  en  beauté  de  vers» 
48o.c.d.  combien  admirable  en 
Ilnuentiondcsnoms,  d05.c,d. 
6S6 

213.  b 


ïthnrtpitm 
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lehfunmtn  combu  le  crocodile*  diuines comment con- 


J94*  b.  cnnemy  du  crocodile* 
416.  a 

diuerfes  opinions  des  Phitofopbes 
touchant  lV<^r*2at.c«d.  l'idce 
principe*  3i^.  c.  les  idées  od 
font  réduites  paf  Platon*  4tf9,a 


duiicnt  l’ame,  750.  d 

luftitutitHs  oratoires  par  qui  pre- 
mièrement miles  en  luraicre* 
' 34;.  b.  combien  la  bonne  infli- 
tution  efl:  vtilc*  & quels  font 
fes  effets,  78d;d 


J dis  fntilcs  pourquoy  feftoyées  I^^rwnr  parfait  quel,  70J.  c In- 
{>arles  fetfs,  395.  a.  395. a.  ides  ff rumens  dequoy  onreferuoit 


' deOeccmbrc,392.c.  idcsd’od 
font  dites , ’ atfy.a 

pourquoy  les  Itufruuu  ont  plus  de 
foifque  de  faim , rt6.d 

en  l’honneur  des  Mufcs&de 
l'amour*  <$19.3,  parmi  les  ieux 
publics  de  la  Grèce,  la  poéffc 
auoit  eu  lieu  de  toute  ancienne- 
té, 98.  c.  durant  les  ieux  fa- 
crez  pourquoy  les  viéloncux 
ayans  diuerfcs  couronnes  por- 


autresfois  pour  encourager  les 
foldats  en  guerre,  quels  citoict, 
783.  c,d.  les  ioüturs  d’inffru- 
mens  en  quoy  font  comparez 
auxBcigcrs,  i55.d.i5<î.a 
Intelhftnct  qu’cft-cc,  755.c.com- 
ment  elle  fc  fait,  242.  a,  b.  pour- 
quoy L$  chofes  intelligibles  ne 
font  pas  en  H grand  nombre 
que  les  fcnfibles , & quelle  pro- 


portion  elles  ont* 

tent  tous  egalement  la  branche  \nttrrogtttitns  à table*  quelles  doi- 
du  Palmier,  170.  b,c,d.  171.*,  ucnteltrc,  27.38.29 

b.  ieux  litcraires  reffaurez,  Inrcrrrn/iV  qu'eft- ce  * 501.  b,  c 


5^1.  b 

JUtbia  prclîdc  à la  naiffance  des 
Ij^mmcs,  dîa.cf.rf^^.a 

blafmce,  700.  c d.  quelle 
différence  il  y a entre  imagina 
cion  , imaginable . imaginatif, 
& imaginé*'  342.c,d.343.  a.b 
Impcrfiflicnt  propres  à certaines 
(parties du coms.  389  b, c 
iiuchiu  ficuue  de  la  Bcocc  pour- 
quoy furnommé  ScfmMnder, 
330.  b 

InMuion  combien  plus  dangcrcu- 
fc  que  rcplction , * 81.  c 

Inctdtt  tragiques , 340.3 


InHiKttHrs  de  uuuueaux  fuppliccs 
puais  les  premiers,  240  c,d 

liiHicgtion  des  Dieux  que  profite, 
172.  a, b 

lahTcdlnachus  commentdefen- 
duc  des  Calomnies  d’Hcrodote* 
748.  b 

loltoii  combien  confiderable  en 
fcsparoles*  5j7.d 

Iflwr. 

Pourquoy  l’on  comraençoic  i 
compter  i Romclciour  alami- 
hdiâ , 390.b 

ItyâHx  vetitabks  des  fcmmçs 
quels  doiucm  effre , yoo.bjC 


/Mclinxtiohf  diucrlcs  de'rhommc  veheroentes  que  font*  i8.b 
qucdcmonftrcnt,  'yoa.b  Irir  à quoy  peut  eftrc  comparée,  & 
IncoH^üitcz  au  parlçr  que  nous  quelle  fituation  elle  a en  l’hom- 
marquent,  539.b  nie  félon  la  doârinc  Platoni- 

que  Igoifie , î<?tf.  a.  b qui*  47tfid.477.a,b 

InMiiidti  dans  quelles  choiV;  l’c  re*  au  ciel  qu’eft-ce*  ^45*st 
trouuc*  4tfo.c,d  lJ'»lortu  calomnié  par  Hérodote* 

ZK^HffibU  comment  doit  eftre  pris  - • 

• dans  les  chofes  rpirituclles  :&,fî 
il  fc  rtfnconirc  parmi  les  cor{»o- 
icllcs , 503.a.b',c 

Inyi'as  quelle  ohofe  contient  p8o. 
b,  c.  félon  l’opinion  de  qui  l’in- 
fini c(l  mis  pour  principe  de 
toutes  chofes , iii.c 

lajîntVf  en  Platon,  i quoy  cft  attri- 
buée * 485.  ci.  487.  a,b 

ÏHgtnicux  & amateurs  des  belles 


,ï5Î-b 

» 333.c,d 

Intcmg/uient  ï table  quelles  doi- 
uenteftre*  .27.28.39 

yiergttt  ne  veut  difeourit  i.  table, 
3.  d;  34S.d.  fa  vie.  349.  a.  oéto- 
genaire  , & plus  * craignant  la 
mort:  cxai^i  rabbocer  les  com- 
pc>ntions,mit  quinze  ans  àcom- 
pdferfon  Panégyrique*  432.  b, 
c.d 


chofes  i quoy  comparez,  97, b dclatablepcrniifcs*  82.2 

JngrgtituiU  grande*  355.2.  3^5.2.  qnelU^rondoitchoifir,88.c.iü- 
, 504.  c.  5 06.  c,  d i ges  deuoir  cllrc  neutres , 4^5* 

Iifo.  ‘ bf  'c.  iugemens  humains  pour- 

Pourquoy  anciennement  les  fer-  quoy  le  plus  fouucnt  deprauez* 
names  n’eftoient  point  rcccuês  466.  c*  a 

chez  les  Romains  au  temple  de  quel  Dieu  ont  * félon  Plutar- 
la  Dccffcliio,  &'Ics  prières  s’y  que,  99.b,c 

faifoient  pour  les  ncpucux>&  pourquoy  anciennement  efti- 
non  pour  les  enfans  propres*  mé  propre  à faire  mariages* 
354.  b,  c 391  b 

quand  c’cll  qii’vne  Jniurt  ne  doit  \imimx  ou  tri-iumeaux  quand 
effre  pafleefousnlcncc*  59i.c,d  ' naiirent*ou  gémeaux  ou  tri-ge- 
\nJ»Unce  vangee,  325.  c mcaux  * ajo.  c,d 


le  poil  de  pourquoy  fa’cft  fïv 

fort  que  de  cheual,  4tq.c 
lunen. 

Pourquoy  anciennement  inuo- 
quccauxenianicmens*  4io.b,d 

appelle  feu , nç.  b.  engen- 
dre pluficurs  Muies,  201..  b,  cl 
l'image  de  lupitcr  Lcbradicn' 
quel  enoit,3i7.  c.  pris  pour  l’air 
n’cft  autre  chofe  que  le  Soleil* 
387.  b.  cflimé  fuict  i diuerfes 
mutations  * 407.  d.  lupitcr  hofi 
pital,Iupicer  génital  que-vange* 
045.a.lcsepilheTc,s*  540.  c*  d. 
comment  eftoit  reuerc  par  fon 
prcflie,  274.  a,  b.  proceéteur 
de  confanguinité*  io(f'.s[ 
\wrtmtns  deteftez , mcfme  parl’o- 
raclc  d'Apollon*  ayo.a 
propriété  de  la  j^.d 

luJUce  vangereffe  efl  touffoUri:  à 
la  fuite  de  Dieu,  014.3. la  voye 
de  iulticc  prcfèrcc  à celle  dé 
fait,  714.  d.  715.3 


Lyfboweurs  ont  Ccfcs  pour 
Icurprelidcnce*  3oz.c.  pour- 
quoy crient  & fouhaitent  auoit 
mauuaife  fenaifon,  457.  b<  la- 
boureurs pourquoy  doiucitt 
leucr  leurs  grains  au  decoun 
de  la  Lune,  75.b,  c 

LMtdtmonitns. 

Combien  honorent  la  -tnctho'uè 
d'Vlyircs*3i8.a.  pourquoy  pu- 
nis diuincroent , O9O.  c*  d.  com- 
blent faulTemcnt  calomniez  p.a| 
Hérodote,  755.  c.  pourquoy  Us 
perdirent  laoataillc  deLcùâres* 
37P- b,c,d.  contedans  delirôn- 
ncuraucc  les  Achcnien$*77i.a,b 
Z.4cfcr/w  fillcdeNcccffité*  yôS.a 
L*u  rend  cbt  les  comréeS  voifincs 
ftôidcs,  447.  a.  l’eau  des  lacs 
quand  efl  bonne  à boire  ou  non* 

m-b  . . . 

L^gfjerie  quand  vintpremicremenc 
• encuidcncc,&ccqucc’c(l,38i. 
c.  182IU 

f^iil  pourquoy  ne  fait  rcfléxion,' 
&nerenu'oycla  veuê*  {30.2 

Itgit  combien  vitieufé  8t  fa  mort 
malhcurcufc,  048- b 

LtîHs  pourquoy  abandonnoit  fon 
pays , <î2i.b 

Lxmpui 

Poarcmoy  les  anciens  Romains 
r/efteignoient  pas  les  lampes* 
quand  ils  en  auuicnt  fait , 140. 
141. 142.  i8d.  c 

L/oHfriM  quand  & combien  in- 
uentif, 

Lasgtge  pourquoy  donné  aux 
hommes  dcslccommcnccmcr, 
4S1.  b,c.  langage  poli  & do 
bonne  grâce  combien  auanta- 
geux  & puilTaiic  pom  perfua- 


* 4 


r 


'deriSccouarirles  faacesde  celuy 
qui  parle  > où  qui  efcrit, 

Xéoru*  quand  fc  glace  de  ^oid  > 

449- «'d  , _ . , 

LMni«ufl€  commenc  défraie  le 
poulpe»  ou  cft  deffûteparluy» 
4i}.b,c 

jAUUerne  ounerte»  en  matière  d’tu- 
gure , qui  fignifie  » aSj.a.b 
pour  quels  eRoient  tenus» 
& comment  eftoient  rcRut  à 
Rome»  278*  c 

Larmti  d’où  fe  font  » 2J5.  e 

"Luron  cxceRif  > 3^'» 

Lnfi*t  Hermiftnien  tiuel  change- 
ment apporta  en  la  mufique» 
7^5** 

Lntont  pourquoy  afHigea  Niobe, 
& la  couche  où  elle  fut  » 419.C 
Lnyts  fauuages  pourquoy  ne  mar> 
ctlTmentqu’vnefoit  l’an,  &Je$ 
truyes  cochonnent  plufîeurs 
fois»  451.  a, b 

L*ier  ce  que  c’eft , aaa.b 

LtgiJUttur  commençant  ï prati. 

quer  Tes  loix  fur  les  fiens,  3j5.a 
LeiM»i4ges  combien  nuifiblcs  à 
ceux  qui  reulcnt  viure  chaRe- 
ment,  294>a 

LentUmaint  de  Calendes , Ides  & 
Noncs  pourquoy  dangereux , 
sdy.  a,  b 

LtoniiUt  Lacedemonien  combien 
confiderable  en  fes  paroIcsijzS.a 
Ltofwrd  par  quel  moyen  attire  à 
foy  les  autres  beRcs»  4op.d 
Ltpre  combien  haye  entre  toutes 
les  autres  maladies,  & pour- 
quoy» 92.b 

Ltnret. 

De  combien  de  lettres  vfoient  les 
anciens,  47p.  b.  comment  les 
lettres  (ont  la  vraye  fubRance 
de  la  félicité, 77i.b.lettres  Ephe- 
fiennes  quelles , 14^.  c.  lefquel- 
les  font  les  plus  neceffaircs  i la 
republique  des  lettres  ou  des 
armes»  424,  c»d.  425.  a,  b.  com- 
bien les  lettres  ont  cRc  recom- 
midées»475.ennemis  des  lettres 
combien  ennemu  de  Dicu,2o4. 
b»c.  lettres  Grecques  par  qui 
inucntces,&  leurnombre,  ip2. 
b,c,d.  hommes  lettrez  combien 
KonneRement  receus  par  tout, 
717.  c 

Jjttmn  cR  comme  vue  forte  de 
ponrilTcmcnt , 299.  a 

LtftSres  pourquoy  dangereux  & 
funcRc  aux  Lacédémoniens , 
37S.b,î7p.  c,  d 

Ltxiut  forte  » 1 12.  d 

JLibntiont  à Mercure  quand  fe  font, 

JLtlrinne  Dcefle,  i66.c 

lÀchu  précipité  en  mer  par  Hercu- 
les , 558.» 

iLiél  d’homme  Radieux,  35d.b 
^Miütwrs  pourquoy  portoient  an- 
f lenncmcoc  & Tcrgcs  & haches 
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f>ar  enfemble , d’où  ont  ciré 
eurnom»  283.  b,c 

XsV  mereduvin,  laç.a 

toucher  du  Litrrt  pourquoy  de- 
fenduau  preRredeTupitcr,3oo. 
b.  fi  le  lierre  garde  d’enyurer 
pour  cRre  froidou  chaud , çç.b» 
c,d.  jd.  a,  b.  confacré  à Bac- 
chus , 28.  b,  c 

qu'cR-cequclcLK»,  223, d 

.prudence  du  Xû»(re,4oa.a.i]e- 
ure  marin  ennemi  mortel  & 

t'oifon  i l’homme»  421.  a, b.  le 
ieure  pourquoy  hay  par  les 
luifs,  92.  b 

Liante  Leontide,  ad.b 

Lignts  à pefeher  commenc  doiuent 
eflre,.  ^loa 

Linné  compofiteûr  de  lamenta- 
tions funcores,  774*a,b 

propriété  du  Xi«n,  397.  a.  fon  na- 
turel , 403.  c,  d.  404.  40Ç.  & 
fnin.  pourquoy  honoré  par  les 
Egyptiens , 91.  b,  c.  lions  proui- 
des  & fages , 394.b.  opinion  des 
anciens  Lionnois  couchant  les 
Mufes»  200.  c 

Linre  dédié,  de  très-grand  profit 
ü fon  autheur,  35o.a.auoirtouf. 
iours  en  main  les  liuresdesfa- 
ges , cR  la  meilleure  efhide 
qu’on  fçauroit  faire  » 391 

Lothié  iadis  prefidente  à la  naif- 
fance  des  hommes,  ($32.  c,d 
Locrient  pourquoy  honoroicntla 
ronce , & dont  ils  ont  eRé  appel- 
iez puans.  307*  a 

Loix  i qui  fafcheufesià  qui  gra- 
cieufes,  203-  b,  c.  ciuiles,  de 
médecine  & autres  fcicnces,  or- 
donne les  chofes  generales  non 
particulières , çop.c.d.lescho- 
fes  qui  font  contenues  dans  les 
loix,  n’eRrc  toute?  legales,  510. 
c.cn  contrarictc  des  loix,paâiôs 
ou  contraux , quel  doit  eRre  le 
iugement.  r?9.a 

le  regard  du  Loriot  guérit  la  iau- 
niflê»  108.  c 

Loubinoi\  4ii.d 

Loups , morruredeloup& 
force  de  fon  haleine,  48. a, b, c. 
le  loup  de  mer,  410.  c,d.  le  loup 
aime  le  piuert.  ï66.  b.  loups 
rufez,  40t.  comme  fe  guerif- 
fenc  quand  ils  ont  trop  mangé, 
U mepnt.  b 

Lubricité  peu  confiderée , 355.a,b. 
combien  foigneufement  on  doit 
euiter  les  propos  de  lubricité, 
enprefencedes  ieunesgens»  & 
les  changer  en  difeours  de  con- 
tinence, dç.a 

Lueur  nom  donné  i l'argent  dont 
on  payoit  les  ieux  a Rome» 
292.  a,  b 

Luifle. 

Si  la  luidie  eR  les  plus  ancien  des 
combats  de  pris,  & ieux  faccez, 
41.C,  d.42.  a,b,e 


dequoy  fert»  135.0 

Lune. 

Sa  définition.  <$55.  b,  c,d.  combien 
elle  eR  humide,  contraire  au 
Soleil,  & par  confequent  non 
feu,  65  7.  c,  d.  comment  elle  cR 
pierreufe  , 655.  b,  c.  la  deferi- 
ption , lÀ  tntfme.  comment  elle 
pourrit  p'uRoR  que  le  SoIciLya. 
c.  comment  elle  reprcfence  en 
foy  la  mer  ondoyante , 6^6.  a. 
qu'elle  n’cR  point  de  feu  contre 
les  Stoïques,  tf57.d.tfç3.e.  de 
combien  clic  cR  moindre  que  la 
teri;e,658.d.d59>  a.  fi  c’efi  rn 
aRrc,  66i.d.  fituation  de  la  Lu- 
ne, dtf  1.  c,d.  pourquoy  compa- 
rée au  foy  e de  l’homme,  666, b. 
combien  elle  a toufioursbefoin 
de  lumière  empruntée  d'ail- 
leurs ; & commenc , & d’où  elle 
a cefle  lumière,  66j.  a,b,c,<L 
558.  a.  en  quoy.  elle  rcficmblc 
i la  terre,  570.2, b.fa  grandeur, 
571.  d.  fes  eclipfes,  & fi  elles 
(ont  plus  frequentes  quecelles 
du  Soleil,  U me/me,  c.  à ^oy 
cilcrefTcmble,  quand  elle  cR  en 
cclipfe,  573.b,c,d.  fes  diuerfes 
coulcnrs,574  peurtraoy  la  Lu- 
ne cRmife  au  rang  des  Dieux* 
218.  b pourquoy  les  enfansdes 
bonnes  maifons  chez  les  Ro- 
mains, portoient  de  petites  lu- 
nes en  leurs  roulicr$,285.c,d. 
287.  a.  pourquoy  laLunerciet- 
te  les  méchantes  âmes  ,empef- 
che  qu’elles  n’approchent  d’el- 
le,735.3.  quel  accord  ily  a en- 
tre la  Lune  Sc  Venus,  543. b. 
combien  plus  cxprcfTémenr  el- 
le reprcfence  la  face  du  Soleil, 
que  toute  fonc  de  miroüers , ou 
autre  chofe  qil^conque  » & 
toutesfbis  change  fa  couleur, 
703.  d.  quand  c'eRoit  que  la 
pleineLunceRoitobfcruée  plus 
.paniculicrcment  par  Jes  Lacé- 
démoniens, 755.2.  par  qui  ho- 
norée, & adorée,  enfemble  fet 
epichctes,584.d.585.a,b.quel- 
le  elle  eRoit  tenue  par  les  ancics* 
585.  d.  587.2.  de  quoycom- 
pofife,  587.2.  hifioire  fâbuleufc 
touchant  fes  marques  & noir- 
ccurs,  U mefinof  & 588.  a,  b. 
pourquoy  la  Lune  court  touf- 
iours  apres  le  Soleil , 587.  e. 
pourquoy  clIeeRappelléel’ele- 
ment  des  âmes, 588.2, b, c.  quel- 
les  font  fes  proprictez  &.fâcul- 
tez,  comme  elles  $'appellenc»8e 
pourquoy  elle  a cfié  creée  de 
Dieu.  588. b, c,d. 589. a. com- 
ment elle  fe  gouuerne,fousla 
conduite  de  qui , & quels  fonc 
fet  effeéts,  quand  elle  cR  pleine, 
285.  d.  287.  a.  fi  elle  perdra  fa 
Deité  quand  clledeuiendrater- 
(c*  575.  c,d.  fi  elle  eR»  &par 
confluent 


•onrequent  habitée  os  habita- 
ble, ^78.  (i  cite  cil  faite  pour 
tout  cela , en  vain , li  mtfmc , c, 
d.  poucquoylaLune  cR  appcl- 
lée  Diane  > u>  me/me,  quels  ibne 
les  vents  qui  vienilcnc  d’elle» 
b»c,d.  âyç.  a.  de  la  Lune» 

& de  la  face  qui  appatoitenelle, 
d55  a,b»c.  les  opinions  des  Phi- 
loiophes  touchant  la  Lune»  & 
diurrfes  chofes  confidcrablcs  en 
icelle,  32p.b,c.d.  23o.a,b,c,d 
Luper^un  & LuperjudUj  que  c’e- 
ftoit  chez  les  Romains,  & p'our- 
quoy  en  celfc  fcRconfay|^c 
vn  chien  » zSj.c.dÿ^PK 
Luxmritux  comment  punis  de  leur 
paillardife  > 337.  a,b|C 

LycefpAtles  cheuaux  pourquoy 
ainit  appeliez,  & pourquoy  ifs 
font  plus  courageux  que  les  au- 
tres, 47.b,c,d 

• LycMrgxi. 

Combien  la  mémoire  dc.Lycur- 

f'uc  Legiilateur  fut  chcric  par 
es  habitansde  ta  ville  de  Sparte, 
<03.  c.  pourquoy  il  chaiTa  la 
proponion  Arithmétique,  1^5. 

, a.rheureufe  & bonne  vie  de  Ly* 
curgue  l’orateur  Athénien»  354. 
c*  Î55-3î<Î-3Î7-  358 
Lynctut  d’vne  veue  extraordinaire- 
ment fubtile,  58d.b 

lyr€  chez  quelle  nation  eftoit  or- 
dinairement prefentée  apres  le 
repas  » tf.b 

Jypudtr  Capitaine  des  Lacédé- 
moniens cllabli  Iay-mefmcc6- 
milTaire  des  chairs  & autres  vi- 
uresi&delcurdiRributionpar- 
mi  le  camp,  5o.d.  & par  qui  » 51 . 
a.  fon  mauuais  propos  » ipy. 
côment& pourquoy  tue,  yip.b 
Zyfiu  orateur, fa vie»34<$.d.347. 

a.b,c,d.348.a,b,c 
Xyfinuuhiu  combien  aimoit  fon 
chien, & combien  il  en  cRoit  ai- 
mé » 400. b 

M 

MjtctË$m  mot  Romain  que 
lignifie , & d’où  il  a pris 
fon  origine.  279>c 

yiggi/hrstt  pourquoy  comparez 
aux  médecins,  3oi.b 

Y&AgHijitiu  pourquoy  loücz,70o  c 
lourde  & grollîerc, 
i5d.  b.c.  magnificence  royale 
de  Nicocles  enuers  Ifocrates, 
350.  b,c 

\i»Udts  pourquoy  renuoyez  au 
poifTon , 5^,  a,  b.  aux  malades 
pourquoy  la  diuerfité  de  viande 
n'efibône,  yy.d.yS.a.qu’cR-cc 
qucmaladie,  & d’où  vient,  237. 
d.  cRrangc  faifant  fortir  des  fer- 
..penteaux  des  corps.  184.  c,d. 
s’ileR  poRiblc  qu’il  s’engendre 
nouuclles  maladies , que  lès  an- 
ciens n’ayent  point  enduré,  181. 
Tome  II,* 
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c,  d.  maladies  grandes,  trauail- 
lans  de  grands  philofophcs,4p.b 
diuerfes  loncs  de  Moiüt  en  vn 
hiRorien,  74^.  a,b,c,d.  747.  a,b 
pourquoy  on  plus  en  Au- 

tomne, qu'en  autre faifon,  37.3 
, 18 

lîegedc  Manr/nrir  par  Epamino)i- 
das,  42d.b,c 

MiUirr4»x  gelez,  451-2 

porte-nouucllc  de  la  viéloirc  de 
lAoTéthoH,  mourant  à l'arriuée 
aux  portes  d’Athencs,  427.C 
M^rirt  fondu  aucc  du  fer  que  fait» 

' 481.  d 

M*rti4s  Crtfns  ayant  du  foin  aux 
cornes, par  qui  luy  fut  oRc,aS5-a 
lAarcflj  comment  rendent  les  con- 
trées contiguës  froides,  447.2 

Confeils  d’vne  part  & d'autre  en 
matière  de  mariage,  6ti.  c,  d. 
mariage  eR  la  plus  fainéie  liai- 
fon  qui  puifreeRre,d34.a.tcmps 
propre  île  faire,  <$23.  a.  befoin 
de  pudicité  & loyauté,  548.3. 
n’eRfaitpour  la  volupté  feule- 
ment, 54p. d.  550.  a.  rebuté, 
180.  c.  refus  de  mariage , com- 
ment vengé , 33t.  b,  c,  difTouUs 
par  mort  ou  autrement  qu’cR- 
ce,  378- a.  mariages  entre  pa- 
rens,  anciennement  défendus, 
& quand  depuis  permis  » &hif- 
ques  à quel  degre,  261.  c,  d.nou- 
uelle  mariée  comment  condui- 
te & introduite  anciennement 
au  logis  de  fon  époux , 270.  a. 
pourquoy  les  nouuclles  mariées 
eRoient  commandées  le  tour 
dcsnopces  de  toucher  le  feu  ic 
l’eau,  358.  d.  mariez  n’ayans 
point  d’enfans  & eRans  con- 
traints d’adopter  , en  quoy  Ce 
peuuent  confoler,  455.  d.  que 
le  doiuent  propofer , 550.  b,  c. 
amour  excefTif  dematicz,cau- 
fc  de  leur  mort  tragique,  334.b. 
c.  pourquoy  les  Romains  ne 
marioient  point  leurs  filies  aucc 
leurs  proches  parents,  301.  a. 
hiRoires  de  qBelqucs-vns  qui 
ont  preRc  leurs  femmes, & d’au- 
tres au  contraire  qui  n'en  ont 
peu  fupporter  la  corruption, 
535.  b,  c,  d.  ceux  qui  retour- 
noient des  champs  ancienne- 
ment pourquoy  cnuoyoient  dc- 
uant.pourfaircfçauoir  Icurar- 
riuécàleurs  femmes , 352.  a,  b. 
lefqucls  ont  cRc  miferables  par 
le  moyen  de  leurs  femmes,  338. 
b,c,d 

lAnrint. 

ChalTe  de  la  marine  pourquoy  3c 
par  qui  defen  Jué , 393.  h.  com- 
ment la  marine  rend  l’air  chaud, 
450.  c.  combien  hays»  i8o.d. 
combien  volontiers  ils  font  des 
contes . ap.  b.  combieh  fiuou- 


ches&  cruels  J*  4lo'.a,b' 

pourquoy  fe  refoule  i im- 
moler fa  fille,  334.  b.  Mariusle 
goulu  victorieux  desSamnites» 
327.  d 328.2 

la  M4rm//c  marquant  dans  les  cen- 
dres fes  vcRigcs»  quand  onl’o- 
Redu  feu,  pourquoy  fieparqui 
il  fut  cômandé  de  les  cfficcr,i77 
Mart  anciennement  le  premier 
mois  de  l'an,&  pourquoy,  294. 

c.  iniurié  de  diuers  fobriquets» 

quel  Dieu  c’eR,  & I quoy  il  pre- 
fidc,  531.  c,d.combien  il  eR  en- 
nemi de  l’amour , 535.  c.  d 

pourquoy  & par  qui  écor- 
ché , 155.  b 

lAafltf  pourquoy  font  côparczau 
neuf,  les  femelles  au  huiCt, 297. 

a.  mafles  & femelles  quand  & 
comment  s’engendrent  ,'249.0. 

d. 25o.  a.  dans  combien  deteps 

iU  font  formez  » 235.  a,  b 

Mrf^fcrc  des  animaux  combien  dc- 
tcRé  par  les  anciens,  quand  & 
pourquoy  commencé,  i79.c,d 

Comment  dedans  les  Mathémati- 
ques, les  chufes  intelleâuclles 
apparoifTent , 459.  a,  b.  com- 
bien il  y en  a d’efpeces»  W mrfme, 
où  font  fituées , 498.2 

Marier,  première  par  qui  mife 
pour  principe.  213.  c,  diuerfes 
opinions  des  Philofophcs  tou- 
chant la  matière  première,  221.' 

b.  c.  en  toutes  chofes  tient  lieu 

demere,  39.b 

M4/I0  pourquoy  appelle  Clitus, 
159.  d.  l’heure  du  matin  que 
demande,  & quels  Dieux  y pie- 
fident,  <sj.  b,c 

Métiuxif. 

Combien  leur  nombre  eR  grand, 
5^5.  b,  c 

pourquoy  on  ne  faifoit  point 'de 
nopces  ü Rome, au  moisdeM'<«y, 
291.  b, c. pourquoy  c’cRqucIes 
' Romains  au-mois  de  May  iet- 
tent  du  pont  de  bois  en  I3  riuie- 
re,dc$  images  d'hômes,  ayi.b.c 
\Aedtcint  & magiRrats  en  quoy 
égaux , 30t.  quels  Dieux  ils  ont 
pour  leurs  prefldcncs , 20a.  c,  d. 
d'où  cR  venu  l’art  de  médecine, 
751.  b.  médecine  fur-année 
qu’cR-  ce , 448.  b.  medecine  fa- 
cWu'e  parqui  refuréc,  541. b, c. 
comment  la  médecine  eufepa- 
réc  de  la  Philofophie,  755.  c. 
combien  & pourquoy  digne  d’e- 
Rrc  eRimée , 737.1, b, c 

lAedicMntHtt  comment  font  les 
inainsdes  Dieux,  80.  d.  médi- 
caments rcRrii^gcncs,  ao.  c 
AftUncholi^Hts  l quoy  fuiets,39oa 
aâc  vaillant  de  eMîcliJfM  PhUofo- 
phe,  513.  d 

eJifclitHt  combien  méchant  ca- 
lomniateur, 5^>*b 
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fîTvr*gedaif/<r/»cftaiicicii8oAb  ÀfttmêTfhêfa , 3)o.b,e.  135.»  Mtniel 

lquo]T^ren(le<^V«/^«nrNr|2o5.b  comment  trrclUcnche-  Commcntil  doit fimr&fcloa qui, 

mere  de  mufes  » inuo-  min  par  des  corbeaux , & con*  30.^.  c.d.  opinions  diuerCes  toa- 


3ttêe  au  commencement  d>n 
ifeours,  di9.  qu'eft  ce > 
b.fe  nerdpartrop  boire»  99A 
Dcraeillcufemenc  grande  loâange 
de  Mtnén^ , en  U comparai* 
fon  qui  cft  fatiede  tuy  &d’Ari« 


craint  de  retourner  à Rome» 

Mttiffti  en  combien  d*efpeccs  fe 
dtuitent,  x3t.b»Cid.33i.aibiC 
MetuAtrm  combien  dcfircux  de 
gloire»  dJ7,a»b 

ftophaDCS»37;.d.374.a.  fesco*  Mtitrtu  poutfuiui  à outrance  & 
medies  » 157.  b.  propos  notable  puni  de  mclme»  380»  a.  com- 


de  Mcfiander»coacbantlaprin> 
cipalc  partie  de  U poêlie  » 418. 
a,  b 

Mottlms  repris,  8.  a.  défendu  cô- 
cre  Hérodote»  913.  e.  loQé  en 
Homere  pour  aller  fouper  au 
banqaet  de  Ton  frere  » Uns  y 
eftre  îniiité  » ,i4d.d 


bien  detefté  > & rpecialement 
par  les  hommes  de  leccics , 940,' 
meurtriers  d’Arion  & d'Hcno- 
depunis»&  en  Hnpaye?.  demef* 
meroonnoye»  340. c»  d.  rocur* 
criers  dccouuectspar  le  moyen 
des  chiens  de  ceux  qui  auoient 
ellé  malTacrea , 39S.d.399.a 


meurthe  pourquoy  deteft^e  au 
facrifice  de  Khca  » atf $.  d.  Idd. 


'Aftntjhùrs  pourquoy  alloient  dé*  Mtnriht  portée  en  dance  que  lî- 
guHes  i Rome  aux  Idesdclan.  gnifioit»  3.  c»  d.  branene  de 
uicr,  279.  c»  d.  s'ileftbondln* 
troduirc  des  mencllrtcrs  aux 
banquets»  lyi.c.d.  152.2 
combien  diucts»  184.2 
propriété  des  t^fen^més , 137.0 

pourquoy  la  A/rragitée  s’échauf* 
fe , l'eau  de  riaiere  fc  rafraifchlt» 

457.  comparée  à la  velTie  de 
rhômci  pour  fa  ntuation»tfd8.d 
mermaiour  pourquoy  ne  nour. 
rit  gueres  de  monftrcs  marins» 

A17,  a.  nourrit  nombre  infini 


a»  b.  pourquoy  le  meurthe  efi 
toufiours  fcUillu  & verdoyant» 
59-^ 

Aüntrtu  & Neptune  quel  débat 
eurent  l'vn  contre  l'autre»  222. 
c.  Mincruc  prenant  platfir  i 
t'hommefage  feulement  que  fi* 
gnifîc  > 47«b.  comment  elle  fit 
raieunir  Vlyfie»  fit  le  rendit  plus 
. beau  que  iamais»  517 

d'animaux»  571.  ^73.  ennemie  la  AfinutU  pourquoy  eft  le  plus 
de  nature»  icelle haye des Egy-  certain  commencement  du 

ptiens  & cous  ceux  qui  1a  tre-  îonr,  29o.b,c.  291.1 

quencenc»533.  d.  534.  a.  diuer*  MirtUm  doubles»  éleueaen  bof* 
{es  opinions  de  la  mer»  de  fa  fa*  fe»  concaucs»  i ptufieurs  an* 
leurefic  amertume»  de  fonfiux  * gles»  & des  réflexions  qui  s’y 
& reflux»  rp2.  c»d.i93.a»b.pour*  font»  ddp.a»  b.  diuerfes  opinlôs 
quoy  l’eau  delà  mer  ne  nourrie  touchant  les  miroûers , 243.c»d' 
pas  les  arbres,  452.  c»d.  mer  emportant  le  prix  de 

manger  & de  boire  plus  que 


chant  fa  compoficloo  » 215*  d* 
2id.  a,  b.  s’il  n\  en  aqu'm  » ou 
s’il  y en  a pluhcurs»  2id.  c»d.  ' 
21 7.  a.  qu'efl-ce  que  c'cA  que  le 
monde»  quelles  bornes  il  a »& 
s'il  en  a;  qu*ire(t  dîflércnc  du 
coucide  quelle figureilcft:  s'il 
cfl  animé  ou  non , 21 8.  c»  d.  219* 

a.  s'il  cft  gouucmé  par  la  nroui* 
dence  » s'il  eft  corruptible  ou 

^flMts'ilabeforo  dcnourrinire» 

^^■pnon»&  de  quelle:  de  quel 

^P«neiic  il  commença  i cltrcfa* 
briqué  • tant  en  ibn  tout  » qu'en 
fes  parties}  l'ordre  gardé  en  fa 
fabrique»  s'il  efi penchant;  s'il 
a en  foy  du  vuide»  ou  non  ; quel* 
Iceft  fa  panie droite;  quelle  fa 
gauche , & de  l'ame  du  maûsc 
monde.  226.c,d.227.a,b,  c»d. 
228;  229.  239.  d.  240.  a.  fi  la 
difpofition  des  parties  du  mon* 
de  ell  félon  la  nature»  ddy. b»  c. 
s'il  a eflé  créé  de  Dieu  » non 
quant  à fa  machine»  & fa 
ticre  feulement  ; mais  au^ 
quant  à la  proportion  & beauté 
defon  corps»489.c,d.  490. a« 

b. file  monde  fercmué,ou  de* 

meure  toufiours  en  vn  c/lit» 
224-  b.  comment  eftanc  goouer* 
né  par  nature  »il  conrpiie»con* 
fenc  & compatit  ancc  roy.meC- 
rae»  518.  a.  comment  U a cRé 
fut  de  créé  de  Dieu»  485.  d. 
486.  a.  comment  il  fe  peut  fai* 
re  qu’il  Toit  etetnel  » & non  eter^ 
•’el»  49j^.a>b»c 

Romaines  pourquoy 
grauées  de  certaines  infini* 
ptions , ^ i7î»a 


bruyante  > pourquoy  ceinte 

{tar  Homere  de  diuerfes  cou*  tout  autre»  pourquoy  furnom- 
eurs , 675.  b.  vtilitci  de  U mer,  roé  Otonyfius , ip.b  cnEgine  qui  eRoi^ 

435*  b»  c»  d.  pourquoy  fe  rend  quels  eftoienc  ceux  que  l’on  ap*  3i7.a 
calme  & tranq>acence  par  l'huy*  pelloic  A//xtfrc6«|nMicn  lavll*  ~ 
led'Argo$,8:  quifoneceuxque 
Ton  nomme  Elafiens,  3iû.a»b 
Mixtun  comment  le  fait  félon  les 
opinions  i^s  Philofophcs»  223. 
b 


le  I 458.a,b,c» 

Mtratrt  efl  vn'preuoR  & maire 
au  ciel»  577.  c»  d.  libations  à 
Mercure»  quand  fe  fiiifoienc» 
I57.c»d.  pourquoy  n'yaqu’vn 


Aftttjhrts  comment  fe  font»  250. 
p»b 

bons  MmtMx  & la  fouuenance 
que  l’on  en  peut  auoir  combien 
(ont  indignes  d'vn  homme  Hbe* 
ni»  ii5.d.it^.o 


Mercure «plufieursMafes» 201.  ^#r4«mr/àquoyre(rcmblcc»3i.c  armée»  danfe,  Xoj.d 

r— — mocquerte  comment  Iodée  &.  ^ 

pemiircenSpartei3i.d.  qu’eft- 

cequcmocqueric»3i.b,c.moc.  QuaadcUcvicnt,«f  ficUe touche 
qaeur doue cmemmocqué quel  Taïuc,  2Çd.  b.  comment  elle 

fut  long-temps  apres  rangée 
par  les  heritiers  du  meonn* 
340.  b.  heureufe  & defirablct 
3^  d.  morts  dtuafes  pourquoy 
font  enuoyécsque>qaefois,  54t. 
d.  mores  en  gucre  par  optaion 
non  rrayement  » ou  par  maladie 
eflunez  tels  » comme  eflolcnc 
purtficzancienncmcnt»  premier  - 
qu'eflre  receus  au  nombre  de 


premier  inucnccur  des  lettres 
Egyptiennes»  iP3«s 

'JtérritéijruMx  font  de  courte  rie» 
25^1.  2.  comparez  aux  ronces» 
150.  c 

'Me/éfdHs  des  trerpalTez  font  mau* 
dits»  700 

MtfUttgt  rend  la  cHofe  plus  fuiet* 
tei  comiprionii73.b.ccqu’on 
mefle,foufFrc,  66’].% 

q[u’eR-<e  que  le  >f/r/mr»quantà 
la  création  du  monde  & de  l'a* 


j6.\i 

Audts  combien  confiderables 
dans  la  mufique  » & dans  le  ma  * 
nicment  des  inftrumeos»779. 
a, b 

Af%4ejîit  combien  grande  de  o^en* 
treprendre  rien  hors  de  temps» 
35^  b,  c 

me  en  U (Urciplinc  Platonique.  Mttioitiiies  comment  efioient 
499.a»b»c,d.5oo.a»b*c  conioints  & rnis  enfenable» 

hon  Me/h^inr.  5d7.a.b  58d.b 

les  forces  de  fon  enne-  Mumnirit  oû&  par  qui  tocrodui- 
mi»  combien  nuit»  32d.€»d  u»  152.1 


*tcux  de  la  maiion»  tdo.a.  morts 
figniftccs  pfodigieurcffleoc  . 
tfpa.  c • 
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Mtts  propret  i reprefemer  quel- 
que chofe,  .a>b>< 

U Mtufcht  pourquoy  ne  peut  eftre 
spiriuoitée»  i77>>-  naturel  des 
iDciufcherons , 573‘<*^ 

pourquoy  XtMtwfi  n*enyure  point, 
68.b,c,d  dp.  a.  pourquoy  de* 
meure  long  temps  doui  * fî  le 
vaitTeau  quM  contient»  cft  enut- 
lonnc  de  froid»  4<S^b,c 

le  M«wm  attire  à foy  le  loup» 
408.  d.  moutons  ords»  388.  d. 
pourquoy  les  bergers  donnent 
quelqurtois  du  fêla  leurs roou- 
ions>454  b. pourquoy  les  mou* 
tôs  quiont  ellé  mordus  du  Ioup» 
ontlachairplttstendre  maisla 
laine  plus  miette  à engendrer 
despoux,48. a»b,c.  pourquoy 
doiuent  eftre  rangez  en  rroupo» 
fur  toiit  quand  U fait  tonnerre» 
85.a»b 

qa*cft  ce  que  >i/«wirmr<ir»&conv 
bien  il  y a d'efpeccs  d'iceluy  » 
124.  b.  trois  fortes  de  mouuc' 
mens  en  noflreame»  dto.e»d 
les  Mm  pourquoy  dedUrz  à lu- 
non»  287.  a,  b.  pourquoy  en 
chaque  mois  il  y a trois  fortes 
& préfixions  de  iours  » idd.d 
aâe  mémorable  de  MutUtt  ;27.b 
pourquoy  les  MuUt  & Mnttu 
foncfierilet  » 25a.  a.  ayanslesin- 
ftrumens  propres  ï génération» 
ne  peuuent  toutesfois  engen. 
drer,  ^97.  b.  mulet  nourry  du 
public  en  Athènes»  ;pp.  d.  400. 
a»  b.  ruze  d’vn  mulet  dicouucr- 
ce  & affînée»  401.  c.  le  mulet 
poiflbn»  410.  b»c.  mulets  par- 
viens, fe  nourriflani  de  leur 
morue  » 393.  mulets  » 411.  c 

Mimmims  i la  prifede  Corinthe» 
dequoyémeu,  ipo.d 

MartaUts  pourquoy  par  les  an- 
ciens cAina^es  faerées»  & com- 
me ils  faifoicnc  quand  ils  les 
▼ouloicntbaftir»  2dp  c 

ItMmtnt  dcCrafius»409.a.b,  la 
murène  facheufe  au  poulpe  » 
411.  a 

la  MüfkrdifKt  pouiquoy  honorée 
par  les  Egyptiens  » pt.b 

les  Mufiltj  de  quoy  feruenc  au 
corps,  247-^ 

Mufis  quand  honorées  par  ieux 
publics  » dio.  a»  b.  du  nombre 
des  mttfes»&  de  leur  office»  20t. 
b»  c»d.  2da-  & pourquoy 
neuf  murcs»0ci  t)Uoy  elles  font 
employées  » 506.  b»c.  mui'es  ï la 
aefte  blonde»a(riflantcsi  la  diui- 
aation , 701.  a»  b,  pourquoy  lu- 
pitera  engendré  plufîeurs  mu- 
les» SOI.  a.  b,  le  bon  muficien 
que  fait»  372.a 

quoy  rertàl*amc«i55. 
c.  mufiquecharmantecoiabicn 
cft  quelquefois  dangcrçure,i44. 
•45.  de  ta  mufiqucttancinftru* 
Tome  II* 


mentcllc»  qoe  vocale»  des  iotx 
d'icelle» de  fet  inuentcurs»de 
ceux  qui  ont  efté  exceUens  en 
iccUe»&  qui  font  augmentée  de 
leurs  inueotions»  des  accords 
d’icelle  de  noms  propres  d't- 
ceux  » de  la  mutation  & cranf- 


nopces  il  n*y  auoit  aucune  la- 
mtere  en  la  chambre  desépou- 
fcz»2$2.  d.  fécondés  nopcet 
pourquoy  abominables,  2ÿ7.d. 
apS.a.daoiIcsnopccs  i Rome 
pourquoy  on  ponoit  cinq  flam- 
beaux, 35^.  a 


fiofition»  & finalement  de  la  vcntdc  à midy  figne  denei* 
o&angc»iugemedl,  vfage»bien-  ges,  443*d 

' A^»arriV«  des  Dieux  . yi.b.  cou. 

fiumedes  nourrices,  96. a.  ne 
doiuenc  tenir  leurs  enéxns  à la 
Lune»  72.d.  7;.a.  nourrices  mé. 
chantes»  raaquercllcs»  335.» 
flqoe  doit  eltre  referuée  pour  delà  Af#«rriV«re»257  a.  nourritu- 
les  funérailles, & pour  tes  chofes  re  que  fait  aux  enfans,  727.C. 

mclmeauxames,  73j.d.fupcr. 
fluiié  de  nourriture,  4di.a,b* 
nouniture  fimple  de  quoy  fort» 
77.  d.  77.  a 

pourquoy  çft  d’tc  en  Grec  Tro^ 

Njircijffê  de  quelle  propriété,  phe»  n8.  e»  d.  corrige  la  ma«- 
54.  a uatftié  dcA^a/irrr»  ySd.d 

l'ombredu  A'i^rr  » $3.^54.a 

que  font  ce»  ^45.  c»d 
255.C  d’oilfc  font.  233. a. 234. a. 


re3tsce»cffeds»  &eftendué  d'i- 
celle, 773.  774«  775.  bien  ac- 
commodée» 190. b.c.  combien 
la  mufique  cft  plus  diuitie 
qu*humaine,40.d.4t.a.fi  la  mu- 


triftcs.137.  c»d.  combien  il  y a 
de  principes  de  mufique»  i8.a 


N 


jlrci^  de  quelle  propriété, 
54.  a 

Nétitu  ayant  vn  chien  pour  Roy, 
en  quel  pays 
d'où  fe  font  les  Ntrfj 


AVj^M  quelle  fontaine  fait  en  pieu-  quelles  nuées  font  appelices 

ranc,  ai5-b  Pléiades,  303.b 

Nftt  en  la  mufique,  que  fignifie.  la  A'in'f?  pourquoy  dite  Euphro. 
&d'oûilcfitiré,  47d.d.477.a  né»  157.  d.  combien  elle  cft  li- 


le  nombre  de  Anv/pourquoy  at- 
tribué aux  mufes,  I92.d.t93.a 
NtMtra  en  fediiion  comment  arw 
ciennemenc  punis»  392.d 

Nicaelii  combien  magnifique  en- 
oers  Ifocrates,  35o.a.b 


centieufe»  7ij.a.  pourquoy  eR 
plus  refonante  que  le  îour»  i66» 
d.  pourquoy  efidite  fille  de  la 
terre,  448.  d.  449.  a.  comme 
fe  fait  ,475.  b,  e.  pourquoy  dite 
a'iguiptf  Hoœcre,  ^59. b 


NicalM  PhUofophe  combien  aimé  NaijMCt  fccrette  tres-dangereo. 

d’Augufle»  175**  7^** 

pourquoy  ceux  cpii  nauigerve  fur  Aimj  amateur  de  paix  & tnuan- 
ieA^*/»puifcnt  l'eau  pour  leur  rateux  do  premier  iour  de  Tta 
vrage»auantleiour»i73.a.b,c,  cnlanuier»  26^.c 

d.  174.x.  dtuerfes  opinions  du  Ay^nvit»  cRoille  de  Saturne,  & 
débordement  do  Nil  • 238.  d cours  dlccUe  » où  » quand  » de 
Nintts  comment  fe  trouua  de  l’e-  pourquoy  obferuée  » 8$.  b»e 

Are  laiflé  maiSriferpar  fa  fem-  Nymphtj  Dryades,  que  fonc  ce» 
me  » d2d.e  ^32.  c 

enfans  de  Ni»ln  comment  tuez» 
de  qui  ils  appcllerent  à leur  fe- 
cours  » en  mourant  » 

A#s>d'oùvicnt,&comment»  269 
N»mt  deplofieursRomainscom 
ment  tirez  du  beAail  » 273.  b. 
quand  refaifoit  iRome»r>m- 
pofition  des  noms , tant  des 
roaflesquedes femelles,  iptf.d 
J^amtrt  feptiefase  combien  dan- 
ecteux  à la  vie»299.  c.  les  nom- 
bres deuanc  les  figures» 471. d. 
ptirsounon  paîr'(»2d7.d.2d8. 


O 


O defer»  d9i.c»d 


Oàitàt  demandée  leurs  (on* 
' traites  pourauoir  plus  de  puif- 
fance,  5c,  d 

quand  cA  reprchcnlUile 
cnlhiAoire,  74^  d 

dans  les  chofes  Ohfcartt  retenir 
fou  jugement»  de  ne  donner  lé- 
gèrement foo  opinion  » eA  aiRe 
45**  b 

a. difcottxs  furies  nombres Pla-  OccmfMunt  vicieufes.  274.C 
toniques,  touchant  la  création  Oc«m  perede  toutes  chofes»  2ia.b 
dumotide  &dc  Taroe»  489.  d.  comment  il  couure  la  plufpart 
490.a»b»e»d,49i.a»b.^yàaN.  delà  terre» 

A»/)r/ d'où  .iites,&  pourquoy  leur  aâion  de  rodrrer,  crmmenc  fe 
Icndcma'm  cAoitcAimé  malcn-  fait  & quand  il  cA  empefehé, 
contreux»  2d7.a,b»c  244.  c 

pourquoy  oncoimieordinairecnét  Ortl  eAincellanren  vneieuoefem. 
plus  de  gci's  aux  Afperr  qu'i  me  cA  figue  de  fierté  ou  impu- 

tout  autre  fcAin,  85.  d.  %6.  a,  dicité»  d47.a 

pourqaoyUpremiac  Duiâdf»  d’où  dépend»  yalk 
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Offiii  où  e(l>  & quels  font  tes 
moeurs  des  hommes  de  ce  pays* 
d8l.d.tf8;.aib.c,d.  ^84.  a 

pourquoy  recommandé 
par  Homcre  » 8p.d.i5i.b 

Oliidrcbie  ic  fonconcraire»  373  b 
OUitfs  conHces  , 117.  d.  feu  d'oU. 
uicroù  cdbon,  deoumattuais, 
7a.  d.  oüuiers  rerdoyans , it  I.  b. 
otiuiers  honores  par  les  Ache* 
niens  1 i4i.d 

proprteM  fie  netteté  de  VOm, 

57a.  d 

On^Us  Crochus  que  ngnifienti4d. 

Cid.iyd.b.  255  c 
O/itifdtii  que  c*cftoU  à Cumes» 
303.  c 

Opmt^Hj  comment  doiuenc  edre 
choiftes  fiereceues,  455.  d.45d. 
opinercc  que  c’edtdto.c.opU 
mon  combien  tient  delà  partie 
fenfible*  tfoi.  c.  définition  de 
l’opinion  1 ^00.  Sib.  quand  c’ed 
que  l'opinion  fe  conferue»  fie 
quand  c'ed  qu'elle  vient  i fail- 
lir» doS.biC.  combien  chacun 
aimefesopimonSf  455.a  b 
pourquoy  VOpptfititn  de  la  Lune 
au  Soleil  ne  fait  pas  les  mermes 
tenebres  que  fait  celle  de  la  ter- 
re » d7î‘l>»c 

pourquoy  au(Ti  bien  com- 
mune aux  méchants  qu'aux 
bons»  fie  pour  l’ordinaire  da- 
uaniage.  700.x 

OpHHfitHj  combien  liberaux  en- 
uers  les  Dieux  » U m/m  e > b.  de 
combien  de  forte  de  predresils 
ont»  903. b 

Or  pourquoy  it'a  guercs  de  Ton  » 
tdS.a 

OrdsUs  rendus  en  profe»  7o2.b.e. 
oracles  rerüamsd’adrefTef  341. 
e.  oracles  recommandans  cer- 
tains petfonnages  » quels  ont 
edé» 530. c»d.  pourquoy  iisne 
refpondoienc  point  à deschofes 
légères,  fit  pourquoy»  fie  quand 
c'edoit  qu'ils  refpondoienc  auec 
cquiuoquc  fie  en  énigmes  non 
bien  entendus»  qu'ontapporté» 
pourquoy  font  rendus  6c  quand 
pludoll  en  profe  , qu'en  vers» 
do8.  atb»C|d«tfop.  a.  /Sti«. 
oracles  les  plus  confîdcrables  fie 
qui  unt  prédit  les chofesquide- 
voient  arriuer  » 6ç6.d.6ÿf.t 

OrMftn  pourquoy  dite  par  Platon 
terapercedenoms  fiedcveibes» 
fie  que  font  en  icelle  les  autres 
panies,  47p.  a» b.  oraifons  >u- 
dicicles  par  qui  premièrement 
inuentées»  343.x 

OrAtenr 

A auoy  doit  edre  conforme  » 518. 
d.orateurle  plue  heureux  à gai- 
gner  Tes  caules  » qui  edoit»  347. 
c.  d.  partie  de  l'orateur  quelles 
* font» ou  quelles  doiuent  edre» 
900.  Cj  d,  ce  mot  d'oraicuc  d'oA 


peut  edrevenu»  277.a.b.(Mand 
. c'cdque  lesorateunfontaedi- 
mer  » 364.b)C.  quandc'ed  tju'iis 
renforcent  leurs  voix»  mlques 
àchanter»  iS  a.b.l'arc oratoire 
par  qui  premièrement  didin- 
guce  d'aucc  le  difeours  des  af- 
faires publicques  » 43p.  b»c 

'Ordre, 

Donner  & mettre  ordre  par  tout» 
combien  cd  fcanc  à toutes  for- 
tes de  perfonAesquifonccn  fu- 

Ecrioficé,7.a.  b.  ordre  de  com- 
ien meilleur  que  la  confufîon. 
2ip.  c 

Ortfiet  pourquoy  fie  comment  de- 
uenu  frenecique  & phantadi- 
que,  X43.a 

Or^mnt  6c  fa  perfeâion  quelle»  fie 
d'oü  elle  vient»  703.C 

Or^e  en  quelle  terre  fc  produit  » fie 
pourquoy  on  dtc  qu'il  doit  edre 
l'emé  en  poudre»  4^8. d.  4$p.t 
à quoy  comparé,  S.b.c 
Or(^4«ciouoy  vtiie,  4od,t 
Orix  quelle  forte  de  bede  c’ed 
chez  les  Egyptiens,  407.x 
Ofpbetii ,77^,b.  quels  cdoicntles 
fccrets  les  plus  cachez  d'Or- 
pheus»  3P.  a.b 

Oriyt  de  mer  en  quel  temps  fie  par 
qui  reuerée»  pue 

Oats  fie  fa  fable  que  fignifie  chex^ 
lesEgyptiens»  5oi.c,d 

Oj. 

Pourquoy  les  os  font  infcnfibles, 
43<$.  b»c.  d'où  fe  font  les  os  » 
255.  c 

OfieiUêUitH  parqui  reiettée» 348  d. 
combien  mal-feance  en  la  phi- 
lofophie  » 4^3-b 

OtkryiuLu  combien  malignement 
bUfmé  par  Hérodote , 750. 
c,d 

Oihrygdet  Lacédémonien  com- 
bien confidcrablecnfes  aâions 
fie  en  Tes  paroles , 327.C 

Ouklùfia  commentdediéeàBac- 
chus»  2.  d.  laquelle  ed  la  bonne, 
fie  quelle  la  mauuaife , 3 a.b 

Omre, 

Saprudence  cooduite»quand  ilfc 
lent  furpiis  de  la  maladie  qui 
s'appelle  PWm,  40a.  b.  pour- 
quoy edant  pris,  ilncd^hire 
pas  les  toiles  fie  pans  des  rets, 
comme  les  autres  bedes,  463. 
.f,d.  comment  l'oun  cherche 
gucrifon»4t$3.  a.  pourquoy  fes 
pactes  font  fi  douces , fie  leur 
chair  fl  agréable  au  goud,  4^1. 
d.commencii  fetraiceluy  mef- 
me,  quand  Ued  malade»  40^. a 

Oagrr. 

Diuerfes  opintonsfur  Itqueftion: 
comment  fe  forme  l'ouye,  244- 
b. pourquoy  l’ondic  quePouye 
ed  le  fentimem  le  plus  fuiec  au  x 
frayeun  . fie  qui  apporte  les 


plus  grands  troubles  à faoie. 
85.C.  telon  qui»  elle  n'eft  pas  fur- 
filante  pour  mger  de  la  niufi. 
qae*  ySp.Cid 

Oja, 

Comment  Se  combien  reuerées  1 
Rome»  25^.  a.  hidoire  d'vne 
oyc  amoureufe  d’vn  ieunc  en- 
fane  en  la  ville  d'Afope»  404.x 
les  Oyfitmx  pourquoy  n'ont  point 
de  luette  , i3d.  a.  poutquoy 
ils  font  employez  i la  dmi- 
nation  » 407*  c 

P 

PjdüyMs  fiiitif  prti  par  Cyms» 
751- € 

les  PedMépitt  pourquoy  doiuenc 
aller  derrière  fie  oondeuant  let 
enfansqu'ils  raeinent,  477. c»d 
pid^taie  contrainte  » comblas 
facheufe  i rn  grand  cœur» 
34P-C 

?edttes  qu'ed-ce  en  Samot  » 

3H  a 

que  font-  ce  » 430.  X 

feu  de  PdilU  où  fert , 72.  c 

P«f«  6e  eau  feulemene  neceflalret 
fie  fudifans  i fhomroe  » 534.x* 
venu  du  pain  à cous  animaux 
quicorabcnc  en  fpafme , U7«c 
pair. 

Le  propre  pays  abandonoé  par 
amour, fin. a.  nul  pays  ne  me» 
ny  ne  fera  iamais  fans  religion  » 
fii4-  d.  fii5.  c.  pays  où  trente 
iours  durant  il  n'y  aqtt’vnehcu• 
redenuiéi,fi85.a,b.  haine  du 
psys,  310.  d.  311.  a.  contre  ceux 
qui  s’en  vont  habiter  dans  les 
pays  edrangers,  fie  lailTenc  le 
leur»  520.521 

p4Mr. 

Traiâer  de  paix  à qui  eonuîenc, 
282.  t.  la  paix  recommandée 
des  Dieux,  J17,  b,  c.  la  paix 
combien  ed  aimée  de  la  nature, 

44fi.d 

VéUmHeM/  qui  fignifie*  3jo.e 
p46'a/«rMqu’edoicnc-ceaux  Me- 
eariens,  308.x 

deUdigmté  fieedimedeta 
170.  b.  171.  a-  fitc.  palmier  d'or, 
fip4.  c.  palmia  ayant  fur  l’eo- 
courde  fa  racine  des  coulcùures 
fie  grenouilles  que  fignifie, 
fip7.  d.  fruicls  des  paimien 
mafles  attachez  aux  femcUet 
pour  les  faire  roeuiir,  fi25.d 
Pgmmemei  reprenant  Homrre  eu 
l'ordonnance  d'vne  armée  » 
fi38.  a 

Paa  pourquoy  ed  dit  aimer  les 
chiens,  183.  quel  e(l  tenu  par 
Hérodote,  74P-C 

PuadtTMf  de  quoy  feruoic  au.cyap 
des  Grecs,  7<^d 
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dlfocratcs  i com- 
bien de  cempx  demeun  suant 
qu‘eflre  compofé  > 4».  bjC 

le  pourqao)f  produit  » $3$. 
b>c 

comme  s’engendrent  des 
chenilles , 39.  b 

Vétrdd^tSf  55$*bjCid 

la  qa'efl  » 78;.a 

chaque  chofe  cherche  fa  P^rtUU, 
J4J.  b 

comme  les  Parce/  doiaent  aimer 
leursenfanSt  qiS.d 

p4rf/fdeteftce^  I77.e 

p4$rfmns  pourquoy  ne  rendent  tant 
d’odeur  en  hyuer  qu’en  eftéi 
52.  c 

panure  ipprouuc,  IP7*» 

p4r«/r/  ducs  mal  à propos  com. 
bien  nuifiblet  > 3t.  b.  lages  font 
l'honneur  d’vri  banquet  » i5t.  c» 
<L  Ida.  a 

Véimenidrt  de  quelle  opinion  tou- 
chant les  principes  & U cre  ition 
du  monde  >&  de  tes  principes, 
doo.a.b»  c.Parmcnirlcs  le  rhi- 
lofophe  pourquoy  honoré  par 
ceux  de  (on  pays , O15.  c 

pAONcaan  bouffon  combien  naïf- 
aeraenc  Ü contrefailoie  le  gron- 
gnement  du  pourceau  > pH.a 
VgTfuer  que  n^mficnt  « des 
diuers  noms>  qu'on  leur  baillc^ 

« 

vsrrscuU  comment  commenté  > 
14a.  d 

P^^-icmp/  honedes  ne  doiuenc 
eftrc  fuys  ny  abhorrez  1 
ija.b 

Combien  differente  du  fuiec  de 
dchorsy^oS  d.tfop.a.b.  s’ilya 
quelque  pafTlon  en  Tsme  qui 
(oit  du  tout  exempte  deraifon, 
500.d.5of.  a.  comment  les  par- 
lions de  l’ame  apparoifTent  au 
corps  » 10^.  a.  quel  degré  les 
pafuons  tiennent  en  fvniuerSf 
ato.  c » d.  pourquoy  la  repte- 
fentatioa  despafTions  plaift  plus 
que  les  pafTionnez  »p5.c , d.97. 
itb.  quels  effets  pirnduiTent  les 
pafTions  qui  fonr  cor.finnécs 
paclacoufiume,  109.  d.  iio.a. 
définition  des  pallions  en  gene- 
ral » b » c.diuerfesopinions 
des  philofophes  touchant  les 
pallions  corporelles'»  & Il  l’a- 
me  y compatit»  ^47'^ 

tâtijftriti  par  qui  defiendués  % 
Sud 

Pourquoy  c’eft  qu'i  Rome  entre 
lespccfires  qui  s’appellent  Fc- 
cUiest  qpi  font  ceuxquiont  la 
fur-lriterf<lanpe  des  cérémonial 
*'  quclonobrerucifaircla  guer- 


re, ou  li  traiétcf  de  paix . celuy 
qui  eft  anpellé  Peter  P«/r«/«/ 
efi  eftime  le  plus  grand  , 282, 
a»b 

Fâtrieient, 

Pourquoy  il  n'efioit  pas  permis  « 
aux  Patriciens  d’habiter  au  Ca- 
pitole. apa.  c»d 

£w7iir/ comment  dcuint  à 
la  fin  Tiâorieux  de  Pyrrhus» 
37p.a,b.  difeours confidcrablc 
de  PauIusEmilius»(m’Utint»lorS 
qu'il  ordonnoit  Tes  feftins  apres 
la  riâoire  obtenue  de  Perfans  » 
là  nufmc, 

PdMct  de  quelle  propriété  » y 5.8.63. 
c»d 

Pdmptnim  Tiâoricux  des  Perfes  ho- 
noré d’vn  Epigrammé  qui  fiit 
depuis  cifaillé  » 6c  par  qui» oyi* 
b.c.comment  8c  pourquoy  il  fut 
rappellé»  702.  b* 

Psmjcm  peintre  ayant  marchandé 
de  faire  vn  chenal  feveautrant  » 
8r  i’ayinc  peint  l'ur  les  pieds» 
comment  il  ttonuarne défaite» 
6c  quelle»  ^33- b 

PoHHrett  parqmdetefiée»5ap.a.b. 
combien  elle  eft  autntageufe 
aux  teuncs  gens  » & combien 
bonneroere  nourrice  » 724.  a. 
pauoretc  par  qni  aficétee  > 
720.  d.  721.  a.  ^4.  a»b»c>d. 
725.1 

Pumx  des  Animaux  pourquoy  ne 
font  point  tranfparentet  » fi  ce 
n’cft  lors  qu'elle  font  yuides» 
■HP-» 

Peintre- 

Peintres  & peintures  Athéniennes» 
exccUen$»425.  c,  d.  peintres  que 
font  quand  ils  font  las  de  tra- 
uailler»  375.  e.  peinture  hono- 
réc^n  Atncnca  . 425.  propos 
nr>^Ie  d'vn  peintre  » touchant 
les  deux  fortes  de  fpcâiteurt' 
des  Peintures»  yla.btC.  corn- 
mcrendencles  chofes  clsiresSc 
plus  cminentes . 737.  c » d.peln- 
turc  poéfiernuetee»  426.  d.  ne 
refTcmbletanti  laPoSnequele 
bal»  207.a 

PeUmydet  des  poifions  » 415. 
8>b 

Penitenee  quand  eft  » 6c  que  fait  en 
l'homme  » 73^*» 

qu'eft-ce  que  la  Pmfîe  » 396,  c. 
qu'cft-cc  que  penrement  l’Ai 
mefhêe,  • 

Penihtmt  toyanc  deux  Soleils  » 
586.d 

natureldes7rr46*iVÿ  388. a«b 
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Simifitude  de  Ptred'oû  fe  fait»35i. 
'‘a»b.notable  Cihorcafions  dWn 


p«recnaetsfonfiIs^334.  urMe- 
ptettrdefon fils»342.d.  deiléré 
du  fupplicc  pat  l'indufirie  dd^ 
fonfiU»345.d.mocqué  par  Ifo- 
craces . d’auoir  donné  fon  fils 
pour  inftratre  à vn  efclaue»  347. 
d.cn  grade  peine  poorvne  fiCn- 
ne  fille pourfuluiede  deux  cor- 
riuaux»397.c»d.  abandonnant  I 
la  mort  6c  exhortant  Ton  fils  ieu- 
ne  de  quinze  ans  i la  delnirancc 
de  Ton  pays  pofTedé  par  les  ty- 
rans» 74o.b.  perest'acrifiezpar 
leurs  propres  nlles  qu'ils  auoife 
depuceUecs  par  yurongnetie» 
333.  c»  d.  peresfi/rcenez pour 
voir  leurs  enfansriolez  6c  pris  à 
force  1 378.  d.  379.  a.  pourqUoy 
les  peres  menoient  ancienne* 
tnentroupperauec  eux  leurs  pe- 
tits enfans  » quand  ils  alloient 
dehors  » 271.  c » d.  peres  fe  preci- 
pitans  en  U riuiere»pour  ne  pou- 
uoir  'upponcr  patiemment  le 
rauificment  de  leurs  filles  qu'ils 
vouloicnc  garder  Tierges  » 
341.  a 
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Quel  fut  Ton  aéicle  plus  méchant» 
754.a  pourquoy ücn Toulotti 
ceux  de  Corfou  ÿ 7îi.c 

Perielitnt  victorieux  au  icu  dé  U 
cithre»  775*  d 

£/rr«yirrr/ dociles»  40?*<ï 

Perfânt  côbten  fe  gaufient  vofois- 
ciers  à table  » 28.  b s c.commenr 
fupplioient  anciennement»qnSd 
ils  ne  Touloient  eftre  rrfblez  » 
445.  c.  comme  font  en  gurrcA 
411.  b **• 

quel  cftimé  par  Hérodote* 
448.  a 

^rr/ÎM/Ma  eft  chofe  douce  8c  genti- 
le»  2Ô2.d. 204.2' 

pourquoy  les  Pt/thetits  fbbt  plù- 
toft  leurs  lignes  de  poil  de  che- 
uil.quedeiument»  459>b 
PtpHencts  grandes  appaiffes , 339, 
b . c.  arteftéeS  par  la  roufique» 
79I.C 

on  doit  Pefhiric  faire  la  pafte  en 
pleine  lunr*  73.b»c 

quels  ^enptet  hrftefté  eftabns  par 
le  bénéfice  de  la  pieté  6t  dt  la  re- 
ligion» 

^«rrqucllepallldn  » 6c  quels  font 
fes  effets . Sy.btC 

Phedrn  combica  fc  plalfdic'i  la 
cSafTc»  au  rapport  d'Euripide* 
383.8 

Pheàmt  pourquoy  eftimé  perc  des 
propos  amoureux  » ' 46^.  c 

Pbdnen  eftoine  deSatumede  quel- 
les inflaéncqs  elle  eft  catfte» 

Phdnter  quelles  chofes  e'cftoient 
chez  les  Greci  » jod-b.c 
£6«lxnV6animentfbtiafte^  me 
ZZ2  iij 


fcoleiAioai  & quelle  enefteic 
l’occafion,  ^40.<i 

•fiuM/4/Sr  & imtgiiucioncDquoy 
foiH  fembUbles  ou  diflêmbU- 
blés»  id9.b 

Argien  combien  Isfche 
en  l'abandon  qa’ilfîc  de  {ifem>  . 
meauRoyPhiiippas»  6\6.h 
fhtntéta  pourquoy  mal  craiâez 
par  Apollon»  ^.d 

^hertciÀet  combien  Tuiet  i malA- 
die  » & à laquelle  principale* 
mené,  5do.c 

f^iUEhu  quel  office  c'eftoie  à Ca- 
mes» J03.C 

premier  inuentcor  des 
dtnfes  en  quel  pays  , 774* 

mJV 

Roy  de  Macedoine  quel* 
leinueniioncrouuapour  fauucr 
rhooneur  i Ton  ami  » qo  i l'euoic 
conuié,  mais  n’auoic  pas  ap- 
preftd  i difaer  pour  tant  de 
gens  » qu'il  luy  en  auoic  ment» 
147.  b»  c.  le  diCcours  qa’il  fie 
au  X G recs  qui  fe  dcpartoienc  de 
fon  alliance»  pour  le  mettre  en 
celle  de  Titus  Flaniinius  Capi- 
taine R omain»74d.a.quelle  ref- 
ponfeilficaux  Athéniens  apres 
auoir  bien  beu,  159.  b.  quelle 
incommodité  il  auoic  en  fon 
corps , 1 P 3.  c.  la  belle  aéiion 
qu'il  fie  ayant  vn  ail  creaé  » 
3^9  d 

VhiUftnt  boufon  que  difoit  des 
ombres»  i^i.b 

Pi’i/en’tfre/parqui  repris  de  lubri* 
cité  te  goumundife , 88.  a,  b 

Philifi$$s  dequoy  Iodé  en  fon  hi. 

ftoire  » 74d.  c»  d 

PhiUp«nn4H  comment  defcmlu  par 
Hérodote,  748.  d 

PhUifpfhit» 

Philofopbe  & guerrier  heureux 
couccofemble,  qucleftoicitfi^. 

d.tfi^.  a»b.  i quoylavied'vn 
pbilorophedoitefire  conforme, 
5x8.  d.  quel  efl  le  propre  du 
philofopne naturel,  id7.b.phi« 
lofophes  Ioniens  de  quel  pays 
foat  venus . aij.  c.  d'oû  font 
fbrtis  les  Italiques,  214.  b » c. 
quelle  intention  doiucnc  aooir 
les  philofophes  dans  leurs  dif* 
putes,  $23*  d.  P4.  a.  philofo- 
phes  combien  pcuuenc  aider 
aaxignorms,4.  **  ont 

efié  courmeruez  de  plus  gran- 
des maladies  , 49.  b.  phiiofo* 
phesrerufans  les  prefens  d'Ale- 
xandre » combien  loüez , 534.b» 
c.  pourquoy  ils  doiuent  aller 
iofques  aux  premières  caufes, 

& nefe  contcflter  pas  des  der- 
nières , 442.  a . b.  que  doiuenc 
faire  les  philofonhes  quand  ils 
font  rrauatllex  de  l’eAudr»  373. 
t«  dcliotttoo  deU  philofophic^ 
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fes  <liuifion$&  Tes  efpeces,  282. 
a»  b.  pourquoy  les  propos  de  la 
philofophie  doiucnc  coufiours 
eRrebienrccens»4.b»c.  com- 
ment Icdude  de  la  philorophie 
eft  feule  capable  de  donner 
quelque  cogooifTance  de  Dieu» 
8d5«  b.  combien  expeefTemenc 
l’ellude  delà  philofophie  a cRé 
recommandée.  717.  e.  com- 
bien la  philofophie  efl  necef- 
faire  en  vn  banquec  » i6x. 
a»b  . 

Philêxtnui  combien  efioicaddon- 
né  à U gourmandife»  88.c 
Phteittu  combien  mal  menez  par 
Xerxei  & les  Medois  , 754. 
b»c 

enqooy  les  belles  aâioos  de  PJw- 
cs0*  efioienc  monRrées»  tt  par 
qui»  77‘«77> 

Pi;aréM<«  quel  eftoic»  8r  pourquoy 
condamné  à l’amende»  713.0 
PiriséM/  commenc  inuocque  par 
Hercules  chalfanc  » 6\i,  a 

^haiticuiu  défendus  concre  Hero. 
docc,  748.C 

PhrAfitn$ , 7tf9.d 

Phryme^tx’cîi  ce  à dire,  d99.c 
Vhrynt  efianc  vieille, comment  el- 
le éroeuRIes  iueesi  mifericor* 
de»  a»  b.  nonorée  publi- 
quement ciloic  appelléeen  fon 
proprenom.Mnelarecé>&pour- 
qaoya  efléainfidi^»  dpp.c 
pbixmtlm  que  figAifie,  304.^b 
conte  mémorable  d'rne  Pit  , 
404.  d 

PtVriM;  compoficeur  du  poème  des 
Mufes,  • 774, c»d 


paifée»  33s*  A 

PiJVr  dans  les  puits  » fontzincs»  ri* 
uiercs  » ou  contre  les  images 
ètaucels»  chorcmauuaifc»53d. 
c»d 

que  folie- ce»  187.4 
PittMe$u 

Elett  Prince  des  Mityleniens  par 
accord  de  cous  , 642.  a.  au* 
tre  aèle  notable  de  luy  mefrae 
ceu  malignement  par  Hérodo- 
te» 750.b 

le  Pmm  pourquoy  rcueré  par  les 
anciens  Roma  ns»  i66»  % 
qu'cR  cequeP/4rr»&enquoycU 
le  eft  difFcrcnte  du  lieu  & dir 
vuide»  223.4 

P Uifir  te  vrofit  doiuent  cÔre  ioincs 
enrcmble,J5.d.  1$.  a.  quels  fooc 
les  plaifirs  que  l'ame  demande» 
9î.d.9tf.a,b 

p/«ArimftaiioDairesdeqaeUei  4t» 
Rances  »30).  d.jo^a.  leurs  an- 
nées » 23UA.  leardiflaAce  &R- 
ciiation,  . tatf.b»c 

PUmtt 

Veulent  eRre  mifes  en  lieu  cm- 
traireileur  qualité»  55.d«5tf.A« 
fi  ce  s6c  animaux, comment  el- 
les croificnc , tt  des  faucon  dif- 
ferentes qu'elles  ont»  i^ééà 
PL^n  cuit  au  fometu»  dans  le  sriiu 
457- c 


Pirrrt, 

La  Pierre  pourquoy  n’a  gueres  de 
fon»r68.a.  les  pierres  détaille 
pour  baRir.  pourquoy  fe  fouy  f- 
icncen  terre , i38.b,c»d 

naturel  des  » 788.  b 

le  pie , 44.  d.45.a.pourquoy  dédié 
â Neptune»  100.  101.  loa.  te 
i Bscchus  par  enfemble»eR 
l'ancien  pris  des  ieux  IRhrai- 
ques  » li  mefme, 

race  des  pMeràm/  cfoù  a pris  fon 
nom»  aSi.b 

pMdcrv. 

Pindare  dequoy  lofté»30d.b.com- 
bien  il  fe  confia  au  dauphin,42i. 
c.combienaymé  des  d>ettz,itf3, 
a.  fa  natinite , U mtjiit*» 

chof«  notable  de  la  Pmw  & du 
Pinnothere»  413*  b»e 

Piffirénu^ 

Aeeufé  par  fa  femme  de  ne  Mre 
denotrfetonb  nature  & la  toy 
deroariagei739.d.fa  mort  indu- 
Rricufcmenc  cottuene  de  ap« 


Son  opinion  couchant  les  nrioet* 
pes  de  nature  » 213.  c.  lofte  en  fon 
conuiucpar  raucheurtj.a.com-. 
bien  Tcrfe  en  la  Geomeme,7i7, 
d.  introduifaot  en  fon  conuiue  » 
voefarce  te  mommerie  » 152.  b. 
fa  natiaité  notable  » i6y  c,  d* 
ï66-  a.  pourquoy  U défend  U 
chafTe  de  la  marine  » 393.  b.com* 
bien  magnifique  parleur»  a ii.d, 

Eourquoy  en  Us  traiâct  de  phi- 
ifopqic  naturelle  » te  fpecUle- 
ment  de  la  création  du  monde» 
dr  de  rame»il  a inféré  des  medie- 
cez  ambiietiques  te  harmont- 

3ues,5o3.a,b.  par  qui  defen- 
U en  ce  qu’il  cRime  le  boire 
paffer  par  les  pouImoQS  » 133.  c. 
Prince  des  philofophes , 530.4* 
ne  voulut  hoQetrcrfon  valeten 
cholere»  59i.c.  heureux  en  dif- 
eiples  0r  braucs  gens  fortansdo 
fonefchole»dr<$.b-  RoJieuxde 
mufique  » pourquoy  a choifi 
l'Humonie  Oorieooe»  dtare- 
ietté  les  deux  autres»  779.  b 

qu'eR'ce  que  les  Baoiieni  appel-' 
loientPiUyréei^»  303.C 
rffeéldu/éMoé»  m.(,d,i23.a 
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Froide  1 444. a»  b.  pluyestom- 
bantesauec  letonncrc>corobieQ 
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d'oûvicnnenclesptüycs,  i33.b 
combien  bon  cheual,&  à 
quoy  comparé  , d4y.b  Police  comment  definie , ott  plu 
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En  quoy  elle  refiemble  ï la  pein* 
ture  > & en  quoy  elle  relTemble 
dauamage,  307.  a.  lodange  de 
lapoilîc}  $75. aib.quirontfes 
principaux  cficéts , 70S.  c . d. 
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70p.  a.  quand  & coiûmtnc  elle  V^üux  comment  reuere  & adoré  447**>  b 
Mefiédéchafiée  par  les  oracles»  eaUxille  d'Argos»  3io.a»b  aéiecoufagcuxdeP»/?ftMiiu  Albi- 

nusj  Î37*d 
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trauatllé  comme  efi  fait»  uerauc 
d'iceluy  ofie  ledelîr  du  boire» 
133.  c,tL  134.  a. 
b»c 

Romains  /Sc  pourquoy  depuis  Vtulfe  » 383.  e.  quand  fait  fi^ne  de 
elles  changèrent  de  nom  * 333.  a.  grand  rent  en  mer»  & pourquoy 

quels  dfcâs  produifent  les  ^ il chaUgedccouIcun »45p.c.(a 
pommes  dans  le  corps  des  beRcs  teRe  que  fait»  443.  b.  comment 

de  voiture  >foient  aines  ou  che-  prend  loütcscouleurs , & en  fin 
uaux  qui  Icsponene»  117*  dj%  le  mangefoy.melme»393.  a.Ca 
pommiers  pourquoy  appeliez  rufe»  66ÿ.x 

\ — P»*dr«  rcRiingenccs  pour  r»ii- 

raerlesfueurs»  10.  b»c 

ta  Pflo^r  refroidit  8c  reprime  la 
fucur,  45  c.  a 

le  Pmr//qu’eR  en  médecine»  711. 
c»d 

fe  Pairr<»/*fr  près  le  bord  de  la  ri- 
uicre  apres  icrcpas>combien  eR 
bon,i5.d.i5.'a 

conte  » qu'à  ouïr  vn  difcours  chofes  notables  des  Peirrprr/  » 
^ur  leun  affaires  »&  leur  pro-  413.C 


707.  b.  708.  a.  quel  ornement 
la  poéfic  apporte  i forailbn 


elle  excite  les  Jeunes  gens  >703. 
a.  combien  les  fables  luy  font 
neeeffatres,  59a. d.  593.  a»  b»  Pommes  pourquoy  plus  com- 
"*  . « • muncs aux  médecins,  & pour- 

quoy Us  Icsordonncnc  plus  fou- 
uent  aux  malades , que  les  an- 
cres fruiétS)  £4.  a.  pommes  fau- 
iiagesccmfflent  enoienc  appel- 
Ucs  aux  premiers  temps  des 


. poéfie  quand  cRoitvnieu  de 
prix  1 98.  c.  oü  fc  monRrent  par- 
ciculic'emenc  les  raceurs  du 
poète»  787.  b . c quel'  font  les 
principaux  p'rcepies  que  doit 
fuiure  te  poète  Comique»  374. 
a»b » c, d.37^.a»b.cr/'‘'*«'(a^» 
2 quoy  principalement  (es  poè- 
tes cnroparcm  eux  me-mes 
leurs  oiuures  » 404.  b » c.  poè- 
tes viélorieux  de  quoyrecom- 
peofez»  & comment  honorez» 
353.  e*  comment  ils  mentent 

Suelquesfois  voloncairrmenc  8e 
e propos  délibéré  8c  quelques- 
fois  malgré  eux» /.<  mtjm.  (îles 
• inuentions  poétiques  iriennenc 
' phisde  Pamourque  des  fonges* 
tf37.d.^38.a,b 

l>«î^‘«4> comment  participe  delà 
refplrarion,  i47.b»c 

l^iret  cardiues  pourquoy  a tnfi  ap- 
• pelléet»  Ht.  a, b 

p0ff«m  nutfant  è celuy  qui  levou- 
loic  donner»  quel  cRoit  » yoo.b 

Pffjffif** 


beau  Iraiâiers  » 109. e 

Ptmptîiij  en  quel  iour  mourut  8e 
en  quoy  ce  ioorcRoit  conlîde- 
rable»  i83.d 

pgffmUci 

Par  qui  aigrement  reprife  , pour 
prendreplqsdeplatnràouTr  rn 


tîe»  3^4.  a»  b.  populace  tauri- 
ne combien  credole  8e  aifee  i 
^eTluadcr,  337.  c ^ d.  338.  a» 

P#re. 


Combien  l’vfage  du  poifibn  cR 

{dus  fcanc  i l’homme  » que  ce* 
itydela  chair»  87. c*d.  88.a»  Saebiirn3liTâncftiotte»eomiacnc 


b»  c»  pourquoy  les  anciens  s'ab- 
ftcnoienc  ix  religieurcmenc  de 
coures  fortes  de  poiffbns»  6e  vn 
4ifcoun  en  forme  de  déclama- 
tion fur  les  mefraes  poifions  » 
lyS.a.bi  c,d.i79.a.b.(ÿ/w«. 
combien  les  poifibns  font  plus 
r'generacift  que  cous  tes  autres 
animaux»  114. c.  comment  les 
mafles  aident  aux  femeltes  en 
heure  de  leurs  pcrits»4i5.4i7» 


viuifiéercIofilesStoiques»  114. 
' pourceau  de  Parmenon  pour- 
quoy  eRonnoit  fi  fort  les  hom- 
mes *97.  d.  fi  c>R  par  religion 


Vréxùtle/  pcigoane  en  Faceur  de 
ffamie»  l'effigie  de  Phrygné  > 
700.1 

Prr«méar///poêciques,  tfip.  b.  ne- 
ceffaires»  a 

Preuprewr  h qui  rcniblab]e»8r quel- 
le doit  cRre  fa  diligence  8:  bône 
inRitncion»quelofnemcnt  eVR 
decourevnemaHbn»  773. a,b. 
heureux  en  gain  8e  difciplcs 
queixffoic , 34p.a»b 


eu  par  aborninarion  que  les  P'tmicr.Mez.  offerts  à Apollon 
luirss'ibRiennencdcIachalr  de  700 

porc.9o.c*d.(iUchair  dcporc  que  font  enrorailbn» 

aeRé  haye  ou  ^imée  des  Egy-  482.  a . b 
pciei»,9Ka,b,c,d  pourquoy  - 

les  pourceaux  chctchenc  les  * . 

EercttUTes»8cqoeimal^Ueilcuc  PreRre  roa!eomplexionné»37i.b« 
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poor<(«oT  n'eftoit  loifible  aux 
preftrea  oc  Iupica»detoaeher 
Lnttn.rarine.cnaircreaâi  chien, 
cheure  » ou  lierre  > ny  deraan- 
der  aucun  magiftrac  > mais  fe 
comemer  du  chariot  pretonaJ 
& du  maiTier  * 299.  a.  )oo.  b i c. 
preftres  comment  doiuenteftre 
nets  auanc  que  raquer  au  ferui- 
ce  diuin,285.b.c.Eçyptiens  qui 
ne  Ce  marient  > doiuenc  obfer> 
\ier  beaucoup  de  choies  par 
deiTus  les  autres  » 6c  en  corn»  * 
mander  beaucoup  d'autres 
qu'ils  u’oferoientfauci  274.  a. 
b > c.  mal-faiâeurs  ancienr>e- 
ment  dégradez  » excepte  les  au- 
gures » 295.  c.  la  preftrefle  de 
Minerue  pourquoy  appelléeen 
Soli  Hypeccauftna  > ;oa.  d. 
preftreflede  lupitereftant  mor* 
te>  pourquoy  Ion  mari  fe  de- 
pofou  anciennement  de  Ta  pre- 
ftrife . 278.3.  refiatdepreftri- 
fe  inftitué  à prier  » ayd.  d 
Vrtfitnet  loüce  par  Agamemnon» 
9.a»b 

}?rt/iritdtifi  contre  l'enforcellc- 
• ment»  109.  b 

à Rome  qu'eftoieot  » 

27S.  b 

VreMty/tnet  combien  cfl  vne  bonne 
chofe  en  tout  6c  par  touc.fpecia  • 
Icmenc  aux  choies  foupçonneu* 
res»740.d.  74i.a 
pourquoy  la  PriiuipâMie  cR  U 
meilleure  fone  de  gouuen^ 
ment  » 37).  a.principauté  Sc  Ton 
contraire  » )72.a 

Vrintipf*  ^ 

Tout  principe  eR  Ci mple  > 58 8.b,c. 
quelle  dlRercnce  il  y a entre  le 
Principe  6c  Elément»  6c  qaelles 
chofes  font  principes  » 211.  c.  di> 
uerfes  opinions  des  Philorophes 
couchant  les  Principes  de  natu- 
re»2u.a,b.  yâtiM.croisprinci* 
pes  en  Platon  » 166.  b»  c 

fTtJênnitrt  garcntis  meruetUeufe- 
ment  ingrats»  3};  b>c»d 

Prituitan. 

• 

Difeourt  des  qualitez  de  la  priua* 
cionoitîuc&’ransadion»439.b» 
c»d.priuer  les  autres  quand  on 
aiouy  d'xne  chofe  qu  i doit  eRre 
commune.  i^i.a  >b»c 

PriMtle^fs  de  Sepuhure  ï quelles 
fortes  de  perfonoes  fculcmenc 
accordez»  aSS.a 

Prttfitêm  notable  que  les  Athé- 
niens font  en  Thonnedr  de  Pro- 
ferpinc  » 7$5'b 

frtdti  quel  fut  » de  quel  temps»  6c 
ce  qu'il  a taillé  par  elcric»  tou- 
chant les  pris  qui  fediRribnoi^c 
durant  les  ieux  IRboûquet  aux 
vi^rlcux  • |Q2.b 


PuOiti  (ignifians  mort  00  ruine 
par  qui  5c  coromeut  expliquez» 
^95.  a»  b»c 

?r«/$r  doit  cRte  lolnt  aoec  platHr, 
id.a 

Prfni  pourquoy  tua  Tes  enfans»  fa 
•fable» 

fe  Ptmtur  en  temps  6t  üca  com- 
bien rtUei  U fanté»  570.  c,d 
Prêmetbemi  chez  EfehUius  que 
nous  apprend»  39<>d 

Prêfbitütaven  t 70t>b»c 

Prafbitùiua  rauUTemenc  6c  fes  ef- 
ws  > 906*  a»b»c 

Pnfarrtiait  arithmétique  combien 
populaire  6c  turbulence  > geo- 
metricpie  plusRoyale»  id5.a»b. 
difeours  furies  proportions  Py- 
chagoiiqucs  8c  Platoniques  qui 
font  aux  principaux  corps  de 
l’vniuers  8c  faifon  de  l*an,p3.d. 
des  proportions  mufiquales  > 
781.  d 

*Prafat. 

Propos  dclibet^cequec’eR»  395. 
b.  propos  légers  combien  nuift* 
bics»  3i.b. quels  propos  on  doit 
tenir  i table»  i.a.3.4 

*Praf^ian  comment  rraye  ou 
fauli'e»  fid.a.b 

Praji  aulE'bonne  que  la  poéfîe 
pour  U defeription  desfciences» 
6c  la  tradition  d'ieeUes  » 70a. 
703.704.705.705 
Prafirpiitt  od  fut  rauie  » 452.  a 

pTatÂffTM  le  fa  philofophie  quels» 
53.  a 

Pxêfptntt  pourquoy  abandonne 
Con  pays  6c  crauerle  de  U Ctlicie 
cnlaGrece»  52La 

Prautrbti  expliquez*  17.  a»  b>  c,  d. 
x8.  a » b » c.  1 13-  b.  c»  d.u4.a.b»c» 
d.32o.b 

Vrttaidentt, 

Prouidence  diuine  comme  cpioy 
eRenrhomme»578.  c.  defini- 
eion  de  la  prouidence  diurne  >6c 
de  combien  de  forces  U y en  a » 
6c  qui  cR  celle  qui  conuienc 
auec  U fhtale  dcRinfc  »5I4. 
b»  c 

Prêuilun  comment  fe  defîme.  395. 
b»c 

VranutTct  que  c*eR»6c  qu'cR  ce 
qu'il  faut  prouuer»  391  a 

combien  grande  il  faut  que  foie  la 
/mdriicrpourpalUervne  affaire 
i demi  decouuerte  6e  ydc  entre- 
prife  àdcmiéucntic , 740.  d. 
741.  a 

PfaUit  chez  les  Bceociens  qui 
cRoient»  318.  b 

Pniftnu  d'rn  Grand , Tenant  k fe 
diffoudre  en  pièces  à quoy  ref- 
femble*  724.  b»c 

PnUtt  i QUoy  TtUes»  535«d 

Pttriftstunt  comrocfic  fe  fatfoient 


puri*tiêH  contre  les  mtuuaifes 
humeurs  comment  fe  doit  fai« 
rc»  405.d.4o5.a 

Pttr^étairt  pour  les  hommes  décé- 
dés en  boneftaccommenc  creu 
par  les  anciens  Payens  • 585. 

D»C 

Pufirnït  (iu'cR<cc  en  la  medecbiet 

72lC»d 

TsriVi  les  plus  profonds  pourquoy 
font  les  plus  Roids  » 450. 
b»c 

I>yrr&«/  combien  eQoic  io^eux 
quand  on  rappelloit  l'Aigle» 
407.C 

hiRoirc  d'm  PymrN/  hommepri- 
ué  6c  de  Ton  chien»  4oo.a> 

Pytbéi»réi, 

De  quelle  opinion  U cRoic  tou- 
chant  les  principes  de  nature  » 
313.  c.  pourquoy  U s'abfenta  de 
ion  pays.  214.b1C.de  fes  nom- 
bres » 213.  d.  214.  a > b»  c.par  qui 
brillé  tout  vif»  544«d.la  gencro* 
fitéde  fes  avions  quelle»  17^. 
b » c.  pourquoy  oppofé  ans 
friands 6c  àquefs»  88.  c.  oïl  il 
auoic  eRé  nourri  » i?5.  a.  Py- 
thagoras  pourquoy  (aaifiaaus 
Dieux  » t55.  b.lon  optniootou- 
chant  le  iugemenc  ut  la  mu/i- 
que»789  c»d.79e.a.  comment 
il  confeiUe  l'rfage  desbeftesde 
en  défend  la  tuerie  » 390.  391. 
Pythagoriciens  en  quoy  rcee- 
ttablcs  quant  à leurs  nombres» 
6c  en  quoy  non  > 505.  d.  505.  a* 
pourquoy  s'abRcoolenc  de  IV- 
fage  des  poiffons  » 180.  a, b 

Pytbn  la  prophciiffe  » 541.  a»b« 
pourquoy  ia  prophctifle  Py  ch  ie 

^ ne  rend  plus  les  oracles  en  rert» 
531.4.  combien  de  foy  ignoraa- 
re*  70o.d.7oi.a>b.7o3.  c»d/ 
704 

PytatUt  exprimant  admirablo^ 
ment  bien  fes  conceptions  à 
dix-huiâani»  515.  a 


saciennemcnc» 


QAV/iV/  ne  peut  cRre  fane 
cnrps»589.b.  quatre  qua- 
liicz  fimplcs  neceffaircmcnc 
cotrefpondamcs  aux  quatre 
Elemens  » 437.  c » d.  qualités 
relaciues  Scpriuaùnes.d’aotres» 
439.  a 

quel  cR  le  ^^cnMara  Pytbaeo- 
ricien.  503.  b»  c 

le  Qiutrw  pourquoy  confacré  à 
Mercure»  sdp.c.dayo 

Qmfiiamt 

Aifcesdequoyfcruenc»  c.a»b 
pourquoy  MeieUus  acte- 

a5o.c  Roitics  pcefages  des  oyfêaos 
après 


apres  !enioit<l'Aoafl  • 17).  b>e 
refia^srÿWriàRoiiie»  lya.b 

R 

qu*eft-  ce»  ]8o.b 
lUg,. 

AqueUes  beftes  crchec»;8p.d.^$>o. 
mémorable*  317.  celle  qui  fan 
craindre  i*eau,quand  première* 
ment  commençai  Aqu’cft-ce* 
181.  c.  18a.  d 

le  JUipH  ne  meuric  iamals  par  la 
L«nei  666.  A.  66^,^ 

lUàftn . b.  diftindtion  de  rai- 
fon,  3P7»d 

X4*eiMrdeteftde>  i77.ad> 

la  Aarrr/faii  les  cbofes  émcroeilla- 
blet,  • }7i.d.;7».a 

X«r  de  Pharaon  combaqle  croco- 
dile. }93*c.d 

JC/cr««^(mand»c&roenc&  dequoy 
U faue,eftre  chofe  iufte  » 7a^ . c 
qu'*eft-ce  qu'ell  KâthrràHkU 

<L547:» 

Jvc^a«(^2taerdu  bien-  faic»  mcTme 
aux  belles  & poilTons  àe  met» 
4ia.d.  43;.  a,  b 

"K/^xiên  rend  crois  corps  à U Teuct 
c I d«  cottce  re/lexion  Te 
fait  à angles  égaux»dd7-d.dd8. 
a.  refait  farquelqucchorefoli* 
de  & ferme  * 669.  d.  ne  fc  fait 
pareille  de  conte  dîÂance  » 
703.  e 

’Xxitüm  défendu  contre  Herodoce» 
748.d.74p.a 

KxUgUn. 

Par  icelle  quelles  rlUes  ont  efté 
ellabliesi  di4.Cid 

Rmmd  poiObn  dequeUe  tctcu,& 
combien  admirable  1 4d.  b*  c.d- 
47-  » « b 

rufe  du  Kttutri  peur  jaunir  li  1a  ri* 
«iere  gelde  ^ paflable  * 44).  d. 
444.  chofe  mémorable  d'ice* 
lupi  3p8.  a.  renards  rufea  * 403* 
c I d.  pourquoy  fc  cômenc  s’ac- 
cordent auec  les  ferpens,  4td.d. 
enragent  1 389.  d.  pourqnoyau 
coaunencemcnc  du  repas*  on  fe 
croune  pretTé  à table  fc  Ma  fîn 
au  large  > lod.  b * c 1 d.  107. 
a*  b 

noms  des  Rtpm  que  l’on  faifolc 
chaque  iour  à Rome  % A de  leur 
EcymoIogieii74.b1C1d.173.atb1 
e.d.597.. 

JuftntMct  quec  efti3pd  Cid.q«els 
ell^produicen  l'honimei  73^. 

JUftmtt  franches  par  qui  ordinaire* 
ment  recherchées  » 148.  a»b 

^xftiUt  comment  Tiennent  en  eui- 
dence*  158.  b 

'MxfwiU^MtSc  roneftaceftant  ren- 
Tome  II' 
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uerfez  qu’eft'CC  qu’il  aduienCi 
335.  b 

RiftULaitn  comment  elloit  per» 
mifeidc  avec  de  combien  hiaeu> 
fes ceremonies  * a78.b.premie- 
res  répudiations  fc  les  caulef 
d’icelici 

le  Ar^aaratrfc  apprendre  coin* 
mencreremonftrcnCi  38.be 
comment  fe  fait  ; di- 
oerfes  Opinions  couphanc  icellci 
fc  dePinlltument  propre  I icel- 
le* 34d.Ctd.i47.aibiC 

Ittfp^n^  fort  gentille  de  Theocri* 
tus*  3i.d 

JUttmitn  combien  agitée  chez  les 
antheurs»  du.  d 

Ertr#/  que  font  > 703 . d 

Rtti  i pefeher  de  combien  de  for* 
tesiddS.a.  pourquoy  les  retsdes 
perchcursicpournflenc  plutoll 
en  hyuer  qu’en  efté  * 458  .b>c 
Rittitu. 

Méthode  pour  pafTeràTcureiéme 
riu’iere  gelée  » 398.  a.  pourquoy 
les  graMCS  riuiercs  ne  peuueRc 
geler  au  fond  » 444.  a.  44d.d. 
pourquoy  l’eau  des  riuieres 
doux-coulantes  fe  doit  puifer 
pour  rvfage  auanc  iour  * I32« 
c.  d.i3î 

grolTcs  Radvr  pourquoy  iettent 
Tn  aircres-lroid  1451.  d-553.ro* 
chers  de  montagnes  d’oil  font 
engendrez»  449. d.  450.3 
Rfdspû  eourtifanne  » d99.aib 
R»mt  dangereufe  au  feu  » 377.  c 
mort  de  Rtumlus  induftrieufemenc 
coouenc  & appaifée  » 335.  c 

le  Rtud  quel  rang  tient  entre  les 
figures»  3i7.b 

des  R«f«4iur  Phyeides  poilTonsttn. 

genieuxibaftir  leur  nid»  418.3 
R»ft9  pourquoy  diâe  fille  de  lu* 
picer  fc  de  1a  Lune tdSi.d.  pour* 
quoy  rend  les  parties  du  corps 
qu’elle  cottchc»pIus*zfpres,455. 

c, d 

418.  c*d 

lUy. 

Roy  affommé  à coups  de  pierres» 
30^.3.310. d.  311. a.duRoydes 
facrifices  à Rome»383.b  c.  de* 
fircuxde  bienregner»dt«5.a)b. 
caufe  de  grands  biens,  di3.b.eft 
nombrée  entre  les  biens  hu- 
mains, 35.  b»c.  Royiraal-heu* 
reux  en  leur  domination,  702.C» 

d.  quels  loyaux  doiuenc  mettre 
aux  temples  des  Dieux , 700.3. 
Roys  des  Perfes  combien  hu- 
mains» 143.3.  cftans  fort  aifes 
d’eftre  appeliez  par  les  noms 
des  oifeaux»407.c 

chofe  ootable  du  petit  RtyttUt , & 
de  l’aceord  qu’il  u auec  le  croco- 
dile» « 4id.a 


Rm* 

A quoy  fen  » 405.  d.  fa  propriété^ 
53.  d.  venant  presdVn  figuier 
pourquoy  cft  douce  contre  Ton 
naturel»  ii3.d.it3a 

deU  DcelVe  KMonM»fc pourquoy 
en  feslacrificcs  oan’vfoic  point 
de  vin  » 28o.c»d 

S 

Sjihimuf  Romain  » & l'hiftoire 
mémorable  de  luy  & de  fà 
femroc»tf)3.a»b»c,  d.<$53.  o* 
Juim. 

S4crr»qttefignifie,  4ttf.d.4t7.u 
$40T)SMmrrr  nemangeans  de  leurs 
facrifices»  i49.d.5o-t 

• 

Socri/Scr/ 

d'Hercules  pourquoy  fe  font  en 
habit  de  femme  en  llflcde  Co» 
3i4.d.335.  a.  pour  les  trefpafTcz 
pourquoyremisdu  moitdeFe- 
urier  en  Décembre  » fc  par  qui» 
37i.d. 373,3.  pourquoy  ancien- 
nemenc  aux  facrifices  les  Ro- 
mains cftoiem  cottuens  » & i U 
rencontre  des  amis  fe  déeota- 
uroient  la  tefte  * adi.  c.  ponr- 
quoy  lcRoy  des  facrifices  à Ro- 
me» ne  pouuoit  tenirott  exercer 
aucun  magiftrat»  nyharenguer 
dcuanc  Je  peuple»  i83«b»c 
Saerilige, 

Horriblement  puni»  3T7.d.3i8.a« 
commis  fous  cfpccc  de  pieté  » 
puni,  332.d.333.a,b 

Seje. 

Sage  des  Stoïciens  mocqué  à ou- 
trance , 517.  a,b»c,d.5i8.  a. 
combien  atrentiuemeoC  les  fi- 
ges pefenc  'eursfentcnces,quâd 
U s’agit  de  choies  incertairct  fc 
obfcürcs , 453.  b.  les  fept  fi- 
ges par  qui  appeliez  Sophiftei, 
749.  d.  750.  a ,b.  combien  c’eft 
vn  cTccItcnt  eftudequc  d’auoir 
toufiours  en  main  les  tiares 
des  fages»  591.  a,  b.  combien  la 
fagefte  rend  levichcureufe.  par 
defius  toute  chofe  • principale- 
ment celle  qui  confiée  au  par- 
ler, 35t.  d'oü  vient  U fagelTc  » 
6jo.  a 

ScAisre  quand  fe  doit  prendre  ou 
demander,  534.d.<35.a 

$4lt$irt  de  la  mer  ce  que  c’eft.  fc 
comment  fe  perd , 455*  c 

S4IU  capifice  de  fers  à l’entour  oU 
feretrouuoit»  '^14.  a, b 

Sélnirrt  de  quelle  proprieté.i3i.b.c 
SxmidMimi  fc  fes  amours  que  c*e- 
ftoicchczXcnophon»  33.  b 

Sxmkiati  combien  rudement  puni 
defon  facrilege,  3i7.d. 318.4 
taaa 
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SM^Urrt  que  font  tuant  qn'tflail- 
lir , 394.  a > b.  pourquoy  leurs 
Urmes  fgn  douces  8c  cellet  des 
Cerfs  ftlées  » 4^0.  d.  461.  t. 
combien  ils  ont  de  genicotret» 
4di.  c 

SéMti 

Ce  que  c'eft , 258.  a » b.  comment 
eue  s'entretient  » U mtfmt.  famé 
par  qui  préférée  à lafaueur  d’rn 
Prince,  14,  d 

%apfht  pour  quelle  chofe  particu- 
lièrement renommée  I 70^.  b. 
combien  Tes  auurcs  ont  cfté  dc- 
icftéesdc  parqui  ,i5Vd.  com. 
bien  defeu  en  les  vers.Ac  d*od  il 
renoic»  di4.c»d 

ou  fagefle  comment  fe 
définit,  iio.c,d 

pourquoy  Ton  criohautresfoit  les 
S^rdMurai  à vendre  aux  procef* 
fions  que  Ton  faifoit  à Rome  j 

poilTons  ainfi  appellexcom» 
ment  fe  prennent , 41 1 . c 

Sâtitr»éïts  en  quel  mois  fe  ccle> 
broient  à Rome , ^72.a,b.  pour* 
quoylcs  poètes  feignét  queSa* 
tome  foit  detenu  prifonnier, 
<$82.  6%\,  & que  les  autres 
Dieux  tuy  ont  donné  vn  fotn- 
meil  perpétuel , là  fable 
de  Saturne  & de  Tes  erifans , 930. 
t,b.combienSatumc  efioit  re« 
acre  par  les  Romains,  275.  c. 
pourquoy  en  la  célébrité  des 
Ucrificcs  de  Saturne  , les  an* 
ciens  elloient  U tefte  décou- 
aerte,  &lcs  autres  Dieux  eou- 
uerte  , & pourquoy  ils  efii* 
moient  Saturne  le  pere  de  la  vé- 
rité, 2d).b 

S4«fiMNrr  de  quelle  propriété  , 
ij.b 

Stmlfii  Athéniennes  combien  de- 
licieufes , 42p.  d 

SdmUtreUes  gafians  & rongeans 
ITfle  de  Sicile , 40.  b 

$c4m4adrrRoydeB(xoce  cornent 
adenommé  la  riuiere  qui  palTe* 
parElera,  320.  a, b 

Scdmmpnttm  quel  temps  donnée 
aux  malades , 130.C 

Sp4««ir. 

propos  fort  confiderable  tou- 
enant  le  feauoir , 8 . b , c.  com- 
bien c’elt  vnequalitéefitmable 
enrhomme>7.  d.S.a.queltcf- 
fets  elle  produit  dam  les  hom- 
mes, ip.  c,d.combicnelle  cil 
deiîrablctyip.  c. fpauans hom- 
mes pourquoy  en  crédit  antres- 
fois  autour  des  tyrans,  qpi.  d. 
492.  a 

Smm«  JM  comment  fe  comporta  en- 
uers  le  fenuccurs  de  Domiuus 


fon  cnnemi,qui  luy  venoiede  di- 
re du  mal  de  l'on  maiftre»  287.2 

Seit9Ct, 

Science  très-  diuioe  & tres-heurcu- 
fe,8i.a.  cognoUTancc palTable 
de  toutes  tesfciences&deious 
la  artsliberattx  combien  necef- 
y /aire  à Venfaot  de  bonne  mai- 
* Tootp.d.^e  quella  fonade  per- 
fonnales  fciencafont  bayes, 
7î‘-b.c 

StêrpüM  de  mer  comment  fe 
prend,  4ii.d 

Q^lIes  font  leurs  couftumaidj  1. 

C}d 

Sraar/  comment  diftinguée  cotre 
les  Dieux,  9.c,à 

Serbe  combien  prudente , 412  d. 

415- • 

Stertu  d'Orpheus  quels,  3p.b 
SrdfVMaJ 

CoouBencappaifée,  74t.  c.  quels 
font  fes  plus  ordinaires  eSeéis, 
457.d.458.  * 

SH. 

Comment  il  refifte  à la  putrefa- 
dion  8c  pourquoy  ,453.a.fa  di- 
gnité ic  loUangei89.a,b,c.9o.a. 
pourquoy  cil  appellé  diuin,U3. 
b»c,d.ii4.a,b.c»a.  pourquoy  la 
bergers  ne  dônenc  quelquesfois 
leurs  moutons,  454.  b.  en  vn« 
lampe  1a  fait  mieux  cfclairec  , 
24.a.  pourquoy  U clloit  hat  par 
les  t'ages  Egyptiens , 180.  c 

Sr/sA««/s<Mofirans  vnepUote  d'A- 
che-d'or.  6çy.d 

SrrneM  de  l'homme  quand  piend 
mieux , lop.b.femence  génitale 
qu'eft'Ce>4d4.b.  dinerfesopi- 
nions  touchantla  fcmence,  248. 
d.249  a 

SimifitiiJes  de  ocre  & raere  & des 
anccllra  d’oQ  fe  font , 251.  b. 

Stmirdmh» 

Chofes  notables  d'elle,  626.C 
pourquoy  les  SeMMt$$rs  à Rome 
s'appelloicnt  P<frw,8t  la  autres 
Péinn  Ctufcri^ti  , 281.  a.  Séna- 
teurs malTacrez , 324.0,4 

S<v<Hett  obrcnra  des  anciens  fa- 
gcsàquoyrelTemblenc,  yio.b 

Sra/. 

pourquoy  la  nature  nous  a donné 
cinq  fens , 469.  b.  diuerfa  opi- 
niom  des  fens  tant  intérieurs 
qu'excerieun  » de  leur  nombre. 
commeiIsfcformenr,8c  quand 
ils  font  vcricabla  ,241.  a,b,c,d. 

a42.243.244*M5-M<S^ 


poorqooy  la  cbqfct  Snfiklts  font 
en  plus  grand  uèbre  que  la  in* 
tclitgibles,&  quelle  proportioa 
elles  ont , 4tf8-b»c.d.4^9.a,b.c, 
d.470.  a.  font  le  premier  com- 
mencemenc  da  difcouri  phi- 
lofophtqua  , 442.  b.  quella 
il  faut  necefiairement  qu'ellà 
foient,  rfStf.d 

SrwcMf/  comment  remédient  aux 
. pafmoifons,  128.  d 

SeiuimJU, 

A rpaaoir  fi  le  Semimenc  amène 
railon  aucc  foy  ,383.c,d.  abfen- 
cedcicncimenc  chofe  mauuai- 
fe,ttft.d.5d2.a.  da  featiraens 
dechofa  fenfibla,  241.  a,b,e.à 
fçauoir  fi  le  fcntboaenc  eft  tod- 
jours  égal  de  femblable  en  cous» 
593-  b»  c,d.594«  a.  la  fentimena 
iaterteurs  & extaieun  le  doi» 
uenc  rencontrer  au  iugeroentde 
lamufique,  788.c,d 

le  Sc^r  attribué  i Apollon , 192.0, d 
qu'ell-ee  que  Us  Delphicns  appel- 
lent Scp/cTMa,  )e4«  e >d 
Stpirmt^MMx  viuét  long  temps  » 

pourquoy  en  la  folcmnité  Srpri- 
mêittinm  Us  choebes  de  cheuaux 
chommoient,  ^84.2, b 

Sepalrare. 

SepuliisrepriuiUgiée*  338.  e.que 
figmfienc  co  mots , h Smku- 
re  da  enfans  pra  da  Ckalei* 
'diens.309.c,d.  fenolcura  no- 
cabla  comment  découuerta# 
7id.b,c 

Smorar  en  guerre,  ' 274.2 

Sfrprnf  de  quel  naturel, 409.C.CÔ- 
tre  la  morfure  de  Gerpent^o^.d- 
40d.  a.  Us  ferpens  pourqiiojf 
s'accordent  auec  la  renards, 
4id.c,d 

SrriMiirr/ pourquoy  anciennement 
prohibéesd'entrerautempic  de 
uDeefl*cLeocothea,  2^4.  b, c. 
leurfefiememotabie,  adj.  d. 
2d4.a. 

leSeraia  dittin  demandeneRcté. 
iSj.b 

Smùnult  pourquoi  dctelUe  q.oy 
que  douce,  jgf,c 

Smum  Tmliimi  poutquop  . r,nt 
bafty  detéplee  i I.  naiiunc.igy, 
c.d.aSd.a.'teroius  Tullitn  pour- 
quoy eftoit  dit  couehcra.ee  la 
Fortune,  ,7,. . 

Sr-rraramenicilleufeinent  grande 
en  difcipline  militaire , jjo.  d. 
3p.a,b,c 

S'V'*»  yod.i.b 

cequec'cllquelcSr/r.cr,  44o.b 
deux  forte»  de  Sa-à/rradr  encre  le» 
homme»,  n.d.tj.* 

Simplitût, 

04  eftmeUleure  quecompofftioà 
dtineflange 
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& meflange»  77.  Ci  d.78.  t>b. 
fîraplicitt  en  habits»  155.  b.at> 
iné  pnr  les  anciens  nonparig» 
nvrance»77S.  b.  fîmplicicé  en 
h^its»  gardée  foigoeurcmentf 
72).d.7i4.a.  Ampiicué  enoiau 
tons  & baftimens  combien  re> 
commandée» 

Si»it  comment  attiré  par  le  Leo« 
pard  » 409.d 

Suij/?rr»d’od  vient  ce  moi,&  pour* 
quoy  encre  les  lignes  du  vol  des 
oifcaux»  celuy  qui  fc  prefente  i 
collé  gauche, eilreputé  heureux 
& de  bonne  rencontre>ou  fî  c'eft 
par  ignorance  de  requiuocaiiô 
de  ce  mot  Sinijhttm  » agy.  c 

S/»n>  quelles  erpecesde  Meteorei 
en  l’air  » 6t  comment  ils  Te  font» 
a22.d.3})»a>b 

S$^b»üitJt  757.d.758.a 

Street  par  çfù  aingnées  au  lieu  de 
Mufes  àla  reuolutiondes  cieux» 
30).  a.  Sirène  de  met  quelle  , 
430.  a 

SmtTMÙHt  combien  bberaux  en- 
oersleurs  Dieux , 700.  c 

Sthitit  par  qui  recommandée 
aux  iours  des  feAcs , syd-.c 

SêCfâttj 


font  t 348.  c.  pourquoy  tex 
Stir.  fonges  ne  font  eucres  vrays  en 

automne  > iSd.  b»  c»  cTtSy.  a.<ÿ 
Quels  Dieux  preH  lenc  à l’heure  fii»- 

du  foir»  &*ce  que  c'cAquiluy  *^*pér/érambUieuxy709.d.  quels 


dy.a 


Stieif, 


Comment  le  Soleilremuc  rair& 
les  hommes,  quand  il  fe  lcue» 
)d9.a»d.pottrquoyil  cAappctlé 


Combien  haîiToic  le  Tard  » ToAcn* 
cation  & lafuper  Aicion>7i9.c>d. 

7ao.  a.  contes  admirables  de 
relpricquile  guidoit>&«uel  U 
cÂoic  » eu  égard  àla  coahanCe 
defesa^ons,  fit*"» 

7)o.d.à  quoy  il  fecoropare  foy* 
merme»47.  b.  combien  il  eAoic 
doux  & patient»  148. d.  commet 
il  fut  recommandé  par  l’oracle 
Dclphique  » do;,  b»  c.  par  auel> 
le  occafion  U fut  pouffé  i re- 
chercher la  vrayecognoiffance  •S»/^red’oùcAengcndréc> 
de  l’homme»  deq.  a»  b»  c.  com- 
bien fa  mort  apporta  de  tri  Aeffe 
& àqui»453*b>  e.  fon  opinion 
touchant  les  principes  de  natu- 
re* 215.  c»  d.  pourquoy  Dieu 
luycommindc  d’aider  aux  au. 
très  à enfanter  & luy  deffeml 
d’engendrer  >4d5.  b»c*d.4dd.a. 
b.à  quoy  U préféra  la  morc»dt5. 
d.did^a.fa  force  & valeur  ido4. 
c»d 

S4dmit  quels  miferables  euene- 
Acnrproduiéà  * ^yy.bic.  Sodo- 
mites en  quoy  femblables  aux 
Scythes  Nomades»  djt.c 

Snf, 


elloient  IcsSophiÂes  du  temps 
de  Socrates*  4d5>  d 

S»f>h4iltf  ^2t  qui  repris  d’inconct- 
ncncc»i5i.c.lba  eloquence*429. 
b.honorc,  m*d 

cirer  au  derr  des  lcttres*i9i.c>d.forc 
propre  en  coptrouerfe»  591.  b»e 
par  les  Pythagoriciens  tancoll  oucroiA  laflcurdudratrér;»  54.C 
cube*cantoA qutrrc, yo4.a,b.  pourquoy  les  anciens  Sê^fmiu 
comment  il  chaffe toute obfcu.  tard*  S75>u 

rité*448.atb*c.commencle  So-  S$iirett  d’eau  chaude  pourquoy 
IcU  Leuanc  cA  reprefemé  par  nous  font  plus  émcrueilUblcs 
les  Egyptiens *d97.d.d98. a.  à que  la  froide*  4<$4-* 

quoy  comparé, ddd  a, b.  cclipfe  Sturit  de  mer  hayes  par  les  Zoroa- 
deSoleiUdyi.  b*e.  comment  il  Aiens*  91.C.  engendrent  ayans 
corremptlcseaués»t7).d.i74.''  feulement  lefche  du  ici  fans 

a. quellecA  ft  Aeuation  * 66i  a.  conionélioa  demafle,  ti4.e.vti- 

deqttoyrenourncleSoteil*d8x.  Icsàquoy,  j;5.d 

b. dequoyilcA  coropofi  » d8d.  tragiques  effets  da.Ta«pfaM*))4.b> 
d.  opinions  des  philoibphes  Cid 

couchant  la  fubAance  du  Soleil  .^aMwtMarr  des  * beaux  ades  ou 
&s’iln’yenaqu'vn.  Dcplusde  maux  paffez  combien  rcAouIc* 
fa  grandeur  * forme»  folAices*  id.b 
echpfes  » entretien  * fîcuation*  S^drtâiiu 

337.c>d.228.a,b,c,d.229.a.So-  Ingrats  6c  faifans  demcchans  de^ 
Icilsoppofîccsd'ûû  refont, 3)4.  crets>roncdiu(nemécpttnis,38o. 

b * c.  n le  Soleil  St  Apollon  font  Ctd.)8i.  a.  comme  faifoieoc  ab- 

vn  merme  Dieu,  d^B.bjC.  pour.  horrer  l’yureAeaux  icunes  gés  • 

quoy  il  cA  dit  eAre  fait  en  Pla-  b*  c.dcuorcursdeferpcns* 

ton*475.b»e.combieniIeAcou-  707.b 

Aoursclairderoy*444.a.b.de-  malaaxvafes^^miMrifKei  de  ter- 
quoy& comment  il  produit  les  tibleeffec.  i8>}.c 

vipères , tfp7.  a ,*b.  pourquoy  conte  notable  du  Seciifêibrre  poif- 
fes rayons  paffenc à trauen l’air  fon*  415.C 

&reau,&nonpasleschofe$ter-  cemot  à Rome  que  figiii- 

reAres,r(vo.c»d.caquoyiUs'ac-  boit,  ipy.b 

cordent  luy  & l'amour , & en  ^r^r/#»  qa’cff<e 4)9.d.4)5».t 
quoy  ils  fc  contrarient,  tfqJéd.  J'Mrtirde  bronze  ictuntbroffaillcs 


643.3,  b,c»d.644 


StU», 


Comment  il  fut  eleupar  lestrdis 
ligues  ennemies , 641.  d.  fa  loy 


à l’entour  de  foy,  694.  c 

qu’cA-ccquc  J‘/iar»734.d.reau  de 
U fontaine  3c  rocher  Stix  en  la 
Morée  merucüleufcmcnt  froi- 
<)«. 

6’/»2riV«/. 


contre  In  acatr«,i9i.d.rnloi<  De  quelle  opinion  touchant  le 
repusnanteirrneàrautre,  eô.  tenipsde  laformationde  rame 

ment  couciliées  * âtÿ,Ctd  cnrhomme^.3p.b.commentils 


* ^ Stmmtil, 

Comment  il  fc  fait  8c comment  il 
eft  proche  dcUinotc*  255. c , d. 
356.3 

StM 


fc  cnmredifcnt  en  pluHcars 
poinéts  6c  articles  de  leur  do- 
ârine,  517.518  119.520.521.522. 
523.524.  mocquez  en  pluAffucs 
de  leurs  Q^Mnioos,397.c,d.mon- 
Arueuxen  opinions»  repugnan- 
tesaux  conccpiionscommuncs* 
ÎÎMÎ4*  51M5SS5P- 

meurtriers  de  la  iunc , 401 

Qâ’cA'Ceque  laroif*ponrquoy8c  Conumentdcfini»578.d.579.a.de  Strété^fmtcndc^i  3o6.a 
cSmentellefepaffeendonnanc»  l’accord  des  font  * 474-c  J/raren  Prince  des  Peripatetkiens 

n6.d.  117.  a.  h cUc  vient  du  de-  en  pluficurs  chofes  contraires  à 

faut  6c  Indigence  ou  du  chan-  AriAotc*  661.  a, b 

ccmcncdespores.u7.c*d.ii8.a,  aéles  d'hommes  )64.b. 

b,«,d.  itÿ.  a.  pourquoy  elle  Songe  de  Leonldas  chef  des  Grecs  Kéid'hommes  Audieux  » 356.b 

s’augmente  par  le  manger  3c  . q tcl»  760.  c.  diuerfesefpeces  d’où  fe  fait  la  5‘«ri^»  154.  c.fucara 

cosunent,  iiy.  d.  i20.a  fonges  » 3c  comment  ils  (9  comme  fereprimem  * 30 Ja*ç 

Tome  II*  spas  ij  « 


/ 
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origlae  tle  SMperfiiti*»\  ic  quind  Tétfe  te  Ton  Cuig  de  quelle  pro. 
eft  nece/Tairc  > oa  mal  feinte»  prieté»  137*  e»d 

TÆttrttm  farouche  & fauuage  atta- 
ché à ?ii  figuter  comment  de- 
uiencdoux&traiétable»i)i.a»b. 
ce  que  font  les  Taureaux  auant 
qu  entrer  au  combat»  394*^ 


718. c I d 

fonne  de  SMppliutiêM  neceflaire- 
ment  admilTible  > mais  dange- 
reufe  au  fuppHani , 445.0»  d. 

44^*  » 

inuentcurs  de  nouueaux  Supplias  Ts^aus  quels  rclooHerodotc»7d5S 
ponislespremien*  340.b»c  Ttwmrts  en  quelle  faifon  de  auec 


Sisrmiiltt  combien  réitéré  par  les 
Pythagoriciens»  42o.d42i.a 


^AhUturts  des  muficiens»  en 
quoyeonTtfteot»  soy.a 

TaHa 


quelles  autres  circonfUnces  el- 
fes^rennent  mieux  » 117.  d.  Icf*.' 
quelles  font  lès  meilleures , 77. 
<L78.  a 

TtU^piuu  quel»  & Taccidenc  fort 
coofiderable  qui  luy  arnua  » 

Î41.C 

Ttmtn  te  fa  race  pourquoy  hono- 
rée par  les  Eniadiens  > 505.  d. 
30d  a 


Quels  doiaenceftreles  diaertiiTe- 
mensdecable»i53.a«b»c»d.i5^'  TesmpU, 

%.&pÙH.  s'ileübondeconful- 

ceràtable»  i58.a»b»c»d.  159.  Temple  poilu  comment  diurne- 
combien  la  cable  fait  d'amis»a.  ment  rangé»  a^p.  d.pourquoy 


le  temple  de  Saturne  fenioicaux 
Romains  de  chrefor  & d'Archi- 
uesde  quienfttci’aucheur»  275. 
b»c»d»  27d.a 


d-3.a.  quelles  doiueat  cftrelcs 
quefttonsquife  propofeutira- 
ble.  te  fc  décident  entre  les  coo- 
aiez>  117.C,  d.  quels doiuenc 
eftre  les  difeours  qui  fe  tiennent 
dlacablc»  i8- ap>  30.  & quels  Temps» 

font  particulièrement  ceux  qui 

en  font  dignes , t5i.  d.  ida.  a»  Temps  pafle  te  temps  futur  com. 
b >c*  s’il  cft  plus  honefte  de  mencioincs  par  rnaucrecemps 


parler  à table  » .ou  de  n’y  dire 
oioc  * 5s.  c.  pourquoy  les  Ro- 
mains ne  mangeoiene  pas  tout 
ce  que  l'on  feruoic  fur  la  table» 
uSa.  c.  quelle  place  eftoic  an- 
ciennement la  plus  honorable 
du  banquet  encre  les  Romains  » 
te  laquelle  eftott  diâe  la  place 
Conlulaire»  12.  b > c»  d.  13.1» 
b*  ce  que  ccR  proprement  que 
U cable»  142.  d.  comment  el- 
le reprefeste  la  terre  » /i  mtf- 


comrelesStoiques»  583.  c.d. 
584.a»b,c»d.585.a.ch/M/N.  quel 
eft  le  temps  lé  plus  propre  i 
l’homme  pour  cognoidre  fa 
ïesDmc,6^c.é.6^^f^fmitt.  défi- 
nicton  du  temps,  475.  d.  autres 
&diuerresdehnicionsdu  temps» 
te  quelle  ed  fon  effence,  te  s’il  a 
ede  engendré  ou  non»  iz4,  a 

Teiieéres, 


TAcitvrniti  en  difnanc  » combien 
feinte»  idi.d.id2.a 

le  TA$re  combien  plus  cher  ven- 


LcurdeHnition»  439.2.  tenebres 

Îiresduchefne  en  ptoaobeque 
tgnifie»  308.  d.  hlescenebrcs. 
fontvinbles, 

du  que  le  parler»  3d4.a»b.  do-  7VAed»r«/pourquoy  ontmchache 
ârine  eil  au(Û-bien  i fe  taire  pour  marque  de  leur  ville  > 
comme  i parler  «comment  on  dp7.d 

fe  doit  comporter  en  l'vn& en  pourquoy  AchiUesaepede  iamais 
l'autre»  3-d.4. a edre  nommé  au  temple deTV. 


TâUJms  poorqttoy  inuocqué  aux 
. nopccs  par  les  Romains  » 270. 

4.271.1, b 

pourquoy  les  TAnégreuns  ont  de- 
uanc  leur  ville  vn  temple  qu'ils 
appelle  Achilliura  » 317.  d.  3 1 8. 
a, b 

TamaIsss  comment  fut  caufede  la 
ruinedeSipylus»  354.  c 

Téréifs  à venir  fouper  » combien 
rafcbcux»i74.b»c»d.i75.a.^  Pourquoy  ta  terre  e(l  froide  te 


«e/»ny  iaroais  vn  iobeur  dg  fTa- 
ftes  y entrer»  311.2 

TïnmaiM  Dieu  des  Romains  quel 
edoit»  ad4*a»b.  pourquoyles 
Romains  ne  luy  facrifioicac  au- 
cune bede  > U mtfmt, 

Ttrpfietrt  Deefli;  ï quoy  predde» 
205.  a, b 

Tem» 


fmm» 

Târsésnts  que  dgniKe  proprement» 
4id.  d 

TaNeraehoBteufe  en  quel  endroit» 
J7I.Cid  • 


toufîours  plus  gelée  en  fon  cen- 
tre qu'ailleurs»  449.  c.d  ellecd 
le  premier  froid,449.d.45o.  a.  d 
elle  ed  le  plus  pcTam  de  cousies 
autres  dcmcos»222«a»b-  diuer- 


fes  opinions  de  la  cerrt  & des 
chofet  IcspluscondderableS  en 
icelle»  2^3. 283.  comsaentcUe 
s'ed  crouuéc  coruertieen  pie- 
re»  te  enqucl  endroit  » 7>5<d« 

Fourquoy  côpaxéeau  vencrede 
homme»  666»  b.de  quel  mou- 
uemenc  fe  remué  l'ombre  d’i- 
celle» te  ponrquoy  d'ro  mou- 
uemenc  concraitc  au  Soleil  dr  à 
la  Lune»  ^71.  a»b.*la  terre 
pourquoy  creée&f^orroéettfyS» 
680.  dequoy  fendaos  les  lieux 
oà  ellen’cd  habitée  > 79.  c » d. 
pourquoy  n’ed  habiiabld  Ia 
plufpart  de  1a  tene  » U mefme^ 
ponrquoy  & comment  cd  plut 

trade  quela  Lune»&  pourquoy 
cmeurefermr»058.a.^9.a.eK 
immuable  non  feulement  en  (es 
qualicex  & deuation»  raaitaudi 
en  fa  fubdance»  d^pourtam  ap- 
pellée A^ed J » 4 5 1 . d.  cd  oppo- 
lée  à l’air  pour  beaucoup  de 
qualitez  , mais  fpecialcmcnt 
pour  l’obrcuricé  & folidhé  da- 
ble»  448.  449.  pourquoy  la 
forte  te  grade  porte  le  froment» 
& la  Icgcce  te  fabloneufe porte 
forge  » 458.  d.  adorée  par  les 
Grecs  »d75.c.  qu'cd-cequele 
bout  de  la  terre»  6ty69S 

Tefif» 

LaTeftc  pourquoy  rondctity.b» 

c.  contre  le  mal  de  cede . 4d). 
c »d.  cd  le  logis  de  la  principa* 
le  partie  del’ame  » te  par  coiw 
fequenc  fource  decousJetfens» 
2.0.b»c 

notable  proposdeTlai^/,  ci- 
ment il  découurcladnrded’via 
mulet  > 401.  c.  commerK  écon- 
duidc  fa  mere»qni  le  prdToit  de 
femarier»  tf5.d.dtf.a.  edimé 
Phanicien  par  Hérodote  >750* 
a.  repris  pour  edimer  edre  mef- 
me  choie  que  principe  te  clé- 
ment >&  ropiniood*iceluv  cou- 
chant l’eau»  2ii.a.2t2.a 
TWm  predden^  des  lardiniers»  de 
laboureurs , 202-  b»  c.office  d’i- 
celle» 204.d.2o5.a 

Theétre  te  Theorin , 784.2»!» 

Thekes  remifes  en  liberté»  te  deÜ- 
urées  des  tyrans»  743.  a»  b»c« 
difeours  de  Tedac  delà  ville  de 
Thebes  . tant  auam  le  retour 
des  bannis»  que  depuis , 413.  b, 
c,d^î4.a 

Thtmie  où  rend  les  oradef  auec 
ÂpoUon»753.b.venerâble,2o5x 

Tkmsfiêdtt» 

Oracle  aux  dens,  do3.  b » e»  meir- 
trier  des  Perfes  » 430.  a, b.  mal- 
heorculêmenc  calomnié  par 
Hérodote»  ytfd.W 

gentille 


Table  des  Matières.’ 


gentille r^oafe de TWtcrsfiulTn  (orcl,4i8.  b.  combien  elles 

(ire-laine  de  Quiâ>  )i.d  font  Admirables  en  U noarrira- 
XhtpitÜtt  comment  ratfioic  s'a-  rc  de  leurs  petits  >/«  Mry«M,  & 
mic^  144  c>d  <555. b 

teniblcsvcndcT/K«g«iiCouchan(  (fauoirii  T««r  cflTn,  tfeo«c>d 
Upauurecé,  5^- b 


pieté  de  enuen  Ta  pa- 

trie > 

aâe  de  Ti^tm  Tbeflalien»  638.0 
Tbr/rMi  cueillant  la  palme»  171.C 
TkU/ès  qu'eftoieni  ce  en  Æginc* 
3I7.c»(L  318 

Tbrtfir  de  Romeed  eftoit»  377. 
b,c»d 

ybntyéiit  comment  lobé  en  (bn 
hifloire  » 74^*c 

du  Thuit  chofes  émenieillables« 
^70.  a»  b 


Tr^grdsr. 

Quelle  eftoit  la  tragédie  antique» 
5.d.6.a.  tragédies  quioot  beau* 
coup  coufte  à ioQerquel!es»45t. 
i»  b.  combien  elles  eftoienc  do 
vogue  en  1a  viIIed’Athcnes»4a8. 
i.  41p.  a.  fi  la  eraged  ic  eft  pro- 
pre pour  lofter  en  vn  banquet» 
■53- d 

Tréifius(^'Tréhifti$» 


ThyhcMj  mortels  &'  pcftiicns  aux  Traîftres  de  la  patrie  comment 
autres  par  leur  regud  » parole»  pourTuiuis  & punis  par  leur  pro- 


ou  baleine» 

Tw'Mft  par  qui  mocqué  pour  ne 
faire  carcUcs  à aucune  autre 
femme  qu'l  la  ficnne  » 35.  c 

conte  d’vnTf^forc  confiderable» 
406.  a»  b 


prepere  » 330.  c.  d.  & combien 
rigoureuresnenc  punis»344.c»d. 
345.  a.  tnùftrefiesi  leurs  patries 
comment  punies  de  leur  crahi- 
foo  en  obtenant  ce  qu'elles 
auoicm  deraan  dé , 33a>a>b 


Timercliatqueltrarablc&remon»  TrélÜâMwu  ayant  regagné  leur 
733*  734*  735  firent  contre 

poorqut^  dit  que  les  leurs  ennemis»  ^i7*c»d 

atnes  (ont  femées  parmi  la  cnrci 
. parmi  la  Lune»  dr  parmi  les  au-  TrrmlfUmtnt» 

tresinftnimcnts  du  temp$»474. 

475.d.77d.a»b»c,d.(^y«Mi.com.  DeTcripttoB  d'vn  tremblement  de 
ment  U timidité  fait  changer  de  tene  venudiuinementen  Spar- 
couleur  1 l'homme  » 456.  e ce . 380.  d.  381*  a.  diuerfies  opi- 

proposdeTiHM//)c«/ fils  de  Conon  nions  touchant  les  tremble- 

couchaitt  le  foupec  Platonique»  ment  de  la  terre  » 036.  c»  d.  237. 

U5.c»d  a»  b 

urne  de  Tirefim  quelle  puHTance  a Tbrtfiriir  ayant  en  mainde  gran- 
receu  de  Proferpine»  i^«a  des  financesqtteleftoic,&c«m- 

Tim»/ quels  cftoienc » 664.8  mentilyveru»  354-C 

Tititiu  quelles  foncs  de  cens  c'e-  n.  r 

«oient.  «8S.e  Tr.y?^re. 

Titus  Petnniat  flaceur  de  Néron  Pourquoy  lestreTpalTez  Conc  ren- 
commcBt  yrcâilift»  47TC  dus  1 la  terre»  431.  d..^i.t.qae 
dculenncnt  les  trerptflex  apres 
leormortttanc  bonsque  mau- 
uats»  685.  c»  d«  pourquoy  les 
trcTpafTez  font  appeliez  par  les 
Grecs^fl^ewcr»  434.b.qa'eft 
ce  qu'Us  veulent  que  Icsir  amis 
viuants  raftent  pour  eux»  417. 
b»  c»  d.  aédifans  des  crefpwez 
combien  maudics»  746.d.747.a 


tf78.d.tf79»b  . »; 

TrmiU  poiflbn  combien  caute- 
leux» 43tf 

Trêmftru  approuuée  pajr  qui  8c 
quelle  elle  eftoit»  I9^d.i93.a 
Tffktti  de  bronze  ou  de  pierre 
combien  haïs  |t  par  qui  » 27;LrfU 

combipn  gencreux  guer-  * 
nets,  44-c,4 

TruiUt  combiencommodeslpcf- 
cher,  le  quels  poifioas  y font 

plis  * 4ii.b 

fi  les  Trufit  font  engendrées  du 
lonnerrcj  & comment»  82.  b»c» 
d.  83.  <p  fitiu. 

pourquoy  les  Truyet  priuées  eo-^ 

. chonnenc  plufieursfoisl’aance» 

& à diuers  temps  » 46i»a»b 

Ttur  les  animaux»  iniulliec»  39U 
b.  c 

pourquoy  défendu  à Rome  de 
s'enquérir  du  nom  & fexe  de 
* leur  Dieu  TxrréaiÊrr»  28i.b»c>d 
la  T$^U  quand  s’endurcit  ou  fe 
fond,  6p.d.7o.a 

qu*eft-ce  que  le  ferpent  Typif0$^ 
606.  c.  Typhons  que  foncée» 
685.it 

Tj/tm  comment  exccucé,  754.td>2 
n’enuieillit  gucres , 7i7«» 

aâc  terrible  des  Tÿmr,  28x«c 


TMuéeeM  notable  où  bafti»  350.6, 

35ua 

TfMMiur  comment  s'ouuroienc 
ancienneaem,  6f.b»c 

TsMtrrt. 

• 

Tonnerre  pourquoy  efttmé  diuin» 
nf.  b.  e.  quels  corps  font  plu- 
ftoft  offencez  du  tonnerre  les 
vns  que  les  autres  » 83.  c»  d.  84. 
t.b.c.d.  85.  pourquoy  l'eau  qui  Tnhtnj, 

tombe»  apres  le  tonnerre»  eft 

meilleure  pour  arroufer  que  Poorqaoy  anciennement  les  Tri- 
toutes  les  autres  foeces  d'eauis»  bons  ne  porcolenc  point  de  ro- 
454.  d.455.  a, b.  dtuerfes  opi«  be  de  pourpre» comme  tes  au- 
niottf  des  Philofophcs  touchant  très  reagiftracs»quoy  cpi'Usfuf- 
les  connenes»  foudres  » efclairs»  feoc  en  fi  grande  puilTaDce , 
vents  bmlans»  tourbtUom  le  288.  c 
fions»  23S«d.i33.a»b  Tri^t*^«Ut  qu'eft*ce»  393.C 

Tarpiür  que  fait,  4i2.c,d  Twoureiur  quand  prennent  naif- 

Ter/iM  comment  fe  purge.  406.2.  fatKe»  S5o.c»d 

ce  que  c'çft  qu'elle  cherche  Tfimfhutimt  à Rome  combien 
quand  par  mégarde  il  luy  eft  chenslthonotcz,  288 

. aniué  de  manger  du  (erpenc,  Tr#^/#^rci  deqooy  viocnc»39o.b. 
46a*d.463.a.qucl  eftieurna-  «onunent  iis  ont  le  Soleil^ 


VjiilUMj  peaucttt  bien  db« 
furprts  & tuez  par  méchi- 
ceté,fflais  nonvameut»  198.C 
foùjuu  de  grand  cœur  combien 
• doit  auoir  honce  de  furainre, 
furaiuaotlcTidoxieax»  750.6. 
• 7Jt** 

Félèrw  pMilicfU , 975*4 

y-tlirmt  StrMMs  , 381.C 

■f^âhrtus  7'trqMéSut f quoyquevi- 
dorieux»  pourquoy  puni,  33i.<l 
FÀUrius  Ct/uiut  englouti  auec  fon 
chariot,  3*7.3, b 

ynrùti  combien  plaift , 15^ 

quels  yiâijjimx  foncfuiets  à Cerô- 
pre  l'hyuer  » b.  vuidex 

rendent  plus,  de  Ton  que  les 
Ÿ^ms,  167.  d.s68 

yûjit  de  cuinreoudetoreiaiffisne 
p^fier  l'air  à crauers  foy,  ui. 
c , d 

ykuUturt  pqurqaov  fenioiene 
plus  aux  prcfagcs  des  Romains, 
que  toosattres  oyfeaux , 293.2» 
bic.exckcz  par  l'odeur  des  cha- 
rongnes,  45i,d 

h peau  du  ytAH  tiurin  bonne  con- 
tre le  tonnerre  ,>85.  a»  b.  aâe  du 
veau-marin,  137. b.  des  rcaux- 
. marins  & coibme  ils  fifonnene 
leurs  petits»  4i8.d.4i9.a 
pourquoy  Icsf>s/ia«r  ne  ptuucnc 
fi  bien  ouyr  les  aduentfiemens 
«fiuins»  queies  dormans,  yjo. 
«1.73^-A 


4 


par  ptaye  qôe  fait» 

4tfj.d 

fe  garde  de  cormpcion , 
qtund  U y a m cloia  de  cayttre 
•ucraiie(s*&poarqaoy»  <^.a. 
7Î* 

portion  contre  le  405. 

d.  40d.  a 

yem. 

Poarqaoy  le  vent  de  rîaicre  eft 
toulroon  froid,  44p.  d.  vêtus 
coulis  plus  dangereux  que  les 
autres  > 74^<  a.  opinions  lOoms, 
fier^iont  desvencs,ap.d. 
ai  b.  vents  bruHani,  i3d.d.i)y 
deTaccradion  des  \tnutiis,  473. 
473*» 

le  plein  » on  en  confeille 

mieux  1 137.  c.  les  ventres  pour- 
qooy  font  plus  chauds  en  hy> 
UCT,  4454c 

Vtnm 

Aux  yeux  noirsi  to5.  d.  temples 
de  Venus  belUliche  ,6a6.  d. 
en  mariage  pourquoy  appellée 
Harmafic  Philotcs»  649.  C|d. 
quel  accord  il  y a entre  Venus 
èc  laLunci  543.  b,c.d'oil  vient 
<^e  Venus  en  Samos  cil  appel- 
lee  Dcxicreon  » 3».  b.  pour- 
quoy edimée  Decfie  des  fune- 
niUes»  atfd.  c.  pourquoy  dhe 
engendrée  de  la  mer  » ii4<  c. 
iniuriée,  531.  c»  d.  en  quelle 
main  fut  bleiTcc  par  Diomedcs» 
193.  d • 

d’od  fe  font  les  Vojrr  qui  appa- 
rotfl*encau  ciel  1X34.  Cid.  poui^ 
quoy  les  verges  qu'on  portoit 
deuanc  les  Prêteurs  eftoient 
liées»  aSp.b 

rtriti 

En  qooygift»7i9>f>d.  ed  dmpte» 
184.  a.  la  vraye  beauté  eft  lo- 
gée au  champ  de  vérité  1 543.  d. 
544«  a.  vérité  eft  la  partie  tn- 
tclligente»  599. 

mettre  au  y art  Tcau  deuant  le 
vin.  i7S<d 


Fm, 

Vers  fans  tede»ranf  reins  »&  fans 
queuë»594.biC«vers  comment 
rcngendrencauboiSf  3p.b 

rat 

Sur  le  champ  prononcez  opponu- 
némenc . ou  mal  à propos  » 189» 
d.  190.  a.  b»  c.  hexaroecret  an- 
cienne mudque»  & compofî- 
tÎQndes anciens» 775* b.  égaux 
çn  fyllabes  » & U rcnconcranfi 
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de  mermes  tant  au  commence- 
ment qu’à  la  hn  de  l’Iliade  fle 
rOdynée»  193*  c»d 

la  raiH  des  fages  eu  quoy  fe  ter- 
mine» 5^7>b 

roMtine  où  fert  * 4.c 

yt/féfum  fe  trouuantauxicuxdes 
bafteleurSi405.c.  cruauté  bar- 
barefque  deVefpanan»  5$3  ijb 
la  VrjS^  de  quoy  fert  » 13^.  d 

, pourouoy  le  nom  de  Ftfiâ  ed  don- 
(’^né  a latcfre» 

' rtflêla 

Forfaifantes  à leur  honneur»  390. 
a»  b.  pourquoy  enfoiUes  viues* 
294.  ii  c 

r«m 

Impodible  » comment  modéré» 
75$.c.cftct$devoeu»  053.1 

rtMt, 

Qu’eft-ce  qu’elle  fait  & peut  en 
nous  1 437.  c»  d.  debile  0c  foible 
ne  peut  faire  reftexion»577.c»d. 
578.1,  b.  diuerfes  opinions  .de 
1a  veuë>0c’comme  elle  refait» 
143.  b,  c.  excite  les  volupcez  » 
55.d.  vcué  plus  parfaite  en  re- 
gardant les  choies  rn  peu  de 
loin  que  de  trop  près,  aa.  a.  veug 
de  rhoromc  a des  eftedts  mer- 
aeiUcux  » top.Sjb 

refnts  pourquoy  faUbient  nopces 
aux  iours  de  leftes»  0c  non  les 
ftlles»  297.cid 

rutOt 

Pourquoy  les  anciens  ne  roan- 

Î'coient  toute  la  Viande  faule 
urtable,maisen  gardoienc  pour 
les  furuenans  » ou  le  lendemain» 
142.  a»b.  e.  quelle  doit  edre  edi- 
mée  friande»  89.  a»  b»  c.  pendue 
évn  figuier,  apres  edre  fraifehe- 
ment  tuée,  S4t(cndrit,i3i.b,c. 
ramertume  en  viandes  que  fait, 
20.  c.  confites  en  Tel»  que  font  » 
xiS.a.  119. 1.  fe  feruent  autre- 
ment maintenant  » qu’elles  ne 
faifoient  ancieanemenc  » 185.4 

ritltntnx, 

Viâoneux  des  ieux  fierez  en 
Sparte» quel  priuilegeauoient, 
44.  b.  aux  ieux  publics  de  quoy 
edoiem  gratifiez  0c  recompen- 
fez  anciennement»  lyo.d 

ru 

Scholaftiqoe  & oyfeufe  par  qui 
'tcprouuée  1 520.  c.  plus  precteu- 
feqa’ocnyargcnt,3a8.329*o'cl^ 

^asvic*  599*2.<luu^eiiiciix0t 


choTes  ferieufes»  204*  e-  Uvle 
la  plus  malheureurc , 541.  b 

ritüUfdj, 

Pourquoy  les  vieillards  s’enToréc 
aUcment»5o  a,b,c.d.  vieillards 
prennent  pUifîrquatkl  on  les  in- 
terroge , Oc  qu'on  les  laide  dire» 
30.  b, c.  combien  volontiers  les 
vieillards  font  grands  caufeurs» 
43.C.  tenus  en  deuoirparUpre- 
ftnee  des  enfans , 27t.  c,  d.  aoû 
vient  que  les  vieillards  prennent 
plus  depUidt  à boire  le  vin  pur» 
que  ne  font  pas  les  icunes  cens» 
103. d.  pourquoy  ilsontcffeéU- 
urroent  befoin  de  le  boire  fi  pur» 
20.  d.  21.  a, b.  pourquoy  d'or- 
dinaire les  vieilles  gens  voyenc 
0c  lifcnt  beaucoup  mieux  de 
loin  que  de  prcs»2t.  b,c,d.cota- 
ment  ils  emoradenc  les  obiers  » 
lÀ  mtfme , b.  combien  1a  vieilicT- 
feeft  ennemie  des  plaidrs  cor- 
porels de  Venus  1 291.  d.  292.  a. 
deftnttiondcla  viciUefleouplu- 
ftoft  fa  dercripcioR»  258.  a.  b. 
d'od  vient  qu’elle  vient  plus  ha- 
ftiuement  accabler  certaines 
perfonnes  que  non  pas  les  aa- 
tres» 

riaiti. 

Quelles  vierges  furent  fittuées  da 
Tacrilice  qui  leur  eftoit  préparé» 
cenaines  geoices  cftaacfuppo- 
fées  en  leur  place»  332- 

riiM€, 

pourquoy  ileftoicdefendu  aupre- 
dre  de  lupiter,  de  pafler  tout 
vne  vigne  attachée! rn  arbre» 
300.  b.  pourquoy  la  vigne  fe 
feichequand  on  iettedu  vinpaa 
ddrus,454*  b. quand  fe  tailbic 
en  Boeoce,  274-b.  louée  par 
Homère, 53a.coœbicn peut  la 
fertilité  du^erroir , 0c  combieti 
i!  auance  la  fertilité  des  vignes* 
257.  a.  quel  patron  0c  prendeoc 
les  vignerons  recogaoUTens  » 
202.  b|C 

ruu. 

Quelle  ville  fut  atTiegée  au  fimt 
fuicc  » 0c  pour  i'mtercd  d'vne 
fille.  345.  nvne  villedok  auoir 
fa  inde  mefurc,  0c  quelle  elle 
doit  eftre,io4.  b.  quelle  villes 
furent  rebafties  en  (àuenr  des 
dodes  qui  en  cdoieot  natifs» 
S5J.1> 

ru. 

Quelsfbmfcs  effeds  f riacipaoxl 
52.  c,  d.  53.  a.  poutquoy  les 
RomaiiM 


f 


RdmaHit  CT  TtfpandotCBt  rfc- 
Qtnt  le  (cinple  de  Vénal»  att 
ioar  des  Vcncralefj  175.  Cid. 

Siand  & comment  le  vîn  fe 
e le  plnftoft  > t.  s*U  tk 
bon  de  couler  le  vin  ou  non  » 
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phin,  49^.  «.  cootrefaifant  le  be- 
liftre»  a.  comment  11  lut 
bannidé  fou  pays  » jod.  b»c 

yn4re» 


prit  propof?  » id.  e.  Voluptés 
deltveuft&ooye  ne  fonequeU 
quesfois  Tant  intempérance  i 
maisfort  dangereures,i4vc»dk 
d'oû  Tiennent  les  Tolupcez  il!i» 
cites,  »57.c 


la4,c,d.m.i.  fiî'rff  Qt’cft-ee  quVmbre,  & fî  leciel  V*«»^î»»rwdeqaeI»effeÔs,iip.» 

eeduvineftaneien,i8^.b.com-  en  reçoit,  dyç.  a.  vmbre  de  Vey*  de  ioftice  combien  prefera- 

. longueuradrairable,  &d‘otire  ble  à celle  de  faiâ,  714.  d. 

font  les  TmbreS  plus  grands  qUe  7t9«  a 

sj(urt  corps,  d7^.  d.  VreisM  de  quelle  office  8t  enqttcl 

Irrnbre de Tafniu  jd4*  rrnbres  Heu,  104. c. Trine retenu£  quels 

des  banquets  doû  ontpiiscom*  effictsa  produit,  184.4 

. a,  D. 


bien  grande  e(l  fa  force  8c  Ton 
tAiuitc , 454.  e pourquof  le 
milieu  du  vin  cft  le  mcilleuç, 
i;9.a,b.  quel  fut  le  premier  ef> 
feâdela  force  du  vin,  fitouand 
Si  en  quel  lieu  il  fut  tnuente,)^. 
b.  combien  le  vin  cft  babillard 
8e  prefompcucua,  155*  d.  pour* 

3uoy  levin  ne  rend  pas  tant  d*o> 
euren  edi  qu*en  hvucr,4d;. 

b,  c.  combien  proRte  le  vin  Combien  eR  pure, 357.  d.  quand 
donné  à propos,  79. b,  c.  corn*  & comment  fait  nombre , 449. 

bien  nuiRble  au  contraire  à la 
nourriture  des  petits  enfants , 
iSo.d.  pourquoylevîn  efteom* 
paré  aui  Rufîcs  des  funérailles, 

70.  a.  quel  e(l  le  naturel  du  bon 

tLo,  14.  b.  combien  il  en  faut  Dluiféenquacre  regimens.  7)4.1, 
ordinairement  boire,  i5.a.com<  b.  diutlion  Platonique  delTni-  Voide , 4)9.  d.cft  abhorré  dena^ 
■Knc  le  vin  fe  peut  décharger  uers, 457.4,4^8. a.  pourquoy 
des  vices  qu*on  luy  impüCd,  4.  f vniudrs  eftant  eicmet,  lés  Rn- 
b.  que  fait  le  vin  pris  immode*  guliers  & iodiuidus  font  corru* 
rémem,&  commentfaforcecft  pribles,4^|.b,c,d  ce<|aec*e(l 

addoucie  par  lamttnque,cartt  félon  Platon,  345.b 

idanrcrqu’£chanter,793.a,b«  Wtyâgfitrt  combien  Tolontiers 

vins  françoU  par  qui  potcet  i . fb^ddgt4ads<oncts»  VtlcafaiPrinéettibaNlredef  arci; 


menccmenc , 147.  a,  b.  prece* 
ptes  pdurcuz,  i5o,d.i5i.a,b  De  quelles  chofes  e(l  rvfage,  8c 
s’il  cft  de  toutes  les  cholesque 
Vai/v  l’on  fait &que  l'onpeuc  f.ire, 

78i.b.  d‘ou  vient  ordinaire* 
ment  le  mauoais  vfage  des  cho* 
_ , _ 791. b 

b.  meilleure  que  le  nombre  bi-  V/mt»  par  qui  8e  comment  rene* 
nalre»  484.  a,  b (ées,  308.  a.  par  qui  tolaces, 

315.  b,  c 

V/s/f , 547,  a 


turc , 473.  d.  474.  d.  opmions 
dhiéffes  des  PhilofophéS  cou* 
chant  levuide,  233.b»Cé235.t 

WuUéin, 


yiÙMfri 


Rome,  101.  a.  pourquoy  les 
vins  nouueaux  ne  fe  cafloienc  Whx, 

anciennement  qu’en  Feburier, 

187.  d.  comment  ilsfe  ^ftoient  Commentfe  forme  la  voix&û  cl- 
en  ce  temps-là,  8.  btC.d.  poV'  le  cil  corps  ou  non,  344.d.24$ 


quoy  le  vin  mcRé  Bc  brofiitlé 
enyure  pluRoft,  78.  a,  6.  nie 
vin  cft  abfolument  chaud , 6zA* 

yhtiment 

Combien  criminel  & comment 
puni,  330.  d.  violemenc  de  fem- 
me comment  vangé‘,239.  c,d. 
violement  de  Rlles  négligé  par 
la  iuRice  , vangé  diuinemenc 
quelquetempsapres,  378. b,c. 

\iJUn. 

De'cription  de  la  vifion  cRrange 
de  Phillidat,  jiç.  a.  b viRoa 
difficile  à croire  autant  qu  é- 
pouuancable  de  Timarchui 
condifciple  du  h'is  deSoccaccs, 
7ÎÎ-754-  755*  7Î« 

yfyftt 

, De  quoy  auoic  befotn  en  la  cauer* 
ne  du  cyclops,  481.  c.  en  quoy 
fige  & prudent,  47.  c.  de  quoy 
feruoitau  camp  des  Gcecs,704. 
e,  d.  portant  au  cnacon  de  fou 
anneau,  8c  enfonefcuvnDaq* 


437.  b.  pourquoy  il  n’y  a qu’vn 
Vulcain,  aoi.  a.  pourquoy  fon 
cempleeftoithonlavilleà  Ro« 
me,377.b.  eppofô  au  fleuueen 
Hocnere,445.  c.  pourquoy  fcinc 
bokeux,  857.  d.  prins  pour  le 
fedt 


a,b,c.  à quoy  la  v^  réffictnble, 

& de  quoy  elle  fetx  aux  hom- 
mes, 731.  b.  drfinition  de  la 
voix , ou  plufloft  fa  defeription,  X 

273- c*d.  Combien  les  hommes 

lontobiigez  aux  Dieux,  de  leur  comment  recognu 

auoir  donné  à cuxfcultla  voix  .aV  non  friand, 88.  c.que  c'e* 
iloit  que  fes  aureilicttes , 14^. 


articulée,  Umefmtt  SejjS.  a, 
combien ily  adefoitcsdevoix, 
501.  b,c.  pourquoy  la  voix  ve- 
nant|da  dcnors,cR  mieux  enten- 
due en  vn  logis , que  celle  du 


b.  défendu  8c  gardé  d’aller  en 
prifon,  3Sd.t,b 


Xetuphtn, 

logis  en  la  rué , 8c  pourquoy  el- 
le eR  beaucoup  plus  refoname  Quel  brocard  il  donna  àvii  hom* 
la  nuiâ,  que  le  iour,  166, é,  me  velu,  31.  b.  comment  il  a 

efté  hiftoricn  de  foy-mefme , 8c 
vray  hillorien , 

Xtrxes. 

Combien exceffiueefloit  fa  cruau- 
té , 781.  b,  c.  chafl?  de  la  Gre* 
ce, 8c  pourquoy,  414.  d.  puif- 
fauce  de  Xerxes , 337.  a 


187.  a,b,c,d.  188.  a.  & pttu, 
y$ltri4  pourquoy  permife  aux 
Simiens , durant  les  ceremonies 
des  faeriRces  que  l’on  faifoic  à 
Mercure  » 333.4 

WaUtfté. 

Combien  on  dote  prendre  gtrdo 
que  la  volupté  n’éloigiieceluy 
qu’cllegutde,de  la  poffieffion  de  Y 

la  lante,  78.  d.  79>a»b.  com- 
bien abeflit  l'homme,  74U  a.  fnr combien  allument  pren* 
combien  c’eflvnechofe  fille  vi*  X nenclcmal,  io8.d 

^ IctficbaRc,  833.  brr.  noauclle  Tmê  combien  cÂ  blafmable  l’y- 
' volupté  cherchée 'à  Teoeant  8c  à orongoerie,  183.  a,  pourquoy 
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i^oigaidre  naUâîfémenc  tax 
femmes  » allument  aax  TteÜ- 
lards  t & quand  elle  cft  fùrméct 
6o,  a>b>c»d.  dt.  a*  pùn  trem- 
pé en  miel  eft  boo  contre  fp* 
ttrontocrie»  d8.d.dp.  a quand 
troulMe  plus  ou  moins  eetuy  qui 
en  eft  decenu»  /«  mt/mt,  quand 
fnrprcnd  ceut  qui  nont  iamais 
benTin»7$.d.  7p.a.d'oüpro> 
ecdc  » ip.  d.  to*  a.  yoroagnerie 


fans  Tin»  di^.  a.  ynrongnerie 
deshonnefte  à td  Roy  & au 
feftoyant,  13.  d.  14.  fvt» 
740.  d.  deteftée  aux  loun  de 
fcftes  » 377.  a.  ynrongocs  pour* 
quoy  onc  Tomtiets  1a  cefte 
cnauue»  4d4«  c 


tué  crueUcment  parle 
Dcayhu*  54!^^. 


fon  OBtnioa  (onehiK  let  piio« 
ctpes  oe  nature»  Si;.c 
Je  Citeyen  combien  géné- 
reux »did.  b.  poorqooy  ne  TOU- 
lut  eftre  fait  citoyen  <f  Acbenes» 
5îi.a 

le  317.  c,  d.  qui  en  a 

efté  inocnceur , 235.C 

Zwêéfitt  n'ayam  iamais  beu  ay 
mangé  que  laiâ>  77.x 


Fin  de  la  Table  des  Madères. 
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